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AVIS  DES  ËOITBU&S 


En  publiant  aujourd'hui  la  seconde  partie  de  l'oeuvre  considé- 
rable qu'ils  ont  entreprise,  les  éditeurs  du  Paris-Guide  n'ont  rien 
à  ajouter  aiix  explications  qu'ils  ont  données  dans  la  première 
partie.  On  cemarquera  seulement  qu'ils  ont  complété  la  descrip- 
tion, l'histoire,  l'analyse  de  Paris  par  un  compte  rendu  de  VSxpo- 
htion  universelle. 

Pour  la  première  fois  aussi,  le  plan  de  la  canalisation  souter- 
raine de  Paris  est  publié  dans  un  livre  mis  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Les  éditeurs  n'ont  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  accen- 
tuer jusque  dans  les  moindres  détails  la  physionomie  de  cette 
capitale  du  monde;  le  résultat  a  de  quoi  satisûiire  l'amour-propre 
de  l'éditeur  le  plus  exigeant. 

Tous  les  renseignements  utiles  au  voyageur,  toutes  les  indica- 
tions pratiques  pour  les  étrangers  sont  fouillis  par  ce  Guide, 
d'une  manière  très-complète  et  avec  un  classement  si  métho- 
dique, que  ce  volume  devient  indi^^pensable  à  quiconque  veut 
connaître  Paris  >  tant  dans  sa  physionomie  intime  que  dans  sa 
physionomie  extérieure.  En  un  mot,  c'est  à  la  fois,  par  ses  illus- 
trations, un  véritable  Album;  par  l'ensemble  des  études  qu'il 
comporte,  une  Encyclopédie  de  Paris;  par  ses  renseignements, 
un  Guide  pratique  et  élémentaire. 

Voulant  &ire  participer  tous  nos  collaborateurs  à  la  reconnais- 
sance du  public,  nous  avons  cru  qu'il  valait  mieux,  dans  cette 
seconde  partie,  mettre  des  signatures  au  bas  de  certaines  notes 
importantes,  de  certains  renseignements  spéciaux  donnés  avec 
talent,  avec  goût,  avec  mesure,  que  de  réserver  pour  un  salut 
collectif  les  remerciements  dus  à  chacun  de  ces  écrivains  mo- 
destes. 


—  VI  — 

Quelques  erreurs  que  le  lecteur  corrigera  lui-mtaie  se  sont 
glissées  dans  riropression  de  cette  seconde  partie.  (Voir  TErrata 
à  la  fin  du  volume).  Nous  accepterons  avec  reconnaissance  pour 
des  tirages  ultérieurs  tous  les  avis,  toutes  les  réclamations  qui 
pourraient  nous  arriver  à  cet  égard.  Ce  livre,  écrit  par  tant  d*écri« 
vains,  est  une  oeuvre  de  communion  universelle  ;  le  lecteur  doit  y 
collaborer  par  son  conseil  et  par  sa  sympathie. 
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PHYSIOLOGIE    DE    PARIS 


LA  VIE   DE    PARIS 

PAR 

Paul  FÉVAL 


Le  pools  de  Pftris  bat  cent  vingt  à  la  minute,  montre  en  main  ; 
uUears  ce  serait  une  fièvre  de  cheval.  Paris,  néanmoins,  se  porte 
à  merveille. 

n  vity  ou  si  mieux  vous  aimez,  on  j  vit  avec  une  hâte  mira- 
coJense,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  y  vive  longtemps.  Je  ne  pré- 
tends point  qu'il  n'y  ait,  dans  cette  immensité,  des  miasmes  délé- 
tères :  au  pied  de  toute  moisson  vous  trouverez  le  fumier  ;  mais  tel 
pieux  spéculateur  en  scandales,  sachant  bien  que  Paris  achète  folle- 
ment toutes  les  injures  crachées  à  sa  propre  face,  a  calomnié  par 
trop  grossièrement  l'haleine  de  Paris.  Cet  homme  voit  laid  dans 
son  miroir,  c'est  tout  simple  ;  qWil  en  gratte  le  tain,  il  apercevra 
autre  chose  que  lui-même  et  cessera  d'avoir  honte. 

Admettons  que  l'atmosphère  de  Paris  ait  ainsi  à  subir  l'outrage 
de  quelques  milliers  de  soulDes  méchants  et  résolument  per- 
nicieux, puisque  Dieu  a  voulu  que,  dans  toute  agglomération  hu- 
maine, certains  gagnassent  leur  pain  à  mal  faire  :  il  y  a,  pour 
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combattre  cette  influence,  un  million  de  citadins  et  un  million  de 
passants  qui  respirent  aussi^  0ongeaAt  à  eux-mêmes  d'abord,  au 
prochain,  s'il  leur  resté  du  loisir.  Ce  sont  des  gaz  neutres  dont 
s'empare  le  grand  vent  de  l'activité  parisienne,  et  le  tout  forme 
un  courant  d'air  si  puissant,  qu'à  dix  pas  de  Tartufe  égoutier  j'ai 
vu  des  citoyens  paisibles  marcher  sans  donner  aucim  signe  de 
nausée. 

Paris  est  énorme;  les  infamies  s'y  perdent  alors  même  que  les 
boutiques  de  bruit  battent  la  caisse  autour  d'elles  :  si  ces  infamies 
ont  ajouté  une  pulsation  au  poub  de  Paris  pendant  un  jour,  c'est 
qu'elles  sont  de  grand  style  ;  Paris  leur  jette,  en  ce  cas,  une  poi- 
gnée de  billets  de  banque,  comme  il  fait  à  Thérésa  qui  l'amuse  ou 
aux  fr^6  Davenport  qui  f  ennuient  ;  puis  il  passe^  riant  ou  bâillant. 

II 

Paris  est  un  bon  garçon,  un  peu  bourgeois,  avec  des  prétentions 
à  l'allure  artistique.  Il  ne  lui  faut  pas  toujours  des  marchandises 
de  premier  choix.  Le  suffrage  universel  coBSulté  préférerait,  je 
vous  l'affirme,  le  vin  de  Pontoise  au  château-margaux,  pourvu  que 
beaucoup  d'annonces  et  beaucoup  d'affiches  prissent  le  soin  de 
crier  :  Qu'on  se  le  dise  !  Plus  d^oignons  brûlés  1  Grande  révolution 
dans  la  nature  et  dans  l'art!  C^st  demain  qu'on  met  en  vente  le 
vin  de  Pontoise  du  seul  Isambart,  à  10  Sous  le  litre  1  bien  supé- 
rieur à  l'ancien  château -laffitte,  qui  coûte  10  francs  et  qui  ne 
vient  pas  de  chez  le  seul  Isambart  ! 

Paris  achète  le  pontoise  et  rit  de  tout  son  cœur.  Le  pontoise  est 
abominable,  Paris  en  convient  et  rit  plus  fort. 

n  n'y  a  qu'Isambart  pour  rire  encore  de  meilleur  cceur  que 
Paris. 

Us  sont  tous  deux  très-spirituels,  Isambart  et  Paris.  Bs  se 
moquent  l'un  de  Pautre  à  Caire  plsdsir.  Paris  appelle  Isambart  sal* 
timbanque  et  lui  achète  chaque  matin  trois  cent  mille  numéros 
de  sa  piquette  populsdre. 

Isambart  aime  Paris^  Paris  aime  Isambart.  Ils  se  tapent  mu- 
tuellement sur  le  ventre;  mais  Isambart^  en  somme^  est  bien 
autrement  intelligent  que  Paris. 

III 

Ils  «ont  dnix  mMlinDt  de  Faiiaieiw  contre  IIb  ami  Isambart.  Us 
le  m^imeiit  de  pied  en  cep -et  ito  se  coitiseBt  pour  lui  assurer  lie 
traitement  de  trois  mmisfcret. 
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Ob  sont  deux  imllioiis  aujound'huL  Us  senmt  quatre  milUoni 
dm  4iz  ans  !  Les  appointements  d'Iaambart  seront  alors  quadm* 
plés,  ear-il  remplacera  le  pont<Mse  par  Tenore  de  la  Petite-Verta, 
étendue  d*eau  de  Seine,  et  il  aura  raison,  et  sa  statue  colossale 
ornera  le  somaoet  du  PanttiéoaL  Td  se  ppéseste  TaTenir. 

Cest  un  deToÂr  pour  la  patrie  d'être  raoMiBfiissa&te  envers  les 
grtnds  hoflSDieB. 


IV 

Là-bas,  justement,  du  oôté  du  Panthéon,  en  quelque  endroit  où 
nul  boulevard  ne  rase  encore,  voici  une  maison  de  cinq  étages, 
noire  et  pauvre,  relique  de  cette  vieille  ville  bâtie  en  boue  et  en 
crachat  0  y  a  vingt  ans. 

H  est  minuit.  Deux  lumières  brillent  à  deux  petites  fenêtres 
manairdéesL  Paul,  penché  sur  son  méchant  papier,  dépense  sa 
Séné  à  écrii^  des  vers  qui  ne  seront  pas  lus. 

Peut-être  n'en  valent-ils  pas  mieux  pour  cela. 

Virginie,  dans  Tautre  mansarde,  pique  des  bretelles. 

Us  sont  jeunes  tous  deux.  Les  bretelles  de  Virginie  lui  donnent 
dupain  seç  &  manger;  les  vers  de  Paul  lui  permettent  de  mourir 
de  faim. 

II  iaut  q«e  vous  le  sachiez,,  je  n'ai  aucune  vergogne.  Je  veux 
marcher  sur  la  trace  des  dieux,  Victor  Hugo,  le  Maître,  a  fait 
Paris  à  vol  d'cûeau,  je  vais  £aire  Paris  à  vue  de  nez 


D'où  vîe|]ient4l8f!  car  bien  raoement  ils  «ont  de  Paris.  Le  Pa* 
risien  naît  a  Quimper  ou  à  Carcassonne  les  trois  quarts  du  temps. 
Mettons  que  Paul  soit  Marseillais  et  Virginie  Normande.  Ils  s'ai- 
ment peut-être  quand  ils  ont  un  moment. 

Du  haut  de  cette  grande  masure,  située  sur  une  montagne,  ils 
voient  le  |ten  de  Paris  aussi  nettement  que  IL  le  baron  Haiuss- 
tnann  Im-flnême.  Le  boulevard  Saiiit*Michel  descend  carrément  à 
la  Seine;  le  beiidevard  4e  ISébastopol  remonte  vers  la  gare  de 
Stnitourg,  les  quais  ooupeivft  cette  longue  voie  à  an^es  droits, 
mtrqttant  la  ligne  d^tersection  par  un  des  plus  charmants  pay- 
sages urtMins  qui  soient  en  Europe.  Vers  l'ouest  le  &ubouig  Saint- 
Gennain  flTéteiK!  derrière  le  Luaendmvg,  osntrée  immobile;  vers 
l'est  la  Seine  et  les  hôpitaux  rejoignent  discrètement  le  Jardin 
des  Plantes.  Au  nord-est  rindustrie  fume  par  la  bouche  de  ses 
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obélisques  creux;  au  nord-ouest  Paris,  le  vrai  Paris,  tu  par-dessus 
la  Sainte-Chapelle,  Tlnstitut,  le  Louvre  et  les  Tuileries,  pense, 
s'efforce  et  s'agite  depuis  la  Bourse  jusqu'au  Bois,  en  passant  par 
TAlcazar,  TOpéra  et  la  Madeleine. 

Ils  ont  regardé  cela  bien  souvent,  Paul  et  Virginie.'  Le  poëte 
contemplait  la  Bourse,  Touvrière  lorgnait  l'Opéra. 

Or  la  route  est  belle  et  libre  maintenant  des  hauteurs  de  Sainte- 
Geneviève  aux  champs  d'or  qui  commencent  au  Palais-Royal. 
Pourquoi  végéter  toujours!  Une,  deux!  Partez,  muscades! 

Les  deux  mansardes  sont  vides,  puis  louées  de  nouveau  ;  et  ceux 
qui  ont  remplacé  Paul  et  Virginie  pourraient  déjà  les  voir  des- 
cendre le  grand  boulevard  qui  mène  à  la  vie  de  Paris. 


VI 

Un  matin  Paul  a  rencontré  Isambart  qui  sortait  de  chez  Vir- 
ginie. Le  vin  de  Pontoise  se  fait  avec  Paul  et  avec  Virginie  piétines 
dans  le  même  cuvier. 

Isambart  est  directeur  de  tous  les  Alhambras,  rédacteur  en  chef 
de  tous  les  Triboulets,  entrepreneur  de  toutes  les  Califomies.  Il  a 
fondé,  dit-on,  des  maisons  énormes  où  il  n'y  a  que  des  mansardes 
propres  à  la  culture  de  Paul  et  de  Virginie. 

Paul,  l'ayant  reconnu  pour  un  méridional  de  première  classe, 
s'est  prosterné  et  a  dit  : 

—  Majesté,  fais-moi  gagner  de  quoi  dîner  tous  les  deux  jours. 

—  A  l'administration  I  a  répondu  le  géant.  Je  t'alloue  quinze  sous 
pour  porter  mon  petit  vin;  Virginie  en  aura  autant  pour  plier 
mes  prospectus. 

Et  il  s'en  va,  répandant  de  semblables  bienfaits  tout  le  long  de 
sa  route.  Le  soleil  n'a  pas  d'autre  métier  dans  les  cieux. 


VII 

Que  tout  sourire  sceptique  soit  ici  prohibé.  Paul  ne  dînait  pas  ; 
Isambart  le  fait  mal  dîner  :  il  y  a  progrès  évident.  Quant  à  Vir- 
ginie, elle  a  un  rond  de  cervelas  à  mettre  sur  son  pain  sec. 

La  baguette  d'Isambart  les  a  touchés.  C'est  le  premier  pas. 

Le  second  se  fait  tout  seul.  Virginie  a  soupe  chez  Philippe  avec 
un  choriste  du  théâtre  des  Amabilités.  Elle  peut,  au  gré  du  sort, 
mourir  à  l'hôpital  ou  grimper  au  mont  Cythère.  Donnez-lui  six 
mois  pour  cela. 

C'est  trop  :  le  trentième  jour  du  quatrième  mois  elle  est  «  odeur 
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de  Fuis  ».  Pànl  la  rencontre  en  panier-chaise,  et  elle  lui  offre  des 
billets  pour  venir  Tentendre  à  son  alcazar. 

Elle  n*est  pas  jolie  et  ignore  la  musique,  mais  elle  a  une  voix 
de  crécelle  ou  de  marteau  de  forge;  elle  hurle  comme  on  danse 
les  pas  prohibés.  Les  mères  de  famille  honnêtes  viennent  la  voir 
chanter.  Elle  gagne  de  cinq  à  dix  mille  francs  par  mois  et  se 
plaint  de  la  lésiner ie  des  directeurs. 

Elle  est  la  fille  d'Isambart.  Isambart  a  douze  cents  filles.  Me- 
surez rinfirmité  de  Priam! 


VIII 

Virginie  a  refusé  un  duc  en  mariage.  Isambart  lui  offire  tout  Tor 
du  monde  si  elle  veut  s'habituer  à  avaler  quelques  sabres  de  ca- 
valerie sans  cesser  de  chanter  comme  un  canon  enroué. 

Mais  elle  fuit  avec  un  jeune  ramoneur  qui  la  ruine,  et  qui  est 
maintenant  gérant  d'une  forte  responsabilité  limitée. 

Paul  a  végété  dix  mois,  puis  il  a  compris  TAnnonce.  Ayant  an- 
noncé n'importe  quoi,  un  roman,  une  agrafe,  une  julienne,  il  fait 
fuilite  un  nombre  de  fois  indéterminé,  et  Testùne  publique  se 
drape  sur  ses  épaules  comme  un  manteau.  Un  jour  il  se  regarde 
dans  sa  glace  et  reconnaît  Isambart.  Il  est  Isambart.  Paris  lui 
appartient,  n  vend  Paris,  il  le  rachète,  il  le  revend.  La  colonne 
Vendôme  lui  vient  à  la  cheville. 

Cest  à  lui,  ce  château,  et  ce  cuisinier,  et  cette  comédienne.  H 
a  ces  journaux  et  cette  écurie.  Tel  de  ses  chevaux  est  célèbre  plus 
que  M.  de  Bismark. 

Les  rois  lui  parlent;  les  tambours  ont  envie  de  battre  aux  champs 
qaand  il  passe.  On  dit  que  le  bon  Dieu  le  salue  le  premier. 

IX 

La  lune  filtre  dans  la  charpente  à  jours  d'une  maison  dé- 
molie. Les  rats,  qui  se  préparent  à  émigrer,  regrettent  ce  logis 
habité  par  leurs  ancêtres,  et  parlent  de  M.  le  préfet  de  la  Seine 
avec  amertume. 

Deux  lanternes  se  promènent  dans  les  décombres,  portées  par 
un? femme  en  loques,  par  un  homme  en  haillons:  im  chiffonnier 
et  une  chiffonnière.  Les  deux  lanternes  se  rencontrent. 

-  Paul  ! 

—  Virginie  1 

Si  on  a  deux  sous»  on  s'entre-offre  la  goutte  de  philosophie. 

51. 
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Mais  tout  tt'aat  pu  toujocura  -si  trtflteu  Oft  a  tu  Faal  praidie 
Virginie  pour  laveuse  de  ¥«i8aeUe,  et  Yirgîitie  établir  Paul  sou 
fiortier. 

Isambart  continue  d'étonner  k  monde  .par  Tannooce,  r»t&dbe  «t 


Il  est  midi,  Stella  s'éveille  au  fond  de  cette  conque  d^ttmour  qoe 
le  fils  de  Vénus  fabriqua  pour  elle  avec  du  bois  de  rose,  de  Témail 
et  de  l'or.  Elle  bâille,  puis  ells  appelle.  Ses  esclaves,  attentifs  à 
sa  voix,  lui  apportent  tour  à  tour  la  richesse  de  sa  gorge,  les 
perles  de  son  sourire,  le  coi*ail  de  ses  lèvres,  les  lis  et  les  roses 
de  son  teint. 

Stella  ne  conclie  jamais  ni  svee  ses  cheveux  «î  doux,  ni  av^ec 
ses  yeux  pleins  d'écltdrs.  C'est  la  plus  belle  femme  de  VEurox^e, 
après  le  rentoilage  quotidien. 

Du  haut  de  son  €3>ar,  en  remontant  les. Champs-Elysées,  elle  va 
éparpiller  ses  oeillades  dans  la  foide.  An  bout  de  chaque  œillade 
il  y  a  un  hameçon  microscopique,  mais  capable  de  pécher  les  plus 
fiers  saumons  de  la  politique  et  de  la  finance.  On  ne  connaît  pas 
au  juste  l'âge  qui  lui  donne  l'expérience  de  Nestor.  Elle  a  ruiné 
^usieurs  tribus  dlsrafil,  une  princesse  et  deux  gouvernements. 

Rien  n'est  au-dessus  d'elle,  sinon  le  cent-garde  qui  lui  lance 
des  coups  de  botte  aux  heures  de  la  discrète  intimité. 


XI 

Hélas  !  qui  est  ce  héros  dont  la  vieillesse  fait  froid  comme  le 
marbre?  Il  raconte  à  des  lévriers  mélancoliques  la  légende  de  ces 
jours  où  il  sauva  la  civilisation  menacée.  Est-ce  Stello  î 

Il  est  pauvre.  Il  entend,  à  travers  ses  fenêtres  fermées,  Tim- 
placable  raillerie  des  jeunes  et  des  heureux.  Dans  un  coin  dort  sa 
lyre  aux  cordes  détendues. 

Peut-ôtre  envie-t-il  le  sort  de  l'autre  poëte  qui,  des  somniets 
de  son  exil,  regarde  fièrement  la  patrie,  pendant  que  la  maison 
des  immortels  ouvre  ses  portes  à  tous  ceux  qui  écrivent  sur  leur 
drapeau  :  Nous  ne  sommes  pas  des  poètes  ! 


U,  VIR  DB  PAU8  Ml 

XII 

Là  poésie  n'est  pts  morte  pourtant,  car  Toici  trois  diractaiirs 
ètthâtres  qui  se  regandent  sans  hrs  en  chantant  rhjnme  de  ia 
résurrection  littéraire  : 

«  Absslacenédiel 

c  A  bas  le  drame  I 

c  A  bas  re8{Ncit|  le  cœur,  le  style  et  autres  antiquités! 

«  YiYS  récuyère  nue  qui  gagne  sa  vie  à  promettre  sa  mort^ 
TiTent  les  lions  de  Batty  I  On  va  introduire  le  musée  Hartkepf 
éans  on  ballet.^» 

—  Messieurs,  si  vous  achetiez  la  Morgue! 
Salie  comble  tous  les  soirs  1 

Leurs  regards  pleins  d'une  intelligente  pitié  se  sont  fixés  sur 
moi,  et  le  plus  aimable  d'entre  eux  m'a  répondu  : 

—  n  y  a  longtemps  que  j'ai  creusé  la  combinaison,  mais  les 
noyés  sont  trop  verts  i 

Le  moindre  noyé,  paraît-il,  demandait  huit  c^its  francs  par 
soiiée  pour  dianter  î$ax  :  itien  n'est  sacré  pour  un  Sapeur, 

xin 

Saltar  entre  à  la  Bouise  escorté  de  ses  prétoriens.  Il  a  fait  la 
baisse  hier  pour  gagner  un  million  ;  pour  gagner  un  million  il  va 
dire  la  hausse  aujourd'hui.  Chaque  fois  que  Saltar  gagne  son 
Billion,  û  alEune  cent  créatures  humaines. 

Mais  il  lui  faut  son  million.  Le  dl&a.  de  Midas  Ta  touché. 

Que  fait-il,  cependant,  de  son  million  1  Ce  qu'il  fait  de  ses  autres 
millions.  Il  s'en  sert  pour  gagner  de  l'argent. 

On  dit  qu'il  est  incapable  de  dépenser  dix  sous  utilement,  pour 
ses  plaisirs  ou  ses  besoins.  Il  ne  peut  ni  manger,  ni  boire,  ni 
dormir,  ni  aimer.  U  ne  peut  que  gagner  son  million. 

Et  il  accuse  amèrement  les  gens  qu'il  tue  d'avoir  faim,  soif  et 
le  reste. 

On  dit  cela.  Infortuné  Saltar!  Qens  assassinés,  une  larme,  s'il 
TOUS  plaît  !  Jamais  vous  ne  pourrez  placer  mieux  vos  charilés. 

XIV 

Quittons  la  Bom^se  en  détournant  les  yeux  pour  ne  pas  voir  ces 
dames;  abordons  le  boulevard  où  l'Europe  fait  les  cent  pas.  Qui 
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donc  prêche  à  la  Madeleine!  Madame  la  comtesse  a  emporté  son 
bracelet  d'entraînement. 

Hein!  vous  avez  dit  :  «Son  bracelet  d'entraînement!  » 

Madame  la  comtesse,  remuée  jusqu'au  fond  du  cœur  une  fois 
par  un  appel  du  père  Lacordaire,  laissa  tomber  dans  la  bourse  des 
pauvres  un  bracelet  de  soixante  louis. 

On  ne  peut  répondre  de  soi.  D'ailleura  madame  la  marquise 
avait  donné  sa  chaîne. 

Par  précaution,  les  jours  où  prêchent  les  étoiles,  madame  la 
comtesse  agrafe  autour  de  son  poignet, — qui  est  par  délices,  —  un 
bracelet  de  cinquante  écus. 

Vous  en  trouverez  chez  tous  les  bijoutiers  du  boulevard  des 
Capucines. 

On  appelle  aussi  cela  un  paraquête, 

XV 

Le  bois  !  le  lac  !  Calèches  sincères,  coupés  de  louage,  foire  aux 
sourires,  marché  des  apparences  I  Dans  l'univers  entier,  rieii  ne 
peut  être  comparé  à  cela.  Vous  mettriez  en  tas  toutes  les  capitales 
de  l'Europe  sans  trouver  tant  de  dettes  à  la  promenade. 

Mais  que  d'élégances  aussi  et  que  d'éblouissements  ! 

Les  dots  s'y  ramassent  à  pleins  paniers,  l'amour  y  nage  en 
grande  eau.  Toutes  les  séductions  du  globe  sont  là,  travaillant, 
luttant,  trahissant.  La  candeur  y  croise  sans  scandale  les  hontes 
les  plus  illustres. 

Saltar  y  vient  quelquefois,  quand  il  a  gagné  son  million  de 
bonne  heure.  Qui  est  ce  bottier!  demandent  les  ignorantes.  Dès 
qu'elles  savent,  elles  le  trouvent  plus  beau  qu'Apollon. 

Saltar  passe.  Que  ne  donnerait-il  pas  pour  avoir  pendant  une 
heure  les  appétits  vivants  de  son  valet  de  pied  1 

Ceux  qui  le  connaissent  affirment  qu'il  irait  jusqu'à  vingt-cinq 
centimes  ;  mais  ce  sont  des  imprudents. 


XVI 

Cependant  la  nuit  tombe.  Paris  s'allume  :  on  y  met  le  feu  comme 
à  un  soleil  d'artifice.  Dix-huit  cent  mille  cuillers  attaquent  le 
potage»  les  unes  d'or,  les  autres  de  fer.  Quelque  neveu  des  Grac- 
ques  dévore  sur  le  trottoir  un  morceau  de  pain  sec,  tandis  que  ce 
gros  bourgeois,  dont  la  cravate  est  de  l'histoire,  étonne  le  café 
par  ses  dix  louis  d'appétit  quotidien. 
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Le  petit  triban  a  frotté  son  ambition  sur  sa  croûte.  Ses  longues 
dents  s'aiguisent  contre  le  pain  dur.  Gare  aux  tnifies  de  Favenir  I 

Le  président  Lucullus,  cloué  à  sa  chaise  par  la  goutte,  farcit 
avec  mélancolie  les  truffes  du  passé  dans  son  souvenir. 

Depuis  un  sou  jusqu'à  trois  cents  francs  par  tête,  Paris  dîne.  Il 
n'y  a  pour  ne  point  diner  à  Paris  que  Saltar. 

On  dit  pourtant  qu'un  jour,  par  impossible,  il  perdit  son  million 
au  lieu  de  le  gagner.  —  et  qu'il  avala  une  côtelette. 


XVIÏ 

Paris  digère.  C'est  l'heure  splendide.  L'Opéra  chante  et  danse, 
les  théâtres  rugissent  ou  rient  à  gorge  déployée,  les  cafés-concerts 
glapissent.  De  la  barrière  du  Trône  à  l'arc  de  l'Étoile  la  grande 
ville  entonne  le  cantique  de  l'estomac  satisfait. 

Cent  églises  dU  plaisir  s'ouvrent  à  la  fois. 

Dans  les  nobles  faubourgs  et  dans  le  quartier  de  l'argent  de 
longues  files  de  voitures  bordent  le  trottoir.  Levez  les  yeux.  Au 
premier  étage  de  cette  opulente  demeure  les  rideaux  discrets  lais- 
sent sourdre  une  lueur. 

Cette  lueur  qui  passe  avec  quelques  accords  voilés  de  l'or- 
chestre ameute  des  groupes  où  les  pauvres  fillettes  sont  en 
majorité. 

Les  petits  cœurs  battent.  On  danse  là-haut! 

Là-lns,  on  danse.  A  travers  la  cotonnade  quadrillée  du  ca- 
baret des  sons  rauques  détonnent.  S'amuse-t-on  davantage  chez  le 
millionnaire!  ou  les  Auvergnats  dansent-ils  plus  gaiement! 

De  chauds  parfums  ici,  là  l'odeur  terrible  de  la  joie  populaire; 
plus  loin,  les  effluves  ennemies  de  l'absinthe  qui  empoisonne  les 
bandits  et  les  gens  de  talent  ;  de  suaves  accords,  des  cris  insensés, 
la  gaieté  qui  éclate,  l'amour  qui  murmure... 

Paris  s'amuse  1 

XVIII 

C'est  une  vaste  salle,  éclairée  fiiiblement.  Le  long  des  murailles 
nues  des  lits  s'alignent.  Le  bruit  du  bal  ne  vient  pas  jusque-là. 
Pour  ceux  qui  sont  là,  le  bal  est  fini. 

On  entend  desf  plaintes  qui  serrent  le  cœur. 

Des  femmes,  habillées  de  gris  sombre,  vont  de  chevet  en 
chefvet.  Elles  ont,  sous  leurs  coiffes,  des  figures  douces  mais 
tristes. 
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Ce  sont  id  les  blessés  da  plaisir  et  les  martyrs  de  la  misère. 
Ces  femmes  les  «ident  à  ^ivre  ou  à  mourir. 

Paris  passe  pour  railler  tout,  mais  il  ne  s*est  jamais  moqué  de 
ces  femmes. 


Tout  dort,  excepté  les  sergents  de  ville,  les  filous,  Saltar  et 
rhôte  de  cette  chambrette  où  l'huile  solitaire  s'obstine  à  brûler. 

Qui  veille  là-haut!  Il  est  trois  heures  du  matin,  et  fiabylone  se 
repose  en  un  large  silence. 

Qui  veillel  Le  petit  tribunt  Un  fils  de  la  sciencet  Un  poëtet 

Fasse  Dieu  qu'il  ne  soit  pas  poëte  ou  qu'il  chante  assez  haut 
pour  prosterner  le  siècle  de  fer  à  ses  pieds! 

Mais  qu'il  soit  poëte,  savant  ou  tribun,  la  veille  est  toujours 
féconde.  Demain,  peut-être,  la  fenêtre  s'ouvrira  comme  la  coqxiille 
qui,  brisée,  donne  passage  au  Jeune  oiseau,  et  quelque  chose 
sortira  de  là  s'élançant  et  planant  au-dessus  de  Paris,  c'est-à>dire 
au-dessus  du  monde,  quelque  chose  qui  a  des  ailes  puissantes  et 
larges,  quelque  chose  qui  sCappelle  la  Victoire  ou  la  Mort. 


XX 

Quatre  heures  i  L'autre  Paris  s  éveille,  le  Paris  du  travail. 

C'est  à  peine  si  ces  deux  Paris  se  connaissent  :  celui  qui  se 
lève  à  midi,  celui  qui  se  couche  à  huit  heures.  Ils  se  regardent 
en  fece  rarement,  —  mais  trop  souvent,  «—  aux  jours  funestes  des 
révolutions. 

Ils  demeurent  loin  Tun  de  l'autre  ;  ils  parlent  une  langue  diffé- 
rente. Ils  ne  s'aiment  pas  :  ce  sont  deux  peuples. 

XXI 

D'autres  vont  dire  en  détail  la  vie  de  ces  deux  peuples,  puisque 
j'en  ai  vamemeat  tenté  l'esquisse  impossible.  Celui  qui  travaille 
ou  qui  pense  est  puissant;  celui  qui  spécule  ou  se  borne  à  jouir 
est  utile  comme  le  luxe,  fortune  de  nos  sociétés. 

La  eri tique  peut  mordre  :  il  y  a  lieu,  malheureusement;  la  satire 
peut  déployer  son  fouet,  c'est  son  droit  et  peut/étre  son  devoir, 
imtÊS  il  reste  un  &it  dont  l'évidence  ftappe  ies  regards  de  l'uoiiners 
comme  un  éblouissement. 
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la  léimian  de  ces  deoz  peuples  est  Paris»  et  Paris  est  le  péls 
preskigiettx  où  ▼i^ineni  aboutir  toutes  les  giaodes  cbosea  :  la 
science,  Fart,  la  beauté,  la  yaillance,  la  poésie,  l'éloquence;  ea  ua 
mot,  et  de  quelque  notuie  qu'elles  soient,  toutes  les  sezneoces  qui 
produisent  cet  arbre  divin  :  Là  GloibsI 


DANS    LES    RUINES 
Edmond  A  BOUT 


Xairaîs  entrepris  un  voyage  moins  long  mais  plus  périlleux  que 
le  tour  du  monde  :  j'allais  du  passage  Cboiseul  au  Théâtre-Fran- 
çais par  la  butte  des  Moulins.  A  la  moitié  du  chemin,  je  compris 
que  je  m'étais  fourvoyé  dans  une  démolition  générale,  mais  il  y 
await  presque  autant  d'imprudence  à  reculer  qu'à  poursuivre  ou  à 
rester.  Devant,  derrière,  à  droite,  à  gauche,  partout,  les  pans  de 
mur  s'écroulaient  avec  un  bruit  de  tonnerre,  des  nuages  de  pous- 
sière obscurcissaient  le  ciel,  les  ouvriers  criaient  gare  en  brandis- 
nnt  de  longues  lattes,  les  chariots  chargés  de  décombres  creu- 
Baient  des  vallées  de  boue  entre  des  montagnes  de  plâtras  ;  la  terre 
tremblait  ;  il  pleuvait  des  moellons  et  des  briques. 

Un  limousin  prit  pitié  de  ma  peine;  il  me  tira  de  la  bagarre  et 
me  mit  en  sûreté  sous  un  arceau  de  porte  cochère,  dans  un  en* 
àroit  où  le  travail  chômait  pour  le  moment.  Mon  refuge  se  trou* 
vait  sur  la  limita  de  l'îlot  condamné;  derrière  moi,  la  route  était 
libre;  rien  ne  m'empêchait  plus  d'aller  à  mes  affaires  :  je  demeurai 
pourtant,  retenu  par  une  attraction  secrète.  Les  badauds  ne  sont 
pas  nécessairement  des  sots;  les  plus  fins  Parisiens  prennent  plaisir 
aux  petits  spectacles  de  la  rue,  et  j'en  avais  un  grand  sous  Les 
jreuz.  Aucun  effort  de  l'activité  humaine  ne  saurait  être  indifférent 
i  rhomnae  ;  le  travail  des  démolisseurs  est  un  des  plus  saisissants, 
|«rce  qu'il  est  suivi  d'effets  instantanés:  on  détruit  plus  vite  qu'on 
n'édifie.  Les  maçons  spécialistes  qui  font  des  ruines  semblent  plus 
entraîna  et  plus  fougueux  que  les  autres  :  observez-les.  Vous  lirez 
sur  leurs  visages  poudreux  une  expression  de  fierté  sauvage  et  de 
joie  satanique.  Ils  crient  de  joie  •et  d'orgueil  lorsqu'ils  abattent  en 
un  quart  de  minute  tout  un  pan  de  muraille  qu'on  a  mis  deux 
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mois  à  bâtir.  Je  ne  sais  quelle  voix  intérieure  leur  dit  qu'ils  sont 
les  émules  des  grands  fléaux,  les  rivaux  de  la  foudre,  de  Fincendie 
et  de  la  guerre. 

Je  ne  professe  pas  le  culte  des  fléaux  ;  la  destruction  inutile  me 
ikit  horreur,  et  si  je  m'arrêtais  à  l'admirer,  je  croirais  que  mes 
yeux  deviennent  ses  complices.  Mais  ceux  qui  rasent  un  vieux 
quartier  sale  et  malsain  ne  font  pas  le  mal  pour  le  mal.  Us  dé- 
blaient le  sol,  ils  font  place  à  des  constructions  meilleures  et  plus 
belles.  Comme  les  grands  démolisseurs  du  dix-huitième  siècle  qui 
ont  fait  table  rase  dans  l'esprit  humain,  je  les  admire  et  j'applaudis 
à  cette  destruction  créatrice. 

A  première  vue,  j'en  conviens,  le  spectacle  est  cruel.  Voilà  tout 
un  quartier  qui  n'était  pas  brillant,  qui  n'était  pas  commode,  mais 
il  était  habitable  après  tout.  Ces  maisons  qui  s'écroulent  par  cen* 
taines  abritaient  bien  ou  mal  quelques  milliers  d'individus  ;  on  a 
sué,  peiné  pour  les  construire  ;  elles  pourraient  durer  encore  un 
siècle  ou  deux.  Avant  un  mois,  tout  le  labeur  qu'elles  représen- 
taient, tous  les  services  qu'elles  pouvaient  rendre  seront  mis  à 
néant;  il  n'en  restera  rien  que  le  sol  nu. 

Mais  si  le  sol  nu,  déblayé,  nivelé,  avait  plus  de  valeur  par  lui 
seul  qu'avec  toutes  les  maisons  qui  l'encombrent,  il  s'ensuivrait 
que  les  démolisseurs  lui  ajoutent  plus  qu'ils  ne  lui  ôtent  et  qu'en 
le  dépouillant,  ils  l'enrichissent.  Est-ce  possible t  C'est  certain. 
Lorsqu'on  aura  balayé  ces  débris,  rasé  ce  monticule,  pris  un  quart 
du  terrain  pour  des  rues  larges  et  droites,  le  reste  se  vendra  plus 
cher  qu'on  n'a  payé  le  tout  ;  les  trois  quarts  du  sol  ras  vont  avoir 
plus  de  prix  que  la  totalité  bâtie.  Pourquoi!  Parce  que  les  grandes 
villes,  dans  l'état  actuel  de  la  civilisation,  ne  sont  que  des  agglo- 
mérations d'hommes  pressés  :  qu'on  y  vienne  pour  produire,  pour 
échanger,  pour  jouir,  pour  paraître,  on  est  talonné  par  le  temps, 
on  ne  supporte  ni  délai  ni  obstacle  ;  l'impatience  universelle  y  cote 
au  plus  haut  prix  les  gîtes  les  plus  facilement  accessibles,  ceux 
qui  sont,  comme  on  dit,  près  de  tout.  Or  les  obstacles,  les  em- 
barras, les  montées,  les  carrefours  étroits  quadruplent  les  distances 
et  gaspillent  le  temps  de  tout  le  monde  sans  profiter  à  personne  ; 
une  rue  droite,  large  et  bien  roulante  rapproche  et  met  pour  ainsi 
dire  en  contact  deux  points  qui  nous  semblaient  distants  d'une 
lieue.  C'est  à  qui  se  logera  sur  le  bord  des  grandes  routes  pari- 
siennes :  les  producteurs  et  les  marchands  trouvent  leur  compte 
à  s*établir  dans  le  courant  de  la  citculation  ;  les  oisifs  de  notre 
époque  ont  l'habitude  et  le  besoin  d'aller  sans  peine  et  sans  retard 
où  le  plaisir  les  appelle.  Ceux  qui  mangent  les  millions  ne  peu- 
vent se  camper  que  sur  une  avenue  largement  carrossable  ;  ceux 
qui  gagnent  les  millions  ne  peuvent  ouvrir  boutique  que  sur  le 
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diemin  des  Toitures.  Ainsi  s'explique  la  plus-value  qu'une  des- 
traction brutale  en  apparence  ajoute  aux  quartiers  démolis. 

A  l'appui  de  mon  raisonnement,  j 'évoquais  le  souvenir  de  ces 
racs  étroites,  malpropres,  infectes,  sans  air  et  sans  lumière,  où 
ane population  misérable  a  végété  longtemps;  je  me  tournais  en* 
saite  vers  Favenir  et  je  me  représentais  cette  rue  ou  cette  avenue 
qoi  joindra  le  Théâtre-Français  remis  à  neuf  au  magnifique  édifice 
da  nouvel  Opéra.  Deux  rangées  de  fortes  maisons,  hautes  et  mas- 
sives étalent  leurs  façades  de  pierre  un  peu  trop  richement  sculp- 
tées; les  trottoirs  longent  des  boutiques  éblouissantes  dont  la 
plus  humble  représente  un  loyer  de  cinquante  mille  francs,  et  les 
calèches  à  huit  ressorts  se  croisent  sur  la  chaussée.  Beau  spec- 
tacle! 

Une  réflexion  cornue  vint  se  jeter  mal  à  propos  au  travers  démon 
enthousiasme.  «  Ces  bâtisses  somptueuses  que  j'admire  déjà  comme 
si  je  les  avais  vues,  ne  faudra-t-U  pas  bientôt  les  démolir  à  leur 
tour  !  Car  enfin  nous  abattons  les  vieilles  rues  parce  qu'elles  ne 
suffisaient  pas  à  la  circulation  des  voitures.  Plus  nous  démolissons, 
plus  il  fsxki  que  Paris  s'étende  en  long  et  en  large.  Plus  il  s'étend, 
plus  les  courses  sont  longues,  plus  il  est  impossible  de  parcourir 
la  ville  à  pied,  plus  le  nombre  des  voitures  indispensables  va  crois- 
sant. Le  boulevard  Montmartre  était  ridiculement  large,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  ;  le  voilà  trop  étroit  :  il  sera  démoli.  A  plus 
forte  raison,  la  rue  Yivienne,  la  rue  Richelieu,  la  rue  Saint-Denis, 
la  rue  Saint-Martin,  toutes  celles  dont  la  largeur  faisait  pousser 
des  cris  d'admiration  à  nos  pères.  Et  quand  la  pioche  des  démo- 
lisseurs les  aura  accommodées  aux  besoins  de  la  circulation  mo- 
derne, quand  Paris,  de  jour  en  jour  plus  large,  remplira  herméti- 
quement l'enceinte  des  fortifications,  quand  le  total  des  voitures 
parisiennes  aura  doublé  par  une  logique  inévitable,  ne  sera-t-on 
pas  forcé  d'élargir  les  avenues  de  M.  Haussmannt  Les  gros  palais 
à  £içades  sculptées  n'auront-ils  pas  le  même  sort  que  les  masures 
de  la  rue  Cloa^eorgeau  !  » 

Je  ne  sais  trop  à  quelle  conclusion  ce  raisonnement  m'aurait 
conduit,  mais  un  incident  fortuit  m'empêcha  de  le  suivre  jusqu'au 
bout. 

Le  soleil,  qui  bataillait  depuis  le  matin  contre  une  armée  de 
nuages,  fit  ime  trouée  dans  la  masse  ;  il  vint  illuminer  un  mur  que 
je  regardais  vaguement  sans  le  voir.  C'était  le  fond  d'une  maison 
démolie;  la  toiture,  la  ftiçade,  les  planchers  des  trois  étages  avaient 
croulé.  Mais  il  n'était  pas  malaisé  de  rebâtir  en  esprit  l'étroit  édi- 
fice, et  je  m'amusai  un  moment  à  ce  jeu.  Tout  l'immeuble  occu- 
pait environ  quarante  mètres  de  surface  :  six  sur  sept  au  maxi- 
I.  Au  re2-de«haussée,  une  boutique  ou  un  cabaret;  le  mur 
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entièrement  dépouillé  laissait  la  question  dans  le  vague;  on  voyait 
seulement  à  gauche,  au  fond  d'une  allée  absente,  les  premières 
marches  d'un  escalier  tournant.  Lesi  deux  étages  supérieurs  s'ez* 
ptiquaient  mieux;  on  distinguait,  outre  le  conduit  noir  d'une  cho* 
minée,  deux  évieis  suspeDdns  l'un  sur  l^antre,  puis  deux  débris 
de  cloisons  superposées,  puis  deux  Taotes  lambeaux  de  papier 
peint  qm  i^étendaient,  sauf  quelques  déehiniires,  jusqu'à  la  ca^ 
du  colimaçon.  Je  rétablis  les  deux  logements  en  un  din  d'œil,  ou 
plutôt  ils  se  reconstruisizentd'eux-fnémes  dans  smi  mémoire.  L'es- 
calier aboutissait  à  un  petit  carré  fort  étroit;  la  porte  ourrait  en 
plein  sur  une  chambre  étroite  et  longue,  iqm  prenait  jour  sur  ia 
rue.  C'était  la  jnèce  prindprie  ;  elle  occupait  toute  la  profondeur  de 
la  maison  et  les  deux  tiers  de  la  largeur.  Sur  la  droite,  à  ce  point 
où  le  papier  s'arrdte,  il  y  avait  une  cuisine  limitée  par  la  cloison 
que  voici  et  éelaiiée  par  un  jour  de  souffrance  :  la  lucarne  y  est 
encore.  Donc,  le  jour  ne  venait  pas  de  ht  rue;  la  cuisine  n'occu- 
pait qu'un  étroit  carré  dans  l'ange  le  plus  neculé  de  la  maison  ; 
sur  le  devant,  l'architecte  avait  ménagé  un  cabinet  <dair,  un  peu 
plus  grand  que  la  cuisine,  infiniment  moins  vaste  que  la  chambre 
principale. 

A  mesure  que  je  rèbitissais  les  cloisons  du  seoond  étage,  que 
je  plaçais  les  deux  fenêtres  et  que  je  rassemblais  les  matériaux  du 
plancher,  il  se  produisait  un  phénomène  assez  étrange  :  le  loge- 
ment se  remeublait  petit  i  petit.  Trois  casseroles  de  cuivre  étagées 
par  rang  de  taille  étincelaient  le  long  du  mur  de  la  cuisine,  avec 
une  bassinoire  d'un  travail  ancien  et  curieux.  Dans  la  petite 
chambre  sans  feu,  il  y  avait  un  lit  de  bois  peint,  deux  chaises,  une 
planche  chargée  de  vieux  livres  et  de  romans  coupés  par  tranche 
au  bas  des  journaux.  La  pièce  principale  était  presque  confortable. 
Trois  matelas  et  un  édredon  s'empilaient  sur  un  bon  lit  de  noyer. 
La  table  du  milieu  était  couverte  d'un  vieux  cfa&Ie  reprisé  en  vingt 
endroits,  mais  propre.  Le  poêle  de  faïence  ronflait  joyeusem^mt  ; 
cinq  ou  six  images  gravées  souriaient  dans  leurs  vieux  cadres;  une 
étagère  à  bon  marché  s'encombrait  de  petites  faïences  et  de  bim- 
beloteries archaïques;  au  milieu  de  cette  collection,  j'admirais  un 
buste  de  vieille  femme,  pas  si  gros  que  le  poing,  mais  exécuté 
avec  beaucoup  de  conscience  et  de  tendresse.  Et  voilà  que  dans 
un  coin,  vers  la  fenêtre,  je  remarque  un  grand  fietuteuil  en  velours 
d'TJtrecht  rouge,  et  une  grosse  mère  de  soixante-dix  ans,  Toriginal 
du  buste,  qui  tricote  un  petit  bas  de  laine.  La  maison  démolie  ne 
s'est  pas  seulement  remeublée,  mais  repeuplée  1  Cest  en  vain  que 
je  me  frotte  les  yeux  ;  je  ne  suis  m  endormi  ni  halluciné,  et  pour- 
tant il  m'est  impossible  de  ne  pas  voir  ce  que  je  vois. 

Alors,  je  prends  sur  moi,  je  me  raisonne,  je  me  dis  qu'il  n'y  a 
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pisd'efeii  bmib  cMises,  et  je  cherche  par  quel  enchaînement  de 
aitenstances  ce  taUeeu  est  Tenu  se  présenter  à  mes  yeux.  Il  ne 
me  semUe  pas  entièffemeni  nouveau;  je  suis  presque  certain  de 
l'sroir  d^  vu;  nos  où!  quandt  Bans  le  rére  d*une  nuit»  eu  dans 
ce  rare  de  gluaieufs  années  qui  8'^^>eUe  Fenfanoe  f 

M'j  voicit  j'ai  trouvé.  C'est  ce  papier  du  second  étage.  U  est 
unique  au.moiide,  probablement  :  des  roses  vertes  sur  fond  jaune. 
Qoehiue  ounier  en  fBpier  peint  l'a  fabriqué  ainsi  pour  faire  ]»èce 
à  son  patron;  le  patroBi  l'a  vendu  au  rabais  ;  la  bonne  femme  Ta 
eu  pour  presque  rian  lorsqu'eUe  emménageait  ici,  vers  1802  ;  c'est 
dkHnéme  qui  m'a  conté  teette  histoiva,  car  je  ne  me  trompe  pas, 
j'ai  connu  les  hahîtawts  de  cette  maison  démolie,  je  me  suis  assis 
à  leur  table,  en  1840,  à  ma  première  année  de  oollégel  C'est  le 
qoertâer,  c*eat  la  rua,  et  d'ailienrs,  les  roses  vertes  sur  fond  jannel 
à  n'y  m  jaaniB  an  que  ceUes-4à  j 

JfiUe  et  un  soavenics  ensevelis  depuis  un  quart  de  «iècèe  se  i^ 
veulent  à  la  fois  ;  ils  m'assiègent,  ils  m'assaillent.  La  première  fins 
qoeje  suis  entré  dans  cette  msisen,  les  locataires  du  second  celé- 
braient  une  féte  de  fusille.  Les  trois  fils  de  madame  Alain,  ses 
deux  fiHea,  ses  gendres,  les  petit»-en&nts,  toute  la  tribu  tenait 
dans  cette  chambre,  sans  compter  trois  ou  quatre  invités,  dont 
j'étiia.  Je  vois  la  langue  table,  et  la  bonne  femme  au  milieu,  toute 
fiére  et  radieuse.  Comment  les  avions-nous  connusl  Je  n'en  sais 
hea;  |e  ote  rappelle  seulemeDi  que  nous  étions  plus  pauvres 
qu'eux  et  que  le  léslm  était  splendide,  avec  l'oie  aux  marrona,  les 
crppes  et  le  pain  de  beurre  salé.  Leur  cidre  me  parut  bien  préfé- 
laUe  au  vin  de  Champagne,  que  je  connaissais  de  réputation;  il 
Tenait  de  Qnimpeilé  en  droite  ligne,  è'est-à^dire  de  leur  paya. 
J'avais  pour  voisin  de  droite  un  de  leurs  compatriotes,  aousoffi- 
aicr  d'infanterie,  aiujonrd'inii  capitaine  ou  chef  de  bataillon  :  je  l'ai 

RVU. 

M^^i— 1>^  Alain  était  la  veuve  d'un  ouvrier,  d'un  très-simple  ou- 
vrier qui  tzavailla  da  aea  maina  tant  qu'il  eut  assex  de  force  : 
hannéte  homme,  rangé,  économe,  bien  vu  de  tous  ses  voisina, 
saof  peut^tvedu  cabaretier  d*en  bas.  Il  était  occiqié  àcent  pas  de 
chee  hû,  chei  un  aerrarier  en  boutique  ;  jamsis,  en  quarante  ans 
de  ménage,  'û  ne  prit  un  repas  ou  un  verre  de  vin  sans  sa  femme. 
On  ae  quittait  le  matin,  on  se  revoTait  à  âîner,  an  se  retrouvait 
tous  les  soirs  à  l'heure  du  souper  ;  et  si  daas  l'entre-temps  ma- 
dame Alain  s'amniyait  du  cher  homme,  elle  passait  devant  ht  bou- 
tique et  lui  disait  bos^our  du  bout  des  doigta. 

Le  mari,  ai  j'ai  bonne  mémoû^e,  gagnait  de  troia  à  quatre  francs 
par  jour;  la  femme,  rien  ;  les  enfants  vinrent  tôt,  et  la  besogne 
ne  manquait  pas  dans  le  ménage.  Le  peu  qu'on  épargna  Ait  dévoué 
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à  belles  dents  par  la  marmaille.  Quand  le  père  mourut,  les  cinq 
enfants  étaient  non-seulement  élevés,  mais  casés.  Garçons  et  filles 
passèrent  par  Técole  gratuite  et  par  Tapprentissage  pour  arriver  à 
un  honnête  établissement.  Christine  Alain  était  couturière,  elle 
épousa  un  Alsacien  ;  ils  ont  fait  une  bonne  maison.  Corentinc  pi- 
quait des  gants,  elle  fit  la  conquête  d'un  coupeur  habile;  ils  fon- 
dèrent une  fabrique  rue  du  Petit-Lion-Saint-Sauveur.  Jules,  le 
cadet,  se  faufila  dans  la  librairie,  et  de  commis  devint  patron.  Le 
plus  jeune,  Léon,  était  marbrier;  il  suivit  Técole  de  dessin,  se  fit 
admettre  aux  Beaux-Arts,  devint  par  son  travail  un  bon  sculpteur 
de  deuxième  ordre,  plut  à  la  fille  de  soil  propriétaire  et  l'épousa. 
L'aîné,  qu'on  désignait  par  le  nom  de  famille,  continua  le  métier 
de  son  père  et  resta  garçon  pour  tenir  compagnie  à  madame  Alain. 
Cette  petite  chambre  entre  la  rue  et  la  cuisine  était  la  sienne. 
De  tous  les  fils  Alain,  c'est  lui  qui  est  resté  le  plus  vivant  dans 
ma  mémoire.  Je  vois  d'ici  sa  brave  figure  et  sa  main...  quelle 
main!  Un  étau!  Il  était  entiché  de  son  droit  d'aînesse  et  se  faisait 
un  point  d'honneur  de  nourrir  la  mère  à  lui  seul.  La  bonne  fenune 
avait  une  certaine  déférence  pour  lui  :  n'était-il  pas  le  chef  de  la 
famille  t  Elle  acceptait  les  petits  présents  de  ses  fils  et  de  ses  gen- 
dres, mais  elle  ne  mangeait  que  le  pain  du  bon  Alain. 

Dans  les  premiers  jours  de  son  veuvage,  Léon,  l'heureux-sculp- 
teur,  la  supplia  d'accepter  un  logement  chez  lui.  «  Je  vous  re- 
mercie, mon  fi,  lui  dit-elle,  mais  le  bon  Dieu  m'a  commise  à  la 
garde  de  tous  les  souvenirs  qui  sont  ici.  Je  ne  délogerai  que  pour 
aller  rejoindre  votre  cher  père.  » 

S'il  faut  tout  dire,  elle  avait  une  sorte  de  vénération  religieuse 
pour  cet  humble  logis.  Elle  lui  savait  gré  de  tout  le  bonheur  qu'elle 
avait  eu;  elle  en  parlait  comme  un  obligé  de  son  bienfaiteur.  «  On 
ne  saura  jamais,  disait-elle,  quels  services  ce  pauvre  nid  nous  a 
rendus.  Que  les  pauvres  gens  sont  heureux  lorsqu'ils  trouvent  un 
logement  à  bon  marché  au  cœur  d'une  grande  ville  !  Notre  loyer 
était  de  120  francs  au  début;  il  s'est  élevé  graduellement  jusqu'à 
2fi0  ;  mais  il  nous  a  épargné  pour  cent  mille  francs  de  peines  et  de 
soucis.  Que  serait«il  arrivé  de  nous,  s'il  avait  fallu  nous  installer 
hors  barrière  comme  tant  d'autres  t  Le  père  m'aurait  quittée  tous 
les  matins  pour  ne  rentrer  que  le  soir;  il  aurait  déjeuné  au  ca- 
baret, Dieu  sait  avec  qui  1  et  moi  à  la  maison,  toute  seule.  A  quelle 
école  aurais-je  envoyé  les  enfants!  Comment  aurais-je  pu  sur- 
veiller leur  apprentissage!  Us  l'ont  fait  à  deux  pas  d'ici,  chez  des 
patrons  du  quartier,  et  je  me  flatte  de  ne  les  avoir  jamais  perdus 
de  vue«  Aussi  garçons  et  filles  ont  bien  tourné,  sans  exception. 
Que  le  ciel  ait  pitié  des  pauvres  apprenties  qui  vont  travailler 
chaque  jour  à  une  lieue  de  la  maman!  Et  mes  fils,  pensez-vous'^ 
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qa*il8  auraient  fidt  un  aussi  beau  chemin  si  le  chef-lieu  de  la  fa- 
mille aTsit  été  à  Montrouge  ou  à  Grenelle  t  Ils  ne  se  seraient  pas 
détachés  de  nous,  je  le  crois,  car  ils  sont  les  meilleurs  garçons  du 
monde;  mais  alors  ils  n'auraient  pas  vécu  au  sein  des  belles 
choses  parisiennes;  ils  n'auraient  pas  vu  les  musées,  les  specta- 
cles, les  beaux  magasins,  les  toilettes  élégantes,  tout  ce  qui  forme 
le  goût,  éveille  Timagination,  en  un  mot,  ce  qui  change  quelque- 
fois Touvrier  en  artiste.  Voyez  notre  Léon  i  de  simple  marbrier, 
il  est  derenu  statuaire.  A  qui  doit-il  cette  fortuneî  Ni  au  père  ni 
à  moi,  mais  à  la  Providence  qui  nous  permit  de  fonder  notre  fa- 
mille dans  ce  milieu  vivant  et  intelligent  de  Paris!  J'en  ai  connu 
beaucoup,  des  artistes,  et  des  inventeurs,  et  des  artisans  du  pre- 
mier mérite,  de  ceux  qui  font  la  gloire  et  la  richesse  de  l'industrie 
pariâenne  :  c'étaient  tous  pauvres  gens  qui  avaient  eu  le  bonheur 
de  se  nicher  à  la  source  du  vrai  talent,  comme  nous.  » 

Assurément  la  bonne  femme  exagérait  im  peu*  les  mérites  de  son 
logis.  Elle  oubliait,  dans  son  enthousiasme,  les  dangers  qu'elle 
avait  courus,  en  élevant  dans  un  espace  si  étroit  cinq  enfants, 
dont  deux  filles.  Lorsqu'on  touchait  ce  point  délicat,  eue  répon- 
dait avec  un  loyal  éclat  de  rire  :  «  Bah  !  le  problème  n'est  pas  plus 
difficile  que  celui  du  loup,  de  .la  chèvre  et  du  chou  !  » 

Madame  Alain  n'avait  pas  seulement  sa  bonne  part  d'esprit  na- 
turel: elle  s'exprimait  encore  en  termes  choisis  :  personne  n'eût 
deviné  en  l'écoutant  qu'elle  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Son  mari, 
paraît^l,  la  surpassait  en  ignorance,  car  il  parlait  à  peine  le  fran- 
çais. Ainsi,  deux  Bretons  illettrés  ont  donné  à  leurs  cinq  en- 
fants une  instruction  très-suffisante;  deux  prolétaires,  sans  autre 
cq>ital  que  leurs  bras,  ont  fait  souche  de  bourgeois  et  même  d'ar- 
tisàes.  Et  ce  phénomène,  j'allais  dire  ce  miracle  de  progrès  social, 
s'est  accompli  dans  cette  masure  parisienne.  Et  les  bénéficiaires 
de  cet  heureux  changement  se  plaisent  à  déclarer  que  la  masure  y 
est  pour  quelque  chose;  ils  bénissent  le  taudis  à  250  francs  par 
an  qui  leur  a  permis  de  s'élever,  de  se  développer,  de  s'enrichir 
au  centre  de  Paris. 

Quand  je  repense  à  ces  braves  gens  devant  les  ruines  de  leur 
vieux  nid,  je  me  demande  si  les  rues  insalubres,  si  les  taudis 
étroits,  si  les  allées  obscures  et  les  escaliers  en  colimaçon  n'ont 
pas  leur  destinée  et  leiu*  jutilité  dans  le  monde.  Cette  &nge  des 
pauvres  quartiers,  que  l'on  balaye  dédaigneusement  hors  barrière, 
netait-clle  pas  autrefois  un  engrais  de  civilisation!  Les  plus  beaux 
fruits  de  l'industrie  parisienne  ne  sont-ils  pas  sortis  de  ce  fumier? 
Peut-être. 

Je  comprends  le  noble  mépris  d'une  administration  toute-puis- 
sante :  il  est  dair  que  les  logis  à  250  francs  font  tache  au  milieu 
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ne  permet  pas  la  discussion,  mais  parce  qu*il  ne  la  comporte  pas. 

Interro^^  sur  son  origine  les'  esprits  les  plus  divers;  peu 
d'entre  eux  consentiraient  à  s*occuper  de  ce  problème  singulier, 
mais  futile  à  leurs  yeux.  Pressé  de  répondre,  pris  au  dépourvu, 
chacun  donnerait  une  explication  qui  révélerait  probablement 
quelques  traits  de  son  caractère,  mais  ne  serait  guère  applicable 
au  si\jet  mis  en  discussion.  ^ 

L'héritier  du  Chauvin,  qui  fredonne  encore  à  ses  moments  per- 
dus quelques-uns  des  couplets  dont  les  rimes  sonores  fondèrent 
la  gloire  d'Eugène  Scribe,  résoudrait  le  problème  à  sa  façon  ;  il 
afûrmerait  que  les  Français  ont  été  destinés  de  toute  éternité  à 
subjuguer  les  nations  étrangères,  et  que  la  Française,  en  imposant 
la  mode  qui  lui  convient,  remplit  le  rôle  qui  lui  a  été  dévolu  par 
la  Providence. 

L'industriel  répondrait,  avec  une  lourde  fatuité,  que  la  mode 
française  s'impose  de  par  la  supériorité  de  l'industrie  française. 

Le  philosophe  (s'il  consentait  à  parler)  dirait  que  l'empire  de 
la  Mode  est  accepté  parce  qu'il  s'appuie  sur  un  défaut  et  une  aspi- 
ration que  contiennent  tous  les  cœurs  humains,  c'est-à-dire  sur 
la  vanité  et  sur  un  insatiable  besoin  de  changement.  S'il  tenait  ce 
langage,  il  pourrait  bien  approcher  de  la  vérité  :  Ce  n'est  pas 
parce  que  la  mode  nouvelle  leur  sied  mieux,  que  les  femmes  se 
hâtent  d'abandonner  la  mode  ancienne;  si  elles  rejettent  celle-ci, 
si  elles  adoptent  celle-là,  c'est  surtout  parce  que  le  changement 
implique  la  dépense,  parce  que  la  dépense  implique  (souvent 
bien  à  tort)  la  richesse;  la  mode  nouvelle  représente  le  renou- 
vellement de  vêtements  coûteux  ;  il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs 
le  motif  de  l'empressement  que  manifestent  toutes  les  femmes, 
dés  qu'il  s'agit  d'adhérer  à  l'une  des  révolutions  de  la  Mode. 

Le  besoin  de  changement  n'est  pas  moins  incontestable.  Quand 
une  femme  est  jeune,  elle  espère  s'embellir  en  variant  ses  atours; 
quand  elle  n'est  plus  jeune,  c'est  bien  pis,  car  elle  poursuit  un 
résultat  qui  la  fuit,  sans  décourager  sa  poursuite;  de  même  que 
les  malades  dont  l'incurabilité  est  manifeste  espèrent  et  cher- 
chent l'amélioration  dans  le  changement,  se  vouent  à  toutes  les 
médecines,  se  confient  à  tous  les  médecins,  essayent  de  tous  les 
climats  pour  enrayer  les  progrès  de  l'inévitable  mort,  les  femmes 
qui  ne  sont  plus  jeunes  adoptent  avec  frénésie  tous  les  change- 
ments d'ajustements,  pour  conjurer  ce  spectre  hideux  à  leurs 
yeux,  qui  s'appelle  la  vieillesse,  et  qui  dresse  derrière  elles,  et 
projette  sur  leur  miroir  une  ombre  blême  et  épouvantable  ;  elles 
ne  s'arrêtent  pas  même  à  cette  pensée  que  le  changement  pour- 
rait bien  n'être  que  l'une  des  formes  de  l'aggravation... 

...  Le  changement  perpétuel,  c'est  l'espérance  toujours  renais- 
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mte...  Qui  sait!  La  mode  nourelle  te  peut-être  modifier  l'aspect 
de  ce  râage  &tigué;  cette  coiffure  cache  par  sa  disposition  une 
place  dénudée  dans  la  chevelure...  Oui,  mais  elle  découvre  les 
tempes  flétries,  mais  elle  laisse  sans  protection,  elle  livre  à  tous 
les  regards  Fovale  d'un  visage  dont  les  années  ont,  hélas  I  altéré 
la  pureté  de  lignes...  Qu'importe I  On  s'en  apercevra  demain, 
quand  la  Mode  aura  autorisé  un  nouveau  changement  j  aiiyour- 
d'hui  on  a  l'espérance  de  se  faire  voir  sous  un  aspect  plus  favo- 
rable; cette  espérance,  toigours  déçue,  il  est  vrai,  mais  toujours 
renaissante,  nous  ezpUque  pourquoi  les  femmes  qui  ne  sont  plus 
jeunes  recommencent  sans  cesse  des  tentatives  qui,  par  leur  résul- 
tat n(^atif,  laissent  bien  loin  derrière  elles  les  travaux  de  Sisyphe 
de  mythologique  mémoire,  et  pourquoi  elles  composent  le  plus 
docile,  le  plus  zélé  de  tous  les  troupeaux  régis  par  la  baguette  de 
la  Mode. 

^Le  philosophe  qui  a  consenti  à  donner  l'explication  que  Ton 
sollicitait  de  lui  a  jeté,  il  faut  en  convenir,  quelques  lumières  sur 
Tongine  du  despotisme  exercé  par  la  Mode  ;  mais  il  ne  vous  a  pas 
dit  pourquoi  celle-ci  est  française  plutôt  que  russe,  allemande 
ou  anglaise.  Nous  allons  essayer  de  combler  cette  lacune.  La 
mode  est  française  simplement  parce  qu'elle  ne  saurait  se  passer 
du  concours  de  la  Parisienne,  produit  étrange,  dû  à  la  combi* 
i)^Json  des  éléments  les  plus  disparates,  échappant  à  l'analyse  la 
plus  patiente  par  la  multiplicité,  par  le  fréquent  antagonisme  des 
causes  considérables  et  futiles  qui  ont  concouru  à  sa  formation. 
De  même  que  les  plus  belles  fleurs  ne  sauraient  croître  sur  une 
terre  pure  et  saine,  et  s'assimilent,  dans  un  engrais  infâme,  les 
sacs  destinés  à  augmenter  leur  éclat,  la  Parisienne  procède  du 
mai  et  du  bien,  de  l'égoïsme  et  du  dévouement,  de  l'esprit  et  de 
la  sottise,  de  la  crédulité  niaise  et  du  scepticisme  absolu,  de  l'igno- 
rance la  plus  ridicule  et  de  l'intuition  de  toutes  les  sciences,  dont 
les  couches  superposées  depuis  une  longue  succession  d'années 
composait  le  terrain  parisien.  Sol  imique  en  ce  monde,  et  qui  ne 
pouvait  manquer  de  donner  un  produit  unique  d'autant  plus 
étrange,  que  la  différence  des  types  est  duc,  non  à  la  variété  des 
traits,  mais  seulement  à  la  diversité  des  doses.  Chaque  Parisienne 
est  un  composé  des  mêmes  éléments,  sur  quelque  degré  que  l'on 
rboifiisse  un  sujet  d'observation;  seulement  la  niaiserie  domine 
ici,  sans  exclure  complètement,  chose  rare,  une  certaine  variété 
d'intelligence  qui  domine  là-bas.  Â  certaines  heures,  en  certaines 
circonstances,  il  n'est  point  de  Parisienne  qui  ne  donne  un  dé- 
làenti  au  jugement  que  l'on  aura  porté  sur  elle,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  teneur  de  ce  jugement  ;  la  plus  fantasque  découvrira 
soudainement  en  elle  des  trésors  de  logique,  la  plus  méchante 

52 


drmmra  èen  imuves  de  bonté,  la  plt»  itinse  attra  des  éeîalrs  in- 
telligence, tant  ces  organisaticms  complexes  contiennent  de  cou* 
tradictîons,  assez  bizarres  pour  déconcerter  fobsenration,  assez 
riches  ponr  fournir  tin  étemel  st^et  à  toutes  les  générations  d'ob- 
servateurs. 

Quelques  médisants  m'objecteront  peut-être  que  ces  traits,  loin 
tf  être  particuliers  au  type  parisien»  appartiennent  à  la  race  fémi- 
nine tout  entière.. Cette  ot^ection  ne  serait  qu'à  moitié  juste; 
aans  doute,  les  Parisiennes  sont  femmes  »  mais  elles  sont  plus 
fémones  que  toutes  les  autres  femmes  ;  les  défauts  et  les  qualités 
de  leur  race  arrirent  en  elles  à  un  paroxysme  qui  est  inhérent 
ft  leur  organisation.  Sans  doute  on  peut  rencontrer  ailleurs  des 
femmes  qui  dépensent  follement  la  fortune  de  leur  famille...  Mais 
la  Parisienne  saura  atteindre,  dans  une  démence  analogue,  un 
degré  d'intensité  dont  elle  semble  avoir  hérité  en  droite  ligne  de 
C^éDpAtre,  et  devant  lequel  reculerait,  sous  une  autre  latitude, 
même  l'insanité  d'esprit  la  plus  caractérisée;  sans  doute  d'autres 
femmes  pourront  se  montrer  capricieuses,  mais  nulle  ne  déploie- 
rait dans  l'exercice  de  ses  caprices  cette  désinvolture  qui  prouve 
jusqu'à  l'évidence  que  les  plus  simples  notions  de  la  raison,  de 
l'équité,  du  savoir-vivre,  font  absolument  défaut  à  la  Parisienne 
quand  il  y  a  incompatibilité  entre  ces  notions  et  le  plus  éphé- 
mère, le  plus  insignifiant  de  ses  désirs;  sans  doute  Tégoïsmé 
féminin  se  rétéle  ailleurs  qu'à  Paris...  Mais  il  n'aura  Jamais 
ailleurs  les  proportions  qu'il  peut  atteindre  dans  Fftme  d'une 
Parisienne.  Quand  il  parvient  à  cette  intensité,  Tégoïsme  change 
de  forme  et  devrait  changer  de  nom.  En  effet,  la  Parisienne  ne 
se  borne  pas  à  se  préférer,  en  général,  à  toutes  choses  :  elle  s'érige 
naturellement  en  divinité.  Le  seul  culte  qu'une  Parisienne  pro- 
fesse réellement  au  fond  de  l'âme,  c'est  celui  dans  lequel  elle 
remplit  le  rôle  d'idole  et  de  desservant  à  la  fois. 

C'est  dans  l'analyse  de  ce  défaut  que  se  trouve  Texplication  de 
Temptre  exercé  par  la  Parisienne  au  nom  de  la  Mode.  Uidolâtrie 
qu'une  Parisienne  professe  pour  elle  n'a  pas  pour  unique  cause  la 
sécheresse  de  son  cœur;  l'origine  s*en  trouve  encore  dans  une 
certaine  étroitesse  d'esprit;  car,  il  fout  bien  le  reconnaître,  la 
Parisienne  la  plus  intelligente  manquera  presque  toujours  d'une 
sorte  d'intelligence,  de  celle-là  entre  autres  qui,  pour  se  déve- 
lopper, exige  une  atmosphère  de  générosité;  incapable  de  recon- 
naître une  supériorité  rivale  de  la  sienne,  la  Parisienne  croit  tou- 
jours en  elle-même,  avec  conviction,  avec  ferveur,  sans  être 
Jamais  ébranlée  dans  sa  croyance  par  le  doute  le  plus  léger.  Or, 
un  pouvoir  qui  pourrait  toujours  croire  en  lui  serait  bien  près 
d'être  invincible  et  de  demeurer  inattaquable.  Une  Parisienne 
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s^idinire  toiQOuis,  quoi  qu'elle  fiuse,  et  admet  toujours  sans  eza- 
Bieii  lee  superlatifs  flatteurs  dont  se  compose  le  langage  parisien. 
ÏM  confiance,  une  confiance  imperturbable  en  soi,  ne  r^résente^ 
t-elle  pas  le  premier,  le  plus  important  élément  de  succès  f  Plus 
intelligeiite,  la  Parisienne  saurait  dégager  le  vrai  du  faux  et  faire 
la  part  de  resEagération  courtoise...  ou  bien  ironique;  mais  alors 
elle  compronnettrait  son  empire,  défendu  principalement  par  la 
loi  inébranlable  qu'elle  lui  conserve. 

Moyennant  cette  confiance  en  elle-même,  cette  sécurité  à  l'égard 
de  la  supériorité  de  ses  talents  (quand  elle  en  a),  de  sa  beauté, 
de  ses  grâces,  de  son  esprit  (même  quand  elle  n'en  a  pas),  une 
Parisienne  panrient  à  n'être  jamais  absolument  laide,  ni  absolu- 
ment sotte,  et  bien  souvent  à  éclipser,  par  une  beauté  factice  toute 
de  convention,  telle  beauté  réelle,  mais  modeste,  doutant  d'elle- 
même  et  disposée  à  s'effiacer.  Quant  à  l'esprit,  il  faut  reconnaître 
quVrae  finesse  native  siq^lée  aux  lacunes  de  l'intelligence,  ou 
s'emploie  habilement  à  les  masquer;  la  Parisienne  ne  sut  pour 
ainsi  dire  rien  de  ce  qui  s'aj^rend,  mais  elle  sait  tout  ce  qui  te 
devine;  elle  lit  peu,  las  romans  contemporains  lui  paraissant  trop 
encombrés  de  ce  qu'elle  appelle  dédaigneusement  des  rd/toioni... 
w.  Hais  elle  excelle  i  saisir  an  vol  les  enseignements  scHnmaires 
et  variés  que  l'on  recueille  en  traversant  Paris,  en  6'arrétant 
devant  les  vitrines  servant  da  cadre  aux  journaux  illustrés.  Si 
d'ailleurs  elle  apercevait  le  péril  d'être  prise  en  flagrant  délit 
d'ignorance,  elle  sanisit  &ire  dévier  la  conversation  ou  se  sauver 
ptf  «n  aveu  ftut  avec  une  gr&ce  irrésistible;  elle  n'ignore  pas 
d'ailleurs  que  le  défaut  d'mstruction  est  celui  que  les  hommes 
eumsent  le  plus  vc^ntiers  chez  une  femme  tant  qu'elle  est  jeune. 
Le  culte  qu'une  Parisienne  professe  pour  elle-même  comporte 
évidemment  une  forte  dose  de  vanité  ;  le  désir  de  briller,  ou  tout 
an  moins  d'attirer  TattentM»,  est  à  la  fois  le  but  et  l'origine  de 
toutes  ses  pebsées  et  de  toutes  ses  actions;  pour  parvenir  à  ce 
résultat  il  n'est  point  de  privation  pénible  qu'elle  n'impose  à  elle- 
même  et  surtout  à  autrui.  Malheureusement,  ks  exigences  du 
faœ  croissant  en  mesure  des  ressources  dont  on  dispose,  il  n'est 
presque  point  de  fortune  qui  affranchisse  une  Parisienne  do  cer- 
tains calculs  peu  généreux;  elle  arrive  en  effet,  et  même  trés- 
nqiidement,  à  se  démontrer  que  toute  somme  employée  dans  un 
bit  antre  que  la  satîs&ction  de  sa  vanité  est  une  somme  mal 
dépensée.  De  cette  démonstration  à  la  résolution  d'enrayer  les 
abus,  il  n'y  a  qu'un  pas,  bien  vite  franchi,  et  voilà  pourquoi  tant  de 
ménages  parisiens  jouissent  du  superflu  sans  connaître  le  néces- 
saire. On  empioie  le  génie  d'Harpagon  pour  diminuer  les  dépenses 
indispensables,  et  tandis  que  la  Damitie  prend  de  maigres  repas 
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dans  une  salle  à  manger  bien  décorée,  mais  maintenue  glaciale 
par  régime  d'économie,  la  maîtresse  de  la  maison  mesure  Tinsuffî- 
santé  ration  accordée  aux  domestiques,  et  rêve  de  faire  ajouter  un 
volant  de  dentelle  à  la  robe  de  velours  qu'on  lui  prépare. 

La  vanité  et  la  parcimonie,  qui  semblent  devoir  se  livrer  un 
éternel  combat,  sont,  au  contraire,  dans  Texistence  d'une  Pari- 
sienne, deux  forces  équilibrées,  soumises  et  marchant  d'un  jas 
fraternel  vers  le  but  qui  leur  est  assigné...  D  faut  paraitre,  dit 
l'une...  A  peu  de  frais,  ajoute  l'autre...  Et  il  n'est  point  de  con- 
cession que  l'on  ne  se  fasse  mutuellement  pour  obtenir  ce  résul- 
tat complexe.  Grâce  à  ce  système  de  pondération,  le  cercle  d'une 
Parisienne  pur  sang  manque  souvent  d'homogénéité,  car  il  $e 
compose  non -seulement  de  personnages  agréables,  mais  encore 
de  personnes  utiles.  On  y  rencontre  parfois  des  individus  inconnus 
qui  se  glissent  timidement  à  la  place  qu'on  leur  désigne.  «  Qui 
est-<;e  t...  »  On  prononce  un  nom  à  mi-voix,  et  l'on  change  subite- 
ment de  conversation;  s'il  était  donné  de  creuser  un  peu  la  situa- 
tion, on  apprendrait  que  l'inconnu  admis  au  dîner  que  l'on  offre 
à  quinze  ou  seize  convives  est  le  fils  ou  le  frère  d'une  habilleuse 
de  théâtre,  dont  la  protection  a  valu,  vaut  ou  vaudra  quelques 
billets  gratuits  pour  le  théâtre.  C'est  la  parcimonie  qui  a  imposé 
ce  convive  à  la  vanité  en  lui  démontrant  que  les  loges  et  les 
stalles  coûtent  fort  cher,  et  que  l'on  enchaînait  cet  individu  par 
les  liens  de  la  reconnaissance  en  l'admettant  à  figurer  dans  une 
compagnie  plus  élevée  que  la  sienne  sur  l'échelle  sociale.  Que  sa 
parente  vienne  à  perdre  les  fonctions  qu'elle  remplit...  Il  dispa- 
raîtra subitement,  rejeté  par-dessus  bord  dans  les  flots  de  l'océan 
parisien,  car  rien  n'est  comparable  à  la  dextérité  avec  laquelle  une 
Parisienne  sait  rompre  les  rapports  qui  lui  sont  devenus  inutiles 
et  nouer  les  relations  qu'elle  convoite;  dans  Tune  et  l'autre  de  ces 
opérations  elle  n'est  retenue  par  aucun  scrupule  ^e  g<5nérosité  ou 
de  fierté,  la  générosité  étant  d'avance  vaincue  par  la  parcimonie, 
et  la  fierté  étant  incoippatible  avec  la  vanité. 

La  Parisienne  possède  l'organisation  exceptionnelle  qui  était 
indispensable  au  missionnaire  de  la  mode  ;  elle  sait  observer  et 
choisit,  dans  les  innombrables  termes  de  comparaison  qui  défilent 
devant  elle,  précisément  la  modification  qui  se  prêtera  à  voiler  les 
imperfections  de  sa  beauté  toujours  un  peu  artificielle.  Une  belle 
personne  se  contente  d'être  belle  ;  une  Parisienne  veut  paraitre 
belle  et  déploie,  pour  arriver  à  ce  but,  un  génie  qui  repose  sur  le 
don  de  l'observation,  inné  ou  acquis  et  développé  par  le  séjour  de 
Paris;  elle  prouve,  en  ce  qui  la  concerne,  l'immense  supériorité 
de  l'art  sur  la  nature,  et  se  montre  digne  de  conserver  le  pouvoir 
qu'elle  exerce  depuis  si  longtemps. 
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Laressanblance  est  plus  aisée  à  obtenir  par  l'exagération  qne 
par  l'exactitude,  et  quand  on  ne  peut  indiquer  tous  les  traits  d'un 
modèle,  ou  copie  ceux  qui  composent  le  caractère  général  de  la 
physionomie  ;  il  serait  injuste  de  ne  point  atténuer  par  la  réflexion 
quelques-unes  des  lignes  de  cette  brève  esquisse  et  de  ne  point 
ajouter  que  la  Parisienne  a  autant  de  mobilité  dans  le  caractère 
que  dans  la  physionomie  ;  elle  peut  être,  et  simultanément,  plus 
^oîste  et  plus  généreuse  qu'uucune  autre  femme...  Et  pour  ter- 
miner, disons  que  c'est  justement  cette  variété  d'aptitudes  qui 
constitue  sa  supériorité  ;  en  elle,  le  clavier  des  sentiments  est  com- 
plet; quelques  touches,  il  est  vrai,  sont  rarement  effleurées,  mais 
elles  existent  et  peuvent  rendre,  à  l'occasion,  le  son  qu'on  leur 
demande. 
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Ch.  YRIARTE 


La  ligne  droite  a  tué  le  pittoresque  et  l'imprévu.  La  rue  de 
Bivoli  est  un  symbole,  une  rue  neuve,  longue,  large,  froide,  que 
parcourent  des  gens  bien  mis,  gourmés  et  froids  comme  elle.  Le 
Paris  d'hier  avait  encore  sa  Cour  des  Miracles,  dont  nous  avons 
connu  les  habitants  bariolés  ;  on  vient  de  l'exproprier  pour  cause 
d'utilité  publique. 

Plus  de  loques  coloriées,  plus  de  chansons  extravagantes  et  de 
iiscours  extraordinaires.  Les  dentistes  en  plein  air,  les  musiciens 
ambulants,  les  chiffonniers  philosophes,  les  bâtonnistes,  les  her-* 
eules  Au  Nord,  les  vielleuses,  les  débitantes  de  serpents  mal  por- 
tants et  les  montreurs  de  phoques  qui  disaient  «  papa  »  ont  émi-> 
gré.  La  rue  n'existait  qu'à  Paris,  et  la  rue  agonise,  c'est  le  règne 
des  boulevards  et  l'avènement  des  grandes  artères  ;  ils  ont  pros- 
crit le  carrefour  et  la  paisible  impasse  où  se  réfugiaient  les  bohé- 
miens du  Êiubourg  Antoine,  qui  disaient  la  bonne  aventure  aux 
flâneurs  naïfs,  les  marchands  de  vulnéraire  suisse,  et  ces  Turcs 
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àt  la  Gaittâbièra  qjai  TindaienA  des  pwtillas  qfsi  «  Mfitenl  ton  rue 
Viuimnê  ût  qui  pmrU  eiwt  H  m$ndê,  »  a  dit  GiavarnL 

Nos  pères  avaient  les  Oaleriea  de  B«s  et  ChodraoDuek»,  la 
^ce  Louis  XV  et  la.  belle  Madeleioo,  Frascaii  et  le  Gent-Treiae, 
la  descente  de  la  Gourtille  et  l'ite  d'Amour;  nous  avona  ea  aussi 
nos  boas  coîna  et  noa  types,  iaiaooa  vite  »otre  ^ilan  et  dieasona 
nos  arobivea»  le  mTeau  de  bronae  passe  sur  Pam. 

La  Gbande-ChaiimiÈxb  avec  aes  lûontegnes  rmases  et  ses  étw* 
diants  en  bérets  est  remplacée  par  MabiBe  et  aes  pompeuses  per* 
sonnes  parées  oNDams  des  cbasaea,  peintes  oomnie  des  idoles  de 
Java  ;  à  peine,  par-d  par*là,  aux  aoeords  d*un  orcbestre  entraî- 
nant, une  fille  rieuae,  qui  aime  lea  violettes,  le  Champagne,  la 
danse  et  les  Âdolphes,  s'élance  à  la  valse  et  tourne  jusqu'en  Ter- 
tige,  en  laissant  pendre  les  cheveux  dont  elle  est  sûre;  mais 
c'est  un  éclair.  Paris  ne  danse  plus  qu'à  la  Closerie  des  Lilas,  à 
deux  pas  du  Luxembourg. 

L'Ile  d'âmÔub,  cet  amour  d'île,  a  disparu  comme  le  bois  de  Ro- 
mainville,  les  robes  blanches  et  le  jaconas.  Les  prés  Saint-Oer- 
vais  sont  fauchés,  mais  nous  allons  au  Moulin  Rouge  pour  dîner 
dans  des  cabinets  très  comme  il  faut,  à  l'ombre  de  deux  caisses 
de  lauriers  roses  qui  sont  chargées  de  représenter  la  nature. 
Notre  Longchamp,  c'est  le  lac  avec  ses  huit-ressorts,  ses  gardes 
à  cheval,  ses  cygnes  mélancoliques  et  ses  amazones  peu  farou- 
ches. Le  bois  de  Boulogne  de  notre  enfismce  avec  ses  futaies  sau- 
vages, ses  noirs  sapins,  ses  marchands  de  coco,  ses  ânes  rétifs  et 
ses  coursiers  étiques,  a  fait  place  à  un  parc  anglais  meublé  par 
M.  Tronchon  et  arrosé  par  la  préfecture.  Les  allées  sont  ratissées,  on 
surveille  la  chute  des  feuilles,  on  chauffe  les  arbres,  on  prend  les 
marronniers  en  sevrage  et  on  apprivoise  des  oiseaux  dociles  qu'on 
convie  à  nous  chanter  des  symphonies  aux  heures  où  la  ÛKshion 
va  rêver  du  côté  des  mares  d'Auteuil. 

Le  JABDiN  DE  Tivoli,  son  tijr  aux  pigeons,  Bryon  l'éleveur  et  le 
magicien  qui  disait  l'avenir  sous  des  bosquets  de  chèvrefeuille  ne 
sont  plus  qu'un  souvenir.  Où  sont  le  Café  de  Paris^  les  B«ms  Ghinois, 
ÏUùicl  dOsmond,  la  Gaieté  du  Gymnase,  le  Jardin  Turc,  riJôlel 
RimgemaHt  et  le  BouUottrd  du  Crime  rutilant  de  lumières,  avec 
son  chapelet  de  théâtres,  ses  allées  bordées  de  chaussons  aux 
pommes,  son  peuple  de  v^ideurs  de  contra-marques,  ses  affiches 
L^iolées,  aes  titis,  ses  jocrisses,  ses  tableaux  représentant  des 
(tuyères  sautant  dans  des  cerceaux,  et  ses  pierrots  mystérieux  è 
la  Dbcs  pftlet 

Nous  avens  des  halles  monumentales»  des  Leuvres  sdnptueux, 
des  tubes  atmospiiériques^  des  hôtels  monstres,  des  casernes  di 
marbre,  des  jai'dins  orsiés  de  plantes  vertes  qui  portent  des  noim 
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tréft-dilSciles,  où  les  boBDâft  et  les  tourlouroua  vÎTent  daBS  un  tou- 
chant accord.  Ls  rue  da  Charonne,  le  faubourg  Saint^Antoine  et 
J'aTenue  de  la  Roquette  ont,  à  YinceBiies,  un  parc  à  leur  usage, 
à  deux  pas  du  Grand  Vainquetàr  au  Bosquet  d'Idalie.  Mais  on 
ne  peut  pas  tout  avcrir;  ai  nous  buvons  l'eau  de  la  Dhuks,  le  père 
BampMmeau  n*est  plus»  les  Buttes  Chaumont  sont  rasées  et  oon*' 
verties  en  ta{Hs  de  mousse,  }fi  Moulin  de  la  Galette  et  «  la  Balan* 
çoue  <—  elles  Bogcr  »,  où  on  allait  Toir  la  pièce  six  liards  et  boîre 
in  Tins  qfui  n'étaient  pas  généreux  aoua  des  tonnelles  peu  vêtues^ 
s'existent  plus  que  dans  1^  Fomans  de  Paul  de  Kock. 

Tout  s'est  nivelé,  tout  s'est  effacé,  les  types  (Hit  disparu,  les  ca- 
ractères se  sont  émouasés,  et  dans  ce  concert  de  peuples,  dans  ce 
caravuisérai  gigantesque  où  campent  les  smalas  du  monde  en* 
tier,  le  Parisien  né  du  sol,  poussé  entre  deux  parés,  éclos  aux 
lueurs  du  bec  de  gas,  qui  s'enivre  des  odeurs  du  ruisseau  de  la  rue 
du  Bae  et  les  préfère  aux  brises  de  la  baie  de  Sorr^te,  écbappe  à 
rindjse  et  à  la  dissection. 

Sur  le  boulevard  passent  des  Anglaises  longues  et  anguleuses, 
des  HsYanais  jaunes,  des  Espagnols  basanés,  des  Italiennes  au 
teint  mat,  des  Yalaques  rose- thé,  des  Allemandes  sentimentales 
mais  dodues,  des  lusses  élégantes  mais  déhanchées.  Le  mar- 
chand de  puros  de  la  VuêUa  de  AbajfO,  aux  bijoux  massifs  et  an 
cfa^)eau  à  large  bord,  coudoie  le  Hongrois  en  bottes  à  la  Souva- 
row,  et  ringénieur  de  New-York,  à  la  longue  barbiche,  passe  af- 
fairé, cachant  sous  son  vêtement  un  revc^ver  et  un  projet  de  ca- 
Boa  monstre. 

Voici  des  ténors  italiens,  des  Othellos  nègres,  des  écuyères  du 
désert,  des  méthodistes  et  des  boyards,  des  Égyptiens  en  rupture 
d£  harem,  des  Polonais  en  disponibilité  et  des  ambassadeurs  de 
la  Porte  qu'on  rappelle  toujours  et  qui  ne  nous  quittent  jamais. 
Suirez  le  bonlerard,  entrez  dans  les  théâtres,  sondez  les  bai- 
pioires,  inspectez  les  cercles,  dépouillez  les  carnets  d'agent  de 
chtBçe ,  feuilletez  le  betting-book ,  asseyez-vous  à  l'Alcazar,  sou- 
pes à  la  Maison-d'Or,  dînez  au  café  Anglais  ou  chez  Bignon,  et 
dites-moi  qui  est-ce  qui  mange,  qui  est-ce  qui  se  grise,  qui  es^ 
ec  qm  se  ruine  f  Qui  casse  la  vaisselle,  qui  fait  courir,  qui  se  bat 
en  duel,  qui  siffle,  qui  jette  des  couronnes,  qui  aime  nos  femmes 
«^entretient  nos  danseuses!  C'est  TËgypte,  c'est  la  Havane,  c'est 
Madrid,  c'est  Pétersbourg,  c'est  Bombay,  c'est  Lisbonne,  c'est 
Riode-Janeiro,  c'est  le  Mcmdel 

Le  Parisien,  lui,  se  fait  humble,  il  rase  les  murs,  il  abdique; 
hospitalier  jusqu'au  dévouement,  il  laisse  croire  aux  cinq  parties 
du  ^ohe  que  le  boulevai^d  est  à  elles,  et  que  Paris  sert  de  Porche- 
loas  wol  monde  en  goguette. 
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Au  milieu  de  tout  ce  bruit,  de  ce  va-et-vient,  de  ce  tourbillon, 
circulent  quelques  types,  points  colorés  et  chatoyants  dans  cette 
mer  d*habits  noirs  aux  flots  pressés.  Ils  représentent  le  peu  de 
fantaisie  et  dimprévu  qui  nous  reste.  C'est  un  chiffon,  sans 
doute,  un  oripeau,  une  loque,  mais  au  moins  c'est  une  loque  co- 
loriée, un  point  pourpre,  violet,  vert,  bleu,  jaune,  qui  éclate  au 
milieu  de  nos  tristes  livrées  et  fait  ^  plans  au  tableau. 

Nos  pères  avaient  Chodruc  -  Duclos  et  les  Gralerïes  de  Bois, 
nous,  nous  avons  eu  le  Carré  Marigny  et  Pradier  le  batonniste. 
Sur  la  place  de  la  Bourse,  trônait  Mangin,  au  carrefour  de  TOb- 
servatoire  «  Vhomme  au  pavé  »,  un  colosse  aviné,  à  la  voix  re- 
tentissante, qui  enlevait  des  pavés  avec  ses  dents,  et,  pendant  les 
entr'actes,  troublait  de  ses  chants  les  méditations  d'Arago  et  faisait 
le  désespoir  des  calculateurs  du  Bureau  des  longitudes. 

a  Vhcmme  au  lièvre  »,  un  mougick  mélancolique  et  résigné, 
apprenait  à  son  timide  quadrupède  à  sauter  pour  la  France  et  à 
faire  le  coup  de  feu,  et  c  V homme  orchestre  »,  hérissé  de  sonnettes, 
de  cymbales,  de  triangles,  coiffé  d'un  chapeau  chinois,  habillé 
d'une  grosse  caisse,  jouait  du  violon  dans  la  grande  avenue  des 
Champs-Elysées . 

Kasangian  V Arménien  est  mort  aussi,  mais  hier  encore,  le  doux 
Kasangian,  vêtu  de  la  longue  gandourah  et  du  pantalon  turc,  ve- 
nait traîner  ses  sandales  dans  la  grande  salle  de  la  Bibliothèque 
royale.  Pendant  vingt-deux  ans,  tous  les  jours  il  vint  sommeiller 
sur  son  dictionnaire,  assis  à  côté  du  conservateur. 

Un  palais  de  fer  et  de  cristal  remplace  le  pilier  des  halles,  et  Paul 
Niquet  n'est  plus  ;  Liard  est  allé  où  va  toute  chose,  et  nous  n'avons 
plus  de  chiffonnier  philosophe.  Aux  premières  lueurs  du  matin,  celui- 
là  venait  contempler  l'arrivée  des  choux  et  l'entrée  du  cresson  de 
fontaine  sous  les  auvents  des  halles  pour  réciter  aux  marchands 
intrigués  les  plus  beaux  vers  de  Virgile  ou  d'Horace  ;  il  parlait  de 
la  fraîche  vallée  de  Tempe  aux  cultivateurs  de  Clichy  et  aux 
marchands  de  navets  de  la  plaine  des  Cabillons,  qui  ouvraient  de 
grands  yeux  à  son  t  Félix  qui  potuit,  »  et  au  «  Bus,  quando  ie  €isp%' 
ciami  »  Où  trouver  aujourd'hui  un  sergent  de  ville  inoffensif  et 
bénin  qui  sourirait  à  ces  classiques  divagations  tant  admirées  de 
notre  jeune  âge  î 

Tout  cela  était  hier  et  tout  cela  n'est  plus  ;  il  nous  reste  fe  Ma- 
rin, qui  a  fait  de  la  Cour  des  Fontaines  son  quartier  général,  et 
plante  entre  deux  pavés  son  étendard  représentant  deux  têtes  : 
«  Avant  —  Après.  »  Avant,  le  crâne  est  nu  comme  la  main  ;  après 
l'usage  du  fameux  spécifique,  qui  ne  coûte  que  deux  sous,  une 
longue  chevelure  qui  a  poussé  comme  en  un  rêve,  orne  ce  chef 
naguère  veuf  de  tous   tubes  capillaires,  et  pour  entraîner  les 
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masses,  le  Marin  déroule  avec  orgueil  ses  longs  cheveux  à  lui  qui 
retombent  jusque  sa  ceinture. 

Chieard,  le  dernier  des  jeunes,  tourne  encore  la  corde  pour 
faire  sauter  les  petites  filles  dans  la  grande  allée  des  Tuileries, 
uniquement  dans  le  naïf  dessin  d'avoir  un  sourire  de  leurs  mères, 
qui  ne  se  doutent  pas  que  cet  ami  des  enfants  est  l'ancien  cava- 
lier des  Frisette  et  de  la  Rose  Pompon  d'autrefois;  et  le  soir,  aux 
mille  feux  du  gaz,  dans  le  jardin  Mabille,  orné  de  son  pantalon 
de  nankin,  de  son  habit  bleu  à  boutons  d'or,  chaussé  de  ses 
escarpins  vernis,  Chicard,  éternellement  jeune,  fait  vis-à-vis  à 
des  personnes  vives  et  légères  qui  n'ont  rien  de  l'ingénuité  de 
l'enfance. 

Nous  avons  de  tout  ici,  et  le  vrai  Parisien  connaît  ses  types 
et  les  aime  ;  il  y  a  des  princes  comme  le  Persan^  des  musi- 
siens  ambulants  comme  Thomme  à  la  viellCj  des  flâneurs  comme 
Vhùmme  sang  éhapeau,  des  bouquetières  comme  Isabelle,  membre 
de  l'Escalier  du  Jockey-Club.  Qu'un  cavalier  passe  toujours  à  la 
même  heure,  par  le  même  chemin,  monté  sur  le  même  cheval, 
huit  jours  après  le  cavalier  est  classé,  étiqueté,  il  a  un  nom  in- 
venté par  ce  tout  le  monde  qui  a  plus  d'esprit  que  Voltaire,  et 
devient  un  type  qui  nous  appartient. 

Le  Persan  est,  dit-on,  un  prince  ;  Méry  l'appelait  Abbas  Mirza 
sur  la  foi  de  je  ne  sais  quel  renseignement  vague.  Ce  mystérieux 
Oriental  a  le  don  d'ubiquité  ;  on  le  voit  à  la  fois  à  l'Opéra,  où  il 
sommeille  dans  sa  stalle,  au  balcon  des  Italiens  au  troisième  fau- 
teuil de  gauche;  il  est  depuis  vingt  ans  le  génie  familier  des  théâ- 
tres lyriques,  il  leur  consacre  chaque  soir  quelques  heures  de  son 
sommeil.  H  est  doux,  élégant,  soigné,  sa  mélancolie  prend  des 
siis  de  résignation.  Son  pied  est  un  miracle  de  petitesse,  sa  main 
est  un  chef-d'œuvre,  sa  grande  gandourah  noire  est  du  drap  le 
plxn  raffiné,  son  pantalon  est  bleu  clair  et  retombe  sur  le  pied 
imperceptible  qu'il  recouvre  presque  en  entier  ;  la  barbe  est  blanche 
comme  la  neige,  d'une  finesse  et  d'un  soyeux  qui  rappelle  la  sme 
floche.  A-t-il  des  cheveux!  qui  le  dirai  son  crâne  est^il  poli  comme 
Tiroire  ou  de  longues  boucles  abritent-elles  ce  front  sénilet  Les 
Persans  n'ôtent  point  leur  bonnet,  et  l'astrakan  d'Abbas-Mirza,  qui 
monte  jusqu'à  la  nuque  et  recouvre  jusqu'aux  blancs  sourcils, 
semble  scellé  sur  sa  tête. 

Quel  âge  a  ce  mystérieux  personnage!  Il  nous  a  paru  avoir 
soixante-dix  ans  quand,  tout  enfant,  nous  le  vîmes  pour  la  pre- 
mière fois  dans  sa  stalle  à  l'Opéra;  aujourd'hui  il  n'a  plus  d'âge  et 
n'est  pas  plus  vieux  qu'alors.  Depuis  vingt  ans,  avec  une  régula- 
nte que  rien  n'a  pu  troubler,  il  arrive  lentement  dans  les  couloirs, 
tend  la  main  à  l'ouvreuse  qui  lui  offre  la  lorgnette,  il  s'assied, 
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en  -sôx  tomes  in«^  smt  véttB,  et  iqu'ito  loaiit  aoHjffiert  iQbc  le  Pari»* 

Bieiiât revenu  àdes  peaBéei  ploi  «lodestes  fk  medestâe  étasit 
Fuse  des  irerivs  4n  btbM^hiieO,  aotM  iMume,  à  fioa  tour,  w«  txn- 
venir  qu'il  est  bien  pimvm  -en  ^ditkms  origiailes  frami^iflea.  — 
«  Que  n'ai-je  vécu,  se  dit-il,  en  l'an  de  grâce  1738,  pendant  les 
cinquante- neuf  vacations  de  la  vente  du  fameux  comte  d*Ho3^m, 
dont  le  nom  sera  célèbre  élerneUement  1  Je  vois  d'ici  Tbôtel  de 
Longueville,  dans  la  rue  Saint-Tbomas-du-Louvre,  où  cette  illustre 
bibliothèque  était  exposée.  O  malbeureux  que  je  suis  I  Pas  un  autre 
que  moi  n'eût  possédé  la  collection  4u  Dauphin,  reliée  en  maroquin 
rouge  par  Boyet.  Saurais  lutté  de  toutes  mes  forces  pour  obtenir 
un  des  livres  que  ce  fameux  amateur  s'était  procurés  parmi  les 
livres  de  Colbert,  de  Baluze  et  de  Brocbart.  Que  je  serais  donc 
riche  aujourd'hui!  »  Ce  brave  homme  affolé  du  livre  oubliait 
qu'aujourd'hui  il  serait  mert. 

Le  bibliophile  obéit  uniquement  à  sa  douce  et  chère  passion.  II 
voit  en  rêve  V Euripide  en  lettres  majuscules;  le  Tiie'Liw  de  Spire 
sur  vélin;  le  VirfiU  et  \€  Martial  {VSÙ1)\  le  iim^  mx  viâin;  les 
iliéteurs  grecs;  XHéroàUe  ée  la  première  (éâHioii,  sur  grand 
papier.  C'est  suntout  le  qoinzitee  siècle  4|m  l'attire  m  bem  œilieii 
An  Ftu^it  4e  1867.  Un  paneid  bonuiie>60t  assez  seniblable  â  ce  fils 
de  roi  qvi  tnralait  èÉre  omwQl.  H  ^t  9«Hir  à  hii  un  Jerne  èomme 
qui  lui  offrit  «ne  boule  4'«r  de  la  pat  de  boq  père,  en  ^lÀaxit  : 
«  Mon  père  n^^achargé  de  toinertsette  boule  au  prenîer  fou  que 
je  rencontrerais.  Bien  fou  est  celui  qui  peut  être  roi  toute  sa  -m 
et  qui  se  fait  consul  pour  six  mois.  »  Un  ezemple  achevé  du 
bibliophile  est  l'eEemple  de  lord  Spesoer  :  il  resta  toute  ime  «omet 
à  Rome;  H  ne  visita  ai  Saint^Pierre,  ni  le  Coltsée,  ni  le  V^dfcican. 
U  ne  s'occupa  cpie  des  booquinisteB,  et  ifoond  à  eut  trouvé  lei 
Martial  de  Sweynhc^  et  Paanarta,  de  1478,  il  s'-en  reviiit  toutj 
d'une  traiite  à  Londres,  sans  «voir  rien  -va  de  la  Vtlle  étemelle^ 
Son  cabinet,  par  longnevr  de  temps,  est  devenu  le  plus  m« 
cabinet  de  Londres.  Ne  riex  pas!  C'est  une  belle  foiie  :  elle  est 
reepectaMe,  elle  est  innscenle;  elle  indique  une  âme  honnête, 
esprit  content.  Aimer  les  livres,  c'est  renoncer  au  jem,  à  la  bon 
chët-e,  «n  tsse  inmtile,  aux  chofsiix  de  courses,  à  raml3itM>n  d 
sénateurs,  an»  tristes  amours.  Le  bibliotbécaive  est  à  Tsibri  d 
tempêtes  de  la  politique.  Ses  livres  lui  sont  un  oempart  contre  1 
hontes  du  hanteur  d'antichambre.  Il  est  maître,  il  est  roi.  Ne 
troYiblez  pas  dans  sa  iête,  et  respectes  sa  joie  istinae.  Ajoutez  qui 
souvent,  de  sa  folie  il  se  fait  une  ^oire.  £n  vais  H.  GMâlbei*t 
Pixéricourt  a  tenu,  pendant  taente  ains,  tont  im  peuple  ai 
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I  fies  f  ctkn»  i^amantes  on  terribles,  tnen  pefn  ée  gens  saoraîenft 
Mijoard'htti  le  wim  âe  Taateur  des-  Ruiuet  de  Bsbykfme,  sTil  n'avait 
p»  laiflBé  de  très-beauz  livres,  entre  aiitres  :  T Imitation  de  Jésu»^ 
€hriit,  eKemplaàre  offert  aa  frère  «ihartreux  Laurence,  «  par  son 
três-himble  servibeiif'  Pierre  Corneille.  «  Laisser  après  soi  un 
pireil  livre  orné  d'an  nom  si  rare  et  -si  glorieux,  c^est  toucher  à 
linnnortatité.  Les  hommes  de  cette  généralïon  se  nppeileirt 
encore  les  émotmn  de  la  vente  Fizériconrt  :  lant  ée  mervdHes 
des  Aide,  des  Else^r  ou  des  Ba^erville,  pour  lesquelles  les 
peuples  et  les  artèstes  les  plte  intelligents  avaient  dépensé  tant 
de  génie  et  de  h^beor.  La  Hollande  et  la  CSiîne  trvaient  fSoumi 
leur  papier  le  |âu8  rare;  FÂnglderre  et  la  France  leurs  môlleuRi 
graveoffs;  la  Susâe  «t  le  Maroc  leur  cuir  incooipaTable.  Les  plus 
habiles  M  les  fAss  savants  relieurs  :  Vtodeloup,  A^nguerrand, 
Thouveain,  «qn  régnait  alors,  Beauzonnet  le  nouveau  vesn-  Capî 
et  Durs,  quicoflBBençaâent,  «vaiott  prod^é  toutes  les  magm- 
ficenoes  de  leor  ait  &  ceiB  héaux  ezemplûres,  tjui  pouvaient  lutter 
avec  les  livres  de  Smnid  Bernard  et  de  son  fils.  M.  de  Rieux, 
Zanet,  d*Alk]icoat  et  )e  tinaRcier  MantanTon,  le  même  à  qin 
ftit  dédBê  iHfma,  «ur  le  r^s  de  Louis  XKÏ  (-6  triste  avare, 
^norsBt  de  Thinineur  réservé  traz  poètes,  qui  redoutait  les  frais 
d'unedédicace  I),  avâeni  des  livres  en  moins  grand  nomlire  et  moins 
Waax  que  ce  terrible  M.  de  Pixéricourt.  Nodier,  qui  l'honorait  de 
SCS  conseils,  avait  fût  pour  Pixéricourt  une  devise  égoiate  et  peu 
semUable  i  celle  de  Grolier,  qui  disait  :  Pour  moi  et  mes  nmis, 

Tfl  «cift  le  triste  votit  do  tofit  livra  jji^ti  : 
SMiv«at  il  «st  pcsâu,  toaJDvrt  il  mtt  ^té. 

Lefirésident  Gxpîlly,  un  grand  amateur,  avait  écnt  en  laltin 
que  nous  tradinsons  : 

lioB  héritier  ne  veoAm  pas 
Cb  iim,  ipoar  mot  plein  'éfapfiu, 
Beat  2na  awkiMn  est  hanorée, 
£t  «ani  heanooop  par  «a  dorée. 

Ckemin  âûsamt,  an  plus  fceiu  :moment  de  ses  Tôves,  le  bihlio- 
piiOe  voit  entnar  daas  ie  wagon  qui  remporte  un  petit  homme,  au 
s^caië  tiés^éveiUé,  «nis  le  front  sérieux,  ilïertes,  un  prafond  cha- 
îna pèse  en  ce  ■muent  sur  le  ifhant  du  nouveau  vemi;  on 
veconitaît  sa  peise  à  son  silence,  et  faientdt  à  son  'discours.  Il 
s  était  reCiré  ée  hsnne  heure,  après  avdr  acoompii  sa  tâofae  ici- 
^'  Ses  sais,  «es  compagaonSf  ses  livres,  en  un  mot,  Tavaient 


9i0  -    PAKIS.   —  LA  VIE 

suivi  dans  sa  retraite.  II  espérait  vivre  et  mourir  en  paix  avec  ces 
associés  de  ses  derniers  jours.  Un  fils  qu'il  avait,  un  mauvais 
garnement  d*enfant,  Tavait  forcé  de  se  défaire,  hélas!  de  sabiblio* 
thèque  entière.  Il  avait  tout  vendu  :  les  poëtes,  les  historiens,  les 
dramatiques,  les  moralistes,  même  les  épistolaires,  en  dépit  de 
cette  belle  parole  de  Paul  Manuce  à  son  ami  Ck)drus  :  «  Qu'il  est 
doux,  disait-il,  d'écrire  à  cœur  ouvert,  et  de  £aire  honnêtement: 
librement,  son  petit  solécisme  !  0  quam  dulce  est  ad  amieum 
qui  non  qu^rat  nodum  in  scirpo,  et  apud  quem  possis  interdum 
solcBcUare  1 1^  Onuheàu  dire  que  les  grandes  douleurs  sont  muettes, 
ce  malheureux,-  dépouillé  de  son  bien  le  plus  cher,  revenait  tou- 
jours à  sa  plainte,  à  sa  peine  :  «  Hélas  I  disait-il,  quand  on  songe 
que  je  possédais  les  Chroniques  de  France,  d'Angleterre,  d'Ek^osse, 
d'Espagne  et  de  Bretagne,  par  Jean  Froissard,  imprimées,  à  Paris, 
chez  Antoine  Verard,  en  quatre  tomes  in-folio  1  Quand  je  revois» 
dans  mes  songes,  ces  exemplaires  aux  armes  de  Henri  II, 
Henri  III,  Diane  de  Poitiei*s,  du  président  de  Thou  et  des  sei- 
gneurs de  la  maison  de  d'Urfé,  et  que  maintenant  me  voilà  réduit 
à  chercher  dans  la  poudre  des  quais,  sous  la  filtration  des  auvents, 
mal  vêtus  d'un  parchemin  gonflé  par  la  pluie,  un  tas  de  livres 
plus  semblables  à  des  éponges  qu'à  des  publications  faites  par  des 
chr(*tiens  qui  se  connaissaient,  pourtant ,  dans  l'art  des  filets ,  des 
rosaces,  des  coins,  des  bordures,  des  dentelles,  des  compartiments, 
des  fermoirs!  » 

Telle  était  la  plainte  ingénue  de  cet  infortuné;  il  ne  pouvait  pas 
se  consoler  de  la  perte  de  ses  livres.  Et  maintenant,  poussé  par  sa 
manie,  il  s'en  allait  retrouver  les  rivages  de  la  Seine,  et  ces  quais 
superbes,  où  tant  de  livres  ont  passé,  ne  laissant,  après  eux,  que 
les  regrets  et  les  souvenirs.  Tant  pis  pour  qui  se  moque  l  On  ne 
saurait  trop  déplorer  la  disparition,  presque  complète,  de  ces 
libraires  à  bon  marché,  vendeurs  de  fumée  et  d'espérance,  amis 
des  ruines,  serviteurs  des  plus  tristes  débris,  qui  s'intitulaient, 
jadis,  non  pas  sans  orgueil,  étalagistes  et  bouquinistes.  L'étalagiste 
était  le  commencement  du  bouquiniste;  il  faisait  ses  premières 
aimes  sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf,  aux  pieds  de  la  statue  de 
Henri  le  Grand,  qui  semblait  sourire  à  ces  feuilles  volantes,  en 
souvenir  des  pamphlets  et  des  chansons  d'autrefois.  L'étalagiste 
avait  sa  boutique  au  milieu  de  la  rue,  au  seuil  des  maisons 
désertes,  contre  les  murailles  sans  fenêtres  et  mal  hantées.  Qui 
voulait  profiter  de  cette  exposition  primitive  se  tenait  courbé 
comme  un  liseur  de  palimpsestes;  il  avait  de  bons  yeux,  des  mains 
crochues,  une  patience  infatigable,  et  plus  d'une  fois,  pour  sa 
récompense,  il  rencontrait  quelques-uns  de  ces  feuillets  introu- 
vables qui  tiennent  leur  place  dans  notre  histoire  littéraire.  Un 
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étalagiste  a  vendu,  pour  un  sou,  la  première  lettre  d'Amérîc 
Yespuce  à  Laurent  de  Médicis,  ornée  de  la  planche  sur  bois,  repré- 
sentant, au  sommet,  des  sauvages  nus,  et,  tout  au  bas,  l'arrivée 
de  la  flotte  en  Amérique.  On  dirait  que  de  cette  gravure  inno- 
cente est  tirée  l'Africaine  de  Meyerbeer. 

On  ferait  un  gros  tome  des  belles  choses  sauvegardées  par  les 
bouquinistes,  propriétaires  légitimes  des  parapets  de  la  Seine,  jus- 
qu'au Pont  Royal  en  passant  par  la  Grève,  où  ces  papiers  imprimés 
se  rappellent  les  poètes,  les  libraires  et  les 'livres,  sans  oublier  les 
colporteurs,  jetés  aux  flammes  en  ce  lieu  de  perdition.  Grâce  aux 
chers  bouquins  (\e  mot  soit  pris  en  bonne  part),  qui  vont  dispa- 
raissant chaque  jour  de  ces  quais  privés  de  leur  gloire,  le  bibliophile 
était  sûr  de  passer,  pour  peu  que  le  ciel  fût  limpide  et  le  soleil 
tnenveillant,  une  heureuse,  une  charmante  journée.  Il  se  levait  de 
bonne  heure  ;  il  prenait,  à  la  hâte,  son  pain  et  son  fruit  de  la 
matinée,  et  tout  en  bouquinant,  il  déjeunait: 

Ptssant  dn  grave  au  doux,  du  plaisaut  au  sévère! 

G  réunion  sans  égale  de  tous  les  produits  de  Tesprit  humain, 
depuis  les  jours  de  Coster  et  de  Gutenberg,  inventeurs  do  Tim- 
primerie,  au  moment  divin  où  le  roi  Louis  XI,  intelligent  et  terrible, 
achetait  la  première  Bible  de  Faust ,  en  le  remerciant  de  cette 
immense  découverte ,  exposée  aux  plus  cruelles  t3rrannies  de 
l'avenir!  Dans  ces  huit  kilomètres  de  vieux  livres,  qui  subissaient 
tous  les  dédains,  tous  les  outrages,  les  chercheurs  de  trésors 
arrivaient  parfois  aux  plus  merveilleuses  découvertes.  En  vain,  la 
pluie  et  Forage  et  Fémeute  elle-même  conspiraient  contre  cette 
innocente  folie,  il  restait  calme  à  son  poste,  et  rien  ne  l'en  pou- 
vait distraire.  Ainsi  se  passait  la  journée,  et  lorsqu'enfin  Theure 
de  la  retraite  avait  sonné,  quand  le  bouquiniste  remportait  son 
étalage,  et  qu'absolument  il  fallait  rentrer  chez  soi,  le  fureteur  de 
livres  s*en  revenait,  à  pas  comptés  mais  triomphants,  dans  son 
domicile;  et  sa  femme  heureuse,  et  ses  enfants  contents  battaient 
des  mains  à  le  revoir. 

Son  premier  soin  était  de  retirer  précieusement  de  leur  cachette, 
en  secouant  là  poussière,  les  débris  qu'il  avait  ramassés  ;  puis  il 
dînait  de  peu ,  mais  de  bonne  humeur ,  racontant  à  qui  l'écoute 
ses  bienheureuses  découvertes.  Le  repas  achevé,  il  rentrait  dans  la 
pièce  que  La  Bruyère  appelait  une  ianneriey  et  là,  seul  avec  sa 
passion,  il  collationnait  ces  feuillets  sauvés  par  son  génie.  Il  effa<^t 
de  son  mieux  les  mauvais  plis  et  les  tares,  il  essuyait  ce  naufragé 
plein  de  misère;  il  devenait  pour  lui  le  plus  simple  et  le  meilleur 
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de  to«i»  les  hâtas.  «  Bcstft  id,  mon  lôeux  i^t»;  «a  t»  te  flsrcff 
sur  cç  layon,  moft  grand  bîatoiien.  SaLoi  à  taî,  bmi  oosiédte;  à 
toi,  salut,  roman  de  nos  beaux  jouvsi  » 

Sur  les  qtiais  ont  été  rencontrés,  sans  tiaîque!  ci  sans  naatcfto,. 
la  Danse  aux  Aveugles,  la  OAosJd  raymlêy  la  MMOvrjr  «MnmKaus  ife 
la  via,  ietiâfu  «t  dipor^MMTUs  de  Cathârina  dô  MiàfUU  (1660).  Pour 
six  soHS  qui  luâ  rasteieiit»  Ghurles  Nodier  afiheiait  I*  Sumfê  da 
Paliphik^  iniMrâaé  à  Venise»  ckeai  les  Alde>.  et  le  revendait  cent 
tieyate-ciîn^  francs.  Les  q^uais  de  Paris  oni  été  loagtenps  le  théâtre 
enchanté  de  ces  diames  et  d'ua  intérêt  ineomparahliak  A  chacune 
de  ces  déecMiTertes,  «n  eât  dit  %ue  la  Seine  eUennémee  accueillait 
cette  bonne  £arlune  de  aen  pins  doux  mumure..  Mais,  aussi  que  de 
scieDce  à  côté  de  tant  de  benheur  !.  Qni  Tent  ètia  nn  rra*  cher- 
cheur de  cbefs-d'iBuvre  aura  soin  de  se  rccennaitre  em  tenèes 
ces  maïqnes  si  diresses  :  k  FUur  de  lys^  de  Nicolas  Flasad; 
le  Chêne  druidique,  de  Bebert  Estienne,.  et  la  ^Sphirt^d'Elzévîr.  De 
son  côté,  le  marchand,  averti  par  ses  fautes  mêmes,  avait  grand 
soin  de  se  bien  défendre.  Il  étudiait,  tout  à  la  fois,  ses  livres  et 
les  acheteurs.  Il  se  tenait  dans  sa  boutique  abominable,  où  vous 
entriez  à  tâtons,  cherchant  une  voie  à  travers  ces  murailles  de 
chases  brochées  ou  reliécsw  To«€e  le  nudstn  en  était  pleine,  et, 
sitdt  que  tous  portiez  la  main,  sur  quelqiii^m  de  cee  échantillone 
qui  fonnaient  FOssa  ou  le  PéHon.  de  ce  Gaphamatim,  soudaÎB  ce 
vieux  marchawl  de  vieilles  choses, cet  Harpagon  et  ce  Gobsee,  seas- 
Uabl*  an  fitirmiaet-lêÊi  dans  son  entonnoir  :  «  Non,  «m,  s*écriait-il 
de  sa  voix  aigre,  je  ne  veux  pas  vendre  a^jauff^ui  ce  morceav 
qeâ  vous  fdait  ai  fort.  J^en  ai  besu&pour  mespropces  études^  Re* 
vcnea  dana  huit  jants.  »  £ia  même  tenps^  le  mflà  qui  plene  et 
se  lamente  :  omle  vêle»  an  le  troape,  on  le  dépsuille.  Hicar  ei^ 
coce^  il  a  vende  pour  rien  les  CEuwrts  peJVyear  t^Àmmâis  Jaanffu,, 
il  e  cédé  paer  un  quart  d'éea  en  volume  dépsreilié  dikCMram^  dm 
16491,  nai  volume»  entendee-vous  l  Mais  il  est  aûr  que  le  gredin 
qpé  \m  e  acheté  ce  tome  premier  possédait  éêjjk  tous  les  autres. 
«  J'en  noucfaiL  disait-î]:,  j'en  mourtail  »  Bsel^  il  faut  qu'il  ait  bien 
Daim,  ou  qu'il  ait  grand^peur  du  propriétaire  de  sa  maasois  pow 
céder  le  volume  qui  vous  fait  envie...  un  tomeégasé  de  JansénsuB, 
ce  JTera  SsiiNUi»  penr  kqMel  BJcMicw  ii  MSttre  è  la  BastiHe  cet 
ami  de  PliîVijypn  17»  et  Richelieu  aveit  imisen. 

Héfa»  1  le  denier  beqquiwiwtfi  a  diapsni  de  ce.  bas  moede.  II 
mencetde  dMigrin  et  de  regyet  d'aflroir  vendu  sa  beotique  en  blec 
à  M.  Boulud.  M.  Bouiaid  aaeunit  à  son  tour»  après  «voir  rempli 
de  bouquins  son  bétel  do  quai  Voltaive  et  ses  dnix  aMÛaons  de  la 
me  de  Toumon.  Biqipelons^ous  ansaâ  que  Fépicicr  de  Paris  Ait 
longtemps  Punique  héritier  des  grandes  MMisthètpiee  dm  nog^cn 
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i^^LVé^ÔÊM  mmwmÀâiÊà  d^émifci»  théoiope  et  FhMiM  i»Mio. 
Gbes  ïégicierf  em  dk^aini  mosi  esprit  de  t^ma^  les  ciuipMims  ^ 
«inytffit  au  'Eite^iTe^  au  Tadte^  an  Cieéron^  ek  towta»  les  tragâ« 
diodrOivïde^  ya^cnr  das  7rifli^  Véfkùn  faâmtaes  cmmCs  »ree 
loaioaBBbkai;  mtaunèog^^  mm  poivre  et  sa  cansiiriie  de  ces 
InvesîBq^nanÊs  sur  beia»  dtnremuB  8#  raoesk  Les  guenres  de  relin* 
gicMs  les  aiimwBi>  eiriiss^  cft  aortaot  Fignefance,  autant  de  eom- 
pliceafowr  Pépûner.  La  BévtoMÂea  isnipiBe  abanikmne  au  ifor' 
Imt  dTâr,  àk  la  i7flg*<  if  eifgnU  le»  préc»caBes<  ceQestieiis  parées  des 
CBSvsBnefli  ^  des.  diAes  de  ki  noblesse  égorgée,  exilée  et  dé^ 
foittée.  Héfa»!  osr  foi  sesIcmewtdaBft  les  amées  fldKMntoafcliestdl» 
riaiMen  ^^eeem  teoaesspinidûiKes^dHDS  le  fimnat  superbe  de  Tiff* 
tiiio  etde^n^fwvto^ees  Ilabiilûn,  BfisiitfiiucaByReiinart,  Lobineao. 
Cïénenfc^don  CUanet^toate  laceiigréga<àsa4eSaiintJM«iiratteKdanC 
Uds  tovr  dTétae  mis  es.  casnct,  dsTÎMent^  pour  les  Anglais^  et  les 
àUeamoda^ ttss  nniwpifflirs»  Fol^t  àaheat  odAe.  ils enéraieiii ckwr 
e»  tntea  morr&aadk  si  dédbigBea  de  leuv  flftflffcbcndise,  et  ilis 
à  k»A  psîa.  le«r'  dernière  réserr^  Ainsi  teent  asovés, 
les  msammi,  tmk  ^sutegraphes^  d&diartesy de par^* 
dbenMpaéeiciis,  tant  de  Buman^iÉs  del  la  sdenee  eidis gsût  de 
mas  aaâess  Maftoa,  tBBfl  éstnités^de  ménsires^  db^cattlognesy 
de  MlûilA^fiies»  Clbé^gés  db  acsi  difpiwJHrTi  e^praes,  ces  sotants 
porteurs  d*ipée  étaient  les  bienvenus  dans  leur  pstne  elr  me»*- 
taissit  «««s  ot^sateH^  ts«ft  les  beasK  bsre»  quiis  avaèesA  raïaaesés 
fùtz  smat  Le8>ssfa&As  sngjBis,,  écseiais,  islandais^  sajnns^  soèri** 
cittBo%  leskRoBsea  esx-mâsMS  éteiest  tent  dbsmés  6&  ces  beUes 
et  gESBdss  disses  ramassées  sor  les  qnsâs,  dans  les  bsstiqnea,  le 
Isiig  ées  ma».  lEa  csi  ticaiciiit  eatts  coilsé^piense  bontens  ponr 
nasB^les  iBLiscM  dg  WalterFsaiy  qpe  nons  andoss  venasssé^  k  même 
Jour,  klBL  wtoise^  à  la  poéne^  à  gétofoenee, ànla  joviofradeB»,  à 
Istbésbigie,.àIlMstMre^  &  la  fibecté.  QMlle  plos  triste!  (masns 
fiiBAm  e^  qpela  gémissemsBrt»  paain  les  asMes  PariaieBs  que, 
mâDBs  a&  BÉLliea  ds  TBoBj^kn  et  dei.  ses  tonuddesy  étaiesDlK  restés 
fiildllis Stt caJBBS^ leisis  de  yétude,  &  kscienee,  à  la oasdeoplaÉioni 
flaâi»  Dîsa  aoii  knél  il  nTcfii  pas^  cher  boos^.  de  cMiûla  étev- 
neils.  É^  tente  aartsisn^.  la  Frasse.  s  repti»  sa  revancbsw  A  peine 
mniiisés  ses  nûsèrss»  et  sildt  9m  Is  deraisr  enneaû  eat  francàt' 
ce  sol  sacré  pomi  la.  deniiéio  kâ»i  la  Fcaoss  éproosa  sas  ia»« 
bonté,  ea  aanigaaa*  à  toutes  les  fiMtoaea  viTefie  assit  ii»lir> 
gs^iléesi  £Or  plemnst  sas  asa  muaée,  sa  briiisiil  té* 
ninigsapi  da  ses  mfesises,.  dosA  les  finabsilte.  lannea  svsienÉ 
été  ceyaiaes»  cenuas  eo  repiend  stt>  jouctt  anai  aaaiBs  d»  VeafiaoKlt 
<pii  le  Yen!  brisée  Ette^  re^rattaîft  ces  boaua  tsaisa  ds  la  biblio- 
tbdqaa  aatisssla^  cas  Inrces  asu  paix.  «a'eUs  s'avait  pas  en.  la 
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temps  d*ouTsiir.  A  la  même  heure  aussi  apparaissaient,  poussés  par 
leur  instinct  conserrateur,  îes  grands  bibliophiles  de  cette  na- 
tion, et,  par  la  science  et  par  l'argent,  par  tous  les  moyens  des 
gens  riches,  patients,  savants,  ils  recomposaient  toutes  ces  biblio- 
thèques éparses.  Certes,  la  tâche  était  impossible  aux  forces  d*un 
seul  homme...  elle  devenait  ftcile  en  la  divisant.  Aussi  bien,  cha* 
cun  en  prit  sa  part.  Celui-ci  n'en  voulait  qu'aux  romans  de  che- 
valerie, et  celui-là  était  attiré  par  le  théâtre,  uniquement.  Les  &- 
cétics  charmaient  ce  bel  esprit;  les  Latins  ravissaient  ce  vieillard; 
les  Grecs  plaisaient  à  ce  vieux  maître.  Us  étaient  servis,  les  uns 
et  les  autres,  par  des  libraires  savants  et  patients  comme  eux.  Us 
avaient,  pour  les  guider  dans  ce  labyrinthe  immense,  un  livre  ex* 
cellent,  le  manuel  de  M.  Brunet,  l'une  de  ces  œuvres  voisines  des 
fables,  qui  ne  se  produisent  pas  deux  fois  dans  un  siècle.  Ainsi 
se  sont  formés  chez  nous  ces  rares  cabinets  des  plus  beaux  livres 
dont  la  renommée  est  si  grande  en  toute  l'Europe  lettrée.  On  ne 
saurait  trop  vous  louer,  savants  amis  des  livres,  qui  en  avez  tant 
arraché  à  ime  ruine  ii|évitable.  Votre  nom  restera,  éternellement 
honoré,  à  côté  des  noms  de  Plutarque  et  de  Cicéron,  de  Sénèque  et 
de  Montaigne,  deYossius  et  de  Voltaire,  d'Érasme  et  de  Rabelais. 
Cei*tes,  vous  partagerez  la  gloire  et  l'honneur  de  vos  dignes  pré- 
décesseurs :  de  Thou,  Colbert,  comte  d'Hoym,  Gaignaut,  La  Val- 
lière,  Mac-Carthy. 

Pour  l'homme  intelligent  qui  recherche  avant  tout  l'honneur  et 
la  leçon  des  belles  choses,  quoi  de  plus  curieux  que  certains  li- 
vres sauvés  des  révolutions  par  un  grand  miracle!  Où  trouverez- 
vous  une  œuvre  plus  touchante  que  ces  Évangiles  envoyés  par  le 
roi  enfermé  dans  la  tour  du  Temple  à  madame  de  Tourzel?  Le  roi 
dictait,  le  jeune  dauphin  écrivait,  la  reine  signait  ces  pages  funèbres, 
le  dernier  présent  de  la  majesté  royale  à  la  fidélité  !  Voici,  sur  une 
étagère  à  part  de  la  bibliothèque  de  Twickenann  (nos  regrets  et 
nos  amours),  les  Heures  de  Marie  Stuart.  Le  pape  Pie  V,  l'oncle 
de  la  reine,  avait  envoyé  à  cette  infortunée  ce  livre  aux  armes  ponti- 
ficales brodées  en  or.  Sur  le  velours  cramoisi,  la  victime  d'Elisa- 
beth a  laissé  l'empreinte  attristante  de  ses  doigts  charmants.  Ces 
Heures  sont  imprimées  sur  le  vélin,  et  contiennent  quarante  gra- 
vures peintes  en  or  et  en  couleur.  Le  livre  était  ouvert  à  la  passion  de 
Notre-Seigneur,  peu  d'instants  avant  que  les  satellites  d'Elisabeth, 
aii  château  de  Fotheringay,  vinssent  prévenir  la  reine  en  deuil  que 
le  bourreau  l'attendait  sous  ceo  voûtes.  Elle  pleurait,  à  l'endroit 
môme  où  le  vélin  s'est  replié  baigné  de  ses  larmes  brûlantes.  Sou- 
dain elle  s'est  relevée,  elle  a  refermé  le  beau  livre,  elle  en  a  fait  pré- 
sent à  sa  dame  d'honneur.  Qui  de  nous  ne  donnerait  pas  une  part 
de  son  humble  fortune,  pour  posséder  ce  douloureux  témoignage? 
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Ces  Heures,  à  l'usage  de  reine,  furent  achevées  à  Paris,  le  xvi  sep- 
tembre mil  ccccnnxx,  et  xvu,  par  Simon  Vos^re. 

La  guirlande  de  Julie,  en  souvenir  et  pour  le  respect  que  nous 
portons  à  mademoiselle  de  Rambouillet,  représente  aussi  un  de 
ces  livres  qui  valent  leur  j)esant  d'or.  Jarry  l'écrivit  d'un  bout 
à  Tautre,  sous  la  dictée  des  plus  beaux  esprits  qui  donnaient  la 
grâce  et  le  mouvement  aux  premiers  jours  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Chaque  madrigal  était  accompagné  d'une  charmante  peinture.  Ce 
dief-d'œuvre  avait  été  imaginé  par  le  savant  Huet,  évéque  d'A- 
^Tranches.  Il  fut  exécuté  aux  frais  de  M.  le  duc  de  Mohtansier,  le  jour 
de  la  fête  de  Julie  d'Angennes  de  Rambouillet.  Et  comme  il  y  avait 
peu  de  roses  et  de  jasmins  au  mois  de  décembre  1641,  dans  les  jar- 
dins de  la  place  royale,  les  poëtes  couvrirent  de  leurs  plus  belle^^ 
fleurs  ces  quatre-vingt-dix  feuillets  de  la  plus  belle  galanterie  t 
Après  la  mort  de  la  duchesse  de  Montansier,  la  Guirlande  de  Julie 
appartint  à  sa  fille,  la  duchesse  d'Usez.  A  la  mort  de  la  duchesse 
d'Usez,  6  misère!  ce  beau  livre  fut  vendu  en  vente  publique  et 
adjugé  pour  quinze  louis  d'or,  au  premier  valet  de  chambre  de 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  qui  en  fit  honunage  à  Son 
Altesse  Royale.  H  appartint  successivement  à  M.  de  Gaignières,  à 
M.  Crozat,  au  marquis  de  Courtauveau,  au  duc  de  La  Yallière,  à 
31.  de  Bure  enfin.  Puis,  le  respect  des  âges  reprenant  le  dessus 
sur  cet  injuste  oubli,  la  Guirlande  de  Julie  est  retournée,  grâce  à 
Dieul  chez  un  duc  d'Usez.  CoUetet,  Conrard,  Chapelain,  Desma- 
rets,  Godeau,  Gombeau,  Malleville,  Racan  sont  les  principaux  au- 
teurs de  ce  livre  ingénieux  et  charmant. 

En  £ût  de  curiosité,  on  peut  signaler  aussi  l'unique  exemplaire 
des  Sentiments  de  V Académie  à  propos  du  Cid,  aux  armes  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  Vous  le  trouverez  enfoui  dans  le  trésor  du 
comte  de  Lignerolles.  Trésor  est  le  mot.  Ces  grands  possesseurs 
les  cachent  de  leur  mieux.  On  dirait  qu'ils  ont  pris  pour  leur 
devise  :  Odi  profanum  vulgus»  D'ailleurs,  ces  bibliothèques  sont 
dispersées  :  les  livres  de  M.  Dutuit  dans  son  château  aux  environs 
de  Rome;  M.  Yemenis  à  Lyon  même^  au  fond  du  Marais,  ceux  du 
liaron  Pichon.  Peu  de  gens  savent  l'adresse  de  M.  de  Lignerolles. 
M.  Cousin,  mort  naguère  sans  qu'on  l'eût  trop  pleuré,  n'ouvrait 
pas  volontiers  son  cabinet  tout  rempli  de  merveilles.  En  revanche 
il  les  a  laissées  à  cette  heureuse  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  qui 
fut  le  dernier  asile  de  M.  de  Laromiguières.  Ce  riche  et  savant 
31.  Brunet  n'est  pas  tous  les  jours  de  bonne  humeur;  M.  Didot 
serait  plus  accessible,  et  encore  !  on  dirait  volontiers  que  les  ims 
et  les  autres  se  sont  retranchés  dans  la  tour  de  la  librairie,  où 
l'auteur  des  Essais  cachait  et  retenait  tous  ses  livres  :  «  Le  com- 
merce des  livres,  disait  Montaigne,  me  console  en  la  vieillesse  et 
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la  aolitadft;  il  «A  émàrnsg^tèa  ^eàtàs&vme  9ifÊkmM  «Mwymiaevg 

émousse  les  pointes  de  la  dot^euar.  »  H  disait  mwm  :  c  Ltt  liTcc» 
softt  1&  meiilkim  muiHion  c^e  ^aie  tiounré  à  cet  hiiwn  ToyAgOL  » 
EU  plus  loùi  :  «  JTea  jouâs^  eomme  Les  avarieieus  de  leur  trésMTBL^ 
Mon  âme  se  raseane  et  conteirte  de  ce  droit  de  |Hmesaioa.  »  diaai 
d'étoBBaotl  Croyez-vous  qoe  le  premier  veau  soit  admxsàtoacker 
letPmumes  dâ  3m4Â aux  annea  de  Plane  de  Fectwra,  ou  ce  JT»* 
roir  dê^  r/mmatn*  s&haliûn  aux  acmâe  dea  ducs  de  Bourgogne! 
Les  exemplairas  de  M.  de  Thou,  dia  comte  d'Hejnr  ^  KtiXex. 
de  M.  de  La  Vatliëiret  Autanft  de  nennâiiLes  q/ad  ne  aoBk  guère 
abandonnées  aux  nains  aumiautes  d'Uennogênen,  disait  Horace^ 
il  j  a  dix-huit  cents  âne.  IKoù  il  suit^  nattie«B*eux  voyagesr  au 
pajis  des  livres^  ^e  vous  en.  serez  rédiût  aux  <|«aitie  oa  cinq  bettes. 
libraities  à  Tusa^ge  des  éÈraogers.  Goasoies^Tras-  cependant  Vous 
trouverez  des  nxmceasiX  de Urvves  mi^erbesdana  l"aiitîi|se  maêsaa 
des  Tebner  père  et  fils,  le  fils  digne  de  son  père.  En  vaâk  ]iln- 
œndie  a  dévoré  tes  belles  oeuvres  insérées  dass  leor  demèer  €Ûar 
logue,  à  Londres  même  il  en.  reste  encore  assez  pour  suffire  à  toutes 
les  envies.  Vous  trouTerea  cbea  M.  Potkv,  le  oâèbire  liibvsère, 
unecéiimîoatrèS'bene,  sinen  complète^  i  conditioii  <$iae  M.  Potier 
mette  à  votre  portée  intelligente  les  mystères  de  sa  nf serre.  Tous- 
pourrez  dire  alors,,  avee  m^ame  de  Sévigné,  parlant  des  livres  de. 
M.  le  cardinal  de  Retz  :  FtgwceZ'Wmi  que  Vom  iês  met  pas  la  «osa 
sur  un  qui  ne  soit  admàrabie. 

Sur  ce  même  quai  Yoltaice^  M.  Labifile  offiire  aux  amateurs  les 
classiques  de  la  double  antiquité.  M.  France,,  auteur  d'un  Cata* 
logue  excellent  dea  épaves  de  la  RévolutùMi  française,  en  possède 
un  amas  énorme^  Arrêtez^ vous  chez  IVi.  Borqfviet,  l'héritier  de  ces 
faiseurs  de  cernés  dont  noua  parlions  tout  à  Theitre  ;  il  possècte 
encore  une  grande  quantité  des  grands  livres,  publiés  par  les 
Bénédictinss.  Enfin,  ne  désespérez  pas  d'être  admis  à  contenapler 
quelqu'un,  de  ces.  magnifiques  exemplaires  qui  tous  semblent 
défendus  encore  aujeurd'bai.  Le  plus  intrépide,  et  peut-être  le 
plus  savant  bibliograpbile  de  nos  jeura,  M.  Pierre  IXeschamps, 
bomone  écouté  en  toutes  ces  choses  qui  sont  Fobjei  de  notre 
étude,  a  proposé  de  réunir,  sous  une  même  vitrine,  incontestable 
ornement  de  la  présente  Exposition  universelle,  une  suite  de 
merveilles  bibliographiques.  Écoutons,  cependant. ,  M.  Pierre 
Deschainps,  et  vous  aurez  une  idée  approchante^  par  un  seul 
exemple,  de  la  réunion  des  exemplaires  à  laquelle  Ofi  arriverait 
facilement  en  supposant ,  parmi  nos  bibliophiles ,  un  peu  de  bonne 
grâce  hospitalière,  et  de  bonne  volonté— 

a  Je  prends  notre  grand  ami  Montaigne,  si  voua  voulez  bien,  et 
je  vous  demande  la  permission  de  réunir  et  d'exposer  i 
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La  premièce  éditiou  d&  1580  ;  lexoÊOfUsirer  d&  Jaeqoe^Aaguflta 
tfeTboii,  relî^  en.  rOm  ISeuac,  «yy^rt-pront  âi  IL  Dufuit,,  W.eélébrft' 
coOeetioaneor  rouasntts;, 

«  La.  seconde  édlûioft  de  ISS;  rexsm^plaire  de  Fbâipf»edie»llM- 
mtj,  £e  pape  des  b^Hgnenots^  ie  sévère  ami  de  H^ui  Tf,  slv%c  aa 
beÔ&dsirJBe  i  «  FiiK»  «oeia  viirtsx,  iiMr<»  eomêt  gUma.  »  Afperte- 
mut  à  im  bîMinphflp  trés*fraw^,  nais  momentanémânt.  ^&  en 


«  I^éêSHan  de  ISfiS^ la deiniiéra  publiéedu  wvsnt. de  Taiitanr  al 
dans  laquelle  pazaSt  pooz  la  preanière  fois»  le  treiaième  limre  des 
Bsjms;  eaenq^laire  amvevt  d'ana.  splendide  relàire  ans  umea.  an 
comte  ^Hoyne,  ap^actanaat  aujQurd'hoi  à  M.  Soathèiies  de*  la 
KocfaelijrCarelte  ; 

m  Le  Montaigne  de  1595  :  première  édition  donnée  par'  nadiemai- 
selle  de  Goiunay^  exemplaire  de  la.  reine.  Êliaabethi  df  Aagleterve. 
•Ce  pEéeîeiB:  et  magnifique  Telume  est  entre  lea  men»  (et  c'est, 
justice]  da  plos  célèbre  àea^  MoniéignophileSf  le  docteiir  Pa^en; 

«  Une  auÉre  édition.^  bel  axâDnplaire  de  SuUy,  aç^artenont  à 
M.  deLignecone»; 

c  L*é£tion  âouùée  par  las  Ekévks,  exemplaire  de  Longepierre, 
appartenant  à  M.  de  la  Béraudière,  et  voyez  par  ce  aeol  exemple^ 
enefTat,  à  qfiel  résultat  oaua  pesurians  amTerl» 

Tel  éîaâti  ce  vasta  et  danman^fc  pirojet  repria  en  sotts-csavre  par 
le  jeune  bibliq^bile  Natbaniei  de  BothachUd.  Lui  al  ses  amn  ont 
comploté  de  réunir^  sous  uaa  Titrine  à  Tahri  du  aoleil,.  quelques» 
beaux  livres  dignes,  an  effet,,  d!ôtre-  offerts  à  la  juste  admiration, 
des  bîbliopbiles  étraagaia;  mais  al  grande  est  la  terreur  de-  Fami 
des  livrefr  a  par  malbsor  il  est  forcé,  même  pour  un  temps  très- 
court,  d'abandonner  au  luaand  de>  ^Exposition  nniverselle  des 
splendeurs  inappréciables ,  qpu/il  va  renoncer  à  la  dernière  heure 
aux  promesses  les  plus  formelles.  C*est  la  passion  qui  Tordonne 
ainsi.  Toutefois,  que  Isa  bibliophiles  étrangers  se  rassurent  et 
se  consolent.  Paa  plus  tard  qu'aux  premiers  jours  du  mois  de 
mai  prochain,  sera  livrée  au  feu  des  enchères  la  bibliothèque 
admirable  compoeéey  en.  trente  ans  de  peine,  et  d*efBoFts ,  par 
M.  Temenix.  Déjà  la  ealaiogue  imposant  de  cette  vente  qui  n'aura 
paa  soa  égale  en  tout  ca  siècle  est  imprimé  ou  peu  s-'esi  faut.  C'est 
bîea  le  cas  de  répéter  cette  pajtole  du  terrible  Yago  :  «  Mettez  de 
l'or  dans  votre  boucse^  ami  Rodecigo».  » 

Si  le  lecteur  curieux  "ssaulait  avoir  une  idée  approchante  de  1& 
grande  quantité  de  beaux  livres  que  la  ville  de  Pari»  contient  àt 
cette  heure,  il  suffirait  de  faire  un  relevé  exact  des  bibliothèques 
particulières  qui  sont  la  grâce  et  l'ornement  d'un  petit  village 
annexé  :  Passy- Paris,  dans  un  espace  à  peu  près  grand  comme  ur 
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tiers  du  Champ  de  Mars.  L'un  des  rédacteurs  du  Code  civil,  feu 
M.  de  Portalis,  possédait  vingt  mille  volumes  de  théologie  et  de 
jurisprudence;  un  de  ses  voisins,  le  savant  M.  de  Boissonnade, 
traducteur  et  commentateur  de  Lycophrorif  n'a  pas  laissé  moins  de 
quinze  mille  volumes;  vingt  pas  plus  loin,  dans  le  chalet,  on 
trouverait  douze  mille  volumes  bien  comptés  de  la  plus  belle 
conservation.  Les  deux  bibliothèques  de  la  Muette  en  ouvrages 
d'économie  politique,  en  spécimens  de  beaux  livres  à  images, 
compteraient  facilement  pour  cinq  mille  numéros.  Le  très-difficile 
et  savant  connaisseur,  M.  Scheffer,  interprète  des  langues  orien- 
tales, possède  un  précieux  cabinet  de  livres  rares.  M.  Benjamin 
Delessert  a  réuni,  par  une  suite  de  bonheurs,  les  éditions  ori- 
ginales de  tous  nos  vieux  poëtes,  et  sa  collection  des  Molière  est 
incomparable. 

Enfin,  sous  le  même  toit,  pour  ainsi  dire,  on  irait  voir  par  cu- 
riosité les  tomes  en  vieux  maroquin  de  madame  Gabriel  Delessert, 
l'un  des  membres  les  plus  lettrés  de  la  société  des  bibliophiles  fran- 
çais. Il  faudrait  citer  aussi,  dans  le  même  espace,  les  livres  nom- 
breux et  bien  choisis  de  M.  Cuvillier-Fleury,  de  M.  Barbé,  le  tra- 
ducteur d!Héro  et  Léandre^  de  M.  (le  nom  m'échappe),  l'ami  du 
célèbre  relieur  Bauzonnet. 

A  l'heure  môme  où  nous  écrivions  ces  lignes,  l'un  des  amateurs 
les  plus  difficiles,  celui  de  nous  tous  qui  s'y  connaissait  le  mieux, 
le  célèbre  et  charmant  artiste  appelé  M.  Cape,  rendait  le  dernier 
soupir  dans  sa  maison  de  Passy.  A  peine  il  venait  d'y  trouver  les 
premières  heures  d'un  repos  qu'il  avait  si  bien  gagné.  Là  il  avait 
installé,  en  façon  d'oraison  funèbre,  une  aimable  et  petite  collec- 
tion de  merveilles  sorties  de  ses  mains  vigilantes.  Hélas  !  il  ne 
verra  pas  s'épanouir  les  premières  roses  de  son  jardin  !  M.  Cape 
était  l'un  des  trois  maîtres  relieurs  dont  la  France  à  bon  droit  se 
glorifie. 

On  ne  lésa  jamais  vus,  ces  trois-là,  représentés  dans  ces  fameuses 
expositions  où  tout  s'entasse.  Artisans  d'un  art  exquis,  à  la  portée 
de  peu  de  gens,  amis  de  toutes  les  œuvres  méconnues,  ils  dédai- 
gnaient la  récompense  banale.  Ils  récusaient  ces  fameux  juges  de 
toutes  choses;  ils  n'avaient  foi,  pour  leur  récompense  et  pour  leur 
gloire,  que  dans  la  bonne  opinion  d'une  vingtaine  d'amateurs  dont 
ils  avaient  conquis  le  sufifrage.  Et  voilà  comme  on  n'a  jamais  vu, 
que  je  sache,  un  seul  des  relieurs  français,  dont  la  place  était  au 
premier  rang  de  nos  plus  charmants  artistes,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 
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Les  catalogues  des  ventes  du  siècle  dernier,  donnés  par  des 
experts  fomeux,.tels  que  Mariette,  Gersaint,  Pierre  Rémy,  Julliot, 
Joullain,  Paillet,  etc.,  nous  ont  fourni,  bien  plus  vivante  qu'on  ne 
la  voit  même  dans  les  Caractères  de  La  Bruyère,  la  silhouette  de 
ce  passionné  d'art  que  nous  appelons  «  un  amateur,  »  et  que  Ton 
nommait  autrefois  «  un  curieux.  »  Ces  catalogues  nous  indiquent 
encore  la  source  à  laquelle  allaient,  par  intermittence  et  en  dehors 
de  la  boutique  du  marchand ,  s'approvisionner  les  curieux  pour 
fonner  ou  compléter  «  leur  cabinet  »,  Le  cabinet  était  ce  que, 
moins  encyclopédiques  que  nos  pères,  nous  traitons  du  nom  étroit 
et  réfrigérant  de  «  collection  ». 

Les  innombrables  Guides  dans  Paris,  qui  se  sont  succédé  depuis 
celui  de  Germain  Brice,  nous  ont  à  Tenvi  donné  l'adresse  de  ces 
curieux  parisiens  notés  dans  toute  l'Europe  intelligente  pour  leur 
hospitalité.  Une  jolie  eau-forte  de  Cochin  fils  nous  montre  un  coin 
d  un  cabinet  du  dix-huitième  siècle,  et  nous  y  conduirons  le  lec- 
teur. Cette  eau-forte  est  placée  en  tète  de  «  la  notice  de  vente  des 
effets  curieux  et  rares  »  ayant  appartenu  à  ce  spirituel  chevalier  de 
la  Roque,  qui  fut  longtemps  directeur  du  Mercure  de  France  et 
qui  avait  perdu  une  jambe  à  la  canonnade  de  Malplaquet.  Cinq  ou 
six  curieux  sont  groupés,  dans  une  vaste  salle,  autour  d'une  table 
et  dissertent  chaudement  sur  le  mérite  d'une  stdte  d'estampes  que 
J'un  d'etix  puise  dans  un  portefeuille.  D'autres,  —  j'y  reconnais  un 
abbé,  ~  regardent  au  mur  les  tableaux  à  fines  bordures  largement 
baignés  par  le  jour  qui  efitre  par  une  haute  fenêtre  :  des  paysages 
flamands,  une  académie,  une  scène  mythologique  de  Boucher; 
à  terre,  un  globe  terrestre,  des  cartons  pleins  de  gravures,  des 
livres,  des  cartes  de  géographie.  Encore  n'en  voyons-nous  qu'un 
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angle  de  ce  cabinet  aimable  !  Nul  doute  que  le  reste  de  la  pièce 
n'ait  été  occupé  par  une  bibliothèque  garnie  de  livres  reliés  en 
veau  pu  en  maroq^uia  plein  aux  arme»  du  cbeTalier,  par  des  ar- 
moires gorgées  â&  minéraux  otr  de  pferres  graciées,  de  porcelaines 
ou  de  coquilles  ;  et  dans  les  angles,  sur  des  fÛts  en  porphyre,  de 
fiers  busteai^  en  hion»  on  em  nHvlira,  d'tiiperears  romains. 

Les  curieux  du  dernier  siècle  avaient,  comme  les  nôtres,  pour 
satisfiedre  leur  vive  passion,  les  magasins,  les  ventes  et  les  ate- 
liers. Watteau,  en  peignant  pour  son  *ami  Grersaint  une  magni- 
fique enseigne  dont  il  ne  nous  reste  que  la  gravure,  nous  a  montré 
toute  Tactivité  qui  régnait  aâora  dassA-la  boutique  d'un  grand  mar- 
chand de  tableaux  :  ce  sont  des  caisses  arrivées  de  l'Italie  ou  de 
la  Hollande  que  les  garçons  déballent  dans  la  cour,  une  toile  qui 
sort,  à  peine  vernie,  de  chez  le  peintre  à  la  mode;  des  dames  et 
de  jeunes  seigneurs  qui  viennent  faire  leur  choix  pour  orner  leur 
hôtel  ou  qui  bavardent  esthétique  à  la  façon  des  marquises  de 
ITbntoEeiBB. 

Le  gnoaar  WSÊbit  iaat  lev  Uâmairesy  ansrt  boocseris  q«e  fe 
talent,  ibuniameuL  desinoftes  ixàênamatesma  Ispatilde'SeoiéCfé  étais 
les  dendéces  «naéesr  du  dÉx-boiliènie^  siéde,  vacMiKe  svec  qaellé 
ardeuir  il  quittait  sm  plat  de  eticiBCVQute  pour  aBeF  poiissev  im 
^«an  der  Wcvif  «a  un  Oaiéo  Reni  h  Ib  vente,  après  «Séeds,  d'an 
amateur  céléboe.  Paxia  étaît  déjà  la*  marcÉEé  où  vetaàt  s'iqspr^- 
-vîsioiaiev  l'Eiivope.  D<^o  Ton  voit  poindre  ce  mouvement,  si 
Marqué  et  nos  jouvs>  dtos  objets  d*art  arrivant  des  cpiatre  coins  du 
mmde  pevr  subir  te*  jugement  die  mes  eaperta  et  de  notre  public. 
La  haute  société  polie,  affinée  par  la  soecession  de  son  arii3#9- 
«sraitie,  assunée  par  ta  dcoiti  d'aihesse  de  la  quan  perpétuité  de  sa 
jbrtuneyeowmaTidint  aussi  beaucoupplus  souvent  etplussoraptueu- 
soneBÉ  que  notre  djasse-  de  riches  dosA  les  destinées  sent  si  incer- 
tasncs;  et  èanÉ  la  fortune  s'âniette  en*  parlis  égales  à  chaijae  géné- 
saitien.  BfoiM  entichés  que  nous  du  passé,  noioB  pressés ée  jouir, 
ils  aimaient  tes  galbes  inventés  et  les  travaux  parfeits.  Le  menai- 
sier,  li&  bvonsieF,  le  brodeur,  l'JMrfévre  ausoqneis  on  laissnil  le  libre 
choix  dbs  oanies  et  des  dessins,  étaieiit  diss  artistes  pteins  ée 
sève  et  d'orwinaiité  ;  mais  tout  le'Sentiment  particulier  du  décor  à 
Is  française  qm,  opprimé  depuis  Finivasien  des  idées  itelienn««, 
n'avait  vaincu  ses  ennemis  que  depuis»  le  commencement  du  dix- 
ImiÉiéme  siede,  sombra  dans  la  céactien  pssudoHslssBique  de  Tien. 
Losaq^ue  la  RévoluticHii  arri«r»,  le  mebitier  fimn^is  était  en  pli&in 
méfnriSL  C'est  grâce  à  cette  réaction,  Men  plus  qu'aux  circon> 
stances  politiques,  qa>e  les  Anglarô  purent  acquérir  à  vil  prix,  dans 
les  ventes  publiques^  tout  le  mobilier  Louis  XV  et  Louis  XVI 
djont  nous  hear  disputons  aujourd'hui  quelques  rares  échantillons 
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«tai  i«  dtte  dr AflMMl,  dtttt  tew  lem  mmM»  émiéWÈ  iMiâs  d« 
cbci  BcMde,  «ko*  f  otb  les  Inonras  croeBl  élé  ùaMm  psr  Ckrat- 
fUèns,  êmA  tMtet  te»  porvelrânB  awikul  été  caHUMOidées  att 
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n  ne  flurftpas  csraire  c{ae  ee  maUQet  aompdMSix  des  TVnleriea; 
de  TkvBMm,  die  Tefaaôliea,  de  Lndemes,  êa  Crsrdb-MeoMe,  de 

toutes  les  habitations  ro^ndesi^  ait  été»  après? far  dnite  de  la  rojsaté, 
déÉraii  oDBénbioM&t.  H  M  fesdii  aux  twMrm,  Le  Garde- 
MeiAte  op— crv  a  aaniemeiit  leatapisserieg  eikvjoTwrdb  la  cou« 
ronne,  centralifla  an  Loufre  les  tableam*  les  sfatnes;  etc.  La 
vente  èais,  Bons  as8we^4-a»^  an  aa  eatier.  et  Fan  ad$B^eait  par 
adlea  catiètesL  Mais  ai  kaprix  forent  atvilia^  cfétût  surtout  panre 
^ne,  doa»— 60  deaHts  àcol  de- cygne,  deatatfureta  ea  fonne  cfX 
et  éa  riiheMA  baidéa  dTase  grecque,  c^eal'Mife  œ  ^pefQ  7  a  de 
piaa  Ihix  ceaoBae  iea>iiu(iea  antique  ei  de  moina  approprié  aaac 
beBoÉBs  iBcdsinss;  te  bourgeoisie  ne  ae  présenta  point  et  laissa 
le  cbm^  lilKe.  faux  terocai^eiirft  abjecte»  et  am:  Anglais  et  «m 


Pandaat  toute -te  dufée  de  rStapire  Fécole  de  Sarid  cad!tm 
aaigaenBeaient  ce  intour  ^at»  te  aoi^mnâ  pureté  dea  terma»  qui 
dat  leteir  à  non  pteen  tant  de  rhumee  de  ccrrean  et  de  cour* 
InÉiuLi  Bn  1825y  cependmt,  on  remarqua  avec  qyeQe  ardeur  les 
étraagctn  rediercbaient  notre-  aocieo  nuibiliev.  On  oommença,  ti- 
nâdciBifnÉ  cl  en  riant  aooa  cape  de  te  greaaidveté  dea  milords,  à 
taredoecendredeagieiâefg  tolitnàlwddaqBina»  leabcrgèrest  tes 
cmapés  aaoellear^  en  créa  à  Paris  un  établiasement  spécial  pour 
kTCBfee  des  o^^jets  de  coFiosité. 

Gecinoos  amène  à  cette  corpoiation  des  coinmienJres>prisevr», 
fui  a  te  Tie  si  dnre  qn'^ter  foncttenne  et  a^engraîsae,  en  ptein  dix- 
nearième  siècle,  arec  autant  de  quiétude  que  ai  toutea  tes  autres 
CBiponÉiaDS  nfataient  été  eu  abolâes  ou  fvalbndénfeent  aaodifiées. 

Ceteâ  àb  suite  des  expéditioM.  d'Italie  et  anrtont  sous  Fran- 
çoi8l(V<|nn  te  coanmaroe  des  objets  d^art  prit,,  en  France,  un  cours 
légoiier.  Sens  Henri  il  on  sentit  que  tes  ventes  publiques  devaient 
être  présidées  par  des  agents  moins  grossiers  qne  les  sergents  qui 
aoÉent  suffi  jnafu'aloes.  On  créa  des  offices  spéciaux  pour  la  prisée 
et  te  aote  des  abjcte  BBefayiere.  Bn  tmi  et  1696,  rinatitution  des 
jorés-priseurs  fut  remaniée  et  fonctionna  jusqu'en  1758  et  en  1771, 
épocpxe  è  laqurite  Sarea^  cféés  de  nouveaus  offices  d'huissiers- 


Le  27  ventôse,  an  IX,  fat  décidée  peur  Paris  te  création  de 

qoatre- vingts   rmaanitanirrfT  -  irriimwv  vandears    de  meubtea*. 
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Malheureusement,  le  29  germinal,  parut  un  arrêté  qui  oonstituait 
«  unebourae  commune  dans  laquelle  entreront  les  deux  cinquièmes 
des  droits  alloués  aux  commissaires  et  produits  par  chaque  vente.  » 
C'était  pour  parer  aux  inconvénients  de  Tâpre  concurrence  que  se 
faisaient  les  procureurs,  notaires,  greffiers,  huissiers  auxquels 
succédaient  ces  officiers  ministériels  ;  ils  devaient  avoir  «  dans 
Texercice  de  leurs  fonctions,  l'habit  complet  noir,  le  chapeau  à  la 
française,  et  une  ceinture  de  soie  noire.  » 

Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  siu*  les  graves  inconvénients 
de  cette  bourse  conmxune.  Arrivons  au  plus  vite  à  l'hôtel  Drouot, 
qui  peut  seul  actuellement  intéresser  nos  lecteurs. 

Un  premier  essai  de  salles  permanentes  et  définitives  pour  les 
ventes  à  la  criée  eut  lieu,  en  1815,  dans  de  vastes  salles  d'une 
maison  de  la  rue  du  Bouloi.  Pendant  le  dix-huitième  siècle,  on 
sait  cependant  que  toutes  les  ventes  ne  se  faisaient  point  à  domi* 
cile,  et  qu'entre  autres  experts,  Pierre  Remy,  Paillet  et  Lebrun 
avaient  des  salles  à  eux.  En  1817  ^t  ouvert  rue  Jean- Jacques* 
Rousseau  l'hôtel  Bullion.  Un  artiste  fort  prisé  aujourd'hui  et  qui 
mérite  ce  retour,  Boilly,  a  peint  une  de  ces  salles  un  soir  de 
vente  :  le  commissaire-priseur  est  dans  sa  chaire  ;  les  amateurs 
se  passent  de  main  en  main  le  tableau;  l'expert  chauffe  l'en* 
thousiasme,  le  crieur  guette  et  répète  l'enchère.  C'est  là  qu'en 
1824  M.  Dreux  d'Orcy,  l'ami  et  l'élève  dévoué  de  Géricault, 
acquit,  en  couvrant  de  5  francs  la  mise  à  prix  de  6,000  francs,  le 
Radeau  de  la  Méduse:  il  le  céda  le  lendemain  à  l'administration  des 
Musées  alors  que  les  spéculateurs  anglais  en  offraient  20,000  francs 
.  pour  le  couper  en  plusieurs  morceaux.  On  dit  tout  bas  que  le 
commissaire-priseur  s'était  associé  à  cette,  ruse  amicale  et  patrie*- 
tique,  et  c'est  un  trait  trop  rare  pour  que  nous  ne  l'ébrui tiens  pas. 

En  1833,  la  compagnie  des  commissaires-priseurs  fît  édifier,  à 
l'angle  de  la  place  de  la  Bourse  et  de  la  rue  Notre-Dame-des-Vic- 
toires,  un  hôtel  qui  existe  encore,^  et  s'annexa  plus  tard  d'autres 
salles  situées  dans  la  rue  des  Jeûneurs.  C'est  dans  ces  salles 
qu'eut  lieu,  en  1852,  la  vente  de  la  galerie  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, qui  ouvrit  une  phase  nouvelle  dans  l'appréciation  marchande 
des  œuvres  des  peintres  contemporains  :  les  tableaux  d'Eugène 
Delacroix,  Decamps,  Ary  Schefier,  Ingres,  Paul  Delaroche  y 
atteignirent  des  prix  que  les  amateurs  timorés  avaient  réserves 
jusqu'alors  aux  maîtres  étrangers  consacrés  par  les  catalogues. 

Mais  ce  mouvement  en  faveur  de  l'école  moderne  et  pour  l'en- 
semble de  la  curiosité  ne  s'affirma  nettement  que  lorsque  les  com- 
missaires-priseurs, en  1852,  furent  installés  dans  leur  hôtel  actuel 
de  la  rue  Drouot,  si  lourd  d'aspect  et  si  mal  commode  à  l'intérieur. 
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Cet  hôtel  a  été  construit  sur  les  terrains  vagues  qui,  eni  1848 
encore,  entouraient,  derrière  l'Opéra,  la  mairie  du  II*  arrondis- 
sement. Son  succès  correspondit  à  ce  mouvement  financier  qui  fit 
de  la  Bourse,  pendant  dix  ans,  un  Eldorado  de  spéculateur.  Les 
fortunes  qui  s'improvisaient  là  venaient  ici  acheter,  les  yeux  fer- 
inés,  le  luxe  qui  semble  la  consécration  des  opérations  heureuses, 
En  peu  de  temps  la  valeur  des  objets  d'art  décupla.  Pour  être 
juste,  il  faut  avouer  aujourd'hui  que  les  amateurs  de  rencontre 
ont  à  peu  près  disparu,  et  que  la  valeur  des  pièces  de  choix 
établie  sur  de  solides  points  de  comparaison  suit  un  mouvement 
ascensionnel  qui  n'a  rien  de  fictif. 

La  rue  Drouot  forme  le  prolongement  de  la  rue  Richelieu  tra- 
versée par  le  boulevard  Montmartre.  L'hôtel  est  situé  juste  der- 
rière rOpéra.  Les  afiiches  de  toutes  couleiu-s  collées  à  la  porte 
sur  de  grands  tableaux  le  désignent  suffisamment.  Après  avoir 
franchi  quelques  marches  de  l'escalier,  l'étranger  se  trouvera  en 
ûice  d'une  longue  et  obscure  galerie  dans  laquelle  il  fera  bien  de 
ne  point  s'aventurer.  Une  odeur  indescriptible,  mélange  de  ca- 
serne, dliôpital  et  de  bureau  d'omnibus  y  règne  en  permanence. 
Des  marchandes  à  la  toilette,  en  robe  graisseuse  et  en  chapeau  fané, 
des  revendeurs  à  la  figure  sournoise  ou  dure  y  dorment  en  per- 
manenoe  sur  des  bancs,  s'y  croisent ,  échangent  des  signes  mys- 
térieux, entrent  dans  ces  salles  où  l'on  adjuge  les  vieux  ménages, 
les  fonds  de  magasins  en  liquidation,  les  arrivages  avariés,  les 
défroques  de  Uiéatres  ou  la  toilette  des  lorettes  jetées  à  la  côte,  les 
mobiliers  saisis  ou  les  machines  des  inventeurs  incompris,  tout  ce 
que  Paris  renferme  de  plus  fripé  et  de  plus  sinistre;  les  épaves 
du  malheur,  de  la  vieillesse,  de  l'inconduite,  de  la  satiété,  de  la 
mort  subite  des  gens  sans  famille  et  du  suicide  des  désillusionnés. 
Les  ventes  du  Mont-de-Piété  sont  moins  navrantes  que  celles-ci. 
Par  contre,  on  y  a  vendu  des  fleurs  et  des  arbustes  rares,  des  ga- 
zelles, des  lapins  à  oreilles  cassées,  et  les  collections  de  coqs 
brahma-puma  et  de  poules  de  Cochinchine  élevés  à  Barbizon  par 
le  peintre-fermier,  Charles  Jacque. 

Les  brocanteurs  ont  eux-mêmes  baptisé  cette  galerie  d'un  nom 
effrayant  :  ils  l'appellent  Mazas. 

Donc,  n'entrez  point  dans  ce  pandémonium.  Montez  l'escalier 
sans  vous  arrêter  non  plus  dans  une  sorte  de  boite,  grande  et  aérée 
comme  un  plomb  de  Venise,  qui  s*ouvré  à  mi-chemin  et  où  s'adju- 
geaient autrefois  des  Rembrandt  à  quinze  francs,  la  bordure  com- 
prise. Ne  vous  arrêtez  qu'au  grand  palier  et  parcourez  au  gré  de 
votre  caprice  les  salles  qui  s'ouvrent  à  droite  et  à  gauche.  Là  le 
public  et  le  spectacle  sont  bien  diflTérents.  Il  pourra  vous  arriver, 
â  c'e^  le  jour  de  vente  et  surtout  d'exposition  réservée  d'une 
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gilem  OUI  d'n  caUnrt  cAiLie^  te  coadbgPM^  cHuae  à  ntte  |ve- 
iwére  ityfiicBlfctio%  Télite  ée  la  sociéfté  intelUgmàs  é»  Frâi  :  des 
màmàtreB  du  denûr  règne,  tes  ^dàâqaies  dTart  et  te  tibéâtra,  tes 
isancieis hilu— liiiis». des. cbanteius céUires ta  ilJBj^MiihiKti^i des 
teieste  ncilietfr  msnde  et  te  FavIressHÉ,  des  marehaate  ar- 
més tost  expiés  te  Londres^  é'AiMÉardim^  te  Tiesne,  des  aan^ 
tests  à  qui  traas  aflkimz  «ss  te  tos  ^îeilkB  veteigsles  et  qaà 
penaédest  pour  m  sDllian  de  tabkem^  des  locte  tenriemest  e<L 
des  prisces  «Monaads  médietâBés  tout  te  fa«»  des  mcnbres  te 
nnsfeitat  cÉ  des  pemtns  te  tantes  éceles. 

Cest  que  ce  que  Ton  voit  à  rHOtall  des  Toiteste  la  los  DfoveC 
se  se  rmà  qpae  kk  an  nonte.  Cest  li  qu*]»  passé  «se  partie-  des 
spfcBDdcws  écisippéea  «ME  fibnnestePabis  d'Été:  b  bîb&etMfM 
de  Fenefieeeiir  te  Ckise  ék  ses  piss  races  flboenunes  de  ranvd  hhMy 
ses  sccpiras  e&  jste  et  ses  nwntwwïir  decéetaHmis  edb siîasleBt 
eÉ  se  crûrent  les  dn^ons  j  asnes  à  ciaq  ^ôtesL  A  fselqse  jour  fs» 
Besdint  la  aaisoB^  YOHspsarees,.fteB-  i  Taise  ^pm  dans  an 
plus  tthrrMwt  qne  cher  le  plus,  aialte  aansÉeDS,  y  teuSh» 
leler  des  ceUeetiaa»  d*caii«tLii>  te  lÉhogiaplues,  te  bivios^ 
dTaUMsas  jet^aeisy  d'isciHsItes,  defaévira^  drautogssphes^  dfaqm^ 
idlesv  de  BaDosciits^  te  tesaâaa  te  toneesles  écsbesç  j 
des  arsMsîadiennes,  îÉsIiesnes»  iiipai^Bidu».  aâdcaeBqs,  p4 
j  psrcoosir  des  BiédBBiiecs;  7  repwtev  y  étodâar,  j 
féne  des  iseitees  leeeasH  et  des  ilstseÉSes  te  K  CVr^s  "îft  »>  dsB 
¥sneaies  de  Menas  oa  te  la  Boëèee^  dae  ^sseséti 
tniies  d'Urbinou  des  plats  finpiiisi  niflniw[iMii,  des 
Ifesm  avec  ITarikee  d^aaeo^,  des  ssâeÉtBS  te  Iteaea  et:  en  bosr* 
dalenesteDellt;  des  sertûes  te  Sevrée^  des stottseMes  te 
desgiés  des  Flaâéres;  desBdJMresteHeseilI 
pois  des  csirs  te  Orteue,  des  hshnÉs  tcsBSsipnBx;  di 
te  Venise»  des  lapis  te  Saiyrse;,  des  cabiace»  en  Isqne;  piteenân 
looÉ  ce  q«e  les  maitrce  te  FiteAis  eu  des*  Fluidraa^  te  ie^  F] 
en  te  lEi^egse  enet  peiad,  peadMtt  des  otelea,  pose  les 
-et  les  couvents,  les  seigneurs  et  les  cecpoeafioi 


vitrines  s'emplissent  et  se  vident  û 
saires  aux  auûaa  rugueuses  eni  SMisé  fies  te  tiCaeee  d'aat,  de 
science,  te  metéi,  te  bÉsanesie  qpM  FisiBgisstieD  s'es  peak  lèves* 
Cest  Ik^pm^wigÊfgBBty  au  pins  eflia&tetdeaiiar  eMbârîBBewr^ies 
fiEagSMssts  les  plus  précieux  ds  l'hiatoiss  du  gésie  insBaiia.  JLa 
Compagnie  des  ceenmiwffBiffes^pBiaeiirs  fsieait»  es  lâfid,  pev  jiiénii 
^  ndllions  d*a4iudicationB>  en  1861  »  pour  vingl-tiois  isiJiieBs;.  eUs 
en  fiera  peut-être»  en  1867,  pose  plas  te  vingt^cisq  t^fTiâ^fift  Et 
jemais  les  ventes  n*eot  été  pins  aérienses^  A'ent  oteet 
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pk»  réel,  psive  cfoe  fe  piiblîe  et  les  experts,  inafittits  pur  une 
€«mpftniso&  perpétuelie  et  Tarife  à  Finfini,  par  des  pnUieaiioiis 
créées  spêfÂtâsment  poor  répendre  à  ce*  motrrement,  ont  acquis 
UB  coop  dTœi  déplus  en  phn  sâr,  un  goM  de  plus  en  ptos  fin  et 
me  eonnMssoiice  de  plus  en  plus  approfoedie  du  beau  eu  du 
nédHecre,  Ai  Tf9i  eu  du  faux. 

Les  Tentes  eemnettcent  gânéralement  de  une*  heonre  et  demie 
an  plus  Mt  à  dieux  keures  et  demie  «s  plus  tard.  Le  grand  coup 
de  feu  est  vers  quatre  heures.  Les  txperîB  ne  surrent  pas—  sauf 
pour  les  Tentes  d'estampes!»  de  Ihrres  et  de  mé<feiBe8  —  Tordre  du 
otalogne;  ils  réserrent  Hs  objets  ou  les  tableaux  de  Htoix  peur  le 
moment  où  le  beau  monde  est  arrivé  et  eu  les  enebères  s^érbauf- 
fent.  La  salle  atfre  riors  un  ceup  dVsil  curieux,  quenfue  les  très- 
grands  amatewia  ne  peniasent  que  dans  tes  Tentes  capitales  et 
donnent  cosRKsssiuu  aux  experts  qui  ont  leur  conÉornee.  L'objet 
ma  sm  tabie  à  un  pnx  donné  par  l'expert  tetnbe,  puis,  aH  em  vaut 
la  peine,  se  relèf«  rapidement.  Le  commxssaîre-priseur  adjuge  en 
inppanA  f  un  naastetu  d'iTaire,  et  si  tous  êtes  cemur  de  lui,  hit 
sHnplesBeat  inscive  ^ulre  Bfm,  sinon  il  faut  payer  cempiant  ou 
donner  us  à-con|ite.  Les  étrangers  seront  sMis  doute  fbrt  surpris 
d'aroir  s  payer  cinq  peur  cent  en  sus  de  leur  enchère.  Cest  vat 
droit  exorbitant  et  qm  ne  profite  pas  au  Tendeur,  cennne  en 
Gaufres  pays»  e»  déAidion  des  fnus.  Aîn^,  pour  prendre  un 
exemple  extrémey  à  la  Tente  de  la  galène  du  raarécbi^  Skwh  de 
Stlmalîe,  ie  gcniTememoit  eut  à  pajer^  peur  la  Céncepium  de 
Hnrfll»,  prés  de  MfiOO  fraocs  e»  sus  des  666,000  francs  du  prir 


Les  frais  de  TUBie  sent  trés-éltyrés;  ils  Tarîent,  bien  entendu, 
seien  Fiii»poilaace  de  la  T«te»  de  10  p.  1€0  pour  une  T«ite  de  ta- 
bleaux, à  15  p.  100  pouff  les  euriosicés,  10  p.  lOO  pour  les  es* 
isBpes,  26  p.  lOOpour  les  médaaieB,  et  jusqu'à  30*  p.  100  et  au 
delà  pour  le»  Ihnes  efr  les  autegrapheSb  Dans  ce  ^iSr^  fiamidable 
pMsmt  les  frais  ds  location  de  la  salle  pcnn-  les  jours  d^ezpoaitîoii. 
et  de  Tente»  de  catalogues»  d'affebes  rt  de  publiôlé  éstm  lea 
joamam,  oeftanâi  finas  aussi  dirers  quenrjnténevx»  les  ^p.  HKV  de 
Fexpert  qui  sent  de  toute  justiee,  les  0  p.  109  du  comaûasaire- 
priseur  auxquels  9  u^ a  rien  non  pluaà  rcpscudru^  et  leaOp.  lOO 
de  la  bourse  eosusuneu  Eki  Ang^eterre^  les  frais  pour  le  Tondeur 
sent  à  peu  pféa  bi|Is,  absolsiBait  nuls,  même  forsqne  la  mar- 
cèandtae  n^  peint  trouré  acquéreur  ou  qu'Ole  a  êàê  retirée;  c'est 
rarbetenr  qui  paye  10  p.  100.  Ici  Ton  n^èvite»  lorsque  Ton  retire, 
çue  les  0  p.  100  de  l'tequéreur. 

Kous  Toudrwns  donner  à  l'étranger,  qui  reat  acbeter  ou  qui 
veut  Tendre,  qodques  renseignements  pratiques,  mais  on  conçoit 
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combien  celte  matière  est  délicate.  Pour  les  ventes  à  suivre,  il  en 
sera  averti  soit  par  les  affiches  apposées  sur  les  murs  môme  de 
l'Hôtel,  soit  en  s'abonnant  à  un  journal  spécial,  comme  le  Moniteur 
des  Ventes  ou  la  Chroniqw  des  Arts,  soit  en  donnant  son  adresse, 
avec  un  léger  appoint,  à  un  employé  qui  se  promène  de  long  en 
large  dans  la  galerie  du  premier  étage.  S'il  y  a  quelque  vente  de 
première  importance  qui  se  fasse  au  domicile  même  du  vendeur, 
comme  celles  des  collections  Louis  Fould  ou  Pourtalës,  il  l'ap- 
prendra vraisemblablement  par  le  premier  journal  venu,  quoique 
ce  soit  précisément  à  propos  de  ces  ventes,  qui  se  recommandent 
par  elles-mêmes,  que  les  commissaires-priseurs  aient  en  général 
le  moins  recours  à  la  publicité. 

Si  l'on  a  besoin  de  vendre,  notre  embarras  redouble.  Les  amours- 
propres  sont  terriblement  chatouilleux,  et  nous  renonçons  com- 
plètement à  signaler  tel  ou  tel  de  ces  messieurs.  Tous,  nous  n*en 
doutons  pas,  savent  à  merveille  préparer  et  diriger  une  vente,  et 
pour  le  mieux  des  intérêts  du  client.  Cependant  ce  client  fera 
bien,  en  homme  prudent,  d'aller  frapper,  selon  la  nature  des 
objets  dont  il  veut  disposer,  tableaux,  curiosités,  estampes,  ou 
livres,  à  certaines  études  dont  l'adresse  reparaît  le  plus  souvent 
en  tête  des  affiches.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  presque  tota- 
lité des  affaires  sérieuses  —  je  parle  des  ventes  de  curiosités 
et  de  tableaux  ou  d'estampes  •—  sont  monopolisées  par  quatre 
ou  cinq  de  ces  officiers  ministériels.  U  est  incontestable  qu'ils 
jouissent  d'une  plus  vaste  notoriété,  que  leur  étude  est  plus 
riche,  que  le  public  leur  reconnaît  plus  d'activité,  plus  de  discré- 
tion, plus  de  tact,  plus  de  chance  peut-être  qu'à  leurs  confrères. 

U  en  est  de  même  de  point  en  point  pour  les  experts  dont  l'in- 
fluence sur  la  réussite  est  capitale,  mais  dont  le  nombre  est  trop 
grand  ou  trop  restreint,  selon  qu'on  voudra  l'entendre. 

£n  somme,  l'étranger,  le  provincial  de  passage  à  Paris  feront 
bien,  ne  fût-ce  qu'à  titre  d'étude,  de  pratiquer  l'hôtel  Drouot.  Us 
y  verront  vraisemblablement  défiler  mille  choses  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  ;  ils  se  formeront  une  idée  de  la  cote  de  cette 
Bourse  où  se  traitent  toutes  les  affaires,  et  ils  payeront  les  objets 
d'importance  secondaire  infiniment  moins  cher  que  dans  n'importe 
quel  endroit  du  monde  —  sauf  les  coups  inespérés  et  de  plus  en 
plus  rares;  —  ils  assisteront  à  cette  loterie  permanente  et  auto- 
risée où  plus  d'une  fortune  a  été  faite  ou  compromise  :  loterie 
pour  le  vendeur,  qui  a  pour  certitude  que  sa  marchandise  ne  peut 
guère  descendre  au-dessous  des  prix  courants  d'achat  du  petit 
commerce  et  qui  a  pour  inconnu  toute  cette  marge  des  compéti- 
tions subites  de  besoins  réels  ou  d'amours-propres  en  présence  ; 
loterie  pour  l'acheteur,  qui  peut  bénéficier  de  l'abondance  de  telle 
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série  d'objets,  de  l'indifférence  ou  d^  l'injustice  du  public  pour  tel 
maître,  telle  école,  de  l'inbabileté  de  l'expert  qui  met  sur  table  à 
un  moment  inopportun  ou  ne  vérifie  pas  ses  lots,  de  la  mollesse 
du  commissaire-priseur,  de  la  fatigue  de  l'assemblée,  enfin  des 
bruits  mêmes  du  dehors.  Le  jour  de  la  déclaration  de  la  guerre 
d'Italie,  nous  assistions  à  une  vente  d'estampes  où  les  Rembrandt, 
les  Albert  Durer,  les  Claude  Lorrain  perdirent  plus  de  80  p.  100. 

L'hôtel  Drouot  voit  assez  rarement  des  ventes  de  livres.  Celles- 
ci  se  font  presque  sans  exception  à  la  maison  Silvestre.  Elle  est 
située  rue  des  Bons-Enfants,  numéro  28.  Elle  est  d'assez  triste 
apparence  :  il  y  a  de  grandes  salles  au  rez-de-chaussée,  dans  la 
cour,  et  d'autres  au  haut  de  l'escalier  que  l'on  rencontre  immédia- 
tement à  droite  sous  la  porte  cochére.  Les  vacations  s'ouvrent  le 
soir,  vers  sept  heures.  Les  expositions  ont  lieu  dans  la  salle 
même,  le  jour  de  la  vente,  d'une  heure  à  cinq. 

La  maison  Silvestre  a  été  livrée  aux  amateurs  de  livres  et  de 
bouquins  dans  les  dernières  années  de  la  Révolution.  Mais  les  cé- 
lèbres libraires-experts  de  Bure  la  quittèrent  sous  la  Restauration 
et  firent  à  l'hôtel  BuUion,  dont  nous  avons  parlé,  la  vente  des  plus 
célèbres  bibliothèques.  L'hôtel  Drouot  ne  fait  guère  que  les  ventes 
de  ces  bibliothèques  dont  les  reliures  seules  valent  une  ferme  dans 
laBeauce. 

Le  public  qui  fréquente  la  maison  Silvestre  diffère  du  tout  au 
tout  de  celui  de  l'hôtel  Drouot.  Là,  c'est  le  boursier  fraîchement 
enrichi,  le  banquier  dont  les  acquisitions  seront  marquées  le  len- 
demain dans  les  journaux,  l'amateur  naïf,  le  marchand  qui  guette 
des  coups.  Ici  c'est  le  libraire  sérieux,  qui  connaît  sur  le  pouce 
le  manuel  de  Brunet,  ou  l'étalagiste  des  quais  qui  affecte  de  ne  s'y 
pas  connaître  et  d'acheter  le  papier  à  la  livre,  le  membre  de  la  ' 
Soeiiié  des  Bibliophiles  français^  Térudit  discret  et  patient  qui 
vient  chercher  les  matériaux  de  ses  travaux,  matériaux  introu- 
vables daps  les  bibliothèques  publiques,  l'amateur  d'autographes, 
le  collectionneur  de  mazarinades,  de  canards,  d'affiches  de  spec- 
tacles, de  proclamations,  de  journaux  révolutionnaires,  etc.,  etc. 
Parmi  vingt-cinq  personnes  assises  autour  d'une  table,  et  qui 
se  passent  avec  des  soins  particuliers  un  incunable,  ou  un  elzévir, 
ou  une  lettre  de  madame  de  Sévigné,  ou  un  livre  d'heures 
enluminé  par  Jehan  Foucquet,  ou  un  exemplaire  sur  papier  de 
Chine  de  quelque  rareté  réimprimée  à  l'étranger,  vous  comp- 
terez quinze  crânes  chauves  et  dix  boutonnières  ornées  de  rubans 
ou  de  rosettes.  Et  chaque  soir  vous  les  retrouverez.  Pendant 
les  journées  de  Juin,  deux  bibliophiles  se  rencontrèrent  au  som- 
met d'une   barricade  :  V\m  allait  voir  si  la  maison  Silvestre 
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était  ouverte,  Vwatre  en  revenait  et  hii  «aaoaçait  hautement  mhk 
intention  d'attaquer  le  cotniAisaBire-piiseur  qui  jnaaquait  à  soa 
poste.  Allez-y  dans  dix  ans,  vous  retrouvenez  eucwre  tous  ceux 
que  La  mort  n'aura  point  fauchéa,  car  les  bibliophiles  sont  infoti- 
^bles,  et  le  sépulcre  dont  parle  le  proverbe  serait  plus  vite  rem- 
pli que  leur  bibliothèque.  C'est  là  que  lut  pi)ŒMincé  ce  mot  temble  * 
qui  peint  bien  plutôt  toute  une  classe  qu'tm  amateur.  Un  biblio- 
phile de  fortune  modeste  se  voit  enlever  par  un  riche  amateur,  à 
un  prix  exorbitant,  un  Montaigne  édition  princeps  avec  une  marge 
de  4  centimètres,  dans  la  reliure  originale  aux  armes  de  Thou,  un 
de  ces  rêves  enfin  dont  Técroulement  vaut  pour  un  général  la  perte 
définitive  d'vme  suprême  bataille.  U  8*appîx»obe  une  demièpe  Su» 
de  son  rival  et  lui  demande*  la  voix  altérée,  s'il  ne  veint  point  lui 
céder  cet  objet  de  ses  vœux  les  plus  chers,  s  C'est  in^ossible^ 
monsieur,  Im  répond-on.  —  Soit,  monsieur,  alors  j'atten^Grai  !  »  Ce 
qu^il  y  a  de  plus  funèbrement  comique  et  de  {dus  providentielle* 
ment  juste^  c'est  qu*'il  c  n'attendit  »  pas  deux>ansl 

Mais  l'hôtel  Brouot  et  la  maison  Silvestre  ne  sont  pas  les  seules 
remises  où  le  curieux  puisse  aller  battre  le  buisson  et  faire  lever 
le  gibier.  M.  Jules  Janin  a  indiqué  les  marchadids  libraires.  Les 
marchands  de  curiosités  sont  plus  <iiJSîcile8  à  désigner,  car  ils  sent 
aussi  nombreux  aujourd'hui,  en  certains  quartiers,  que  les  bottieis 
ou  les  tailleurs.  Jadis  ils  étaient  groupés  sur  le  quai  de  la  Ber* 
raille,  —  lequel  n'existe  plus.  Puis  ils  campèrent  sur  le  boulevmrd 
Beaumarchais,  où  l'on  en  compte  encore  quelques-uns.  Sauvageot» 
dont  Balzac  a  pris  les  principaux  traits  pour  composer,  dans  les 
Parents  pauvrei,  le  tyjpe  du  cousin  Pona,  Sauvageot  s'aventurait 
volontiers  dans  la  rue  de  Lappe,  faubourg  Saint-Antoine.  C'est  là 
que,  dans  un  lot  de  ferraille,  il  trouva  la  monture  de  cette  escar- 
celle du  seizième  siècle  qui  est  tm  des  joyaux  de  la  collectioa 
qu'il  a  léguée  généreusement  au  Louvre.  C'est  là  qu'après  la  vente 
du  mobilier  du  Petlt-Trianon,  faite  par  le  Domaine,  après  lôSQ, 
furent  dédorés,  tordus,  brisés,  jetés  au  creuset  les  cuivres  les  plus 
adorablement  ciselés  des  meubles  de  Gouthières,  les  torchères 
de  cinq  pieds  de  haut,  les  lustres,  les  ajppMques»  les  angles,  de 
cabinets,  etc.  Klagmann  nous  racontait  que  chaque  dimanche 
un  brocanteur  de  ce  quartier  empilait  en  monceaux,  au  milieu 
do  sa  cour,  tous  ces  bois  de  fauteuils,  de  chaises,  de  canapés, 
d'encoignures,  d'écrans  sur  lesquels  les  habiles  sculpteurs  du 
dix-huitième  siècle  avaient  prodigué  les  colombes  embeoquetées^ 
les  guirlandes  de  lierre,  les  couronnes  de  myrthe,  les  torches 
enflammées,  les*cœurs  percés  de  flèches,  les  nœuds  d'amour.  Puis 
il  mettait  tranquillement  le  Tcu  à  ce  bûcher  taillé  dans  les  bois 
de  Cythère,  pour  en  laver  les  cendres  gorgées  d'or.  Hier,  deux 
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de  ces  tables,  ciselées  ptr  ûoutyéres,  les  jiUDelles  ée  celles  qm 
MM.  Percier  et  Fontaine  faisaient  jeter  au  grenier  on  vendre  à  la 
criée,  reyenaient  de  B4isaie  et  ne  faisaient  %ije  tcaveiser  IPai» 
pour  être  reTendues  à  Lsndues  9Ûi^O00  fraacsJ 

Nous  A^avons  pas  besoin  de  n^[)peier  quB  toute  we  aonvelle 
génération  de  marckands  a  pemplacé  ceUe-4à.  Le  fnai  ¥»ltaira, 
depuis  Je  pont  Boyal  jusqu'à  la  rue  des  Saints-Pères,  a  été  long- 
temps le  domaine  âe»  antiquaires.  On  j  trouvées  «encoro  des 
Sommes  très^érudits  et  des  ^mtiquités  sérieuses.  Et  puis,  et  f^m% 
c'est  partout -qujl  faut  aller  :  .dans  la  rue  Bonaparte,  dans  ie  fKar- 
tier  Notre-Bame-de-Loretle»  anpi'ès  de  la  JMiadeleiae  et  «  le  lon^ 
des  nouveaux  boulevavds  «..  Les  iqse^pies  .grands  {narobands  -àamt 
les  magasins -sont  en  chambro  seront  bien  vite  OManus  des  c^ents 
importants.  XapUipazt  iSont  partout  des  aJoûtts  âatemationalfis» 
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H  nous  veste  à  paÈler  du  Oommerce  des  tal>leaux.  Il  y  a  oébai 
des  taMeanx  anciens  et  càm  des  tableaux  modecnes  qui  focmant 
deux  catégoriesebsûlument  tianchées. 

.Le  commeisce  des  tableaux  anciens  subît  en  ce  moment  les  der- 
nières phases  de  la  sénilité.  Autant  il  a  été  brillant  au  siéc^paasé^ 
dans  celui-ci  même  jusqu'à  ces  dernières  années,  autant  aujour- 
d'hui il  est  vieux,  cassé,  éj^uisé,  agonisant  Jadis,  on  a'auoait 
jamais  osé  accrocher  •dans^a  galerie  un  Poussaiy  un  Claude  G*eUés^ 
un  Goide^  un  Teniers,  fui  n'aurait  point  passé  par  la  boutique  dé 
Lebrun,  par  les  mains  d*expeits  tels  que  Paillet,  Belaroche  on 
Henry.  Ce  sont  les  experts  qui  faisaient  la  pluie  et  le  beau  temps 
dans  les  rochers  de  SalvflCtor  ou  les  madrines  de  Joseph  Vemet. 
Us  savaient  sur  le  bout  du  doigt  la  généalo^e  d'un  Albane  -ou 
d'un  van  der  Weiff,  comme  un  gentleman-rider  possède  dans  sa 
tête  celle  de  Monarque  ou  de  Gladiateur.  Leurs  arrêts  étaient  sans 
appel  et  leur  tâche,  à  vrai  dire,  n'était  pas  compliquée  :  le  dic- 
tionnaire biographique  >des  peintres  de  l'It^ie,  de  la  Hollande^  de 
l'Espagne,  de  la  France  même  n'était  pas  surchargé  de  noms  obscurs 
comme  aujourdlml;  une  critique  inquiète,  méticuleuse  comme  un 
juge  d'instruction,  n'était  point  encore  venue  demander  à  des 
œuvres  consacrées  leur  certificat  d'origine  et  déchiffcer  des  mono- 
grammes inconnus  ou  des  dates  probantes  sous  des  siignatures  posti- 
ches surajoutées  par  des  laussaires.  J'imagine  que  leur  science  pa- 
raltTait  bien  discutable  auj.ourd'hui  i  des  écrivains  tels  que  neire 
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ami  W.  Biirger  ou  que  M.  Otto  Mundier  se  sont  mis  de  lapartie,  ont 
parcouru,  revu,  étudié  sur  toutes  leurs  face's,  —  le  verso  d'un  ta- 
bleau fait  souvent  des  révélations  foudroyantes,  —  mesuré,  décrit, 
catalogué  à  peu  près  toutes  les  galeries  publiques  ou  privées  de 
l'Europe,  et  ont,  au  besoin,  loyalement  posé  les  problèmes  que  leur 
expérience  et  leur  goût  ne  leur  permettaient  pas  de  résoudre. 

Aujourd'hui,  en  dehors  de  Thôtel  Drouot,  à  peu  près  toutes  les 
affaires  sérieuses  en  tableaux  anciens  se  traitent  par  quelques 
grands  intermédiaires  qui  voyagent  de  laTrance  à  1* Angleterre,  de 
l'Espagne  à  la  Russie,  et  sont  ainsi  au  courant  des  demandes  des 
riches  amateurs  ou  des  lacunes  des  musées.  On  a  si  grande  con- 
fiance dans  leur  honorabilité  et  dans  leurs  lumières  que  la  plupart 
du  temps  on  achète  presqVie  sans  avoir  vu.  —  Je  parle  des  ama- 
teurs pour  qui  un  tableau  de  100,000  francs  représente  autant  un 
placement  qu'une  jouissance. 

Quant  aux  ventes,  la  mort  récente  d'un  expert  fort  honorable 
homme,  mais  d'une  ignorance  notoire,  a  laissé  vide  une  place 
qu'on  ne  se  hâte  pas  d'occuper.  Le  titre  d'expert,  chacun  est  libre 
de  le  prendre,  et  il  n'entraîne  aux  yeux  de  la  loi  aucune  responsa- 
bilité; mais  il  comporte  vis-à-vis  du  public,  si  ombrageux  et  si 
mobile,  toute  une  somme  d'autorité,  de  loyauté,  de  bonnes  ma- 
nières, d'instruction,  de  connaissance  des  hommes,  des  choses  et 
des  galeries,  d'activité,  d'abnégation  même,  qui. fait  qu'un  expert 
sérieux  en  tableaux  anciens  sera  longtemps  encore  le  rara  avis  de 
l'hôtel  Drouot. 

Ce  qui  se  fabrique  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  de  faux 
tableaux  de  toutes  les  écoles  est  inimaginable.  Les  catalogues  ont 
le  tort  d'enregistrer  quotidiennement  des  Rembrandt  ou  desVélas- 
quez  qui  sont  mis  sur  table  à  200  francs  et  ne  trouvent  pas  mar- 
chand à  10  francs  sans  compérage.  H  y  a  là  une  grande  réforme 
à  opérer.  Elle  n'est  possible  qu'au  cas  où  la  vieille  corporation  des 
commissaires-priseurs  rentrerait  à  son  tour  dans  la  loi  commune. 
Le  jour  où,  sous  les  réserves  naturelles,  le  droit  d'adjudication 
deviendra  libre,  les  quelques  commissaires^priseurs  qui  font  des 
affaires  sérieuses  ouvriront,  comme  en  Angleterre,  des  salles  qui 
leur  appartiendront.  Us  les  feront  gérer  à  leur  gré.  Ils  endosse- 
ront plus  nettement  la  responsabilité  des  catalogues  ou  des  mises 
sur  table  de  leurs  experts.  En^  la  morale  seule  n'y  gagnera  pas, 
mais  aussi  leurs  clients,  car  la  bourse  commune  étant  supprimée 
et  le  local  étant  géré  par  eux,  il  n'est  pas  douteux  que  la  moyenne 
des  frais  de  vente  ne  descende  à  8  ou  10  p.  100  tout  au  plus.  D  est 
bien  désirable  que  ce  remaniement,  réclamé  par  tout  le  monde, 
soit  mis  à  l'étude  par  le  Gouvernement. 


DMda  d«  M.  G£r6me,  graii  par  H.  Coin:. 


L'HOTEL  DES  VENTES   ET  LE   COMMERCE  DES   TABLEAUX   9Cl 

Le  commerce  des  tableaux  modernes  est  de  date  relativement 
récente.  U  a  pris  naissance  à  peu  prés  avec  Fécole  romantique, 
vers  18S5;  il  a  grandi  avec  ses  triomphes.  Sous  TEmpire,  on  sui- 
vait encore  les  errements  du  dix-huitième  siècle;  les  amateurs 
allaient  directement  chez  les  artistes,  qui  étaient  infiniment  moins 
nombreux  qu'aujourd'hui,  ou  faisaient  leur  choix  pendant  la  durée 
des  salons.  Après  que  Géricault,  Bonington,  Delacroix,  Scheffer, 
Decamps  eurent  ouvert  une  voie  nouvelle  et  repris  la  tradition  du 
c  bien  peindre  »,  les  papetiers  et  marchands  de  couleurs  tels  que 
Giroux,  puis  Susse,  puis  Binant,  puis  Berviile,  etc.,  achetèrent 
aux  artistes  des  aquarelles,  des  dessins,  des  études,  des  tableaux, 
et  les  revendirent  à  prix  modérés  ou  les  mirent  en  location  pour 
les  élèves  peintres  de  la  province.  Les  magasins  spéciaux  de 
tableaux  modernes  ne  se  fondèrent  qu'après  1848,  sauf  la  maison 
Goupil,  dont  nous  allons  dire  quelques  mots. 

Cette  maison  fut  fondée  en  1827  par  Adolphe  Goupil,  de  concert 
avec  réditeur  Rittner.  Elle  n'occupait  alors  qu'un  modeste  empla- 
cement sur  le  boulevard  Montmartre;  aujounl'hui  elle  a  deux  éta- 
blissements à  Paris,  l'un  sur  le  même  boulevard,  l'autre  rue 
Chaptal,  un  à  Londres,  un  à  Bruxelles,  un  à  La  Haye,  un  à  Berlin 
et  un  septième  à  New-York.  Au  principe,  elle  s'occupa  particuliè- 
rement d'éditer  des  gravures,  des  eaux-fortes  et  des  lithographies. 
On  trouve  dans  les  catalogues  de  ses  cinq  mille  planches  les  noms 
des  meilleurs  graveurs  et  lithographes  de  notre  temps,  Henriquel 
Dupont,  Calamatta,  Mercuri,  Forster,  Zachée  Prévost,  François, 
Mouilleron,  Célestin  Nanteuil,  Eugène  Le  Roux,  etc.;  les  œuvres 
des  maîtres  anciens  les  plus  consacrés  et  de  maîtres  modernes 
les  plus  suivis  de  la  foule,  Léopold  Robert,  Ary  Scheffer,  Paul 
Delûoche,  Ingres,  Horace  Vemet,  et  parmi  les  plus  récents, 
Knaoss,  Gérôme,  Meissonier,  etc. 

Ce  fut  Jazet  qui,  par  le  succès  de  ses  spirituelles  aquatintes  d'a- 
près les  toUes  d'Horace  Yemet,  inspira  à  la  maison  Goupil  l'idée 
d'acheter  les  ceuvres  mêmes  qu'elle  faisait  reproduire.  Telle  est 
Torigine  de  cette  galerie  de  la  rue  Chaptal,  dont  nous  avons  fait 
prendre  un  croquis.  C'est  là  qu'ont  été  vues  presque  tout  l'œuvre 
de  Paul  Delaroche  et  les  meilleures  toiles  que  M.  Gérôme,  parti- 
colièrement,  ait  peintes  dans  ces  dernières  années.  C'est  un  musée 
toQjoors  ouvert,  plein  d'intérêt  et  souvent  renouvelé. 

L'influence  de  la  maison  Goupil  a  été  considérable  à  Tétranger. 
Cest  elle  qui,  la  première  en  France,  eut  l'idée  d'exporter  ce  qui 
lait  rbonneur  de  l'école  moderne  et  de  lutter  contre  les  déplorables 
envois  des  éditeurs  de  la  rue  Saint- Jacques.  En  1849,  MM.  Goupil 
€t  Yibert,  fondèrent  à  leurs  risques  et  périls,  à  New- York,  sous  le 
titre  à*Jntef7iational  Àrt^Uniorif  une  Société  d'amis  des  arts,  dont 

54 


963  FASI&  —  lA  YIB 

le  but  étaiÉ  de  répmdkv  cai  Asérique'ls  ratinJuMmce  tt  le  goût 
4cs<mvf89id*ait  sapérisuieK.  Elle  a^Mdbiiè  dm  suite*  thfés^-mipor'- 
tenleS'de  photographies*. 

Dono»  a|Mrès  wm  ^visité  le  MiMée  duldnembeurg;  pearoom  les 
galeries  peiticulièroa  qui  n&a'ouymiii  paa  tistgcntre:  fitritempt  «t 
suivi  rhôtel.DcottOt,  yétnagi»  qÂ  voudra  fisrfaim  aoipééiiiiatiaa 
et  comiaitre  plus  au  loag  Técole  mockesne,  dawa^Éttet  fnpfsvt^es 
les  grands  marchand»  de  tableai».  U  troavera  tssqwpa  cliez 
M.  Francis  Petit,  — q)û  a^coiriposé  plus  d'ttn/gwad.cafaiiis*  de  la 
Bussieet  de huBoUacàe,  —  qjoelqtt'iin de^ ee» marsehUB  Ao-cboix 
eUrevus  aux  ezpesitioBab. 

Pour  esqili(^i6K  ce  passage  dans  la»  asÉosa  da  Mi.ïnoKia  Petite 
d*aeui«e8iqiù  asnihkntdeToir.  s*imnDObilr&er  daasleagaleriesv  qpû  les 
ont  accueillies  souyentau.sArtÂrniènse  derateftierda  asfitre^iLest 
iBdisfienfliNp«deaig^»teir  une  maladie  «  laqpsttè  sonta^ieis  lessona- 
tenrs  les  piaa  distiasttés*.  Cette  ssaladie  n'a  paa^4ii«iiom  ascbians; 
de  nom  détemiaéi  Slle  lapp^e  eette;  lan^oeuiî  qiie  les  anaicms 
appelaient»  dans  «maulre  ocÂred'idéeSr/««<mn  vëtni.  qpi»lc»peiqfkles 
cteôlieBs^du  wuxjtn  sg)sbaptiaèEent  mdanehêUa*  A  ua  jour  donné» 
sans,  cause  iHrécJse»ciaBi8  psabaUement  sous-  rmfWanoe  éftarvanta 
deJa  plénitude  et  de  kk  peraMBenea  de  la.  jouissanoe^  Facsateiir  se 
sent-psia  dune  sttpnftmeindiieEeiice  poiw  kb  galeri»i|tt'iLa>lc9it&* 
meniionBce,  peur  !«&  toilea  qM-'il  a  le.  pluasiduMBoent  poursuivies. 
Pais  uaa  soete-de  r^^uisiosi  s'y  méie  (3i  Kespiit  nudade  ae  voit  plus 
q^e  défauts  ou:  que  défeillances  là  où  il  a/awiit  vvl  «^%  DéttssÉlias  et 
enchautonentsiilngrea  kii.  passit  uni  dsseinatsur  teadu^  D^aj- 
ctoix  UB.  coioriate/  exaggését,,  Deeaoïps  un  ohersheiâr  defeta^  Coval 
un  nuBicifsBi  quLs'akIacde  aux  prékidesvies.nynq^eft  de  DiaBibni 
la  grimace ,  les  Liseurs  de  Meisaeaier  s/endonaeat  dsan  leur  fisu* 
tesôly  et  las  Tii^Made  Bacye  font  mine  dasauterauimilieu  d&  aaloti  ! 
Que  fake  alor&t  Livres  aux  hasarda  d'une  vente:  cas  taliieauK,.  ees 
aquarelles  q^i  jreprésenteatdesi  liasses  de.  billets  de  banque:!  Passer 
aux  yeux,  du  public  peur  un;  spéculatmir^  aux  yeux  ci^.  sas  anus 
pour  un  eapiieieux}!!  iaut  alecaoensuUeB  un  expert  — noasailifnis 
écrire  un.  médecin. —  honoraèle  et  discret,  lui  conter  scmcas  et 
attendre«  KL  Francia  P^it  excelle  dans,  ces  traitements*;  ii  soit  au 
juste  l'état  moral  de  sa  clientèle.  A  celui  qui  se  dégoûte  de  ses 
Troyott)  il  proposera  un.  Jules  Dupi^;  à.  qui  ne  vent  pha»  entendre 
parlée  d'Isab€^,  un  JoncgjLiad;  il  saura,  échanger  a»  lliéockire 
Rousseau pourun  Millet; s'il  y  a  lieu^ik  dingcm  la  "v^ate  définitive 
de  la  galerie.  Le  ràleque  joue  re3Epei.dans  les  vcsites  da  tableaux 
moderneS'  est  bien  pluo  délicat  que  cehii  de  r«ipeiJt.en  labUtaux 
anciens  :  il  a  à  Eenaeégtter  sea  client  sur  l'élaâ  de  ansté  de  la 


'v  i 


i 
•Jl 

I 


m 


LES  HRITEd  INDTIftBftIEd  Mi 

toOe»  car  ies  iablûMZ  ont  Jamis  snladiai  comme  cksrétreB  animés 
et  deaunideDt,des  -soins  minutieux;  à  nppeler  la  géofSaiogie  du 
taUeon  «t  à  len  .ganntir  rauthentidlé,;  il  «i  ^mseià  rménager  «14 
VfffP^^m^  cooiwe  les  surprises  des  enchèces  insufiîssntes  et  ocmtœ 
les  féactioDs  esiigéféeS'Cartaiiis-maiUes  idont  Jes  qualités  sérieuses 
reviendront  quelque  jour  à  la  vraie  iumièpe;  orGxï  ils,  à  retenir 
les  pnétentions  ^prasque  ta^ours  jnâladcoites  du  vendoir.  .Nous 
inrons  dit  comiDaiit  XL  Petit  s'acqiûtte  de  cas  cnaditioas  lors- 
que naos  aurons  jEsyppelé  que  c'est  Uii  ^qui,  dopais  Isivemte  de. la 
{«lerie  d'ûriéans,  a  dirigé,  ht  dispession  des  piw  nickes  «abijoûts 
etoiganisé  les  TtntesiQurès  décès  de&maîtres  les  .plus  cenommés, 
logre^  XrojoB,  'Sta  :£4gèae.DelaciK)ix  iranût  'spécialement  dosi- 
goé  à  cet  effisidansison  testameiit  et  lui. a  légué  uite  de  ses  plus 
fièfes  438401886^»  VÉducaiiQn.d'JUhUlei 

Au  sortir  de  cette  maison  dans  laquelle  ont  passé  des  plus 
rues  morceaux  de  Técole  contemporaine,  aotamment  les  œuvres 
pres^pie  tout  entiers  de  J)acanys,  de  Delacrokiç,  ^  Tvofou^  «de 
Ziam,  de  Mcânonier,  .bssbs  laisserons  Hétianger  livré  à  Jhii- 
même, de  xntnte  qu'M  ne  ae  fati|^  de. astre «nmpagnie.  JQ  est 
justement  à  deux  pas  4e  la  me  Xaffitte,  de  la  me.Saint-Qeoii^es, 
de  la  rue  Taitbonty  .de  ia  me  Ricbclieia.  C'isst  ilà  i|«?aa  sntvttnt  sa 
i2aDene,iComme  dans  Jes  cbaaafNi  le  .Tévemr  auit  «es  .douK  rêves,  il 
poun»  a'ftKréter  à  dix  vitoines  4a  onsvehands  de  taMBauxiaiodenieB 
et  faire  iuiiple  conaaiwanfle  avec  des  majtrea  làaaA  la  isupdiâwnté 
est  en  œ  «moment  inoontestée  idans  île  flooiAe  lentier,  et  qui  ne 
■nbiaseiit  dé  durBacritafiMS  ^ue  dans  cctta  FsBaos  toqîssERS  ai 
aefaeUe  k  neclamer  aaa  glaires.nalîonales. 


LES  PETITES  U^DfUSTiRflES 


1>AR 

Edmond  TEXI-E'R 


Fsffie  eat  la  ville  ides  contiastea,  '^  ciel  «t  enfer,  iiAtels  et«ous« 
sel,  —  Im  aâledes  ^çraades  axiatonoes  et  des  petits  métiens.  S'il 
fat  €m  EoBope  un  persomisge  Jiors  ligne  par  ^aa  fortune,  c'eat  è 
Fteia.flsi:il  .ae  .Ube  de  venir  êj^rnmr  ce  qn'U  a  easasaé  aillauaa. 
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fm  («1  ronge  çtwéim,  X^e  aniffchtnd  de  fiou  a  m  loiifgoii  doublé  de 
tôle  intérieurement  «t  ^exAérieuiBBienit.  Jd«M(€e  -fioucf  oi|,  Mtn  bm- 
sur.  Aui0iA6t  ^oe  tes  pcffiûere  £roifl8«e  ifont  «enlk,  >il  déboudie 
avec  «on  imsgfai  smt  le  murohé  idée  a^tte  bewnm  du  skatûiu<6t 
afipiainsioiiiie  Ae  cakidqijie  ka<iBflrotoiilea..iB  (/M  tens  chMngé^ 
r«Uév.  lV>iir  idia/|ue  chaufferette  isn  laou. 

X'eii^llArdiei^eet; ungailtonl  qui  ireconduit.Iee iiim>g»ea<àieiisr 
dinmoile.  — iLes  granda  caihareta  ont  ua  .ange  ijardien  cbacgé  <4e 
aonreiUer  la  prati^uha  iqiû  a'eat  Jaiaaée  icboîr  dana  h.  i^gne  >du  £ei«- 
gaeiir.  H  sie  doit  quitter  i'Hidrvidu  confié  i  ses  aaînfi  que  .loraque 
celui-ci  est  à  Tabri  des  voleurs  et  en  sûreté.  La  sobriété  est  la^qua- 
Mté  pvemSére  de  loet  ^ange.  îL^  jeur  ei  il  aroublieraii  dena  laa  Jiba- 
tioM  a  serait  décshn. 

Comiâsaei^vinie  k  père  Tri|ipU»  fils  de  lia  gloire  et  ipolUaseur  de 
emvref  Le  pare  TripoU  edt  le  pkua  ternble  aati^aewr  de  buffleterias 
miliftaioes  lot  joitoyesnee.  Importe  )«vec  Wii  aea  iiatenailea  et  aa  maiv 
chandise.  Son  coatumc;,  JDomœt  de  rpolûe  «t  èabît  consteUé  ie 
boutons  qui  iarillent4)QmmefdeS'décooafiona,  indique. auffiaenament 
sa  proteeion  eit  ses  eeiAiinenta.  Il  eat  Frangaia/et  «a  sera  sou» 
fouhre.  Ses  «nnemia  politiques  ûoeiiiuent  que  ses  «états  de  eervioe 
se  eeraient/paa  tenté )£ait  auaai  brlHanta  qulH  le  firétend.  U  .aurait 
Biftme'toiit  siiiiplenient  lunassé,  en  ISlb^  taux  buttes  Oianmaiit^ 
les  tenlete  iaacés  par  l'ennemi,  boulets  pour  «bacim  desquela  il 
Mcevaitdes  «kfGcievs  d*artiileoie  une  l<^iie  rémunénation;  >mai8  le 
père  Tripoli  a  4rop  de  ^ertéipour  ne  fee  mépriser  ces  caloBOfiies. 
S'il  n'«8t  pas  4éoQré  de  l'étoile  des  bntvea,  'Oela  tient  à  la  .stanna 
qni  ataujoupsélé  mauvaise.  Tripoli  aumt  ea«  d*ailleuis,  une  .alter- 
oatien  avec  son  caporal,  et  ce  supérieur  nnounier  aurait  brâé  son 
avanœment. 

Donc  Tripoli  a  le  costume  oiilitaire.  Son  :habit  est  émaiJlé  Âe 
boutons,  de  médailles,  de  cors  de  chasse,  d'aigles  qui  'i>eluiaent 
comme  autant  de  soieUs.  On  le  rencontre  plus  particulièneuient 
dana  les  quantiers  fréquentés  par  les  eikfonta  de  Mars,  dans  le  voi- 
sinage des  casernes  et  aux  gardes  montantes  et  descendantes  de 
la  milice  citoyeiine.  Honoré  de  la  confiance  de  MM.  les  gardes 
nationaux,  le  père  TripoU  blantihit  leurs  buffleteries,  astique  ieurs 
boutons  et  fait,  sous  ce  rapport,  une  forte  concurrence  aux  tam*- 
bours  des  compagnies;  mais,  bon  enfant  et  Français  avaat  tout,  il 
paje  à  boire  aux  iapiru  qui,  moyennant  cette  légère  redevance, 
hii  permettent  de  raconter  ses  batailles  et  de  cultiver  son  ia- 
dvstrie. 

Voici  encore  un  personnage  original,  c^cst  Labbé  dit  Piêd^de^ 
Fer,  on  ne  sait  pourquoi.  Son  chapeau  à  plumes  a  une  certaine 
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analogie  «vee  le  feutre  classique  de  Robert,  chef  dç  brigands. 

labbé  dit  Hed-àe-RBr  est  un  simple  marchand  de  coco.  Cette  pro- 

&»doD  est  trof)  bien  «étahlie  /pour  que  nous  .ayons  la  .prétention  de 

la  révéler.  Aussi  estce  mains  d'une  industrie  que  d^une  ^fihjsio- 

iiomie>qu*U  s'a^git  inuit  JUnstant.  Joui  :1e  monde  peut  être  marchand 

de  coco»  mais  Labbé  .diiJPiid^'Fer  jouit  dn  prirvilége  .de  désaltérer 

les  gosiers  dramatiques  de  la  (Foxte-Sain^Jdartin  et  de  l'Ambigu. 

H  salue  les  artistes,  tutoie  le  machiniste  et  donne  des  f»oignécs  de 

flttiaauxmarchandsdecontse^majrques.EauBmDt^  un  homme  posé. 

Labbé  dit  Htàrâ^Fer^  retenu  sur  J'asphalte  ,par  Jes  devoirs 

deia  profession,  ne  peut  malheureusement  assister  aux  représen- 

tatiana^  .mais  âl  saisît,  dans  Ja  oonyersation  dés  consommateurs^ 

des  bribes  ^de  dialogues  qui  le  mettent  vite  au  courant  Depuis 

pbu  de  trente  ans  .qu'il  est  ie  Ganymède  ordinaire  des  \Ài\i^  Labbé 

est  deTenu  de  première  force  sur  ie  répertoire. 

Qb  comprendra  .facilement  l'enthousiasme  de  ce  marchand  de 
coco  pour  rart  dramatique.  Sa  Hrocatian  J'appeiait  sur  les  .planches* 
mais  son  éducation  négUgée  jie  lui  ayant  pas. permis  d'adirer  à 
cette  haute  position,  il  a  vécu  tant  qu'il  a  pu  à  côté  du  théâtre. 
Toici  son  signalemuent  :  chapeau  de  traître  de  mélodrame  et  chaus- 
sons .de  lisière^  dl  est  artiste  ^par  la  tête  et  marchand  de  coco  par 
les  pieds.  Homo  duples. 

Un  autre  industciel,  .qui  ne  ressemble  pas  à  tout  le  monde,  c'est 
ce  jeune  homme  qu'on  prendrait  au  premier  abord  pour  le  Pulci- 
nella  de  Ni^es.  Comme  le  pève  Xr^toli,  il  porte  les  insignes  de  sa 
profession.  Sur  la  tète  un  chapeau  en  forme  de  pot  à  couleurs* 
sur  son  pantalon  blanc  et  sa  blouse  blancbe  des  plaques  rouges 
qui  figurent  des  carreaux  octogones.  La  petite  propriété  parisienne 
a-tHslle  Jbesoin  de  donner  un  nouveau  vernis  k  son  carrelage 
déteint  par  un  frottement  trop  prolongé ,  en  quelques  secondes, 
l'homme  aux  carreaux  opère  la  métamoiphose  à  l'aide  du  siccatif 
brillant.  Ce  fut  en  1849  qu'il  se  révéla.  On  allait  procéder  à  la 
nomination  des  représentants.  Le  metteur  en  couleur  des  appar- 
tements colla  sur  les  murs  une  affiche  ainsi  conçue  :  Nommons 
Oïfovao  —  Dure  —  Phane.  —  Ces  noms  athéniens  semblaient 
promettre  trois  archontes  à  l'Assemblée  nationale;  en  réalité  ils 
firent  connaître  le  siccatif  chromo-duro-phane  et  l'artiste  fondateiir 
de  cette  petite  industrie. 

Xous  avons  encore  le  marquis  de  la  Vessie^  un  gaillard  !  II  popu- 
larise la  muse  de  la  chanson  française  ;  l'instrument  sur  lequel  il 
s'accoBcipagne  est  d'une  simplicité  qui  remonte  aux  premiers  âges 
de  la  musique  :  un  bâton  et  deux  cordes  tendues  sur  une  vessie. 
Il  racle  de  cette  chose  harmonieuse  dans  les  carrefours  populaires 
et  plus  particulièrement  sur  la  place  de  la  Bastille,  où  il  est 
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toujours  entouré  d'une  foule  compacte  d'auditeurs.  D  a  Tentrain  et 
la  verve  —  le  sarcasme  et  la  belle  humeur,  et  personne  ne  chante 
avec  plus  d'accent  (il  est  Gascon)  la  touchante  complainte  du 
Jeune  homme  empoisonné.  Son  répertoire  est  immense.  U  célèbre 
tour  à  tour  la  gloire,  le  sentiment  et  la  gaudriole.  C'est  lui  qui  a 
prononcé  cette  parole  mémorable  :  «  Comme  chansonnier,  Béranger 
est  fadasse.  Je  lui  préfère  Alexandre  Flan.  »  Ce  marquis  a  des 
opinions  littéraires. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  de  l'homme  qui  ramasse  les  bouts  de 
cigares;  voici  un  autre  fureteur,  un  autre  chercheur,  le  ramasseur 
de  croûtes  de  pain.  La  croûte  de  pain,  cela  se  trouve  partout,  dans 
la  rue,  au  coin  des  bornes,  dans  les  tas  d'ordures.  Ne  croyez  pas 
que  cet  homme  à  la  chasse  des  morceaux  de  pain  durcis,  sales, 
dégoûtants,  en  soit  réduit,  pour  vivre,  à  manger  sa  trouvaille. 
Il  est  de  ceux  qui  croient  fermement  que  rien  ne  se  perd  et  qu'un 
morceau  de  pain  dur  ajouté  à  un  autre  peut  être  le  commencement 
d'un  sac  de  morceaux  de  pain  qu'il  vendra  encore  une  vingtaine 
de  sous  aux  éleveurs  de  lapins.  Le  lapin,  cet  animal  aimé  des 
cabarets  des  barrières,  ne  se  nourrit  pas  seulement  de  choux, 
il  consomme  du  pain  et  beaucoup.  C'est  en  vue  de  lui  procurer 
cette  alimentation  à  bon  marché  que  l'industrie  du  ramasseur  de 
croûtes  de  pain  a  été  créée.  Les  gens  compétents  assurent  qu'en 
travaillant  bien,  un  ramasseur  peut  se  faire  un  boisseau  de  croûtes 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Quoique  le  chiffonnier  ait  été  tant  de  fois  décrit,  il  m'est  impos- 
sible de  le  passer  tout  à  fait  sous  silence.  Paris  est  la  ville  par 
excellence  du  chiffon,  c'est-à-dire  de  tout  et  de  rien!  Que  de 
choses  perdues  dans  la  journée,  et  qui  se  retrouvent  la  nuit  au 
bout  du  crochet!  Le  chiffonnier  est  essentiellement  éclectique: 
il  ramasse  tout  ce  qui  s'offre  :  chiffons,  papier,  savates,  vieux 
gants,  verre  de  vitre,  jouets  brisés,  tessons  de  bouteille,  —  les 
choux  et  les  raves  de  la  grande  ville.  Ce  qu'il  a  dans  sa  voiture 
(sa  hotte),  il  ne  s'en  inquiète  pas.  C'est  le  trieur  (encore  un  petit 
industriel)  que  cela  regarde.  Le  trieur,  ainsi  que  son  nom  l'in- 
dique, est  chargé  du  classement  de  tous  ces  détritus.  Il  met  de 
l'ordre  dans  ce  chaos  d'ordures.  11  sépare  le  bon  grain  de  l'ivraie  ! 
le  bon  grain  1 

A  ce  métier  de  trieur,  on  ne  fait  pas  feu  qui  dure.  Les  miasmes 
qui  s'exhalent  de  toutes  ces  horreura  sont  autant  de  poisons  vio- 
lents. Les  lampes  elles-mêmes  s'éteignent  dans  ce  cloaque.  En 
revanche,  la  chiffonnerie  en  grand  n'est  plus  une  petite  industrie, 
mais  un  commerce  lucratif.  Le  chiffonnier  qui  porte  la  hotte  est 
toiyours  misérable;  le  chiffonnier  patron,  le  singe,  est  souvent 
millionnaire. 
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L'homme  à  la  hotte,  ce  coureur  de  nuit,  ce  détrousseur  d'im- 
mondices, n'habite  pas  les  bouges  de  la  grande  ville,  il  a  sa  cité  à 
part,  son  camp  des  Tartares  où  il  yit  avec  sa  famille.  On  appelle 
cette  chose,  dont  la  rue  ferait  frissonner  un  civilisé,  et  qui  s'étale 
à  deux  pas  de  la  gare  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  la  villa  des 
chiffonniers.  Villa!  Cest  une  ville  à  côté  d'une  autre  ville,  l'anti- 
thèse de  Paris.  La  capitale  de  la  misère  en  face  de  la  capitale  du 
luxe.  Un  ghetto  moins  infect  que  ceux  de  Rome  et  de  Venise,  mais 
plus  triste,  plus  pauvre  et  plus  honnête;  la  réputation  de  pro- 
bité de  ces  philosophes  est  depuis  longtemps  établie  sur  une  base 
solide. 

Une  autre  petite  industrie  non  moins  populaire,  mais  aussi  moins 
probe,  c'est  celle  du  marchand  d'habits  que  l'on  voit  partout  dans 
la  matinée,  lançant  son  cri  perçant  et  bien  connu.  On  le  rencontre 
surtout  dans  les  quartiers  où  grouille  la  jeunesse,  c'est-à-dire  aux 
euTirons  de  l'École  de  droit  et  de  l'École  de  médecine.  Le  mar- 
chand d'habits  est,  de  tous  les  négociants  de  la  rue,  le  plus  rusé 
et  le  plus  impitoyable.  H  rôde  autour  de  la  demeure  des  étudiants, 
flairant  l'heure  où  ils  éprouveront  le  besoin  de  se  débarrasser 
d'une  partie  de  leur  garde-robe.  C'est  surtout  à  l'époque  du  car- 
naval que  l'industrie  est  bonne.  La  pension  paternelle  ne  suffi- 
sant pas  à  payer  le  bal  masqué  et  ses  suites,  c'est  tantôt  un 
paletot,  tantôt  un  habit  habillé,  vendus  à  propos  par  l'étudiant,  qui 
forment  le  chapitre  de  son  budget  supplémentaire.  On  appelle  le 
négociant,  il  accourt,  jette  autour  de  lui  un  regard  observateur,  et 
pour  peu  que  la  chambre  ait  l'aspect  quelque  peu  délabré,  notre 
homme  ofi&«  d'un  vêtement  tout  neuf  un  prix  dérisoire  qui,  long- 
temps débattu,  finit  toujours  par  être  accepté  par  la  victime.  Le 
tour  est  fait.  Règle  générale  :  plus  le  besoin  est  impérieux,  plus 
le  marchand  se  montre  inexorable  : 

De  cet  industriel,  tel  est  le  caractère. 

Ce  serait  le  moment  de  parler  du  Temple,  ce  débarcadère  de 
toutes  les  gloires,  cette  Amphitrite  de  tous  les  soleils;  —  mais 
le  Temple  a  suivi  le  mouvement  :  il  a  été  revu  et  corrigé  par 
larchitecte,  on  l'a  rebâti  à  neuf,  hélas!  Carrés  du  Palais'Royal  et 
du  Pavillon  de  Flore,  de  la  Forêt-Noire  et  du  Pou-Volant,  qu'êtes- 
vous  devenus!  Vous  vivez  encore,  mais  de  nom  seulement.  A  la 
place  de  ces  vieilles  échoppes  borgnes,  boiteuses,  cacochymes, 
infectes,  on  a  improvisé  des  magasins  bourgeois  qui  ne  diffèrent 
pas  essentiellement  d'une  bouticjue  de  la  rue  Saint-Denis.  Dieu 
me  pardonne  !  il  y  a  des  glaces  dans  ces  magasins  !  Et  vous  appelez 
cela  le  Temple? 
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Les  is^êixe  aaaés  qui  jQrent  la  gLoke  de  Ia  Yieille  lotûndb  sob- 
«stentdonc  encore  jiomifiaiement.  Danjs  le  Paloû-Aof/aZ,  le 'haut 
«NBBiefoe  duL'bavar  :  les  manehsmds  ôe  soie^  de  valenciennes,  de 
tq^îs.  de  gaBts,  de  oerseto  ;  côté  des  frivolité  Le  J^wilkm  de  Flore 
B'jLbrite  que  la  Ulerie,  la  inatelaBscrie,  rideaux,  Lsvyettes^  rarticle 
de  ^/atu:;  «'est  le  carré  bourgeois^  comme  le  Falais-Royal  est  le 
carré  lashionnable.  Dans  le  J)oU'Xk>lant^  oe  qui  domine,  o*est  le 
dbiffiDQ,  la  Tieîlle  Sonoaiili^  la  fniperie  saiioiU;  4es  lofluea,  des 
J  loques,  des  loques.  Dam  la  ForiU-Nwe^  c'est  le  ineux  cuir,  — 
bouches'vous  le  ses,-—  c'est, là  qu'on  trouTe  le  jnai/H^«r,  un 
industriel  plus  ou  moins  sayetier,  qui  fnaiiique  la  marchaudisc, 
e'est^-dire  dissimule  Jes  Avaries  au  i&qjreA  d'on  euduit  quel- 
CMique.  C'est  au  Temple  que  les  rêiàAnUn  jou.«;hinsvf««  ou  œar- 
Ghands  d'iiabits  ambukuts*  vieiment  d%oi)0er  leur  .maiobaiidise, 
aîBsi  que  les  ntt>Z20ttr«oa  marofaands  de  vieux  duipeauz. 

Ne  pas  confondre  la  niolle  avec  le  xàéctaokez-^mai  \ça.  La  niolU 
est  le  chapeau  masculin;  —  le  diarocheM'moiia  est  le  chapeau  des 
dames.  La  réUeuse  est  un  produit  indigène.  C«it  eUe  qui  est 
chargée  de  rabattre  le  gibier  :  *~  elle  a'en^paiie  de  la  pratique, 
plus  vulgairement  appc^  le  gonce,,  Ja  tire  par  l'habit,  par  les 
bras,  la  pousse  dru  et  la  jette  dans  la  boutique.  — Un  homme  à 
la  mer! 

Un  détail  :au  Temple, .l'agiotage  estaussi  ttroce^qu^à  la  Bourse. 
C'est  là  que  s'établit  le  oours  des  effets...  fripés.  Il  s'y  £ût  des 
marchés  à  terme  «et  à  livirer  sur  les  vieux  pantalons  et  les  habits 
mûrs,  comme  sur  la  rente  et  les  ^ord.  On  provoque  la  hausse  ou 
la  baisse  en  raréfiant. ou- en  Jetant  sur  le  marché  desifonds  de  bou* 
tiquç  qui  sont,  le  plus  souvent,  des  fonds  de  oal«tteB. 

Le  Marché  des  Palriarehe^,  situé  derrière  Samte-Pélagie,  n'a 
point  encore  abdiqué  sa  vieille  physionomie.  tEel  .il  était,  tel  il  est. 
C'est  un  Temple  en  raccourci  :  —  toutes  les  vieilleries,  toutes  les 
friperies,  toutes  les  choses  innommées.  —  S  y  a  là  des  gens  qui 
s'intitulent  marchands  de  bric-à-brac,  et  dont  le  bric-à-brac  se 
eampose  exciuBivement.de  tvieux  chaudrons.  On  j  icouve  des  aqu- 
Uers  à  vingt  sous  et  des  bottes  à  trois  j&»nca. 

Paris  a  beaucoiiq)  d'autres  petites  industûes»  .mais  .le  cadre 
étroit  où  je  ««is. enfermé  i^  tmc  .pennetiqtte.de  les  nommer  en 
courant;  que  ne  puisse  omyonner  .la  silhouette  du  p^i^feueur 
à^ùUeauXy  du  gaveur  de  pigmns,,  —  l'homme  qui  fait  passer  de  sa 
bouche  dans  l'œsophage  de  ces  volatiles  te  blé  ûe  jnai's!  ^  du 
fabricant  d'oe  ide  Jambonneatuc,  du  fabricant  de  crêles  de  ^coq,  de  la 
loueuse  de  sangsues ,  du  boulanger  en  iÀeuss  et  de  beaucoup  d'autres 
qui  rentrent  plus  spécialement,  ^  est  vrai,  dans  île  chi^tre  des 
petits  mystères  parisiens!  Je  me  suis  attaché  surtout  à  mettre  -en 
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relief  les  petits  industriels  qui  se  voient,  que  Ton  coudoie  pour 
ainsi  dire.  Le  tondeur  de  chiens  est  de  ceux-là.  Ce  brave  homme 
cumule;  il  ne  fait  pas  aeidement  la  toilette  de* quadn^des,  il  est 
aussi  commissionnaire,  marchand  de  peaux  et  fournisseur  de  chats 
aux  restaurants  douteux  qui  servent  de  la  gibelotte  à  leurs  con«* 
sommateurs.  La  chair  du  chat  est  aussi  succulente  que  celle  du 
lapin,  les  habitués  du  cabaret  le  savent  bien  ;  aussi  exigent-ils 
qu'on  leur  montre  larpeaiL  de  l*aniœal  éoorché.  Ces  gourmets  crai- 
gnent qu'à  la  place  du  lapin,  qui  est  un  chat,  le  cuisinier  déloyal 
ne  leur  serve  un  rat,  et  ils  n'aiment  pas  le  rat. 

il  est  èe»  pettti  mé^vê  qm  i»-  sont  ^^une  dfev  vaiiéléw  de  la 
mendidtô  recoonrcrfe  du  mssqtie  Industriel.  La  maratiande  de 
bouqeetvde  tMrle1llear&  uii'seu,  quvft  deux  enfimt»  sur  les  bras  et 
qui  pouwnitf  1»  fMeantf  ée*  sod  en  êttan^é  z  «r  Pi»  èe  ptm  à  la 
nmison;  9  Ur  ftetfle  marebanidé  d'alfometles  cHimfqiiey,  aeeroupîe 
sur  lé  sens  ^îme'povte^  dfe  ar  tme  bette  cTaHomettes^  qu'elle  offre 
poor  un-  «mr.  Oi^hii  dbaneier  mm  ef  on  Ihr  IMsse  I»  iK^e.  CMte 
boîte  constitue  tout  son  fonds  de  commerce. 

Je  Aie  êeiaaatkSet9A  Pliorame  qoi  appitrte  aur  journaux' les  fhiis 
Parhwnk  n'exercer  pu  un  petsC  métier,  et  js  réponds  affirmati- 
▼ement.  If  bel  Ib-peré  du  matin  an  soir  poor  srorprendre  le  &it, 
qun  pkm  mat  ramm  rédigé^  Itiî  rapportera  de  deux  francs  à  deux 
franc»  dmioante  cenfinyes.  0^  îe  réfribae  &  ndaon  de  deux  sous 
la  ligne,  mais  an  clelS  d^un  ccnrtain  nombre  de  ligney,  il  crhve,  je 
vemi  dhre  que  les  Ifgnes  excédknt  &  Ifanite  déterminée  ne  lui  sont 
pas  payées.  11  laut  donc  qu'il 'condense  son  petit  drame.  H  est  vrai 
qu*^on  tient  moins  à  Fkuthentîcité  du  fait  qifa  la  fhçon  dont  il' est 
présenté  r  111^  comme  presque  partout,  c'est  phitôt  une  question  dé 
saoce  qoe  dé*  poisson,  et  im  Hinirnisseur  die  faits  Paris  ordinaire 
a  toujours  im  accfdënt  en  réserve  an  Bout  de  sa  plbmc.  Depuis 
use  qoîhzaîne  d^ânnées,  le  maçon  qui  tombe  d'un  échafaudage  est 
la  providence  des  iiôumisseurs.  L'un  d'eux  disait  devant  moi  : 
c  Cest  les  maçons  qui  me  font  vivre.  » 

Ne  méprËBons  pas  les  petits  métiers;  cette  dernière  planche  dé 
salot,  et  ne  confondons  pas  le  petit  industriel  avec  le  bohème.  Le 
petit  métier  a  sa  plaque,  son  autorisation,  sa  patente.  Il'  est  fe  tra- 
vail, en  un  mot,  et  ce  travail  dîffrciîé,  ingrat,  exige  plus  de  peine, 
fie  fatigue,  ef  souvent  plus  dlnteffigence  que  les  métiers  vus  et 
approuvés  par  le  dictionnaire  Boftin. 

Tous  ces  paladins  du  petit  métier  vivent  et  font  vivre  leurs 
Immes  et  leurs  enfants  avec  des  morceaux  d'industrie  qu'on  ne 
soupçonnerait  pas.  Rappelons-nous  la  parole  profonde  de  ce  philo- 
sophe craj^onné  par  Gavami  :  a  Quand  oii  songe  que  tout  ça 
numge,  ça  doime  une  crâne  idée  de  Tespôce  humaine.  » 
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CHARLES  VINCENT 

A  peine  si  l'on  trouverait  aujourd'hui  cinq  cents  échoppes  dans 
cet  immense  Paris  qui ,  voilà  quinze  ans ,  les  comptait  par  mil- 
liers. Nous  parlons  de  ces  petites  boutiques  en  bois  peint,  hautes 
de  cinq  à  six  pieds  et  larges  de  trois  à  quatre,  adossées  pittoresque- 
ment  au  coin  des  places  ou  des  monuments  publics ,  le  long  des 
églises  ou  des  maisons  bourgeoises,  ayant  pour  toit  des  planches 
d'où  s'échappe  le  bout  d'un  tuyau  de  poêle,  et  pour  plancher  le  pavé 
de  la  rue. 

C'est  que  les  larges  voies  font  les  chers  loyers,  et  que  les 
chers  loyers  appellent  des  magasins  luxueux  qui  repoussent 
les  voisinages  misérables.  Quant  aux  églises  regrattées  à  neuf, 
les  échoppes  y  font  l'effet  de  verrues;  aussi  la  chirurgie  mu- 
nicipale les  extirpe-t-elle  avec  le  plus  grand  soin.  Restent  les  places 
publiques;  mais  là  encore  les  squares  élégants  ont  chassé  ces 
abris  populaires.  Il  faut  bien  le  reconnaître,  ces  débris  du  passé 
font  tache  à  côté  des  splendeurs  du  présent. 

Dans  ce  Paris  nouveau  que  l'on  veut  propre  et  luisant,  tout 
conspire  donc  contre  l'échoppe  ;  aussi  les  échoppiers  disparaissent- 
ils  peu  à  peu  de  la  voie  publique  dont  ils  étaient  la  vivante  gaieté. 
Us  se  réfugient  pour  la  plupart  dans  les  maisons  populeuses  qu'a 
respectées  le  marteau  des  démolisseurs;  mais  ce  n'est  qu'une  halte 
avant  le  départ  définitif.  Les  écrivains  publics  ont,  des  premiers, 
subi  une  complète  transformation.  Les  uns  sont  aujourd'hui  des 
buralistes  en  appartement,  et  sur  leurs  livres  viennent  s'inscrire 
les  domestiques  sans  place  ;  les  autres  occupent  le  rez-de-chaussée 
d'untt  cour,  et,  à  leurs  carreaux,  au  lieu  de  ces  naïfs  écriteaux  de 
l'échoppe  :  —  Au  tombeau  des  secrets  I  —  Pétitions^  Plants  — s-  Ici  Von 
(icrlt  soi-même  —  s'étalent  ces  mots  ambitieux  :  Traductions  — 
Conseils  juridiques  —  Rédactions. 

Il  faut  le  dire,  cette  enseigne  orgueilleuse  est  souvent  justifiée  ; 
car,  las  de  voir  la  science  lui  refuser  le  nécessaire,  plus  d'un  savant 
véritable  s'était  philosophiquement  retiré  dans  l'échoppe  de  l'écri- 
vain public,  pour  y  devenir  le  correspondant  discret  de  la  cuisi- 
nière et  du  troupier  :  leurs  gros  sous  du  moins  lui  assuraient  le 
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pain  quotidien.  Des  maîtres  d'école  sans  élèves  ,  des  étudiants 
fruits-secs  et  des  savants  sans  chaire  foimaient  en  grande  partie  le 
contiiigeiit  de  cette  plumitive  corporation. 

Avant  eux  déjà,  ont  disparu,  ou  à  peu  près,  les  échoppes  des 
marchandes  de  galettes  et  des  friturières.  Près  de  ces  dernières, 
les  gamins  accouraient  —  à  la  Renommée  des  beignets  et  des  pets  de 
fumnes  —  pour  chercher  le  traditionnel  sou  de  pommes  de  terre 
frites.  Hélas  1  des  hommes  déjeunaient  alors  pour  un  sou,  qui  ne  le 
peuvent  plus  aujourd'hui. 

Combien  regrettent,  plus  amèrement  encore,  l'échoppe  dite  des 
Pieds  humides ,  ainsi  nommée  parce  que  le  lavage  incessant  du 
pavé  j  entretenait  une  constante  humidité  !  Elle  était  établie  près 
de  la  fontaine  des  Innocents.  Là,  nous  nous  souvenons,  pour  un 
modeste  sou,  dans  un  jour  de  famine,  d'avoir,  en  nombreuse  com- 
pagnie, consommé  une  soupe  grasse  qui  nous  parut  excellente. 
On  nous  a  dit  depuis  que  c'était  à  peu  près  le  même  bouillon  que 
distribuait  gratuitement  chaque  matin  l'homme  au  petit  manteau 
bleu.  Quoi  qu'il  en  fût,  à  ce  restaurant  des  Pieds  humides,  pour 
un  sou  l'estomac  restait  digne. 

Hue  de  la  Vieille-Estrapade,  florissait  aussi  l'échoppe  bien  con- 
nue :  ^tt  hasard  de  la  fourchette.  Que  l'on  se  figure  une  énorme 
marmite  en  fer  étamé,  où  bouillonnait  constamment  un  potage  à 
couleur  sombre,  mais  peutrétre  un  peu  trop  odoriférant.  On  voyait 
flotter  dans  cette  marmite  gigantesque,  sous  l'action  du  liquide  en 
ébullition,  des  morceaux  de  mou,  des  tripes,  des  débris  de  char- 
cuterie et  autres  viandes,  qu'il  fallait  atteindre  adroitement  à  l'aide 
d'une  grande  fourchette  aux  dents  acérées.  Hâtons-nous  de  le 
dire,  si  tout  cela  n'était  guère  appétissant,  la  propreté,  du  moins, 
n'y  faisait  pas  défaut.  Pour  un  sou,  le  consommateur  avait  droit  à 
son  coup  de. fourchette  I  La  clientèle  de  cette  échoppe  était  nom- 
breuse et  mêlée  :  des  porteurs  d'eau,  des  ouvriers,  des  étudiants, 
des  étameurs',  des  artistes.  Le  poète  Berthauld,  l'auteur  de  la  Fille 
du  peuple,  y  fut  vanté  pour  son  adresse;  on  y  vit  Charlet,  un  grand 
peintre;  un  grand  philosophe,  Fourier;  et  d'autres  dont  les  noms, 
ignorés  alors,  sont  célèbres  aiyourd'hui.  Mais  à  quelque  condi- 
tion qu'appartinssent  les  consommateurs,  il  était  curieux  de  les 
voir  la  fourchette  en  main,  l'œil  en  arrêt,  attendre  le  passage  d'un 
morceau  volumineux,  puis  fondre  impétueusement  sur  lui,  l'arme 
en  avant  I  La  viande,  dans  son  tournoiement  incessant,  se  dérobait 
souvent  aux  pointes  aiguës  de  la  fourchette  ;  alors  des  cris  ironi- 
ques s'échappaient  de  la  foule  attentive  :  mais  quand,  dès  le  pre- 
mier coup,  — -  c'est-à-dire  pour  un  sou,  —  l'un  des  combattants 
rapportait  un  morceau  copieux,  le  vainqueur  traversait  l'entourage 
qui  s^ouTiait  devant  lui   en   l'applaudissant.  Et,  pourtant  plus 
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d'un  vaincu  ne  derait  souper  ce  jour-là  que  de  paîn^seo  et  d'eau 
claire. 

On  comprend  que  l'échoppe  de  la  fhiitiére  n*ait  plus  de  raison 
<rétre  :  les  pommes  de  reinette  et  les  poires  d'Angleterre  ne  peu- 
vent plus  se  vendre  au  tas  ;  comme  celui  des  pèches,  leur  prix  a 
quintuplé.  Or,  qui  peut  mettre  cinquante  centimes  à  un  fruit  n'irait 
pas  le  cueillir  volontiers  sur  les  planches  disjointes  d'une  échoppe 
ou  d*un  éventaire. 

L'échoppe  du  rémouleur  s'en  va  aussi.  Ce  gagne-^tU  ne  pouvant 
Jamais  espérer  de  payer  un  loyer  sérieux,  reprend  peu  à  peu  ses 
promenades  quotidiennes  à  travers  rues  et  faubourgs.  Ainsi  ont 
déjà  âiit  le  rempailleur  et  la  raccommodeuse  de  paniers,  qui  tra- 
vaillent le  plus  souvent  à  domicile,  c'est-à-dire  dans  la  cour  ou 
sur  le  palier  de  celui  qui  réclame  leurs  services. 

On  se  rendra  compte  de  ce  qu'étaient  les  anciennes  échoppes,  si 
Ton  veut  aller  à  la  pointe  de  l'île  Saint-Louis  qui  regarde  Notre- 
Dame.  On  y  verra  entre  autres  spécimens,  celui  du  marchand 
d'oiseaux,  où  la  gent  volatile  est  confiée  à  la  garde  vigilante  de  deux 
énormes  chats  blancs. 

Les  échoppes  des  marchands  d'oiseaux  étaient  nombreuses,  il  y 
a  quelque  vingt  ans.  Elles  remplissaient,  avec  celles  des  bouqui- 
nistes, la  place  occupée  aujourd'hui  par  le  square  du  Louvre. 
Maintenant  les  bouquinistes  ont  pris  rang  parmi  les  étalagistes  des 
quais  et  des  rues  de  la  rive  gauche,  et  les  marchands  d'oiseaux 
ont,  à  date  fixe,  leur  marché  spécial. 

Tous  les  échoppiers  disparaissent  donc  :  seul,  le  savetier  tient 
bon  !  Un  peu  partout  encore,  et  notamment  rue  Soufflet,  rue  du 
Val-de-Grâce,  place  des  Capucins,  rue  de  Babylone,  rue  des  Deux- 
Êcus,  rue  de  Charenton,  aux  environs  du  Temple,  l'échoppe  est 
là  resplendissante  comme  dans  ses  anciens  beaux  jours,  et  cet 
artisan  y  vit  joyeux  et  chanteur,  ainsi  que  les  oiseaiyc  qu'il  appri'- 
voise. 

Ce  n'est  point  une  profession  à  dédaigner  que  celle  du  savetier; 
elle  donne  l'indépendance,  et  fournit  largement  aux  besoins  de  la 
vie  de  celui  qui  la  pratique.  Bon  an,  mal  an,  un  savetier  habile 
gagne  plus  que  certains  bureaucrates  qui  trônent  dans  de  grandes 
administrations.  Pas  de  comptes  à  rendre,  peu  ou  pas  de  loyer  à 
payer,  pas  de  reproches  h  subir,  pas  de  maîtres  dont  il  faille 
supporter  les  caprices,  le  travail  de  tous  les  instants  amenant  son 
payement  immédiat;  joignez  à  cela  la  plus  grande  liberté  que 
puisse  désirer  un  travailleur,  et  vous  comprendrez  la  bonne  hu- 
meur traditionnelle  de  ce  bijoutier  en  cuir;  comme  on  surnomme 
ironiquement  celui  dont  nous  allons  esquisser  la  physionomie 

L'amour  de  l'indépendance  date  de  loin  dans  cette  profession  ; 
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ramî  de  Socrate,  Simon  d'Athènes,  l'auteur  des  trente-troifi' dialo- 
gues dans  lesquels  la  doctrine  du  philosophe  est  e)q)08ée  avec  une 
grande  lucidité»  reçut  de  Périclès  Toffre  de  quitter  son  échoppe  et 
de  venir  vivre  auprès  de  lui.  «  Je  ne  vendrais  pas  ma  liberté  pour 
tous  les  trésors  de  la  Grèce,  »  répondit  Simon. 

Si  nous  suivions  le  savetier  depuis  cette  fîère  réponse,  noua  le 
trouverions  tour  à  tour  philosophe,  frondeur,  chansonnier,  mais 
toi\jourB  dévoué  et  patriote  dans  la  plus  ]ai*ge  acception  du  mot. 
Dévoué  1  les  proscrits  de  toutes  les  époques  en  ont  eu  la  preuve  ; 
dans  nos  discordes  religieuses  ou  politiques,  le  savetier  n'a  ja- 
mais hésité  à  risquer  sa  vie  pour  défendre  celle  d'hommes  qui,  la 
veille  peut-être,  n'avaient  pour  lui  que  du  dédain.  Lors  des  mas- 
sacres de  la  Saint-Barthélemy,  les  savetiers,  et  notamment  ceux 
dont  les  échappes  avoîsinaient  Saînt-Germain-l'Auxerrois,  sau- 
vèrent un  assez  grand  nombre  de  protestants.  Voici  comment.  Ces 
échoppes  fixes,  —  il  y  en  avait  de  roulantes,  —  étaient  diviséçs  en 
deux  compartiments;  celui  du  haut,  auquel  on  arrivait  à  l'aide 
d'une  petite  échelle,  était  plein  de  débris  de  cuirs  et  de  vieilles 
chaussures.  C'est  là  que  fut  caché  plus  d'un  des  compagnons  de 
l'amiral  Coligny. 

Quelque  temps  après,  bravant  les  édits  terribles  de  Richelieu, 
notre  échoppier  fait  parvenir  aux  prisonniers  de  la  Bastille  des 
correspondances  précieuses  qu'il  intercale  habilement  dans  Tcn- 
tre-deux  des  semelles.  Pius  tard,  l'échoppe  devient  une  sorte 
de  rendez-vous  littéraire;  on  y  ovuse  bien  un  peu  de  politique, 
mais  les  discussions  sur  les  vers  enrubanés  des  petits  abbés 
et  la  prose  fleurie  des  beaux  esprits  y  prennent  le  dessus.  Le 
savetier  joignait  alors  à  ses  fonctions  de  raccommodeur  celle 
d'écrivain  public,  ce  qui  valut  à  son  échoppe  le  surnom  de  bureau. 

Les  écrivains  et  les  poètes  ont  toujours  affectionné  le  savetier, 
ciui  le  leur  rend  bien.  François  Villon  a  composé  sa  meilleure  bal- 
lade, peut-être,  en  l'honneur  des  povres  hotuseursl  Les  housseaux 
étaient  une  sorte  de  bottes  que  l'on  portait  au  quinzième  siècle. 
On  sait  que  le  grand  Corneille  ne  dédaignait  pas  de  faire  la  con- 
versatioh  avec  son  voisin  le  savetier  de  la  rue  d'Argenteuil. 
L'aventure  des  souliers  de  Corneille,  souvent  mise  au  théâtre,  a 
eu  son  pendant  en  Espagne,  où  Caldei*on  i)auvre  trouva  secours 
et  amitié  chez  un  savetier  de  Madrid. 

Il  semble  que  la  vie  libre  de  l'échoppe  communique  à  l'artisan 
du  cuir  la  passion  des  rimes  joyeuses,  l'amour  des  œuvres  litté- 
ii^ires  et  une  sorte  de  verve  satirique  qui  attire  vers  lui  les  lettrés. 
A  Rome,  vers  la  fin  du  moyen  âge,  la  savetier  Pasquin  obtint  la 
permission  d'établir  son  échoppe  près  du  palais  des  Orsini.  C'est 
à  un  bon  mot  qu  il  dut  cette  faveur.  L'échoppe  de  Pasquin  devint 
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bient6t*le  rendez-vous  des  poètes  et  des  peintres  célèbres.  Pasquîn 
était  un  patriote  convaincu;  aussi,  malheur  aux  grands  et  aux  es- 
claves qui  passaient  devant  son  échoppe,  affublés  de  ce  qu'il  appe* 
lait  leurs  grandes  et  leurs  petites  livrées.  Sa  popularité  lui  valut  l'im 
punité  et  sa  verve  caustique  donna  naissance  aux  pasquinades  et  à 
ce  proverbe  :  «  Ce  que  dit  Pasquin  des  cardinaux,  »  que  Besche- 
relle  explique  ainsi  :  «  Allusion  aux  traits  satiriques  de  Pasquin 
contre  le  pape  et  les  cardinaux.  *»  Enfin  les  poètes  dramatiques 
prirent  le  type  du  savetier  romain  pour  en  faire  un  des  valets  les 
plus  originaux  àe  la  comédie  italienne. 

Mais  revenons  à  l'échoppe  française.  Le  plus  célèbre  savetier 
dudix-huième  siècle  fut  Henry  Sellier,  dont  le  bureau  s'étalait  rue 
Quoquereau,  aujourd'hui  rue  Coq-Héron,  c  Ce  bureau,  disent 
MM.  P.  Lacroix  et  Alphonse  Duchesne,  était  tout  simplement  une 
misérable  échoppe  faite  de  planches  pourries  et  dont  le  pavillon 
de  toile  cirée,  soutenu  par  deux  manches  à  balai,  était  percé  comme 
un  crible.  »  Sellier  chansonnait  avec  esprit,  et  le  succès  de  ses 
poésies  grandit  assez  pour  que  Louis  XIV  reçût  l'œuvre  et  Tou* 
vrier  dans  son  château  de  Fontainebleau.  Ce  premier  recueil  de 
notre  savetier  était  intitulé  :  Les  lundis  du  réparateur  des  brode- 
quins d'Apollon,  etc.  On  y  trouve  une  chanson  dédiée  à  la  belle 
duchesse  de  Bourbon.  En  voici  deux  couplets  : 

Ta  ooDBÎdères  le  sçaTant,  (bit) 
Ponvn  qa*U  ne  soit  pas  pédant, 

Landoryrette, 
Ta  prends  plaisir  à  ce  qa'il  dit, 

Landeriry. 

Tu  bannys  loin  de  ta  maison  (bia) 
Le  fat  qai  manque  de  raison, 

Landeryrette, 
Soit->il  prince,  dao  oa  marquis^ 

Landeriry. 

Certes,  il  y  a  loin  des  lundis  de  notre  savetier  à  ceux  de 
M.  Sainte-Beuve,  mais  on  voit  que  le  poëte,  tout  courtisan  qu'il  se 
montre,  y  nargue  cependant  les  fats  et  les  pédants  titrés. 

Fontenelle  donna  son  approbation  aux  ouvrages  du  savetier,  ce 
qui  leur  valut  une  grande  vogue  et  alluma  la  verve  jalouse'  de 
quelques  poëtereaux  contemporains.  L'un  des  critiques  alla  même 
jusqu'à  dire,  dans  un  poëme  satirique,  que  Tartisan-poête  avait  des 
collaborateurs  anonymes  : 

Quand  oa  vit  dans  vos  vers  tant  d'esprit  et  de  feo, 
Avouez-noas  la  debte  et  qu*on  voue  aide  nn  peu. 
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Mais,  poète  ou  non,  le  savetier  a  toujours  eu  la  repartie 
prompte  ;  aussi  Sellier  répliqua-t-il  lestement  par  ce  simple  dis- 
tique : 

Si  TOBTen  sont  priTeas  de  grâces  et  d'appas, 
On  voit  fiuûlement  qu'on  ne  tous  aide  pas. 

Cette  réponse  ne  pique-t-elle  pas  comme  une  alêne  t 

Sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  Téchoppe  fut  purement  une  boîte 
à  petits  cancans.  Les  seigneurs  et  les  grandes  dames  causaient  vo- 
lontiers avec  le  perruquier  qui  igustait  et  poudrait  leurs  coiffures, 
pendant  que  les  soubrettes  et  les  valets  racontaient  les  propos  du 
jour  chez  le  savetier. 

A  cette  époque  florissaient  la  ravaudeuse  et  la  lingère  en 
échoppe.  Leur  échoppe  était  simplement  un  tonneau  ouvert  sur 
le  devant.  —  Notre  inimitable  Déjazet  a  donné  la  physionomie 
exacte  de  ces  travailleuses  en  plein  vent,  dans  un  piquant  vaude- 
ville ayant  pour  titre  :  la  Comtesse  du  Tonneau. 

Cette  échoppe-tonneau  existe  encore,  et,  l'hiver,  sur  le  Pont  au 
Change,  on  peut  en  voir  des  échantillons  ;  seulement  Taimable 
ravaudense  aux  mains  blanches  et  fines,  dont  le  visage  s'encadrait 
ai  coquettement  dans  un  petit  bonnet  de  linge  tuyauté,  est  aujour- 
d'hui remplacée  par  une  bonne  grosse  commère,  vêtue  d'un  tricot 
de  laine  et  coiffée  d'une  marmotte  en  coton.  H  est  vrai  que  la  pre- 
mière maniait  la  dentelle  et  la  soie,  tandis  que  l'autre  offre  aux 
passants  des  pommes  de  terres  cuites  à  l'eau. 

En  1789,  l'échoppe  du  savetier  arbora  promptement  et  fièrement 
la  cocarde  tricolore;  elle  devint  le  rendez-vous  des  patriotes,  et  au- 
tour d'elle  plus  d'une  grande  résolution  populaire  fut  décidée.  Lors- 
que l'Assemblée  législative  eut  déclaré  lApatrie  en  danger,  tous  les 
jeunes  savetiers  s'enrôlèrent;  les  vieux  offrirent  leurs  enfants  à  la 
France.  Dans  ces  bataillons  de  volontaires  que  certains  appelèrent 
dédaigneusement  une  armée  de  vagabonds,  de  tailleurs  et  de  save* 
tien,  ces  derniers  furent  nombreux,  il  est  vrai,  mais  ils  combat- 
tirent héroïquement  :  Valmy  et  Jemmapes  sont  là  pour  l'attester. 
Et  c'était  bien  la  Nation  que  ces  savetiers  allaient  défendre,  eux 
qui  n'avaient  que  les  planches  vermoulues  d'une  échoppe  pour  tout 
patrimoine  ! 

Dans  la  fumée  du  canon  et  au  bruit  des  fanfares,  l'échoppe, 
sous  l'Empire,  se  réveilla  un  jour  de  victoire  en  chantant  des 
airs  belliqueux.  Le  savetier  en  voulait  bien  un  peu  à  Bonaparte 
d'être  devenu  Napoléon,  mais  le  patriote  fut  bientôt  un  chauvin. 
On  trouvait  alors,  collés  sur  les  parois  de  son  logis,  les  bulletins 
de  la  grande  armée  à  côté  des  x)ortraits  de  Joséphine,  de  Napoléon, 
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d6  La  Fayette  et  de  Camot.  Le  savetier  cependant  fredonna  un  des 
premiers  le  Roi  d'Yvetot  de  Béranger. 

Sous  la  Restauration,  Téchôppe  fut  le  rendez-vous  politique 
et  secret  des  bonapartistes  et  des  républicains.  On  y  chantait  haut, 
on  y  parlait  bas  et  Ton  y  écrivait  beaucoup.  Que  de  chansons  libé- 
rales sortirent  manuscrites  des  mains  du  savetier  pour  courir 
mystérieusement  d'ateliers  en  ateliers  !  Les  portraits  de  Lamarque, 
de  Foy ,  do  Béranger  se  montraient  bravement  auprès  de  la  légende 
imagée  de  Saint-Roch,  qui,  dit-on,  fut  un  savetier  ;  mais,  à  Tinté- 
rieur  de  l'échoppe  de  notre  artisan,  en  cherchant  bien,  on  aurait 
trouvé,  derrière  quelque  vieille  botte,  une  petite  statuette  en 
plâtre,  représentant  tant  bien  que  mal,  vôtu  de  sa  redingote  grise, 
le  Petit  Caporalf  une  main  dans  son  gilet  et  tenant  de  l'autre  la 
lorgnette  dont  Napoléon  se  servait  les  jours  de  combat. 

Après  1830,  le  savetier,  qui,  un  instant,  avait  cru  à  la  Ré- 
publique, fronda  ouvertement  la  royauté  bourgeoise.  L'intérieur 
de  son  échoppe  était  littéralement  tapissé  de  caricatures  po- 
litiques. A  une  enseigne  manuscrite  que  la  police  faisait  en- 
lever, une  autre  succédait  le  lendemain.  C'est  ainsi  qu'apparurent 
aux  carreaux  des  échoppes  ces  divei-ses  inscriptions  :  Au  Hrcuit 
couronné^  —  Au  tirant  moderne ^  —  Au  nouveau  tirant,  —  et  le 
fameux  Guerre  aux  tirants  I  qui  a  peut-être  inspiré  le  chant  des 
Delavigne.  La  police  elle-même  riait  de  l'ingéniosité  du  save- 
tier, mais  elle  le  vainquit,  et  c'est  dans  les  termes  suivants  que 
l'un  des  échoppiers  du  Temple  constata  sa  défaite  :  Plus  de  ti- 
rants,  je  crains  les  revers  ;  la  police  ne  me  ferait  pas  de  quartier  l 

Pour  se  consoler,  le  savetier  se  mit  à  fréquenter  les  goguettes, 
dont  il  devint  bientôt  l'un  des  membres  influents  et  assidus.  Il 
allait  là,  non  pour  y  boire,  mais  pour  y  fraterniser  en  chantant.  Le 
lecteur  nous  saura  gré  de  citer  ici  un  couplet  d'une  des  chansons 
faites  par  l'un  de  ces  ai*tisans,  et  dans  laquelle  il  donne  d'exccl- 
lents  conseils  à  ses  confrères  en  rimes  et  en  chaussures  : 

Si  près  des  grands,  la  plainte  est  défendue 
A  VoQvrier,  an  modeste  savant, 
Ke  sais-tu  pas  qa*k  la  brebis  tondue 
Dans  sa  bonté  Dieu  mesure  le  vent? 
Prends  ton  rabot,  ta  mankle  ou  ta  lime; 
C'est  le  travail  qui  rend  l'homme  meilleur, 
A  tes  loisirs,  quand  se  mâlo  la  rime, 
Fais  des  chaiisonsi  mais  reste  travailleur. 

Croit-on  que  l'auteur  de  ce  couplet,  dont  le  nom  est  Boursier, 
ne  manie  pas  le  vers  aussi  bien  que  le  fil  poissé  1 
Le  savetier  n'est  pas  un  ivrogne,  ainsi  qu'ont  pu  le  faire  supposer 
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MM.  les  vaudleviltistes»  Le  savetier  aime  à  trinquer;  c'est  pour  lui 
un  signe  de  joie  et  de  fraternité. 

Une  anecdote  ooniirmera  notre  dire. 

Le  célèbre  avocat  D...  demeurait  depuis  seize  ans  dans  la  rue 
Coq-Héron,  et,  tout  près  de  son  bâtel,  un  savetier  battait  la  se« 
melle  depuis  plus  longtemps  encore. 

Un  provincial  interroge  un  jour  ce  savetier  pour  lui  demander 
s*il  eoniMiisait  Tavocat  en  question. 

— >  Non,  monsieur,  répond  imperturbablement  notre  écbop» 
pier. 

L'avocat  apprend  la  chose;  elle  lui  semble  tellement  incroyable, 
qu*il  descend  près  de  l'échoppe  pour  faire  reproche  à  son  voisin. 

^  Vous  dites  ne  pas  me  connaître,  et  voilà  seise  ans  que  nous 
vivons  l'un  à  côté  de  Tautre  t 

—  Justement,  reprend  le  savetier  sans  le  moindre  embarras,  il 
7  a  setse  ans  que  vous  demeurez  près  de  moi  et  nous  n'avons  pas 
seulement  trinqué  une  fois  ensemble  ! 

Ai^ourd'hui  que  le  terrain  à  Paris  peut  se  mesurer  avec  des 
billets  de  banque,  on  ne  le  laisse  guère  vacant;  d'ailleurs  les  exi» 
gences  de  la  voirie  repoussant  très-souvent  l'échoppe  libre,  le  save- 
tier a  dû,  bon  gré  mal  gré,  la  transformer.  Il  cherche  et  découvre 
parfois,  dans  les  rues  avoisinant  les  grands  quartiers,  une  sorte 
d'enfoncement  dans  la  boutique  d'un  marchand  de  vins  ;  mais,  là 
encore,  le  marchand  de  marrons  lui  dispute  chèrement  l'empla- 
cement. Aussi,  c'est  généralement  le  porteur  d'eau,  devenu  débi- 
tant de  bois  et  de  charbon,  qui  lui  organise,  à  l'un  des  flancs  de 
sa  boutique,  une  sorte  d'échoppe  interne,  dans  quatre  ou  cinq 
pieds  carrés  de  terrain  ;  juste  ce  qu'il  fcut  pour  loger  la  chaise  sur 
laquelle  travaille  le  savetier  et  le  baquet  de  science  où  nage  la 
poix.  Ces  échoppes  nouvelles  pullulent  dans  Paris  ;  mais  là  il  n'y  a 
même  plus  de  place  pour  la  pie  bavarde  ou  le  merle  Jaseur,  ni  pour 
le  pot  de  basilic  qui  Jusqu'im  semblaient  les  compagnons  tellement 
inséparables  de  notre  artisan,  que,  dans  son  pittoresque  langage, 
le  gavroche  parisien  les  avait  surnommés  le  perroquet  et  V oranger 
du  savetier. 

Sans  fleurs  et  sans  oiseaux,  le  tributaire  de  l'Auvergnat  perd 
tous  les  jours  de  sa  gaieté.  Le  fouchlra  du  porteur  d'eau  semble 
avoir  tari  la  source  joyeuse  qui  se  répandait  naguère  clans  tout  le 
voisinage  du  savetier.  Celui-ci,  d'ailleurs,  sent  bien  qu'il  n'est  plus 
son  maître  aujourd'hui.  Au  moindre  mot  dit  do  travers,  le  pro- 
priétaire menace  de  changer  de  locataire,  car  le  prudent  mar- 
chand de  charbon  loue  souvent  au  mois,  rarement  à  l'année;  il  a 
le  local,  donc  il  dispose  de  la  clientèle!  C'est  pourquoi  le  savetier, 
devenu  taciturne,  n'aspire  plus  qu'à  amasser  de  quoi  prendre  une 
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petite  boutique  pour  reconquérir  sa  liberté.  Mais  une  boutique 
veut  dire  un  cordonnier,  et  le  cordonnier,  c'est  un  bourgeois.  Le 
savetier,  c'était  la  moitié  d'un  bohème  et  la  moitié  d'un  artiste. 
Donc  notre  échoppier  ne  chante  plus.  Ainsi  enserré  sous  l'étreinte 
morale  et  matérielle  de  son  impitoyable  propriétaire,  il  obéit  tris- 
tement, se  tait  et  attend  1 

L'un  d'eux  nous  disait  un  jour,  enveloppant  son  bon  mot  dans 
un  sourire  mélancolique  :  —  Le  pavé  de  la  rue  nous  est  indis- 
pensable à  nous  autres;  un  savetier  en  mansarde,  ça  ferait  l'effet 
d'un  marchand  de  chevaux  en  chambre... 

C'est  ainsi  que  tout  se  transforme  !  Voilà  pourquoi  aussi  plus 
d'un  savetier  qui  n'a  pu  se  contraindre  à  cette  existence  subor- 
donnée a  joyeusement  repris  le  pantalon  de  treillis,  le  tablier 
de  cuir  et  la  hotte  d'osier  d'autrefois.  Puis,  un  bâton  de  voyage  à 
la  main  comme  le  Juif  errant,  son  ancien  et  célèbre  confrère,  il 
traverse  villes  et  bourgs,  villages  et  hameaux.  Debout  avant  le 
soleil  levé  et  ne  se  couchant  qu'après  lui,  il  trotte  tout  le  jour,  par 
le  chaud,  le  froid,  l'averse,  en  jetant  aux  échos  ce  cri  bien  connu  : 
-Carreleur  soulier! 

£t  quand  il  trouve  un  peu  d'ouvrage, 
Notre  homme,  en  plein  air  s'établit... 
L'hiver  il  a  sur  son  passage 
La  grange  qui  lui  sert  de  lit. 
Mais  l'été,  dans  les  nuits  superbes, 
Prenant  le  ciel  pour  hôtelier. 
Il  s'étend  dans  les  hautes  herbes; 
Sa  hotte  lui  sert  d'oreiller. 
Corr'tour  soulier! 

Hélas!  il  disparaîtra  bientôt,  le  type  curieux  du  savetier  pari* 
sien.  Avant  dix  ans,  peut-être,  on  cherchera  vainement  ce  person- 
nage original,  dont  la  gaieté  constante  inspira  l'une  de  ses  meil* 
leures  fables  à  notre  bon  La  Fontaine. 
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LES   SALLES    D'ARMES 


PAR 


Ernest  LEGOUVÉ 

Un  des  Quarante. 

L'eserime  est  un  art  essentiellement  français,  un  art  national, 
comme  la  conversation  !  Qu'est-ce  que  faire  des  armes!  C'est 
causer  I  car  qu'est-ce  que  causer,  n'est-ce  pas  parer,  riposter,  at- 
taquer... toucher  surtout...  si  Ton  peut!  £t  Dieu  sait  qu'à  ce  jeu* 
là  la  langue  vaut  bien  le  fleuret! 

Je  parle  du  fleuret;  mais  que  dire  de  Tépée!  Les  Allemands  ont 
le  sabre,  les  Espagnols  le  couteau,  les  Anglais  le  pistolet,  les 
Américains  le  revolver,  mais  Fépéeest  l'arme  française.  Porter 
lipée,  tirer  l'épée  sont  deux  mots  que  vous  ne  trouverez,  dans 
leur  signification  un  peu  crâne,  que  dans  notre  langue;  deux  mots 
dont  l'un  exprime  un  droit  de  gentilhomme,  l'autre  un  fait  de 
galant  homme,  tous  deux  je  ne  sais  quoi  d'élégant,  de  chevale- 
resque, d'un  peu  vaniteux,  qui  peint  un  trait  de  notre  caractère 
et  se  lie  à  nos  traditions  sociales  !  Je  voudrais  que  notre  démo- 
cratie restât  aristocratique  de  manières,  de  sentiments,  et  rien 
n'y  peut  mieux  aider  que  le  maniement  de  l'épée.  L'épée  n'a-telle 
pas  le  plus  beau  des  privilèges!  Cest  la  seule  arme  qui  puisse 
vous  venger  sans  effusion  de  sang  I  Je  ne  sais  pas  de  plus  beau 
jour,  pour  un  galant  homme  et  un  habile  homme,  que  celui  où, 
trouvant  devant  lui  un  adversaire  qui  l'a  offensé  et  qu'il  pourrait 
tuer,  il  le  punit  en  lui  laissant  la  vie,  en  le  désarmant.  • 

Xaime  encore  les  armes  comme  auteur  dramatique. 

Que  deviendrions-nous,  je  vous  le  demande,  nous  pauvres  au- 
teurs de  comédies,  sans  le  duel  à  l'épée!  Le  pistolet  est  un  brutal 
qni  ne  convient  qu'aux  drames  bien  noii-s  et  aux  dénoûments! 
Mais  l'épée I...  elle  est  de  fête  partout;  elle  sert  aux  expositions» 
aux  déclarations,  aux  réapparitions  !  Que  voulez-vous  qu'on  &sse, 
dans  une  comédie,  d'un  homme  blessé  au  pistolet!  H  n'est  plus 
bon  à  rien.  Bfais  à  l'épée,  il  revient  deux  minutes  après,  la  main 
dans  le  gilet  et  essayant  de  sourire.  La  jeune  fille  ou  la  jeune 
femme  lui  dit  :  «  Conume  vous  êtes  pâle,  Monsieur  F—  Moi,  Made- 
moiselle... »  Alors  parait  par  hasard  un  petit  bout  de  taffetas  d'An- 
Sletene...  «  Ciell  Henri,  vous  vous  êtes  battu  1  »  Ah!  l'admirable 
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verbe  que  le  verbe  se  balire!  Tous  les  temps  en  sont  bons.  Vous 
vous  battez?  Battez-vous t,..  Ne  vous  battez  pas!,..  Et  comme  il  va 
bien  avec  les  exclamations  :  «  Mon  ami!  par  grâce!  —  Monsieur, 
vous  êtes  un  lâche!...  —  Arthur  !  Arthur!...  je  me  jette  à  tes  pieds I  » 
Ne  me  parlez  pas  de  théâtre  sans  ces  deux  collaborateurs  indis* 
pensables...  Tépée  et  Tamour! 

J'aime  encore  l'escrime  comme  observat^r.  Une  salie  d'armes 
est  une  salle  de  spectacle  où  abondent  des  originaux  aussi  amu- 
sants qu'au  théâtre.  Il  y  a  d'abord  la  classe  nombreuse  des  tireurs 
qui  ne  tirent  pas  et  qui  ne  tireront  jamais.  Puis  les  tireurs  pour 
cause  de  ventre,  ceux  à  qui  leur  médecin  ou  leur  femme  ordonne 
de  maigrir,  et  qui,  après  avoir  pendant  deux  heures  sué  comme 
des  bœufs,  soufflé  comme  des  phoques,  fumé  comme  des  puddings 
bouillis,  vous  disent  de  bonne  foi  :  Je  viens  de  faire  des  armes  I 
U  y  a  aussi  les  maîtres  d'armes,  je  me  trompe,  les  professeurs 
d'escrime  1  Ils  sont  généralement  gais,  bonnes  gens,  braves  gens» 
dévoués  corps  et  ame  à  leurs  élèves,  surtout  à  ceux  de  leurs  élèves 
qui  leur  font  l'honneur  de  tuer  quelqu'un.  Mais  leur  côté  ftdble... 
c'est  la  véracité...  le  fleuret  à  la  main,  bien  entendu!  Je  trouve 
qu'on  a  été  bien  injuste  envers  les  dentistes  en  disant  :  Véridique 
comme  un  arracheur  de  dents I...  A  la  place  des  professeurs  d'es- 
crime... je  réclamerais  t.. .  U  est  vrai  que  les  amateurs  pourraient 
bien  réclamer  aussi  1...  Je  n'ai  guère  rencontré,  sauf  les  per* 
sonnes  qui  me  liront,  de  tireur  qui  ne  niât  au  moins  un  coup  par 
an  1  Que  voulez-vous  1  un  coup  nié  ne  compte  pas  !  Et  il  est  si.  focile 
de  dire  :  Je  n'ai  pas  senti  /  Ah  1  si  quand  nous  tombons,  nous  autres, 
auteurs  dramatiques,  nous  pouvions  annuler  les  sifflets  en  di« 
aant  :  Je  n'ai  pas  entendu!  Enfin  quand  cela  arrive,  on  se  cyn* 
iole  en  venant  faire  des  armes  et  en  écoutant  les  histoires  du 
maître. 

Je  m'en  rappelle  une  asses  plaisante.  J*ai  eu  XK>ur  premier  pro- 
fesseur un  vieux  maître  qui  s'appelait  le  père  Dulauriez.  U  avait 
une  fille  qui  faisait  sa  gloire.  «  Ahl  ma  fille.'...  Messieurs,  nous 
disait-il,  elle  est  faite!...  elle  est  faite...  comme  un  saumon.  »  Elle 
était  donc  faite  comme  un  saumon,  et  de  plus  elle  était  demoiselle 
dans  un  magasin  de  modes,  oe  qui  inquiétait  un  peu  son  père  sur 
sa  vertu;  il  avait  tort,  mais  enfin  cela  l'inquiétait.  Ne  pouvant 
plus  supporter  cette  inquiétude,  il  va  se  poster  un  soir  d'été  au 
coin  de  la  rue  Traversière  (elle  travaillait  rue  Saint-Honoré),  et 
là  il  l'attend  enveloppé  dans  son  manteau.  «  Vous  pouvez  juger, 
nous  disait-il,  si  le  cœur  me  battit  quand  je  la  vis  paraître;  je 
m'approche  d'elle,  et,  cachant  ma  figure  pour  qu'elle  ne  me  re- 
connût pas,  je  lui  glisse  à  l'oreille  une  petite  drôlerie  vraiment 
bien  gentille..,  O  bonheur  1  elle  se  retourne  et  me  lance  4  toute 
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iMt  mt  soofflet.  Je  ftarê  ti^ce  et  je  lui  dis  :  Ma  fille,  tu  es 
Tertaeiiae!  » 

L'escrime  s  encore...  Oh!  je  n'ai  pas  fini!  L'escrime  a  en« 
core  sa  valeur  utilitaire...  Elle  vous  apprend  à  juger  les  hommes. 
0  nfj  a  pas  de  dissimulation  possible  le  fleuret  à  la  main.  Après 
onq  minutes  d'assaut,  le  faux  vernis  de  Thypocrisie  mon* 
daine  tombe  et  coule  avec  la  sueur  comme  le  fard,  et  au  lieu 
de  l'homme  du  monde,  poli,  en  gants  jaunes,  au  parler  de  con- 
vention, vous  avez,  devant  vous  l'homme  véritable,  réfléchi  ou 
étourdi,  fiûble  ou  ferme,  rusé  ou  naïf,  sincère  ou  de  mauvaise  foi... 
Lime  ne  se  voit  jamais  mieux  qu'à  travers  les  mailles  serrées  de 
ce  masque  de  fer. 

J*en  ai  tiré  un  jour  un  singulier  profit.  Je  faisais  des  armes 
ivee  un  fort  courtier  en  eaux*de-vie,  rhums  et  vins  de  Cham* 
pagne.  Avant  l'assaut  il  m'avait  offert  ses  services  pour  quelques 
ftmmitures,  et  je  les  avais  à  peu  près  acceptés...  L'assaut  fini,  je 
vais  au  maître  de  la  njdson  et  lui  dis  :  Je  n'achèterai  pas  de  Tins 
de  Champagne  à  ce  monsieur-là... —Pourquoi!*- Son  vin  doit 
être  frelalé...  il  nie  tous  les  coups  1  >» 

Appliquez  mon  principe  et  vous  vous  en  trouverez  bien...  Quel* 
ques^nns  de  vous  sont  déjà  mariés...  Vous  aurez  quelque  jour  des 
iiles  à  marier...  Eh  bien  1  qu'il  se  présente  un  prétendu,  ne  perdes 
'pis  votre  temps  à  prendre  des  informations  trop  souvent  men« 
taises...  et  dites  simplement  à  votre  gendre  (Vitur  :  Youlez-vous 
fiâre  une  botte  t.. .  Au  bout  d'un  quart  d'heure  vous  en  saures  plus 
sor  son  caractère  qu'après  six  semaines  d'investigationB  ! 

Enfin  j'aime  l'escrime  parce  qu'elle  ne  s'apprend  pas  :  le  travail, 
an  gr«nd  travail  y  est  nécessaire,  mais  il  n'y  suflit  pas,  il  y  faut  la 
Tocation;  on  naît  tireur  comme  on  naît  artiste  I  Aussi  le  noviciat 
âne  fois  achevé,  que  de  plaisir  t  Je  doute  qu'il  y  ait  un  seul  acte 
de  la  vie  extérieure  où  l'homifie  se  sente  vivre  plus  pleinement 
que  ààx»  un  assaut  vigoureux. 

Voyez  le  tireur  en  action  :  chaque  membre,  chaque  muscle  est 
tendu,  et  chacun  dans  une  attitude  et  pour  une  fonction  diffé- 
rentes! Pendant  que  la  main  voltige  rapide  et  légère,  et  allant 
toujours  de  l'avant,  le  corps  se  retient  en  arriére,  les  jambes,  vi** 
goureusement  contractées  comme  un  ressort,  attendent,  pour 
pirtir,  que  le  bras,  en  s'élançant,  leur  ait  donné  le  signal.  Tous 
les  membres  sont  là  comme  autant  de  soldats  obéissants  à  qui  le 
général  dit:  Marchez!...  Arrêtez-vous!...  Courez!...  Le  général, 
c'est  la  tétel  la  tête  qui,  à  la  fois  inspirée  et  calculatrice  comme 
sur  un  vnd  champ  de  bataille,  saisit  d'un  coup  d'ceil  les  feutes 
de  Tennemi,  lui  tend  des  pièges  et  le  force  à  y  tomber,  simule 
nne  retraite  pour  lui  donner  confiance  et  revenir  tout  à  coup  rui^ 
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lui  par  Tine  attaque  foudroyante,  et  réalise  enfin,  en  petit,  avec 
des  contre  de  quarte  et  des  demi-cercles,  une  partie  des  ma- 
nœuvres habiles  et  des  calculs  stratégiques  qu'on  admire  dans  les 
hommes  de  guerre. 

Et  penser  que  cet  art  si  complexe  où  le  corps  tout  entier  est 
engagé  se  concentre,  en  réalité,  entre  Textrémité  de  Tindex  et  le 
pouce t 

Tout  est  là  I  car  c*est  là  que  réside  la  faculté  délicate  et 
maîtresse  qui  fait  seule  le  tireur  supérieur,  Iç  tact!  N'est-ce  pas 
merveilleux  de  voir  tout  ce  qui  afflue  de  sensibilité  et  de  vie  entre 
ces  deux  doigts!  Ils  frémissent;  ils  palpitent  sous  Timpression  du 
fer  qui  touche  le  leur,  comme  si  un  courant  électrique  leur  en 
communiquait  tous  les  mouvements.  Pour  eux  nul  besoin  du 
secoure  de  la  vue,  car  on  fait  bien  plus  que  de  voir  Tépée  ennemie, 
on  la  sent,  on  la  palpe,  on  la  maîtrise  par  le  tact,  on  pourrait  la 
suivre  tout  en  ayant  les  yeux  bandés;  et  si  vous  ajoutez  à  ces 
jouissances  magnétiques  du  toucher  la  puissante  circulation  du 
sang  qui  court  à  grands  flots  dans  les  veines,  le  cœur  qui  bat,  la 
tête  qui  bout,  les  artères  qui  tressaillent,  la  poitrine  qui  se  sou- 
lève, les  pores  qui  s'ouvrent  ;  si  vous  y  joignez  encore  le  bonheur 
de  sentir  sa  force  et  sa  souplesse  décuplées  ;  si  vous  pensez  surtout 
aux  joies  ardentes  et  aux  âpres  douleurs  de  l'amour-propre,  au 
plaisir  de  battre,  à  la  rage  d'être  battu,  et  aux  mille  vicissitudes  * 
d'une  lutte  qui  se  termine  et  recommence  à  chaque  coup  porté, 
vous  comprendrez  qu'il  y  a  dans  l'exercice  de  cet  art  un  véritable 
enivrement,  et  dont  la  passion  du  jeu  peut  seule  donner  une  idée. 
C'est  le  jeu  avec  le  vice  en  moins  et  la  santé  en  plus  ! 

Ajoutons  maintenant  quelques  détails  sur  les  salles  d'escrime 
et  sur  les  maîtres  d'escrime,  à  Paris.  L'escrime  a  subi,  il  y  a  qua- 
rante ans,  la  même  révolution  que  la  poésie,  la  musique  et  la 
peinture  ;  elle  a  eu  son  romantism#et  ses  luttes  d'écoles. 

Le  caractère  de  l'école  ancienne  était  la  régularité,  la  grâce, 
rélégance  académique.  Les  mots  eux-mêmes  expriment  la  chose  : 
foire  ses  études  en  fait  d'escrime,  c'était  aller  à  l'Académie.  Un 
tireur  d'autrefois  ne  pouvait  ni  courir  en  attaquant,  ni  retirer  la 
main  en  ripostant,  ni  se  baisser,  ni  caver,  ni  rester  fendu  après 
l'attaque,  ni  £ûre  de  corps  à  corps,  ni  prendre  de  coup  d'arrêt. 

L'escrime  alors  était  avant  tout  un  art,  qui,  comme  tous  les 
arts,  avait  le  beau  pour  objet. 

Tout  autre  était  le  système  de  l'école  nouvelle  ;  toucher  était  son 
seul  but.  Peu  impoi*taient  les  moyens  pourvu  que  le  résultat  fût 
obtenu.  C'était  plutôt  un  combat  qu'un  art;  son  programme  com- 
prenait tout,  même  le  laid.  On  vit  des  tireurs  se  coucher,  éviter 
la  riposte  en  mettant  leur  tête  sous  leur  genou,  bourrer,  viser 
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dans  le  ventre,  porter  tous  leurs  coups  dans  le  dessous,  et  réduire 
toutes  les  qualités  du  tireur  à  une  seule,  la  rapidité. 

Gomard  et  Charlemagne  ont  été  les  deux  derniers  représentants 
de  l'ancienne  école  ;  Roussel  et  Lozès  les  deux  premiers  de  la 
nouvelle.  J'ai  eu  l'honneur,  dans  ma  jeunesse,  de  faire  des  armes 
arec  ces  quatre  tireurs.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que,  selon  moi,  et 
tout  en  faisant  la  part  de  la  vitesse  incomparable  de  Lozès,  la  su» 
périorité  était  tout  entière  aux  représentants  de  l'ancienne  école. 
L'escrime  courait  risque  alors  non  pas  de  se  renouveler  comme 
la  poésie,  mais  de  se  perdre,  du  moins  à  titre  d'art.  Alors  parut 
un  jeune  homme  qui  réunissait  les  qualités  opposées  des  deux 
écoles. 

Tous  les  amateurs  ont  déjà  nommé  Bertrand.  Aussi  rapide  que 
Lozès  et  aussi  régulier  que  Gomard,  il  emprunta  au  romantisme 
son  audace,  son  inspiration,  ses  témérités  d'à-propos,  et  garda  en 
même  temps  l'élégance  de  tenue,  la  sévérité  de  parade,  le  calcul 
et  la  science  de  l'école  classique.  On  peut  dire  qu'il  a  contribué, 
avec  Gordelois  et  Pons  aîné,  à  sauver  l'art  de  l'escrime.  C'est  un 
tireur  hors  ligne  parmi  les  tireurs  hors  ligne  ;  si  Ton  me  permet 
d'employer  ce  mot,  je  dirai  qu'il  a  du  génie  dans  son  art. 

Les  maîtres  d'armes  qui  ont  suivi  sont  les  produits  un  peu 
croisés  de  ces  trois  écoles. 

Aiqonrd'hui,  dans  la  génération  actuelle,  les  quatre  professeurs 
qui  figurent  au  premier  rang  sont  :  MM.  Robert  aîné,  Gâtechair^ 
Himiague  et  Pons  jeune. 

Robert  a  une  vitesse  de  main,  une  justesse  de  parade  et  une 
rapidité  de  riposte  qui  rappelle  Bertrand. 

Gâtechair  est  le  plus  académique  des  maîtres  d'ai^jourd'hui.  Il 
j  a  pourtant  quelque  chose  d'un  peu  théâtral  dans  son  élégance  et 
dans  sa  belle  tenue. 

Mimiague  est  souple,  insinuant,  adroit,  plein  d'à-propos,  gagnant 
à  la  main  ;  c'est  un  enjôleur  d'épée.  Pons  rachète  sa  petite  taille 
par  un  aplomb,  une  solidité,  un  sang-froid  passionné  qui  en  font 
un  tireur  vraiment  redoutable.  Si  vous  me  demandez  quel  est  le 
plus  fort  de  ces  quatre  professeurs,  je  vous  proposerai  de  recom- 
mencer l'épreuve  de  Thémistocle. 

Réunissez  les  principaux  maîtres  d'armes  de  Paris,  et  dites- 
leur  d'écrire  sur  un  papier  plié  le  nom  des  deux  premiers  tireurs 
de  Paris. 

Us  auront  tous  chacun  une  voix  pour  le  premier  rang,  la  leur; 
Robert  aura  toutes  les  secondes,  d'où  je  conclus  qu'il  est  le 
premier. 

Je  voudrais  citer  encore  quelques  noms  distingués^  M.  Mérignac» 
M.  Jacob  et  M.  Gras,  jeunes  professeurs  pleins  d'avenir  ;  M.  Pellenc^ 


M8  PARIS.    —  LA  VIB 

Uhîver  n*eft  pM  beauconp  pins  favorable  aux  patineurs.  Quinte  jours  de 
gelée  n*arrivent  pas  souvent  à  Paris,  et  si  les  patineurs  projettent  une  ftte 
de  jour  ou  de  nuit  sur  les  lacs  du  bt>is  de  Boulogne,  on  peut  être  à  peu  prêt 
certain  que  le  dégel  sera  de  la  partie  avec  le  brouillard  ou  la  pluie.  Il  y  a  des 
hivers  où  l*on  ne  trouve  pas  à  chausser  le  patin. 

Tout  cela  n*empdche  pas  le  spori  d'avoir  à  Paris  ses  adeptes  et  ses  insti- 
tutions. 

Pour  la  cftofM,  Paris  ne  compte  que  comme  point  de  départ  et  par  le  com- 
merce des  armes.  Le  dernier  chasseur  qui  ait  tué,  dans  Paris,  d'autre  gibier 
que  des  moineaux,  est  ce  lord  impotent  qui  se  faisait  promener  dans  son  jar^ 
din  du  faubourg  Saint-Honoré,  en  voiture  poussée  par  un  domestique,  et 
tirait  de  malheureux  lapins  qu'on  y  avait  l&chés. 

Les  couTHê  sont  l'objet  d'une  vogue  un  peu  factice  et  attirent  une  foule 
très-mêlée  dans  laquelle  les  vrais  amateurs  de  chevaux  ne  comptent  que  pour 
une  minorité  très-faible.  Le  reste  ne  vient  là,  les  unes  que  pour  être  vues, 
les  autres  que  pour  les  voir,  et  le  prix  de  la  course  n'est  pas  le  seul  qui  s'y  débatte. 

Dès  le  temps  de  la  Restauration,  il  s^était  formé  à  Paris  une  société  d'en- 
couragement pour  perfectionner  la  race  chevaline.  Cette  société  institua  des 
prix  et  fonda  des  courses  qui  eurent  lieu  longtemps  au  Champs  de  Mars. 
En  1833,  la  société  s'organisa  sons  le  nom  de  Jockfy-Club  et  s'installa  d'abord 
dans  un  hôtel  situé  à  l'angle  du  boulevard  Montmartre  et  de  la  rue  Grange- 
Batelière,  puis  rue  Grammont,  30,  enfin  rue  Scribe,  n«  1  bd,  dans  un  hôtel 
qu'il  a  fait  construire  pour  son  usage. 

Le  Jockey-Club  se  compose  de  membres  permanents,  de  membres  hono- 
raires et  de  membres  temporaires,  tous  en  nombre  illimité.  Mais,  dans  l'une 
ou  l'autre  catégorie,  nul  ne  peut  être  admis  que  sur  la  présentation  de  deux 
membres  permanents  et  à  la  suite  d'un  scrutin.  Sont  seuls  exceptés  de  cette 
dernière  formalité,  les  ambassadeurs  et  ministres  étrangers  accrédités  près  le 
Gouvernement  français. 

Tout  membre  permanent  doit  payer  :  1*  une  somme  de  550  francs  pour 
entrée  ;  2«  une  somme  de  100  francs  pour  souscription  annuelle  à  la  société  ; 
3*  une  autre  somme  de  350  francs  pour  souscription  annuelle  au  cerde;  cea 
deux  dernières  sommes  sont  payées  chaque  année. 

Le  cercle  est  administré  par  un  comité  de  trente^oinq  membres,  élus  tout 
expressément  pour  cet  objet. 

Le  Jockey- Club  a  exercé  une  influence  décisive  sur  le  développement  et 
l'organisation  des  courses  en  France.  Les  règlements  qu'il  a  adoptés,  en  s'ina- 
pirant  des  meilleures  règles  anglaises,  ont  été  suivis  par  les  autres  sociétés 
françaises,  et  le  gouvernement  en  a  fait  la  base  de  l'arrêté  du  31  janvier  1860 
qui  régit  toutes  les  courses  en  France. 

Un  comité  de  trente  membres  est  char^  d'organiser  les  courses  du  Jockey- 
Club  et  de  faire  emploi  des  fonds  qui  y  sont  destinés.  Chaque  année,  ce 
comité  désigne  trois  de  ses  membres  comme  ordonnateurs  des  courses  et 
comme  jnges  sans  appel  des  questions  qui  s'y  rattachent. 

Les  courses  ont  deux  saisons  :  la  saison  de  printemps  en  avril,  la  saison 
d'automne  en  septembre  et  octobre.  Le  Jockey-Club,  qui  les  organise,  f^t 
les  frais  des  prix  principaux;  c'est  lui  aussi  qui  distribue  les  billets  et  en 
perçoit  le  montant. 

Aux  prix  fondés  par  le  Jockey-Club  s'ajoutent  d'autres  prix  ofierts  par  ]« 
Gouvernement. 
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Outre  les  eonnes  dés  denz  saisons,  nne  cûnrse  ezirtorditiaîre,  instituée  en 
1863,  a  lieu  chaque  année,  an  mois  de  juin,  pour  un  prix  de  100,000  francs 
que  sont  admis  à  disputer  tons  les  chevaux  de  trois  ans,  français  ou 
étrangers. 

Pour  ce  prix,  la  distance  à  parcourir  est  de  3,000  mètres,  tandis  que  celle 
do  grand  prix  du  Jockey -Club  n^est  que  de  2,400  mètres. 

Le  prix  de  juin  est  appelé  grand  prix  de  Paria  :  50,000  francs  sont  donnés 
pur  la  Ville  de  Paris,  50,000  francs  par  les  cinq  principales  compagnies  de 
ehemins  de  fer;  le  Gouvernement  offire,  en  surplus,  un  riche  objet  d'art. 

Les  oooTses  se  font  à  Thippodrome  du  bois  de  Boulogne,  à  la  Marche,  à 
Visoennes,  à  Versailles,  à  Chantilly,  à  Fontainebleau,  à  Porohefontaine. 

L'hippodrome  du  boit  de  Boulogne  a  été  formé  d'une  partie  de  Tancienne 
phûne  de  Longchamp,  réunie  au  bois  en  1854,  puis  nivelée.  Un  petit  bras 
de  la  Seine  qui  y  coulait  a  été  comblé,  sauf  en  deux  endroits  réservés  comme 
pièces  d^eau  reliées  entre  elles  par  un  &ible  ruisseau  qui  va  ensuite  se  dé- 
verser dans  le  fleuve.  Cet  hippodrome  contient  deux  pistes,  l'une  plate,  ayant 
2,000  mètres  de  longueur;  l'antre,  en  pente  douce,  longue  de  4,000  mètres. 
De  vastes  tribnnes  peuvent  recevoir  cinq  mille  spectateurs.  Autour  des 
pistes  et  sur  les  rives  de  la  Seine  se  développent  douze  kilomëtres  de  routes 
tysnt  chacune  20  mètres  de  largeur. 

C'est  à  l'hippodrome  du  bois  de  Boulogne  (on  l'appelle  aussi  de  Longchamp] 
qu'ont  lien  les  courses  qui  attirent  la  plus  grande  a^uence  de  spectateurs.  Il 
faut  payer  au  moins  un  franc  pour  ôtre  admis  à  stationner  ou  à  circuler 
autour  des  cordes  qui  enceignent  les  pistes.  Le  prix  d'entrée  est  plus  élevé 
dans  les  diverses  places  réservées  :  pavillons,  5  francs;  enceinte  du  pesage, 
20  fnmcs;  voitures  à  un  seul  cheval,  15  francs  ;  voitures  à  plusieurs  chevaux, 
20  francs;  cavaliers  (pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'hippodrome),  5  francs. 
ha  personnes  admises  dûis  l'enceinte  du  pesage  ont  droit  de  circuler  par- 
tout; mais,  afin  de  ne  pas  être  gênées  et  retardées,  elles  doivent  porter  osten- 
siblement leurs  billets. 

Les  oonrses  de  la  Marche  sont  appelées  des  eteeple-^chaee.  Le  ohftteau  de  la 
Marche,  dans  le  parc  duquel  elles  ont  lieu,  est  situé  à  une  petite  distance  de 
Ville-d'Avray  et  de  Saint-Cloud. 

Le  terrain  destiné  aux  courses  est  fort  étendu,  et  le  parcours  présente 
une  série  assez  nombreuse  de  difficultés,  naturelles  ou  artificielles,  que  les 
esvalieis  doivent  franchir.  Les  accidents,  pour  être  moins  fréquents  qu'aux 
anciens  steeple-ohase  de  la  Croix-de-Berny,  ne  sont  cependant  pas  absoln- 
mcot  rares. 

Les  courses  du  bote  de  Vincennee  sont  un  peu  moins  suivies  -que  celles  de 
Longchamp  et  de  la  Marche,  peut-être  parce  qu'il  faut,  pour  s'y  rendre  et 
en  revenir,  passer  sons  les  yeux  d'une  population  qui  ne  fait  pas  bon  accueil 
aux  Toitures  des  damée  du  lac  et  aux  gandins  en  veston  court.  On  sait  trop 
que  le  retour  des  courses  est  devenu,  depuis  quelques  années,  une  sorte  de 
descente  de  la  Courtille,  plus  richement  parée  que  celle  d'autrefois,  mais  dont 
3e  spectacle  n'est  pas  moins  scandaleux. 

Les  courses  d^ChaniiUy,  fondées  en  1834  sous  le  patronage  des  ducs  d'Or- 
léans et  de  Nemours,  ont  lieu  deux  fois  par  an  sur  la  vaste  pelouse  qui  s'étend 
en  face,  à  droite  et  à  gauche  des  magnifiques  écuries  du  ch&teau  des  Condé. 
Les  premières  conrses,  dites  de  printemps,  se  font  dans  la  deuxième  quinzaine 
de  mai;  la  seconde  série,  oonrses  d'automne,  a  lieu  en  septembre  et  octobre. 
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•Tant  eiapr^s  œllM  de  Paris.  La  dernière  course  est  réservée  au  grand  prix 
du  Jockey -Club. 

L*bippodroine  de  Cbantilly  décrit  ane  ellipse  de  2,000  mëtres  de  elrenît. 
D^élégantes  tribunes  font  face  aux  grandes  écuries.  On  paye  le  même  prix 
qu'à  Paris  pour  l'enceinte  du  pesage  (20  fr.};  les  voitures  entrent  ]^ar 
10  francs  dans  lliippodronie  et  ics  cavaliers  pour  5  francs;  ce  dernier  prix 
est  aussi  celui  des  tribunes  et  pavillons;  les  piétons  sont  admis  sur  la  pelouse 
moyennant  un  franc. 

A  ChantiUy  se  trouvent  les  principaux  établissements  pour  Tentratuement 
des  chevaux. 

YertaiUes  a  pour  hippodrome  le  plateau  de  Satory,  situé  k  pen  de  distança 
de  rentrée  de  la  ville,  à  Textrémîté  d*nne  route  qui  fait  suite  k  la  rue  Satory. 
Les  prix  d*entrée  sont  les  mêmes  qu*à  Chantilly.  Les  courses  y  ont  lieu  en 
mai  et  juin. 

A  Fontainebleau^  les  courses  se  tiennent  dans  une  immense  éolaîrcie  de 
cette  partie  de  la  fordt  qu'on  appelle  la  Vallée  de  la  Solle.  Des  hauteurs  très* 
boisées  qui  dominent  ce  point,  on  peut,  à  l*abri  du  soleil,  suivre  les  péripéties 
des  courses. 

pùrchtfoniaine  est  un  petit  village  du  département  de  Seine-et-Oise,  à  peu 
de  distance  de  ViUe-d*Avray.  Les  courses  y  ont  lieu  en  mars  et  avril. 

Les  manèges  pour  l'équitatien  sont  inséparables  des  courses.  Auui  y  a-t-il 
à  Paris  un  assea  grand  nombre  de  manèges,  généralement  bien  tenus,  dont 
les  principaux  sont  : 

Le  nwnige  lAUry^ avenue  du  Champs-Elysées,  82,  recherché  parles  fismmes 
du  monde  et  les  Anglaises; 

Le  manige  DupfuA^  rue  Dnpbot,  12; 

1a  man4ge  Pellier  père^  rue  d'Eughîen,  42; 

Le  manège  Peilier  /Eit,  me  de  Suretnes,  25; 

Le  manège  da  liucembaurgf  tenu  par  MM.  Parvais  et  Dehy^,  rue  de  Fleurus; 

Le  manège  Marq»âie,  rue  de  Yarennes,  90  bis. 

Lâchasse  n'existe  point  à  Paris;  mais  on  s'y  prépare  en  s'exerçant  dans  des  tirs 
,   Les  établissements  de  ce  genre  les  plus  renommés  sont  :  le  tir  Gastint' 
Renette,  allée  d'Antin,  39,  aux  Cliamps-Êlyséei,  et  le  tir  Devenne,  transféré  à 
Argentenil,  pràs  de  la  gare  du  chemin  de  fer. 

En  cette  mdme  petite  ville  d'Argenteuil  existe  une  Société  de  Carairiniere 
parieiene  dans  laquelle  on  est  admis,  après  scrutin,  sur  demande  écrite  et 
appuyée  par  deux  membres,  et  moyennant  un  droit  d'entrée  de  10  francs  et 
une  cotisation  annuelle  de  50  francs.  Cette  société  a  pour  organe  le  Joumai 
dee  Chaeseure, 

U  y  a  aussi  au  Jardin  Mabille  un  tir,  fréquenté  surtout  par  les  danseosw 
de  l'endroit. 

On  peut  évaluer  k  plusieurs  milliers  le  nombre  des  Parisioos  qui  s'occupent 
de  canotage  plus  ou  moins  sérieusement,  plut-^t  moins  que  plus:  Le  nombre 
des  canotièree  est  asses  oonsidérable  aussi,  mais  plus  diifioile  à  détermiDar 
même  approximativement  :  c'est  une  population  essentiellement  et  double- 
mant  (lottanle. 

Les  deux  ports  principaux  de  la  marine  parisienne  sont  Charenton,  en 
amont  de  la  Seine,  et  Asnières,  en  aval.  Ce  dernier  est  le  plus  fréquenté  et 
le  plus  renommé.  On  se  rend  à  Asoières  par  les  chemins  de  fer  de  Saint- 
Germain  et  de  Versailles,  4  Charenton  par  le  chemin  de  fer  do  Lyon. 
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acrotetts,  a  prit  rang  dus  Pédooatîon  dt  la  jennaste  «t  Mi  tnivie  mteieaprè» 
la  sortie  des  olaases  6t  la  fin  dea  étudea.  Elle  est  devenue  tout  à  2a  foli  une 
rccréation  et  un  moyen  hygiénique. 

Lea  lycées,  lea  collèges,  les  prinoipanx  établissements  scolaires  poar  les 
denz  sexea  sont  pourvus  d^appareils  de  gymnastique.  Il  s*est  ouvert,  en 
OQtre,  sur  plusieurs  points  de  Paris,  des  gymnotes  destinés  soit  aux  Jeunes 
gros  &isant  leur  éducation  dans  la  maison  paternelle,  soit  aux  adultes.  Le 
plas  vaste,  le  plus  complet  et  le  plus  fréquenté  est  le  Oymma$ê  TWol,  avenve 
Montaigne,  aux  Champs-Êlyséeà.  On  peut  citer  enooie  le  Gym/noM  éê  l'Oèi/mpe^ 
ne  de  Lille,  105;  —  Soém-Bonoré^  me  du  I^iiboiirg-»Saint^HODOFé«  14;  «^ 
Sonnai^  rue  Bayard,  31;  —  du  iMxêmbourg^  rue  de  Vaugirard^  7i|  —  ia 
Grofl^-GymMOM,  rue  des  Martyrs,  40. 

Un  exercice  salutaire,  jadis  très-suivi  en  France  et  dont  le  nom  est  atta- 
ché à  une  des  premières  et  plus  grandes  scènes  de  la  RéTolatlon,  mais  qui 
depuis  avait  été  fort  délaissé  et  qu*on  a  remis  en  faveur,  c'est  le  im  de  poame. 
Paria  ne  possède  plus  qu'un  jeu  de  paume  couvert,  c'est  celui  qui  a  été  ai 
malencontreusement  bâti  sur  la  terrasse  septentrionale  des  Tuileries.  Un  JOK 
de  paume  à  oiel  découvert  existe  daoa  un  des  quineonoea  du  jardin  du 
LazemboBJg. 

Après  ce  Jeu,  qui  a  de  la  noblesse  et  de  Télégance,  il  est  trirte  d'avoir  à 
noter  comme  des  exercices  recherchés  parla  jeunesse  bien  élevée  de  Paris,  to 
biJgf  la  canne,  U  béton  et  Pignoble  tavate^  qui  semblait  devoir  rester  à  toat 
jamais  le  partage  dea  plus  sales  voyous,  il  y  a  pourtant  des  mattres  povr 
enseigner  de  telles  choses  et  de  nombreux  élèves  pour  se  presser  daaa  !•• 
salles  oii  on  les  démontre. 
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MîM  Beccber-Stowe  rendant  compte,  dans  son  Voyage  è  Pûri$^ 
d'une  excursion  faite  au  jardin  Mabille,  s'extasiait  sur  la  déli* 
catesse  des  danseuses,  Télégance  de  leurs  cavaliers  et  la  parfaite 
distinction  avec  laquelle  ils  se  livraient  au  quadrille.  Observation 
curieuse  à  noter  d'une  Américaine,  de  l'auteur  de  VOnêU  Tcm, 

Ceci  ne  devrait-il  pas  faire  réfléchir  les  esprits  chagrins  qui, 
dans  tout  spectacle  ou  tout  plaisir,  voient  trop  souvent  des  symp* 
tûmes  de  décadence  de  la  nation! 

Sortant  rarement  de  France,  nous  ne  sommes  pas  à  même  de 
comparer  les  moeurs  de  nos  voisins  avec  les  nôtres;  et  malgré 
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Tamour-propre  national,  nous  sommes  tentés  de  médire  des  plai- 
sirs que  les  étrangers  envisagent  d'un  regard  moins  prévenu,  la 
danse  les  initiant  par  certains  côtés  au  caractère  parisien  qu'ils 
n'ont  pas  le  loisir  d'étudier  à  fond. 

On  comprend  ainsi  la  romancière  puritaine  qui,  ayant  recueilli 
des  observations  sur  les  institutions  d'un  pays,  le  caractère  de  ses 
habitants,  veut  surprendre  la  jeunesse  parisienne  dans  ses  plaisirs. 
Ce  jour-là  le  jardin  Mabille  devient  un  enseignement. 

Tant  d'esprits  graves  s'y  promènent,  tant  de  gens  légers  s'y 
plaisent!  Là  se  remarquent  ceux  qui  ne  veulent  pas  vieillir  et  qui 
se  réchauffent  à  la  flamme  de  la  danse. 

Ces  jardins  sont  les  coulisses  d'opéra  du  printemps;  les  arbres 
tiennent  lieu  de  décors,  l'air  vaut  bien  la  malsaine  odeur  du  gaz, 
et  le  corps  de  ballet  de  Mabille,  dans  sa  liberté  et  son  imprévu, 
n'a  rien  à  envier  à  l'organisation  chorégraphique  de  l'Académie  de 
musique. 

Un  moraliste  peut  plaindre  les  danseuses,  gémir  sur  le  métier 
qu'elles  exercent.  Moncrif,  qui  voulut  mourir  entouré  de  demoi- 
selles du  ballet  de  l'Opéra,  répondrait  que  le  plaisir  est  une  des  lois 
de  la  civilisation,  et  que  vice  pour  vice,  s'il  y  a  vice,  la  galanterie 
parisienne  est  discrète  et  voilée,  en  regard  des  jouissances  on 
peu  grossières  des  peuples  nos  voisins. 

On  ne  prétend  pas  ici  absolutionner  mademoiselle  Mogador  et 
lui  donner  le  prix  de  vertu.  La  pauvre  femme  a  confessé  ses  fautes  ; 
l'avenir  l'a  attendue,  poignant,  plus  douloureux  peut-être  que 
pour  sa  rivale,  la  Pomaré,  morte  poitrinaire,  dont  l'épitaphe  est 
inscrite  sur  un  livre,  non  sur  une  tombe  : 

Voyage  autour  de  Pomaré^  reine  de  Mabille,  prineâsse  du  Raneîagh 
grande^uchesse  de  la  Chaumière,  par  la  grâce  de  la  polka,  du  cancan 
et  autres  cachuchas. 

Ces  femmes^  combien  leur  a  pesé  souvent  le  poids  de  leur  ré- 
putation 1  La  saisie  ne  s'est-elle  pas  acharnée  plus  d'une  fois  après 
leurs  riches  mobiliers!  Le  Mont-de-Piété  ne  s'est-il  pas  montré 
implacable  envers  leurs  diamants!  Et  quand  la  pauvreté  est  ap- 
parue après  la  richesse,  la  fatigue  prématurée  après  une  jeunesse 
hâtive,  l'abandon  après  le  succès,  l'amertume  après  le  plaisir,  ces 
femmes  sont-elles  à  plaindre! 

La  décadence  que  quelques-uns  constatent,  c'est  leur  décadence. 

Je  cite  deux  créatures  dont  le  renom  date  déjà  d'une  vingtaine 
d'années.  C'était  l'époque  des  grandes  réputations  chorégraphiques 
mode  aujourd'hui  passée.  On  n'élève  plus  d'autels  aux  danseuses 
malgré  leurs  délicatesses  modernes  incontestables. 

Tout  se  transforme,  môme  la  Robert  Macaire  et  le  chahut,  que  leurs 
obscénités  feraient  exclure  des  bouges  de  barrières.  Une  certaine 
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influence  espagnole,  jointe  à  une  gymnastique  que  favorise 
Fusage  de  la  crinoline,  est  la  base  de  la  danse  actuelle.  Danser  un 
pied  dans  la  main  est  pour  une  femme  le  premier  pas  dans  le 
inonde  des  bals  publics.  Tout  dans  la  chorégraphie  est  réservé  à  la 
jambe,  et  Restif  de  la  Bretonne,  cet  amoureux  des  petits  pieds,  qui 
surveillait  lui-même  la  pointe  du  dessinateur  Binet  pour  l'illustra* 
tion  de  ses  romans,  Restif  n'aurait  pas  assez  d'enthousiasme  pour 
chanter  les  bottes  de  Cendrillon  des  danseuses. 

Lever  la  jambe  est  devenu  un  sacerdoce  auquel  on  n'arrive 
qu'après  de  longues  études.  Combien  d'honnôtes  familles  anglaises, 
père,  mère  et  filles,  assistent  à  ces  tournois  de  Mabille,  émerveillées 
de  ce  que  l'art  peut  prêter  d'appui  à  la  pudeur  dans  ces  poses 
audacieuses  I 

En  1865,  le  directeur  du  CHATEAtT*RoUGE  s'imagina  de  distri- 
buer des  prix  àgses  habitués  :  montres  pour  les  danseurs,  robes  de 
^ie  pour  les  danseuses.  L'affaire  tourna  mal,  la  jalousie  amena  des 
luttes.  C'était  pourtant  une  idée.  On  y  reviendra  le  jour  où  un 
industriel  comprendra  que  les  bals  ne  peuvent  offrir  trop  d'élé* 
ments  variés  et  imprévus.  Ne  serait«il  pas  bon  de  convier  dans 
ces  endroits  les  diverses  beautés  de  toute  l'Europe,  et  d'opposer  les 
fenmies  d'Orient  aux  femmes  d'Occident! 

Les  courtisanes,  dans  l'antiquité,  ne  furent  pas  repoussées  par 
les  philosophes.  Qu'elles  comprissent  les  doctrines  dé  Socrate  et 
de  Platon,  le  fait  n'est  pas  absolument  certain  ;  elles  essayaient 
de  les  comprendre,  c'était  déjà  un  résultat.  L'éducation  des  dan- 
seuses fran<;aises  se  fait  par  un  enseignement  qui  correspond  plus 
directement  à  leurs  sensations,  la  musique. 

^es  entendent  quotidiennement  des  fragments  de  Beethoven, 
deWcber,  de  Mendelssohn  et  de  Wagner  dans  les  Casinos  d'hiver. 
Quoique  marchandes  d'amour,  soyez  certains  que  de  belles  har- 
monies ont  autant  de  prise  sur  leurs  oreilles  que  les  boucles  de 
cornil  qui  y  sont  attachées  ;  car  il  ne  faut  pas  médire  de  la  mu- 
sique qu'on  entend  dans  ces  endroits.  Musard  père  a  laissé  vivante 
la  tradition  de  coudre  aux  contredanses  des  adaptations  d'opéras  en 
vogue  et  les  compositeurs  fran(^is  et  italiens  y  apportent  des  mélo- 
dies si  fiicilcs,  qu'à  l'avance  elles  semblent  taillées  pour  le  quadrille. 

Des  galops  et  des  polkas  viennoises,  quel  esprit  chagrin  en 
ferait  fi  !  Les  natures  poétiques  se  rappellent,  à  la  tète  de  l'or- 
chestre du  jardin  Mabillc,  le  compositeur  Olivier  Métra,  qui  a  in- 
troduit dans  la  valse  de  capricieuses  mélancolies,  sœurs  des  har- 
monies de  Lanner,  de  Strauss  et  de  Gungl. 

La  musique  exerce  une  vive  action  sur  la  Parisienne,  qui  est 
aux  femmes  des  autres  nations  ce  qu'est  dans  le  commerce  YarlicU 
Paris  aux  produits  étrangers.  Du  mouvement  de  là  capitale,  où  les 
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êtres  sont  secoués  par  les  vagues  comme  des  galets,  it  résulte  un 
poli  auquel  se  reconnaît  particulièrement  la  femme. 

Tout  derient  leçon,  enseignement,  éducation  de  chaque  instant, 
qu'elle  écoute,  qu'elle  touche,  qu'elle  sente,  qu'elle  regarde. 

C'est  l'une  d'elles,  un  peu  orgueilleuse  de  son  nouveau  luze 
Celle  avait  pour  la  première  fèis  une  voiture  au  mois),  qui,  sortant 
du  hal,  entendit  un  voyou  dire,  de  sa  voix  de  fauboui^  :  «  En  voilà 
une  faiseuse  d'embarras  avec  son  équipage  à  quarante  sous.  » 
Il  fallait  se  mettre  au  ton  du  gamin  :  ««  Faites  avancer  ma  boite,  » 
dit  la  danseuse  au  commissionnaire.  La  boîte  désarma  le  voyou. 

On  n'a  pas  la  prétention,  dans  un  si  bref  travail,  de  passer  en 
revue  tons  les  bals  parisiens  ;  tenter  la  comparaison  des  danseuses 
des  diverses  zones  de  la  capitale  serait  inutile,  tant  de  petits  traités 
spéciaux  ayant  trait  à  la  matière. 

Mabilib  est  le  Casino  d'été  comme  le  Casino  ^t  le  Mabillb 
d*hiver.  Si  le  personnel  féminin  est  absolument  le  même,  la  prome» 
nade  sous  les  arbres  permet  à  des  personnages  plus  considérables  de 
s'y  montrer.  Feu  le  procureur  général  Dupin,  conduit  par  sa  guu-» 
vernante,  s'y  làisait  remarquer  dans  ces  dernières  années,  prépa- 
rant peut-être,  mais  avec  quels  clignements  d'yeux  f  un  appendice 
à  son  discours  sur  le  Liusê  dâs  Femmes, 

Ces  établissements  ont  un  jour  privilégié.  Le  jeudi,  les  dan- 
seuses émigrent  vers  la  rive  gauche.  Il  est  de  bon  ton  (relatif 
vement)  de  se  montrer  à  la  Closerie  des  Lilas,  autrement  dit 
Jardin-Bullier.  Les  danseuses  vont  se  retremper  aveo  la  jeu-* 
nesae  des  écoles  et  se  contenter  quelquefois,  pour  souper,  d'un 
petit  pain  et  d'une  tasse  de  crème,  elles  qui  tous  les  soirs  traitent 
dédaigneusement  la  bisque  aux  écrevisses  des  meilleurs  cabarets. 

A  xjIl  Closerie  des  Lilas  la  joie  est  sans  mélange;  ces  daines 
n*y  vont  pas,  suivant  le  mot  consacré,  «  faire  une  affaire  ». 

Toute  cette  folle  jeunesse  du  quartier  latin  se  donne  au  qua« 
drille  de  tel  cœur,  le  plaisir  est  si  bniyant,  les  déclarations  telle- 
ment à  la  hussarde,  que  les  danseuses  sont  trop  payées  par  le  plaisir. 

Là  saute  l'avenir  de  la  France:  armée,  barreau,  parquet,  science, 
arts  et  lettres.  Par  la  porte  de  la  Closerie  des  Lilas  ont  passé  toutes 
les  célébrités  de  la  poésie,  de  la  peinture,  de  la  médecine,  du 
droit  et  de  la  science.  Les  peintres  y  dessinent  les  portraits  des 
Musette,  et  plus  d'un  jeune  homme  qui  aspire  à  la  gloire  d' Alfixïd 
de  Musset  y  rime  des  couplets  pareils  à  celui-ci  : 

Près  d*Inna  la  canotîère, 
Plus  d'un  étudiant 
Songe  au  plaisir  de  50  taire  ^ 
Tout  en  soupirant. 
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La  Closèrie  des  Lilas  est  Tralmênt  un  aë^r  enchanteur  pour  les 
danseuses  à  qui  on  adresse  de  si  douées  poésies;  leurs  noms  ne 
sont-ils  pas  consacrés  dans  de  petites  biographies  rendues  sous  les 
arcades  de  TOdéon,  mémoires  égrillards  auxquels  a  traralllé  plus 
d'un  publiciste  en  renom,  qui  plus  tard  se  souTiendra  à  peine,  dans 
sa  carrière  politique,  qu'il  a  signé  la  biographie  de  madom(»selle 
Louise  Voyageur! 

A  Mabille,  les  hommes  sont  envisagés  sous  une  apparenee  plus 
sérieuse.  L&  Jeunesse  qui  yit  d'amour  et  d'eau  fraîche  n'y  a  que 
laire,  et  les  messieurs  porteurs  d'un  gros  rentre  ne  sont  pas  in* 
vîtes,  en  entrant,  à  le  déposer  au  contrôle.  Au  contraire,  si  à  ce 
gros  ventre  se  joignent  des  bagues  aux  mains,  un  diamant  à  la 
chemise  et  l'oreille  écarlate,  ce  sont,  de  la  part  des  dames,  maintes 
aimables  agaceries.  Nul  n'est  tenu  de  parler  français  à  Mabille  : 
Anglais,  Arabes,  Américains,  Espagnols  profitent  même  de  leur 
difficulté  de  prononciation.  Ils  sont  toisés,  cotés  dès  leur  entrée 
et  font  prime.  Un  Yalaque  passe  toujours  à  Mabille  pour  nn 
prince,  et  un  Brésilien  trouvera  de  jeunes  beautés  décidées  à  subir 
ses  plus  terribles  accès  de  Jalousie. 

0  bal  de  Saint-Cloud,  cher  aux  familles  f  6  Tivoli,  resté  dans  la 
mémoire  des  provinciaux  !  vous  apparaisses  avéc  des  charmilles 
honnêtes  et  bourgeoises  sous  lesquelles  le  Brésilien  de  1869  s'en*» 
nuierait  mortellement  î 

Ne  fkut-il  pas  prendre  garde  aux  influences  du  temps  Y  II  est 
des  époques  où  un  style  gris  et  vertueux  rend  tout  ce  qu'il  décrit 
gris  et  vertueux.  Le  bal  de  Saint^Cloud,  contemporain  des  tra- 
dactions  des  honnêtes  romans  d'Auguste  Lafontaine,  était-il  plus 
favorable  à  la  pureté  des  moeurs  que  le  bal  du  parc  d'Asnièrest 
J'en  doute  un  peu  si  je  me  reporte  à  une  époque  où  le  jeu,  la 
prostitution  et  le  suicide  avaient  élu  domicile  dans  les  galeries  de 
bois,  en  plein  Palais-Royal. 

L'époque  actuelle  n'est  pas  seulement  affamée  de  réalité;  elle 
l'exa^re  et  la  fonce  de  couleurs  noires. 

«  Voici  maintenant,  ouvrant  leurs  galeries  pleines  de  lumière  et 
de  mouvement,  ces  Valentinos,  ces  Casinos,  ces  Prados  (autrelbîs 
des  Tivolis,  des  Idalies,  des  Folies,  des  Paphos),  ces  caphamattms 
où  Texubérance  do  la  Jeunesse  fainéante  se  donne  carrière.  Des 
femmes,  qui  ont  exagéré  la  mode  jusqu'à  en  altérer  la  grAce  et  on 
détruire  Tintention,  balayent  ikstueusement  les  parquets  arec  la 
queue  de  leurs  robes  ou  la  pointe  de  leurs  châles;  elles  vont,  elles 
Tiennent,  passent  et  repassent,  ouvrant  un  osjl  étonné  conune  celui 
des  animaux,  ayant  l'air  de  ne  rien  voir,  mais  examinant  tout. 

t  La  beauté  interlope  a  inventé  une  élégance  provoquante  et 
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barbare»  ou  bien  elle  vise  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  à  la 
simplicité  usitée  dans  un  meilleur  monde.  Elle  s'avance,  glisse, 
danse,  roule  avec  son  poids  de  jupons  brodés  qui  lui  sert  à  la  fois 
de  piédestal  et  de  balancier  ;  elle  darde  son  regard  sous  son  cha- 
peau comme  un  portrait  dans  son  cadre.  Elle  représente  bien  la 
sauvagerie  dans  la  civilisation  ;  elle  a  sa  beauté  qui  lui  vient  du 
mal,  toiyours  dénuée  de  spiritualité,  mais  quelquefois  teintée 
d'une  fatigue  qui  joue  la  mélancolie  ;  elle  porte  le  regard  à  Tho- 
rizon  comme  la  bête  de  proie;  même  égarement,  même  «distraction 
indolente,  et  aussi  parfois  même  fixité  d'attention.  Type  de  bohème 
errant  sur  les  confins  d'une  société  régulière,  la  trivialité  de  sa 
vie,  qui  est  une  vie  de  ruse  et  de  combat,  se  fait  fatalement  jour 
à  travers  son  enveloppe  d'apparat  » 

Certes  voilà  qui  est  bien  dit,  et  le  croquis,  par  endroit,  ne 
manque  pas  de  réalité;  mais  c*est  la  sombre  réalité  particulière  au 
poète  des  Fleurs  du  viol. 

Ces  créatures  capricieuses  et  coquettes  (ne  sont-elles  pas  fem- 
mes!) qui  aiment  la  danse  pour  la  danse,  s'amusent  de  leurs 
propres  mouvements,  forcent  la  mode  à  suivre  leurs  inventions, 
servent  d'interprète  à  l'étranger,  répandent  au  dehors  le  secret  des 
nouveautés  chorégraphiques,  et  dont  bien  peu  échappent  à  la  Mort, 
qui,  comme  aux  Vestales,  leur  demande  raison  d'avoir  laissé 
éteindi'e  trop  jeunes  le  feu  de  leur  virginité,  le  poète  ne  les  voit 
pas,  et  s'il  rencontrait  une  Mimi  Pinson,  dont  le  type  existe  tou- 
jours (mais  il  faut  savoir  le  découvrir),  il  la  trouverait  trop  simple  et 
trop  ^ive.  Ce  sont  les  gros  vices  noirs  et  bestiaux  qu'il  recherche  : 

«  Pa?mi  ces  femmes,  les  unes,  exemptes  d'une  fatuité  inno- 
cente et  monstiiieuse,  portent  dans  leurs  têtes  et  dans  leurs  re- 
gards audacieusement  levés  le  bonheur  évident  d'exister  (en  vé- 
rité, pourquoi!).  Parfois  elles  trouvent,  sans  les  chercher,  des 
poses  d'une  audace  et  d'une  noblesse  qui  enchanteraient  le  sta- 
tuaire le  plus  délicat,  si  le  statuaire  moderne  avait  le  courage  et 
l'esprit  de  ramasser  la  noblesse  partout,  même  dans  la  fange; 
d'autres  fois  elles  se  montrent  prostrées,  dans  des  attitudes  dé- 
sespérées d'ennui,  dans  des  indolences  d'estaminet,  d'un  cynisme 
masculin,  fumant  des  cigarettes  pour  tuer  le  .temps  avec  la  rési- 
gnation du  fatalisme  oriental;  étalées,  vautrées  sur  des  canapés, 
la  jupe  arrondie  par  derrière  et  par  devant  en  un  double  éventail, 
ou  accrochées  en  équihbre  sur  des  tabourets  et  des  chaises; 
lourdes,  moines,  stupides,  extravagantes,  avec  des  yeux  vernis 
par  l'eau-de-vie  et  des  fronts  bombés  par  l'entêtement.  » 

N'est-ce  pas  pousser  à  l'extrême  la  peinture  des  danseuses  que 
le  poète  entrevoit  plus  particulièrement  dans  les  désolées  com- 
positions du  vieux  Guys! 


j 


!    I 


BALS  BT  CONCERTS  091 

D  est  certain  qu'à  mesure  que  la  danseuse  atteint  le  luxe,  elle 
perd  ce  qui  fut  son  meilleur  lot,  la  gaieté.  Aussi  l'échelle  des  bals 
est-elle  curieuse  à  redescendre.  Qui  va  du  bâL  Dourlans  à  la 
Beinb-Blakche»  de  l'Êltsée-Montmartre  aux  bals  de  Belle- 
TILLE,  rencontrera  successivement  des  couches  de  femmes  de 
chambre  et  de  laquais,  de  commis  et  d'ouvrières,  de  rapins  et  de 
modèles,  d'êtres  déclassés  et  inclassables,  qu'on  fera  bien  de  laisser 
entre  eux  pour  visiter  le  bal  le  plus  élevé  de  tous  (par  sa  position), 
le  bal  du  lac  Saint-Fargeau,  sur  le  plateau  des  buttes  Chaumont. 

Là  Paul  de  Kock,  revenant  de  sa  petite  maison  de  Romainville 
'le  dimanche  soir,  retrouverait  ses  héroïnes  favorites,  la  grisette 
dans  sa  pure  essence.  Des  bras  de  son  danseur  la  grisette  saute 
dans  une  barque,  car  on  canote  à  l'intérieur  du  bal  en  manière  de 
rafraîchissement.  Des  treiUes  forment  ombre  à  des  avenues  for- 
mées par  des  portiques  en  coquillages.  L'une  de  ces  avenues  porte 
à  son  fronton  le  nom  de  Béranger,  l'autre  celui  de  l'auteur  de 
mon  Voisin  Raymond.  Là  on  croit  encore  à  la  bière  de  Mars,  aux 
amourettes,  aux  croquets,  et  la  bavaroise  apparaît  comme  le 
symptôme  d'un  luxe  étourdissant  ;  là  chante  et  sautille  une  jeu- 
nesse qui  courageusement  reprend  son  travail  le  lendemain,  — à 
moins  que  le  lundi  soir  ne  soit  consacré  au  café-concert. 

Proches  parents  que  bals  et  cafés-concerts.  Ces  derniers  servent 
de  divertissement  au  peuple,  qui  y  apprend  quelque  chanson  pour 
égayer  les  heures  de  travail. 

Sans  doute,  dans  les  cafés,  de  choquantes  individualités  jouent 
un  rôle  un  peu  trop  considérable.  Qui  les  met  à  la  mode,  qui  les 
acclame,  qui  reçoit  dans  l'intimité  ces  chanteuses  qu'un  Ribeira 
seul  pourrait  idéaliser,  lui  le  grand  idéalisateur  des  idiots  et  des 
pouilleux!  Ne  sont-ce  pas  les  femmes  du  plus  grand  monde,  qui 
capricieuses,  enngyées,  disent  à  une  vachère  :  —  Toi,  tu  seras  la 
reine  des  cafés-concerts,  et  tu  ne  m'humilieras  pas  par  ta  beauté! 

NOTSS   BT   RENSBM6NBMBNTS 

Aox  ctablissexneoU  indiqués  dans  Tarticle  qui  précède,  il  faut  en  ajouter 
on  asiez  grand  nombre  d'antres  disséminés  sur  tous  les  points  de  la  ville.  Il 
Kiiit  trop  long  et  peatrêtre  inutile  de  les  énumérer  tous,  car  tel  qui  existe 
anjoordlini  sera  peut-être  fermé  demain.  La  récente  liberté  donnée  aux  cafés 
<  Uotants  va  sans  doute  augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  sollicitent  d^à 
'"  public.  Peut-être  aussi  quelques-uns  vont-ils  se  transformer  en  théâtres 
4'iin  ordre  tout  à  fait  inférieur,  du  moins  quant  aux  dimensions  des  salles  et 
an  pièces. 

Voici  donc  les  principaux  bals  et  cafés-concerts  non  compris  dans  Tartiole 
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U  CaKQOi  rne  Cadet,  bals  et  concerts. 

JL'ifooMr,  me  do  Fauboarg-Poùsonnière;  oonoertA.  Lk  a  brillé  Thérésa. 
Ai:Ûo^i^'b<^^  mademoiielle  Cornélie  enthousiasme,  avec  des  vers  de  Corneille 
et  de  Baoine,  les  anoiens  fanatiques  de  la  Femme  à  barbe, 

L'Eldorado^  boulevard  de  Strasbourg,  où  Suzanne  Lagier  a  fait  concnrreDce 
à  Thérésa. 

le  Jardin  deê  fleuret  aux  Champs-Elysées,  bals  et  concerts. 

Salle  Herx,  me  do  la  Victoire,  concerts. 

r Athénée^  rue  Scribe,  15,  concerts  trois  fois  par  semaine. 

Balte  Pffyt/,  me  Roohechonart,  concerts. 

Salle  Érardj  rue  du  Mail,  concerts. 

L$  Casino  du  Palais-Royal,  concerts  et  chants. 

Audoin,  grande  rne  de  la  Chapelle,  concert. 

Fraumont,  rue  des  Trois-Couronnes,  café-concert. 

Mayerf  faubourg  Saint-Denis,  café-concert. 

Voisin  {Veuve),  boulevard  de  Strasbourg,  café-concert. 

Richefeu^  boulevard  Monceaux,  café-concert. 

DottWarM,  avenue  Wagram,  café,  bal. 

JMne^Blanchtt  boulevard  de  Clichy,  bal,  jeux. 

Élyeée  deê  Artt,  boulevard  Bourdon,  bal,  jeux. 

Éi}feée  MéfUlmoHtùnt,  à  Belleville,  bul,  café,  jeux. 

£e  Chalêty  à  Batignolles,  café,  jeux,  musique. 

Breton,  boulevard  de  riIôpKal,  jeux,  café,  bal. 

Bal  du  Commerçât  à  la  VillcUe,  danses. 

Salle  Piloâo,  bals  et  concerts. 

Cafi  Fuerrety  à  Belleville,  bals  et  concerts. 

Parc  Saint'Fargeaur^  à  Belleville,  jeux,  bals,  concerts. 

Bat  iu  Dêlieeij  à  Montmartre,  danses. 

âlyêée  Xotumartr»^  boulevard  Rochcchooart,  danses,  café. 

Le  Saion  de  Mars,  à  Ghrenolle,  bal,  café. 

J>f6f«y,  à  Montmartre,  bal,  café. 

Bal  de  l'Empire,  cour  do  Vincenues,  bal,  café. 

Champeaux^  chaussée  Ménllmontant,  bal,  café. 

JU  Pré'aui-Clercs,  rue  du  Bac,  danses,  café. 

Tivoli  d^Uiver,  rue  de  Greoelle-Saint-Honové,  bal,  café. 

Fa/cnlt'fio,  rue  Saint-Honoré,  café,  concert,  bal. 

Favter,  à  Belleville,  café,  concert,  bal. 

Dumont,  à  la  Chapelle,  café,  concert,  bal. 

Folie^-Bobert,  à  Belleville,  bal,  café,  concert. 

Foêfyy  à  Belleville,  café,  concert,  bal. 

Heck'Lottery  boulevard  deCharonne,  café,  concert,  bal. 

Bal  d'Orient,  café,  danses. 

Jardin  de  Paris,  à  Montrouge,  danses,  café,  musique. 

Bal  du  Vieux-Chine f  rue  Mouflfetard. 

CONCERTS  DU  CONBIiRVATOlRE. 

Les  concerts  les  plus  recherchés  et  incomparablement  les  plus  beaux  Ae 
Paris,  et  peut-être  du  monde  entier^  sont  ceux  que   donne  la  ifoeiété  de» 
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CMerrto,  dans  la  salle  constraitCi  yers  la  fin  àa  siècle  dernier,  pour  le  Thédtr§ 
in  MmuS'Plaisirs  et  appartenant  aujourd'hni  au  Ck)nservatoire  du  Musique 
et  de  déclamation. 

La  Société  des  Conaerts  a  été  fondée,  en  1828,  par  Cherabini  -et  Habeneck. 
Le  goo^iremement  lui  accorda  une  faibld  subvention  de  2,000  francs  et  l'auto- 
ma  à  se  servir  de  la  salie  du  Conservatoire,  dans  laquelle  Cherubini  fit  opé- 
rer les  modifications  nécessaires.  Le  premier  concert  eut  lieu  le  9  mars  1828. 
Test  Habeneck  qui  dirigeait  Torchestre  ;  on  n'exécuta  que  des  morceaux  de 
Beethoven. 

L'excellent  choix  de  la  musique,  la  perfection  à  laquelle  arrivèrent  les  exé- 
cutants, sous  l'habile  conduite  d'Habeneck,  donnèrent  bientôt  à  ces  concerts 
use  vogue  et  une  réputation  qui  n'ont  cessé  de  s'accroître.  M.  Girard,  succès- 
seor  d'Habeneck,  ii*a  pas  laissé  déchoir  l'institation. 

Ce  n'est  pas  chose  aisée  que  de  se  procurer  des  places  pour  les  concerts  du 
Conservatoire,  qui  ne  sont  qu'au  nombre  de  sept,  ayant  lieu  de  quinzaine  en 
quinzaine,  le  dimanche,  de  janvier  en  avril.  Les  loges  et  les  stalles  numéro- 
tées sont  prises  par  abonnement  et  se  transmettent  quelquefois  héréditaire- 
BMat.  Les  places  non  numérotées  se  louent  à  partir  du  20  octobre.  Les  prix 
loat  tiDÊi  fixés  :  balcon  et  premières  loges,  0  franoa  par  place;  «^  itaUes  d'or- 
chestre, loga  da  rez^e-ohaussée,  couloirs  d'orchestre  et  de  balcon,  secondai 
loges,  6  fiaoos  ;  —  troisièmes  loges,  stalles  d'amphithéâtre,  3  fr.  50  cent.  ;  *^ 
pirteneel  amphithéâtre,  3  francs;  —  loges  sur  le  théâtre,  2  francs. 

Cette  année,  la  Société  a  donné  une  autre  série  de  concerts,  en  dehors  de  la 
série  des  concerts  d'abonnements  et  pour  lesquels  on  a  pu  prendre  des  places 
tox  pris  d-dessus  indiqués. 


Ce  que  Cherabini  avait  fait  pour  un  public  d'élite,  par  la  Société  des  Con- 
eerti,  un  artiste  hardi  et  intelligent,  chef  de  la  Société  dtt  jûwHê  Artisiêt, 
M.  Pisdeloup,  entreprit  de  le  faire  pour  cette  masse  de  public  qtd  n'est  pas  en 
étst  démettra  un  haut  prix  aux  plaisirs  les  plus  délicats.  En  1801,  M.  Pas- 
ààmp,  ajaat  pria  des  arrangements  avec  le  propriétaire  du  Cirque  du  boula- 
vsid  des  FiUaô-dn-Calvaire,  annonça  une  série  de  huit  conctrU  pojmlaires  de 
uuiique  cUuMi^ug.  La- prix  des  places  était  fixé  â  3  francs,  2  fr.  50  cent», 
Ifr.  25  cent.,  75  cent.  Le  premier  concert  eut  lieu  le  27  octobre.  Le  succès 
dépassa  toute  attente.  Les  huit  concerts  annoncés  durent  être  suivis  d'une 
tntre  série  d'égal  nombre.  Le  dernier  eut  lien  le  13  avril  1862. 

I^epais  lors,  chaque  année,  pendant  le  semestre  d'hiver,  M.  Pasdelonp  ra- 
prend  ses  eoneerts,  qui  ont  lieu,  chaque  dimanche,  au  mj6me  Cirqua  et  anx 
opines  prix.  Il  n'y  est  exécuté  que  de  la  musique  des  maîtres  :  Beethovan, 
XooBt,  Haydn,  Weber,  Meyerbeer,  Mendelssohn,  etc.  L'afBuence  y  est  tou- 
jeors  immense  et  le  succès  va  grandissant.  Les  Cwctriê  fopulairet  sont  entrés 
^  les  habitndas  parisiennes. 
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LE   SOMMEIL   DE    PARIS 

PAR 

Henry   DE   PÊNE 

Le  sommeil  de  Paris  est  une  antiphrase,  absolument  comme  la 
bienveillance  des  Furies  poliment  appelées  Ëuménides  par  les 
Grecs. 

Les  vrais  Parisiens  ne  dorment  pas,  ou  si  peu  !  C'est  même  un 
des  signes  auxquels  vous  êtes  prié  de  les  reconnaître.  Partout 
ailleurs  il  y  a  des  débauchés,  des  viveurs,  des  joueurs,  des  tra- 
vailleurs insurgés  contre  le  repos  classique  de  la  nuit;  il  y  a,  dans 
les  autres  villes,  des  voleurs  et  des  demoiselles  qui,  selon  la  vi- 
rulente expression  de  Balzac,  vont  en  journée  la  nuit.  Ce  mondera 
existe  à  Paris  comme  ailleurs;  mais  ce  que  vous  ne  trouverez  qu'à 
Paris,  ce  sont  de  braves  gens  mariés,  paisibles  et  vertueux,  dont 
la  principale  vie  s*allume  le  soir  vers  dix  heures  pour  s'éteindre 
vers  trois  heures  du  matin,  souvent  plus  tard. 

L'autre  jour  on  nous  donnait  Freyschulz  au  Théâtre-Lyrique; 
j'avais  im  Allemand  dans  ma  loge.  «  Chez  nous,  me  dit-il  en 
voyant  se  lever  le  rideau  pour  la  première  fois  vers  huit  heures 
et  demie,  l'opéra  finit  à  présent;  il  est  l'heure  de  souper  et  d'aller 
se  coucher.  »  La  soirée  commençait  à  peine  pour  les  Parisiens. 

On  fait  tout  plus  vite  qu'ailleurs,  ce  qui  n'empêche  pas  d'ar- 
river tard  partout,  parce  que  chacun  a  trop  de  choses  à  faire.  Nos 
oisifs  surtout  sont  accablés  !  Les  oisifs  et  les  jolies  femmes  ne  sont 
jamais  prêts;  c'est  pour  cette  aimable  catégorie,  de  laquelle  le 
monde  reçoit  toujours  les  lois,  qu'on  a  institué  les  dîners  à  sept 
heures  et  demie,  les  spectacles  à  neuf,  le  commencement  des  bals 
à  minuit,  le  souper  à  trois  ou  quatre  heures  du  matin,  et  le  som- 
meil après,  si  l'on  peut  et  s'il  y  a  du  temps  pour  lui.  Car,  notez 
ceci  :  on  ne  se  lève  pas  tard  à  Paris. 

Quand  nous  voyons,  dans  Shakespeare,  Macbeth  qui  vient  de 
tuer  Duncan,  s'écrier  en  faisant  de  grands  bras  :  «  Il  m'a  semblé 
entendre  une  voix  crier:  Ne  dors  plus!...  Macbeth  a  tué  le  som- 
meil, le  sommeil  innocent,  le  sommeil  qui  trame  l'écheveau  dé- 
brouillé du  souci,  le  sommeil,  mort  de  la  vie  de  chaque  jour,  bain 
du  travail  douloureux,  baume  des  âmes  blessées,  second  service 
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fonmi  par  la  grande  nature,  aliment  suprême  du  banquet  de  la 
rie  »,  on  admire  le  grand  poëte  anglais  et  son  éminent  traducteur, 
M.  F^rançoia-Victor  Hugo,  mais  l'on  s'étonne,  si  l'on  est  vraiment 
Parisien  dans  la  moelle,  que  ce  Macbeth  fasse  tant  de  bruit  de 
son  sommeil  perdu.  Qui  est-ce  qui  dorti  Est-ce  que  vous  dormezl 
Est-ce  que  je  dorst  Et  cependant,  que  je  sache,  nous  n'avons 
jamais  tué  Duncan. 

Â  force  de  jouer  le  maximum  en  permanence  à  ce  jeu  des 
Teilles,  on  voit  de  temps  en  temps  des  Parisiens  s'avouer  vaincus 
et  demander  une  heure  de  trêve.  Les  Parisiennes,  jamais  1 

Le  métier  de  jolie  femme  constitue  ici  une  assez  bizarre  ty* 
ninnie  à  deux  fins;  on  est  chargé  soi-même  d'autant  de  chaînes 
qu'on  en  impose  aux  autres.  Tout  le  monde  vous  obéit,  mais  il 
&ut  toujours  être  aux  ordres  de  son  peuple.  Les  jolies  femmes 
ainsi  classées,  étiquetées,  gradées,  n'ont  pas  le  droit  de  &ire  re- 
lâche. Aussi  pour  Dure  face  aux  exigences  de  cette  fonction  enviée 
et  terrible,  il  est  nécessaire  de  consulter  au  moins  autant  les 
forces  de  son  âme  que  les  lignes  de  son  visage.  Une  jolie  femme, 
telle  que  je  l'entends,  de  celles  que  dans  l'argot  d'hier,  déjà  passé 
de  mode  ai:ùoui'<l'b^»  ^^  appelait  tantôt  cocodètes  et  tantôt  cocottes, 
selon  leur  monde,  pourrait  plutôt  être  quasi  laide  au  gré  des  lois 
du  Beau  absolu,  que  d^  n'avoir  pas  un  corps  d'acier  trempé  pour 
tous  les  exercices  du  sport  et  à  l'épreuve  de  toutes  les  veilles.  On 
peut  avoir  le  nez  trop  long  ou  une  bouche  irrégulière  et  tenir 
très-bien  sa  place  dans  l' état-major  des  beautés  parisiennes;  mais 
renoncer  à  paraître  :  aux  Courses  par  certains  beaux  jours  de  prin- 
temps;  sur  le  lac  du  bois  de  Boulogne  quand  la  gelée  permet  et 
ordonne  de  chausser  le  patin;  à  tel  bal,  à  tel  spectacle,  à  tel 
souper,  à  telle  partie  de  campagne  ou  de  jeu,  cela  équivaut  à 
donner  sa  démission,  et  comme  qui  dirait  :  à  rendre  ses  galons. 
Il  y  a  du  clown  pour  la  force  et  pour  la  souplesse  aussi  dans 
toutes  ces  créatures  extérieurement  fragiles  que  Paris  met  en 
vedette  sur  l'affiche  de  sa  civilisation. 

A  cette  vie-là  vous  croyez  peut-être  que  l'on  vieillit  plus  vite 
qu'ailleurs.  Détrompez-vous.  Le  Parisien  se  conserve  dans  sa  four- 
naise de  soucis  brûlants  et  de  plaisirs  chauffés  à  une  température 
chaque  jour  plus  extrême,  bien  mieux  que  le  provincial  à  l'ombre 
de  sa  maisonnette  tranquille.  Permettez-moi  une  comparaison 
triviale  :  l'homme  qui  marche  et  s'agite  tout  le  jour  usera  moins 
vite  son  habit  et  le  vêtement  qui  n'a  pas  de  nom  dans  la  langue 
anglaise,  que  le  travailleur  immobile  qui  reste  tout  le  jour  de- 
vant son  écritoire,  ou  le  paresseux  inféodé  à  son  fauteuil  comme 
le  colimaçon  à  sa  coquille.  Le  bureau  et  le  coin  du  feu  fatiguent 
l'étoffe  dont  nous  sommes  vêtus  bien  plus  que  le  grand  air,  les 
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allées  et  venues,  les  exercices  mérae  violents.  Ceux-ci  peuvent 
causer  des  accrocs*,  on  les  raccommode.  De  mémO)  s'il  s'agit  non 
plus  des  tissus  qui  nous  couvrent  mais  de  la,  matière  même  dont 
le  corps  humain  est  fait,  la  monotonie  et  Talanguissement  en  sont 
les  plus  prompts  destructeurs,  à  petit  bruit,  comme  les  termites 
font  leur  œuvre.  L*extéheur  du  bâtiment,  aucune  cause  apparente 
n'est  venue  Tébranler,  il  était  à  l'abri  des  grands  orages  ;  il  a  ses 
fondements  dans  un  sol  tranquille  et  nullement  mouvant  ;  mais  la 
maison  était  minée  sourdement  et  les  charpentes  viennent  k  se 
rompre,  un  beau  jour,  comme  rongées  par  une  moisissure  inté- 
rieure. 

C'est  ce  qui  arrive  souvent  aux  provinciaux  calmes  comparés 
aux  Parisiens  sans  repos.  Quand  je  rencontre  mes  contemporains, 
jeunes  encore  et  si  vieux  une  fois  qu'ils  ont  été  chercher  un  port 
loin  des  tempêtes  parisiennes,  noua  nous  étonnons  récipro- 
quement. Ils  sont  portés  à  croire  que  nous  nous  conservons  su 
moyen  de  je  ne  sais  quel  maquillage  perfectionné  dont  le  secret, 
malgré  le  télégraphe  et  les  chemins  de  fer,  n'a  pu  encore  venir 
jusqu'à  eux.  Notre  secret  est  bien  simple  :  nous  ne  vieillissons 
pas  parce  que  nous  n'en  avons  pas  le  temps.  Un  pas  de  plus  dans 
cette  voie,  et,  en  vérité,  je  crois  que  l'on  ne  trouverait  plus  le 
loisir  de  mourir.  S'il  est  vrai  que  dans  les  deux  ou  trois  premières 
journées  qui  suivirent  la  stupeur  de  la  révolution  de  Février, 
aucun  décès,  pour  la  première  fois  depuis  que  Paris  existe,  ne  fut 
constaté  dans  l'immense  cité,  c'est  un  argument  qui  prouve  bien 
l'empire  exercé  par  l'intérêt  des  circonstances  qui  nous  entourent. 

L'ennui,  voilà  Tennemi;  et  j'avoue  que  je  ne  comprends  pas 
qu'on  s'ennuie  à  Paris.  Il  semble  qu'il  faut  y  mettre  bien  de  la 
bonne  volonté  et  en  faire  fabriquer  tout  exprès  pour  soi,  car  il  n'y 
en  a  pas  sur  le  marché  parmi  les  denrées  courantes.  Je  ne  suis 
pas  un  fanatique  du  temps  où  je  vis,  et  je  sais  tout  ce  qu'il  peut 
envier  à  d'autres;  mais  du  matin  au  soir  et  du  soir  au  matin,  si 
ce  n'est  de  la  vie,  c'est  au  moins  de  l'étourdissement  à  dose  eni- 
vrante. On  n'a  pas  besoin  de  spiritueux  ici.  L'air  seul  que  l'on 
respire  est  un  excitant.  Dans  le  jour,  dix  endroits  nous  réclament 
h  la  fois.  Il  n'y  a  plus  d'existences  exclusivement  parquées,  comme 
jadis,  les  unes  dans  le  travail,  les  autres  dans  l'oisiveté.  Le  plaisir 
tente  tout  le  monde,  et  le  travail  atteint  tout  le  monde.  On  dé[»éche 
le  plaisir  pour  ne  pas  faire  attepdre  le  travail;  on  fait  galc^>er  le 
travail  pour  arriver  plus  vite  au  plaisir. 

Le  Parisien  ne  respire  un  peu  qu'une  fois  la  nuit  venue  ;  heu- 
reux quand  il  trouve  une  demi-heure  entre  les  deux  moitiés  de  sa 
journée  de  vingt-quatre  heures  pour  se  rafraîchir  en  changeant 
de  harnais.  Les  uns  s'iiabillent  au  cercle,  ils  n'ont  pas  le  temps 
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de  rentrer  chez  eux;  les  autres  rentrent ,  et  tout  en  s*habi1Iant 
dictent  des  lettres,  donnent  des  audiences  ou  lisent  les  lirres  que, 
par  hasard  et  par  exception,  il  faut  absolument  lire.  Un  de  nos 
amis  nous  disait  l'autre  Jour  que,  depuis  dix  ans,  il  n'avait  plus 
trouyé  d'autre  instant  pour  la  lecture  que  celui  de  sa  toilette. 

On  dîne — fort  tard  — et  sobrement  pour  des  gens  qui  ne  s'at- 
tellent guère  pour  de  vrai  qu'une  fois  par  Jour  à  la  fourchette. 
Que  le  Parisien  dîne  au  restaurant,  en  famille  ou  en  ville,  h 
quelques  nuances  près  le  même  principe  gouverne  sa  table  et  son 
appétit.  Une  habitude  des  temps  nouveaux  c'est  l'habit  noir,  tous 
les  soirs,  même  quand  la  circonstance  ne  paraît  pas  l'exiger  im- 
périeusement Au  camp,  le  militaire  est  toujours  en  uniforme. 
Depuis  que  la  vie  est  devenue  un  combat  sans  trêve,  les  civils  ne 
désarment  plus;  tous  les  soirs  l'habit,  c'est  la  consigne.  De  com- 
bien de  médailles  ces  habits-là  ne  seraient-ils  pas  couverts  si  la 
valeur  des  simples  pékins  était  mise  à  l'ordre  du  jour  et  si  les 
campagnes  de  la  vie  mondaine  nous  étaient  comptées  ! 

Il  y  a  quelques*  douze  ou  quinze  ans,  quand  celui  qui  dépêche 
ces  lignes  sur  le  train  du  moderne  Paris  s'élançait  des  bancs  du 
collège  sur  les  stalles  des  premières  représentations,  c'était,  le 
carnaval  venu,  un  grand  effroi  que  ces  samedis  du  bal  de  l'Opéra 
commençant  à  une  heure  indue,  à  minuit,  comme  pour  indiquer, 
par  le  choix  même  de  cette  heure  infernale,  les  maléfices  qui  s'y 
accomplissaient  au  commandement  de  l'archet  de  Strauss. •^Strauss 
régnait  déjà  en  ce  temps-là. — Â  présent,  minuit,  mais  c'est  l'heure 
commune  et  toute  naturelle  pour  entrer  au  bal.  On  a  eu  le  temps 
jusque-là  de  faire  une  ou  deux  visites,  de  lire  ses  journaux,  de 
fumer  son  cigare,  d'entrer  dans  un  théâtre.  Il  n'y  a  pas  de  bal 
bienséant  qui  commence  avant  minuit.  Votre  mère  et  votre  sœur 
ne  peuvent  plus  s'effrayer  de  vous  voir  lancé  dans  ce  tourbillon 
des  folies  nocturnes  quand  elles-mêmes  ne  vont  pas  plus  tôt  en 
soirée  au  Ministère  ou  chez  leurs  amis. 

Le  bal  de  l'Opéra  est  demeuré  une  des  expressions  les  plus 
vives  de  la  fièvre  parisienne.  Tous  les  ans  il  est  beaucoup  question 
de  ta  décadence.  C'est  une  lamentation  convenue  à  laquelle  il  ne 
tot  pas  s'arrêter  outre  mesure.  Le  mot  décadence  s'applique  mal 
à  une  chose  dont  la  nature  même  est  d'être  basse.  Les  hommes 
gantés  et  le  petit  nombre  de  femmes  délicates  qui  vont  là,  sous  le 
masque,  justement  pour  respirer  un  élément  ignoble  étranger  à  leurs 
habitudes,  ne  trouveraient  plus  ce  qu'ils  cherchent  si  la  trivialité 
était  absente.  Entre  toutes  les  odeurs  du  Paris  nocturne  et  toutes 
les  formes  de  son  soi-disant  sommeil,  celle-ci  est  toujours  une 
des  plus  violentes  et  des  plus  en  relief.  C'est  un  salmigondis  de 
tous  les  âges,  de  toutes  les  classes,  de  toutes  les  conditions,  de 
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toutes  les  fortunes,  de  toutes  les  misères.  Les  gentilshommes  y 
sont  en  compagnie  de  leur  tailleur,  de  leur  bottier,  de  leur  coif- 
feur, et  l'on  y  a  souvent  sa  blanchisseuse  sous  la  main.  Je  ne  dis 
pas  non,  et  ce  pôlc-mêle  a  bien  son  charme,  à  ce  qu'il  paraît. 
Croyez>YOUs,  d'ailleurs,  que,  dans  les  salons  réputés  les  plus  purs, 
on  n'admette  pas  des  disparates  aussi  criantes,  et  lorsqu'un  lis  de 
pureté  s'y  vient  asseoir  à  côté  d'une  duchesse  de  Maufrigneuse 
dont  les  scandales  sont  affichés  aux  quatre  coins  des  clubs  de 
Paris,  est-ce  moins  révoltant!  Et  cependant  cela  se- tolère. 

Sans  tolérance,  que  deviendrait  le  monde! 

Les  bals  de  l'Opéra  survivront-ils  à  l'Opéra  actuel,  suivront-ils 
Meyerbeer,  Rossini,  Âuber  dans  le  nouveau  et  immense  Palais 
que  leur  élève,  en  ce  moment,  l'architecte  Garnierl  On  se  le  de^ 
mande,  pour  employer  la  locution  populaire,  qui,  grâce  aux  Bons 
Villageois  de  M.  Sardou,  remplaça  un  moment  le  that  is  the  question 
stéréotypé  de  Hamlet,  prince  de  Danemark. 

Toujours  est-il  que  M.  Strauss,  le  chef  d'orchestre  des  bals  de 
la  Cour  et  des  bals  de  l'Opéra  en  môme  tempç  et  le  fermier  de 
ces  derniers,  n'a  renouvelé,  au  mois  de  septembre  1866,  son  con- 
trat avec  l'administration  de  l'Académie  impériale  de  musique  que 
jusqu'à  1870,  époque  présumée  de  l'ouverture  de  l'Opéra  nouveau, 
et  si  celui-ci  venait  à  être  prêt  avant  l'heure  fixée,  M.  Strauss,  sans 
indemnité,  verrait  tomber  son  privilège.  On  n'a  pas  voulu  vouer 
d'avance  aux  saturnales  des  samedis  de  carnaval  les  magnificences 
vierges  qui  s'édifient  à  côté  du  Grand-Hôtel.  Pourtant,  je  ne 
saurais  croire  à  la  mort  d'une  pareille  institution.  Déjà,  vers  1851, 
après  le  coup  d'État,  il  fut  question  de  l'abolir;  ime  intervention, 
dont  la  puissance  était  sans  réplique,  sauva  les  bals  de  l'Opéra. 
Les  ministres  d'alors  désiraient  unanimement  signer  leur  arrêt 
de  mort,  et  à  l'appui  de  cette  condamnation  invoquaient  des  con- 
sidérations analogues  à  celles  qui  firent  fermer  les  jeux  de  Paris, 
sous  le  gouvernement  de  Juillet. 

De  gros  chi£fres  argumentent  en  faveur  du  maintien  des  bals 
de  l'Opéra. 

Depuis  le  mois  de  décembre  1854,  jusqu'à  la  dernière  saison, 
en  douze  carnavals,  sous  la  direction  de  ce  Strauss,  dont  le  nom 
veut  dire  valse,  l'administration  des  bals  a  versé  à  la  caisse  de 
l'Opéra  ime  somme  de  637,345  francs  et  45  centimes,  et  à  celle 
des  hospices  283,629  francs,  10  centimes.  Notre  exactitude  ne 
vous  &it  pas  grâce  même  des  centimes.  Pendant  ces  douze  an- 
nées, cent  quarante-deux  bals  ont  vécu,  et  chacun  a  rapporté,  en 
moyenne,  15,092  francs.  Pendant  que  nous  sommes  dans  les 
chifres,  voulez-vous  celui  du  personnel  mis  en  réquisition  pour 
le  service  des  bals  1  II  n'est  pas  au-dessous  de  5,500. 
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Je  ne  parle  que  pour  mémoire  du  surcroît  de  recettes  qu'ils 
font  tomber  dans  la  poche  du  resjtaurateur,  du  costumier,  de  la 
gantière  et  aussi  du  décrotteur  du  coin.  Les  Monts-de-Piétd  doi- 
vent également  un  cierge  à  cette  débauche  hebdomadaire  qui  ne 
manque  point  de  leur  apporter  un  surcroît  d'opérations. 

Les  conditions  de  M.  Strauss  sont  celle-ci  :  52,000  francs  de 
fermage  net,  dûs  par  lui  annuellement  quand  même  les  recettes 
ne  couvriraient  pas  ses  dépenses,  plus,  au  profit  de  l'Opéra,  une 
participation  d'un  quart  dans  les  bénéfices  de  l'afiOEdre,  lorsque 
ceux-ci  dépassent  une  certaine  somme.  En  1854-55,  ce  droit  de 
participation  produisit  zéro  ;  en  1864-65,  il  a  atteint  le  chiffre  le 
plus  considérable  auquel  il  ait  encore  pu  monter  :  13,360  francs, 
indice  irrécusable  d'une  prospérité  toujours  croissante.  La  foule 
a  pourtant  diminué  aux  bals  de  l'Opéra,  mais  l'augmentation  des 
prix  des  entrées  et  le  progrès  des  exigences  fashionables,  grâce 
auquel  il  n'est  plus  permis  à  un  gentleman  qui  se  respecte  de  se 
passer  d'une  loge,  ou  tout  au  moins  d'une  fraction  de  loge,  ont 
comblé,  et  au  delà,  le  déficit.  Tel  qui  entrait  autrefois  avec  un 
billet  de  six  firancs  ne  peut  faire  moins  maintenant  que  de  payer 
un  louis  son  fauteuil  dans  une  première  loge  :  sans  cela,  il  se  voit 
déchu,  déclassé,  disqualifié,  comme  oh  dit  en  langage  de  sport. 

La  période  contemporaine,  que  l'on  pourrait  appeler  la  période- 
Strauss»  en  opposition  à  la  période-Musard,  se  distingue  surtout 
par  l'envahissement  de  l'habit  noir  et  du  domino.  Encore  un  pas 
dans  cette  voie  et  le  costume  n'y  vivra  plus  qu'à  l'état  de  tradi- 
tion, comme  la  tragédie  à  TOdéon.  J'ai  vu  le  temps,  moi  qui  vous 
parie,  et  dont  les  souvenirs  ne  remontent  pas  bien  haut  dans  la 
nuit  des  temps  où,  tous  les  samedis  que  faisait  le  carnaval,  un 
artiste  comme  DesbarroUes,  le  chiromancien  d'aujourd'hui,  alors 
seulement  peintre,  écrivain,  ami  et  compagnon  de  voyage  de 
Dumas,  était  visible  à  l'Opéra,  en  Espagnol.  Cela  ne  surprenait 
personne.  A  présent,  on  parlerait  d'enfermer  comme  aliéné 
l'homme  d'un  certain  sérieux  par  ailleurs  qui  ne  reculerait  pas 
devant  des  excentricités  de  cette  force. 

Cependant  ils  étaient  déjà  bien  passés  les  grands  jours,  que  je 
n'ai  pas  vus,  de  Musard  porté  en  triomphe  par  les  titis  fréné- 
tiques, du  ^op  infernal,  du  quadrille  de  la  Chaise  cassée^  que 
remplaça  plus  tard  un  coup  de  pistolet,  qui  lui-même  eut  pour 
successeur  la  décharge  d'un  petit  mortier  1  Ce  n'était  plus  seule- 
ment de  l'excitation  à  grand  orchestre  ;  l'artillerie  s'en  mêlait  et 
devenait  un  instrument  aux  ordres  de  ces  mêlées  dansantes  ; 
rirresse  de  la  poudre  se  combinait  avec  les  autres  ivresses.  Ceux 
qui  n'ont  pas  vu  ces  choses  n'ont  rien  vu,  paralt-il. 

Les  deniiers  beaux  temps  du  quadrille  échevelé  correspondent 
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aux  noms  de  Rigolboche,  de   Finette,  d'Alice  la  Provem^le. 
A  cette  irinité  d'ôtoiles  se  rattacha  pendant  deux  hivers  toute  une 
espèce  de  littérature.  Le  cancan,  pour  appeler  cette  chorégraphie 
par  son  nom,  eut  ses  historiographes,  les  uns  railleurs,  les  autres 
convaincus.  Mea  eulpa  I  Nous  faisions  alors,  sous  un  pseudonyme, 
notre  partie  dans  le  feuilleton  parisien  de  Vlndépendaticô  bei^e,  et 
je  ne  sais  quelle  idée  nous  prit  un  jour  d'entreprendre  l'apothéose 
ironique  de  cette  Rigolboche.  On  ne  l'appelait  encore,  à  son 
aurore,  que  Mai'guerite  la  Huguenote.  Nous  ne  l'avions  jamais 
vue,  ni  à  l'Opéra,  ni  ùlleurs.  Quelqu'un  nous  en  parla  comme 
d'une  fille  adroite,  délurée,  s'entendant  mieux  qu'aucune  autre 
à  lever  la  jambe  et  à  lancer  les  ti*aits  du  langage  poissard.  Nous 
nous  amusâmes  à  lui  faire  un  piédestal  de  publicité,  non  pour 
elle-môme,  mais  comme  pour  éprouver  in  anima  vili  la  puissance 
du  journal  dans  lequel  nous  écrivions.  Le  retentissement  de  cette 
plaisanterie  dépassa  de  beaucoup  notre  att^ite  et  nos  désirs. 
Encouragé  par  le  succès  et  surtout,  comme  il  arrive  toujours  en 
journalisme,  excité  par  la  contradiction  à  soutenir  notre  para* 
dose,  au  lieu  d'un  article,  nous  fîmes  une  oampagne.  Rigolboche 
fut  illustre  dans  le  monde  entier,   absolument  comme  Thérésa 
devait  r(>tre   un  peu  plus  tard.  Nous  sentions  bien  quelques 
remords  d'avoir  tant  contribué  à  élever  cette  gloire  sur  le  pavois. 
Quand  parurent  les  mémoires  de  cette  divinité  ornés  d'une  photo- 
graphie, à  leur  première  page,  qui  la  représentait  à  cheval  sur  un 
socle,  et  faisant  à  ses  contemporains  ce  geste  insolent  du  gamin 
qui  s'appelle  :  un  pLed-*de-nez,  il  nous  sembla  un  peu,  à  part 
nous,  que  nous  étions  vis-à*vis  de  cette  bisarre  idole  fabriquée 
par  notre  plume  et  qui  se  moquait  d'elle  et  de  tout  le  monde,  dans 
la  situation  du  docteur  Faust  en  face  de  l'homunculus  qu'il  a  créé 
et  qui  le  rallie,  ou  bien  encore  comme  l'apprenti  sorcier   de 
GcBthe,  qui  veut  se  faire  servir,  lui  aussi,  par  le  balai  magique  qui 
obéit  à  son  maître.  Il  le  met  bien  en  mouvement,  mais  il  ne  peut 
plus  l'arrêter.  Il  lui  a  commandé  d'aller  chercher  de  l'eau;   le 
balai  obéit;  il  obéit  trop;  un  fleuve  coule  dans  la  maison.  Toile, 
Rigolboche  menaçait  de  submerger  le  chroniqueur  qui  l'inventa. 
Ce  n'est  pas  seulement  le  bal  de  l'Opéra  qui  fut  témoin  de  ses 
triomphes;  elle  monta  sur  la  scène  des  Délaasements-Oomiques, 
à  Paris:  elle  voyagea  et  triompha,  à  l'étranger.  A  présent,    on 
raconte  que,  complètement  disparue  de  sa  sphère  bruyante  d'autre^ 
fois  et  pourvue  d'un  triple  menton,  elle  mène  une  vie  florissante 
et  tranquille,  dans  je  ne  sais  quel  canonicat.  Ses  émules,  Alice 
la  Provençale  et  Finette,  ont  aussi  fait  une  fin  dorée.  Nulle    ne 
les  a  remplacées  jusqu'ici,  et  le  trône  est  vacant,  le  sceptre  en 
déshérence.  Quatre  gaillards,  sculpteurs  ornemanistes  de  leur 
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profession  et  bons  ouvriers,  à  ce  qu'on  sgsure»  excellents  danseurs 
boaffes  incontestablement,  grimés  et  costumés  avec  un  art  gro- 
tesque, ont  bien  naturalisé  un  quadrille  d'où  les  femmes  sont 
exilées,  comme  la  poésie  de  la  république  de  Platon.  On  appelle 
cesftrceurs,  dans  le  vocabulaire  des  bals  de  l'Opéra,  Clododie,  la 
Normsiide,  la  Comète  et  Flageolet.  Leurs  noms  ont  brillé  sur 
l'affiche  de  plus  d'un  théfttre  et  ils  ont  fait  recette,  toujours  en 
exhibant  leur  fftmeux  quadrille,  déhanché,  furieux,  hidetix. 
L'étranger  môme  a  subi  et  fêté  leurs  voyages.  C'est  nous  qui 
sommes  à  blâmer  plus  qu'eux  de  cette  décadence  chorégraphique; 
les  peuples  ont  toujours  les  quadrilles  qu'ils  méritent. 

]>^ndons,  en  passant,  les  bals  de  l'Opéra  contre  un  bruit 
calomnieux.  On  dit  toujours  et  l'on  imprime  trop  souvent  que  les 
danses  y  sont  salariées  et  que  l'administration  sait  le  prix  auquel 
lui  revient  l'entrain  de  ses  fêtes.  Erreur!  Clodoche  et  compagnie 
ont  leurs  entrées,  rien  de  plus,  et  ils  n'ont  même  pas  voulu  les 
accepter  gratuitement.  A  eux  quatre, 'en  collaboration,  ils  ont  tn- 
Taillé,  composé,  ciselé,  fouillé  un  trës^original  coifret  où  ils  se 
sont  représentés  eux-mêmes,  en  bas-relief,  dans  leurs  costumes  et 
leurs  ébats.  Strauss,  qui  est  un  grand  collectionneur  devant  l'Éter« 
nel,  vous  montrera  cela,  quand  vous  voudrez,  parmi  ses  bibelots 
précieux.  Quant  k  la  Rigolboche,  elle  était  si  loin  d'émarger  pour 
lever  la  jambe  qu'elle  pajrait  la  location  de  sa  loge,  pour  la  saison, 
quelque  chose  comme  un  billet  de  mille  francs ,  ni  plus  ni  moins 
que  vous  et  moi. 

Sans  raconter  ici  l'histoire  trop  longue  des  bals  de  l'Opéra,  on 
peut  noter  d'une  plume  rapide  quelques  particularités  curieuses 
de  leurs  annales.  C'est  le  Régent  qui  les  établit  par  ordonnance  du 
91  décembre  1715,  et  le  premier  fut  donné  le  3  janvier  1816.  Les 
irens  les  plus  qualifiés  y  dAisèrent  avec  fureur.  Un  chevalier  de 
Bouillon  fut  récompensé  par  une  pension  de  six  miHe  livres  pour 
avoir  suggéré  l'idée  de  ce  beau  divertissement. 

On  avait  imaginé  de  fabriquer  des  figures  de  cire  qui  ressem« 
Uaient  parfaitement  à  des  personnes  de  la  cour.  Sur  ce  premier 
masque  nous  lisons,  dans  les  mémoires  du  temps,  qu'on  en  plaçait 
un  autre  de  pure  fantaisie.  Ces  deux  visages  superposés,  tous  deux 
trompeurs,  alternant  l'un  avec  l'autre,  eurent  des  succès  que  l'on 
s'explique  aisément,  dans  la  première  ferveur  de  l'intrigue.  Mais, 
bon  Dieu!  devait- on  assez  étouffer  sous  cette  double  enveloppe! 

Au  bal  de  l'Opéra  du  17  février  1767,  la  diplomatie  se  montra 
en  corps,  avec  l'épée.  Les  ambassadeurs  avaient  demandé  et 
obtenu  du  roi  Louis  XV  la  licence  de  se  promener  au  bal  de 
rOpéra,  l'épée  au  côté,  comme  les  princes  du  sang.  Où  la  dignité 
va-t-elle  se  nicher  I 
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C'est  au  bal  de  l'Opéra  que  fut  mis  en  vente,  le  dimanche  gras 
de  1774,  le  quatrième  mémoire  sur  le  procès  de  Beaumarchais 
contre  Goëzman.  Quatre  mille  exemplaires  en  furent  vendus 
séance  tenante. 

Dans  des  temps  plus  modernes,  sous  la  direction  illustre  de 
M.  Véron,  le  bal  de  TOpéra,  affermé  alors  à  M.  Mira,  subit  une 
phase  de  demi-sommeil.  Les  bals  masqués  et  costumés  de  TOpéra 
n'étaient  alors  masqués  que  pour  les  femmes  et  costumés  pour 
personne.  Le  bal  des  Variétés  avait  le  monopole  du  quadrille 
échevelé,  par  lequel  TOpéra  ne  se  laissa  pas  envahir  sans  pro- 
testation. Mais  les  bals  d'une  vertu  relative,  dont  M.  Mira  était 
fermier,  ne  rapportaient  guère,  bon  an,  mal  an,  que  douze  mille 
francs  à  l'administration,  et  c'est  en  vain  que  l'entrepreneur  s'évcr 
tuait  en  combinaisons  pour  augmenter  son  public  :  tantôt  des 
divertissements  par  les  plus  jolis  rats  de  la  maison  ;  tantôt  des 
tombolas  avec  lots  de  cachemires,  d'argenterie,  de  tableaux  de 
maître.  Une  fois,  ce  fut  des*  grotesques  à  petit  corps  et  à  grosse 
tête,  représentant,  comme  une  sorte  de  Panthoon-Nadard  animé» 
des  personnages  célèbres,  Paganini,  Vestris  et  même  Becquet, 
le  spirituel  Becquet  des  Débats^  Etienne  Becquet,  l'auteur  du 
Mouchoir  bleu.  «  Rien  n'attirait  la  foule,  a  dit  un  spirituel  histo- 
rien de  l'Opéra,  pas  même  les  danseurs  espagnols,  la  Dolores  et 
Camprubi,  qui  se  produisirent  pour  la  première  fois  à  Paris,  aux 
bals  de  l'Opéra.  » 

La  foule  s'y  rua,  au  contraire,  lorsque  définitivement  la  furie  des 
saturnales  fut  autorisée. 

Quand  MM.  Roqueplan  et  Duponchel  prirent  la  direction  do 
l'Opéra  obéré  par  les  mauvaises  affaires  du  consulat  précédent, 
celui  de  M.  Léon  Pillet,  ils  trouvèrent  un  feiinier,  M.  Grimaldi, 
qui  leur  offrait  250,000  francs  de  leurfi  bals  pendant  dix  ans.  Cela 
se  passait  en  1847. 

Depuis  lors,  vingt  ans  se  sont  écoulés,  pendant  lesquels  Paris 
a  souvent  changé  de  fièvres;  tantôt  c'est  l'idéal  et  tantôt  la  matière 
qui  a  allumé  ses  nuits,  mais  il  a  toujours  continué  à  ne  pas 
dormir. 
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n  est  bien  difficile  de  fixer  la  limite  où  finit  Tindustne,  où  Tart 
oonimence  :  nombre  d'œuvres  reconnues  libérales,  peinture,  des- 
sin,  sculpture,  que  sais-jet  sont  simplement  œuvres  de.  métier, 
c'est-à-dire  produit  banal  de  la  tradition ,  —  et  à  côté  de  ces  in- 
fimes résultats  d'un  travail  sans  invention,  sans  originalité,  on 
yoîi  surgir  dans  l'industrie  des  objets  merveilleux  dont  le  seul  tort 
est  de  ne  point  dater  de  quelques  siècles. 

Nous  avons  consacré  de  longues  pages  aux  beaux-arts,  aux  mo- 
numents, aux  curiosités,  devons-nous  oublier  ces  admirables  tissus 
de  llnde  où  tout, — contexture,  dessin,  couleur,  —  tout  jusqu'aux 
moindres  détails,  est  inventé  et  inimitable,  ces  éblouissants  cache- 
mires dont  la  mode  a  définitivement  imposé  le  monopole  à  la 
Francel  devons-nous  oublier  ces  dentelles  de  toutes  sortes  dont 
foirrent,  en  dehors  même  de  la  difficulté  d'exécution  à  l'aiguille 
ou  aux  fuseaux,  l'esquisse  seule  est  un  chef-d'œuvre  t  Paris-Guide 
doit  donc  citer  la  Compagnie  des  Indes. 

Depuis  sa  fondation ,  cette  maison  renouvelle  par  périodes  de 
cinq  années,  et  tient  permanents  à  Kachmyr  et  à  Umretsur  deux 
agents  français  :  de  cette  façon,  elle  importe  directement;  vend 
à  Londres  au  commerce  et  saisit  pour  Paris,  en  sa  propriété  exclu 
sive,  toute  primeur,  toute  pièce  exceptioipelle. 

131e  a  pu  même  obtenir  pour  l'Exposif  on  quelques-uns  de  ces 
châles  qui  jusqu'ici  n'avaient  jamais  été  livrés  à  l'exportation,  qui 
â*étaient  jamais  sortis  des  mains  du  ministre  du  Mahar^ah  qu'à 
titre  de  cadeaux  à  de  grands  personnage^  à  peu  près  comme  les 
produits  de  nos  manufactures  de  Sèvres  ei  des  Gobelins.  On  peu^ 
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voir  ces  raretés  dans  Télégant  pavillon  indien  que  la  Compare 
des  Indes  a  fait  construire  par  M.  G.  Dieterle  dans  le  Parc,  entre 
le  théâtre  et  la  cascade.  (Fig.  ci^ontre.) 

D'autre  pai*t,  ce  grand  établissement,  auquel  n'ont  manqué  ni  les 
encouragements  du  public  ni  ceux  des  jurys,  a  non-seulement 
donné  une  extension  considérable  k  la  production  de  toutes  les 
dentelles ,  mais  surtout  a  marqué  cette  fabrication  d'un  caractère 
très-nouveau  et  de  Tordre  le  plus  élevé. 

On  sait  Timportance  en  quelque  sorte  sociale  de  cette  industrie 
au  point  de  vue  du  bien-être  et  particulièrement  de  lamoralisation 
des  classes  laborieuses  :  loin  de  présenter  les  désastreuses  cqd- 
séquence3  de  la  concentration  dans  les  usines,  elle  assure  à  l'ou- 
vrière la  vie  du  foyer,  la  vraie  vie  de  famille.  Point  de  grandes  ma- 
nufactures :  le  travail  gai,  sain,  qui  n'interrompt  ni  les  devoirs 
ni  les  joies  du  ménage;  des  jeunes  filles,  des  mères  que  le 
voyager  aperçoit,  pendant  la  belle  saison ,  penchées  sur  Paiguille, 
le  long  des  villages  flamands ,  ou  disséminées  de  la  fiiçon  la  plus 
pittoresque  dans  les  paysages  de  Normandie.  La  Compagnie  des 
Indes,  par  sa  production  considérable,  a  donné  la  plus  large  im- 
pulsion à  cette  industrie  en  France  et  en  Belgique  :  elle  a  fondé 
quatre  établissements  principaux ,  créé  de  nouveaux  centres  ;  — 
de  concert  avec  le  maire,  M.  Bertrand,  député  du  Calvados,  et 
sous  son  patronage,  elle  a  même,  doté  la  ville  de  Caen  d'une 
École  mtmicipale  de  dentelles. 

Ponc,  -^  comptoirs  dan$  l'Inde,  maison  à  Bruxelles,  nombreux 
établissements  en  Normandie,  —  on  peut  facilement  imaginer 
quelle  quantité  énorme  de  marchandises ,  de  merveilles  variées 
viennent  chercher  leur  débouché  aux  magasins  de  la  rue  Riche- 
lieu ,  et  combien  il  est  intéressant  de  visiter  ces  collections  ,  que 
les  directeurs,  MM.  Verdâ-PelUle  frères,  sont  aussi  heureux  et  em- 
pressés de  montrer  en  détails  aux  simples  curieux  qu'aux 
acheteurs. 

A.  Lacroix. 
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PAR 

Madame  Juliette  LAMBER 

Autrefois,  lorsqu*un  paysan  retournait  dans  son  village  après 
aToir  Tisité  Paris,  ses  concitoyens  l'admiraient  comme  un  bomme 
qui  Tient  d'accomplir  un  acte  extraordinaire.  Cet  exploit  lui  faisait 
perdre  son  nom.  Ce  n'était  plus  Jacques,  fils  de  Jean,  mais  un 
homme  reyétu  d'une  dignité  nouvelle  ;  et  de  même  que  le  maître 
d'école  s'appelle  en  sa  commune  «  le  maître  d'école  »,  tout  paysan 
qui  avait  vu  la  capitale  s'appelait  «  le  Parisien  ». 

Aussi  intéressant  pour  ses  proches  que  s'il  eût  parcouru  l'Inde 
et  h  Chine,  pays  auxquels  les  villageois  ne  croyaient  pas  il  y  a 
un  quart  de  siècle,  notre  voyageur  était  jusqu'à  sa  mort  le  héros 
de  sa  bourgade.  Chacun  subissait,  môme  à  la  ronde,  l'attrait  des 
récits  du  Parisien.  On  en  a  vu  qui  sans  terres,  sans  botes,  sans 
argent,  trois  conditions  mauvaises  pour  arriver  aux  honneurs, 
devenaient  conseillers  municipaux  par  la  seule  vertu  d'un  voyage 
de  huit  jours  à  Paris. 

Xe  dimanche,  sur  la  place  de  l'Église,  tandis  que  les  jeunes  gens 
jouaient  aux  boules,  aux  veillées  durant  le  long  hiver,  dans  les 
repas  de  noce,  les  discours  d'un  Parisien  commençaient  au  milieu 
^  silence  pour  finir  au  bruit  des  applaudissements.  La  gloire  du 
voyageur  était  toujours  la  même,  toujours  certaine,  lorsqu'il  n'es- 
*ijtdt  pas  d'y  lyouter  par  dés  considérations  prétentieuses  ou 
tarantes.  Avec  les  vietix  paysans  de  France,  naïfs  et  simples,  il 
fallait,  pour  être  écouté,  employer  la  facile  comparaison.  Voici 
comme  invariablement  un  Parisien  de  village  racontait  Paris  avant 
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la  création  des  cheiïiins  de  fer  :  «  C'est  une  Tilie  cinq  cents  fois 
plus  large  et  plus  longue  que  notre  chef-lieu  de  canton;  les  plus 
laids  magasins  y  sont  du  tout  au  tout  plus  beaux  que  la  boutique 
de  rhorloger  D...  n'est  belle;  il  y  a  des  églises  six  fois  plus  grandes 
que  la  nôtre  et  dorées  de  haut  en  bas  comme  les  tètes  d'ange 
de  nos  chapelles;  on  rencontre  de  par  les  rues,  qu'il  pleuve  ou 
qu'il  neige,  autant  de  monde  qu'à  la  toiie  du  bour^  lorsque  le 
soleil  brille  aux  quatre  coins  du  ciel.  » 

Aller  à  Paris,  maintenant,  est  chose  facile;  les  trains  parfois 
s'arrêtent  au  seuil  de  la  porte  du  paysan.  L'homme  rare  qui  s'ap- 
pelait le  Parisien  a  disparu.  J'ai  connu  l'un  des  derniers  ;  j'ai  as- 
sisté à  ses  luttes.  Une  voie  ferrée  coupa  son  village  en  deux.  H 
essaya  de  persuader  à  sesadmixateurs  de  la  veiile  que  les  chemins 
de  fer  étaient  une  invention  de  Satan  ;  mais  ceux-ci,  qui  entre- 
voyaient déjà  pour  eux-mêmes  le  bonheur  d'un  voyage  semblable 
à  celui  qui  l'avait  rendu  célèbre,  étaient  calmés,  refroidis.  Us  le 
plaisantèrent.  Pauvre  homme  I  La  vue  d'un  train  de  plaisir  dans 
lequel  montèrent,  chiquante  de  ses*  anciens  auditeurs  faillit  lui 
fairp  perdre  la  raison. 

On  pourrait  aujourd'hui  dépeindre  av«o  trois.figunes  l08..payauis 
qui  font  le  voyage  de  Paxis  :  U  y  aurait  llimpflvtaKt^,]»  naifoii 
désappointé,  et  bonhomme,  llantique.  bonhonum,  aatmléiBi  si 
gaulois,  si  gouailleur^  resté  malin,,  mais  soufiçonaeiu^,  oraigBMit 
sans  cesse  d'être  berné,  et  devenu.  i]i8uppertabl9.de(Aii8r  «yuUl  lit 
les  faits  divers  dans  les  petits  i^umaux.  Ce  bonhûminerlài  débarque 
à  Paris  sans  bagages.  Sitôt  qu'il  est.  monté  en  omnibuS)  JL  obsenire 
ses  voisins  avec  attention.  Ne  craignez  pas  4)u'il  descende  danvun 
quartier  qu'on  lui  recommande. en  route!  S'imaginant  étve-siçBBlé 
à  quelque  bande-  de  voleurs  d^uis  s&.sortie,  du. village,  ilJùt  de 
grands  efforts  pour  échapper  à  leur  ppursuiie.  BéseJur  de-na  psint 
dormir  dans  son  auberge  de  banlieue^,  il  ppend  la  flàvre  le  l«i- 
demain  de  .son  arrivée.  Malgré  ses  doubles* psofae^jsuff.lesqii^es 
il  a  toujours  les  mains,  il  n'ose  ni  s'anétev  deimit  les»  bettàques^ 
ni  se  perdre  dans  la  foule.  Son  inquiétude,  l'agitatiQa.eaBtérieuroï 
l'étourdissent,  l'empêchent  de  rien  oomgtendre  aux  cbeses  qu'il 
voit  confusément.  C'est  un  pêcheur  des  côtes  enapodé-au  lasige  el 
perdu  dans  la  tempête. 

tt  n  me  semble,  me  disait  un  de  ces.  paysans,  qii/à.  Facis  jie 
marche  avec  mes  bi*as  autant  qii'avec  mes  jambes;,  que  U  foule  est 
une  grande  vague  prête  à  m'engloutir;  je  la  repousse,  je  nage, 
mes  forces  s'épuisent,  mes  esprits  se  dérangent,  j'ai  peur  et  je 
m'enfuis!  o 

Le  naïf  ou  désappointé  arrive  dans  la  capitale  plein  de  léa  et 
d'enthousiasme,  les  yeux  grands  ouverts  pour  admirer.  U  a  cm 
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toot  ce  que  les  plaisants  lui  omt  contiS  sur  Paris  ;  il  rôVe  dés  magni- 
ficences  simaturellcs,  Yes  splendeurs  fantastiques  des  contes  de 
fée.  Le  voilà-  surpris  d'abord  de  Toir  les*  rues  pavées  de  la  même 
£içon  ou  couvertes  de  la  même  poussière  que  les  grandes  routes 
de  son  département.  Le  palais  des  rois;  Mti  en  pierres,  lui  fait 
hausser  les  épaules:  il  eût  voulu  lesTuiieries  en  or  massif  otr  pour 
le  mcniisr  en  cuivre  doré.  Son*  étonnement  dévient  douloureux  au 
spectacle  des  colonnes  qui  ornent  les  p^aees  publiques  et  qu'il  se 
représentait  crevant  le  ciel.  A  ciiaque  curiosité  que  les  Parisiens 
loi  montrent,  son- désappointement  s'accroît;  il  s'en  va  de  rue  en 
me,  l'œil  triste,  les  jambes  découragées,  les  bras  sanar  vigueur,  et 
murmurant  :  «r  Quoi!  Paris  ce  n'est  que  ça  1  »- 

Trois  mois  à  Tavance*  fimportant  annonce  le  jour  et  Theure  de 
son  départ;  îT  se  cliarge  de  cent  commissions;  se  ftdt  accompagner 
an  chemin  de  fer.  Si  quelqu'un  des  siens  s'avise  de  lui  dire,  au 
moment  des  adieux  :  *  «  Prends  garée  de  te  perdte  dans  ce  Paris  si 
grande  »  il  réjpond  aveeealme  :  «  Oky  ne  se  promène  que-  dans  une 
ne  à  la  fois.  » 

Ida  canne  de  Fimportant  est  une  aune;  il  connaft  la  mesure  de 
8e9pa&  Skm  ambition  est  de- savoir  exactement;  Ibrsqn^il  rentiera 
an  pajs,  combien  les  tours  dé  Nbtre^Bi&me  ont  dé  marches,  com- 
liien  le  Pidais-Royal  »de  magasins  d'horlogerie;  iî  retiendra  la 
iMignear  des  boulevards,  la  £stance  dës'Invalicfesau  P^re-La* 
ciudae.  Huit' jours  suffisent  à  Fimportant  pour'connmtre  le  Fûins 
qui!  est  venu  apprendi^;  il  quitte  là  capitûe  8T«c  fierté,  certain 
qnH  pourrait  embarrasser  -  par  ses  questions  veot  Parisien  lai- 


Nos  paysais  reviennent  en  hâte  an  vilhge;  fennui,  la  lassitude 
les  prennent  vite,  ces  adorateurs  du  d'oeher.  Chacun  d'eux  trouve 
dans  aa  méfiance,  dans*  ses' désillusions  ou  dans  son  amour-propre 
des  raisonnements  pour*  fuir  la*  capitale. 

Qndques  jeones  gara  intelligents,  d^une  énei^gte  passionnce, 
viennent  à  Vkns  pour  essayer  de  Paris  et  y  restent.  SbuIs,  sans 
ai^pent,  asus* soutiens,. sans  peur  des  gouffres  ouverts,  ïLs  se  lan- 
cent  k  la  poursuite  de  ïbl  fortune  plus  fuyante,  phis>  aveugle  encore 
dans  rinunense  ville.  On  en  pourrait  citer,  à  Paris,  beaucoup  de 
ces  petits  paysans  devenus  chefe  de  grandes  maisons  de  coiii- 
meroe,  directeurs  de  grandes  industries,  inventeurs  pratiques, 
n*i^rant  perdu  ni  le  bon  sens,  ni  l'honnêteté,  ni  la  courageuse  pa- 
tience, ni  l'amour  du  labeur  qu'ils  ont  apportés  du  village.  Ces 
paysans  sont  le  lien  qui  unit  secrètement,  en  France,  les  cam- 
pagnes et  leur  capitale;  ils  renouvellent  le  vieux  sang  parisien, 
calment  ses  fièvres,  retrempent  ses  vigueurs  avec  leur  force  saine. 

Ceux-là  ne  sont  point  perdus  non  plus  pour  le  village  ;  ils  y 
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reviendront  un  jour,  enrichis.  On  a£Bnne  que  nui  n'est  prophète 
en  sa  bourgade.  Cependant  laissez  rentrer  chez  lui,  avec  un  nom 
célèbre  ou  une  fortune,  le  petit  paysan  parti  sans  instruction  et 
sans  ressources,  et  vous  verrez  Taccueil  qu'il  recevrai  II  ne  faut 
point,  je  l'avoue,  que  ce  Parisien  d'hier  arrive  la  tête  farcie  d'amé- 
lioi-ations  agricoles  et  horticoles,  qu'il  veuille  du  jour  au  len- 
demain, pour  le  bonheur  de  ses  compatriotes,  créer  des  industries 
perfectionnées  qui  ruinent  des  industries  sœurs.  INon,  non  i  Le 
paysan  résiste  de  tout  son  pouvoir  au  progrès  immédiat;  il  aime 
la  belle  lenteur  qui  préparc  et  fixe  les  choses.  Mais  cette  jalousie 
qu'on  lui  reproche  pour  les  fortunes  de  la  veille,  pour  celles  de 
ses  propres  enfants  il  ne  Ta  pas,  il  ne  Ta  jamais  eue. 

Si  quelque  Parisien  de  naissance  s'établit  aussi  dans  un  village, 
demande  sa  place  au  soleil,  un  peu  de  la  senteur  des  bois,  de  la 
vue  des  champs,  comme  les  villageois  lui  offrent,  lui  donnent 
tout  cela  de  bon  cœur  1  Le  paysan  se  plaît  à  constater  dans  la 
venue  d'étrangers,  dans  le  retour  des  siens,  l'approbation  d'un 
goût  dont  il  n'était  pas  très-sûr  et  qu'il  croyait  avoir  par  habitude  ; 
il  s'enorgueillit  de  l'admiration  de  ses  hôtes  pour  la  campagne. 
Je  ne  parle  point  de  ces  maraîchers  dont  Tunique  souci  est  de 
couvrir  les  environs  de  Paris  de  légumes,  d'en  exclure  les  parcs 
et  les  jardins:  caste  avide  et  désagréable  qui  torture  la  terre,  l'en- 
laidit, fait  argent  et  fumier  de  tout;  je  parle  du  paysan  qui  par 
tendresse,  hier  encore,  laissait  les  champs  se  reposer  une  année 
entière  des  faitlgues  d'une  moisson;  je  parle  du  journalier  picard, 
du  laboureur  normand,  qui  travaillent  pour  fournir  à  notre  France 
le  pain  quotidien;  du  vrai  paysan,  ti*ès-ridicule  à  Paris  peut-être, 
naïf,  bonhomme,  important,  mais  qui  a  son  air  de  grandeur^  do 
noblesse,  lorsqu'on  l'a  replacé  dans  son  cadre. 

C'est  sans  doute  pour  cela  qu'il  y  rentre  avec  tant  de  plaisir. 
Ce  naïf,  cet  attrapé  qui,  s'il  n'avait  pas  vu  Paris,  en  exprimerait 
le  regret  à  son  lit  de  mort,  comme  il  s'applaudit  de  son  retour  au 
village  I  Toute  sa  vie,  désormais,  il  se  dira  que  les  chênes  de  ses 
forêts  sont  aussi  élevés  que  les  colonnes  des  places  de  la  capitale» 
et  que  les  peupliers  de  sa  prairie  laisseraient  ces  colonnes  bien 
au-dessous  d'eux.  L'or  du  soleil  couchant  dore  autrement  les 
montagnes  que  les  Parisiens  ne  dorent  les  palais  qu'ils  habitent. 
Toutes  comparaisons  faites,  mieux  vaut  vivre  au  grand  air,  dans 
le  grand  silence,  en  face  du  grand  horizon;  mieux  vaut  rêver 
que  voir  I 

Ainsi  le  bonhomme  a  gagné  quelque  chose  à  ce  voyage  qui  Ta 
d'abord  si  ahuri.  Il  comprend  bien  mieux  à  présent  les  joies  du. 
village.  Lorsque  ses  amis  lui  parlent  de  la  tumultueuse  citd,  il 
répond  :  «  Ma  tête  est  trop  pleine,  tout  s'y  cogne  à  plaisir,  je  ne 
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me  souviens  de  rien!  Cependant  je  vous  avertis  que  le  fortifiant 
travail  de  nos  terres  lasse  moins  que  des  marches  et  contre-marches 
dans  les  rues  de  Paris  ;  qu'on  dort  mieux  sous  son  toit  de  chaume 
que  dans  oes  maisons  où  Ton  trotte  toute  la  nuit  comme  à  plaisir 
pour  réveiller  les  «gens  qui  reposent.  Amis,  les  fatigues  de  la 
moisson  ne  sont  point  comparables  à  celles  d'un  voyage  à  Paris, 
et  les  gerbes  lourdes  que  l'on  entasse  dans  son  grenier  donnent 
une  autre  récolte  que  les  tas  de  curiosités  que  l'on  amasse  dans 
son  esprit  !  » 

U  ne  découragera  cependant  personne  du  fameux  voyage.  C'est 
en  troupe  maintenant  que  les  paysans  vont  à  Paris.  La  veille 
d'une  grande  fête,  ou  durant  les  expositions,  leur  départ  pour  la 
capitale  est  curieux  à  voir.  Ils  montent  ensemble  dans  des  trains 
de  plaisir;  cette  fois  ils  ne  seront  point  seuls,  isolés,  dans  les 
rues,  sur  les  boulevards  ;  ils  causent  de  leur  village,  ils  l'ont  em- 
porté avec  eux.  Ils  y  retourneront  bientôt,  après  un  petit  séjour,  par 
le  même  train  de  plaisir  qui  les  a  conduits,  rapportant  dans  leur 
i£te  fatiguée  le  merveilleux  confus  de  l'immense  ville,  et  ne  lais- 
sant en  échange  aux  Parisiens  qu'un  peu  d'argent,  le  moins 
possible! 


LE  PARISIEN  POUR  L'ÉTRANGEk 


PAR 

Gustave  FRÉDÉRIX 

Un  étranger,  Henri  Heine,  a  parlé  maintes  fois  de  l'effet  de  sur- 
prise et  d'enchantement  que  Paris  produit  sur  tous  les  étrangers.  ' 
Personne  n'y  échappe,  et  les  Welches  endurcis  et  les  Welches 
libérés  sont  égaux  dans  leur  admiration  pour  la  grande  ville.  Chez 
les  uns  l'admiration  est  mêlée  de  révolte,  chez  les  autres  elle  est 
mêlée  de  reconnaissance.  Mais  l'éblouissement  n'est  pas  moindre 
en  ceux  qui  traversent  Paris  comme  une  terre  invraisemblable  et 
en  ceux  qui  la  regardent  comme  la  patrie  naturelle  de  leur  esprit 
et  de  leurs  goûts. 

Faut-il  croire,  comme  quelques  chauvins,  que  les  Français 
sont  des  Européens  de  première  classe,  et  les  Parisiens  des 
Français  d'élite  î  Ce  sont  là  des  classifications  délicates  à  établir, 
et  il  faut  prendre  garde,  en  accordant  trop  aux  administrés  de 
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M.  Haussmaim,  d'accorder  trop  peu  à  d^autree  administréft.  Les 
avantages  seraient  trop  nombreux,  si  à  l'avantage  d'iiabiter  une 
ville  immense,  brillante,  joyeuse,  s's^outait  l'avantage  d*jr  fonaer 
Fétat-major  des  civilises  et  des.intellijg;ents  du  monde. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  Parisiens  ont  ai  ]a:fi»r- 
tune  d'être  adulés  en  tout  temps  par  tous  les  étrangers  arides  ûe 
bruit  et  de  cillubrité.  «  N'est-ce  pas  que  je  n'aurais  pas  assez  d'es- 
prit poiu*  Paris!  écrivait  l'impératrice  Catherine  II  au  pzinGe  de 
Ligne.  Je  suis  persuadée  que  si  j'avais  été  comme  les  tevames  de 
mon  pays  qui  y  vxmt  en  VQyagaant,>an  ne  m'y-aïuNûtiaiaaiB'dotiné 
à  souper.  » 

Dans  ces  bjommages,  comme  dans  tous  ceux  que  nous  rendons, 
il  entre  du  caIcuI.  U  est  bien  juste,  quand  nous  louons  d'autres 
hommes,  que  nous  en  soyons  récompensés.  On  a  dit  que  l'amitié 
de  deux  femmes  ^tait  toujours  un  complot  contre  une  tmisiéiiae. 
On  peut  dire  avec  non  anoins  de  raison  que  «i  l'amitié  lefst/aoavxDt 
ime  arme,  l'admiration  est  souvent  aussi  une  spéculation.  Admirer 
Paris,  le  point  le  plus  sonore  de  l'univers,  c'est  se  vendre  peut- 
être  toutes  x:es  sonorités  favorables;  et  Paris  qui  vaut  bien  une 
messe,  au  dire  de  Henri  IV,  à  coup  sûr,  vaut  bien  un  compli- 
ment. 

L'événement  a  prouvé  que  les  étrangers  n'avaient  pas  tort  de 
compter  sur  la  reconnaissance  des  Parisiens.  Tous  ceux  que  nous 
avons  vus  si  prodigues  d'ébahissements  et  d'enthousiasmes  on 
l'honneur  des.natur^s  du  boulevard  des  Italiens  ont  été  reconnus 
par  lesdits  naturels  comme  leurs  compatriotes  et  leurs  semblables. 
C'est  un  échange  de  bons  procédés  qui  comble  les  uns  et  les  au- 
tres. —  Messieurs,  disent  les  étrangers  ingénieux,  nous  avons  re- 
marqué que  les  Parisiens  étaient  prodigieusement  spiiituels  et 
tout  à  fait  raffinés.  —  Messieurs,  répondent  les  Parisiens,  nous 
reconnaissons,  à  la  finesse  de  votre  jugement  et  à  la  gi^âcc  de  votre 
langage,  que  vous  êtes  Parisiens  et  très-Parisiens.  Et  ils  ont  tous 
raison,  ils  sont  tous  spirituels,  et  ils  sont  tous  extrêmement 
Parisiens. 

Il  y  a  doue  un  certain  genre  d'esprit  qui  supiprime  les  frontières 
et  les  espaces,  et  qui  fait  que  tous  ceux  qui  Icrpossèdent  sont  ci- 
toyens de  la  même  ville.  Cette  ville,  on  nous  avertit  qu'elle  est  la 
capitale  du  monde,  et  ce  n'est  pas  dans  un  livre  destiné  à  mettre 
en  lumière  toutes  ses  .grandeurs  et  ses  curiosités,  queye  m'Avise- 
rais d'en  médire.  Acceptons  la  capitale  du  monde,  et  acceptons 
son  esprit. 

Cet  e^rit-rià  est  en  effet, particulier,  mais  il  ne  s'agit  que  de  ne 
pas  le  craindre  pour  le  goûter  vivement.  Qn  cit^  d'honnêtes  gens, 
tFè&éclaircs,  pleins  d'originaUté  et  même  de  pénétration,  et  que 
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cet  esprit  parisien  inquiète  et  déconcerte.  Ck^tte  obstination  dans 
la  raillerie,  cette  rapidité  dans  Tallusion  et  dans  le  sous-entendu, 
oetie  funiliarité  dims  Texpression,  cette  facilité  dans  la  bonne 
gr&œ,  cela  ne  plaît  pas  k  toutes  les  intelligences.  L'esprit  parisien, 
dans  son.  ironie  et  môme  dans  son  .amabilité,  semble  n'avoir  qu'un 
mot  d'ordre  :  n'être  jamais  dupe.  Il  accueille  tous  les  hommes  et 
toutes  les  idées  avec  un  certain  sourire  défeosif . 

Nombre  de  gens  qui  ne  se  sont  pas  accoutumés  à  faire  de  la 
conversation  tme  escrime  sont  embarrassés  par  cet  esprit  qui  vous 
oblige  à  être 'toujours  sur  v<)s  gardes,  à  ne  vous  livrer  jamais,  à 
avoir  an  répertoire  suffisant  de  parades,  de  dégagements  et  de 
ripostes.  <3ê  sourire  constant,  qui  a  l'air  de  prendre  ses  précau^ 
tiens,  trouble  ceux  qui  donnent  toute  leur  pensée,  et  qui  veulent 
qu'on  leur  .accorde  toute  sa  confianœ.  J)e  là  .quelques  .plaintes 
contre  la  moquerie  et  la  suffisance  du  Parisien.  Sa.préoccupatioi>, 
disent  .ses  adversaires,  est  de.  n'être  jamais  étoni^.  et  de  savoir 
tout,  comme  MascariUe,  sans  avoir  rien  appris.  Paris  est  fe  grand 
révélateur,  et  d'être  Parisien,  oela.prociure  le  droit  de  recevoir 
avec  une  supériorité  complaisante  tous  ceux  qui  viezment  de 
loin! 

S'il  7  a  du  vnû  dans  ces  plaintes,  je  ne,  me  charger  pas  de  le  re« 
chercher.  En  tout  cas,  la  faute  en  est  à  .ce  Paris  sans  musailles 
qui  accepte  comme  siens  tous  ceux  qui  parlent  son  langage.  Il 
n'est  pas  nécessaire  d'avoir  été  inscrit  à  l'état,  civil  des  dou^c  ar<« 
rondJssements.  d'autrefois  et  des  vingt  arrondissements  d'aujour* 
d'hui  pour  être  un  Parisien  authentique.  Xes  provinciaux  et  les 
étrangers  ne  manquent  pas  parmi  ceux  qui  sont  nés  dans  ha  oq^pi- 
taie  du  mande  j&i  ne  l'ont jjamais  quittée.  Et  de  même,  il  y,  a  des 
Parisiens  incontestables  dans  les  voyageurs  qui  viennent  de  tour- 
cher  la  gare  du  Nord  ou  celle  de  l'Ouest. 

Cette  franc-maçonnerie  qui  fait  citoyens  de  la  même  cité  les  ha 
bitants  de  tant  de  pays  divers,  donne  presque  un. même  caractère 
à  toQs  ces  hommes  venus  de  tous  les  points  du  globe.  Il  y  a  des 
Parisiens  de  Paris  .et  des  Parisiens  du  Brésil;  et.il  devient  mal- 
aisé d*observer  les  variétés  d'origine.  C'est  à  peine  si  les  diflé- 
rents  accents  de  terroirs  différents  se  trahissent  dans  les  phrases 
qui  sont  conmiunes  k  tous  les  prédestinés  de  Paris.  Et  qu'importe 
le  pins  ou  moins  de  lenteur  ou  de  rapidité, qu'on  fait  subir  aux 
voyelles  et  auxconsonneSf  quand  les  idée»  et  leur  forme  nechan-' 
gentpast 

Je  ne  prétends  pas  que  tous  ceux  que  leur  instinct,  leur  destin- 
née  ou  leurs  aptitudes  ont  élevés!  la  dignité  de  Parisiens  n'aient 
qu'un  répertoire  uniforme  de  remarques  et  de  répliques.  Je  veux 
dire  aeHlement  que  cette  langue  parisienne  est  presque  pareille 
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dans  la  bouche  de  tous  ceux  qui  la  parlent,  parce  qu'ils  ont  pres- 
que tous  mêmes  habitudes,  mêmes  désirs  et  même  existence. 

Le  vrai  Parisien  est  comme  le  délicat  La  Fontaine,  qui,  loin 
d'épuiser  une  matière,  n*en  voulait  prendre  que  la  fleur;  il  se 
garde  des  méditations  longues  et  des  raisonnements  laborieux,  il 
glisse  et  court  sur  tous  sujets,  il  est  vif  et  il  est  curieux,  il  n*aime 
pas  le  huis  clos  de  la  vie  privée  ni  la  solennité  de  la  vie  publique, 
il  ne  croit  à  rien  et  il  accepte  tout,  il  est  plein  d'activités  inutiles 
et  d'inquiétudes  indifférentes  ;  s'il  est  tenu  chaque  jour  au  cou- 
rant des  faits  et  gestes  des  Parisiens  ses  confrères,  sa  vie  est  rem- 
plie; il  paraît  toujours  pressé  et  il  s'arrête  à  chaque  pas,  il  a  sur 
toutes  les  questions  graves  et  sur  les  événements  périlleux  un 
mot  léger;  il  s'attache  à  n'ennuyer  personne  pour  ne  s'ennuyer 
point  lui-même;  il  est  aimable  parce  que  la  maussaderie  lui  pèse; 
i\  est  railleur  parce  que  le  sérieux  effraye  ;  il  sait  tout  parce  qu  il 
a  causé  sur  tout,  il  aime  tout  le  monde  parce  qu'il  ne  craint  per- 
sonne, il  est  heureux  parce  qu'il  se  sait  Parisien. 

Et  voilà  l'effet  le  plus  incontestable  produit  par  le  Parisien  sur 
l'étranger.  Le  Parisien  est  heureux  d'être  Parisien.  Il  se  sent  chez 
lui,  et  fait  pour  être  chez  lui.  Il  a  l'aplomb,  la  sécurité,  le  sourire 
du  propriétaire.  Vous  rencontrez  à  Bruxelles  des  Bruxellois,  à 
Berlin  des  Berlinois  qui  sont  en  ces  villes  comme  ils  serûent  à 
Malines  ou  à  Dusseldorf.  Ils  vivent  là,  parce  que  le  sort  Ta  ainsi 
voulu.  Paris  n*est  pas  pour  le  Parisien  une  patrie  de  hasard.  Le 
Parisien  involontaire  n'est  qu'une  exception.  Le  Parisien  véritable 
croit  que  Paris  lui  était  dû. 

De  là  cette  bonne  humeur,  cette  animation,  ce  quelque  chose 
de  confiant  et  d'aisé  que  le  Parisien  garde  dans  les  embarras  et 
dans  les  défilés  de  la  vie  quotidienne.  De  là  l'espèce  de  séduction 
qu'exercent  sur  les  étrangers  naïfs  ces  gens  qui  vont  en  riant  à 
leurs  affaires,  et  qui  sont  pour  les  autres  un  perpétuel  spectacle, 
parce  qu'ils  sont  pour  eux-mêmes  un  perpétuel  amusement.  De  là 
l'espèce  d'irritation  qu'ils  excitent,  chez  les  provinciaux  susccpti- 
bleS;  toujours  prêts  à  découvrir  des  mystifications  dans  tous  leurs 
sourires,  et  des  vanités  dans  toutes  leurs  satisfactions. 

Ne  soyez  pas  séduits,  j'y  consens,  mais  ne  soyez  pas  irrités  non 
plus.  Le  contentement  du  Parisien  n'a  rien  de  la  prétention  qui 
s'impose,  ni  de  la  supériorité  qui  écrase.  C'est  le  seul  côté  inno- 
cent de  ce  civilisé  que  les  mille  échos  des  boulevards  ont  initié  à 
toutes  les  formes  de  l'ironie.  Sa  joie  d'être  Parisien  lui  est  si  na- 
turelle qu'elle  l'accompagne  à  l'étranger.  Nous  connaissons  des 
patriotes  pointilleux  et  rébarbatifs  qui  s'emportent  à  la  moindre 
objection  contre  la  promenade  principale,  le  mats  favori  ou  les 
institutions  politiques  de  leur  pays.  Il  faut  constat.:  r  qjie  le  Parisien 
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écoute  sans  colère  toutes  les  critiques  dirigées  contre  son  cher 
Paris.  Et  de  même  il  signale  sans  outrecuidance  toutes  les  per- 
fections de  ce  Paris  qu'on  imite  et  qu'on  n'égale  pas. 

Cette  tolérance  vient  peut-être  de  la  tranquillité  de  sa  foi.  Ceux 
qui  croient  leur  culte  menacé,  les  entrepreneurs  de  religion  qui 
à-emblent  pour  leur  commerce,  sont  abondants  en  injures  et  en 
anathèmes  contre  les  impies  qui  mettent  en  péril  le  culte  et  la  re- 
ligion. Mais  le  dogme  parisien  est  hors  de  toute  atteinte.  Le  Pa- 
risien ne  doute  pas  de  la  grandeur  de  Paris  ;  c'est  un  croyant  qui 
a  de  la  bienyeillance  pour  les  dissidents,  et  qui  sourit  de  leur  ré- 
signation. 

Le  sourire,  nous  l'avons  dit,  c'est  Farme  et  c*est  l'originalité 
du  Pariûen.  Le  Parisien  pour  l'étranger,  c'est  un  passant  joyeux. 
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Que  n'a-t-on  pas  dit,  que  n'a-t-on  pas  écrit  à  propos  de  l'in- 
fluence de  Paris  sur  le  monde  entier  !  S'est-on  jamais  inquiété  de 
l'influence  du  monde  sur  Paris!  Voilà  un  immense  creuset  dans 
lequel  pendant  un  siècle  on  a  fait  la  cuisine  pour  l'univers.  Tout 
le  monde  sait  ce  qui  en  est  sorti.  Personne  ne  sait  ce  qui  y  est 
entré.  Tour  à  tour,  le  genre  humain  y  a  puisé  ses  grandeurs  et  ses 
faiblesses,  les  tempêtes  de  la  révolution  et  les  fadaises  de  la  mode, 
la  guerre  et  la  paix,  la  lumière  et  les  ténèbres,  l'élan  et  la  défail- 
lance, la  mesm'e  des  fortunes  et  la  mesure  des  habits.  Et  quand  ce 
Paris,  â  fier  et  si  coquet,  dit  :  «  Moi  »,  sait-il  au  moins  ce  qu'il 
dit  ?  Êtes-Yous  bien  sûr  que  ce  soit  vous  qui  dictiez  la  raison  et  la 
déraison  à  Saint-Pétersbourg,  à  Rome  et  à  Berlin!  Et  si  tout  d'un 
coup,  soulevant  le  couvercle,  on  vous  montrait  que  ce  sont  des 
Russes,  des  Italiens,  des  Polonais,  des  Allemands  qui  se  glissent 
dans  cette  fourmilière,  et,  empruntant  votre  langage  et  vos  formes, 
font  leurs  affaires  et  les  vôtres,  vous  couvrant  de  gloire  ou 
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est  notamment  le  siège  d*un  vrai  prolétariat  allemand,  dont  peu 
de  Parisiens  et  même  peu  d'Allemands  demeurant  à  Paris  ont  une 
notion  quelconque.  S'il  8*agissait  de  musique,  par  exemple,  per- 
sonne ne  s'étonnerait  de  l'immixtion  de  ces  voisins.  U  n*est  pas 
.  permis  d'ignorer  que,  sans  Meyerbeer,  l'ancienne  salle  de  l'Opéra 
serait  morte  d'inanition,  et,  par  conséquent,  la  nouvelle  n'aurait 
osé  naître.  La  France  a  tellement  compris  le  joug  imposé  au  goût 
i  parisien  par  ce  Prussien  qui  s'appelait  maestro  Giacomo,  qu'à  sa 
)  mort  elle  l'a  presque  réclamé,  ainsi  qu'elle  l'a  &it  pour  Charle* 
magne  et  Napoléon  I^**,  et  en  quelque  sorte  aussi  pour  le  maréchal 
de  Saxe,  afin  de  ne  pas  devoir  avouer  la  domination  d'un  héros 
étranger.  Accordera-t-on  un  jour  à  Offenbach  aussi  des  funérailles 
aux  frais  publics  et  l'honneur  de  la  garde  nationalef  La  justice 
Fexigerait.  Il  a  fait  rire  et  danser  Paria  avec  autant  de  bonheur 
que  l'autre  maestro  l'a  fait  trembler  et  pleurer;  il  a  fiiit  faire 
comme  l'autre  le  tour  du  monde  aux  productions  de  sa  muse 
allemande,  sous  les  auspices  et  sous  le  prestige  de  l'habileté 
française. 

Mais  les  compatriotes  de  ces  illustres  artistes  font  bien  d'autres 
besognes  à  Paris.  A  l'heure  où,  sortant  d'une  représentation  de 
V Africaine  ou  de  la  Belle  Hélène,  vous  vous  attablez  dans  un  cabinet 
particulier  du  café  Anglais,  des  milliers  d'Allemands  se  lèvent 
aux  extrémités  de  la  ville  pour  venir  faire  la  toilette  du  Paris  du 
lendemain.  Peut-être  vous  est-il  arrivé  une  fois  dans  votre  vie  de 
voir  se  prolonger  le  susdit  souper,  et  vous  avez  été  frappé  en  ren- 
trant  chez  vous  après  le  lever  du  soleil,  par  l'aspect  de  brigades  de 
balayeurs  d'une  tournure  étrange.  Les  hommes,  en  hiver,  portent 
une  pelisse  en  fourrure  de  chien;  les  femmes  et  les  enfants,  car 
il  y  a  des  uns  et  des  autres  dans  la  brigade,  portent  des  guenilles 
de  vieux  calicot  avec  des  fichus  de  laine  rouge  ou  verte  noués  au* 
tour  des  oreilles.  Sans  même  entendre  leur  langage,  par  ^leur 
physionomie  seule,  vous  verrez  que  ce  ne  sont  pas  des  compa- 
triotes, et  si  vous  avez  le  sentiment  plus  national  que  cosmopolite, 
cette  idée  vous  sera  consolante,  car  ces  pauvres  gens  ont  une 
mine  bien  piteuse,  bien  malheureuse.  Voulez-vous  savoir  ce  qu'ils 
sont,  d'où  ils  viennent,  où  ils  vont! 


II 

En  fait  de  géographie,  il  n'y  a  rien  d'instructif  comme  la  guerre. 
Il  est  étonnant  que,  puisqu'on  a  reproché  si  souvent  au  gouverne- 
ment rénormité  du  budget  militaire  et  l'exiguïté  de  celui  de  l'ins- 
truction publique,  il  n'ait  pas  songé  à  se  servir  de  cet  argument 


LA  COLONIE  ALLEMANDS  lOl&l 

n  pooirait  parfaitement  avancer  qu*il  y  a  là  aussi  une  espèce  de 
virement  de  fonds  et  qu'on  devrait  porter  au  crédit  du  compte 
de  l'armée  de  terre  et  de  mer  l'enseignement  géographique  donné 
&  fat  France  par  les  expéditions  belliqueuses.  Â  ce  point  de  vue, 
même  les  expéditions  lointaines,  m  mal  vues  quelque  part,  mé- 
riteraient évidemment  la  préférence  sur  les  petites  excursions 
ésnn  les  pays  voisins.  Peut^tre  ne  &ut-il  attribuer  Tignorance 
géographique  de  la  génération  adulte  qu'à  Thumeur  ultra-pacifique 
du  roi  Louis-Philippe.  En  dehors  d'un  peu  d*Algérie,  qu'a-t-on 
pu  apprendre  sous  ce  régime! 

Grâce  donc  à  la  dernière  guerre  d'Allemagne,  vous  aurez  appris 
que,  dans  la  paix  conclue  entre  les  petits  princes  de  la  ci-devant 
confédération,  on  imposa  à  xm  certain  duc  de  Hesse  d'entrer,  avec 
un  coin  de  son  patrimoine  dans  l'Union  du  Nord.  M.  de  Bismark 
aurait  bien  préféré  l'annexer  pour  tout  de  bon,  mais  le  grand-duc, 
étant  le  propre  beau-frère  du  czar,  a  jeté  les  hauts  cris  et  a  fait 
accourir  son  grand  frère  de  Russie  pour  défendre  ce  bout  menacé 
de  sa  glorieuse  souveraineté.  Alors,  sur  les  instances  de  son 
maître,  le  comte  de  Bismark  a  mis  de  l'eau  dans  son  vin.  Le  bon 
grand^uc  a  sauvé  sa  province  de  la  Hesse  supérieure,  ce  qui, 
traduit  dans  la  langue  de  certains  politiques  allemands  et  français, 
se  nomme  le  maintien  de  l'autonomie  du  peuple  allemand  contre 
les  oonquétes  de  l'étranger. 

Les  gens  qui,  le  matin,  entre  trois  et  huit  heures  balayent  les 
rues  sont  presque  tous  exclusivement  originaires  de  cette  môme 
province.  Toujours,  depuis  la  dernière  guerre,  vous  n'êtes  pas 
sans  savoir  qu'il  y  a  en  Allemagne  deux  pays  de  Hesse.  Un  élec- 
toral et  un  grand-duché.  L'électorat,  à  cette  heure,  appartient  à 
llûsUMre;  il  est  rayé  de  l'almanach  de  Gotha;  le  grand-duché  y 
est  encore,  mais  U  est  déjà  gravement  entamé.  Ces  deux  pays  ne 
sont  pas  précisément  les  plus  heureux  de  l'Allemagne.  Un  sol  in- 
grat par-ci  par-là,  des  princes  plus  ingrats  encore.  L'électeur  de 
Hesse  fut  ce  fameux  marchand  de  chair  humaine  du  temps  de  la 
guerre  d'Indépendance  américaine.  Ses  sujets,  pour  bien  des  rai- 
aons  salutaires,  ont  depuis  ce  temps  pris  l'habitude  d'émigrer 
au  delà  des  mers.  Les  sujets  de  son  cousin  le  grand-duc,  au 
contraire,  s'en  vont  de  certains  districts  pour  se  diriger  vers 
la  capitale  de  la  France.  Le  phénomène  remonte  d'environ  vingt 
ans  en  arrière.  Cest  la  misère,  et  une  misère  bien  profonde, 
qui  pousse  ces  malheureux  à  s'aventurer  ainsi  en  un  pays  où 
tout  leur  est  absolument  inconnu.  Heureux  encore  si,  dans 
leur  pays,  la  niaiserie  officielle  ne  se  mêlait  pas  de  leurs 
aSnres  pour  aggraver  le  mal  !  La  sagesse  et  la  morale  de  Tadmi- 
nistiation' supérieure  ne  permettent  pas  le  mariage  aux  déshérités 


de  la  foitti&d.  :Et  comme  la. nature  ^n'est  pas  «usai  faa&iragaiiie 
et  vertuevse  ique  Ws  autoritéa  de  ra&droit»  elle  intei;vi0Dt.tr6s* 
souvent  .d!one  fstçoD  amez.peiverae  pour  Sûre  naître  rdaa  entete 
sans  la  pennission  de  .M.  iermaice.  JUoca,  JvtfpauvcaBtpaveB^ 
tant  pour  0e  .>souatGttre  à  k  diegiwse  .de  ^Jbeur  union  {inégu- 
lièce  .Que  «pour  nourmr  Jia  fasûlle,  et  mdixie  assez  sou^œnt  «pour 
cégulariser  à  l'^teai^er  ce  que  la  patcie  re£aae  de  sanctionner, 
arrivent  ki  avec  ijuie  (petite. smala  sauvage  xx>n:fptant.paEfoi8J^ 
qu'à  cing  et  six  confiants.  Notez  qu'ils  ne  quittent  pas  Je  pays  sans 
esprit^  retour.  Leur  unique  intention  est  d*ainasser  -an  petit 
pécule  ^t  de  s'en  retourner  d&ez  eux,  nuiais  du  nécessaire  pour 
acheter  riuie  maisonnette. et  un  lopin  de  terre,  daa&  un  de. ces  vil^ 
lages  qui  ont  nom  Beuieoa  ou  Deinbardstein  ou  Elpenrode  oui 
Butzbadi,  etc.  Ctuelquelbis  il  .arrive  aussi  que  ce  n'est  pas  préci* 
sèment  la  misère,  mais  plutôt  le  désir  xi'arrondir  unrGonmenGe- 
ment  de  trésrmodique  fertune,  qui  engage  ces  braves  gens  k 
prendre  le  balai.  Us  possèdent  bien  une  petite  maisonnette,  naàs 
grevée  d'une  hypothèque,  et -alors  ils  s'en  vont  racler  le  choeoUU 
du  maoadam  parisien,  jusqu'à' ce  qu'ils  aient  ^ramassé  Assez  de  gros 
sous  pour  récupérer  la  liberté  de  leur  vieux  toit.  Tfès^ffaremeiit 
ils  prennent  racine  à  Paris.  Oeux  qui  n'y  meurent  pas  au  bout  de 
quelques  mois,  et  la  mortalité  est  grande  dims  leurs  rangs, ^&'ea 
retournent  chez  eux  avec  leur  petit  magot.  Peu  à  peu  ce  va-et- 
vient  ne  peut  manquer  de  changer  aussi  la  physionomie  du  pays 
d'origine,  et  oe  devrait  être  chose  curieuse  que  d'aller -explorer  sur 
place  les  villages  remplis  par  les  balayeurs  émérites  de  la  plus 
intelligente  boue  du  monde. 

Du  temps  où  je  faisais  mes  études  à  rUflàveraté  de-Griessea 
(c'est  ainsi  que  s'appelle  le  ohef-lieu  de  cette  même  province  de  la 
Hesse),  une  des  anecdotes  stéréotypées  de  l'endroit  prétendait 
qu'au  fond  du  pays  un  homme  avait  construit  une  baraque  dans 
laquelle  il  montrait,  moyennant  entrée,  uae pièce  d'argent,  quelque 
chose  comme  un  écu  de  six  livres.  Arrivant  d'un  tel  Eldorado» 
ces  bonnes,  gens,  on  le  comprend,  ne  sont  pas  gâtés;  «uasi  le 
secret  de  leur  métier  consiste-t-il  bien  plue  dans  l'art  de  ne  pas 
mourir  de  faim  que  dans  l'art  de  gagner  de  l'argent.  Très-proba- 
blement, il  n'y  a  pas  de  .tramilleurs  à  Paris  qui  poussent  à  cette 
extrême  limite  les  ressources  de  la  privation.  Car,  thésauriser, 
dans  on  métier  où  l'homme  valide  gagne  un  maximum  de  deux 
francs  et  demi  par  jour,  n'est  pas  précisément  chose  iaoBe  ;  les 
femmes  et  les  «nfants  gagnent  de  vingt-cinq -à  trente  sous.  Debout 
le  matin  à  trois  heures  dans  toutes  les  susons,  les  pieds  dans 
l'eau,  ils  travaillent  jusque  vers  onze  heures,  s'en  vont  dormir 
eosiike»  et  se  livrent  savement  à  queU}ue  ecciipation  le  teste  éa 


r,  pendantieBiieiireB/peFdQaB.  Sur  œtte  reeette,  ils  treureat 
moyettide-Mcitte^ecéÉé, feniieaaKoa  1;rei8 jans,  de  quoi  aniver.à 
leiir  ftttîte  f  éoonomie.JB^ilB  vnt  une  ateœbrexse  famille,  Je  gÛB 
monte  à  mq^nà^âx.  Ivancs  par.  jour,  «t  alora  .c*eat  un -eariGhisne** 
ment  à  la^ia^peur.  Soute  Ae  leurs  cempatriQtGS,  ces  .faak.yeupB 
ntappmnaeiit  abaotoweat  .neu?  de  la  langue  ixiançâaB,  à  T^xoeption 
oepcandamt  des  'enlJanfei,  .qui.progrcwept  même  assez  rapidement. 
Les  Meeaois  viTeat 4aut  .à  £Îit  entre  eux.  Les  premiers  arrivés^ 
TemiS'Avaiit  .la.  création  du  cbemin  de  fer  de  l'Est,  s'étaient  établis 
dans  le  quartier.Saiiit-iMarGel,  pidncipalement  entre  le  Panthéon 
et  le  ^aÛ^Grace.  Dans  .i&  suite,  et  surtout  lorsque  le  bélier  de 
la  préfecture  mtt  faire  des  trouées  dans  ces  vieux  réduits,,  ils  émi-* 
grèrent  vers  le  nord,  dans  la  direction  du  chemin  de  £er  qui  les 
snaène  au 'pays.  Ici.  se  plate  un^inctdent  qui  nous  ouvre  en  .même 
temps  une  autre  jiage  ^e  la  vie  allemande  à  Paris. 

L^Altoaaftffle ,  en  somme,  «st  un  pays  religieux,  mais  peu 
croyant.  Il  {y  a. moins  de  foi,  mais  plus  de  conviction  religieuse 
qu'adleurs.  On. n'y  rencontre  pas  des  pères  voltairiens  qui  uiettent 
l'éducation  de  iaui» enfants. entre  les  mains  des  moines,  comme 
G^  se  pratique  en  .France.  Parmi  les  gens  qui  ont  Jbit  leurs, 
études,  on  y  compte  plus  d'athées  que  dans  te  reste  du  monde  en^ 
tia*.  A  vrai  dire,  Torthodoxie  et  le  mysticisme  protestant  ne  man- 
quent pas  d'^influence,  surtout  dans  les  hautes  régions  officielles^ 
mais  se  trouvent  phis  ou  moins  gênés  par  le  voisinage  immédiat 
d'une  critique  qui  ne  donne  et  ne  demande  pas  de  quartier.  Eux 
iossâsâment  beaucoup  émigrer  pour  s'emparer,  sur  le  sol  étranger, 
des  compatriotes  moins  entourés  de  l'atmosphère  dissolvante  du 
pays.  Les  missionnaires  de  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  TÉglise 
piétiste  luthérienne  ont  fait  de  notre  colonie  de  balayeurs  hessois 
une  espèce  de  Par^uay  protestant,  dont  certain  pasteur  Bodel'- 
tdiiBing  (frère  de  l'ancien  ministre  de  Prusse)  était  le  docteur 
Francia. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que,  telle  quelle,  l'œuvre  de  cette  pro- 
pa§aBda.a  droit  au  respect.  Elle  est  poursuivie  avec  un  dévouement 
iniatigaUe  et  rachète  par  de  véritables  bienfaits  de  surveillance  et 
d*éducation  le  préjudice  moral  et  intellectuel  qu'une  doctrine  sur- 
chargée  d'un  mysticisme  triste  et  doucereux  à  la  fois  ne  peut 
manquer  de  porter  à  des  intelligences  incultes.  Cette  nourriture 
n'est  pas  saine,  tant  s'en  faut,Jauvis  elle  est  préférable  à  Tabsuidon 
c<Hnplet.  Le  droit  des  prêtres  trouvera  toi^jours  sa  raison  d'être 
dans  rînsouciance  d'une  société  qui  ne  se  décide  pas  à  veilleren 
tout  temps  et  tout  lieu  à  l'éducation  .morale,  c'est-à-dire  à  l'in- 
struction des  classes  .populaires. 

n  y  «  cinq  ou  six  ans,  le  pasteur  Bodelschwing  vint  se  ¥Ouer  a 
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rorganîsation  religieuse  du  prolétariat  allemand  à  Paris,  et  mir- 
tout  des  pauvres  Hessois.  De  Saint-Marcel,  il  conduisit  une  se- 
conde colonie  vers  le  quartier  de  la  Yillette.  Là,  il  fit  l'acquisition 
d'un  terrain  situé  à  droite,  sur  la  route  d'Allemagne,  entre  la  Vil- 
lette  et  Belleville,  et  comme  le  sol  y  formait  une  petite  hauteur, 
il  donna  à  l'établissement  nouveau  le  nom  biblique  de  «  la  Col- 
line » .  La  Colline  est  devenue  l'établissement  central  des  balayeurs. 
Les  quatre  écoles  de  garçons  et  de  filles  et  les  quatre  crèches  qui 
y  existent  actuellement,  reçurent,  en  1865,  trois  cent  cinquante 
enfan^.  Parmi  les  adultes,  bon  nombre  commencent  à  quitter  le 
métier  de  balayeur  et  prennent  du  travail  dans  les  fabriques  de 
sucre  du  voisinage.  Peu  d'années  après  la  fondation  de  la  «Col- 
line »,  une  troisième  colonie  fut  établie  aux  Batignolles,  aux 
alentours  de  l'ancienne  rue  d'Orléans.  Elle  possède  déjà,  à  Theure 
qu'il  est,  une  jolie  petite  église,  réunie  à  une  double  école  pour 
les  enfants  des  deux  sexes,  auxquels  l'instruction  est  donnée  par 
un  couple  alsacien.  Des  cent  vingt  élèves,  presque  tous  sont  ori- 
ginaires de  la  Hesse  supérieure.  Notez  que  les  prêtres  n'admettent 
les  enfants  que  contre  un  droit  de  douze  sous  par  mois,  et  que, 
selon  toute  apparence,  ils  agissent  sagement.  Ce  petit  tribut  n'est 
pas  un  empêchement  même  pour  le  plus  pauvre;  mais  il  est  cal- 
culé sur  ce  que  le  paysan  respectera  bien  plus  l'instruction  qu'on 
lui  vend  que  celle  dont  on  lui  fait  cadeau.  Â  soixante  centimes 
par  mois,  il  la  trouve  bon  marché;  gratis,  il  la  priserait  moins. 
Mais  n'oubliez  pas  que  ces  hommes  viennent  d'un  pays  où  Tins- 
truction  primaire  est  obligatoire  depuis  quarante  ans;  que  les  pa- 
rents, par  conséquent,  savent  tous  lire  et  écrire  et  apprécier  le 
bienfait.  On  discute  la  question  de  l'instruction  obligatoire.  Im- 
posez-la à  une  seule  génération,  et  vous  n'en  axu*ez  plus  besoin. 
N'est-ce  pas  le  meilleur  des  arguments  en  fiiveur  d'une  institu- 
tion que  de  démontrer  combien  en  peu  de  temps  elle  réalise  le 
résultat  désiré  î 

En  dehors  des  trois  colonies  ci-dessus  mentionnées,  il  y  en  a  bon 
nombre,  plus  ou  moins  partagées  entre  les  balayeurs  hessois  et 
d'autres  ouvriers  allemands  mêlés  par-ci  par-là  aux  Alsaciens  pro- 
testants .«La  plus  ancienne  de  ces  colonies,  dont  les  origines  remon- 
tent même  au  delà  de  celle  de  Saint-Marcel,  est  située  à  la  bar- 
rière de  Fontainebleau,  à  l'endroit  même  où  le  général  Bréa  a  été 
tué.  La  population  de  ce  centre  est  presque  exclusivement  com- 
posée d'immigrants  originaires  de  la  Bavière  rhénane,  qui  tra- 
vaillent dans  les  carrières  avoisinantes.  Us  ne  sont  guère  moins 
misérables  que  les  balayeurs.  Le  quartier  Saint-Antoine,  enfin, 
abrite  une  population  allemande  plus  nombreuse  que  tout  le  reste, 
mais  en  grande  partie  beaucoup  plus  aisée  :  ce  sont  les  ouvriers 
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de  tons  les  diflérents  métiers.  Là  aussi,  les  missionnaires  protes- 
tents  ont  créé  des  églises  et  des  écoles  en  quantité,  notamment  au 
boulevard  Richard-Lenoir  et  sur  l'emplacement  même  où  s'élevait 
autrefois  Tatelier  de  cet  industriel.  Les  sommes  considérables  né- 
cessitées par  la  construction  et  l'entretien  de  ces  établissements, 
pnmennent  de  quêtes  régulièrement  effectuées  dans  les  pays  lu* 
thérîens  de  ia  mére-patrie  (1).  Mais,  malgré  tous  les  efforts,  quel- 
quesHines  de  ces  communes  sont  encore  fort  endettées.  On  lait 
généralement  Téloge  des  prêtres  qui  sont  à  la  tête  de  ces  colonies. 
Le  service  du  curé  y  est  terriblement  rude.  Il  y  a  force  baptêmes, 
étf  pour  les  raisons  développées  plus  haut,  il  y  a  encore  plus  de 
mariages.  L'année  dernière,  le  curé  de  la  petite  commime  des 
Batignolles  a  béni,  à  lui  seul,  quatre-vingts  couples,  tous  arrivés 
ici  en  état  de  concubinage.  Mais  ce  qui  est  plus  éprouvant,  c'est 
le  service  des  malades,  des  mourants  et  des  morts.  Les  ravages 
que  la  misère  £ait,  dans  les  rangs  des  balayeurs  surtout,  sont  ef- 
froyables :  le  dénûment,  les  privations,  le  travail  malsain,  la  nos- 
talgie, tout  cela  réuni,  les  décime,  et  toutes  les  épidémies  se  jet- 
tent sur  eux.  Certaines  maladies  particulières,  imputables  à  leurs 
occupations,  viennent  les  affliger  par  surcroît.  Telles  sont  les 
demies,  beaucoup  plus  rares  chez  les  balayeurs  de  nationalité 
française,  qui,  au  dire  des  médecins,  entendent  bien  mieux 
le  maniement  de  leur  instrument  de  travail.  Pour  le  mettre  en 
monrement,  ils  n'agitent  que  les  bras,  là  où  TAllemand  plie  tout 
son  corps  en  deux.  Le  nombre  total  des  Hessois  est  estimé  à  un 
minimum  de  trois  mille.  Us  se  tiennent  entre  eux  au  point  de  ne 
frayer  guère,  même  avec  leurs  compatriotes,  vivant  entassés  beau- 
coup de  familles  ensemble  dans  de  grandes  maisons  qu'ils  appel- 
lent cours  allemandes  (deuisehe  hoefé)^  tout  comme  les  colonies 
allemandes  du  temps  de  la  hanse  s'appelaient  à  Anvers  et  à  Lon- 
dres. Inutile  de  dire  qu'ils  sont  sobres  et  rangés.  Avec  deux  francs 
par  jour  et  du  désordre,  il  serait  difficile  de  se  faire  des  rentes. 
Leurs  pasteurs  mêmes  les  disent  avares  et  rapaces  au  dernier  point, 
adorant  l'argent,  tètes  âpres,  âmes  dures,  tissus  coriaces  que  les 
petites  mièvreries  du  piétisme  luthérien  doivent  avoir  bien  de  la 
peine  à  pénétrer.  Aussi  nos  bons  Hessois  ne  lâchent-ils  jamais  leur 
catéchisme  héréditaire,  apporté  du  pays,  vieux  bouquin  fabriqué 
par  on  prédicateur  de  la  cour  du  prince  de  Darmstadt ,  nommé  Stark, 

(1)  Malgré  la  lénnion  officielle  des  deux  Églises  protestantes,  les  anciennes 
dÎTisions  en  seetea  luthérienne  et  réformée  ont  conservé  nne  grande  im- 
portance pratique  dans  la  Tie  religiease.  Ce  sont  rartont  des  controverses  de 
catéchisme  aoxqnelles  on  tient  de  part  et  diantre  avec  la  ténacité  tradition- 
nelle en  pareille  matière. 
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nom  qui,  en  aiiemand,  veut  dire  fart^  et  que,  par  un  jen^de  mots 
ùnFolontaire  «t  bien  signifioaiif ,  ils  ae  connaifisent  <eKtre  sas  que 
80U8  le  nom  du  «  livre  fart  »  (^ias  êÈtnrhe  kamébuâk). 


III 

Bour^éorire.rhiatoire  et  la  vie.de  toutes  les  catégories  .d'Aile* 
mands  peuplant  Paris,  avec  autant  d'exactitude  que  celle  -des 
balayeurs,  :  il  ^iaadrait  nosMeulement  avoir  à  sa  .disposition  Tes- 
pace  d!un  volume, -niais, iOBCore  cet  ari;,  «i  perfectionné  de  ace 
jours,  de  .raconter  :€e  que  Ton  ne  sait  pas.  Tant  qull  s'agis^t  de 
parcourir  des  colonies  groupées  en  agglomérations  compactes 
et  dirigées  par  un  curé,  qui  se  fait  gracieusement  le  cicérone 
de  sa.coBunune,  il  était  relativement  facile  de  se  tirer  d'afiaire  ; 
mais,  en  quittant  ce  .terrûn,  nous  cessons  de  marcher  avec  la 
môme  assurance.  Nous  ne  serons  plus  désormais  occupés  à  ex- 
plorer ces  espèces  dliots  .allemands  au  milieu  de  l'océan  français. 
Hors  cette  petite  population,  août  le  reste  des  immigrants  alle- 
mands se  perd  plus  ou  moins  dans  àa  multitude,  et  il  est  d'«utant 
plus  difficile  rà  suivre  rqwe  ces- étrangers  ont  plus  de  fsucilité,  de 
tentation,  parfois  mène  la  manie  de  se  cacher  sous  Tenveloppe 
d'une  «autre  nationalité.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  xles  Alle- 
mands qui  trouvent  un  plaisir  indéfinissable  à  passer  pour  gens 
dlautre  provenance.  Plus  d'une  fois,.  A  Paris,,  il  est  arrivé  àr^uiteur 
de  cette  petite  étude  d'avoir  affaire  à  des  ouvriers  qu'au  premier  B 
ou  P  il  recomiut  infailliblement  pour  chair  de  sa  chair  et  os  de  ses 
os  !  Mais  croyez- vous,  qu'en  les  abordant  en  allemand  ils  veuillent 
comprendre  1  Pas  du  tout.  Ils  se  sentent  offensés  et  se  renferment 
dans  une  surdité  sublime  et  indifférente.  Oette  faiblesse,  intime- 
ment liée  aux  défauts  et  aux  qualités  du  caractère  allemand, 
n'est  pas  sans  rapport  avec  Thistoire  politique  de  ce  pays,  avec  le 
rdle  idxject  que  de  petits  princes  durent  lui  faire  jouer  dk^vant  les 
grandes  nations  de  l'Europe.  £t,  pourvu  que  l'œuvre  de  l'unifica* 
tion  inaugurée  À  Nickolsbourg  ae  reste  pas  en  route  à  mi-chemin, 
il  y  a  tout  à  parier  que,  dans  un  temps  donné,  on  ne  Tenjconticra 
plus  d'idiots  allemands  capables  de  rougir  de  leur  origine. 

I4es  colons  heaeois- étant  les  seuls  qui  viennent  avec  l'écrit 
de  retour  bien  arrêté,  sont  aussi  les  seuls  qui  ne  s'amalgament 
pas  avec  le  reste  de  la  population,  n'apprennent  rien  de  la  langue. 
Tout  le  reste  se  disperse;  le  hasard  seul  décide  qui  ira  ou  qui 
n*ira  pas  s'acclimater  plus  ou  moins  rapidement.  Tous  appren- 
dront vite  le  nécessaire  de  la  langue,  et  leurs  enfants,  pour  la 
plupart,  ne  connaîtront  plus  celle  de  leur  père. 
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Combien  y  a-t-il  d'Allemande  à  Paris,  non  fiias  des  touristes, 
des  étrangers  descendant  dans  les  hôtds,  mxùa-  des  résidants  qiû 
viennent  j  établir  leur  vie. peur  .toiyeui»,  eu  tout.au  moins  |>our 
une  certaine  4urée1  Si  -voue  isonsultee  votre  impreasim^,  île 
nombre  ûe  fois  que  vous  ks  Moconinez  dans  les  réunions  pu- 
bliques, sur  les  iKHilevards,  et  -suctout  dans  les  concerts  et  les 
brasseries,  vous.r^piondrez  :  Une  .infinité  1  Si  ¥ous  consultez  un 
connaisseur  île  .la  vie  publique,  «un  de  ces  bommes  qui,  ipar  état, 
sont  obligés  de  4»ut.  savoir,  il  VAUSidisa  .un  ohiffre  correspondant 
à  vatse  ^vague  âB^pression.  Les  ân^oations  variecont  leutre 
80,fiBO(et  IfiO^DOÛ.  Hov»  avens  anérae  entendu  .i^mer  âdQ^OOO, 
ce  qui  aesait  .presque  le  ikuitÂéne  de  tout  Baris.  Mais  si,  pour 
rérifier  ces  .assertions,  vous  ^^^psachez  làes  chifres  officiels,  la 
ebose  change  bien  .d'aspect  Le  bureau  statistii^ue  de  THÔtel  de 
Ville,  favBC  une  4>bligoaaoe  ique  J'autaur  est  beuneux  de.recon- 
aaitKe,.A  mis â /4a  jdiqpositiuni de  cette  recherisbe  tous  les  cbiffres 
acqtds  à  l'occasion  du  recensement  à  peine  terminé  de  la  popu- 
lation parisienne.  Quel  est  le  nombre  d'Allemands  constaté  par  ce 
dénemîuflmentt  I>ans  toute  la  ville  de  Paris,  y  compris  les  arron- 
iliwiflimiiilij  de  Saint-Denis  ^t  de  fioenuK,  les  émissaires  du  reeen- 
seonit  n'ent  coHtalé  que  le  cbiffire  de  34,979  prévenant  de 
I^nseMble  des  pays  de  Fancieraie  Confédération,  y  compris  les 
pnrfinces  allemandes  de  Vempire  d'Autriche,  c'est-à-dire  pas  tout 
à  ha  deux  ^pour  cent  de  la  population  entière  de  la  capitale. 
H  y  a  tout  lieu  de  croire  ce  chiffre  oflîciel  bien  au-dessous  de  la 
réalité.  L'auteur  lui-même  a  eu  Toccasion  de  constater  que  les 
empk^és  embulanto  du  Teeensement  ji'observent  pas  la  règle 
qui  leur  prescrit  de  poser  toujours  la  question  de  'la  nationalité. 
L'Hôtel  de  Ville  est  réduit  pour  ce  service  à  une  catégorie  de 
personnes  recrutées  dans  la  population  flottante  des  individus  sans 
occupation  et  ne  peut  donc  pas,  malgré  un  contrôle  assidu, 
compter  sur  un  fonctionnement  très-parfait  (1);  mais,  malgré 
toutes  les  inexactitudes  auxquelles  est  exposée  cette  enquête  sta- 
tistique, malgré  l'incertitude  de  données  qui  ne  sont  obtenues 
que  par  k.  bonne  volonté  de  la  matière  interrogée,  le  chifire  officiel 
doit  être  estimé  plus  près  de  la  vérité  réelle  que  toutes  les  esti- 
mations à  vue  d'oiseau.  On  sait  combien  l'imagination  est  disposée 
à  surfisdre  le  nombre  des  individus  qui  lui  passent  sons  les  yeux. 
Qaand  nous  voyons  défiler  dix  mille  hommes  de  troupe,  nous 
croyons  être  en  lace  d'une  armée  formidable  (2). 

(1)  A  Berlin,  on  a  obtenu  des  résnltots  merveilleux  d'exaoUtate  avec  un 
appel  an  service  volontaire  des  habitants  pour  le  reoeniement. 

(2)  Yoid,  far  quartiers,  ladistributton  des  aâtionanz  aUmnands.  Pour  celai 
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^pqii9  j^sqii*im  eommeneement  du  second  Empire,  une  suite  de 
littérateurs  et  de  savants  aUemandis  se  formait  à  Paris  ;  beaucoup 
d'entre  eux  s'y  établirent  pour  la  vie.  Nous  n'avons  à  nommer  que 
Henri  Heine  et  Louis  Boeme  pour  rappeler  quel  fut  le  rôle  actii 
et  brillant  de  cette  émigration  spirituelle.  Eux  et  leurs  succes- 
seurs de  moindre  importance  ont  rendu  d'éminenta  services  aux 
dëux'  peuplés  en  les  initiant  à  la  vie  Tun  de  l'autre.  Si,  grâce  à 
I^feine  surtout,  les  Firançaisp  ont  été'  quelque  peu  familiarisés 
avec  leS'  choses  allemandes,  de  Tautre  côté  du. Rhin,,  le  contrer 
coup  étèût  beaucoup  plus  puissant  et  plus  universel.  L'un  et 
l'autre  de  ces  écrivaiiis  appartenaient,  par  la  nécessité  de  leur 
talent  et  parla  préoccupation  de  leur  esprit,  à  la  patrie  allemsnde  ; 
en  mfêmB  temps,  ils  aimaient  avec  une  vraie  tendresse  les  q^jalités 
du  peuple  français  et  lès  grâces  de  Paris.  Côrmenin,  en  parlant 
de  Bbeme,  r&  trës-biiea  exprimé  :  a  II  aimait  la  France,  dit41^ 
comme  sa  se£X)ndé  patrie,,  il  Tàiinait  dans  Fintérèt  da  l'AAle^* 
magne.  »  Propagée  par  des  hommes  de  cette  valeur.,  dont  rien  que 
le  style  original' et  charmant  suffisait  pour  attirer  la  public,,  la  vie 
politique,  sociale  et  littéraire  de  là  France  eut  un  écho  immense,  oa 
AlTemagnc.  Ces  correspondances  et  ces  livres  qvd^  jour  pac  ipu^ 
racontaient  lësfôôts,  les  hommes,  les  saFons,  les/vuea,  les.  luttes 
dé  Ib  vie  parisienne  avec  une  observation  pour  ainsi  dire  plus 
scientifique  qua  celle,  d'un  Firançais  m^e,  r^andâient  psmû 
les  Allemands  toutes  les  notions  passées  et  présentes  daTes»' 
tence  de  ce  pays,,  popularisaient  jusqu'aux  petites  anecdotes 
de  ville  et  de  cour,  et.  ont  eu  pour  effet  qu'encore  èî  Fheure  qu'il 
est  rAlIemand  bien  élevé  arrive  k  Paris  conmia  dans  sa  propriété, 
&mil]àri'sé'd*àvance  avec  toute  la  tradition  et  toute  la  topographie 
de  rèndroit:  Après  Bbeme  et  Heine,  il  devint  habitude,. pendant 
un  certain  temps,  que  tout'  compat)ft6t6  letU*e  arrivant  à  Paris  Et 
imrprimer  son  volume  dé  correspondance.  Il  en  naquit  une  vraie 
collection  :  Karl  Gutzkow,  le  chef  de  ce  qu'on  appelait  dans  le 
temps  la  jeune  Allemagne  (et  qui  a  quelque  analogie,  à  distance, 
avec  l'école  romantique  de  France),  a  donné  son  volume  de  lettres 
parisiennes  comme  les  autres.  A  plusieurs  reprises  ces  centres 
littéraires  et  politiques  ont.  essayé  de  fonder  une  publication  en 
langue  allemande.  Jamais  la.  chose  n!a  réuasL  Pour  connaître  les 
affaires  de  la  France,  l'Allemand,  en  deçà  pu  au  daLk  des  fron- 
tières, préfère  puiser  directement  à  la  source,  qui  lui  est  acces- 
sible pour  peu  qu'il  ait  reçu  quelque  instruction.  Pour  connidtre 
les  affiùres  de  chez  lui,  à  plus  forte  raison  recourt*il  aux  publica- 
tions allemandes.  Voilà  pourquoi  les  lecteurs  ont  constamment 
frit  défaut  à  ces  entreprises.  Le  Galignani  trouvera  toujours  des 
milliers  de  lecteurs,  qui  ne  pourront  et  ne  voudront  prendre  leur 
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tfaé  «tknt  pnn  grillé  qH*€n-  ibced'un  foinnat  et  d'un  texte  angléos. 
L'AUeamid»  ûttad'  à»-  couleur  IcMjale,  ira  lire  le  Tintttmttrre  en 
mnigeaiit  delaralatouillsi  On  a  oonnu-de»  réfugié?  de  l^meute 
deFrancfDrt  de  lâ31  qm^  rerenua  aupay»,  se  fàdsaient  toujours 
TOUT  è^grandafirai»  le  tabac  caporal,  prétendant  qu'il'  n'y  aTuit 
[isrde  HaYue.comilar&bleà^ceppoéaitrdû  la  dirine  régie.  Lud- 
vi9  BMtne,  ^*  naa8<  nous  arvétons^  pkHy  particulièrement  à  lui, 
puce  qvtmhé  torpromier^  il  o£fre  en  méine- temps  le  plus-  noble 
tjps  da  OBB^  intevmâdiaîre»,  -«  étast*  plusieurs'  fois  Tenu  en 
Fraaœe  à  partîn  dé^  1819;  Enr  18S22|  il  publia  ses  «  Tableaux  de 
FBri%  »  xÀaltat  d'ua  si^ur  de  «leûxans,  pendant  lequel  il  avait 
foit  -une' guerre  tràs-^ielente  au  gcmTemement  de  la  Restauration. 
RcRtté  en  Allemagne,  .il  n'y  tenait  plus,  lorsque  \^nt  à  éclater  la 
RéiKKltilloi  è»  Juillet,  qu'il  arml  appelÊe-  d»  ses  Tcrax  lés- plus 
ardeatB*.]|  aoceerat  et,  à  partir 'de  là^  if  éertt'  ces  Lettres  pari- 
sknm$r;  adraisécKy  à  une  dame  aA^mande-,  U  laquelle- il  flit  lié 
jusqu'à  la  fin  de  savie  par  une- amitié  de»  pitis  pures  et  des- plus 
tendras.  £ll»rawt.8Ui:^  à-PâriS)  aë  ellls  est' morte  il  y  a  quelques 
amiéea  sralemantt  €!6at  de  oes.  lettresi  qct'é,  jailli  lar  grande  popu- 
larité et  Baema;'  ce-  fttl  oonune'  ua'pont  jeÀ  eirtre  la  France  et 
rAdIesMigBe.  L!«ateiiv  s'élst*  Ké  intâmement  aarec  les  esprits 
les'plua.  diatinguésf  de  la>  France;  entt^*  antres  mnec  Lamennais, 
dont  il  «laîè  tnidoit  enaltenand  lea  Popokw  d*un  orûyanL  La  mort 
le  surprit  duiar  PcoDération  de  aonpMjetilJrvori,  la  oomposilâon'd'un 
ounagehiatoriqae-siic  la.B6relutleRfi«M^se.  A{>rès'une'longtie 
iDalaaie.de  peitiDînff,  il  succontoà-Variib  en^  188?.  Btepat!  Itd  ftt 
les  adknx  auprèniss,  Bemà  on»  son  monmnent  et  Cormenih 
éavntVitrmtir^pgapDB  de  qiiei%ue»uMi  ^*sea  ouvrages  tradtnts'  en 
tranfataL  Khomme  dont  VHM  avait"  él^l'braon  la  plus  cordiafe 
ente  tes desTnatiroa méritaftioetta' heapitiUitéi  Qu'ii esi>loin;  ce 
taBfB4à,  datnotre  génératioa,  œcapéé'  aifant  tout  à  compter  et 
y  iwiniM'wi  ra'Biimlm  des  faaila'  da»  aey  i^aieiiia!  En  ^66,  Beemei, 
poor  liimarr  coqs  à  son  îdéa,  saait  cançu  le  projet  de  fonder 
à  Fada  une  revue  rédigée  dan»  les  deux  langues.  H  rappe- 
lait la  Balance^,  en  sanveair  dlune  puMieatioa  qu'il'  aVut  &iie 
astiefais  en  Allemagne:  et  dont  1»  nom  correapeadnit*  singulière- 
ment à  aon  idée.  Mais  la.  Bsiance  af eut  que^  quelque»  numéroe,  et 
tomba,  fauta  d*appuis.  de  toute  nature.  Deux  essais  sucoeasif^ 
eurent  le  même  aort.  En  1843,  les  Asmalm  dé  Halles  le  fameioc 
organe  de  l'école  néohégelienne,  dans  laquelle  avaient  débuté  les 
Strauss,  les  Feuerbach  et  autres,  avaient  été  supprimées  en  Saxe. 
Le  principal  rédacteur,  Arnold  Ruge,  décida  de  les  transporter  à 
Paris.  Le  poëte  Herwegh,  le  socialiste  Marx  et  quelques  autres 
se  joignirent  à  lui,  et  on  fit  paraître  une  livraison  de  la  nouvelle 
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Revue  sous  le  nom  de  Revue  française  et  allemande.  Encore  une 
fois,  ce  premier  numéro  fut  aussi  le  dernier.  C'était  le  temps  où  le 
mouvement  socialiste  avait  gagné  une  partie  considérable  de  la 
jeunesse  de  Paris,  et,  parmi  les  Allemands  groupés  autour  de  la 
rédaction,  beaucoup  s'étaient  jetés  dans  ce  mouvement.  Gabet 
même  leur  dut  quelques  énergumènes.  La^  diversité  des  écoles 
amena  naturellement  des  scissions.  On  transforma  la  Revue  en 
une  petite  feuille,  le  Vorwaeris  (En  avant  1)  qui  eut  entre  autres 
pour  collaborateui'  le  célèbre  Russe  Bakunin,  citoyen  honoraire 
de  toutes  les  révolutions.  M.  Guizot  fit  expulser  les  rédacteurs  : 
la  rédaction  aui*ait  bien  fini  sans  lui.  Depuis  ce  temps,  il  n'y  eut 
plus  de  tentatives  sérieuses  pour  fonder  à  Paris  une  publication 
allemande.  De  temps  en  temps  on  y  créa  quelque  petite  gazette, 
mais  jamais  la  chose  ne  prit,  et  tous  les  jours  elle  perd  des  chances 
de  prendre.  Les  amnisties,  la  résurrection  de  la  vie  politique  en 
Allemagne  ont  successivement'  rappelé  presque  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  irrévocablement  fixés  en  France,  ou  indifférents  à 
leur  pays.  Paris  môme,  on  le  comprend,  ne  leur  offrait  plus  ni 
rhospitalité,  ni  le  charme,  ni  l'apprentissage  d'une  autre  époque. 
Les  Allemands  résidant  aujourd'hui  à  Paris  n'ont  pas  de  centre 
intellectuel.  On  a  bien  essayé  de  donner  un  peu  de  ton  à  V Union 
des  gymnasiarques  (le  Turnverein);  mais  celle-ci  n'a  pas  réussi 
jusqu'ici,  et  elle  ne  réussira  guère  dans  l'avenir  à  réunir  en  une 
mesure  suffisante  les  éléments  nécessaires  pour  sufiire  à  une  si 
haute  mission.  Beaucoup  plus  faible  encore,  le  petit  théâtre  installé 
à  la  salle  Beethoven  n'a  jamais  pu  s'élever  au-dessus  d'un  état 
pitoyable.  Peut -être  qu'une  institution  uniquement  calculée  sur 
les  distractions  de  la  vie  sociale  aurait  eu  plus  de  chance  de 
réussir,  parce  qu'elle  aurait  probablement  attiré  dans  son  giron 
l'élément  commercial,  très-largement  représenté  parmi  les  Alle- 
mands de  Paris.  Mais  lorsque,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  un  grand 
nombre  des  personnages  marquants  de  la  colonie  conçurent 
l'idée  d'un  Cercle ^  le  projet  vint  échouer  contre  un  refus  d'auto- 
risation de  la  préfecture  de  police.  Comme  on  ne  savait  trop  à  quoi 
attribuer  ce  vote  de  méfiance,  il  fut  dit  alors,  non  sans  un  certain 
degré  de  vraisemblance,  que  la  diplomatie  allemande  avait  fonc- 
tionné derrière  le  paravent  de  la  Préfecture,  peut-ôtre  à  la  vue  de 
quelques  noms  démocratiques  en  tcte  de  la  liste,  contre  lesquels 
elle  se  serait  fait  un  devoir  de  protéger  ses  nationaux. 
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Le  seul  lien  de  nature  universelle  qui  réunisse  ici  les  Alle- 
mands consiste  en  une  société  de  bienfaisance  qui  rend  des  ser- 
vices importants,  car  elle  donne  des  secours  de  toute  espèce  à 
14.000  pauvres  par  an.  Elle  possède  les  commencements  d'un 
fonds  pour  la  construction  d'un  hôpital,  dont  la  nécessité  est  sur- 
tout expliquée  par  le  besoin  d'offrir  un  asile  aux  vieillards  indi- 
gents. Car,  pour  les  maladies  ordinaires,  l'hospitalité  parisienne 
ouvre  ses  institutions  charitables  sans  distinction  de  nationalité, 
n  n'y  a  que  les  maisons  de  refuge  pour  la  maladie  de  la  vieillesse 
compliquée  avec  celle  de  la  pauvreté  qui,  par  exception,  soient 
accessibles  aux  seuls  Français.  Les  bals  de  bienfaisance  organisés 
une  fois  par  an  par  ladite  Société,  -  offrent  aussi  la  seule  occasion 
de  rencontrer  sur  un  point  toute  la  société  élégante  de  ses 
nationaux. 

Il  va  sans  dire  que  40  ou  80,000  Allemands  ne  sauraient  se 
contenter  des  divertissements  musicaux  qui  suffisent  pour  deux 
millions  de  mortels  ordinaires.  Les  Français  s'imaginent  avoir 
acclimaté  la  musique  parce  qu'ils  ont  fini  par  se  monter  la  tête 
pour  les  concerts  classiques.  Un  Allemand  ne  s'en  tient  pas 
quitte  pour  des  applaudissements  frénétiques,  pour  des  bravo, 
brava  et  brwn  convulsifs;  le  moins,  c'est  d'avoir  quelques 
campagnes  de  service  actif  dans  une  société  vocale  ou  instrumen- 
tale. Vous  dire  au  juste  combien  il  existe  de  ces  sociétés  philhar- 
moniques allemandes  à  Paris  serait  chose  presque  aussi  difficile 
que  de  vous  dire  le  nombre  des  Allemands  mêmes.  Toutes  lus 
autontés  spéciales  consultées  ^ur  cette  question  ont  donné  la 
même  réponse  :  «  Cinq,  six,  sept...  mais  il  doit  y  en  avoir  davan- 
tage, que  j^  ne  connais  pas.  »  —  C'est  ici  l'endroit  où  nous 
de\Tions  parler  de  la  bière.  On  ne  pense  pas  au  vrai  lied  sans 
penser  un  peu  à  la  choppe.  Mais  la  choppe  n'est  plus  une  spécialité 
allemande.  Avant  la  landwehr  et  la  charge  par  la  culasse,  et  sans 
aucune  intervention  de  commission  ad  hocy  la  France  a  emprunté 
k  ses  voisins  le  culte  de  la  bière. 

Les  brasseries  de  la  Bavière  fournissent,  bon  an  mal  an,  à  la 
consommation  de  Paris,  une  quantité  augmentant  dans  des  pro- 
portions colossales  (1)  (sans  parler  de  la  production  à  l'intérieur),  et 

fl;  L'importation  de  bière  bavaroise  a  sonffert  en  1866  par  suite  da  long 
règne  da  choléra.  Os  évalue  quMl  est  entré,  cette  année,  26,000  tonneaux  à 
^  litres,  provenance  de  Bavière  exclusivement.  Le  reste  de  l'Allemagne 
en  fournit  aussi,  et  rintérieux  fabrique  la  plus  grande  partie. 
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les  agents  que  ces  brasseries  entretiennent  à  Paris  ont  décuplé 
dans  les  dernières  années.  La  vulgarisation  de  ce  breuvage  n*a  pas 
empêché  de  subsister  quelques  lieux  sacrés,  hantés  par  les  vrais 
adorateurs  <f  un  bock'  orthodoxe.  Si,  à  minuit,  vous  montez  au  café 
du  Grand-Balcon,  vous  constaterez  une  prédominanoe  marquée  de 
chevelures  blondes  et,  par^  pw-là,  la  pipe  classique  «u  Icog 
tuyau  poussant  devant  elle  des  Buagea  founklables,  ou  solemielle- 
ment  accrochée  à  un  piton  vissé  sur  une  tablette  pleine  d'autohté. 
Des  temples  de  Gambrinus,  rai  de  la  bîèce,  le  Grand-Balcon  est 
le  plus  aristocratique.  D^uis  quelque  temps  la  bière  de  VicDne, 
pour  faire  concurrence  à  la  bière  de  Munich  du  boulevard  des  Ita- 
liens, est  venue  asseoir  ses  tentes  sur  la  ptaee  du  nouvel  Opéra. 
C'est  à  voir  qui  remportera  daas  ce  voisinage,  le  génie  du  pays 
de  Mozart  ou  celui  de  Richard  Wagnerl  Poussant  au  noxd--est, 
vers  le  haut  du  faubourg  Poissonnière,  vous  êtes  à  même  de  pour- 
suivre ces  études *là  à  travers  les  différentes  nuances  de  Téàidle 
sociale.  Quelques-uns  de  ces  établissements  sont  combinés  avec 
des  succursales  où  se  débitent  la  choucroute  et  le  saucisson,  si 
ehers  à  tous  les  coeurs  biea  nés.  La  spécialité  du  liquide  est  entre 
les  mains  des  Bavarois  et  des  Francfortois  ;  celle  des  aidides 
revient  aux  Viennois.  Le  rapin  allemand^  assez  fréquent  k  Paiis, 
est  le  génie  de  ces  endroits;  le  commis  en  fournit  la.  BtiatièfB  brute. 
Il  était  d'un  usage  assez  répandu  autrefois,,  paianî  les  étudiants  es 
médecine  d'Allemagne  auxquels  leurs  moyens  le  permettaient»  de 
venir  terminer  leurs  études  à  Paris  pendant  un  semestre  ou  deux. 
On  dit  que  c^te  habitude  se  perd.  Faut-il  Fattinhuer  au  défvelop*- 
pement  des  Êicultés  de  médecine  d'au  delà,  à  la  décadence  de  cdles 
d'en  deçà  de  la  frontièrel  Réponse  di£kile  et  nuUemeiKi  de  notre 
compétence.  L'usage  de  venir  à  Paria  pour  un  tesq»  pkis  oourt,  à 
peu  prés  ce  qu'il  faut  pour  la  visite  des  hôpitaux  et  des  cUsâques, 
s'est  conservé  parmi  les  jeunes  médecinSi  et  cette  circonstance, 
combinée  avec  le  séjour  permanent  d'une  vingtaine  de  médecins 
allemands  domiciliés  à  Paris  et  desservant  principalement  une 
clientèle  de  compatriotes,  a  donné  lieu  à  la  création  d'une  société 
médicale  allemande,  qui  tient  des  séances  régulières  et  veille  à  ce 
que  chacun  des  deux  pays  soit  tenu  au  courant  des  progrès  scien- 
tifiques de  l'autre.  On  y  fait  des  rapports  intéressants  toutes  les 
semaines,  et  un  repas  qui  ne  l'est  pas  moins  tous  les  ans.  Les 
rapports  et  les  discussions  se  font  en  allemand  ;  la  cuisine  se  fait 
en  français,  et  tenez  pour  certain  que  jamais  on  n'y  a  parlé  de  la 
décadence  de  Vachette.  L'ophthalmologie  est  depuis  longtemps  une 
spécialité  allemande.  Il  y  a  plus  de  trente  ans,  après  que  l'école 
de  Béer  avait  été  créée  à  Vienne,  le  docteur  Siebel  en  introduisit 
les  innovations  à  Paris.  Récemment,  lorsqu'une  nouvelle  école 
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alleasBade  vint  reaumier  les  aaciexmes  traditions  en  transformant 
un  art  essentiellement  em|ûrique  en  une  science  exacte  fondée  sur 
les  progrès  de  la  physique  moderne,  cette  nourelle  école  ne  tarda 
pas  d'être  représentée  à  Paris  avec  un  rare  éclat.  Associé  depuis 
des  années  aux  travaux  des  maîtres  qui  avaient  fondé  rophthalmo- 
k)gie  noavelley  le  docteur  R.  liebreich  est  devenu,  avec  une  rapi* 
dite  prodi^euse,  une  des  soadmités  médicales  de  Paris.  Sa  clinique 
(me  Gît-le»Cœiir)y  créée  et  soutenue  exclusivement  par  loi,  est 
irrivée  à  Fioiportanfie  d'une  institution  de  bienfaisance  et  d'in- 
stractiOH  publique. 

D^autres  Allemands  de  {^rand  mérite,  sortis  de  la  même  école, 
entre  «utieB  les  dooteiirs  Mejer  et  WecUier,  ont  conquis  en  peu  de 
temps  une  positi<m  élevée  dans  cette  spécialité  et  fondé  des  cli- 
niques cansidérables.  Constatons  aussi  en  "passant  que  Thomœo- 
psÛiie,  tout  entière  d'invention  allemande,  a  trouvé  à  Paris  une 
«piroade  patrie  avec  des  croyants  plus  nombreux  et  plus  fervents 
que  dMBsson  pays  d'origine. 

Pailaot  médecine,  il  serait  de  rigueur  de  parler  un  peu  théolo- 
gie; mais,  quand  on  n'a  qu'une  feuille  pour  tout  dire,  la  religion, 
toujours  prète  an  sacrifice,  vient  s'offrir  au  silence  avec  un 
chanoe  inéflistible.  Nous  avons,  du  reste,  salué  la  Protestantisme 
en  passant  devant  les  balayeurs;  payons  notre  tribut  à  Rome  en 
pariant  des  domestiques.  Les  prêtres  catholiques  allemands  de  Paris 
se  sont  réservé  la  spécialité  du  protectorat  des  cuisinières  et  des 
femoM»  de  chambre.  H  y  a  (toujours  dans  le  même  quartier,  aux 
eorâans  de  Je  rue  Lafiiyette)  un  oouvent  SaintJos^h  qui  sert  de 
d^)ôt  aux  bonnes  alleinandes  venant  du  pays  ou  se  trouvant  sans 
pSace,  et  que  l'on  peut  en  conscience  recommander  aux  mères  de 
lun^.  Les  provinces  méridionales  de  l'Allemagne  qui,  en  somme, 
foumissent  l'immense  majorité  des  inmugrants  de  ce  pays,  sont,  à 
l'exoeftiim  du  Wurtemberg  et  d'une  partie  du  duché  de  Bade, 
prÎBcipaiement  catholiques.  3>e  ces  pays,  et  surtout  aussi  du  pays 
de  Ja  HoseUe,  de  Lusœmbouig,  Trêves^  ainsi  que  de  TOberland 
badoâs,  toutes  provinces  limitrophes,  arrivent  en  masse  les  bonnes 
aUesasiides,  que  les  soBors  de  la  rue  Lafayette  enrôlent  sous  leur 
drapgstt.  La  obose,  ooume  tout  ce  qui  tient  à  l'organisation  catho- 
tique,  a  une  teinte  beaucoup  plus  réaliste  que  la  mission  des  pas- 
teurs pvotestants  de  la  Yillette.  Là  où  ces  demieis  ont  cru 
devoir  cséer,  dans  un  esprit  sectaire,  une  œnvxe  d'éducation  «et  de 
moniiaatâon,  les  antres  ont  posé  les  bases  d'une  afliUatisn  dans  la 
tonne  d'«n  bureau  de  placeaaent  U  est  vrai  qu'il  est  plus  iaciie 
de  sonretUer  une  armée  de  balayeurs  qu'une  légion  de  demoi- 
Mlies.  Rarement  on  trouvera  un  ménage  aUes^and  4  Paris  qui  i^ 
reafeiam,  au  miiMmusa,  une  servante  du  pa^'s.  L'étranger  se  fait 
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difficilement  au  tempérament  frondeur  et  dédaigneux  des  domes- 
tiques parisiens.  Le  type  familier  et  impertinent  immortalisé  par 
Molière  n'est  pas,  du  reste,  cela  se  comprend,  une  pure  inspira- 
tion du  poôte,  qui  Fa  parfaitement  puisé  dans  le  caractère,  dans 
les  mœurs  de  son  peuple  et  surtout  dans  sa  chère  ville  natale. 
Aucune  autre  comédie  n*en  a  donné  le  pareil,  à  l'exception  peut- 
être  de  ce  que  Tancienne  comédie  romaine  oflfre  dans  le  person- 
nage de  l'esclave  confident.  Afin  de  se  soustraire  à  la  tyrannie  des 
serviteurs  français,  les  familles  allemandes  font  continuellement 
provision  de  domesticité  compatriote,  et  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  matière  féminine.  Cette  circonstance,  entre  autres, 
explique  pourquoi,  dans  le  nombre  officiel  des  Allemands  à  Paris, 
les  femmes  sont  représentées  presque  aussi  largement  que  les 
hommes.  Le  chiffire  du  dernier  recensement  donne  18,591  hommes, 
et  15,628  femmes.  Dans  une  population  d'étrangers  où  l'élément 
masculin,  beaucoup  plus  mobile,  devrait  prédominer  considéra- 
blement, cette  égalité  s'explique  par  l'observation  qui  précède. 

Cet  état  de  choses  a  d'autant  plus  d'influence  sur  le  phénomène 
qui  nous  occupe  que  les  lois  morales  venant  à  application  sur  ce 
terrain  nécessitent  im  renouvellement  constant  de  la  matière  pre- 
mière. On  peut-évaluer  à  trois  ans  la  moyenne  du  temps  néces- 
saire pour  démoraliser  une  bonne  fille  allemande  arrivée  du  fond 
de  son  pays.  A  son  début,  elle  ne  sait  ni  un  mot  de  français,  ni  le 
moindre  petit  tour  pour  tromper  ses  maîtres;  elle  sait  très-peu 
conduire  une  intrigue  amoureuse.  Après  six  mois,  elle  se  tire 
d'affaire  moyennant  un  baragouinage  parfaitement  intelligible  et 
souvent  épicé  de  tous  les  piments  de  l'argot  du  cinquième  étage. 
Après  dix-huit  mois,  elle  possède  à  fond  l'art  de  la  danse  du  panier. 
Encore  un  an,  et  elle  entretient  à  la  perfection  son  municipal  ou 
son  garçon  boucher,  sinon  les  deux  à  la  fois.  Si  les  maîtres,  pour 
accélérer  les  progrès  de  leur  sujet,  lui  ont  fait  donner  une  éduca- 
tion culinaire  auprès  de  quelque  grand  chef  de  cercle  ou  de  res- 
taurant, l'évolution  morale  se  consomme  avec  une  double  vitesse. 
Arrivée  à  ce  point,  notre  blonde  aux  yeux  bleus  plante  là  ses 
maîtres  pour  entrer  dans  le  grand  égout  collecteur  de  la  valetaille 
parisienne,  dont  le  principe  vital  et  morbide  à  la  fois  est  le  congé 
de  huit  jours.  Jamais  dans  un  pays  où,  de  part  et  d'autre,  le  terme 
obligatoire  est  de  trois  mois  ou  de  six  semaines,  comme  en  Alle- 
magne, l'inimitié  fatale  entre  le  maître  et  le  serviteur  ne  saurait 
avoir  le  degré  d'intensité  et  d'aigreur  comme  dans  les  pays  de 
congé  à  bref  délai.  Le  lien  une  fois  brisé  ne  se  supporterait  pas 
longtemps  avec  des  gens  de  si  mauvaise  composition.  Toute 
famille  allemande  occupant  au  moins  une  bonne  et  la  renouvelant 
en  moyenne  tous  les  trois  ans  par  une  recrue,  qu'on  fosse  le  calcul 
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du  nombre  d^individus  que  cet  usage  vient  tirer  continuellemetit 
du  sol  natftl  pour  en  faire  des  candidats  d'enfer.  En  dehors  des 
domestiques  proprement  dits,  il  y  a  le  garçon  d'hôtel  allemand, 
le  classique  keUner,  A  celui-ci  aussi  son  nom  est  légion.  Il 
fût  le  service  de  tous  les  hôtels  de  premier  et  de  second  ordre, 
mais  il  manque  complètement  dans  le  café  et  le  restaurant.  Là  il 
faut  des  Fran<^.  Le  factotum  bruyant,  goguenard,  plaisant,  fat, 
étonnant  de  verve  et  d'ubiquité,  qui  paraît  être  sorti  du  théâtre  du 
Pakds-Boyal  pour,  de  là,  aller  peupler  d'abord  les  aboutissants  des 
arcades  et  ensuite  tout  Paris,  est  une  création  spéciale  du  réper- 
toire gaulois.  Au  contraire,  le  garçon  d'hôtel  obséquieux,  soumis, 
discret,  ne  disant  rien  mais  parlant  les  langues  et  connaissant  les 
balûtodes  de  trois  ou  quatre  nations,  est,  presque  sans  exception, 
d'origine  allemande.  Le  Français  est  im  serviteur  habile  et  ingé- 
nieux; dans  un  moment  difficile,  il  saura  improviser  le  moyen  de 
vous  tirer  d'embarras  comme  aucun  autre.  L'Allemand  est  cir- 
conspect, prévoyant,  soigneux.  D'avance  il  se  voue  à  la  mission 
de  créer  votre  bien-être.  Cette  différence  physiologique  explique 
la  grande  supériorité  des  villes  d'eaux  allemandes.  Partout  on 
dévalise  l'étranger;  il  n'y  a  qu'en  Allemagne  qu'on  l'exploite  en  le 
véoâwit.  Lorsque  la  race  germanique  aura  trouvé  la  vraie  mesure 
d'an  Ut  et  d'une  dose  de  café,  elle  sera  à  la  tête  de  l'hospitalité 
européenne.  L'état  dekeUn$rj  du  reste,  est  rangé  si  haut  dans 
la  hiérarchie  sociale,  que  les  fils  de  famille  ne  rougissent  pas 
d'endosser  la  jaquette  élégante,  sauf  à  s'élever  jusqu'à  l'habit  du 
respectable  et  distingué  oberkellner  (garçon- chef),  auquel  les 
convives  donnent  du  monsieur  gros  comme  le  bras.  Très-fréquem- 
ment, un  millionnaire,  propriétaire  d'un  des  grands  hôtels  des 
bords  dn  Rhin,  envoie  ses  fils  faire  leur  apprentissage  en  se 
vouant,  pendant  quelques  années,  aux  modestes  fonctions  de 
keUner.  Les  garçons  allemands  à  Paris  font  partie,  du  reste,  de  la 
grande  association  de  tous  les  garçons  de  la  capitale,  association 
toute  particulière,  savamment  organisée  et  bien  utile  à  ses  membres. 
Cest  elle,  entre  autres,  qui  fonctionne  comme  bureau  de  place- 
ment, en  facilitant  le  mouvement  de  ces  brigades  volantes,  récla- 
mées tantôt  par  un  établissement,  tantôt  par  l'autre  ;  c'est  elle 
également  qui  habille  le  personnel  des  restaurants,  cafés  et  esta- 
minets de  tout  Paris,  de  la  tète  aux  pieds. 


VI 


rangs  de  bien  d'autres  professions  sont  largement  remplis 
lar  des  ouvriers  allemands,  population  à  moitié  flottante,  à  moitié 
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■Mmtrire,  Mnvtai  le  lunaid  ^  Im  iVBToie  i«n  i»  yqsiailis 

letàest  pour  toigom  à  Buâs.  LA.^)éoîftlitédateiAl8inr»lHDmd 
«est  netoire.  Les  Aitemeaés  ont  donoé  les  ftas  gnnéssMHsansBi 
4  bien  dans  ie  densinedu  psatok»  qne  dans.oelui  de  iBânsiec  de 
Paris.  Par  un  iiaaard  qni  n'en  est  fns,  ite  sont  raônse  ivcbus  pra- 
•cipalement  s'^étaUir  dans  ie  màne  quastier  Fa^emu,  Jtai  qinttttt 
ies  rues  Laffîtte -et  de  la  Ctottsde  d'Antin,  tous  pertes  du  siège 
de  la  haute  finance  aUemande  pour  arriver  à  la  Anvse  en  traiter- 
sant  «me  ûhe  de  tailleurs  du  même  cru.  Le  ibottiBr  nm  «ftanbre, 
l'éliéniste,  le  charron,  le  carrossier  et  mainilB  autres  en^ners  de 
cette  naiionalité  habitent  de  préférence  le  Duibeucg  Saint-tAnloine. 
Le  patron  français  aime  Touvrier  alleaund,  qui  est  teataMleur, 
ebéissant  et  suiîumt  régulier  dans  son  activité,  sacriftant  pen  au 
hindi.  Biais,  en  ftit  d'halÂleté,  il  n*4gale  pas  Tartisan  fram^is. 
Lorsqu'il  s'agit  de  dernier  le  dernier,  fini,  cette  giâee  qui  Mt  le 
channe  de  Tertiole  Bsris,  le  patron  préfère  la  main  du  Fiançais, 
même  dans  l'âiénisterie,  mie  des  spécialités  allemandes. 

Nous  avons  nommé  la  finance.  Cette  branche  étant  aujemdlmi 
sur  le  premier  pfam  de  la  publicité,  il  reste  peu  de  chose  à  ap- 
prendre au  profane.  Le  nom  de  celui  qu'on  a  si  biesi  appelé  4e  roi 
des  banquiers,  et  le  banquier  des  rois,  suffirait  pour  Aenaer  la 
mesure  de  Tinfluence  comraerciaie  exercée  sur  Paris  par9*é]é- 
ment  allemand.  Cette  influence  n'est  pas,  du  reste,  une  chose  par» 
ticuli^re  à  ce  pays^i.  En  Angleterre,  en  Hollande,  en  Amérique, 
sur  un  terrain  beaucoup  plus  disputé  que  celui  de  la  France,  le 
génie  commercial  des  Allemands  a  conquis  une  pAace  énûnente. 
Autrefois  les  peuples  nomades  exer^ient  la  profession  de  berger; 
maintenant,  ils  se  font  banquiers,  importeurs,  commission- 
naires. La  cité  de  Londres,  les  quais  de  Rotterdam  et  d'Amster- 
dam, les  ports  de  New-York,  de  Femambouc,  de  Kiangaï  et  de 
Yokohama  fourmillent  de  maisons  allemandes.  L'Anglais  lui- 
même,  si  entreprenant,  ne  va  s'établir  que  dans  certains  pays; 
l'Allemand  va  partout.  Paris  sans  port  de  mer  lui  ayairt  paru  in- 
suffisant, il  est  allé  fonder  une  seconde  colonie  nombreuse  au 
Havre.  Quant  à  la  haute  banque  de  Paris,  une  observation  bien 
singulière  s'impose  à  celui  qui  en  parcourt  la  nomenclature.  Cette 
branche  se  trouve  presque  exclusivement  entre  les  mains  de  deux 
nations  étrangères,  les  Suisses  (notamment  les  Genevois)  et  les  Alle- 
mands. Les  grandes  maisons  françaises  ont  presque  toutes  fini  par 
disparaître.  Qu'on  se  rappelle  seulement  les  Laffitte,  les  Gouin. 
les  Ganneron,  les  Leroy  de  Chabrol,  et  tant  d'autres  I  En  laissant 
de  côté  les  sociétés  anonymes  ou  en  commandite,  on  trouvera  peu 
de  personnages  de  la  iiaute  finance  qui  soient  d'origine  ])iirement 
française  :  presque  tout  est  suisse^ou  allemand.  Cette  particcdarité 
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mppoiri  jatiae  «wc  3e  cantttBre  ■■!  inHiil.  La  mène 
qui  empêche  le  Fmiçaia  d'apprendre  les  langues  étraBgèves 
on  de  sortir  de  fiiçŒ  (pieloBiKpie  4e  «a  pefBOoiiaiifeé  le  read 
Daiiw  apte  à  ceitaineB  opéaationa  donet  k  foDOtiBa  principale,  tfèa- 
bkM  nommée  c  raAitrage  »,  coante  «a  mmt  équilibrafion  pefpé- 
tooHe  âe  toutes  les  Tariattom  produites  dans  le  meinâe  entier  «av 
la  «aienr  circAnte.  L'abiqiBté  et  le  €oaiD(^[N»litianie  néoeassires 
à  cette  narreiHanoe  ne  ooimeiment  paa  à  un  toar  d'esprit  eem- 
pscte  et  satué  de  Im^néme.  La  nature  française,  qui  possède 
avant  tont  la  ctoté,  reflontitude,  en  un  mot  le  don  de  l'analyse,  ne 
se  prête  pas  au  même  degré  à  des  combinaisons  étendues  sur  un 
cfaamp  infini.  Le  Français  est  joaeor,  c'eat-^-dire  il  fait  ses  •com- 
iHnaiaans  sur  place;  il  n'est  pas  spéculateur  au  large.  Le  même 
phénaméne  se  reproduit  dans  le  coaameice  des  marchandises.  Là 
aàîi  s^agit  de  comUner  une  opération  avec  rétmnger,  il  exigera, 
la  plopart  du  temps,  que  la  partie  contractante  vienne  le  trouTér, 
hii  parier  dans  sa  langue,  dans  sa  mesure,  dana  sa  monnaie.  Le 
Jalw'iraBt  ou  rimportenr  parisien  en  contact  avec  d'autres  pays  fera 
non-seulement  la  correspondance  en  françaia,  mais  il  exigera  que 
fion  compte  soit  dressé  en  francs,  en  mètres  et  en  kilogrammes. 
Ces!  i  l'autre  de  s'accommoder  et  de  se  traduire.  Cehti-ci  ne  se  fut 
pasprier,  car  cet  acte  de  aoumôsion  même  est  une  mai«dbandise 
de  pAus  à  vendre  ie  phu  chèrement  possible.  Pour  un  Allemand, 
iieurem.  de  tonte  nouvelle  incarnation,  un  pareil  trafic  est  une 
tranvaille,  et  des  milliers  d'intermédiaires  établis  à  Faris  en  font 
ane  source  de  bénéfices  en  abouchant  le  commerce  de  cuans  avec 
tflUtea  les  extrémités  du  monde  entier.  Depuis  que  la  littérature 
sakii^ne  s'est  vue  réduite  à  chercher  sa  pâture  dans  les  aoces- 
saiiea  seulement  de  la  vie  publique  ;  depuis  que,  par  une  coî*noi> 
denoe  certainement  non  fortuite,  le  monde  de  l'agiotage  est  de- 
veau  le  point  de  mire  des  préoccupations  sodales;  depuis  ce 
temps,  le  boursier  allemand,  lui  aussi,  est  arrivé  aux  honneurs  de 
oe  que  les  Anglais  appellent  un  caractère  public.  Il  passe,  en 
annme,  pour  aopérieurement  habile  et  foncièrement  baissier.  Il  y 
a  du  vrai  dans  l'un  et  dans  l'autre,  et  la  physiologie  de  l'agioteur 
des  ttiférents  pays  serait  «one  étude  digne  d'un  guide  européen 
quand  il  s'agira  de  le  faire  comme  suite  au  Guide  de  Paris. 

Si,  sur  ce  terrain,  lien  de  tant  de  répulsion  et  de  tant  de  con- 
voitise, les  Allemands  ont  fourni  leur  part  de  matière  aux  chroni* 
qoeurs  et  aux  mOTslistes,  'â  y  a  tel  autre  domaine  de  la  vie  natio- 
nale dans  lequel  ils  se  sont  assuré  une  part  plus  grande  encore 
an  vrai  mérite  et  à  la  plus  belle  gloire.  Dans  l'étude  de  la  langue 
et  de  la  littémture  de  la  France  ancienne,  ils  ont  en  quelque  sorte 
paécédé  las  Fna^ais  mêmes.  Ceci  s'explique  pair  l'aptitude  toute 
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spéciale  du  cerveau  allemand  pour  tout  ce  qui  est  travail  philoTo- 
gique.  Un  jour,  se  promenant  avec  moi  à  Genève,  Tillustre 
Russe  qui  a  donné  quelques  pages  à  ce  livre  m*arréta  devant  une 
vieille  maison,  dont  la  porte  était  surmontée  d*une  inscription  illi- 
sible. —  DéchifiTrez-moi  donc  cela,  dit-il.  —  Pourquoi  le  saurai -je 
mieux  que  vous!  lui  répondais-je.  —  Allons  donc,  s'écria-t-il  dans 
4sa  manière  facétieuse  :  tous  les  Allemands  sont  philologues  comme 
tous  les  Russes  sont  ivrognes.  —  Au  moins  disait-il  vrai  en  ce 
isens  que  la  plus  jeune  des  sciences,  celle  des  langues,  est  une 
•création  allemande.  Or,  cette  science,  après  avoir  découvert  que 
toutes  les  langues  sont  sœurs,  n'a  pas  tardé  à  faire  l'application 
pratique  de  sa  découverte,  devançant  bien  en  ceci  cette  autre 
théorie,  reconnue  depuis  si  longtemps  et  pratiquée  moins  que  ja- 
maiSy  que  tous  les  hommes  sont  frères.  L'érudition  allemande  a 
étudié  l'idiome  français  avec  le  même  amour  qu'elle  consacre  au 
culte  de  sa  langue  nationale  ;  elle  a  scruté  et  commenté  toute  la 
littératiu>e  française  des  siècles  passés.  De  même  que  Schiller  et 
Gœthe  n'ont  pas  dédaigné  de  traduire  Racine,  Voltaire,  de  même 
Schlegel  et  Uhland  sont  descendus  dans  les  profondeurs  des  ori- 
gines de  la  littérature  française.  Les  fabliaux  et  les  romans  ont 
été  l'objet  des  recherches  les  plus  minutieuses.  Un  Allemand, 
M.  Dietz,  est  aujourd'hui  encore  la  première  autorité  reconnue 
partout  en  matière  de  poésie  et  de  langue  provençale,  et  de 
tout  ce  qui  caractérise  la  période  des  troubadours.  Un  autre  sa- 
vant, M.  Brinckmeyer,  a  continué  ces  études  dans  un  ouvrage 
touchant  :  «  Les  Troubadours  provençaux ^  leur  langue,  leur  position 
sociale^  leur  vie  et  leur  influence,  »  Un  recueil  périodique,  qui  se 
publie  à  Leipzig  sous  la  direction  de  M.  Lemcke,  s'occupe  exclusi- 
vement des  langues  romane  et  anglaise.  Des  hommes  haut  placés 
parmi  les  poètes  et  les  littérateurs  de  l'Allemagne  ont  traduit  les 
poésies  provençales  et  les  poésies  bretonnes.  Nous  ne  nommerons 
que  MM.  Schack,  Paul  Heyse,  Hartmann  et  Pfau.  —  Enfin  il  est 
impossible  de  passer  sous  silence  la  large  part  dans  laquelle  les 
Allemands  ont  toujours  contribué  aux  études  de  philologie  orien- 
tale en  France.  Quel  contingent  illustre  que  celui  qui  est  repré- 
senté à  Paris  par  les  noms  de  MM.  Mohl,  Oppert,  Bréal,  Munk, 
Derenbourg  1 

En  descendant  de  ces  hauteurs  de  la  science  vers  le  domaine  de 
la  littérature  périodique,  le  nombre  des  collaborateurs  allemands 
aux  publications  françaises  reste  encore  considérable,  mais  natu- 
rellement bien  moins  important.  Cependant,  au  moyen  de  cette 
collaboration  comme  par  la  voie  du  professorat,  dans  lequel  ils 
sont  largement  représentés,  ils  exercent  bien  leur  part  d'influence 
sur  la  formation  de  l'esprit  public.  Mais  celui-ci,  par  un  trait  qui 
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rhonore,  ne  se  soucie  guère  de  ces  différences  de  race,  pour^ru 
qu'elles  sachent  se  plier  à  sa  façon. 

Combien  de  personnes  savent  que,  dans  les  dernières  années, 
les  deux  plus  grands  prix  français  ont  été  remportés  par  des  Alle- 
mands! Le  prix  accordé  à  Toeuvre  scientifique  la  plus  honorable 
pour  la  France,  échu  en  premier  lieu  à  M.  Thiers,  fut,  l'année  sui- 
vante, accordé  à  M.  Oppert,  l'interprète  des  caractères  cunéi- 
formes, un  Allemand  pur  sang.  Môme  chose  pour  le  prix  donné  à 
M.  Ruhmkorf,  pour  l'application  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  utile 
de  l'électricité  !  Personne  n'a  fait  attention  à  cette  singularité,  per- 
sonne encore  ne  se  doute  du  nombre  des  plumes  allemandes  qui 
concomrent  à  la  littérature  quotidienne  et  périodique.  Tout  au  plus 
remarquera-t-on  le  spadassin  de  la  causerie  militante,  qui  manie 
son  arme  avec  une  verve  et  une  raillerie  à  faire  douter  de  ce 
qu'on  est  convenu  de  nommer  l'originalité  gauloise. 

Ne  nous  plaignons,  ni  les  uns  ni  les  autres,  des  distinctions 
nationales  qui  passent  inaperçues  de  cette  façon.  C'est  ce  qui 
peut  arriver  de  plus  honorable  pour  les  deux  parties  ;  c'est  sur- 
tout ce  qui  constitue  une  des  plus  belles  vertus  du  peuple  fran- 
çais. D  n'y  en  a  pas  au  monde  qui  pratique  envers  l'étranger,  au 
même  degré  que  lui,  cette  hospitalité  du  cœur,  cette  bonté  naïve 
dont  Je  premier  mérite  est  de  s'ignorer  elle-même. 

U  y  a  telle  principauté  en  Allemagne  où  un  bottier  venant  du 
duché  à  côté  rencontre  plus  d'obstacles  à  son  établissement,  qu'un 
savant  allemand  n'en  trouve  pour  arriver  à  professer  dans  l'Uni- 
versité de  France.  La  nature  a  implanté  chez  l'homme  toute  espèce 
d'amour-propre;  mais  celui  dont  est  historiquement  doué  le  carac- 
tère français  est  au  moins  de  la  bonne  sorte  qui  engendre  plus  de 
vertus  que  de  défiauts.  A  travers  des  générations  entières,  ce 
peiq>ie  a  vécu  dans  la  conviction  absolue  de  sa  supériorité  univer- 
selle, à  tel  point  que  l'idée  de  jalouser  l'étranger  comme  un  intrus 
ne  lui  a  jamais  traversé  l'esprit;  qu'au  contraire  il  a  toujours  trouve 
naturel  qu'on  vînt  s'instruire,  s'enrichir,  se  divertir  auprès  de  lui. 
D  a  regardé  tous  les  étrangers  comme  des  Français  en  herbe, 
appelés  à  prendre  leur  part  du  bonheur  de  la  nation  lorsque  leur 
heure  serait  venue.  C'était,  au  fond,  une  des  idées  de  la  Révolu- 
tion; c'est  le  sens  de  ce  droit  de  citoyen  qu'elle  avait  décerné  ù 
Klopstock  et  à  Schiller.  Ces  vues-là  se  perdent  de  nos  jours.  Bicr 
des  malheurs  publics  ont  exhorté  à  la  modestie,  et  on  n'est  plus 
assez  sûr  de  soi-même  pour  offrir  des  couronnes  civiques  aux 
étrangers.  Raison  de  plus  pour  ceux-ci  de  rendre  justice  aux  qur- 
lités  du  peuple  français.  Une  des  plus  charmantes  est  précisément 
cette  prévenance  cordiale,  enjouée  môme,  envers  tous  ceux  qui 
viennent  fouler  sa  terre  hospitalière.  Ce  qui  leur  prépare  cet 
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accueil,  ce  n^est  pas,  comme  chez  d'autres,  «e  équité  léflécbie, 
mais  la  nature  môme  de  Tesprit,  bon  et  gracieux  à  la  fois,  du  peuple 
le  plus  aimable  du  monde. 


LA    COLONIE    BELGE 

PAft 

Ed.  ROMBERG 


Le  Belge  est  très-attaché  au  sol  Batal.  De  tom  les  peuples^  il 
n'en  est  peut-être  pas  im  seul  pour  lequel  le  home,  iweet  home  ait 
plus  d'attraits.  Et  il  ne  faut  pas  en  être  surpris.  Le  Bel^estoien 
chez  lui,  et  il  y  jouit  d'institutions  adaptées  à  son  cai*actére  et  à 
ses  goûts.  Mais  Paris  n'est  pas  la  terre  étrangère;  c'est  la  ville 
universelle,  où  l'air  ambiant  est  composé  de  manière  àjoan^wnir  a 
toutes  les  poitrines,  où  toute  intelligence  trouve  sa  place  cft  tout 
bras  son  emploi  ;  où  l'esprit  et  la  matière  viennent  chercher,  de 
tous  les  coins  du  globe,  une  façon,  un  tour,  un  poli,  qu'ils 
sayeraient  en  vain  d'acquérir  ailleurs,  et  qui  ne  s'efilace  plus. 
Belges  ne  sauraient  résister  au  courant  général,  et  tout,  au  oon* 
traire,  les  invite  à  le  suivre  :  la  distance  qui  existe  à  peine,  la 
communauté  de  langage,  la  conformité  de  mœurs  et  d'habitudes, 
l'accueil  hospitalier.  Ils  sont  au  nombre  de  quarante  à  quarante- 
cinq  mille  à  Paris  ;  je  parle  seulement  de  ceux  qui  y  ont  leur  rési- 
dence fixe.  Toutes  les  classes  sociales,  toutes  les  professions  ont 
leurs  représentants  parmi  eux,  et  ils  pourraient  former  une  ville 
dans  la  grande  ville. 

La  population  belge,  à  Paris,  se  distingue  par  deux  traits  4|ui 
paraissent  s'exclure,  mais  qu\  sont  cependant  bien  réels  l'un  et 
l'autre.  Il  existe  à  Paris  des  colonies  anglaise,  allfanaiide,  itatiepney 
russe,  américaine,  etc.,  mais  il  n'y  a  pas  de  colonie  belge.  Gens  du 
monde,  artistes,  négociants,  ouvriers  vivent  disséminés, 
isolés,  et  sans  nulle  collectivité  nationale.  Les  Beiges, 
rlins  chez  eux  à  se  grouper,  à  s'associer,  selon  leur  niiliei 
leurs  facultés  et  leurs  goûts,  sc^nblent  avoir  renoscé  à  oe 
en  touchant  le  sol  parisien  ;  une  seule  assooistiim  bet^e  y  a  pns 
racine  :  la  Société  chorale  des  Enfants  de  la  Belgique.  On  remarque 
chez  eux  un  autre  trait  des  plus  caractéristiques.  Tandis  que  1» 
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plupart  des  étrangers,  eiprés  quelques  aoottées.  d'hsUtstioiiy  s'at>- 
sorbent  peu  à  peu  dans  le  tuf  poriaieB,  adoptent  Bwis  comme  une 
sorte  de  patrie  coBomnBe,  et  ne  gardent  que  les  nuances  les  phis 
accusées  de  leur  physionomie  originale,  les  Belges  oonsenrent 
tmite  leur  incfiTidôalité.  Ittalgré  tant  de  points  d'analogie  et  de 
rapprochement  xree  ce  qui  les  entoure,  ils  ne  se  laissent  ni  ab- 
sorber ni  assimiler,  et  ils  se  retrouvent  Belges  au  bout  de  iringt 
ans,  comme  le  premier  jour,  afeo  leur  caractère  et  leurs  instincts 
nationaux. 

Les  ouTiiers  forment  le  gros  de  la  population  belge  ù  Paris. 
On  en  peut  évaluer  le  nombre  de  trente  à  trente^nq  mille.  Ces  ou- 
vriers appartiennent  à  tous  les  états,  depuis  les  professions  les  pfa» 
bumbles  jusqu'à  celles  où  l'art  et  l'industrie  ont  une  part  égala  : 
terrassiers,  jardiniers,  maçcRps,  tailleurs,  cordonniers,  tapissiers, 
meHuisiers,  mécaniciens,  monteurs  en  bronze,  sculpteurs  en 
ébénâsterie,  peintres  décorateurs,  ciseleurs,  typographes,^  etc.,  etc. 
Ha  sont  disséminés  ^ns  tous  les  quartiers  de  Paris.  Un  aaaes 
^land  nombre,  sortent  ceiDc  qui  confectionnait  les  objets  d'amen- 
Ueflient,  habitent  le  làubonrg  SainiAntome.  Les  ouvriers  de  cette 
cali%orie  sont  trèssrecberchés,  particulièrement  pour  la  spéciaiité 
deaftnAeails  et  des  chaises,  à  cause  de  la  solidité  de  leur  travail; 
leur  salaire  varie,  en  mojeaine,  de  quatre  à  six  francs.  £n  général, 
les  ouvriers  belges  sont  bien  notés  chea  lenia  patrons,  parce  qu'ils 
^ïïpfêiqqioît  à  leur  tâche  avec  assiduité,  et  qu'ils  se  laissant  moins 
eotraÎDer  au  ehémage  que  les  ouvriers  parisiens»  Beaucoi^  de 
oantre-maîtres,  dans  les  ateliers  des  fabricants  mécaniciens  sont 
bdges.  Le  groupe  des  ouvriers  tailleurs  est  nombreux;  quelques- 
uns  parviennent  à  s^étaMir  comme  chefs  d'industrie,  et  lenr  ori«- 
gine  flamBade  se  trabit  par  les  noms  que  le  passant  lit  sur  les  en- 
seignes. A  in  suite  de  la  convention  diplonntiqua  qui  a  interdit 
en  Belgique  la  râmpressien  des  ouvrages  littéraires  français,  une 
centaine  de  compositeurs  d'imprimerie  et  de  pressiers  émigrèrent 
de  BmzeDes  k  Vwris.  Les  compositeurs  surtout  y  trouvèrent  facile- 
ment  de  roocupatîon,  k  cause  de  leur  aptitude  spéciale  pour  cer^ 
tams  travaux  en  dehors  de  la  composition  ordinaire,  tels  que  les 
triUeaox,  les  ouvrages  dits  de  ville,  etc.  Lorsque  riadustrie  typo- 
graphique  se  remit  en  Belgique  de  la  seconsse  passagère  qu'elle 
avait  éprouvée  de  l'abolition  de  la  contrefiiçon,  ces  ouvriers  repri- 
rent en  partie  le  chemin  de  leurs  anciens  ateliers;  cependant,  un 
certain  nombre  restèrent  à  Paris  ;  il  y  a  des  compositeurs  belges 
dans  les  imprimeries  Lahure,  CSiaix,  Paul  Dupont,  Migne,  à  l'impri- 
merie de  Y  Opinion  naUonalôf  etc.,  etc.  ;  leur. salaire  est  plus  élevé, 
en  général,  que  celui  qu'ils  obtiennent  en  Belgique;  il  monte 
jusqu'à  sept  francs  par  jour.  Les  industries  de  luxe  telles  que 
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l'omementation,  la  fabrication  des  bronzes,  Torfévrerie,  etc.,  em- 
ploient aussi  des  ouvriers  belges;  plusieurs- de  ceux-ci,  après 
s'être  perfectionnés  dans  les  meilleurs  ateliers  de  Paris,  sont 
venus  enseigner  leur  art  dans  les  écoles  de  dessin  en  Belgique; 
je  citerai,  entre  autres,  Honoré  et  Julin,  professeurs  de  ciselure 
à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Liège  ;  LefebvrQ,  professeur  de 
sculpture  d'ornement  à  l'Académie  de  Bruxelles,  etc. 

Comme  traits  de  mœurs,  c'est  aux  ouvriers  surtout  qu'il  faut 
appliquer  ce  que  j'ai  dit,  d'une  manière  générale,  des  Belges  qui 
habitent  Paris.  Us  conservent  leur  cachet  individuel,  et  tout  en 
vivant  comme  leurs  compagnons  de  chantier  ou  d'atelier,  ils  res- 
tent Belges,  et  la  patrie  est  toujouis  pour  eux  la  patrie.  On  ma 
raconté  ce  fait  assez  curieux  qu'un  certain  nombre  d'ouvriers 
belges  se  réunissent,  chaque  dimanche,  pour  jouer  à  divers  jeux» 
au  Café  au  Bazar,  sur  le  boulevard  de  Sébastopol,  et  que  le  pro- 
duit du  jeu  est  employé  à  foire  tous  les  ans  un  voyage  de  plaisir  à 
Bruxelles.  La  majorité  des  ouvriers  belges  fixés  à  Paris  appartient 
aux  provinces  flamandes  ;  il  en  est  parmi  eux  qui,  après  cinq  ou 
six  années  de  séjour,  ne  connaissent  encore  que  les  termes  les 
plus  nécessaires  de  la  langue  française.  On  a  songé  à  ériger  pour 
eux  une  chapelle  flamande  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  ;  plu- 
sieurs familles  pieuses  de  Belgique  s'étaient  intéressées  à  ce 
projet,  dont  l'exécution  n'est  peut-être  qu'ajournée.  En  attendant, 
il  est  pourvu  à  leurs  besoins  religieux  par  deux  prêtres,  Tabbé 
Beyaert  et  l'abbé  van  Haelst;  ce  dernier  est  attaché  aujourd'hui  à 
l'église  Sainte-Clotilde. 

La  Belgique  compte  des  noms  distingués  parmi  les  notabilités 
de  l'industrie  parisienne  :  je  citerai  MM.  Raingo  frères,  fabri- 
cants de  bronzes;  M.  Mathieu,  qui  s'est  fait  une  réputation  euro- 
péenne dans  la  fabrication  des  instruments  de  chirurgie;  MM.  Bra- 
quenié  frères,  qui  sont  à  la  tête  de  fabriques  renommées  de  tapis 
à  Aubusson;  MM.  Adolphe  et  Alphonse  Sax,  etc. 

La  chronique  musicale  de  la  Revt^  des  Deux  Mondes  se  plaignait 
un  jour  de  l'invasion  à  Paris  des  musiciens  belges.  En  effet,  ils  y 
débordent  de  toutes  parts,  compositeurs,  instrumentistes,  chan- 
teurs. Il  n'est  si  mince  dilettante  qui  ne  connaisse  Gevaert,  Al- 
bert Grisar,  et  Limnander.  Gevaert,  l'auteur  du  Diable  au  Moulin, 
de  Quentin  Durward^  des  Lavandières  de  Santarem,  du  Capitaine 
Henriot^  musicien  non  moins  érudit  que  compositeur  ingénieux  ; 
Albert  Grisar  qui  a  retrouvé  dans  ÏEau  merveilleuse,  dans  les  Par* 
cherons,  dans  le  Chien  du  Jardinier,  les  plus  fines  traditions  de 
l'ancien  opéra  bouffe;  Limnander,  qui  a  écrit  les  Monténégrins,  Il  y 
aurait  bien  des  noms  belges  à  recueillir  sur  l'océan  des  romances, 
des  barcarolcs  et  des  nocturnes,  mais  c'est  lu  une  p<>che  ingrate  que 
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j€  laisse  à  de  plus  entreprenants.  Quant  aux  exécutants,  ils  sont 
partout,  du  sommet  aux  régions  les  plus  modestes  de  l'art.  Avec 
rélite  de  ces  musiciens,  on  ferait  un  orchestre  sans  rival  en  Eu- 
rope :  Mlf.  de  Bériot,  Yieuxtemps,  Léonard,  Bessems,  Seghers, 
Joseph  Batta  seraient  aux  pupitres  de  violon;  il  y  aurait  comme 
Tioloncellistes  A.  Batta,  Yanderlieyden,  Alex.  Alard  ;  M.  Gode- 
froid  ferait  la  partie  de  harpe;  cet  orchestre  serait  dirigé  par  Ge- 
vaert  ou  par  M.  Tilmant,  le  trës-habile  chef  d'orchestre  de  TOpéra- 
Comique,  et  qui  est  Belge  aussi.  Il  ne  faut  pas  oublier  les  pianistes  : 
MM.  Maton,  le  premier  accompagnateur  de  Paris;  Vandenheuvel, 
Bonten,  de  Bériot  fils.  Le  Belge  qui  choisit  bien  son  jour  et 
qui  aime  à  retrouver  partout  la  patrie,  peut  entendre,  à  l'Opéra, 
dans  le  même  spectacle,  madame  Sass,  madame  Gueymard-Lau- 
terSy  mademoiselle  Hamackers  et  M.  Warot;  TOpéra-Comique  lui 
offre  madame  Marie  Cabel;  il  cherche  à  se  consoler  de  ne  plus  en- 
tendre Everard  ou  Evcrardi,  au  Théâtre-Italien,  en  écoutant 
Agniez  ou  Agnes! ,  à  côté  de  mademoiselle  Zeiss.  Si  le  Belge  ne 
créa  point  le  vaudeville,  il  lui  donna  du  moins  quelques-uns  de 
ses  aeteors  les  plus  gais  :  Dupuis,  le  Paris  de  la  Belle  Hélène,  est 
Liégeois,  et  Désiré,  le  Jupiter  d'Orphée  aux  Enfers,  est  originaire 
de  Bruxelles  en  Brabant,  comme  dit  la  complainte. 

La  seule  association  belge  qui  existe  à  Paris  est,  ainsi  que  je 
Tai  dit,  la  Société  choraU  des  Enfants  de  la  Belgique;  elle  a  pour 
président  d'honneur  M.  Eugène  Bastin,  consul  honoraire  d^  Bel- 
gique. L'objet  de  la  société  est,  comme  son  titre  l'indique,  la  cul- 
ture du  chant  d'ensemble;  Fassociation  se  compose  de  trois  cents 
membres,  qui  se  réunissent  trois  fois  par  semaine  dans  un  local 
particulier,  8,  rue  Saint-Denis;  la  plupart  de  ces  membres  sont 
des  employés  de  commerce,  des  tailleurs,  des  cordonniers;  l'élé- 
ment gantois  y  domine.  Cette  société  a  pris  part  avec  succès  à  de 
nombreux  concours  de  chant  d'ensemble. 

J'ai  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  colonie  belge  à  Paris;  cependant 
l'art  flamand  y  a  sa  petite  église,  très-oméc  et  très-honorée,  qui 
"U  conserve  les  traditions,  avec  les  concessions  nécessaires  à  l'es- 
prit du  temps.  Voici  vingt  on  vingt-cinq  ans  que  MM.  Willems, 
Stevens,  Wappers,  Hamman,  Yerlat,  etc.,  sont  fixés  à  Paris,  où 
ils  se  sont  fait  une  belle  place  dans  l'estime  des  connaisseurs. 
Leur  talent,  sans  rien  perdre  de  son  cachet  individuel,  a  gagné  en 
finesse  par  le  contact  avec  les  maîtres  de  l'école  française,  et  avec 
'  ette  atmosphère  parisienne  tout  imprégnée  d'esprit  et  de  grâce. 
Je  n'ai  pas  à  détailler  ici  les  mérites  de  chacun  de  ces  artistes. 
M.  le  baron  Wappers,  après  avoir  dirigé  avec  honneur  l'Aca- 
démie d'Anvers ,  au  temps  de  sa  renaissance ,  se  repose  des 
grandes  toiles  historiques  qu'il  a  peintes  autrefois,  en  faisant  les 
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pcntraîU  des  belles  danes  eu  laiLbeuj^Saiiit43«rBais  ;  WLJffiOi&Ècy^: 
n'a  lÉeii  i  envier  à  Terburg  et  à  Netecher  ;  les  pdiiÉreB  frani^  son.^ 
les  premiers  à  proclamer  que  M.  Alfred  Stavens  a^  point  de  riv^l 
pour  le  caraotère  profond  et  pour  ie  sens  moderne  de  Tart,  ni  pomr 
rextrème  iuibileté  du  pinceau;  M.  Joscfli  Stei^ens  est  tout  au 
moins  le  Florian  des  peintt^es,  s'il  n-en  est  pas  le  La  Fontaine  ^ 
M.  Yerlat  glane  avec  succès  sur  les  mêmes  terres,  tout  en  réu&^ 
sissuit  dans  le  genre  sérieux  ;  M.  Hamman  a  des  reflets  de  réoole 
v)^iitienne  dans  ses  compositions  et  dans  sa  couleur;  M.  AltecL 
Knyff,  dont  l'éléganie  habitation  est  située  à  la  linére  de  la  forât 
de  Fontainebleau,  7  cherche  et  y  trouve  des  inspiratieos  digne» 
de  i'auteiur  de  la  €ra»ière  et  du  Bandage  de  Champigny;  M.  Bau-^ 
gniet,  qui  aurait  pu  se  oont^iter  d'être  im  dessinateur  très-habile, 
a  voulu  être  de  [dus  un  peintre  distingué  ;  il  fliut  citer  encore 
MM.  Fapdeu,  César  de  Cock,  de  Jonghe,  Patemostre,  Deifosse^ 
et  peut^tre  aussi  madame  F.  O'Connell,  dont  t'énergiqoe  talent 
s'est  formé  en  Belgique.  Je  ne  puis  nommer  parmi  les  soolp-- 
teurs  que  M.  Frison,  mais  la  gravure  nous  fournit  les  noms  de 
M.  Flameng,  qui  est  au  premier  rang  pour  les  eaux*l6rte8,  et  de 
M.  Panmemaecker,  professeur  de  gravure  sur  bois  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  de  Pads.  Les  artistes  belges  vivent  dans  ks  termes 
d'une  cQnfimtemité  parfaite  avec  les  artistes  (hm^aai,  qui  voient 
en  eux  comme  les  petits4ils  des  maîtres  fiamaxids.  C'est  peut-être 
ici  le  lieu  de  rappeler  que  MM.  Wilkœs  et  Stevaw  furent,  avec 
feu  Coulon^  Belge  comme  eux,  au  nombre  des  fondateurs  de  ce 
Divan  de  la  rue  Lqielletier  qui  devint  un  des  principaux  eénadcs 
litténdres  et  politiques  dans  les  dernières  années  du  gouvernement 
de  Juillet 

La  Belgique,  qui  contribue  à  Tactivité  et  aux  jouissances  de 
Paris  par  le  travail  de  ses  ouvriers  et  le  talent  de  ses  musiciens 
et  de  ses  peintres,  a  aussi  pour  son  compte  le  goC^t  de  cette  exis- 
tence faciie,  mtelligente  et  variée,  dont  les  jouissances  sont  chose 
inconnue  ailleurs.  Les  grands  noms  et  les  grandes  foviunes  por- 
tant le  cachet  d'origine  belge  ne  manquent  point  à  Parts,  mais  il 
n'y  a  là  rien  de  paiiiculier  à  noter,  sauf  les  traits  que  j^ai  indiqués 
en  commen<^nt. 
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LA   COLONIE   SUISSE 

FAR 

William    REYMOND 


Après  la  colonie  allemande,  la  colonie  suisse  est  certainement 
la  plus  nombreuse  des  colonies  étrangères  de  Paris.  £Ue  se  monte 
«taellement  à  125  ou  90,000  &mes,  sans  compter  la  population 
flottante. 

Suis  parler  des8oIdatsmercenaires,derancienne  garde  suisse,  des 
Cent-Smsaes  on  des  régiments  ayant  capitulé  qui,  depuis  Louis  XI 
iosqii'k  la  Restauration;  ont  résidé  à  Paris  dans  Tentourage  des 
rois  de  France  et  ont  fait  honneur  à  leur  pays  par  une  vertu  se- 
condaire, la  fidélité  à  leur  serment  et  &  leur  drapeau,  de  tout  temps 
il  a  existé  un  certain  noyau  de  Suisses  dans  la  capitale  de  la  France. 
Cette  même  rertu  qui  en  faisait  de  si  bons  soldats,  leur  valut  de 
tout  temps  la  confiance  des  propriétaires  et  le  privilège  de  garder 
la  porte  des  maisons  opulentes.  De  là  le  nom  de  suisses  donné  aux 
concierges  des  grands  hôtels  ou  aux  gardiens  des  églises. 

Mais  il  y  a  lom  de  cette  humble  genèse  de  la  colonie  suisse  à 
^^  an  brillant  renom  qu'elle  ne  tarda  pas  à  y  acquérir,  grace 
aux  hommes  distingués  qui  l'illustrèrent  depuis  plus  d'un  siècle. 

I^  Suisses,  généralement  instruits  par  suite  de  leurs  institu- 
ions libérales,  souvent  ambitieux  et  remuants,  sans  pouvoir  trou- 
ver dans  leurs  petites  républiques  Tair  et  l'espace  dont  ils  ont 
l^esoin,  émîgrent  volontiers  à  l'étranger,  mais  généralement  avec 
Fespoir  de  retourner  dans  leurs  délicieuses  vallées  jouir  des  fruits 
de  leurs  travaux  et  de  leur  économie.  Dans  les  grandes  villes,  ils 
trouvent  phis  facilement  l'occasion  de  déployer  leur  activité  ou 
^'exercer  leur  talent.  Aussi  les  rctrouve-t-on  dans  toutes  les  ca- 
pitales plutôt  campés  que  fixés,  se  voyant  entre  eux,  se  soutenant 
los  uns  les  autres  et  conservant  leur  langue  nationale  dans  toute 
sa  naÏTcté  et  sa  rudesse  primitives. 

^  y  a  à  Paris,  bien  entendu  dans  une  classe  peu  instruite,  une 
^^e  de  gens  qui  ci-oient  à  l'existence  d'une  langue  suisse.  On  m'a 
^  à  moi-même,  Suisse  du  canton  de  Vaud,  plus  d'une  fois  le  com- 
pliment de  parler  assez  Joliment  le  français  i>our  un  Suisse.  11  ne 
«era  donc  pas  tout  à  f«t  inutile  de  rappeler  aux-  Parisiens  que 
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nous  ne  parlons  en  Suisse  pas  moins  de  quatre  langues  qui  se  dis- 
\  tribuent  ainsi  : 

j       1 ,680,896  habitants  parlent  un  dialecte  allemand  fort  éloi^é  de 
{  Tallemand  classique; 

!       540,073  parlent  un  français  plus   grammaticalement   correct 
qu'agréablement  prononcé; 

129,338  parlent  l'italien,  —  et 

42,439  parlent  la  langue  remanche  ou  rhétienne. 

Cette  dernière  langue,  qui  n'est  en  usage  que  dans  la  partie 
orientale  des  Grisons  appelée  la  Haute  et  la  Basse  Engadine,  est 
remarquable  par  sa  haute  antiquité.  Elle  a  de  nombreux  rapports 
avec  le  latin  parlé  jadis  à  Rome  et  en  Êtrurie.  Aussi  Tappelle-t-on 
quelquefois,  par  corruption,  le  ladin. 

Quant  à  l'allemand  suisse,  je  ne  saurais  mieux  le  caractériser 
qu'en  racontant  mes  propres  désillusions  à  son  égard.  Persuadé 
que  l'allemand  était  parlé  par  la  grande  majorité  de  mes  compa- 
triotes, je  résolus,  à  l'âge  où  l'on  est  étudiant,  d'aller  apprendre  la 
langue  allemande  dans  le  pays  où  on  la  parle  le  mieux,  et  le  ha- 
sard me  conduisit  au  nord  de  la  Prusse.  Au  bout  de  quatre  ans, 
je  rentrais  dans  ma  patrie  fort  satisfait  de  mes  études  germaniques, 
car  je  comprenais  à  merveille  l'allemand  prussien,  lorsque,  arrivé 
à  Francfort,  je  commençai  à  tendre  l'oreille.  L'accent  rhénan  dé- 
naturait déjà  cette  langue  que  j'avais  si  laborieusement  apprise, 
Dans  le  grand-duché  de  Bade,  je  commençai  à  croire  que  j'allais 
devenir  sourd.  Enfin,  arrivé  à  Baie,  je  n'entendais  plus  un  traître 
mot.  Voilà  comment  je  complétai  mon  instruction  fédérale. 

Le  dialecte  suisse-allemand  ne  se  contente  pas  de  surcharger  le 
haut  allemand  d'aspirations  rauques,  de  sons  durs  et  gutturaux, 
mais  il  en  retranche  une  quantité  de  lettres,  en  change  les  termi* 
naisons  et  en  dénature  tellement  les  racines  qu'un  véritable  Aile* 
mand  ne  le  comprend  guère  plus  que  je  ne  le  comprenais  à  Baie. 
Cette  langue  rocailleuse  ou  plutôt  ce  patois  est  parlé  à  Berne  où 
à  Zurich  dans  la  meilleure  compagnie.  Cependant  hâtons-nous  de 
reconnaître  que  le  haut  allemand  est  enseigné  dans  toutes  les 
écoles  et  que,  à  part  l'accent  qui  restera,  les  Suisses  de  la  nouvelle 
génération  arriveront  à  se  servir  de  la  langue  classique  beaucoup 
plus  généralement. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  huit  dialectes  italiens  différents  est  usage 
dans  le  Tessin  et  dans  les  vallées  méridionales  des  Grisons. 

Reste  le  français,  qui  est  parlé  dans  les  trois  cantons  de  Vaud, 
Neuchâtel  et  Genève,  et  dans  une  partie  du  Valais,  du  canton  de 
Fribourg  et  du  Jura  bernois.  Les  paysans  de  la  Suisse  française 
parlent  le  patois  romand,  né  de  la  décomposition  du  latin  sous 
l'influence  de  la  race  germanique  des  Burgondes,  et  qui  conser^^e 
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une  certaine  parenté  arec  le  romonehe  des  Grisons,  le  catalan  et 
levalaque. 

Qa'on  me  pardonne  cette  petite  dissertation  sur  les  langues  par- 
lées par  les  Suisses.  Aussi  bien  font-elles  partie,  de  même  que  le 
provençal,  le  gascon  et  l'argot,  des  langues  parlées  à  Pans.  Vous 
entendes  souvent  ayec  stupéfaction  de  jeunes  négociants  fort  bien 
mis  converser  dans  les  cafés  ou  les  brasseries  en  allemand-suisse. 
Votre  garçon  d'hôtel  ou  votre  concierge  s*est  peut-être  entretenu 
en  votre  présence,  avec  un  pays,  en  patois  vaudois,  genevois  qu 
neuchâtelois,  et  si  vous  avez  consommé  quelque  friandise  chez  un 
confiseur  grison  (et  Paris  en  compte  un  grand  nombre),  vous  au- 
rez pu  Fentendre  quereller  sa  moitié  en  ladin^  comme  un  Étrusque 
qui  serait  afiligé  d'un  rhume  de  cerveau  chronique. 

Nous  avons  vu  que  les  Suisses  s'expatriaient  volontiers.  Ce  qui 
le  prouve  plus  que  tous  les  raisonnements,  c'est  l'impitoyable  sta- 
tistique qui  n'accuse  pas  moins  de  72,506  citoyens  suisses  résidant 
à  l'étranger,  soit  le  3  p.  100  de  la  population  entière.  Sur  ce 
nombre,  88,255  vivent  dans  l'espérance  de  retourner  dans  leur 
pays,  33,831  paraissent  y  avoir  renoncé,  et  720  ont  caché,  à  cet 
égard,  leurs  secrets  sentiments  à  l'auteur  trop  consciencieux  de 
ces  calculs  statistiques.  Le  Tessin  et  les  Qrisons  sont  les  cantons 
qui  comptent  le  plus  grand  nombre  d'absents;  ils  fournissent 
entre  eux  près  d'un  tiers  du  chiffre  total. 

n  7  a  dix  ans,  notre  statisticien  ne  comptait  en  France  que 
16,166  Suisses,  mais,  quoiqu'on  n'ait  jamais  pu  recueillir  exactement 
le  nombre  des  personnes  fEÛsant  partie  de  la  colonie  suisse  de  Paris, 
il  parait  que  ce  chiffre  aurait  pour  le  moins  doublé  depuis  cette 
époque,  puisque  les  personnes  lés  mieux  informées,  entre  autres 
M.  le  ministre  de  la  Cïonfédération  qui  a  bien  voulu  nous  aider 
dans  notre  tâche,  le  portent,  comme  nous  l'avons  vu,  de  25  à 
30,000  âmes. 

La  colonie  suisse  de  Paris  n'est  point  organisée  comme  telle. 
Cette  appellation  tout  idéale  comprend  tous  les  Suisses  établis  à 
Paris,  à  quelque  langue,  à  quelque  religion  et  à  quelque  classe  de 
la  société  qu'ils  appartiennent.  Ainsi  nous  sommes  fiers  de  citer, 
parmi  les  hommes  célèbres  qui  ont  illustré  la  Suisse  à  Paris,  le 
Genevois  JeanrJacques  Rousseau,  qui  n'a  jamais  renié  son  origine  ; 
Madame  de  SUai,  dont  le  père,  le  ministre  des  finances  Necker, 
était  (arenevois,  et  la  mère,  née  Suzanne  Curchod,  de  Lausanne  ; 
Bertfamin  Constant  de  R^cke,  né  à  Lausanne,  mais  qui  se  fit  plus 
tard  citoyen  français;  Madame  de  Charrière,  Hollandaise  de  nais- 
ttnce,  mais  femme  d'un  gentilhomme  vaudois  et  qui  séjourna  à 
Buis  dans  le  cercle  de  la  colonie  suisse  ;  les  financiers  Pourlalès 
et  de  MauçemmU;  des  artistes  illustres  tels  que  PelUot,  le  roi  de  la 
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Il  y  a  à  Paris  des  Anglais  et  des  Anglaises,  mais  on  ne  peut 
pas  dire  qu'on  y  trouYe  une  société  anglaise  ;  les  Anglais  ne  se 
recherchent  guère  entre  eux,  et  ils  ne  viennent  pas  chez  les  autres 
pour  se  retrouver  eux-mêmes.  S'ils  font  très-facilement  connais- 
sance avec  les  étrangers,  ils  sont  plus  délicats  sur  le  triage  de 
leurs  compatriotes;  d'Anglais  à  Français  on  pourra  se  passer  de 
la  cérémonie  de  la  présentation,  je  veux  dire  de  l'introduction  : 
mais  jamais  d'Anglais  à  Anglais.  Entre  eux  ils  y  regardent  à  deux 
fois  avant  de  se  reconnaître,  tandis  que  les  liaisons  avec  les  bar- 
bares n'engagent  à  rien. 

D'ailleurs,  quand  ils  sortent  de  leur  pays,  ce  n'est  pas  pour  voir 
de^  compatriotes;  c'est  pour  voir  des  hommes  nouveaux  et  des 
choses  nouvelles.  Même  quand  vous  comprenez  leur  langue,  ils 
'aiment  mieux  parler  avec  vous  leur  mauvais  français;  c'est  tout 
simple,  ils  veulent  apprendre,  ils  tiennent  plus  à  faire  leur  édu- 
cation que  la  vôtre;  vous  êtes  pour  eux  un  livre  et  une  grammaire; 
il  faut  que  l'étranger  soit  utilisé,  il  est  fait  pour  cela. 

Certes  si  jamais  il  y  eut  im  peuple  ayant  le  sentiment  de  la  na- 
tionalité, c'est  le  peuple  anglais.  Il  en  est  imprégné,  pétri;  il  en 
est  fatigant,  offensant.  Mais  pour  aflirmer  et  pour  manifester  ce 
sentiment,  l'Anglais  n'a  pas  besoin  de  se  grouper,  de  former  une 
société.  Un  Anglais  est  à  lui  tout  seul  l'Angleterre  ;  il  porte  sa 
nation  en  lui,  avec  lui,  sur  lui;  il  n'a  pas  besoin  d'être  plusieurs. 
Il  est  chez  lui  partout;  l'atmosphère  est  son  royaume  et  l'air  am- 
biant sa  propriété.  La  religion  entre  pour  beaucoup  dans  ce  tem- 
pérament. L'Anglais  porte  non-seulement  sa  nation,  mais  aussi 
son  église  avec  lui;  il  parcourt  le  monde  entier  avec  sa  Bible  pour 
compagne;  le  Français,  habituellement  catholique,  est  un  mauvais 
émigrant,  parce  qu'il  a  besoin  du  clocher  et  du  prêtre;  il  ne  sait 
pas  aller  trouver  Dieu  directement. 

En  fait  de  société,  du  reste,  les  Anglais  trouvent  la  France  plus 
libre,  plus  Ubérale,  plus  ouverte  que  leur  propre  pays.  La  société 
anglaise,  chez  elle,  est  réglée  comme  du  papier  à  musique;  elle  a 
une  hiérarchie  sévère  dans  laquelle  le  plus  idiot  petit  lord  passe 
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•nui  on  homme  de  génie  sans  titre.  Qéograpbiquement,  il  est  bien 
étroit  l'espace  qui  sépare  la  France  et  l'Angleterre,  mais  cet  es- 
pace est  un  gouffre,  c*e£t  la  mer.  Moralement  il  en  est  de  môme. 
Les  deux  pays  sont  dans  des  rapports  continuels,  mais  ils  n'ar- 
rivent pas  à  se  ressembler.  Nous  n'avons  point  la  liberté  politique 
des  Anglais,  et  les  Anglais  n'ont  point  notre  égalité  sociale.  Un 
Anglais  ne  pourrait  pas  vivre  avec  des  lois  comme  celles  qui 
règlent,  en  France,  le  droit  de  parler,  le  droit  d'écrire,  le  droit  de 
prier,  le  droit  de  se  réunir,  le  droit  d'aller  et  de  venir  ;  mais  un 
Français  étoufferait  dans  ces  mille  liens  de  convention  qui  forment 
la  société  anglaise.  L'influence  de  la  convention,  en  Angleterre, 
est  telle  qu'elle  arrive  à  égaler,  quelquefois  à  surpasser  la  ty- 
rannie des  lois  politiques  et  administratives  du  continent. 

Cest  pourquoi  un  Anglais,  au  bout  de  quelque  temps  de  séjour, 
et  quand  sa  propre  glace  est  un  peu  fondue,  se  meut  chez  les 
autres  aussi  librement  que  chez  lui.  Il  n'y  a  pas  de  comparaison 
possible  à  &ire  entre  le  Français  à  Londres  et  l'Anglais  à  Paris, 
ou  du  moins  la  comparaison  ne  peut  être  qu'une  antithèse.  Le 
Français  qui  va  faire  un  tour,  une  visite  en  Angleterre,  une  fois 
présenté  sera  accueilli  avec  une  hospitalité  sans  bornes  s'il  ne  fait 
que  passer;  mais  s'il  a  l'air  de  vouloir  prendre  racine,  le  sol  s'y 
reAise;  la  société  se  referme  et  se  retranche  comme  si  on  faisait 
une  descente  sur  le  territoire.  Il  faut  avouer  aussi  que  la  France 
n'est  généralement  pas  représentée,  en  Angleterre,  par  la  crème 
ou  la  fleur  des  pois  de  sa  population,  et  pour  une  raison  simple, 
c'est  qu'un  Français  ne  va  pas  en  Angleterre  pour  son  plaisir, 
qu'il  n'y  réside  pas  par  choix,  et  qu'il  ne  songe  qu'à  en  revenir  le 
plus  tôt  possible.  Mais  en  dehors  même  de  ces  circonstances  par- 
ticulières, la  seule  pression  de  l'atmosphère  sociale  anglaise  suffit 
pour  asphyxier  un  Français.  C'est  un  monde,  un  ordre  d'idées,  un 
composé  de  lois  et  d'usages  entièrement  différents  de  tous  les 
autres  ;  un  Parisien  peut  se  promener  pendant  des  années  autour 
de  la  société  anglaise  comme  autour  de  la  muraille  de  la  Chine 
sans  que  son  intelligence  y  trouve  ni  une  porte  ni  une  fenêtre.  I 
n*y  comprend  absolument  rien. 

Les  Anglais,  au  contraire,  trouvent  en  France  une  bien  plus 
grande  liberté  sociale.  La  société  française  est  une  société  ou- 
verte; les  mœurs  françaises  sont  des  mœurs  cosmopolites.  Les 
peuples  les  plus  divers  peuvent  trouver  ici  leur  place  sans  perdre 
leur  caractère.  Chez  nous  chacun  est  chez  lui,  et  l'Anglais  s'y 
trouve  très-bien. 

Il  &ut  savoir  distinguer  dans  l'Anglais  le  citoyen  et  l'individu  ; 
car  cela  fait  deux.  Quand  les  intérêts  ou  les  passions  de  son  pays 
sont  enjeu,  il  ne  se  fait  aucun  scrupule  d'intriguer  et  de  conspirer; 
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^goêmà  ïï  est  déMUtéreaBé  daoM  k  politique  du  pays  oùil  ie  troai«, 
il  garde  1*  plus  gnnde  réserre  et  ne  ae  mète  de  nen.  H  croît 
rendre  encore  biommi^  à  la  liberté  en  ne  s'occapami  pas  de  ertie 
des  siiires.  Voyez  les  Anglais  à  Paris  ;  ils  assistait  à  toutes  nos 
révoluiiona  comme  de  siaipiies  spectateurs;  lear  seul  souci  est 
i'éCre  aux  premières  loges.  Toujours  ils  vont  <^âs  leur  ambas- 
sadeur pour  demander  une  présentation  aux  Tuileries  et  des  billets 
pour  les  bals  de  la  cour.  lia  allaient  cbez  le  vol,  ils  iront  cbea 
Tempereur;  ils  YOnt  simplement  chez  VinstitutioQ,  diez  l'ordre 
établi;  la  couleur  ne  les  regarde  pas.  Ils  portent  cÉnea  toutes  les 
cours  le  même  uniforme  de  Windsor.  Le  roi,  la  reine,  l'empereur, 
rimpératricct  le  prince  impérial,  toutes  les  augustes  fimilles, 
n'importe  lesquelles,  tout  cela  leur  fait  le  même  effet;  ils  res- 
pectent toua  les  états  de  choses.  Dans  ce  parlût  athéisme  poli- 
tique il  y  a  deux  sentiments  distincts.  II  y  a  le  respect  de  la  li- 
berté d'autnii  qui  fait  dire  aux  Anglais  :  c  Cela  vous  convient 
ainsi,  nous  n'avons  rien  à  dire.  Il  vous  plaît  d'être  esclaves,  voos 
êtes  libres.  Chacun  diez  soi,  chacun  pour  soi,  et  Dieu  pour  nous.  » 
U  y  a  aussi  ce  dédain  suprême  avec  lequel  les  Anglais  considèrent, 
du  haut  de  leurs  institutions,  celles  des  autres  peuples,  et  l'es- 
pèce de  commisération  sincère  avec  laquelle  ils'  se  disent  :  «  C'est 
bon  pour  eux;  tout  le  monde  ne  peut  pas  être  comme  nous.  » 
Non-seulement  dans  des  banquets  officiels  et  publics,  mais  encore 
dans  des  réunions  privées  nous  les  voyons,  après  avoir  porté  la 
santé  de  leur  reine,  porter  tout  naturellement  la  santé  du  sou- 
verain régnant  de  la  France,  quel  que  soit  son  nom,  et  il  ne  leur 
vient  pas  à  l'idée  que  nous,  qui  avons  passé  par  une  douzaine  de 
révolutions  et  de  changements  de  dynasties,  nous  puissions  quel- 
quefois avaler  de  travers  en  répondant  à  certains  toasts. 

L'usage  des  toasts  s'est  généralement  conservé  cbes  les  Anglais 
de  Paris,  mais  non  pas  l'usage  de  boire  sans  limites  comme  au- 
trefois. Le  temps  n'est  plus  où  les  vrais  Anglais  restaient  à  table 
pendant  plusieurs  heures  après  dîner,  et  finissaient  par  rester 
dessous.  C'est  fini,  finis  Polonix.  Maintenant,  quand  les  dames  ont 
quitté  la  salle  à  manger,  usage  qui,  du  reste,  arrange  les  femmes 
autant  que  les  hommes,  on  se  contente  de  faire  circuler  le  vin  de 
Bordeaux  pendant  vingt  minutes.  On  commence  à  revenir,    en 
France,  de  certains  préjugés  sur  les  Angiais.  On  a  cru  longtemps 
que  le  caractère  anglais  était  synonyme  de  spleen;  c'est  un  vieil 
auteur  fraiM^is  qui  a  dit  des  Anglais  :  «  Us  s'amusaient  tristement, 
selon  la  coutume  de  leur  pays  ;  *»  et  enfin  c'est  à  un  Anglais  qu'on 
a  prêté  ce  mot  :  «  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  qu^  je  m'ennui(' 
pourvu  que  cela  m'amuse!  »  La  vérité  est  que  les  Anglais  sont 
gais  à  leur  manière,  qu'ils  ont  môme  la  gaieté  expaixsîTo  et 
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trayante;  mais  Ha  ne  sont  poM  gais  arec  tout  le  mondé  tuf  chi 
premier  coup  ;  il  faut  qu'ils  dégèlent,  ils  sont  comme  du  vin  de 
Bordeaux  qui  a  1)esoin  d'être  elmuffé,  et  qui  n'en  vaut  que  mieux. 
Us  adorent  aussi  toiis  les  exercices  du  corps,  et  ifo  n'ont  pas  peu 
contribué  &  en  répandre  le  goût  en  France.  Vn  Anglais  de  beau^ 
coup  d*esprît  (cela  s^est  vu)  disait  qu*i1  y  avait  trois  choses  que  ses 
compatriotes  portaient  avec  eux  dans  le  monde  entier  :  Finstituttoh 
du  jmjy  les  courses  de  chevaux  et  la  peinture  de  portrait.  Bans 
tous  les  cas»  ce  peuple  centaure,  ce  peuple  poisson  a  été  !e  priO'- 
cipal  introducteur,  en  France,  non-4eulement  des  courses  de 
chevaux,  mais  du  canotage,  des  régates,  du  cricket,  du  croquet  et 
autres  variétés  du  sport. 

II  est  certain  que  cette  race  est  plus  forte  que  les  autres,  les 
femmes  comme  les  hommes.  Elle  dépense  plas,  et  elle  consomme 
plus  et  absorbe  plus.  Tojex  comme  ces  jolies  Anglaises  blanches 
et  roses  supportent  bien  le  vin  de  Sherry  et  le  vin  de  Champagne! 
Voyez-les  au  beau  milieu  de  la  journée  aller  faire  leur  goûter  chez 
les  pâtissiers,  avec  du  café,  du  chocolat,  des  glaces,  toutes  sortes 
de  ^teaux  ou  de  sandwichs;  Ton  s'étonne  de  la  quantité  de  petits 
pâtés  qu'elles  peuvent  contenir  !  Yoyez-les  aux  buifets  de  totites 
ces  fiâtes  officielles  dont  elles  font  le  plus  bel  ornement  )  Cela  fait 
plaisir  à  voir,  surtout  quand  on  sait  que  cet  appétit  n'empécbe  pas 
les  sentiments.  Nous  osons  prétendre  que  la  société  anglaise,  à 
Paris,  a  exercé  une  salutaire  influence  sur  la  société  française,  et 
qu'elle  y  a  introduit  un  caractère  d'honnêteté  dans  la  familiarité. 
Le  shake  haridSf  par  exemple,  la  poignée  de  main  &  l'anglaise  qui 
est  aujourd'hui  entrée  dans  les  habitudes  des  femmes,  a  longtemps 
scandalisé  et  scandalise  encore  des  puristes.  Le  tort  de  ceux-là 
c'est  de  croire  qu'une  femme  aimable  est  une  femme  ikcile,  et 
qu'une  certaine  liberté  de  manières  implique  une  égale  liberté  de 
conduite. 

Avec  ce  genre  d'idées  on  élève  des  filles  qui,  ayant  donné  le 
bout  du  doigt,  s'imaginent  qu'elles  ont  tout  donné  et  qu'elles 
n'ont  plus  rien  à  garder,  tandis  qu'une  jolie  petite  Anglaise  qui 
donne  la  main  ne  donne  que  cela  et  sait  bien  défendre  le  reste. 

tfn  autre  trait  de  leur  caractère,  c'est  la  curiosité  pour  les  ques- 
tions religieuses;  elles  sont  toutes  plus  ou  moins  théologiennes, 
«îe  vrais  docteurs  en  japon.  Les  jeunes  Anglaises  vous  en  remon- 
treront sur  la  grâce  et  le  libre  arbitré;  vous  les  rencontrerez  dans 
les  églises,  aux  sertncms  et  aux  cérémonies  ;  elles  prennent  des 
notes,  q^el^uelns,  hékts!  font  leur  petit  livre.  Qu'im|K>rte,  puisque 
cela  ne  les  empéclie  pas  de  trés-'bien  servhr  le  thé  et  de  soigner 
plus  tard  leurs  enisnts,  et  d'être  des  modèles  de  femmes  de  ménage 
comme  de  mères  de  famille.  Si  nos  Françaises  font  fi  du  bas-bleu, 
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c'est  peut-ôtre  parce  qu'il  est  trop  vert;  un  peu  de  théologie  ne 
leur  nuirait  pas. 

C'est  à  l'église  que  Ton  peut  retrouver  le  plus  collectivement  la 
société  anglaise  de  Paris.  Le  dimanche,  on  n'a  qu'à  remonter  le 
fauboiirg  Saint-Honoré  vers  deux  heures;  on  croise  toute  une  pro- 
cession d'Anglais  et  d'Anglaises  sortant  de  la  rue  d'Aguesseau, 
avec  leur  livre  à  la  main  et  avec  leur  air  du  dimanche.  Nous  disons 
^'église,  nous  devrions  dire  les  églises,  car  les  Anglais  ont  fini  par 
«voir,  à  Paris,  presque  autant  de  chapelles  qu'ils  ont  de  religions. 
Il  y  a  la  chapelle  de  l'ambassade  pour  les  anglicans  de  la  religion 
établie;  une  chapelle  épiscopale  anglaise,  rue  Bayard;  une  autre 
chapelle  anglaise,  i*ue  Royale;  ime  chapelle  écossaise  presby- 
térienne; deux  églises  méthodistes,  rue  Roquépine,  sans  compter 
les  chapelles  américaines.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  Anglais 
observent  le  dimanche,  à  Paris ,  aussi  strictement  qu*il8  sont 
obligés  de  le  faire  dans  leur  pays.  Le  respect  du  sabbat  est  iin 
costume  qu'ils  savent  très -bien  6ter  quand  ils  sont  chez  les 
autres.  On  voit  bien  de  temps  en  temps,  le  dimanche,  quelque  par- 
ticulier en  habit  noir  et  invariablement  orné  d'im  parapluie,  avoir 
l'air  d'oublier,  sur  un  banc  d'un  jardin  public,  un  petit  écrit  im- 
primé qui  est  &it  pour  être  ramassé  par  le  premier  passant,  et  qui 
se  trouve  être  une  dissertation  sur  l'observation  du  dimanche.  Il 
y  a  peut-être  encore  quelques  hôtels  spécialement  destinés  aux 
Anglais  et  où  la  Société  biblique  fait  mettre,  dans  chaque  chambre 
à  coucher,  un  exemplaire  des  Saintes  Écritures  avec  son  estam- 
pille. Cette  ardeur  de  propagande  commence  toutefois  à  se  calmer,. 
et  en  général  les  Anglais  ne  sont  pas  les  derniers  à  user  de  la  li- 
berté du  dimanche  à  Paris.  Quiconque  a  vu  ce  jour-là  à  Londres 
doit  sentir  la  différence.  Tout  Français  qui  a  failli  mourir  non-seu- 
lement d'ennui  mais  de  faim  et  de  soif  pendant  l'heure  des  offices 
en  Angleterre,  en  entendant  retentir  le  talon  de  son  pas  solitaire 
sur  le  trottoir  du  dimanche,  comprendra  le  soulagement  qu'éprouve 
un  Anglais  en  voyant  que  tout  lui  est  ouvert  à  toute  heure,  à 
Paris,  à  Versailles,  à  Saint-Germain,  partout.  Il  y  a  bien^quelques 
familles  anglaises  qui  ne  reçoivent  pas  le  samedi  soir,  parce  que 
le  plaisir  ou  la  danse  pourraient  empiéter  sur  le  dimanche  ;  mais 
ce  qui  est  un  péché  sur  le  territoire  anglais  n'en  est  pas  un  sur 
le  territoire  français,  et  les  Anglaises  ne  se  font  aucun  scrupule 
de  passer  minuit  dans  un  salon  parisien. 

Il  y  a  tant  de  choses  que  les  Anglais  ne  feraient  pas  chez  eux  et 
qu'ils  font  sans  la  moindre  vergogne  chez  les  autres  !  Une  fois 
dehors,  ils  se  dédommagent  de  la  réserve  nationale;  c'est  sur 
l'étranger  qu'ils  se  vengent  des  entraves  de  leur  étiquette  et  de 
leurs  lois  sociales.  Quand  ils  ont  passé  le  détroit,  ils  jettent  le  froc 
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mx  orties  et  leur  bonnet  par-dessus  les  moulins.  A  Londres,  ils 
n  n'Ont  à  FOpéra  que  tout  de  noir  habillés  ;  ici  ils  y  vont  en  vareuse 
et  en  chapeau  mou;  ils  se  reposent  en  se  déshabillant  de  s'être 
tant  habillés.  V<^ez-les  sur  les  boulevards  avec  leurs  airs  dégin- 
gandés, avec  leurs  paletots  de  confection,  ces  produits  de  la  Belle- 
Jardinière»  d'une  Belle- Jardinière  anglaise  I  Quelles  jaquettes  I 
quelle  tenue  !  quelle  allure  I  quelles  jambes  !  quelle  barbe  !  quelles 
moustaches  !  Car  une  des  particularités  de  l'Anglais  de  nos  jours, 
c'est  la  ressemblance  qu'il  cherche  à  se  donner  avec  un  singe  de 
grande  espèce.  Il  n'est  plus,  il  est  mort  l'Anglais  d'autrefois  si 
soigneusement  rasé,  si  correctement  mis,  qui  avait  une  salutaire 
antipathie  pour  l'aîr  soldat,  et  qui  aurait  cru  ne  s'être  pas  lavé  s'il 
avait  gardé  un  jour  de  barbe.  Nous  avons  vu  le  temps  où  un  Fran- 
çais qui  passait  le  détroit  et  voulait  avoir  l'air  comme  il  faut  était 
obligé  de  JEodre  le  sacrifice  de  sa  moustache,  et  où  les  caricatures 
anglaises  ne  représentaient  jamais  les  Français  qu'avec  de  longues 
barbes  noal  peignées.  Aujourd'hui  c'est  le  contraire.  Ce  sont  les 
Anglais  qui  arborent  les  moustaches  et  les  oreilles  de  chien,  et 
qui  copient  les  portraits  du  Juif  errant.  Cette  mode  date  de  la 
campagne  de  Crimée  et  a  atteint  son  apogée  depuis  l'institution 
des  volontaires.  Maintenant,  avec  cet  air  inculte,  cet  aspect  de 
forêt  vierge,  ces  jambes  démesurées  encore  allongées  par  les  ja- 
quettes de  collégien,  avec  ces  grands  bras  qui  traversent  toutes 
les  foules,  ces  larges  estomacs  qui  engloutissent  tous  les  vivres, 
les  Anglais  lâchés  sur  Paris  ont  l'air  de  faire  une  descente  de  bar- 
bares dans  un  pays  conquis.  Il  est  impossible  d'avoir  un  plus 
parfait  mépris  pour  les  naturels  du  pays  dans  lequel  ils  se  trou- 
vent. On  ne  peut  pas  dire,  quand  ils  se  mettent  à  leur  aise,  quUls 
font  comme  chez  eux  ;  au  contraire,  jamais  ils  ne  feraient  tout  cela 
chez  eux.  De  même  que  parmi  nous  un  homme  grave  peut  acci- 
dentellement se  costumer  pour  aller  au  bal,  se  mettre  au  besoin 
en  pierrot,  figurer  dans  un  quadrille,  et  le  lendemain  reprendre 
ses  fonctions  de  conseiller  d'État  ou  de  référendaire  ;  ainsi  l'Anglais 
se  précipita  dans  le  monde  étranger  comme  dans  un  grand  bal 
masqué,  j  met  un  ikux  nez,  y  danse  des  pas  extravagants  qu'il 
appelle  des  danses  françaises,  &it  la  cabriole,  soupe,  se  grise;  et 
quand  il  a  fini  son  tour  de  France,  il  reprend  tranquillement  ses 
fonctions,  je  ne  dirai  pas  de  nlembre  du  Parlement,  mais  simple- 
ment ses  fonctions  d'Anglais.  Car  c*est  une  fonction  dans  le  monde 
que  d'être  Anglais,  et  qui  n'a  pas  même  besoin  d'habit  ;  l'air  anglais 
suffit. 

Les  femmes  aussi,  quand  Paris  n'a  pas  encore  fait  sur  elles 
l'effet  du  Jardin  d'acclimatation,  les  femmes  ont  l'air  d'appartenir 
à  une  autre  espèce.  On  les  reconnaît  à  des  travestissements 


incroyablcfi  ;  des  Aapeatt»  da  bcigèw  ométdfjtrdin»  potegan, 
•des  casaques  à  couleurs  éclatantea,  des  crinoites  Impdsaibleay  des 
cachemire»  fnnçÊàs,  ainsi  appelés  parce  qu'on  n'en  iroit  qpis  antr 
«des  Anglaises.  D  n'y  a  qu'elles  pourpertcv  des  eiiapeaax  de  paille 
au  mois  de  jainier  et  des  foumires  an  mais  démaillât.  Regardes- 
les  arpenter  les  boulersfds  et  emlmfter  le  paseomme  des  ceoit- 
gardes  j  Et  quels  pas  t 

Biais  ne  tous  y  trompes  pas,  dsns  ce  Moe  encore  inculte  il  y  a 
tous  les  éléments  d^une  snperbe  csevre  d'art.  Cruelle  belle  oons- 
tractkml  quelles  fermes  assises  1  qttelle  grande  arehitectuve!  At- 
tendes que  I^^kirt  y  ait  mis  la  main;  attendes  que  l'Anglaise  aât 
4q)pris  à  marcher,  à  se  tenir,  à  s'habiller,  et  quf^à  sa  beauté  native 
elle  ait  ajouté  la  grice  acquise,  vous  auves  le  plus  beau  type  éé  la 
eréation  et  de  la  dviltsalion.  La  femme  née  Anglaise  et  natnralusée 
Parisienne  est  la  perfection. 

Aujourd'hui  les  Anglais  vivent  à  Paris  comme  tout  le  monde. 
L'ancien  Anglais  de  la  comédie  a  disparu  :  le  traditionnel  mylord 
qui  se  manifestait,  comme  Jupiter,  par  une  phxie  de  guinées.  On 
Ta  tellement  exploité  dans  les  bétels;  on  s'est  tellement  moqué 
de  lui  dans  les  vaudevilles,  qu'il  est  devenu  méfiant  et  a  appris  à 
compter  dans  la  monnaie  du  pays.  Il  a  cédé  la  place  à  de  nouveaux 
▼enus,  et  sur  ce  terrain  encore  l'Américain  vient  le  supplanter. 
La  palme  est  désormais  aux  transatlantiques. 


LA    COLONIE    ITALIENNE 

PAR 

PETRUCCELLI   OELLA  GATTINA 


H  y  a  à  Paris  une  moyenne  annuelle  de  7,000  Itahena,  «- 
70,000  dans  toute  la  France,  dont  ^7 ,000  femmes,  —  appartenant 
à  l'Italie  telle  qu'elle  est  diplomatiquement  constituée.  Je  ne 
compte  donc  ni  les  Français  de  la  Corse,  ni  les  Anglais  de 
Malte,  ni  les  Autrichiens  du  Tyrol,  de  la  Dalmatie  et  de  l'Istrie, 
ni  les  Suisses  du  Tessin,  géognpfaâquement  et  ethnologiquement 
Italiens. 

Toutes  les  provinces  italiennes  fournissent  leur  contingent  à 
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ootone  d€  k  vHle  cosmopoHte,  en  âea  ytapôrûônn  djfff^efttes 
€€  povr  des  ionctàoùM  di^eives.  Les  {Mrovmceâ  méridioiiftléa  Ifichent 
les  mendittils  à  la  barpe  et  au  chalumeau  et  les  précieux  martyrs 
de  la  légitimité.  La  Toseane  eirroie  les  outriers  en  mosaïque  et  les 
iAticsnte  de  statuettes  en  plitre.  Lltalie  centrale  prcnlmt  des 
chaicutîeis  et  des  etnnriers  en  marbre.  Lltalîe  du  Nord  exporte 
des  rfttîssems  de  marrons,  des  poéHers,  des  négodants  de  rir  et 
de  soie,  des  garçons  dliôtel,  des  confisettrs  et  même  quelques 
banquiers.  Les  Etats  du  pope  enfin  sont  représentés  par  quelques 
émigrés  politiques,  par  qu^ques  moines  défroqués,  par  des  n^o- 
ciants  de  reliques,  À  par  des  jésuites,  en  robe  longue  et  en  robe 
ooorte,  qui  importent  des  bénédictions,  exportent  le  denier  de 
ssint  Pierre,  propagent  des  maximes  politiques  adaptées  à  la  con*^ 
sthation  morale  de  llndividu  qui  s'en  inspire. 

Les  boursiers,  les  artistes,  n'ont  pas  de  prorenance  ûxe  :  toutes 
tes  prorâioes  de  lltalîe  étalent  leurs  échantillons.  Il  en  est  de 
même  pour  les  intrigants,  les  cheratiers  dlndustrie,  les  expatriés 
pour  cause  de  dettes  qui  posent  en  exilés  politiques. 

Les  sarants,  les  hommes  de  lettres,  les  médecins,  les  profcs- 

seoTB  représentent  également  toutes  les  latitudes  de  la  Péninsule. 

Un  tiers  de  cette  population  habite  Paris  d'une  façon  plus  ou 

moins  définitire.  Les  deux  autres  tiers  sont  essentiellement  mo* 

bOes. 

Le  métier  décide  de  la  résidence. 

L'ouTrier,  le  mendiant,  le  marchand  de  bémols,  l'aventurier, 
l'émigré  plus  ou  moins  sérieux,  le  domestique  expédie  sa  be- 
sogne, lait  son  coup,  et  transporte  sa  tente  ailleurs.  Ces  métiers, 
hoDs  ou  mauvais,  ne  peuvent  pas  s'enraciner  :  l'ouvrier,  parce  que 
les  exigences  du  travail  l'emportent;  le  chanteur,  parce  que  la 
spéculation  le  déplace  et  en  trafique  comme  elle  le  croît  conve- 
mtble;  l'exilé,  parce  que  la  politique  des  États  change  et  le  ther- 
momètre de  la  fidélité  aux  principes  est  toujours  au  variable;  le 
mendiant  et  l'aventurier,  parce  que  la  police,  bien  que  myope,  finit 
toujours  par  les  dénicher. 

n  fi^en  est  pas  ainsi  des  autres  professions.  Le  négociant,  ceux 
qui  ont  des  établissements  industriels,  l'artiste,  le  professeur,  le 
savant,  le  lettré  établissent  un  domicile  plus  long,  sinon  pour 
toujours,  sur  cette  terre  de  France,  qui,  de  toutes  les  contrées 
d'Europe,  est  la  moins  jalouse  de  l'étranger,  dans  ce  Paris,  qui 
naturalise  tous  les  talents,  les  honore,  s'en  pare,  les  CTslte  et  les 
généralise,  n'importe  dans  quel  cmn  du.  monde  ils  aient  reçu  le 
jour.  j'^ 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  quels  sont  les  métiers  qu'exercent 
les  Italiens  à  Paris. 
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Us  ont  toutes  les  aptitudes.  Us  sont  habiles  et  traTailleurs  ;  car 
la  proverbiale  fainéantise  italienne  est  une  des  fadaises  de  touriste, 
qui  donne  la  dernière  touche  au  tableau  du  ciel  bleu,  de  Fair  par* 
fumé,  de  la  femme  facile,  du  brigand  et  du  reste. 

Le  métier  est  u;i  moule  :  il  découpe  l'homme  en  Tabsorbant, 
quel  que  soit  le  point  du  globe  d*où  cet  homme  s'est  détaché. 

L'Italien  résidant  à  Paris  n'a  pas  d'habitudes  spéciales  et  ca- 
ractéristiques. U  ne  porte  rien  de  son  pays  qui  ait  ce  caractère  ab- 
jU)lu  et  qui  imprime  ce  cachet  indélébile. 

La  fortune  et  le  malheur,  la  domination  de  Rome  et  l'oppression 
de  l'étranger  ont  donné  à  la  fibre  italienne  une  malléabilité  cos- 
mopolite. En  marchant  dans  la  rue,  vous  distinguez  aisément 
l'Allemand,  l'Anglais,  le  Russe,  le  Polonais,  le  Levantin.  Vous  ne 
pouvez  dire  :  Voilà  un  Italien  I  avant  d'avoir  entendu  son  accent. 
Je  ne  parle  pas  du  petit  mendiant  qui  joue  de  la  harpe  ni  du  pif' 
ferarOy  ni  du  petit  ramoneur,  qui  exploitent  un  métier  à  part.  Le 
caractère  italien  est  intérieur  ou  psychologique,  plutôt  qu'exté- 
rieur, comme  nous  verrons. 

Les  Italiens  sont  disséminés  dans  la  ville,  si  le  cantonnement 
du  travail  qu'ils  exercent  ne  les  localise  pas.  C'est  à  cause  de 
cela  qu'on  rencontre  les  plâtriers,  les  marbriers  (i  carrarint)  du 
côté  de  Montparnasse  plutôt  qu'ailleurs.  Les  poêliers  (fumisti  o 
laghùli)  chérissaient  jadis  les  BatignoUes,  quand  le  mur  d'en- 
ceinte —  cette  bastille  du  bon  marché  —  les  protégeait  encore. 
Les  émigrés  bourboniens  (i  ftdelini)  croiraient  déroger  en  habitant 
ailleurs  que  dans  le  faubourg  SaintpiGlermain. 

Les  artistes,  les  boursiers,  les  aventuriers,  les  nouveaux  arrivés, 
les  chanteurs ,  les  hommes  politiques  à  la  semaine  affectionnent 
plus  ou  moins  les  cafés  Riche  et  du  Cardinal,  sur  les  boulevards. 
Ces  endroits  de  réunion,  toutefois,  n'ont  plus  cette  physionomie 
accentuée  qu'ils  avaient  avant  la  guerre  d'Italie  de  1859,  qui  resti- 
tua.le  foyer  à  tant  d'exilés  sérieux;  avant  la  révolution  de  1860, 
qui  en  rappela  tant  d'autres,  et  avant  la  dernière  guerre,  qui  a 
permis  aux  Vénitiens  de  revoir  leur  glorieuse  patrie. 

L'émigration  bourbonienne  hante  le, Café  du  Congrèt^  sur  le  bou- 
levard des  Capucines,  et  le  Café  Napolitain,  sur  le  boulevard  des 
Italiens.  Mais  les  hommes  qui  composent  cette  émigration  sont 
peu  nombreux,  en  grande  partie  âgés,  un  bon  nombre  riches  et  de 
•bonne  naissance;  ils  n'éveillent  aucune  sympathie,  quoique  plu- 
sieurs d'entre  eux  soient  dignes  de  respect,  et,  partant,  ces  réu- 
nions, bien  restreintes,  ont  l'air  morne  et  presque  de  conspira- 
teurs. 

Les  autres  catégories  de  la  population  italienne  à  Paris  n'ont  pas 
de  centre. 
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Les  Italiens  qui  habitent  Paris  apppartiennent  à  toutes  les 
classes  de  la  société,  depuis  le  petit  pouilleux  jusqu'au  comte 
d'Aquila,  oncle  de  l'esHToide  Naples.  Il  y  a  parmi  eux  des  hommes 
éminents,  trés-connus  dans  les  sciences  :  le  docteur  Cerise,  membre 
de  r Académie  de  médecine,  le  docteur  Fossati,  élève  de  Oall, 
l'abbé  Castelli  et  M.  Bonelli,  qui  ont  fiiit  de  si  utiles  applica- 
tions de  rélectricité  comme  moyen  de  télégraphie,  Rossini, 
Ruggieri  l'artificier...  Ce  sont  des  ganglions  autour  desquels  la 
société  italienne  devrait  se  grouper.  Néanmoins ,  il  n'en  est  pas 

Les  Italiens  contractent  des  relations  ailleurs  plutôt  qu'entre 
eux,  et  encore,  ils  sont  peu  empressés.  Ces  phénomènes  s'ex* 
pUquent  par  deux  raisons  :  d'abord,  il  n'y  a  pas  un  salon  italien, 
car  il  n'y  a  pas  une  femme  italienne  pour  le  tenir  —  n'importe  à 
quel  degré  de  la  société  elle  est  placée;  —  ensuite,  parce  que 
l'Italien,  par  caractère  ou  par  éducation,  est  plus  entraîné  vers 
les  réunions  des  places  publiques  ou  des  endroits  publics  *• 
comme  le  café,  le  théâtre,  la  promenade  circonscrite  dans  une  pe- 
tite enceinte  —  que  vers  le  salon  où  ses  habitudes  physiques  et 
morales  ont  besoin  de  contrainte. 

La  femme  italienne  est  un  meuble  essentiellement  privé, 
d'usage  domestique,  et  non  pas  un  objet  de  luxe  et  d'orgueil 
dont  on  se  pare,  qu'on  expose,  qu'on  exploite  quelquefois,  qu'on 
aime  voir  briller  et  dont  on  est  fier.  La  transplantation  à  Paris 
modifie  peu  la  destinée  de  la  femme  italienne.  £t  la  femme  étran- 
gère à  laquelle  l'Italien  s'associe  ou  subit  cette  loi,  ou  elle  est 
brisée. 

Les  mariages  des  Italiens  avec  des  Françaises  tournent  souvent 
mal  à  cause  de  cela. 

L'attraction  et  le  lien  de  la  femme  supprimés,  les  relations  so- 
ciales des  Italiens  sont  restreintes.  L'Italien  ne  se  môle  à  la  so- 
ciété française  que  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  l'entretien  de  ses 
aiEaires  ou  de  ses  plaisirs.  Entre  le  Français  et  l'Italien,  il  n'y  a 
aucune  harmonie  de  conscience  ;  ou  bien  l'Italien  a  cessé  d'être  en 
harmonie  avec  la  conscience  de  son  pays  ;  et  on  le  flétrit  alors  dans 
U  Péninsule  presque  comme  un  renégat.  * 

Je  laisse  les  autres  raisons,  très-essentielles,  mais  qui  seraient 
un  hors-d'oeuvre  dans  ce  livre. 

Parmi  les  Italiens  qui  habitent  Paris  il  n'y  a  ni  orléanistes  ni 
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légitimistes.  On  peut  compter  sur  les  doigts  les  républicains, 
ultramontains  italiens  et  les  bourboniens  boudent  plutôt  qu'ils  ne 
haïssent. 


m 

Les  ItaR^ns  n*(mt  à  Riris  ni  écol»  ni  é^iae  nationales.  Le»  %n^ 
fonts  fréquentent  ks  écoles  ftmiçaîses.  Le»  adultes  rasaealenl  peu 
le  besoin  de  Féglise  ^  général,  et  nalIeimM  eel«  d'une  église 
italienne. 

La  foi  n'est  pas  un  élément  de  l'âme  ItalimAe.  Pour  elle,  la  ve- 
figion  est  un  rêve,  une  parade  on  un  spectacle  :  superstition  donc 
en  fête.  Le  prêtre  italien,  d'ailletirs,  est  rarement  respectable. 

Les  protestants  italiens  à  Paris  sont  fort  peu  nombreux,  si  teo- 
tefois  il  y  en  a. 

*  Cette  absence  de  sentimeBl  re^gîenx  n'èSKlat  pas  le  seanEtiuMiit 
de  la  charité.  Depuis  1865,  s*est  formée  à  Paris  une  société  de  bien- 
faisance italienne,  à  Finstar  des  sociétés  aoigliôBe  et  aUemande, 
dont  le  docteur  Cerise  est  le  président  ;  et  il  y  porte  toot  le  aèle 
d'un  noble  cœur  qtd  est  au  nîTeaa  de  son  émlnent  esprit.  Cette 
société,  constituée  par  des  fendateurs-denateurs  qui  eut  versé 
500  francs,  et  par  des  fondateurs  qui  en  ont  versé  250,  est  ali- 
mentée par  une  souscription  annuelle  de  20  ftrancs,  par  des  oontri- 
buables,  dont  plusieurs  sont  français  et  quelques-uns  étrangers. 
L'empereur,  le  roi  dltalie,  la  princesse  Matbilde  figurent  dans  les 
trois  catégories.  La  société  a  une  rente  sur  les  fonds  italiens  d'en- 
viron 2,500  francs.  Et  du  compte  rendu  présenté  à  rassemblée 
générale  àv.  22  mai  1666  il  résulte  :  qu'à  y  avait  en  caisse,  à  cette 
époque,  un  fond  disponible  de  11,705  francs.  Le  beau  disceurs 
prononcé  par  le  président,  dans  cette  circonstance,  nous  apprend  : 
que  du  l*^  janvier  1866  jusqu'au  mois  de  mai,  la  société  avait 
concouru  à  faire  retourner  dans  leur  pays  cent  dnquanteHÀnq  indi* 
vidus,  en  payant  la  moitié  de  la  place,  tandis  que  les  Corapa^poîes 
de  chemins  de  fer  renonçaient  généreusement  à  l'autre  moitié; 
qu'elle  avait  secouru  cent  douze  pauvres  et  contribué  à  d'antres 
ceuvres  de  charité. 

Il  y  a,  outre  cela,  im  service  médical,  ah  plusieurs  médecîBs 
français  se  sont  enrôlés,  établi  dans  les  différents  quartiers,  qui 
soigne  «gratuitement  les  malades. 

Les  Corses  ont  montré  une  grande  ardeur  et  déployé  xat  grand 
zèle  à  la  fondation  de  cette  œuvre. 

Le  nonce  y  a  concouru,  en  envoyant  i  bi  charge  de  ts  société 
les  pauvres  des  États  du  pape.  «  Le  sentiment  de  nationalité 
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IhiterB^te,  a  dit  le  do^enr  GeriBê,  est  si  inrtd  et  «I  sérieux,  que  la 
Légatien  pontifkale  de  Paria  nous  ayant  envoyé-  des  poavres  ro*- 
maîna  à  secourir,  nous  avo&s  répondu  à  cette  marque  de  confiance 
en  exprimant  Tcspoir  de  compter  parmi  nos  donateurs  le  gouver- 
nement de  Sa  Sainteté.  » 

On  espère  encore. 

Xai  dit  plus  haut  que  l'iitalien  conservait  son  caractère  psycho- 
logique à  l'étranger,  tout  en  revêtant  souvent  la  forme  extérieure 
du  peuple  au  milieu  duquel  il  habite  et  que  presque  toujours  il 
traverse.  L'Italien  renonce  fort  rarement  à  son  pays  :  dès  qu'il  a 
fidt  sa  fortune,  il  y  rentre.  Son  ame  eat  impreignée  de  la  substance 
étbéréenne  du  ciel  natal  qni  Tenvelof^  comme  une  couche  d'é-* 
mail. 

Le  caractère  italien  a  nn  fmfid  général  et  des  rayonnements  pai^ 
ticuliers,  qui  tiennent  &  la  province  où  il  est  né. 

Le  fond  est  la  sobriété  physique  et  morale. 

Rien  d'édatant,  d'exquis,  de  délicat;  c'est  une  lumière  tempé« 
vée  ^  protégée  par  un  verre  dépoli.  Peu  hasardeux,  sans  faste 
improductif,  sans  précipitation,  lent  dans  ses  décisions,  confiant 
sans  restriction  en  lui-fliéme,  ayant  horreur  des  chances  de  ^avenir, 
connaît  après  le  positif  légèrement  idéalisé  par  le  désir,  médiocre- 
ment séduit  par  les  plaisirs  de  l'esprit,  n'ayant  des  sens  que  pour 
le  plaisir  de  l'amour,  l'imagination  bornée  à  la  Sf^ère  du  visible, 
la  convoitise  arrêtée  aux  bornes  de  la  sécurité  du  lendemain,  se 
méfiant  de  tous  et  de  tout,  sevré  du  critérium  du  bien  et  du  mal, 
ayant  des  notions  confuses  du  droit  et  des  devoirs,  l'Italien  adopte 
dans  toutes  les  opérations  de  la  vie  le  fuix^nez  de  Machiavel.  A 
rétranger  il  couvre,  en  outre,  ce  fauz-nes  d'un  autre  :  celui  des 
convenances  de  l'ambiant  où  il  vit 

Qu'il  s'estime  ou  non  lui-même,  rarement  lltalien  estime  lea 
antres,  bien  qu'il  en  ait  presque  toujours  le  semblant.  Peut-être 
parce  qu'il  saisit  fetcilement  le  ridicule  dont  nous  avons  tous  des 
éclaboassures  plus  ou  moins  visibles. 

Lltalien  a  perdu  le  sentiment  de  la  généralité  et  du  gi^indiOBe, 
dont  las  Romains  étaient  si  puissamment  doués;  et  c'est  pour  cela 
qifû  monte  éternellement  sur  les  échasses  de  ses  pères,  et  qu'il  se 
Tante  de  son  passé.  Par  l'esprit,  l'Italien  n'est  pas  de  son  temps  : 
tt  se  sovvieot  plutôt  qu'il  ne  conçoit.  Il  a  plus  de  mémoire  que 
d'imagination,  et  s'ensevelit  dans  le  sable  d'or  des  siècles  éteints, 
ain  d'éviter  l'eifort  d'enjamber  l'avenir. 

La  grandeur  des  ancêtres  est  la  tombe  de  l'Italien  moderne. 

On  accuse  lltalien  d'avarice  :  en  réalité,  il  est  économe,  pré- 
▼ayant,  par  la  raison  que  l'avenir  est  son  épouvantail  en  toute 
càose. 
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Peut^re  aussi,  il  voit  dans  Tépargne  son  indépendance  et  la 
la  défense  de  sa  fierté,  deux  sentiments  très-profonds  dans  Tame 
italienne,  quelles  que  soient  la  forme  et  Fattitude  que  les  circon- 
stances lui  imposent. 

L'individualité  est  son  type.  Voilà  pourquoi  les  liens  de  la  fa- 
mille eux-mêmes  sont  peu  resserrés  et  n'exercent  aucun  entraîne- 
ment sur  lui.  L'amitié  est  pour  l'Italien»  à  cause  de  cela,  une  fcmc- 
tion  économique,  un  écliange  de  services,  plutôt  qu'une  fonction 
du  cœur. 

La  longue  domination  de  l'Église  et  de  l'étranger,  coalisés,  a 
façonné  le  caractère  italien,  lui  donnant  le  double  jeu,  si  antithé- 
tique, du  développement  extérieur  et  du  sentiment  intime.  L'Ita* 
lien  a  presque  toigours  un  masque.  Son  masque  n'est  presque 
jamais  beau,  mais  le  visage  qu'il  couvre  est  peut-être  un  des  plus 
dignes  des  races  européennes.  Son  monde  moral  ne  ressemble  pas 
exactement  à  celui  que  la  conscience  des  autres  peuples  a  consa- 
cré. Je  ne  veux  pas  me  prononcer  sur  la  valeur  intrinsèque  des 
deux;  je  constate  seulement,  que  l'éthique  italienne  est  la  moins 
catholique  de  l'Europe. 

Machiavel  Ta  dit  :  la  faute  en  est  à  l'Église  temporelle. 

La  forme  politique  et  religieuse  du  pays  où  l'Italien  demeure 
peut  occasionner  quelque  modification  extérieure  à  son  caractère» 
mais  le  fond  reste  le  même,  ou  il  n'est  plus  italien  que  par  le 
registre  de  l'état  civil. 

La  colonie  italienne  à  Paris  tend  à  s'augmenter. 

Ce  fait  est  tout  naturel. 

Paris  devient  de  jour  en  jour  une  ville  cosmopolite  et  la  capitale 
morale  de  l'Europe.  Londres,  Vienne,  Berlin,  Florence,  Péters- 
bourg,  peuvent  regimber;  Paris  s'impose  comme,  dans  n'importe 
quel  cercle  oi  elle  se  trouve,  s'impose  une  femme  qui  est  belle, 
jeune,  spirituelle,  coquette  et  pleine  d'imprévu.  Les  relations 
commerciales  entre  la  France  et  Tltalie  s'enchevêtrent  tous  les 
ans  davantage.  Il  circule,  en  France,  un  milliard  de  valeurs  ita^ 
liennes  :  il  se  fait  tous  les  ans  pour  environ  un  milliard  d'é* 
change,  importation  et  exportation.  Ces  liens  sont  imbrisables. 
Us  établissent,  au  contraire,  une  espèce  de  compénétration  des 
deux  pays. 

L'avenir  de  l'ItaUe,  d'autre  part,  est  tracé  comme  une  raie  dans 
le  bronze.  Quelles  que  soient  les  évolutions  passagères  que  le 
système  d'alliance  de  l'Italie  traversera,  ce  système  n'a  que  deux 
points  définitifs  : 

L'alliance  éconon^que  avec  la  France,  que  la  communauté  des 
intérêts  des  deux  pays  impose; 

L'alliance  politique  avec  la  Prusse,  que  l'attitude  de  l'Italie 
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en  (ace  de  la  papauté  et  en  foce  de  rAutriche  rend  indispen- 
sable. 

Hors  de  cela,  pas  d*Italie. 

Le  sort  de  la  colonie  italienne  à  Paris  suivra  les  phases  du  sys- 
tème économique  plutôt  que  celles  du  système  politique  adopté 
par  le  gouyemement  de  la  Péninsule. 
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PAR 


ANDRÉ   LÉO 


Quand  tous  parcourez  les  Champs-Elysées,  de  la  place  de  la 
Concorde  à  Tare  de  TÉtoile,  ou  les  avenues  qui  y  convergent,  du 
côté  de  la  Madeleine,  dans  tout  le  quartier  Saint-Honoré,  vers  le 
parc  Monceaux,  vous  rencontrez  fréquemment  des  femmes  riche* 
ment  parées,  des  hommes  à  harhe  blonde,  à  l'air  calme  et  doux, 
des  jeunes  filles  à  la  démarche  vive  et  décidée,  de  beaux  enfants 
aux  cheveux  bouclés,  dont  la  physionomie  est  à  la  fois  pleine  de 
candeur  et  d'assurance.  Tous  ces  individus,  isolés  ou  groupés, 
vous  offrent  à  peu  près  le  même  type  :  visage  fort,  par  rapport  à 
la  boite  crânienne-,  yeux  gris  perçants,  traits  mobiles,  souvent 
agréables,  quelquefois  beaux.  Rien  de  la  raideur  britannique,  et 
même,  avec  le  type  anglais,  quand  il  se  présente,  une  physiono- 
mie tout  autre  plus  franche  et  plus  simple.  Ce  sont  des  Amé- 
ricains, vivant  à  Paris,  soit  dans  leur  propre  Kome^en  famille, 
aoit  dans  les  pensions  du  quartier. 

Toutes  les  nationalités,  d'ailleurs,  se  rencontrent  et  se  heurtent 
dans  ce  quartier  neuf  aux  belles  avenues  et  voisin  du  bois.  Mais  il 
y  a  prédominance  évidente  de  la  langue  et  des  coutumes  améri- 
caines et  anglaises,  ainsi  que  le  démontrent  les  enseignes  des 
pharmacies,  des  magasins,  des  restaurants,  des  pensions,  et  les 
pâtisseries  spéciales  qui  étalent,  derrière  leurs  vitres,  cakes,  pies, 
f^iddings,  Gq)endant,  si,  dans  tous  ces  lieux,  l'unité  de  langue 
et  la  conformité  d'habitudes  réunissent  Anglais  et  Américains, 
itt  deux  sociétés  se  fréquentent  peu.  L'anglophobie,  comme 
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jsentimaat  nationaiet  populAlre,  oat  peui*étpe  encore  plos  ardent» 
aux  États-Unis  que  parmi  nous. 

C'est  par  dizaines  de  mille  que  Ton  .eoœpte  àFarîB,  cette  aaiiée, 
les  Américains,  en  deboro  n^me  des  coamoerçants  venus  pour 
conoourir  à  TExposition.  En  tout  temps,  il&Cbtmentid  une  colonie 
assez  noml^reuse,  composée  de  deux  éléments  :  l'an  de  passage, 
Tautre  stationnaire;  celui-là  simple  visiteur,  celui-ci  venu  avec 
Fintention  de  séjourner  deux  ou  trois  années.  On  pourrait  même 
compter  en  troisième  lieu  un  certain  nombre  d'Américains,  accli- 
matés à  Paris  comme  dans  une  nouvelle  patrie,  et  alliés,  pour  la 
plupart,  à  des  familles  françaises. 

La  population  résidente  se  compose  généralement  du  corpa 
diplomatique,  des  l>anquiers,  de  familles  venues  pour  l'éducation 
de  leurs  enfants,  et  d'artistes  avides  d'étudier  les  chefe-d'œuvre 
de  nos  musées.  On  accuse  le  peuple  américain  d'être  dépourvu  de 
sentiment  artistique;  ce  jugement,  porté  sur  un  peuple  nouveau, 
qui  devait,  avant  tout,  se  préoccuper  de  travail  et  d'industrie,  est 
trop  hâtif.  Les  artistes  américains  es  appellent,  et  déjà  leurs 
efforts  et  leurs  ambitions  font  présager  le  développement  de  cette 
noble  et  précieuse  faculté  humaine,  qui  existe  en  germe  chez  tout 
peuple  comme  chez  tout  homme,  mais  qui  exige  certains  Ikmuncs  et 
certaine  éducation  de  l'esprit.  Ce  qu'on  peut  espérer  de  l'art  aaoyé- 
ricain,  on  le  saura  cette  année,  puisque  beaucoup  d'artistes  ont 
envoyé  leurs  ceuvres  à  l'Exposition.  On  cite  déjà,  psnal  eux, 
MM.  Woodberry  Langdon, peintre  d'orig'me  française;  May,  auteur 
d'un  King  Lear  qu'on  dit  fort  beau  ;  Rogers»  dont  les  actidptures 
patriotiques  reproduisent  les  héros  et  les  ùôts  de  la  dernière 
guerre;  Hill,  dont  le  pinceau  nous  apporte  les  grands  paysages 
californiens. 

Dans  récole  française,  les  Américains,  rangéç  par  nos  rapins  au 
nombre  des  épiciers  de  l'époque,  recherchent  surtout  les  tableaux 
de  genre.  Le  peintre  Couture  a  particulièrement  leur  faveur,  et 
Ton  cite  un  de  ses  tableaux  que  vient  d'acquérir  un  Yankee,  moins 
épicier  peut-être  que  malicieux.  Jugez- en  :  c'est  une  courtisane 
conduisant  son  char,  auquel  sont  attelés  banquiers,  diplomates  et 
autres  hommes  importants  formant  l'élite  de  l'ordre  social. 
Emporter  là-bas  cette  cruelle  satire  de  la  vieille  Europe,  voilà  qui 
est  peu  généreux,  A  Américains.  Faudra*t-il  envoyer  de  nos 
peintres  à  Washington! 

Le  quartier  général^  des  Américains  de  passage  est  le  Grand- 
Hôtel,  sur  le  boulevard  des  Italiens.  Cet  établissement,  par  sa 
position  centrale^  ses  aménagements  intérieurs,  son  luxe  et  son 
confortable,  jouit  d'une  réputation  colossale  de  l'autre  côté  de 
rOcéan.  On  part  de  New-York  pour  le  Grand-H6tel;  c'est  là 
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^'cm  prend  iaore,quHDD  s'orîmle,  qu'on  B*mfom«,et^e»  sûTant 
sesmojensov  set  projets,  on  s'y  installe  pour  quelquoi  mena, 
«n  pawe  à  tpkeèqvm  notra  hôtel,  on  penaian,  ou  biôi  «n  Joue 
un  appartement  pour  vivre  ch£a  soi.  Pénétuca  âanB  laotrar,  montée 
les  eaoalînn  du  portique  et  prenez  plaoe  dans  la  Taele  et  belle 
salie  de  lecture»  en  laee  dn  portail.  J>e  nioRila  en  minotet  les 
voitures  qui,  sans  ce»e,  arrivent  et  s'en-  viont,  amèneront  seus 
vos  yeux  4lx  Amérioains  peur  un  insulaiie.  Ba  Grand-*HiMel,  le 
touriste  se  porte  faoilement  sur  tous  les  points  eu  rappelient  ses 
besoins  et  se  cnriiosîté.  La  preniîàre  visite  est  pour  een  banquier^ 
aoit  me  de  la  Fiaiz,  cbes  Bowles  et  Drevett,  soit  rue  Scribe, 
Tudwr  ou  Jtauw,  sort  chez  Norton,  rue  Auber.  Degpîs  la  guerre, 
la  maison  Betbschild  se  demande  nflovemeorit  oe  qu'est  devenue  son 
excellente  clientéleeménoaine.  Elle  est  ailleurs,  monsieur  de  Rothr 
sdhôJd  I  Les  sympathies  naturelles  entre  banquiers  et  planteurs 
8*éÉaieiit  ciies  vous  tvqp  accusées  peur  que  le  Nerd  ne  vatm  gmdit 
pas  rancune.  Et  quant  àvos  dients  du  6ud,ainai  que  leurs  fbrtunefi 
ils  se  sont  évanouis.  Cest  le  Kord,  en  tout  lemps  d'ailleuors  plus 
actif  et  pins  voya^inr,  cpit  afflue  surtout  à  Paris.  H  ne  fait  pas 
toujours  bon  écouter  les  inspirations  de  son  cœur,  monsieur  de 
Kotfaachild^^ties  banquers,  en  oe  «ècle,  doiveiit «e  méfier  de  leui-s 
sentiments. 

Le  cabinet  du  banquier  américain  est,  à  beaneoup  d'égards,  un 
bureaa  de  pcnseignements  où  chacun  va  s'aifiormer  et  porter  son 
mot.  On  j  trouva,  ^^aÀlleors,  les  Jonniaua:  ^de  la  patoie,  et  enfin  oe 
renseignement,  le  pdremier,  le  plus  nniverseltoment  réclamé,  sur- 
tout aoivefeis,  le  taux  de  rorl  Anijeurd'hui.,  ne  irous  donne 
100  pour  135  ;  la  perte  est  peu  forte  ;  mins,  au  temps  de  la  guerre^ 
qui  voulait  dépenser  mille  francs  a  Paris  devait  recevoir  de  New- 
York,  en  papier,  iout  prés  de  trois  mille  iWtncs.  Fevoément,  en 
se  restreignait.  Mamtenant  soufile  une  brise  plus  heureuse,  sous 
laquelle  s'enflent  les  lés  de  satin  et  les  icachemires  et  leâerissent 
les  gracieuses  créations  des  Lause,  des  Ode  et  des  Leroy.  Les 
joailUeiB  de  la  ruede  ht  Paix  reçoivent  de  neuireOes  visites;  on 
rêve  et  Ton  peut  enécuter  des  toMettes  splendides;  les  soirées  se 
mullipiient,  et  la  vie  mondaine  reprend  toute  aan  ardeur. 

Auaaitôt  sonncrifréè  à  Fams,  la, partie  fummins,  qui  domine  par 
le  iM>mbre  aussi  bien  que  par  i'inftuence  dana  les  conseils  améri- 
cains, se  lépand  <cbes  les  fennûsseufs  en  tencon.  On  a  hâte  de  se 
procorer,  à  prix  relativement  réduit,  oes  moAes  paciaienttea  que  le 
cusft^m-Jbsitfe  (la  douane),  It^bt»,  élièive  à  dés  .prix  ezoïbitants.  On 
court  ches  hmsy  Hoquet,  cher  Aioiandirine;  on  va  oonunander  ses 
robes  ohes  Ttgnon«  chez  Wolff,  cher  ffusdame  fioger;  on  visite 
les  m^asitts  de  nouveautéa.  Yétues  enfin  -des  modes  les  plus 
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riches  et  les  plus  nouvelles,  on  remplit  une  calèche  pour  aller  an 
bois;  on  court  à  l'Opéra,  aux  Italiens,  aux  divers  spectaclefi,  à 
TAmbassade.  On  s'inscrit  pour  se  faire  présenter  aux  Tuileries  et 
l'on  commande  une  toilette  de  cour. 

Ces  républicains!...  D'abord,  je  vous  le  dis  en  confidence,  et 
TOUS  le  reconnaîtrez  avec  moi  tout  le  long  de  ce  récit,  ces  républi- 
cains sont  fort  amoureux  de  pompes  mondaines;  ensuite,  ils  n'ont 
pas  contre  les  monarques  les...  préjugés  que  vous  et  moi  nous 
pourrions  avoir.  Cela  vous  étonne!  Mais  songez  donc  :  leur  senti- 
jnent  à  cet  égard  est  si  désintéressé  !  Les  monarques  d'autnii  ne 
les  choquent  ni  ne  les  effrayent.  Ce  sont  d'ailleurs  des  touristes, 
qui  veulent  ^ut  voir  et  surtout  avoir  tout  vu.  De  retour  dans  ses 
foyers,  la  famille  américaine  devra  pouvoir  dire  qu'elle  a  été 
présentée,  qu'elle  est  allée  à  la  cour.  Il  serait  humiliant  de  n'avoir 
pas  eu  ce  privilège.  Puis,  venus  pour  connaître  les  curiosités 
européennes,  peuvent-ils  négliger  celles  qui  sont  le  plus  étran- 
gères au  nouveau  monde!  L'ardeur  même  qu'ils  y  mettent  s'ex- 
plique par  les  changements  de  décors  si  fréquents  en  notre  siècle. 
Est-on  jamais  sûr  de  retrouver  les  mêmes  spectacles  quand  on 
reviendra  ! 

Chaque  mois,  donc,  le  ministre  des  États-Unis  est  tenu  de  pré* 
senter,  sur  simple  demande,  une  fournée  de  quelque  cent  de  ses 
compatriotes.  Pourquoi  pasi  Ni  vilains,  ni  seigneurs,  tous  Améri- 
cains. Les  préférences  ne  sont  pas  permises,  sans  quoi  le  ministre 
n'aurait  qu'à  se  bien  tenir.  Ces  démocrates  à  l'étranger  n*ont  point 
renoncé  à  leur  souveraineté  et  ne  sont  pas  sans  influence  quant 
au  choix  de  leurs  agents.  Et  voilà  comment  cette  envahissante 
démocratie  s'impose  et  pénètre  dans  les  sanctuaires. 

n  faut  avouer  cependant  qu'un  certain  nombre  d'Américains 
s'acclimatent  aux  splendeurs  des  cours,  et  qu'à  Paris  en  parti- 
culier plusieurs  sont  devenus  les  hôtes  habituels  des  résidences 
impériales.  On  cite  de  jeunes  personnes  dont  les  hardiesses  et  les 
excentricités  feraient  pâlir  celles  mêmes  qui  ont  pris  leur  source 
aux  bords  du  Danube,  et  dont  les  intrépides  complaisances  accep- 
teraient, dit-on,  dans  les  divertissements  et  spectacles,  les  rôles 
les  moins  voilés.  Mais  nous  ne  pouvons  écouter  les  chuchotements 
de  cette  chronique  maligne  qui,  américaine  ou  ndn,  a  pour  vraie 
patrie  la  terre  entière,  sans  quoi  nous  serions  obligés  de  parler 
aussi  du  peu  de  hauteur  des  corsages  américains.  D*aboni  cet 
usage  évidemment,  ainsi  que  la  Bible  et  d'autres  coutumes,  est  de 
pure  tradition  anglaise*,  et  puis  une  circonstance  atténuante  à  faire 
valoir,  c'est  que  les  flots  de  l'Océan  nous  apportent  des  épaules 
tout  autrement  belles  que  ne  font  ceux  de  la  Manche.  tJn  tel  détail, 
d'ailleurs,  il  faut  en  convenir,  n'a  rien  de  bien  caractéristique» 
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et  peut-être  n*eai<e  point  aux  compatriotes  de  nos  Parisiennes  à 
le  relever! 

Les  salons  du  ministre  des  États-Unis  sont  naturellement  le 
point  central  de  réunion  de  la  société  américaine  à  Paris.  M'  et 
M'*  Bigelow,  autrefois,  recevaient  tous  lès  mercredis  dans  la 
journée,  mais  ne  donnaient  de  soirées  qu'irrégulièrement  et  sur 
invitation,  ce  qui  était  jugé  par  la  colonie  peu  suffisant.  A  présent, 
Je  général  Dix,  outre  ses  réceptions  du  jour,  chaque  mercredi, 
reçoit  tous  les  samedis  dans  la  soirée.  L'aspect  et  le  ton  de  ces 
réunions  est  à  la  fois  moins  solennel  et  plus  froid  que  nos  réunions 
françaises.  L'obligation  d'être  présenté  pour  pouvoir  s'adresser  la 
parole  existe  dans  cette  société  démocratique  ausSi  bien  qu'en 
Angleterre,  et,  d'un  autre  côté,  le  langage  et  les  allures  améri- 
caines ont  l'empreinte  naturelle  du  laisser-aller  et  de  la  franchise, 
sans  exclusion  peu^être  d'un  peu  de  rudesse. 

Mais,  sous  ce  rapport,  les  Américains,  —  cei*tains,  veux-je  dire, 
—  protestent  et  demandent  à  ne  point  être  jugés  en  masse  à  Paris. 
Au  coin  de  leurs  lèvres  glisse,  en  même  temps,  un  de  ces  sou- 
rires qu'on  appellerait  ici  faubourg  Saint-Germain,  et  avec  une 
intonation  de  même  provenance,  ils  laissent  tomber  le  mot  : 
Shodey,  presque  intraduisible  comme  sens  exact,  et  qui  signifie  à 
peu  près  ceci  :  «  L'argent  étant  le  nerf  des  voyages,  ceux  des 
citoyens  de  l'Union  qui  viennent  à  Paris  doivent  être  et  sont,  en 
général,  des  riches,  mais  non  pas  des  riches  à  la  mode  euro- 
péenne, —  qui  s'en  va  d'ailleurs,  —  c'est-à-dire  des  aristocrates 
de  manières  et  d'éducation.  Là-bas,  l'élaboration  incessante  de 
cette  triple  fournaise  du  commerce,  de  l'industrie  et  de  la  spécu- 
lation, si  elle  produit  énormément,  conserve  peu;  aussi  les  riches, 
en  Amérique,  sont-ils  surtout  des  enrichis,  race  connue  dans  le 
monde  et  à  peu  près  la  même  sous  tous  les  climats.  Toute  élabo- 
ration, en  outre,  a  ses  scories.  »  Tel  est  le  fait  économique  et 
social  auquel  font  allusion  le  mot  dédaigneux  et  le  dédaigneux 
sourire.  Où  l'aristocratie  n'existe-t-elle  point  1 

Assurément,  ce  n'est  ni  en  Amérique,  ni  parmi  les  Américains 
de  Paris  qu'elle  est  inconnue.  Si  vous  désirez  être  présenté  chez 
leur  ministre  ou  dans  quelqu'un  de  leurs  salons,  le  luxe  en 
vînt-il  du  pétrole  ou  fût-il  fait  de  shodey,  n'oubliez  pas  vos  aïeux. 
Certain  littérateiu*  de  mes  amis,  honorablement  connu,  fift  assez 
surpris,  en.  lisant  sa  lettre  d'introduction,  de -s'y  voir  recommandé 
bien  moins  pour  lui-même  que  pour  son  grand-père,  illustration 
départementale,  qui  importait  aussi  peu  que  possible  aux  États- 
Unis.  Ce  fait  n'est  point  isolé;  il  vient  d'une  loi  bien  plutôt 
humaine  que  nationale,  qui  consiste  à  priser  surtout  ce  qu'on  n'a 
pas.  L'Américain,  peuple  sans  ancêtres,  et,  en  tant  qu'individu 
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parvenu  le  plus  souvent,  tient  naturellement  en  liauie  estime 
l'illustration  de  la  race.  C'est  à  qui  ae  vantera  d'appartenir  aux 
premiers  fondstteurs  des  co/lomes,  et  B-bas  même  on  en  est  arrivé 
à  rire  de  ces  prétentions.  La  Tirginle,  colDnisée  par  les  geiïtils- 
hommes  cavaiiers,  partisans  des  Stuarts,  est  un  des  États  où  Ton 
ait  le  plus  de  prétentions  "k  la  noblesse;  aussi  la  phrase  sacramen- 
telle pour  la  présentaticDi  de  tout  Yii^inien  est^e  :  lyipartenant 
aux  premières  familles  de  1*Êtat.  —  On  n'a  jamais  vu  les  secondes, 
^oute  le  dicton  malin. 

tenant  aux  titres  nol)IIiaû*eB,  si  vous  en  possédez,  oubliez-les 
moins  encore,  et  soyez  sûr  qu'une  fois  dédarés,  on  n^oubfiera 
jamais  de  vous  les  donner.  Ces  titres  vous  attireront  de  doux 
regards  rt  jetteront  leur  poïfls  dans  la  balance  où  l'on  pèsera  tos 
mérites,  si  vos  vœux  se  portent  jusqti*BU  mariage  près  de  -ces 
blondes  beautés,  dont  la  plupart  ont  des  dots  californiennes  ;  car 
oes  jeunes  répitblicaines  estiment  quHme  CDuronne  ducale  sied  à 
merveille  sur  des  cheveux  hlonds  et  xpjnR  le  titre  de  comtesse  est 
parure  à  compSéter  la  toilette  d'une  élégante.  Aussi  se  condhit-il  à 
Paris  nombre  d'alliances  entre  la  France  d'autrefois  €i  l'Amérique 
d'aujourd'hui.  On  parle  même  en  ce  moment  d'une  brillante  tmiian 
de re  genre  qui, au  grand  scandale  delà  colonie,  aurait  été  ménagée 
à  la  mode  fiimçaise  par  intermédiaire.  Vous  le  voycz,Bi  aristocrates 
qu*il8  veulent  paraître,  ces  braves  Américains  gardent  encore  de 
beaux  jpr^ugés.  Ils  ne  comprennent  pas  qu'on  se  marie  autre- 
meiït  que  par  soi-m^me,  et  à  la  suite  d'une  connaissance  mutuelle. 

Donc,  nous  disions,  chroniqueur  indiscret,  que  parmi  ces  belles 
robes  traînantes  de  taffetas,  de  satin,  de  velours,  qui  remplissent 
au  bois  les  calèches,  émaîllent  nos  boulevards  et  se  déploient 
majestueusement  dans  les  salons  de  la  rue  de  Presboui^  ou  dans 
ceux  des  Tuileries,  fl  en  est  un  certain  nomhre,  m  fraîches  soient- 
elles,  qui  viennent  des  sowxes  jaillissantec  du  pays  de  Tiiuile. 
Peu  importe,  et  si,  comme  il  est  tout  naturel,  la  diose  doit  être 
assez  mal  vue  en  pays  démocratique,  à  nos  yeux,  cela  ne  tache 
point.  ïïous  voulons  dire  seulement  que,  dans  le  tonrbiHon  com- 
mercial des  banques  de  New-York,  des  districts  houîllers,  des 
mines  de  FOuest  ou  des  sources  de  Tttusvine,  si  Ton  a  fait  quelque 
opération  heurelise,  quelque  grand  coup  de  filet,  aussitôt  le  désir 
des  yoing  ladies  s'en-flamme;  îl  -fiant  voir  l'Europe  et  l'on  pari. 
C'est  que,  pour  tout  bon  Américain,  voir  l'Europe  est  un  désir  plus 
ou  moins  accusé  selon  les  ctrconstances,  mais  toujours  latent.  On 
affecte  bien  de  la  mépriser,  cette  vieille  Europe  ;  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  le  pays  des  afïeux,  le  chnnon  qui  relie  ce  nouveau 
peuple  à  la  tradition  humaine  et,  si  riche  soit-il  d'avenir,  il  a, 
comme  tout  humain,  besoin  du  passé.  Hors  sa  liberté,  en  effet. 
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hois  sa  richesa&y  tout  lui  vieni  de  TEutope.  :  religion,,  lang^fg^  lîtté- 
ratnre,  science,  arts,  aouT^nirs  et  le  sang  même  qui  rougit  ses 
veines.  On  publie  en  Aménqua  énocménent  de  livres  et  de  jour- 
nsBx;  mais  Isa  ciassiq^ca-  anglais  et  français,  sana  exclusion  desi 
auteurs  miideraes,.  composent  le.  tond  de  toute  hibliothèqua 
sérieuse,  et  tons  ceux  qui,  dans  cette  civilisation  adolescente,, 
constitnent  le  monde  lettré,,  ont  les  jeux,  tournés  vers  TOrient^ 
Londres  et  Paris  enfin  sont  pour  le  Nouveau  Monde  ce  que  fureait 
pou£  nous,,  ài  Tq^que  da  la.  Renaissance,,  Borne  et  Athènes.  Soit 
dit  sans-  comparaison  fataliste  :  si  éclatants  que  soient  les  progrés 
de  la  jeune  Amérique,  si  affligeants  q,ue  soient  nos  leculs,  nous 
croyons  à  des  vitalités  immortelles  chez  tous  les  peuples,,  et  nous 
ne  croyons  pas  au  plan  préconçu,  de  l'histoire,  ni  à  son  plagiat 
étemel.  Le  droit  individuels,  comme  une  hache,,  tranché  le  cercle 
thaocxatique,  axistocxatique  et  monarchique  où  la  vieille  Cllo  rou- 
lait son  char,  et  les  deux,  bouts  écartés^  retrouvant  leur  sève,,  vont 
désormais  s'allongeant  dans  TinfinL. 

Quant  aux  iamillea  établies,  à.  Paris  pour  Téducation  de  leurs 
enfimts,  c'est  la  musique  et  la  luigue  française  qu'elles  ont  sur- 
tout en  vue.  C^endant,  l'instruction  des  jeunes  filles  américaines 
est  on  paraît  fort  compLexa;  celle  des  garçons,,  beaucoup  moins, 
car  en  général  chacun  d'eux,  ayant  sa  fortune  à  faire  lui-même,  se 
jette  de-  bonne  heure  dans  là  mouvement  commercial.  Mais  la 
jeune  fille,  sait  qja'elle  se  destine  k  l'enseignement,  soit  qu'elle, 
ttavailie  sana  autre  but  que  le  développement  et  Vomement  de  sa 
personne,,  se  livre  à  des  études  que  Ton  titdterait  chez  nous  de 
pédaotesques.  Ce  sont  elles,  au  rebours,  qui  apprennent  le  latin  j 
Falgèbie,.  la.  géométrie.  Elles  aborderaient  même,  sans  aucune 
frayeur^  des  sciences  plus  spéciales;  mais  regardez-les  et  ras- 
surex-vous  :  le  soin  de  leur  toilette  n'en  a  pas  souffert,  et  ces 
méchantes  accusations  de  disgrâce,  lancées,  contre  les  femmes 
érudiicss,.  tombent  devant  l'étalage  de  leur  luxueuse  frivolités  yoje2; 
si  les  Ilots  de  aoie^.  de  gase,  de  dentelle,  qjai  les  entourent  en  sont 
moins>  abondants;  si  les  détails  de  leur  mise  témoignent  dTune 
moindre  science  féminine,  si  l'ensemble  a  moins  de  fraîcheur?  U 
serait  pins  difficile,  de  reconnaître  si  l'érudition  intérieure  est  de 
même  foocee  etquelle  somme  de  capacité  recouvrent  les  étiq,u£ttcs 
du  pragEamme  scolaire;,  mais  un  fait  incontestable  et  incontesté, 
effet  en.  sans  invescse.  de  ht  Même  cause  qui  a^t  chez.  nous„  c'est 
la  svpécioEité  de  la  femme  suc  l'homme  dana  le  ISauveau.  Monde. 
Tandis  qu.'enx  général,,  dès  T&ge-  de  quatorze  ans,  le  jpune  Amédr 
cain.  cesse  toute  étude  pour  entrer  cbns  les  bureaux,  de  son  père 
ou  de  quelque  autne  négociant  et  c^nsaere  toute  son  intelligence 
anx  q^iJatinnft  cammecdales,,  la  jeune  fille  poursuit  ses  études» 
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les  fortifie  souvent  par  renseignement,  et,  célibataire  ou  mariée, 
a  toijgours  de  longues  heures  à  donner  aux  exercices  de  l'esprit. 
Tous  ceux  qui  connaissent  l'intérieur  des  Américaines  parlent  de 
la  lecture  comme  d'une  de  leurs  principales  occupations.  On  les 
voit,  en  outre,  se  presser  aux  cours  littéraires  et  scientifiques; 
mais  ce  qu*on  pourrait  leur  reprocher,  c'est,  jusqu'ici,  de  ne  pas  se 
serrir^de  cette  supériorité  dans  le  sens  de  leur  dignité  et  de  leur 
indépendance. 

La  théorie  qui  fait  de  la  femme  une  reine  dans  les  fers,  gouver- 
nant par  la  grâce  du  charme  et  de  la  beauté,  est  en  pleine  floraison 
de  l'autre  côté  de  l'Océan.  Le  premier  devoir  et  le  premier  orgueil 
d'un  mari  américain  sont  d'assurer  l'oisiveté  de  sa  femme  et  de 
suffire  aux  dépenses  de  sa  toilette.  U  y  a  aux  États-Unis  beaucoup 
de  femmes  fonctionnaires,  soit  dans  l'enseignement,  soit  dans  les 
services  publics,  tels  que  les  postes,  les  télégraphes  et  même. les 
bureaux  des  ministères.  Ce  sont  presque  toutes  des  céliba- 
taires, état  fréquent  dans  la  nouvelle  Angleterre,  qui  lutte  avec 
l'ancienne  pour  l'excédant  de  population  féminine  ;  elles  donnent 
leur  démission  quand  elles  se  marient.  «  Je  ne  souffrirai  pas 
que  ma  femme  travaille  »,  tel  est  le  mot  d'orgueil  masculin  qui, 
par  contre,  est  le  mot  d'une  dépendance.  Mais,  sauf  un  parti 
d'émancipation  qui  s'est  formé  sous  l'inspiration  de  miss  Staunton, 
les  Américaines  s'arrangent  à  merveille  de  leur  rôle  d'enfants 
gâtées,  et,  tout  aussi  mondaines  que  nos  femmes  d'Europe,  elles 
ne  s'attachent  à  les  dépasser  que  par  le  luxe,  dont  elles  raffolent. 
En  sorte  que,  malgré  cette  belle  libei'té  qu'ont  les  jeunes  gens  et 
les  jeunes  filles  de  se  voir  et  de  se  connaître,  nous  avons  bien 
peur  que  l'amour  pur,  détaché  de  tous  frais  d'établissement  et  de 
tout  étalage  de  corbeille,  n'ait  encore  obtenu  dans  aucun  pa^rs 
du  monde  ses  lettres  de  haute  naturalisation. 

Les  mœurs  américaines,  on  le  sait,  accordent  aux  jeunes  filles 
IfeL  liberté  la  plus  entière.  Chargées  elles-mêmes  de  leur  propre 
vertu,  de  leurs  propres  intérêts,  elles  n'en  sont  que  mieux  pré* 
servées.  Instruites  des  dangers  de  la  vie,  elles  sont  capables  do 
les  braver;  mais  il  faut  dire  que  cette  tâche  leur  est  facile,  grâce 
au  respect  dont  les  hommes  les  entourent.  Une  jeune  personne 
peut  traverser  d'un  bout  à  l'autre  tout  le  territoire  de  l'Union  sans 
avoir  à  craindre  ni  honteuses  poursuites,  ni  même  le  moindre 
propos  inconvenant.  Aussi  la  jeune  fille  américaine  se  distingue- 
t-elle  vivement  des  nôtres  par  son  seul  aspect.  Son  costume  lui- 
même  a  quelque  chose  de  plus  dégagé.  Ce  sont  elles  qui,  les 
premières,  ont  adopté  les  petits  chapeaux  masculins,  posés  sur  le 
front  et  laissant  par  derrière  à  découvert  ces  bottes  de  cheveux 
dont,  par  exemple,  nous  ne  saurions,  pas  plus  que  nul  autre,  h 
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notre  époque,  certifier  la  race  et  la  nationalité.  Elles  portent 
volontiers  les  jupes  courtes  et  découpées,  chargées  d'ornements 
de  jais,  les  hauts  brodequins  ;  les  suivex-moi  de  toutes  couleurs 
s'étalent  à  flots  sur  leur  nuque.  Si  elles  sont  dépourvues  de  ces 
grâces  timides,  uniforme  obligé  de  nos  jeunes  filles,  elles  ont  en 
rerancheles  grâces  de  la  liberté.  Elles  ne  doutent  de  rien,  ni  sur- 
tout d'elles-mêmes.  Elles  marchent  en  filles  d'une  race  conqué- 
rante et  qui  se  fait  elle-même  sa  place  au  soleil.  Et  si  parfois  cette 
disposition  s'étend,  disent  les  médisants,  jusqu'à  l'arrogance,  on 
sait  qu'outrer  ses  qualités  est  un  défaut  de  tous  les  pays. 

Leurassurance,en  outre,  nous  l'avons  dit,  tient  à  l'admirable  con- 
duite des  hommes  de  leur  nation.  Pourquoi  n'iraientrclles  pas  ainsi 
tout  droit  devant  elles,  confiantes,  quand  elles  savent  trouver,  partout 
où  daignera  se  poser  leur  petit  pied,  une  place  nette  et  sans  souil- 
luret  Cependant,  les  choses  ont  si  peu  d'équilibre  en  nos  mondes, 
fussent-ils  nouveaux,  qu'en  vertu  de  ce  système,  c'est  l'homme 
dont  la  réputation  et  la  sécurité  se  trouveraient  en  péril,  par  les 
attaques  impunies  d'une  faiblesse  trop  protégée.  Que  de  doux 
regards  l'attirent,  qu'il  se  laisse  charmer  par  de  délicieux  sou- 
rires, qu'il  s'oublie  trop  longtemps  dans  une  attachante  conversa- 
tion, le  malheureux  est  perdu.  Les  apparences  l'accusent,  et  il  se 
verra  condamné  à  l'amende,  ou  au  mariage,  par  tous  les  tribimaux 
de  inu^nion. 

Mais,  en  vérité,  aux  yeux  de  ces  gens-là,  Paris  doit  sembler  le 
monde  renversét  Tout  à  âdt.  Les  mères  américaines  se  plaignent 
vivement  du  peu  de  sécurité  et  de  vrai  respect  accordés  aux 
femmes  parmi  nous,  de  la  galanterie  des  Français  et  des  indul- 
gences de  l'opinion  pour  ce  cas  pendable.  Elles  ont  raison.  La 
marque  la  plus  sûre  de  la  dignité  d'un  peuple  est  le  respect  qu'il 
porte  à  sa  propre  nature,  aux  conditions  de  sa  vie.  L'amour  est 
la  licence  partout  où  manque  la  liberté,  c'est-à-dire  le  respect  de 
soi;  et  malgré  les  terreurs  de  ceux  qui  réduisent  la  vertu  à  ce 
hasard,  ou  plutôt  à  cette  négation  :  l'impossibilité  de  mal  faire, 
la  chasteté  vraie  a  pour  sœur  la  liberté. 

Elles  se  scandalisent  encore  à  Paris  de  bien  autre  chose,  ces 
mères  de  famille  américaines,  car  elles  paraissent  avoir  la  ferme 
conviction  que,  dans  l'union  conjugale,  aucun  autre  tiers  que  l'en- 
£mt  ne  doit  être  admis.  Les  jeunes  filles,  de  leur  côté,  s'étonnent 
et  s'indignent  de  l'étroite  surveillance  à  laquelle  sont  soumises 
les  jeunes  Françaises.  Bon  gré  mal  gré  toutefois,  elles  ont  jugé 
convenable  de  faire  quelques  concessions  sur  ce  point,  et  se  font 
escorter  d'une  bonne  lorsqu'elles  sortent  sans  leurs  parents. 
Étrange  garantie,  assurément,  et  faite  pour  inspirer  une  triste 
idée  de  notre  bon  sens,  en  même  temps  que  de  la  dignité  de  nos 
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JÊmSi  6  fpmmg:  kutiâs^  v«»  nées  «or  «le  team  oii  Um 
iofioences  nonarekicpaea  aToai  jbbuéi  icuri^  pourqaoi:  ycnul  8ou>« 
tacttce  k  ces  hanteuam  pnÉi^iKS  ds;  geèie  ctf  f  c9pio«ia{pe.f  ^i;» 
vmdisîtrE  pat  maevLM  nau»  drâner  If «acsnople:  de.  Totce  dédaÎB  pa«r 
elfceg  et  emeigacc  ai  nas  femnes  le&  meiaa  dSi  ïl  libsBtéi  Atg/tés. 
tout^  Paris  n'est  pas  nws  teêt,  et.  il  siiffii.  &mL  cosp.  dTaeik  da 
mépris'  ou  <é'ii&  kauasemest  d'qfNMLkes,  du  siknce.  même^  ponr 
laisser  à  la  hente  de  sa  testatitre  w  flaoneiu  tuop»  artiste  o«.  iul 
impeitiaeiiit  gandin.  Est-ii  dose  vrai  q^'&  dâkul  d'astie  l^raMrie, 
le  respect  de  Tepiidûn,  ^ueUe  ^u'eile  soÈt»  en  Améàs^fiey.  est  Mt 

On  aflHiiin  quJe»  Eevanchede^ettesomiusaion  iMaiimiiiirfiMfcu,  ieSi 
jceones  Américaises,  sne  feis  de  netoor  d»Bs  le«r  patrie  et  rendues 
&  leur  complète  hbectéy  ne  sont  plus  tentées  de  revenir  à  Psris», 
Là-baSy  eUes  ▼oiifc,  viennest  k  l&u  capirice,  alisrdcBt  fratemeUe- 
ment  les  jeunes  ^esta,  se  pnmiènemt  avec  enx,  ftèrimt  (I)  «voc 
teeur,  sans  jamais  ayoiir  à  rendre  compte  de  lemnei  actes  ni  de 
leur  temps;  maîtreaaes  abaolties  daiUears  dans  ta.  maiscn  de  leurs 
mères.  A  Paris  même,  smr  ce  detnier  peint^  on  m  sasTe  guère 
que  lesaiipareDiees.  Phm  ren&ni  grandit^  pius  sa.  liberté  s'affirme, 
s'étend  et  déidorde.  La  soeur  aînée  prend  sur  les  plus  jnmies  les 
droits  d'une  mère,  et  à  meswe  que  le  jeune  astre  monte  sur  l'ho- 
rizon, la  mère,  humblement,  s* efface.  Autre  excès,  peut-être.  Sans 
doute*  Mais  ce  peuple^  tige  nouvelle  plantée  dans  un  sol  noureau, 
croit  aux  forces  de  la  jeunesse  et  de  l'avenir.  Cest  en  cela  que 
réside  son  originalité;  c'est  en  cela  que  réside  sa  force. 

Tandis  que  les  jeunes  Américaines  aiment  peu  loUement  le 
séjour  de  Paris,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  jeunes  hommes.  —  Pour* 
quoi  cette  diifférencet  Elle  contient  bien  des  choses^  tant  à  propos 
des  nationalités  particulières  que  de  la  nature  humaine  en  général. 
SouT^es-vous  qu'aux  États-Unis,,  si  l'on  conçoÂt  de  fat-  mésne 
manière  qu'ici. la  sature  de  l'homme  et  celle  de  lafemme,  les  con- 
séquences tirées  de  cette  conception  stmt  absolument  «^posées. 
Ici,  la  faiblesse  livrée  à  la  force;  Ishbas...  le  contraire  ou  à  peu 
près.  En  Amérique,  la  séduction  honnie  et  punie;  en  France,  vice 
eimàble  et  glorifié.  Or,  quel  que  aoit  le  tappest  des  peuples  avec 
leurs  institutions,  on  ne  peut  nier  la  fovoe  de  l'eiœnqïle,  de  l'occa- 
sion, ni  ces  ferments  qui  semblent  exister  dans  rhnmanilé  à  l'état 
d'infusoires,  toujours  prêts  à  laumir^  sons  des  conditions  favo* 
râbles,  leurs  malsaines  générations.  Enin,  l'art,  l'opéra,  la  danse... 
Paris  oSre  tant  de  plaisirs  et  tant  de  beautés! 


(1)  La  mot  lUri  indique  ic  maaége  dt  la  eaqaitterit» 
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nbtmf  tei^nnrd  des 
^mvs coûtera  décret  «ia»p«affffiesr«btarirpl\jK  JBÉEitaBCBàciMt 
Fbî]ippe,  nie  M«tttorgiwil,  aft  tmacuim  do  ¥«itatea,  fiisi  éccwH 
mes  et  cesnoMBDl  Icsr  fMe,  ^Mot  dé^sittr  les.  pnnaaas  4es 
Hafles  eentnles^  Te«s  c»  Teneenlfeie^  cscmm  «b  grand  sofubM 
à  lu  brasserie  Ai  FaakoaifvBlaniBUNrtn';  oiaiasfià  sess  ylaÎMB 
ie  gedleriaiéelMVSBets  salîoasix,  «UesnMGadoMe^Mturaf, 
^e«s  feire  senrir  ^es  Chariey  des  èvcteAiol  mkn.  BLen  qu'ils 
içprécient  la  cuisiBe  française,  eerUsnes  bahitades  ds  la  patrie 
restent  chères  aux  Anéneaias;  les  ponsnes  de  terre  et  le  riz 
tovilfi  eontîBiieiit  à  remplacer  le  pain  aiir  leuistaUeeret  detesq^a 
à  autre,  si  Von  reçoit,  d^  membres  de  la  ftonille  restée  ana  Êtatoy 
Dais,  quelque  eavoi  des  excellentes  fiuines  de  VOveUy  maas  et 
froment,  les  méns^es  semetteat  à  roeunrre  et  bàcntôt  Ton  savoare, 
aiee  IcnA  Fattendriaeemeat  que  les  sensations  de  Testotase  peuvent 
«rfonter  aux  éraelie&s  da  e«ur,  des  gâteaux  ou  puddiags,  dsat 
FeLcellmle  sayeur  rappelle  plus  TÎTement  les  sevveaîrs  du  hêmg. 

pQîsqtie  nous  en  sommes  à  parler  ménage,  -^  ehoae  regardée, 
depms  le  siècle  de  Locns  XIT,  eemme  pea  poétique  en  fVance, 
mais  tenue  pour  essentielle  en  Amérique,  —  nous  signateroas  les 
réclamations  qui  s'élèvent  eette  année  duis  la  colonie  centre  la 
cherté  do  vivre  &  I^ris  et  sarfoot  contre  la  domestidlé  pamsienne. 
Les  deux  questions  même  se  confinident,  h  ce  qu'on  assure,  et 
<f est  de  quoi  surtout  Ton  se  plaint.  Tontefois,  nous  sariens  pcn 
prévti  ce  scandale,  nous  étant  laissé  dire  que,  dhassée  da  aea 
foyers  par  les  esôgences  et  la  mauvaise  volonté  da  servilenr» 
devenu  de  pkxs  en  plus  rare,  la  famille  américaine  avait  désevté  le 
kome  pour  le  loanf,  la  pension  autrement  dit.  Même,  nous  corop- 
tkms  paresseusement  sur  nos  wîrôis  de  rentre  celé  de  TOcéiin 
pour  résoudre  les  pruniers  œ  désespérant  preèlème,  qui  marche 
de  plus  en  pkis  vers  une  solution  forcée,  eC  voiljbqne  nens  setions, 
au  centrage,  les  plus  mal  servis,  et  que  FianDOratité  de  nos  cuisi- 
nières, s'i^ontant  h  œBe  de  nos  gandins,  appefienut  sur  notre 
B^loae  Ffiwthème  des  eieux  bS)Iiquesf 

Feot-ètre  le  mal  vîent^l  peur  une  part  de  Féphaàen  générale^ 
ment  lépendne  à  Paris  que  les  Américttns  n'estknent  les  choses 
qu  en  raison  de  ce  qé^elles  coûtent.  Si  quelqu^un  d*eax,  en  effet, 
vous  demande  le  meilenr  founiissenr  en  M  genre,  fises  le  ph» 
cher,  et  répondes  en  conséquenc».  St  si  veus!  leur  recommandez 
quelque  professeur  de  mérite  olwcur,  ayer  soiiïdeprév^^OTeelui-ci 
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qu'il  se  gtrde  bien  de  ne  pas  demander  un  prix  déraison- 
nable^  sous  peine  d'être  congédié.  Bons  Américains,  n'ayes  peur  : 
le  Parisien  connaît  votre  humeur  et  vous  servira  à  souhait.  Dans 
le  petit  marchand  même,  qui  roule  par  les  rues  sa  charrette,  il  y  a 
l'étoflé  d'un  philosophe  et  d'un  diplomate.  Son  regard,  au  moment 
où  vous  l'abordez,  a  déjà  pris  votre  mesure  de  pied  en  cap  ;  ses 
prix  sont  des  jugements  où  votre  fortune,  votre  nationalité,  vos 
prétentions,  vos  habitudes,  votre  caractère,  se  trouvent  compris. 
Il  vous  enlacera  soit  par  la  vanité,  filet  cosmopolite,  soit  par  la 
pitié,  la  persuasion,  l'éloquence,  l'effronterie,  la  peur  de  ses  quoli- 
bets, le  besoin  de  son  estime.  Il  fera  pour  un  sou,  libéralement,  ce 
que  font  pour  des  francs,  mais  avec  plus  de  banalité,  les  fournis- 
seurs en  habit  noir,  auxquels  vous  avez  surtout  affaire. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  inconvénients  de  la  capitale  française, 
voici  le  proverbe  qui  a  cours  aux  États-Unis  :  «  Quand  les  bons 
Américains  meurent,  ils  viennent  revivre  à  Paris.  » 

Est-il  rien  de  plus  touchant,  de  plus  énergique  et  de  plus  flat- 
teur! Mais,  sentiment  à  part,  ce  mot  nous  semble,  de  la  part  d'un 
peuple  biblique,  hérétique  terriblement.  Quoi!  Paris  substitué 
comme  paradis  au  séjour  des  justes  !  son  tourbillon  aux  assoupis- 
santes béatitudes  1  ses  spectacles  à  la  contemplation  du  Saint  des 
saints  1  et  les  chants  des  divinités  de  l'Opéra  aux  éternels  can- 
tiques des  bienheureux!  Qu'avez-vous  fait  de  l'esprit  chrétien, 
6  Américains  de  Paris! 

N'allons  pas  trop  loin,  toutefois,  sur  l'autorité  de  ce  proverbe, 
car  si  vous  aviez  le  malheur  de  n'appartenir  à  aucune  des  commu- 
nions religieuses  dûment  constituées,  en  ce  siècle  plein  de  foi,  il 
faudrait  vous  garder  très-soigneusement  de  révéler  le  fait  dans 
aucun  des  salons  de  la  société  américaine.  Soyez  juif,  surtout  si 
vous  êtes  baron;  soyez  mahométan  :  pour  peu  que  vous  lassiez 
partie  du  corps  diplomatique,  vous  serez  bien  accueilli;  choisissez 
entre  les  mille  sectes  qui  pullulent  en  dedans  ou  en  dehors  du 
protestantisme,  il  y  en  a  de  mieux  portées  les  unes  que  les  autres  ; 
mais  on  ne  fera  pas  d'objection  à  votre  choix.  Seulement^  ayez  un 
fétiche;  autrement,  vous  passeriez  pour  un  personnage...  non  pas 
dangereux  précisément!  —  on  n'a  peur  de  rien  en  Amérique,  — 
mais  immoral  peut-être,  et,  à  coup  sûr,  inconvenant,  ce  qui  est  bien 
pis.  Cette  exigence,  d'ailleurs,  si  elle  est  très-américaine,  rentre 
dans  les  traits  généraux  qui  distinguent  l'espèce,  du  détroit  de 
Magellan  au  déti*oit  de  Lancaster,  et  du  cap  de  Bonne-Espérance 
au  cap  Sévéro.  Elle  tient  à  l'habitude  humaine  de  confondre  le 
mot  avec  la  chose  et  de  tenir  pour  dépouiTus  d'idéal  ces  vrais 
croyants  qui,  défiants  d'eux-mêmes  et  confiants  en  l'inconnu, 
n'adorent  pas  sans  retour  ce  qu'ils  ont  créé. 


LA  COLONIE  AMÉRICAINE  lÛTT 

H  y  a  sept  ou  huit  ans  que  la  colonie  américaine  a  fondé  à  Pari« 
son  culte  par  l'érection  d'une  chapelle,  rue  de  Berrl.  Auparavant, 
on  se  réunissait  rue  de  la  Paix,  dans  Tancien  local  des  confé- 
rences. Les  fonds  nécessaires  à  la  construction  de  cette  chapelle 
ont  été  fournis  par  des  dons  et  souscriptions,  car  les  Américains, 
on  le  sait,  sont  assez  fervents  pour  payer  leur  culte  et  ne 
demandent  rien  à  l'État.  On  assure  même,  à  ce  propos,  que  les 
craintes  des  catholiques  français  relativement  à  une  séparation  de 
FÊglise  et  de  l'État  les  étonnent  d'une  manière  pénible.  —  «  Hé 
quoil  disent-ils,  ces  gens-là,  qui  nous  accusent  volontiers  de  trop 
poursuivre  les  biens  matériels,  seraient  capables  de  laisser  jeûner 
leurs  prêtres  et  périr  leur  foi,  plutôt  que  de  mettre  la  main  à  leur 
poche!  «  Et  là-dessus  ils  secouent  la  tête,  d'un  air  scandalisé,  en 
émettant  de  grands  doutes  sur  l'avenir  de  la  catholicité,  ce  qui  se 
conçoit  de  la  part  de  protestants,  et  surtout  de  protestants  assez 
convaincus  pour  porter  à  des  milliers  de  francs  leurs  cotisations. 

La  chapelle  américaine  présente  une  nef  assez  large,  soutenue 
par  des  colonnes  de  marbre  rouge  et  au  fond  de  laquelle  est  la 
chaire.  Toute  cette  nef  et  les  bas-côtés  sont  garnis  de  bancs,  dont 
la  location  est  la  principale  source  du  revenu  qui  solde  le  traite- 
ment du  ministre  et  les  frais  du  culte.  On  lit  sur  les  bancs,  en 
anglais,  ce  petit  avis  :  Cette  église  est  soutenue  par  la  location  des 
bancs,  les  quêtes,  et  les  dons  des  résidents  et  des  étrangers.  »  Un 
orgue  et  les  chants  de  voix  jeunes  et  pures  alternent  avec  les 
prières  dites  par  le  ministre. 

Celui-ci,  homme  distingué  d'esprit 'et  de  caractère,  le  doclor 
Eldridge,  appartient  à  l'Église  presbytérienne,  et  cependant  la 
liturgie  à  laquelle  il  se  soumet  est  celle  du  culte  anglican.  Voici  la 
raison  de  ce  fait  singulier,  si  peu  conforme  aux  mœurs  théologi- 
ques généralement  pratiqués  : 

n  Ta  sans  dire  que,  citoyens  d'un  pays  où  les  sectes  florissent 
et  se  multiplient,  drues  comme  les  herbes  des  champs,  les  Améri- 
cains résidant  à  Paris  appartenaient  à  des  communions  différentes. 
On  ne  pouvait  cependant  songer  à  construire,  dans  la  capitale 
française,  les  quelque  mille  églises  ou  chapelles  de  New- York. 

Un  seul  moyen  existait,  s'unir.  Mais  l'union  ,entre  dissidents 
exige  des  concessions  mutuelles.  Or,  devant  cette  entreprise  de 
réunir  dans  une  même  chapelle  des  cultes  divers  et  de  soumettre 
à  la  nécessité  le  génie  de  la  controverse,  quel  audacieux  de  notre 
ancien  monde  n'eût  reculé î  Ces  Américains  ne  doutent  de  rien. 
Us  essayèrent,  et,  de  plus,  ils  rc'ussirent. 

n  est  vrai  qu'en  Amérique  les  sectes,  à  force  de  se  coudoyer, 
rivent  en  assez  bonne  harmonie.  Elles  se  partagent  les  familles 
et  se  prêtent  réciproquement  leurs   chaires.    Les  méthodistes 


1078  PABIS.  —  LA  VIE 

varient  ainsi  Tordinaire  dea  preabytériens,.  les.  presbytériens  c^ui 
des  Baptistes,  les  Baptistes  celui  des  Wesleyens  et  tutti  quanti 
réciproquement..  Deux  sectes  seulement  vivent  en  dehors  de  cette 
fraternelle  promiscuité,  ce  sont.  le  chaînon  du  commencement  et 
celui  de  la  fin,  les  deux  extrêmes.:,  ^iscopaux  et  unitariens;  c'est- 
à-dire  le  dogme  absolu  et  le  dogme  indéfini;  Tun,  bâti  de  ce  granit 
dont  on  fîiit  les  tombes  solides^,.  Tautre.  formé  de  ces  vapeurs  qui 
se  dissipent  au  soleil'.  Les  épiscopaux  sont  UÉglise  anglicane, 
autrefois  établie  d'autorité  danSil'es  colonies  d'Amérique,  Tancien 
catholicisme  romain,  fait  schisme  par  Henri  Vlir.  L'uni tarianisme 
est  le  frère  jumeau  du  protestantisme  libéral  français. 

Des  unitariens  il  ne  fut  nullement  question  à  propos  de  la  cha- 
pelle américaine.  Fortement  soupçonnés  de  ne  paa  même  croire  à 
là  divinité  de  Jésus,  ces  gens-là  sont  rejetés,,  par  toutes  les  nuances- 
de  Torthodoxle,  en  dehors  de  tout  paradis.  Mais  on  tenait  à  s'ad- 
joindre les  épiscopaux,  riches,  nombreux  et  influents.  Par  malheur, 
fidèles,  en  fait  de  concessions,  à  leur  origine,  fes  épiscopaux  n'en 
font  pas  plus  que  l'Ëgllse  romaine.  Ce  furent  donc  les  presbyte* 
riens  qui  durent  accepter  le  book-common-praiier  (livre  des  prières 
communes),  charte  des  non-libertés  de  l'Église  anglicane,  éditée 
avec  soin  par  Jacques  I'*',  roi,  comme  on  sait,  très-capable  de 
régler  au  plus  juste  les  rapports  de  la  terre  avec  le  ciel.  Ce  livre 
contient,  réunies  aux  psaumes,  les  principales  prières  catholiques,, 
entre  autres  le  Gloria  in  excelsis  et  le  Credo ,  où  se  trouve  retranché, 
après  Eglise^  le  seul  mot  romaine.  Enfin,  le  ministre  presbytérien 
dut  revêtir  un  costume  assez  semblable  à  celui,  des  diacres,  mais  noir. 

n  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que.  tautes  ces  concessions  ne 
Hissent  pas  très-graves.  De  longues  guerres  ont  eu  lieu,  et  des 
nations  se  sont  entr&tlévorées  à  moins.  C'était  précisément  par 
horreur  pour  ce  costume  et  ce  book-eommonf-prayer  que  les  fonda- 
teurs spirituels  des  États-Unis,,  les  Pères  PJ'JlerviSf^  avaient  aban* 
donné  leur  patrie,  souffert  mille  persécutions  et  mille  traverses 
et  s'étaient  voués  aux  rigueurs  de.  l'exil  sur  le  aof  aride  et  glacé 
du  DTassachusetts.  Une  telle  défection  de  lit  part  de.  leturs  descen- 
dants peut  donc  noua  faire  mesurer  jusqu'à  quel  point  Tesprit  de 
tolérance  a,  de  nos  jours,,  envahi'  la  foi,  et  cela  nous  paraît  un 
dos  signes  des  temps  les  plus  graves. 

En  revanche,,  les  épiscopaux  montrèrent  combien  ils  étaient 
au-dessus  de  pareilles  faiblesses.  Chez  eux,  ni  les  flots-  de  la 
Manche,  ni  ceux  de  FOcéan  ne  sont  parvenus  &efiacer  le  baptême 
primitif  des  eaux  du  Tibre,  et,  seuls  dans  tout  le  protestantisme, 
ils  refusent  de  prêter  leurs  chaires  aux.  poôtre»  des  autres  commu- 
nions.  On  Leur  avait  tout  accordé;  mais,,  bientôt,,  ils  rougirent  de 
leur  condescendance  et  s'indignèrent  de  partager  le  lieu  de  leur 
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colie  avec  des  sectaires  égarés.  Aussi  viennent-ils  de  faire  bâtîr, 
dans  la  nie  Bayard,  sous  le  titre  d* Église  protestante  épiscopale, 
une  chapdie  —  non  pas,  ils  rejettent  le  mot,  ^  nous  devons  dire 
une  église,  bien  qu'elle  n'en  soit  pas  plus  grande  pour  cela.  Malgré 
cette  scission,  le  pacte  conclu  au  sujet  de  la  chapelle  américaine 
continue  d'y  être  observé.  Nombre  d'épiscopaux  d'ailleurs  y  res- 
tent, par  convenance  de  quartier.  Les  motifs  d'ordre  purement 
dlYin  sont  rares  sur  cette  pauvre  terre  ! 

Nous  auroDS  dit  à^pesa  j^dte^oiit'oe  4ui  concierne  les  habitudes 
des  Américains  à  Paris  quand  nous  aiu'ons  parlé  de  leurs  lectures. 
A  cet  égard,  ils  suivent  naturellement,  et  sans  choix  approfondi , 
la  mode  littéraire,  l'engouement  du  jour.  Les  hommes  lisent,  avant 
tout  et  surtout,  les  journaux,  soit  chez  leurs  banquiers,  soit  dans 
les  salles  de  lecture  du  iftrsnd-Httel,  ^oa  de  l'hôtel  du  Louvre,  qui 
oSteat  à  tout  venant,  sans  rétribution,  la  plupart  des  journaux 
anglais  et  américains,  soit  chez  Gralignani.  Us  y  joignent  la  lecture 
Uhifeafille  d'un  |«araal  :Êmsqûi  démocnEtîqve,  et  c'est  VOpinion 
yirtimwrfr  qui,  géiaéralement,  aleursipréféranoes.  'Enfin  il  est  for-* 
temeat^foeslàina,  4aos'lacok>iiie,  «Le  (fonder  à'Bflffis'an  joum8l»aé-» 


^£t  maintenttit,  é  oitoyeaB  de  ifUnioR,  :ii9iiîlleK*pard<nmBr ià  un 
dbmMpBor  nmi  «i,  oiBeunmt  à  peioe,  'dans  'oes  -quelques  pag»^ 
le?ute  sojet  de  vw  >mflBur9'6t<de  votre  esprit  BAtio&tl,  il  n'a  pas 
appsf  é  vniquemeiit  sur  1^<^.  SI  n^ignope  pas  ^elle  soord» 
inpkieMe  v«us  canseiit  41e  «carieuses  inveslàgatÀens  «t  quelles 
^ithëtes  vous  décernez  à  d'impertinents  voyageurs,  co«qttb3eB  ds 
l'avoir  pas  trouvé  ^out  am  nneux  dons  le  meilleur  des  nouveaux 
nMDdet  fttsflifale.  ID  «ot  avec  «queUe  Mble  nedestie  vous  aoceptez 
ksHttbjvaatbes^e  "vois  «stiwiBiiiBteB  et  «iiwues  volve  âvpértorité 
ai  teBs.ge&9es  sur  cette  pamvie  Sufope  ;  naîB  «ongez  qve,  Aanste 
eaireélKitt  qai  lui  était  «mpceé  ici,  il  ne  ha  éMt  permis  de  von 
pâaànxpUBR  petit,  -^  par  ce  o5té,  où,  trop  faumblonent,  votb 
nwsfriQhuœz  detnssflembler  àttout  le  «onde. 

Votre  âuDspÉtnlilé,  ^vakm  flén^RMÎté,  wstvB  andace,  vus  oréatimis, 
imIraranK  ÎBBBenses,  roB  institiitions,  vutm  liberté  sont  restés 
Mas,  4aaB  votre  ipotrie,  et  nalheareuseviBiit  il  n'est  pas  lea  sob 
poiiMr*ëe  leorisâoeAraiiclBri^céaiii.  Ce  qne  tous  appontaz surtout 
à  Bns,  ce  sont  les  poéteidions  ideiHelreieHfaaatine  arictoonitie,  et 
iten  qfl'fl  «it  xvncontié  parmi  ^wus  <Ae  oes  cœurs  chauds  et  de  ces 
«poÉs  élevés  qui  (fMt  €Stimer  «outes  ies  patries,  il  ae  pouvait 
letroDver  chez  vos  aieife  la  sème  pvttsaiite^vi  bont  dans  les  veànes 
de  votre  peuple.  Il  ne  pouvait  montrer  les  fruits  admirables  do 
cette  liberté,  ici  paralysée  par  tant  de  défiances,  qui  là-bfi^,  dans 
84  libre  allure,  sèmç  tant  de  prospérités  et  de  bienfaits. 
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L'occasion  manquait  à  son  désir  de  .vous  saluer  comme  les  réa- 
nsateurs  de  nos  dogmes,  encore  discutés  parmi  nous,  et  comme 
les  hardis  et  sublimes  inventeurs  du  Go  a  head  (1). 


LES    HISPANO-AMÉRICAINS 


FAR 


S.  DE   HEBEDIA 


Il  en  est  un  peu  des  Parisiens  comme  des  coquettes  qui  changent 
de  favoris  tous  les  quinze  jours.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
l'Anglais  était  le  lion  des  boulevards.  Les  boutiquiers  l'avaient  en 
vénération,  et  les  hôteliers  enthousiastes  l'appelaient  Mylord^  sans 
lui  demander  ses  titres.  On  riait  de  ses  cheveux  roux,  de  son  ac- 
cent, de  ses  costumes  :  on  lui  donnait  dans  les  vaudevilles  des 
rôles  extravagants,  et  dans  les  romans  à  la  mode,  des  allures  ridi- 
cules. Mais  on  s'inclinait  devant  ses  bank-notes,  et  les  bourgeois 
contaient  sur  lui  des  légendes  dorées  qui  feisaient  rêver  les  jeunes 
filles  à  marier. 

Cette  faveur  dura  longtemps.  Mais  des  milliers  de  pick-pockets 
intelligents  en  abusèrent  tellement  que  Paris  finit  pai*  se  fâcher, 
et  un  jour,  dans  un  de  ses  accès  d'esprit  et  de  colère,  il  lança  à 
John  Bull  ce  mot  de  la  langue  verte  qui  est  resté  :  «  Anglais  de 
carton!  »  A  partir  de  ce  jour,  John  Bull  fut  tué  dans  l'opinion  pu- 
blique. Aussi  bien,  les  chemins  de  fer  avaient  trop  rapproché  les 
distances.  Il  faut,  aux  choses  et  aux  hommes  qui  veulent  garder 
leur  prestige,  un  peu  de  mystère  et  des  horizons  lointains. 

Les  yeux  éblouis  se  tournèrent  alors  vers  ces  Russes  aux  grosses 
moustaches,  aux  grands  airs  de  seigneurs  féodaux,  qu'on  voyait 
(le  temps  à  autre  descendre,  enveloppés  de  fourrures  fastueuses, 
dans  les  hôtels  les  plus  somptueux.  C'est  de  la  guerre  de  Crimée 
que  date  vraiment  l'invasion  russe  à  Paris.  Aujourd'hui  les 
boyards  pullulent  au  Bois  et  sur  les  boulevards.  Ils  jettent  les 
roubles  par  les  fenêtres,  se  font  bâtir  des  palais,  y  donnent  des 


(1)  En  avant  I 
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fêtes  splendides  et  renouvellent  les  mobiliers  de  nos  plus  jolies 
pécheresses. 

On  ne  peut  imaginer  combien  de  millions  la  prise  de  Sébastopol 
a  fait  gagner  aux  tapissiers  parisiens.  Mais  à  force  de  se  prodi- 
pier,  tous  ces  Moscovites  ne  nous  ont  plus  rien  laissé  à  deviner. 
Nous  connaissons  trop  bien,  à  un  sou  près,  le  chiffre  de  leurs 
rerenus,  le  nombre  de  leurs  palais  à  Florence,  au  lac  de  Côme,  à 
Varsovie,  à  Nice,  leurs  alliances,  leurs  aventures,  et  nous  com- 
mençons à  les  négliger. 

Il  est  une  société  nouvelle  et  moins  connue,  qui  est  en  train  de 
remplacer  dans  la  faveur  parisienne  tous  ces  Russes  et  tous  ces 
Anglais  si  mêlés  à  notre  vie.  C'est  la  société  hispano-américaine.  Sa 
popularité  grandit  tous  les  jours  dans  les  salons.  Elle  a  déjà  eu 
rhonnçur  de  fournir  un  type  bien  amusant  —  celui  du  Brésilien 
-  à  nos  vaudevillistes  du  Palais- Royal. 

Le  malheur  est  que  ce  Brésilien  de  fantaisie,  sorte  de  fantoche 
grotesque,  brutal,  sensuel,  vêtu  de  breloques  et  de  pantalons 
claire,  réalise  aux  yeux  de  nos  badauds  le  type  le  plus  complet 
de  VAméricain  du  Sud.  Le  peuple  français  ne  sait  de  lui  que  ce 
que  MM.  Lambert  Thiboust  et  Meilhac  ont  bien  voulu  lui  en  ap- 
prendre, n  ne  semble  même  pas  se  douter  qu'en  Amérique  il  y  a 
autre  chose  que  des  Brésiliens.  Qu'ils  viennent  de  Valparaiso,  de 
Lima,  de  la  Havane,  les  Américains  sont  tous  Brésiliens.  On  ne 
connaît,  on  ne  demande  que  du  Brésilien.  Le  Brésilien  fait 
prime! 

Les  Péruviens,  Mexicains,  Chiliens,  etc. ,  qui  sont  parmi  nous, 
n'ont  guère  lieu  d*étre  satisfaits.  Il  y  a  injustice  à  les  sacrifier  de 
la  sorte.  Quant  aux  Brésilieniët,  j*ai  entendu  dire  qu'ils  étaient  très- 
assidus^ux  représentations  de  la  Vie  parisienne.  Cela  prouve  qu'ils 
sont  ?ens  d*esprit.  Dans  ce  petit  tableau  d'un  coin  de  Paris  assez 
ignoré,  je  voudrais  restituer  aux  honunes  leur  physionomie  véri- 
table, et  ôter  toute  autorité  à  des  caricatures  par  trop  enlu- 
minées. 

Dans  notre  gigantesque  serre  parisienne,  où  vivent  groupés  les 
nomades  des  pays  les  plus  divers,  les  Américains  des  républiques 
<iii  Sud,  établis  au  milieu  de  nous,  représentent  assez  bien  ces 
fleurs  des  tropiques  transplantées,  aux  formes  bizarres  et  aux 
couleurs  éclatantes  qui  s'épanouissent  discrètement  à  notre  soleil 
trop  pâle.  Leur  existence  est  peu  bruyante.  Ils  craindraient  de  se 
Wesser  en  cassant  les  vitres.  Aussi  ne  donnent-ils  guère  de  be- 
sogne aux  chroniqueur.  Ils  détestent  la  foule,  se  livrent  difficile- 
ment, se  mêlent  sans  coups  d'éclat  au  tourbillon  parisien.  Ils 
aiment  le  luxe,  les  splendeurs,  mais  ne  sacrifient  pas  aux  badauds^ 
qui  distribuent» «on  de  trompe  la  gloire  et  le  renom.  Ils  préfèrent 
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vivre  dans  le  demi-jour  et  pour  eux-mêmes.  En  tout,  d'ailleurs,  la 
fièvre  et  l'excès  leur  répugnent.  Intelligents  et  nonchalants,  ils 
ont  la  volonté  molle  et  l'intelligence  contemplative.  Mais  n*allez 
pas  les  croire  indifférents  et  sans  tempérament.  Leurs  amours  sont 
ardentes,  leurs  amitiés  fidèles,  et  ils  se  laissent  aisément  séduire 
par  les  idées  héroïques  qui  exigent  force  et  enthousiasme.  On  de- 
vine que  sous  leurs  dehors  paisibles  grondent  des  passions  viriles 
qui  peuvent  éclater  au  moindre  choc,  comme  ces  ouragans  des 
Indes  qui  éclatent  en  plein  calme  et  en  pleine  lumière. 

La  colonie  entière  peut  être  divisée  en  quatre  catégorieSi  non 
pas  très-tranchées,  mais  assez  distinctes  pour  que  chacune  méiûte 
une  place  à  part.  ' 

La  première  est  celle  des  riches  familles  qui  se  sont  créé  ici 
depuis  longtemps  des  existences  fastueuses  et  qui  partagept  avec 
l'aristocratie  française  et  étrangère  la  royauté  du  luxe.  Il  y  a  quel- 
ques années,  leurs  fêtes  étaient  célèbres.  Aujourd'hui  elles  restent 
un  peu  plus  dans  l'ombre.  J'attribue  cette  légère  éclipse  aux  a^i* 
tations  de  leurs  républiques  qui  ont  dû  influer  sur  leurs  fortunes. 

La  guerre  du  Mexique,  celle  du  Paraguay  et  du  Brésil,  celle 
enfin  de  l'Espagne  contre  le  Chili  et  le  Pérou  ont  dû  immobiliser 
et  détruire  des  capitaux  considérables.  De  là  des  gènes  secrètes  et 
des  économies  forcées.  Il  subsiste  pourtant  encore  de  grandes  si- 
tuations maintenues  avec  honneur. 

Les  Erazzu,  du  Mexique,  dont  le  dernier  bal  fut  tristement  cé- 
lèbre par  un  incendie  où  périt  une  charmante  et  belle  jeune  fille, 
sont  connus  de  tout  Paris.  U  a  couru  jadis  sur  leur  foi*tune  une 
véritable  li^gende  des  Mille  et  une  nuits.  On  contait  qu'ils  possé- 
daient des  mines  d'or  dans  la  Sonora,  et  que  tous  les  ans  des  ga- 
lions leur  apportaient  leui^s  revenus  en  cargaisons  de  lingots.  La 
vérité  est  que  la  famille  Erazzu  ne  possède  pas  une  seiue  mine 
d'or.  En  revanche,  elle  a  presque  tous  les  gisements  de  sel  du 
Mexique. 

Les  Arcos,  de  Santiago  de  Chili,  et  Don  José  Alfonso,  de  la 
Havane ,  étalent  aussi  à  Paris  un  luxe  vraiment  princier.  Don 
Josc  Alfonso,  créé  récemment  marquis  par  la  reine  d'Espagne, 
donnait,  avant  le  mai*iage  de  ses  filles,  deux  ou  trois  grandes 
fêtes  chaque  hiver,  et  chacune  de  ces  réceptions  lui  coûtait  plus' 
de  cent  mille  francs. 

Plusieurs  de  ces  Am(^ricains  sont  allies  à  de  grandes  famîlK^ 
françaises.  La  grâce  et  la  beauté  des  jeunes  créoles  a  tout  pour 
enchanter  les  cœurs  les  plus  icbellos.  Aux  Tuileries,  aux  minis- 
tères, elles  sont  toujours  admirablement  accueillies.  On  dirait! 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  fêtes  complètes  sans  elles.  Leurs  yeux  et 
leurs  diamants  illuminent  tous  les  salons  officiels.  Au  premier  bal 
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donné  cette  année  par  M.  Hausemann,  c'est  une  Jeune  HaTenatee, 
madame  la  comtesse  Gibacoa,  qui  a  été  la  reine  admirée  de  THôtel 
de  Ville.  Le  collier  en  diamants  de  cinq  cent  mille  francs  qu'elle 
portait  ce  soir-là  est  déjà  célèbre. 

Tout  ce  luxe  donne  une  idée  des  revenus  immenses  que  pro- 
duisent les  propriétés  à  esclaves,  et  les  grandes  exploitations  mi- 
nières et  agricoles.  Il  y  a  à  l'île  de  Cuba  des  sucreries  où  tra- 
vaillent deux  à  trois  mille  nègres;  et  au  Brésil,  dans  la  confédé- 
ration Argentine,  au  Chili,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  eitaneias 
avec  vin^  à  trente  mille  bétes  à  cornes  et  six  à  huit  mille  che- 
vaux. On  admire  parfois  la  grâce  par&ite  avec  laquelle  les  Améri- 
cains jettent  l'argent  par  les  fenêtres.  Il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner 
devant  de  pareils  chiffres.  De  plus,  ils  sont  habitués  de  longue 
date  à  nos  modes.  Les  tableaux  du  commerce  extérieur  publiés 
par  le  MonUeur  nous  montrent  quelle  immense  quantité  d'articles 
de  luxe  la  France  importe  tous  les  ans  dans  leurs  Etats.  Leurs 
meubles,  leurs  étoffes,  leurs  bijoux  viennent  de  Paris.  Ils  ne  font 
donc  que  retrouver  ici  le  luxe  qu'ils  oift  chez  eux  :  et  comme  ils 
le  payent  moins  cher,  ils  ne  marchandent  jamais. 

A  côté  de  ces  famines  opulentes,  qui  n'ont  d'autre  souci  que 
de  se  laisser  vivre,  il  en  est  d'autres  jetées  ici  par  les  révo- 
lutions. 

Quelques-uns  de  ces  émigrés,  inquiets,  aigris,  sombres,  courent 
de  Londres  à  ÏParis,  de  Paris  à  Madrid,  remuent  le  ciel  et  ses 
anges  pour  leurs  int(:rêts  froissés,  assiègent  les  consulats,  les  mi- 
nistères, les  bureaux  de  journaux,  sont  tout  prêts  à  incendier 
l'Europe  et  l'Amérique,  et  semblent  convaincus  que  leur  cause  est 
celle  du  genre  humain.  Ç*a  été  là  le  rôle  des  émigrés  mexicains  de 
1860  à  1862.  Tout  le  monde  se  rappelle  leurs  démarches,  leurs 
intrigues,  leurs  promesses  solennelles  à  l'archiduc  Maximilien  et  au 
gouvernement  français,  leur  triomphe,  leur  départ  enfin  à  la  suite 
des  armées  alliées  et  du  jeune  Autrichien  fait  empereur.  La  France 
sait  at^ourd'hui  ce  que  lui  ont  coûté  toutes  leurs  chimères. 

Quelques  autres  n'en  appellent  qu'à  eux-mêmes,  et  il  faut  avouer 
qu'ils  ne  se  ménagent  pas.  L'odyssée  du  général  Cortina  est  restée 
dans  le  souvenir  des  Péruviens.  Chassé  par  le  président  Pezet  à 
la  suite  d'une  conspiration  politique,  il  vint  en  France  l'an  der- 
nier. A  peine  était-il  à  Paris,  qu'il  apprend  la  chute  du  président, 
le  pronunciamiento  du  colonel  Prado,  et  rétablissement  d'un  gou- 
vernement provisoire.  Il  boucle  aussitôt  sa  valise,  roule  une  ciga- 
rette, se  jette  dans  le  premier  navire  venu,  et  part  pour  Lima. 
Mais  le  colonel  se  défie;  des  dissentiments  éclatent,  M.  Cortina 
veut  tenter  un  pronunciamiento,  échoue  et  se  sauve.  Il  revient 
â  PariSy  le  quitte  encore,  et  Dieu  seul  sait  où  il  est  maintenant. 
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Notez  que  tout  cela  se  passa  en  quelques  mois,  et  que  Lima  est 
bien  à  trois  mille  lieues  d*icî. 

Ce  sont  là  aventures  ordinaires  pour  ces  vaillants  héros  des 
pampas  rompus  à  toutes  les  fatigues,  habitués  à  toutes  les  for- 
tunes. Ils  ont  d'ailleurs  un  goût  prononcé  pour  Tortoni  et  la  Maison- 
d'Or.  Ils  se  consolent  en  buvant  du  Champagne  et  en  fumant  des 
puros*  Le  boulevard  les  amuse  :  mais  leur  pensée  est  là-bas  dans 
leurs  montagnes  et  leurs  grandes  forêts  vierges. 

Beaucoup  des  Américains  du  Sud  qui  nous  visitent  sont  d*émi- 
nents  écrivains,  riches  pour  la  plupart  et  ayant  des  fonctions  éle- 
vées. Ils  viennent  à  Paris  pour  obsei*vcr  et  s'instruire.  Il  n'est  pas 
rare  de  les  voir  mieux  renseignés  sur  nos  travaux  scientifiques, 
littéraires  et  philosophiques  que  nous-mêmes,  et  ils  sont  surtout 
très-curieux  des  questions  économiques  et  sociales.  Il  y  en  a 
même  qui  se  font  *  éditer  en  France.  M.  Manuel  Fiientes,  avocat 
des  tribunaux  du  Pérou,  a  publié  récemment  un  ouvrage  très- 
complet  sur  Lima,  et  M.  Calvo,  ancien  ministre  du  Paraguay, 
nous  a  donné  un  livre  très-curieux  sur  les  poètes  et  les  littéra- 
teurs de  l'Amérique  du  Sud.  Il  achève  en  ce  moment  même  un 
recueil  de  tous  les  documents  diplomatiques,  traités,  conventions, 
capitulations,  armistices,  etc.,  de  tous  les  États  compris  entre  le 
golfe  du  Mexique  et  le  cap  Horn  depuis  1493  jusqu'à  nos  jours. 

La  musique  et  la  peinture  amènent  aussi  parmi  nous  quelques 
jeunes  artistes  qui  savent  lutter  et  percer  dans  la  mêlée  pari- 
sienne. White,  le  jeune  violoniste  aujourd'hui  célèbre  dans  les 
salons  parisiens,  est  de  l'île  de  Cuba.  M.  Mérino,  qui  a  obtenu  une 
médaille  à  une  des  dernières  expositions  de  tableaux,  est  de  Lima. 
J'en  pourrais  citer  quelques  autres  encore. 

Aussi  bien  les  jeunes  générations  américaines  ont  soif  de  con- 
naître et  de  grandir.  Elles  sentent  que  leur  continent  est  appelé  à 
de  belles  destinées,  et  elles  veulent  les  préparer.  Paris  est  un 
foyer,  elles  y  viennent  chercher  la  lumière. 

Elles  sont  représentées  par  plusieurs  centaines  de  jeunes  gens 
qui  fréquentent  assidûment  nos  écoles.  Notre  Ecole  de  médecine 
surtout  attire  beaucoup  d'élèves.  La  profession  de  médecin  a  tou- 
jours été  très  en  honneur  dans  l'Amérique  espagnole.  Il  n'en  est 
qu'une  qui  lui  soit  préférée  :  c'est  celle  d'avocat.  Plusieurs  doc- 
teurs ont  même  joué  de  très-grands  rôles  dans  les  révolutions  i 
américaines.  ' 

Les  Cubains  dominent  sur  les  bancs  de  la  Faculté.  Quelques  ' 
jeunes  gens  du  Chili,  du  Brésil,  de  Nicaragua  y  viennent  s*as- 
seoir  aussi.  Ils  travaillent  tous  en  véritables  créoles.  Mais  trcs- 
intclligcnts  d'ailleui"s,  ils  emportent  de  France  leurs  diplômes 
honorablement  conquis.  Il  est  viai   que  quehpies-uns  vont  les 
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prendre  à  Montpellier,  où  les  examens  sont  plus  faciles,  et  font 
écrire  leurs  thèses  par  des  Français  complaisants  ou  besoigneux. 

Ils  fréquentent  beaucoup  Mabille,  et  composent  raristocratie 
financière  du  quartier  latin,  où  les  fournisseurs  et  les  dames  leur 
témoignent  les  plus  grands  égards.  Ils  ont  leurs  hôtels,  leurs  ta- 
bles d'hôte,  rue  de  Seine,  rue  Soufflet,  rue  des  Quatre-Yents.  Dans 
queiques^nes  de  ces  maisons  meublées,  ils  organisent,  Thiver, 
des  bals  présidés  par  le  maître  et  la  maîtresse  de  l'hôtel,  et  où 
Ton  s'amuse  véritablement  en  famille.  Dans  la  rue  Saint-André* 
des-Arts,  il  a  existé  longtemps  une  maison  de  ce  genre  entière- 
ment habitée  par  des  jeunes  gens  de  la  Havane,  et  célèbre  par  ses 
petites  fêtes  toutes  bourgeoises. 

Les  jeunes  gens  de  la. Nouvelle-Grenade,  de  San-Salvador,  de 
Caracas  hantent  plutôt  TÊcole  centrale,  d'où  ils  sortent  souvent 
avec  les  mentions  les  plus  brillantes.  Ils  font  d'excellents  ingé* 
nieurs,  et,  grâce  à  eux,  ces  pays  si  riches,  qui  manquent  de  che- 
mins de  fer,  de  canaux,  de  routes  même,  senmt  un  jour  en  pleine 
exploitation. 

L'École  supérieure  de  commerce,  fondée  par  M.  Blanqui,  attire* 
aussi  beaucoup  d'Américains.  Les  villes  commerciales  de  Buenos- 
Ayres,  de  Valparaiso,  de  Montevideo  y  envoient  quelques  enflants 
qui  s'y  distinguent. 

Tels  sont  les  différents  éléments  de  la  colonie  sud-américaine 
établie  à  Paris.  Il  n'y  faut  pas  chercher  d'institutions  de  bienfai- 
sance, d'associations  utiles,  comme  parmi  les  Allemands,  les 
Italiens»  etc.  Elles  seraient  sans  objet.  Presque  tous  les  Améri- 
cains d'ici  ont  la  fortune,  ou  tout  au  moins  l'aisance.  Il  n'y  a 
paraii  eux  ni  commerçants,  ni  ouvriers.  On  pourrait  en  citer  tout 
au  plus  une  demi-douzaine  qui  s'occupent  d'affaires.  Ce  sont  des 
commissionnaires  en  marchandise».  Cette  société,  divisée  déjà 
par  des  nationalités  très-variées,  manque  donc  de  liens  qui 
l'unissent. 

Outre  ces  hôtes  sédentaires,  Paris  en  reçoit  tous  les  ans  un 
millier  environ  qui  ne  font  que  traverser  nos  musées  et  les  Frères- 
Provençaux,  et  qui  passent  comme  des  météores  après  nous  avoir 
éblouis.  Ce  sont  des  touristes  qui  font  leur  tour  d'Europe,  héros 
bronzés  d'opéra-comique  qui  aiment  «  le  jeu,  le  vin  et  les  belles,  » 
et  qui  jettent  royalement  les  piastres  en  l'air.  Les  badauds  et  les 
gazettes  s'entretiennent  beaucoup  d'eux,  parce  qu'ils  font  beau- 
coup de  bruit.  Ils  attirent  les  regards  par  leur  teint,  leur  accent, 
leurs  allures  exotiques.  C'est  pour  eux  qu'a  été  créée  la  colossale 
bouffonnerie  du  Brésilien.  Et  vraiment  ils  ont  parfois  des  habi- 
*   tudcs  faites  pour  nous  étonner.  En  1865,  la  famille  A...  vint  à 

Paris  avec  cinquante-deux  malles  et  dix-huit  domestiques  nègres. 
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Comment  irottlêJMroiiB  que  nos  petits  bourgeois  habitués  à  la  yie 
étroite  de  nos  villes  d'Europe  ne  prennent  pas  ces  gen»*là  pour 
des  princes  ou  des  ogres  t 

En  somme,  de  tous  les  étrangers,  les  Américains  du  Sud  sont 
peut-être  ceux  qui  s'assimilent  nos  mœurs  le  plus  aisément  et  lo 
plus  vite.  Il  y  a  che2  les  Frangais  et  chef  eux  un  fonds  commun 
de  croyances  et  d'aspirations.  Aussi,  malgré  les  lasd  du  théâtre 
et  les  charges  des  petits  journaux,  sont-Us  très«sympathiques  à  la 
société  parisienne.  Ils  s'y  sont  orée  des  amitiés  solides,  leur 
intelligence  très-vive  et  trèsi>énétrante  est  appréciée,  et  la  Fiaiiee 
aime  à  s'instituer  la  mère  adoptive  de  ces  enluita  des  tropiques 
qui  grandissent  pour  l'avenir. 


LA  COLONIE   POLONAISE 

VAS 

Charles   EDMOND 


La  proscription  est  de  tous  les  temps.  Tous  les  peuples  ont  de 
la  proscription  dan*s  leur  histoire.  Il  n'en  est  pas  à  qui  on  n'ait 
tendu  cette  coupe  amère  et  qui  n'en  ait  goûtu  à  son  heure.  Mais, 
hélas  I  la  Pologne,  à  plusieurs  reprises,  Ta  vidée  tout  entière. 
Jamais  émigration  n'a  laissé  derrière  elle  un  aussi  grand  vide  que 
rémigration  polonaise,  ni  emporté  avec  elle  une  aussi  grande  part 
delà  patrie.  La  revocation  de  Tédit  de  Nantes  jeta  hors  de  France 
des  milliers  de  Français  ;  mais,  par  un  rare  privilège,  chez  le  Polo- 
nais de  nos  jours,  tout  est' du  plus  pur  patriotisme  dans  les  espé* 
rances  et  dans  les  haines  qu'il  nourrit  sur  la  terre  étrangère;  à 
son  sentiment  national  aucune  passion  douteuse  ne  se  mêle  pour  le 
trouhler  ou  le  fausser  ;  plus  heureux  en  cela  que  le  groupe  des  vic- 
times faites  par  l'intolérance  religieuse  de  Louis  XIV,  rien  ne  lui 
fera  jamais,  dans  une  sorte  de  jalouse  rage,  par  amour  même  pour 
son  pays,  tourner  contre  lui  ses  armes,  et  parmi  ses  héros  ren* 
contrer  quelque  Ruvigny,  de  douloureuse  mémoire. 

On  sent  du  même  coup  combien  peu  aussi  ressemble  à  Témi- 
gration  polonaise  le  sauve-qui-peut  de  la  noblesse  française 
en  1791.  panique  de  cour,  fuite  honteuse  d'une  classe  intraitable 
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tm  sês  prérogatives,  conspiration  coupable  de  gens  qui  en  étaient 
Tenus,  par  dépit  et  par  royalisme,  à  haïr  et  à  trahir  la  France. 

Cest  encore  en  France  que  le  Polonais  contraint  à  s'expatrier 
cherche  de  préférence  un  refuge.  Le  progrès  des  temps  a  fait  qu'il 
le  trouyerait  même  ailleurs,  et  aussi  bien  ses  oppresseurs  sont-il^ 
partout  redoutés  et  détestés.  Mais  il  est  attaché  à  la  France  par 
une  secrète  sympathie,  par  une  longue  et  glorieuse  confraternité 
d'aimés,  par  des  souvenirs  historiques  tirés  d'un  temps  plus  reculé 
encore,  par  une  invariable  confiance,  et  jusque  par  tant  d'illu- 
sions déçues.  A  Londres,  à  Florence,  à  Constantinople  il  ne  se  sent 
pis  à  son  aise  autant  qu'à  Paris,  au  cœur  de  la  France.  Et  c'est 
ainsi  que,  peu  à  peu,  il  s'est  créé  dans  l'immense  monde  parisien, 
on  petit  monde  qui  est  tout  à  lui,  qui  est  comme  une  Pologne  en 
miniature,  un  pis-aller  de  patrie,  et  qui  porte  un  nom  bien  banal  : 
SùcUU  polonaise  de  Paris^  un  euphémisme  inventé  pour  ne  oom^ 
promettre  personne  et  ne  pas  appeler  les  proscrits  des  proscrits. 

U  y  a  à  Pftris  une  société  anglaise ,  une  société  allemande ,  une 
société  russe.  Que  sais-je!  Paris  n'est-il  pas  le  caravansérai  du 
monde!  Mais  on  voit  tout  de  suite  la  différence.  L'Anglais  et  le 
Russe,  avec  leur  clientèle,  séjournent  dans  la  grande  ville  pour 
jouir  plus  entièrement,  plus  fastueusement  de  leurs  grosses  for- 
tunes. L'Allemand  y  vient  surtout  poussé  par  la  curiosité  de  voir 
et  de  savoir,  par  l'ambition  d'amasser  un  pécule  à  force  de  patiente 
^nomie  ou  de  faire  fructifier  des  économies  déjà  faites.  Tous 
sont  groupés  autour  d'une  ambassade,  symbole  respecté  de  la 
patrie  absente,  recours  assuré  dans  le  cas  où  ils  ont  besoin  de 
protection,  consolation  aussi  contre  la  nostalgie.  Ils  ne  sont  que 
de  passage  :  venus  de  leur  propre  gré,  ils  s'en  vont  quand  11  leur 
plaît  ;  et  c'est  par  accident  qu'ils  ont  leur  plaça  marquée  dans  nos 
cimetières.  Mais  le  Polonais  sait-il  jamais  où  il  laissera  ses  ost 
Une  fois  hors  de  Pologne,  sait-il  jamais  quand  il  y  remettra  le 
pied!  Le  droit  des  gens  pour  lui  n'est  qu'un  vain  mot,  puisque  son 
ambassade,  ô  ironie!  c'est  l'ambassade  russe.  Il  est  pauvre,  mais 
a-t-il  le  cœur  à  devenir  riche  î  II  est  riche,  mais  a-t-11  le  cœur  à 
courir  de  fête  en  fôte  ! 

Non,  la  société  polonaise  n'est  pas  comme  toutes  les  autres 
colonies  étrangères,  et  on  ne  peut  rien  lui  comparer.  On  serait 
même  cruel  d'insister  trop  en  l'appelant  étrangère.  Paris  et  la 
France  l'ont  adoptée,  et  une  fille  adoptive  n'est  pas  une  étrangère 
dans  la  famille  qui  l'a  recueillie.  En  revanche,  si  trente-six  années 
de  séjour  lui  sont  maintenant  acquises,  si  on  peut  presque  la 
dire  domiciliée,  son  unique  rêve  est  de  quitter  sa  terre  de  refuge, 
de  s'en  retourner,  de  devenir  pour  la  France  une  étrangère.  Elle 
ignore  quand  l'heure  sonnera ,  mais  toujours  elle  est  à  la  veille 
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d'un  départ.  Elle  est  comme  un  rameau  arraché  du  tronc,  recon- 
naissant pour  le  coin  de  terre  généreuse  que  la  France  lui  prête, 
mais  bien  décidé  à  ne  pas  prendre  racine  loin  du  sol  natal. 

Tout  en  interrogeant  ainsi  l'avenir,  avec  des  alternatives  d'espoir 
et  d'anxiété,  le  deuil  de  la  patrie  au  cœur,  il  faut  se  remuer  pour 
le  pain  quotidien,  malaisé  à  gagner  en  terre  d'exil.  On  accommode 
peu  à  peu  sa  main  et  sa  tête  au  milieu  nouveau  où  l'on  est  forcé  de 
vivre,  et  chacun  à  la  longue  trouve  à  utiliser  ses  bras  ou  ses  ta- 
lents. Ils  sont  enfin  tous  casés.  On  travaille  ;  on  arrive  à  conquérir 
sa  place  au  soleil,  une  position,  un  morceau  de  pain  pour  la  fa* 
mille.  Après  toutes  les  vicissitudes  passées  c'est  presque  le  bon- 
heur. Les  regrets  pour  ce  qu'on  a  quitté  deviennent  peu  à  peu 
moins  amers,  les  impatiences  patriotiques  moins  douloureuses  ;  et 
comme  on  a  dans  l'avenir  une  inébranlable  foi,  on  recommence  à 
être  tranquille. 

Paix  trompeuse  !  Voyez,  déjà  elle  s'en  est  allée.  Un  véritable 
branle-bas  lui  succède.  Des  nouvelles  graves  passent  de  bouche 
en  bouche.  Il  n'y  a  pas  à  discuter  :  on  est  tout  résolu.  Qu'importe 
le  bien-être,  qu'importe  la  vie!  On  tourne  à  la  hâte  le  dos  aux 
intérêts  qu'on  a  pris  tant  de  peine  à  se  créer,  et  :  en  route  !  C'est 
à  qui  partira  le  premier.  On  ne  fait  pas  ses  malles.  On  part,  un  sac 
de  voyage  à  la  main,  par  le  chemin  de  fer  du  Nord,  par  celui  de 
l'Est.  Des  vieillards  partent,  des  jeunes  gens,  des  femmes. 

Pourquoi  tout  ce  mouvement!  Ehl  le  sang  coule  en  Pologne. 
La  Pologne  essaye  de  secouer,  dans  une  de  ces  convulsions  pé- 
riodiques et  que  l'on  dirait,  à  chaque  accès  suprême,  l'agonie  où 
ses  oppresseurs  la  maintiennent.  Cette  fois,  sans  doute,  elle 
réussira  ! 

Plusieurs  mois  se  passent,  une  année  se  passe.  Hélas  !  tout  est 
fini  :  il  faut  revenir.  Mais  tous  ne  reviennent  pas.  Beaucoup  sont 
morts;  d'autres,  en  prison,  attendent  que  leur  tour  vienne  de 
s'abandonner  au  bourreau;  d'autres  sont  en  route  pour  la  Sibérie, 
les  mains  au  dos,  attachés  à  la  fameuse  barre  de  bois.  Ceux  à  qui 
Dieu  a  fait  la  grâce  presque  cruelle  de  regagner  leur  foyer  d'adop- 
tion y  trouvent  la  pauvreté  réinstallée  et  bien  décidée  cette  fois, 
peut-être,  à  ne  pas  céder  la  place.  Dénués  de  tout,  le  cœur  brisé, 
ils  se  remettent  alors  tristement  en  quête,  et  avec  les  débris  du 
nid  abandonné  à  l'appel  de  la  patrie,  ils  essayent  d'en  reconstruire 
un  autre. 

Quoique  décimés,  en  se  comptant  ils  se  trouvent  être,  au  retour, 
plus  nombreux  qu'au  départ.  C'est  qu'ils  ramènent  des  frères,  de 
nouvelles  victimes  à  qui  la  victoire  des  Russes  a  fait  tomber  les 
armes  des  mains  et  fait  prendre  à  leur  tour  le  bâton  du  pèlerin,  le 
chemin  de  l'exil.  C'est  qu'une  nouvelle  génération  paye  son  tribut. 
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Pois,  certain  jour,  tous  ceux-ci,  sur  un  nouveau  signe  de  la 
patrie  soulevée,  rentreront  en  campagne,  et ,  repoussés  peut-être, 
en  ramèneront  d'autres.  L'émigration  se  recrute  ainsi  de  toute 
insurrection  avortée,  et  à  chaque  fois  se  renouvelle,  augmente,  se 
perpétue.  A  chaque  fois,  le  despotisme  moscovite,  le  terrible  bû- 
cheron donne  de  la  cognée  contre  la  patrie  et  disperse  au  loin  les 
branches  qui  gênent  sa  trouée.  Et,  de  crise  en  crise,  l'infortuné 
peuple  est  destiné  à  être  mis  de  la  sorte  en  coupe  réglée  tant  qu'il 
ne  laissera  pas  se  figer  sa  sève  nationale  jusqu'au  jour  de  la 
délivrance. 

Alors  seulement  la  société  polonaise  de  Paris  rentrera  dans  les 
conditions  de  toutes  les  sociétés  étrangères,  et  d'ailleurs  plus 
d*an  signe  du  temps  porte  à  croire  que  ce  jour  approche. 

Faut-il  maintenant  la  montrer  de  plus  près,  dans  toute  la  va- 
riété des  âges,  des  types,  des  conditions  sociales!  Elle  se  montre 
elle-même  à  nous,  tout  entière  réunie,  à  certaines  époques  de 
Tannée. 

Noos  sommes  aux  premiers  jours  du  mois  d'août,  à  Batignolles. 
Sar  le  boulevard,  cette  vaste  maison,  c'est  l'école  polonaise  fondée 
par  les  cotisations  des  patriotes,  pourvue  des  subsides  du  gouver- 
nement Drançais  qui  ne  lui  ont  jamais  fait  défaut,  classée  même 
parmi  les  établissements  d'utilité  publique.  Entrons.  La  cour 
est  transformée  en  une  vaste  tente.  Partout  brillent  les  cou- 
leurs proscrites,  les  coule\u*s  nationales,  et  les  armes  de  Pologne 
et  de  Lithuanie.  Au  fond,  sur  des  gradins  rangés  en  amphi- 
théâtre, se  tiennent  les  héros  de  la  fête,  les  élèves  de  l'École, 
jeunes  garçons  de  tout  âge.  Nous  sommes  en  pleine  distribu- 
tion des  prix.  En  une  sorte  de  parterre,  au  milieu  de  la  salle 
et  sur  une  estrade  se  pressent  le  public,  les  autorités,  les  pa- 
rents, les  compatriotes  qui  se  font  tous  un  devoir  d'assister  à  la 
cérémonie  d'année  en  année.  Les  mères,  les  sœurs,  les  tout  petits 
en£uits,  les  vieillards,  toute  la  société  polonaise  est  là.  Chez  les 
parents,  chez  les  anciens  le  type  slave  est  vivement  accentué  :  des 
cheveux  blonds,  des  yeux  bleus,  et  on  sent  bien  que  toutes  ces  tètes 
grises  étaient  elles-mêmes  blondes  autrefois;  dans  les  traits,  dans 
le  regard  éclate  une  certaine  énergie  adoucie  par  un  mélange  de 
tristesse  habituelle.  Mais  en  ce  moment  tout  est  à  la  joie,  une  joie 
contenue  par  le  frein  invisible  des  soucis  de  l'exil.  Les  vétérans  du 
passé  en  face  du  vivant  avenir  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  se  disent  : 
«  Qu'est-ce  que  Dieu  en  feraî  Tous  ces  petits  seront-ils  plus  heu- 
reux que  nous!  »  Il  n'y  a  pas  à  en  douter  ;  oui,  la  justice  finira  bien 
par  triompher.  Déjà  cependant  on  ne  retrouve  plus,  chez  les  enfants, 
la  même  pureté  de  type.  Us  n'ont  pas  qutî  du  sang  slave  :  les 
mères  très-souvent  sont  Françaises.  Il  est  vrai  qu'on  n'épouse  pas 
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un  proscrit  sans  épouser  sa  cause,  et  dans  ces  £unilles  mixtes  la 
mère  fait  aux  enfants  un  devoir  sévère  d'avoir  à  parler  le  polonais. 
Us  le  parlent  dono,  pas  trop  bien,  avec  accent.  Le  père  et  les  amis 
du  père,  en  dehors  de  Técole,  sont  seuls  entre  eux  à  se  servir  de 
la  langue  nationale.  Dans  un  milieu  étranger,  comment  feraient-ils 
pour  la  posséder  dans  toute  sa  pureté!  Mais  qu'importât  Un  jour 
ils  retourneront  sur  les  bords  de  la  Yistule,  et  quelques  années 
d'air  natal  suffiront  à  leur  faire  l'oreille. 

La  cérémonie  commence.  Écoutons  ce  que  chantent  toutes  ces 
voix  jeunes  et  claires.  C'est  un  hymne  patriotique  au  milieu  de 
l'émotion  générale.  Les  hommes  l'ont  entendu  autrefois  sur  les 
champs  de  bataille,  et  les  femmes  l'entendent  maintenant,  dans  un 
recueillement  profond,  comme  une  prière.  «  Ah  1  se  disent^oUes, 
la  prièœ^  des  enfants  obtiendra  peut-ôtre  de  Dieu  ce  que  les  armes 
des  pères  ont  été  impuissantes  à  conquérir!»  Et  tous  les  jeux 
s'emplissent  de  larmes.  Mais  voici  qu'on  apporte  les  couronnes. 
Du  haut  de  l'estrade  tombent  les  uns  après  les  autres  les  noms 
vainqueurs  de  l'année  scolaire.  Plus  d'un  d'entre  eux  est  destiné 
à  devenir  illustre  dans  des  luttes  sanglantes.  Beaucoup  le  sont 
déjà.  Il  y  en  a  d'historiques,  il  y  en  a  que  l'auréole  du  martyre 
entoure.  Tous  ont  bien  mérité  de  la  patrie.  Plusieurs  enfin  revien- 
nent souvent,  et  comme  on  espère  d'eux  davantage,  on  les  ap- 
plaudit plus  vivement.  A  mesure  qu'un  enfant  descend  de  l'estrade 
où  les  anciens  distribuent  les  couronnes,  il  passe  de  main  en 
main,  chacun  l'embrasse  à  tour  de  rèle.  C'est  qu'on  est  ici  en 
famille,  au  grand  foyer  de  l'exil. 

Tout  à  l'heure  les  acclamations  vont  encore  devenir  plus  ohaleu- 
reuses.  Les  plus  âgés  parmi  les  élèves  de  l'école  polonaise  fré- 
quentent le  lycée  Bonaparte.  Là  ils  sont  en  concurrence  avec  les 
Français,  et  quand  ils  arrivent  à  remporter  un  prix,  il  y  a  lieu  d'en 
être  pour  eux  doublement  fier.  On  rappelle  donc  à  la  mémoire 
de  tous  les  victoires  de  la  jeunesse  polonaise  sur  la  jeunesse  indi* 
gène,  et  s'il  y  a  eu  peut-être  dans  l'année  un  ou  plusieurs  enfants 
de  l'émigration  couronnés  au  grand  concours  de  la  Sorbonne,  alors 
la  joie  est  à  son  comble. 

Viennent  les  discours  d'usage.  La  parole  est  d'abord  à  un  an- 
cien, à  un  vétéran  de  la  proscription.  Que  leur  dit-il  t  Ehl  que 
peut-il  leur  diret  Travaillez  et  espérez,  voilà  sa  thèse.  Espérez  en 
l'avenir  du  pays,  vous  qui  êtes  cet  avenir  incarné  1  Travaillez  : 
les  fruits  de  votre  travail  profiteront  un  jour  à  la  mère  des  sept 
douleurs,  à  la  patrie.  Puis  il  cite  l'exemple  des  martyrs.  Enfin, 
travaillez  et  espérez,  vous  par  qui  la  Pologne  reviendra  aux 
forces,  à  la  dignité,  à  la  liberté,  à  la  gloire...  »  Au  moment  où 
passe  ainsi  devant  tous  les  yeux  le  fantôme  évoqué  d'une  Pologne 
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libre  et  glorieuse,  il  doit  se  faire  comme  un  éblouissement  danii 
le  patriotisme  de  cet  auditoire.  Le  calme  revenu,  un  membre  de 
l'Université  française  prend  à  son  tour  la  parole,  et  par  sa  bouoht 
c'est  la  France  qui  parle.  La  France  n'abandonnera  pas  sa  sceur 
la  Pologne.  Elle  aussi  encourage  ces  enflants  au  travail  et  A  l'es* 
pérance,  non  plus  seulement  par  les  impatientes  illusions  d'un 
cœur  patriotique,  mais  dans  la  conviction  d'une  raison  calme. 
Avec  quel  empressement  les  proscrits  recueillent  les  assurances 
données,  les  promesses  fûtes!  «  C'est  donc  vrai!  nous  reverrons 
notre  pays,  nous  irons  un  Jour  y  vivre  libres  1  Oui,  nos  vœux 
seront  comblés,  puisque  la  France  le  désire  et  que  des  Français, 
nos  hdtes  à  leur  tour,  viennent  ici,  chex  nous,  à  l'école  de  Bâti- 
gnoUes,  où  nous  sommes  comme  en  Pologne, nous  dire  :  Courage!» 
On  se  sépare,  heureux,  consolés  :  la  rue  se  peuple  d'enflints 
coiffés  de  leurs  bonnets  cramoisis;  on  se  donne  rendez- vous  pour 
Tannée  prochaine,  au  même  endroit,  ou  bien,  qui  sait,  en  Pologne, 
peut-être!  Pourquoi  pasi  les  temps  sont  changés.  Ancienne* 
ment  les  morts  allaient  vite,  c'est  maintenant  le  tour  des  vivants. 
Et  la  Pologne  est  plebie  de  vie  :  elle  pourrait  en  attester  au  besoin 
le  sang  de  ses  martyrs. 

Au  oommencement  du  mois  de  mai,  si  vous  voules  surprendre 
une  réunion  de  la  sooiété  polonaise  de  Paris,  rendez  vous  à  Mont- 
moran<7.  Le  printemps  éclate  dans  toute  sa  splendeur.  Les  arbres 
fruitiers  secouent  la  neige  de  leurs  fleurs,  la  nature  s'épanouit  dans 
tout  l'éclat  de  sa  virginité. 

Je  ne  vous  conduis  pas  dans  les  jardins  ni  dans  les  bois.  Lais- 
sons les  Parisiens  s'y  ébattre  à  leur  aise.  Suivez-moi  au  cimetière. 
Vous  y  trouverez  un  groupe  compact.  Ici  les  vieillards  dominent. 
La  jeunesse  ne  fait  que  l'appoint.  Les  vêtements  de  deuil  des 
femmes  contrastent  avec  les  atours  printaniers  de  la  nature. 

On  s'arrête  devant  trois  tombes  fraternellement  creusées  l'une 
à  côté  de  l'autre  et  surmontées  de  beaux  sarcophages  dus  au  oiseau 
(1  un  maître  polonais.  Ici  sont  ensevelis  trois  glorieux  compagnons 
de  bien  des  aventures,  les  trois  hommes  les  plus  illustres  qui 
aient  marqué  dans  l'histoire  de  Pologne  depuis  une  centaine  d'an- 
nées. Un  but  commun  réunissait  leurs  efforts  pendant  leur  vie,  la 
piété  des  compatriotes  les  a  réunis  dans  le  repos  étemel  après 
leur  mort. 

Les  assistants  se  rangent  en  cercle  autour  de  ce  coin  du  Campo- 
Santo  de  leur  exil,  où  en  un  si  petit  espace  repose  tant  de  gloire, 
dorment  tant  de  souvenirs. 

Un  prêtre  à  cheveux  blancs  prend  la  parole.  Soyez  sans  crainte, 
il  ne  songe  pas  à  vous  parler  du  pouvoir  temporel;  il  ne  se 
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répandra  pas  en  malédictions  contre  ceux  qui  ont  contribué  à  l'af- 
franchissement de  l'Italie.  Fils  d'un  pays  opprimé  lui-même,  il 
professe  le  culte  du  Dieu  des  persécutés,  il  est  voué  à  la  religion 
de  Tabnégation,  du  sacrifice;  il  prêche  un  Christ  qui  renonce  à  la 
puissance  terrestre  et  aux  baïonnettes  étrangères.  En  termes 
simples  il  raconte  la  légende  connue,  mais  toujours  écoutée  avec 
émotion,  la  légende  des  trois  tombeaux  en  les  désignant  du  doigt 
Tun  après  Tautre. 

Le  premier  est  celui  du  général  Kniaziewicz. 

La  vie  du  célèbre  capitaine  se  rattache  intimement  non-seule- 
ment aux  destinées  de  sa  patrie,  mais  aussi  à  celles  de  TEurope. 
Aux  côtés  de  Kosciuszko  il  combat  les  Russes  et  mêle  son  nom 
à  plusieurs  grandes  batailles.  Sous  les  ordres  du  prince  Ponia- 
towsld  il  contribue  à  des  victoires  remportées  sur  les  Prussiens. 
Mais  bientôt  le  sol  manque  au  patriote  dans  son  propre  pays.  La 
Pologne  s'éprend  de  l'idée  qu'elle  ne  peut  conquérir  son  indé- 
pendance qu'en  mêlant  son  sang,  sur  les  champs  de  bataille,  avec 
celui  des  Français.  Elle  le  versera  désormais  à  chaque  pas  sous 
les  drapeaux  de  la  République  et  de  l'Empire.  Kniaziewicz  accourt 
en  Italie,  où  se  foiment,  sous  ses  ordres  et  sous  ceux  de  Dom- 
browski,  les  célèbres  légions  polonaises.  Après  une  brillante  série 
de  faits  d'armes  qui  le  couvrent  de  gloire,  une  victoire  sur  les 
Napolitains,  l'entrée  triomphale  à  Rome,  la  prise  de  Gaëte,  Cham- 
pionnet  le  charge  de  remettre  au  Directoire  les  drapeaux  conquis 
sur  l'ennemi,  et  lui  rend  en  deux  mots  ce  beau  témoignage*: 
«  Au  plus  digne  la  récompense.  »  Bientôt  la  légion,  sur  l'ordre 
du  premier  Consul,  se  transporte  en  Autriche,  et  depuis  il  n'est 
presque  pas  de  bataille  où  les  Polonais  ne  s'illustrent  à  côté  des 
aigles  françaises.  Que  de  sang  versé  pour  rien!  que  d'illusions 
vaillamment  nourries!  La  patrie  n'a  rien  gagné  à  tous  ces 
ossements  qui  blanchissent  depuis  Saint-Domingue  jusqu'à  la 
Bérésina,  jusqu'à  Waterloo.  Après  le  rêve  vient  la  réalité,  Tes- 
clavage  de  plus  en  plus  dur  ;  après  les  sacrifices,  pour  toute  ré- 
compense beaucoup  de  gloire  et  l'exil,  avec  ses  amertumes  et  sa 
pauvreté,  et  enfin  la  mort  et  le  repos  dans  ce  coin  du  cimetière 
de  Montmorency.  La  foi  seule  dans  les  destinées  futures  de  la 
patrie  ne  faiblit  pas;  les  dernières  paroles  du  mourant  en  sont 
empreintes;  il  rend  l'âme  en  tendant  les  bras  vers  la  Pologne. 

Peu  avant  sa  mort,  il  avait  fait  élever  au  cimetière  de  Montmo- 
rency un  tombeau  pour  un  de  ses  compagnons  de  labeur  et  d'exil, 
et  formulé  le  désir  de  reposer  plus  tard  à  ses  côtés.  Son  vœu  s'ac- 
complit bientôt  et  le  voilà  donnant  presque  la  main  dans  la  main 
avec  Julian  Niemcewicz,  poôte,  historien,  homme  d'État,  dont  la 
Pologne  retrouve  le  nom  associé  à  toutes  ses  gloires  et  à  tous  ses 
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malheurs.  Celtii-là  aussi  a  porté  les  armes  et  servi  son  pays  non- 
seulement  de  son  génie,  mais  encore  de  son  sang.  Fait  prisonnier 
dans  la  dernière  bataille  que  livra  aux  Russes  Kosciuszko,  il  par- 
tagea avec  lui  la  captivité,  et  enfin  rendu  à  sa  patrie,  il*  ne  cessa 
de  combattre  pour  elle  en  lui  vouant  sa  parole  et  sa  plume,  usque 
ad  finettiy  selon  le  mot  d'ordre  qui  semble  être  la  devise  de  chaque 
Polonais. 

La  troisième  tombe  porte  le  nom  européen  d'Adam. Mickiewicz. 

Victor  Hugo,  Goethe,  Byron  régnent  dans  un  monde  à  part. 
Cest  le  monde  de  Tart  sublime,  inaccessible  pour  ainsi  dire  aux 
incidents  de  la  vie  contemporaine,  dégagé  des  préoccupations  de 
la  politique  du  jour,  ayant  l'éternité  pour  horizon  et  la  révélation 
du  beau  pour  seul  et  unique  but.  Toutes  les  fois  qu'ils  prennent 
part  aux  luttes  passionnées  et  éphémères  de  leur  époque,  ils  s'a- 
moindrissent. Exiger  d'eux  qu'ils  interviennent  dans  le  toiu'billon 
désintérêts  terrestres,  c'est  méconnaître  la  mission  qu'ils  ont  re- 
çue, comme  on  méconnaît  Dieu  en  voulant  lui  faire  mettre,  la 
main  dans  les  menues  pratiques  de  la  vie  humaine.  Ils  ont  le  droit 
de  n'être  pas  de  leur  temps,  étant  de  tous  les  temp%  et  ils  appar- 
tiennent moins  à  une  race  qu'à  l'humanité  entière. 

Adam  Mickiewicz,  par  l'élévation  de  son  génie,  fait  partie  de  la 
grande  pléiade  des  maîtres,  mais  né  dans  ce  milieu  si  exceptionnel 
de  la  Pologne,  il  a  pris  parmi  eux  une  place  exceptionnelle. 

On  croit  souvent  l'honorer  en  lui  donnant  le  titre  de  poète  na- 
tional, n  l'est,  en  effet,  mais  il  est  davantage  :  il  est  le  poète  même 
de  sa  nationalité.  Il  est  comme  un  vase  où  seraient  venus  se  résu- 
mer tous  les  sentiments,  toutes  les  idées  de  sa  patrie,  pour  qu'il 
les  épurât,  leur  communiquât  le  parfum  de  son  élévation ,  et  les 
répandît  ensuite  par  le  monde.  H  a  été  comme  une  lyre  tendue  à 
tous  les  souffles  qui  ont  fait  de  son  vivant  la  vie  de  la  Pologne. 
Plus  encore  que  toutes  les  batailles  livrées  pour  l'indépendance, 
l'ensemble  de  son  oeuvre  atteste  que  la  Pologne  n'est  pas  morte. 
A  vrai  dire  même,  puisqu'elle  est  sans  existence  politique  ni  lé- 
gale, puisqu'on  ne  lui  a  laissé,  pour  se  mouvoir,  que  la  sphère 
intellectuelle,  où  vit-elle  maintenant  mieux  que  dans  le  livre 
même  qui  est  lepoëme  intense  de  son  cœur  et  de  sa  tête?  Admirer 
Mickiewicz  et  croire  à  l'impérissable  vitalité  de  son  pays,  c'est 
tout  un,  et  le  poète  n'a  fait  que  remplir  sa  destinée  en  portant  ce 
témoignage  à  la  fieu^e  du  monde. 

Mais  si  ses  compatriotes  ont  inspiré  et  nourri  son  génie,  il  le 
leur  rend  avec  usure,  et  son  influence  sur  eux  a  été  et  est  encore 
immense.  Comme  l'eau  prise  à  la  terre  retombe  du  ciel  en  rosée 
fécondante,  ses  chants,  faits  de  leurs  aspirations  et  de  leurs  haines, 
fissent  sur  eux.  L'oppression  étrangère,  tenace  et  inépuisable 
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dans  ses  ressources,  s'efforcera  de  leur  faire  oublier  leur  passé, 
leurs  traditions,  leur  histoire,  jusqu'à  leur  langue;  elle  essaiera 
d'étouffer  la  moindre  manifestation  de  la  vie  nationale  dans  le 
présent;  elle  travaillera  à  leur  ravir  tout,  jusqu'à  Fespérance  dans 
l'avenir.  Vains  efforts.  Un  homme  est  là,  un  seul,  qui  suffit  à  dé- 
jouer ce  plan  d'extermination  à  outrance.  Par  la  magie  de  son 
langage,  il  fera  revivre  traditions  et  histoire,  il  découvrira  dans  la 
langue  des  trésors  nouveaux  et  marquant  l'or  trouvé,  il  le  mettra 
en  circulation  dans  la  masse  de  ses  concitoyens;  il  rallumera  dans 
les  coeurs  le-noble  enthousiasme  désintéressé,  sans  calcul  et  sans 
peur,  sans  autre  but  et  sans  autre  récompense  que  la  satisfoction 
elle-même  du  sacrifice  accompli  pour  le  salut  de  la  patrie  ;  et  il  en- 
durcira les  âmes  dans  la  foi  de  l'avenir,  dans  la  foi  qui  soulève  les 
montagnes,  dans  la  foi  contre  laquelle  s'émoussera  la  hache  de  l'en* 
nemi.  Gloire  au  poëte  pour  avoir  ainsi  fortifié  la  conscience  natio- 
nale de  son  pays  !  Son  corps  repose  ici  sous  quelques  pelletées  de 
terre,  mais  son  esprit  embrasse  au  loin  de  vastes  contrées.  Il  erre 
dans  l'ombre,  insaisissable  aux  cosaques  et  aux  sbires  du  tzar,  de 
hameau  en  hameau,  de  maison  en  maison,  comme  un  souflle,  de 
bouche  en  bouche,  et  il  console,  et  il  encourage,  et  il  amasse  de 
saintes  colères  contre  l'oppresseur.  Oui,  pour  qui  sait  voir,  Mie- 
kiewicc  mort  est,  avec  tant  de  martyrs,  de  toutes  les  forces  vives 
de  sa  patrie,  la  plus  vivante  encore. 

Tel  est,  dans  son  impression  générale,  Tanniversaire  des  trois 
tombeaux  de  Montmorency.  Le  jour  de  la  cérémonie  est  bien  connu 
de  la  Pologne  entière,  et  tandis  qu'en  France  elle  est  célébrée  à 
ciel  ouvert,  on  s'y  convie  en  cachette  dans  le  pays;  la  mère  en 
murmure  le  récit  à  l'oreille  de  ses  enfants,  en  leur  recommandant 
le  secret  devant  les  étrangers.  L'indiscrétion  d'un  enfant  pourrait 
se  traduire  pour  les  parents  en  persécution,  en  emprisonnement, 
en  exil  dans  les  contrées  sibériennes.  Oui,  même  pour  la  Sibérie, 
il  n'en  faut  pas  davantage  :  plus  d'un  infortuné  en  a  ftdt  Texpé* 
rience. 

La  dernière  fois  que  je  suis  allé  au  cimetière  de  Montmorency, 
je  suis  resté  un  des  derniers  devant  les  trois  tombes.  La  foule 
s'écoulait  silencieusement.  Je  suivais  une  femme,  contemporaine 
peut-être  des  trois  illustres  défunts.  Elle  cheminait  en  s'appuyant 
sur  sa  canne.  A  la  sortie  du  cimetière,  un  promeneur  à  figure  jo* 
viale,  rappelant  par  son  type  le  type  satisfait  des  négociants  en 
bonneterie  de  la  rue  Saint-Denis,  s'approcha  de  la  vieille  dame  et 
d'une  voix  câline,  accompagnée  d'un  gracieux  sourire  :  «  Excusez- 
moi,  madame,  dit-il,  de  vous  demander  qui  on  enterre  aujour- 
d'hui! »  La  femme  s'arrêta.  Elle  avait  l'air  de  se  réveiller  en  sur- 
saut d'une  profonde  méditation.  Elle  fixa  dans  le  blanc  des  yeux 
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son  interlocuteur,  puis,  après  un  instant  de  silence  :  c  Qui  l'on 
enterre!  fit-elle  ;  personne,  monsieur.  On  fait  un  pèlerinage  à  la 
tombe  de  Lazare,  et  Ton  vient  voir  si  l'heure  de  sa  résurrection  n*a 
pas  encore  sonné.  »  Là-dessus  elle  s'inclina  et  reprit  son  chemin, 
voûtée,  tremblante,  comme  si  elle  avait  craint,  à  chaque  pas,  de 
sentir  enfin  cette  terre  lui  manquer  sous  le  pied.  Le  badaud  n'a 
pas  dû  comprendre  grand'chose  à  la  riposte.  De  quelques  paroles 
qu'il  s'adressa  à  lui-même,  je  Jugeai  qu'il  la  prenait  pour  une  folie. 
Le  brave  homme  ne  se  trompait  pas  ;  elle  souffrait  en  effet  de  ce  mal 
qni  ravage  la  Pologne  entière  :  la  folie  du  patriotisme. 

L'hiver  aussi  a  son  jour  sacré  pour  Témigration  polonaise  :  un 
jour  d*agapes  fraternelles,  un  jour  de  banquet,  N'ôtes-vous  pas 
curieux  d'assister  à  un  banquet  de  proscrits!  C'est  une  sombre 
fête,  aux  violents  contrastes,  où  de  rares  éclairs  de  joie  détonent 
étrangement  sur  le  fond  de  la  tristesse  universelle.  Entrons  dans 
la  vaste  salle  où  rendez-vous  a  été  pris.  C'est  un  de  ces  locaux 
bons  à  tout  faire  et  que  des  industriels  louent  à  la  soirée  pour  y 
tenir  des  assemblées  nombreuses,  une  halle,  du  reste,  plutôt 
qu  une  salle.  La  plus  chétive  de  nos  compagnies  financières  n'en 
voudrait  pas  i>our  ses  actionnaires.  Un  plafond  bas,  de  longs  bancs 
de  bois,  les  murs  crépis  à  la  chaux.  Déjà  on  est  attablé  en  longues 
files.  Le  repas  est  presque  digne  des  anciens  Spartiates  :  un  menu 
de  gala  en  proportion  avec  ime  bourse  d'exilé.  Les  tètes  sont  pour 
la  plupart  chenues,  grises;  la  Jeunesse  se  range  sur  le  second  plan.' 
Les  femmes  sont  en  minorité.  On  célèbre  ensemble  une  date  dou- 
loureusement chère.  Nous  sommes  au  29  novembre,  à  l'anniver- 
saire de  l'insurrection  qui  a  fait  dire,  après  dix  mois  de  lutte 
héroïque  et  des  torrents  de  sang  versé,  le  mot  fameux  :  c  L'ordre 
règne  àVarsovie.  »  En  reste-t-il  beaucoup,  des  combattants  de  1830t 
Hélas!  il  7  a  trente-cinq  ans  que  la  cérémonie  a  été  instituée  et 
se  répète,  et  ce  n'est  jamais  sans  un  serrement  de  cœur  que  les 
survivants,  chaque  hiver,  se  retrouvent  et  se  comptent.  Toutes  les 
fois,  le  cercle  des  assistants  se  resserre.  Les  absents  pèsent,  on  le 
voit  bien,  d'un  poids  doucement  triste  sur  l'&me  de  tout  le  monde. 
Un  mot  les  évoque  tout  à  coup,  un  regard,  un  rien  et  il  se  fait  un 
silence.  Alors  un  des  anciens  :  Oui,  dit-il  très-ému  lui-même, 
mais  pour  faire  se  résigner  les  autres  et  en  rappelant  l'expression 
d'un  des  poètes  du  pays,  oui,  oui,  nous  étions  nombreux,  mais  Tâpre 
bise  efleuille  tous  les  jours  cet  arbre  à  rameaux  jadis  si  toufflis. 
Pais,  peu  à  peu,  la  conversation  interrompue  se  renoue.  A  cause 
des  distances,  à  cause  des  occupations,  souvent  on  ne  s'est  pas  vu 
depuis  l'année  passée.  On  se  remet  la  main  dans  la  main  avec 
)oie.  On  se  retrouve  bien  un  peu  vieilli,  mais  qu'importe,  puisqu'on 
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a,  pour  oublier  son  âge,  les  souvenirs  de  toute  une  jeunesse 
passée  ensemble!  On  s'interroge  :  «  Un  tel,  je  ne  le  vois  pas,  où 
est-il?  —  Il  va  venir,  sans  doute,  sa  place  est  encore  vide.  »  U  y 
a  en  effet  des  places  encore  vides  pour  les  retardataires,  mais  un 
vieux  compagnon  de  cbambrée  arrive  :  «  Un  tel!  dit-il,  il  ne  vien- 
dra pas.  Il  est  mort.  —  Paix  soit  avec  lui  et  serrons  les  rangs.  > 
A  la  fin  du  repas,  on  lit  les.  adresses  envoyées  par  des  groupes 
disséminés  en  province  et  à  l'étranger.  On  se  tend  la  main  à  travers 
la  frontière,  parfois  à  travers  l'Océan.  Puis  viennent  les  toasts  et 
les  discours.  Un  souvenir  d'abord  en  l'honneur  des  morts.  La 
liste,  la  longue  liste  en  est  dressée  d'avance;  on  la  lit,  et  on  la 
commente.  Après  la  série  des  morts  en  vient  une  autre  plus  longue 
encore,  mieux  remplie,  la  série  de  ceux  qui  voudraient  être  moi-ts, 
mais  qui,  avant  d'arriver  à  ce  bonheur,  auront  vu  s'épuiser  sur 
eux  tous  les  raffinements  de  la  police  russe,  toutes  les  tortures 
des  enquêtes,  des  casemates,  à  Varsovie,  à  Yilna;  ou  qui,  à  tra- 
vers des  tourmentes  de  neige,  sous  l'escorte  du  cosaque,  trament 
leurs  jambes  enchaînées,  en  route  vers  Tobolsk,  ou  bien  sous  le 
knout  du  chiourme,  travaillent  dans  les  mines  de  Sibérie.  O  mort! 
sois  leur  propice,  ne  les  fais  pas  attendre,  tu  es  pour  eux  la  déli- 
vrance et  le  repos!  —  A  chacun  son  tour.  Il  est  encore  un  autre 
supplicié,  celui-là  immortel,  auquel,  dans  les  sollicitudes  du  jour, 
appartient  de  droit  \me  des  premières  places.  Un  toast  au  peuple 
polonais!  Au  peuple  polonais  vivant  en  terre  polonaise!  A  ce 
peuple  vivant  en  exilé  sur  son  sol  natal  môme!  Là- bas,  comme  par- 
tout, c'est  lui  qui  a  supporté  et  supporte  encore  la  plus  lourde  charge 
de  l'infortune  nationale.  Toujours  prêt  à  l'appel  de  la  patrie,  au  com- 
bat, il  a  lutté  jusqu'ici  avec  le  désintéressement  aveugle  qui  ne 
marchande  aucun  sacrifioe,  et  toutes  les  fois  que  le  tocsin  de  l'indé- 
pendance a  sonné,  il  s'est  levé,  et  le  saint  bandeau  de  sa  foi  patrio- 
tique sur  les  yeux,  il  a  fait  son  devoir  dans  une  abnégation  sans 
bornes.  —  Un  dernier  toast  fait  lever  bruyamment  tout  le  monde, 
L'enthousiasme  déborde.  «  A  la  femme  polonaise  !  »  La  galanterie 
chevaleresque  n'a  que  faire  ici.  U  s'agit  de  la  mère  de  famille  qui, 
dans  le  secret  du  foyer  domestique,  inculque  à  ses  enfants  les  sen- 
timents prohibés  par  le  gouvernement;  il  s'agit  de  la  gardienne  de 
ce  feu  sacré  du  patriotisme  dont  elle  conserve  pour  elle  et  pour  les 
siens  pieusement  la  flamme  ;  il  s'agit  de  la  fidèle  compagne  du  com- 
battant qui  lui  porte  ses  munitions  dans  la  forêt,  qui  panse  ses  bles- 
sures après  la  bataille,  qui  l'accompagne  dans  l'exil  ou  dans  les 
solitudes  de  la  Sibérie  ;  il  s'agit  en  un  mot  de  cette  femme  qui 
n'aime  qu'à  la  condition  que  celui  qu'elle  a  choisi  abandonncm 
elle,  ses  enfants,  sa  maison,  le  jour  où  de  nouveau  la  patrie  de- 
mandera leur  sang  à  ses  fils.  A  une  des  dernières  réunions,  un  des 
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assistants  formula  ce  toast  en  récitant  l'hymne  suivant,  adressé 
par  Adam  Mickiewicz  à  la  mère  polonaise  et  dont  nous  donnons 
ici  la  traduction  due  à  la  plume  d'un  des  éminents  écrivains  de 
rémigration  : 

m  O  mère  polonaise!  lorsque  Téclair  du  génie  brille  dans  le 
regard  de  ton  fils,  que  l'antique  valeur  et  l'antique  fierté  ceignent 
d'une  auréole  son  jeune  front;  lorsque  fuyant  les  jeux  de  ses  cama- 
rades, il  s'en  va  chez  le  vieillard  qui  lui  chante  les  airs  patrio- 
tiques, ou  bien,  les  yeux  baissés,  il  écoute,  pensif,  les  légendes  de 
ses  aïeux  :  6  mère  polonaise!  préserve  ton  enfant  de  ces  jeux 
terribles  1.  Cours  plutôt  te  prosterner  devant  l'image  de  la  Vierge 
douloureuse,  et  regarde  le  glaive  qui  déchire  son  sein;  car  le  sort 
va  te  frapper  d'ime  atteinte  aussi  cruelle!  Oui,  tandis  que  la  paix 
lait  refleurir  le  monde  entier,  dans  une  alliance  de  peuples,  de 
dogmes,  d'opinions,  ton  fils  est  appelé  à  des  combats  sans  gloire, 
tu  trépas  du  martyre,  sans  espoir  de  résurrection.  Ordonne-lui 
plutôt  d'aller  méditer  dans  la  caverne  solitaire;  étendu  sur  la 
paille,  d'aller  respirer  une  vapeur  molle  et  glacée,  de  partager  sa 
couche  avec  le  reptile  immonde.  Là,  qu'il  apprenne  à  déguiser  ses 
Joies  et  ses  colères,  à  creuser  sa  pensée  comme  un  abîme,  à  rendre 
ses  discours  mystérieux  et  funestes  comme  la  contagion,  à  se 
composer,  comme  le  serpent,  un  maintien  de  froideur  et  d'hu- 
milité. 

c  Le  Sauveur,  parmi  les  enfants  de  Nazareth,  portait  déjà  la 
croix  sur  laquelle  il  a  sauvé  le  monde,  ô  mère  polonaise!  j'aime- 
rais mieux  voir  ton  enfant  jouer  avec  les  instruments  de  ses  jeux 
avenir! 

«  Que  sa  main  s'accoutume  à  la  chanîe;  qu'elle  apprenne  à 
traîner  l'infâme  tombereau;  que  son  front  ne  palisse  pas  devant  la 
hache  de  l'exécuteur  et  ne  rougisse  point  à  l'aspect  de  la  corde. 
Car  il  n'ira  pas,  comme  les  guerriers  d'autrefois,  arborer  la  vic- 
toire sur  les  murs  de  Solyme,  ni,  comme  les  soldats  du  drapeau 
tricolore,  creuser  le  sillon  de  la  liberté,  l'arroser  de  sang.  Un 
espion  ténébreux  lui  jettera  le  défi  ;  il  lui  faudra  combattre  un  tri- 
bunal parjure;  la  lice  du  tournoi  sera  le  cachot  souterrain;  un 
ennemi  tout-puissant  sera  son  arbitre  et  son  juge. 

€  Vaincu,  l'arbre  desséché  de  la  potence  sera  son  monument 
funèbre;  sa  gloire  et  son  immortalité,  les  larmes  silencieuses 
d'une  femme,  et  les  longs  entretiens  nocturnes  de  ses  conci- 
toyens. > 

La  réunion  du  29  novembre  expire  dans  un  long  entretien  noc- 
turne des  concitoyens.  Les  assistants,  la  tète  baissée,  pensifs, 
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regagnent  un  à  im  leurs  demeures.  Minuit  a  sonné  depuis  long- 
temps :  tout  le  monde  est  parti,  excepté  un  petit  groupe  des  plus 
figés,  qui  remémorent  à  voix  basse  les  hauts  faits  de  la  guerre 
de  1830.  Us  ont  de  la  peine  à  se  séparer.  Se  retrouveront^ls  tous 
à  l'assemblée  de  Tannée  prochaine!  Tel  qui  a  déjà  un  pied  dans  la 
tombe  s'oublie  lui-môme  et  ne  craint  que  pour  son  voisin. 


LA    COLONIE    RUSSE 

PAR 

ISKANDER  (A.  Herzen) 


Cher  ami,  vous  me  prenez  au  collet  très-cavalièrement  conune  un 
gendarme...  moi  je  végète  alpestrement  en  Suisse»  je  ne  pense  à 
rien  de  mauvais,  et  tout  à  coup  vous  m'arrêtez  :  «Vos  papiers,  s'il 
vous  plaît  t  —  Quels  papiers  1  Des  esquisses,  des  croquis  au  crayon, 
au  charbon,  à  la  plumet  Des  croquis  de  quoi  1  —  Mais  det  Russes  à 
Paris.,.  » 

Mais,  cher  ami,  vous  avez  tout  oublié  à  l'exception  de  ma  per* 
sonne.  A  quoi  pensez-vous  donc  1  Je  ne  connais  ni  les  Russes 
contemporains,  ni  Paris  rebâti.  Je  n'ai  que  des  souvenirs,  des 
fleurs  fanées,  des  cartons  à  demi  effacés,  à  demi  dénués  d'intérêt. 

Savez-vous  qu'il  y  a  bien  vingt  ans  que  moi,  pieux  pèlerin  du 
Nord,  j'entrai  pour  la  première  fois  à  Paris,  et  qu'il  y  a  déjà  quifise 
ans  que  son  climat  m'est  devenu  malsain. 

Oui,  c'était  au  mois  de  mars  1847  (1),  j'ouvris  une  vieille  et 
lourde  croisée  de  l'hôtel  du  Rhin  et  je  tressaillis,  l'homme  sombre 
en  bronze,  les  bras  croisés,  le  chapeau  enfoncé  (2)  était  devant 
moi  sur  ime  colonne.  Or,  c'est  vrai,  c'est  une  réalité  —  je  suis 
à  Paris  —  à  Paris  1  et  tout  le  sang  me  montait  à  la  tête  ! 

Un  sentiment  existe  pourtant,  que  les  aborigènes  de  Paris  ne 
connaissent  pas,  eux  qui  ont  tout  éprouvé  jusqu'à  la  fatigue. 


(1)  Le  souvenir,  je  le  prends  dans  on  volnme  non  imprimé— de  mes  ■  soa- 
venira.  » 

(2)  Un  vers  de  Ponsohkîne. 
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c*«8t  le  sentiment  que  nons  éprouvions  en  entrant  pour  la  pre« 
miére  fois  à  Paris.  Depuis  notre  en&nce,  Paris  était  pour  nous 
notre  Jérusalem,  la  grande  cité  de  la  Révolution,  le  Paris  du 
Jeu  de  Paume,  de  89,  de  93. 

Berlin,  Cologne,  Bruxelles,  c'est  bon  de  les  voir,  mais  on  peut 
H'en  passer.  Une  fois  à  Paris,  on  sentait  que  Ton  était  arrivé  et  on 
(léftiisait  tranquillement  les  malles.  -~  Il  n'y  avait  rien  au  delà. 
On  ne  oonnaissait  pas  môme  Londres  dans  ces  temps  bien  heu* 
reux.  Londres  n*a  été  découvert  que  du  temps  de  l'Exposition 
de  1862. 

Depuis  que  Paris  est  devenu  ville  universelle,  il  y  a  moins  de 
France  en  lui,  moins  de  Paris.  Les  rapports  se  sont  modifiés. 
Grand  hôtel  œcuménique,  caravansérai  de  toute  l'Europe  et  de 
deux,  trois  Amériques  ;  sa  propre  individualité  s'est  fondue, 
perdi]^  dans  cette  foule  étrangère  à  laquelle,  par  politesse,  il 
cède  le  pas;  et  elle  l'accepte. 

Les  alliés  biraquant  en  1614,  sur  la  place  de  la  Rérolution, 
savaient  par&itement  qu'ils  étaient  dans  une  ville  étrangère. 
La  grande  armée  touriste,  les  conquérants  de  chemins  de  fer,  au 
contraire,  sont  convaincus  que  Paris  leur  appartient  comme  le 
waggon,  comme  la  cabine  ;  ils  prétendent  qu'ils  lui  sont  nécessaires, 
que  c'est  pour  eux  qu'il  se  met  en  briques  neuves,  abat  ses  mUrS 
historiques  et  efface  son  histoire. 

En  traversant  maintenant  Paris,  je  ne  reconnais  plus  mes 
Russes  :  ils  se  promènent  le  verbe  haut,  la  tête  levée  comme  sMIs 
étaient  à  Kasan  ou  à  Riasan,  ils  répandent  une  atmosphère  de 
cuire  russe  et  de  tabac  turc,  de  Sibérie  et  de  Tartarie,  à  peine 
neutralisée  par  le  brouillard  lourd  et  narcotique  ie  l'élément  alle- 
mand, qui,  à  son  tour,  a  envahi  Paris.  Et  au  bout  du  compte,  11  faut 
les  excuser,  ces  braves  thusaniens^  tout  leur  rappelle  leur  belle 
patrie,  les  <«  samovars  »,  les  caviars,  les  enseignes  en  lettres 
égriliennes  pour  annoncer  aux  Français  la  qualité  du  thé  chinois. 
Rien  de  pareil  de  mon  temps,  en  1847.  Paris  était  exclusif,  mono- 
glote,  un  peu  fier,  d'autant  plus  que  vers  la  fin  de  Tannée  il  avait 
déjà  un  peu  de  fièvre.  Aussi  il  fallait  voir  le  respect,  la  vénération, 
l'adulation,  l'admiration  des  jeunes  Russes  qui  arrivaient  à  Paris. 
Les  seigneurs,  qui  ne  se  gênaient  jamais  en  Allemagne,  —  dans 
cette  antichambre  de  Paris,  —  commençaient,  dès  qu'ils  passaient 
la  ligne  de  Toctroi,  à  dire  vous  à  leurs  domestiques,  qu'ils  ros- 
saient à  Moscou.  Dès  le  lendemain,  les  inabordables  boyards,  les 
insolents,  les  durs,  faisaient  leur  adoration  des  mages,  faisant  la 
cour  à  toutes  les  célébrités,  n'importe  dans  quel  genre  et  de  quel 
sexe,  depuis  Désirabode  le  dentiste  jusqu'à  Ma-pa  ie  prophète. 

Les  plus  petits  lazaroni  de  la  Chiaja  littéraire,  chaque  chiffonnier 
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du  feuilleton ,  chaque  manœuvre  du  journalisme  leur  impo* 
sait  et  ils  s'empressaient  de  lui  offrir,  même  i  dix  heures  du 
matin,  du  Rœderer  ou  de  la  veuve  Cliquet,  heureux  s*il  Tac* 
ceptait. 

Pauvres  gens,  ils  étaient  à  plaindre  dans  leur  manie  de  vénéra- 
tion. A  la  maison,  ils  n'avaient  rien  à  estimer  que  la  force  brutale 
et  ses  signes  extérieurs,  les  rangs  et  les  décorations.  Aussi,  une 
fois  la  frontière  passée,  le  jeune  Russe  était  saisi  d'une  idolâtrie 
aiguô  ;  il  tombait  en  extase  devant  tous  les  hommes  et  toutes  les 
choses,  devant  les  concierges  et  la  philosophie  de  Hégcl  et  les 
tableaux  du  musée  de  Berlin,  devant  Strauss  le  théoiogue  et 
Strauss  le  musicien.  La  bosse  de  la  vénération  allait  en  s'agran- 
dissant  jusqu'à  Paris.  La  recherche  des  célébrités  était  le  tour- 
ment de  nos  Anacharsis,  un  homme  qui  a  parlé  à  Pierre  Leroux 
ou  à  Balzac,  à  Victor  Hugo  ou  à  Eugène  Sue  sentait  qu'il  n'était 
plus  l'égal  de  ses  égaux.  J'ai  connu  un  brave  professeur  *qui  a 
passé  une  soirée  chez  George  Sand,  et  cette  soirée  a  divisé  son 
existence  comme  un  cataclysme  de  géologie  en  deux  parties; 
c'était  le  point  culminant  de  sa  vie,  son  souvenir  consolidé, 
auquel  aboutissait  tout  son  passé  dont  jaillissait  le  présent. 

Heureux  temps  de  cette  religion  naïve,  des  c  Heroworchip  »  et 
de  la  grande  cité. 

Le  Russe  de  ces  temps  faisait  plus  que  vivre  à  Paris  :  à  côté  de 
la  jouissance  positive,  il  avait  le  sentiment  réfléchi,  la  conscience 
intime  de  se  trouver  à  Paris,  le  sentiment  d'un  bien-être  de 
dignité  qui  le  faisait  chaque  matin  bénir  le  bon  Dieu  et  les  bons 
paysans  qui  payaient  exactement  leurs  redevances. 

Tout  a  changé  depuis  lors...  même  les  dépenses;  le  Russe  est 
devenu  ladre,  avare  :  après  l'émancipation  est  venue  l'arithmétique. 

Et  je  pense  qu'il  y  avait  un  temps  encore  plus  reculé,  qui 
était  encore  plus  beau  que  le  nôtre  de  1847.  Je  vois  avec  tris- 
tesse que  le  monde  slave  dégénère,  s'amoindrit  et  devient, 
suivant  l'expression  de  madame  Figaro,  comme  tout  le  monde. 

En  voici  une  preuve.  Je  prends  mon  exemple  à  la  Pologne.  (Ah  ! 
si  les  Russes,  en  général,  ne  prenaient  à  la  Pologne  que  des 
exemples  !) 

Connaissez-vous  l'histoire  du  passage  Radziwil  t  Probablement 
non.  Or,  voici  ce  qui  est  arrivé  du  temps  de  la  Régence.  Le  prince 
Radziwil,  le  type  le  plus  colossal,  le  plus  sauvage,  le  plus  gran- 
diose, le  plus  magnifique  des  magnats  polonais,  après  s'être 
chamaillé  avec  le  roi  de  Pologne,  qui  était  deux  fois  plus 
pauvre  que  lui,  s'était  décidé  à  s'éloigner  pour  quelques  années 
de  la  Pologne.  Il  choisit,  comme  de  raison,  Paris  pour  lieu  de  son 
exil,  et  prit,  pour  y  arriver  plus  vite,  un  moyen  assez  étrange  : 
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il  ordonna  d'acheter  autant  de  maisons  qu'il  y  avait  de  relais 
(le  prince  voyageait  avec  ses  propres  chevaux,  —  une  cen- 
taine, peut-être  deux).  Il  se  décida  à  prendre  cette  mesure  écono- 
mique parce  qu'il  n'était  pas  accoutumé  à  dormir  sous  le  toit  d'un 
autre.  Enfin,  les  maisons  étant  achetées,  les  relais  faits,  Radziwil 
arrive  à  Paris.  Là,  grande  amitié  avec  le  régent.  Le  duc  d'Or- 
léans ne  pouvait  se  rassasier  de  voir  Kadziwil  prendre  des  quan- 
tités exorbitantes  de  vin  de  Hongrie  en  le  changeant,  pour  se 
reposer  et  se  calmer,  contre  des  rasades  d'eau-de-vle.  Le  régent  ai- 
mait passionnément  à  le  voir  jouer  aux  cartes;  Radziwil  perdait 
des  sommes  énormes  sans  s'en  apercevoir,  et  ordonnait  avec  un 
sang-froid  parfait  à  deux  géants  d'  «  hayducks  »  d'apporter  des 
sacs  remplis  d'or. 

Enfin,  le  régent  usé  et  le  prince  non  entamé  ne  pouvaient  se 
passer  l'un  de  l'autre.  Lorsque  Radziwil  tardait  à  venir,  le  régent 
lui  envoyait  message  sur  message.  Or,  un  jour,  c'est  le  prince 
Radziwil  qui  avait  grand  besoin  d'écrire  à  son  ami.  Il  écrivit,  plia 
la  lettre  et  appela  un  des  Cosaques  de  sa  suite. 

—  Sais-tu,  lui  dit-il,  où  demeure  le  régent! 

—  Non,  prince. 

—  Connais-tu  le  Palais-Royal  f 

—  Non,  prince 

—  C'est  égal,  tu  demanderas,  chacun  te  montrera;  en  outre,  c'est 
à  deux  pas,  là. 

Le  Cosaque  revient  triste:  il  n'a  pu  trouver  le  Palais-Royal. 
Le  prince  le  fait  monter  : 

—  Regarde,  animal,  par  cette  fenêtre;  vois-tu  cette  grande 
maison! 

—  Oui,  prince. 

—  C'est  là  que  demeure  le  Régent;  il  est  ici  comme  notre  roi, 
comprends^tu,  et  c'est  son  palais.  Fais  vite. 

Le  Cosaque,  dès  qu'il  sortait  de  la  maison,  perdait  le  Palais- 
Royal.  Il  revint,  sans  avoir  trouvé  le  régent,  dans  un  tel  état  de 
désespoir  qu*il  fit  quelques  préparatifs  pour  se  pendre.  Le  prince 
était  de  bonne  humeur.  Il  fit  venir  son  intendant.  L'intendant 
venu,  il  lui  ordonna  d'acheter  quelques  maisons  et  de  pratiquer  un 
passage  entre  sa  maison  et  le  Palais-Royal.  Loi*squele  passage  fut 
terminé,  le  prince,  très-satisfait,  s'écria  :  «  Maintenant  cet  animal 
de  Cosaque  saura  trouver  son  chemin  jusqu'au  Palais-Royal.  » 

Temfi  passalei  —  Et,  ce  qui  est  très-étrange,  les  paysans  ne  les 
regrettent  nullement.  —  Ohl  les  paysans  slaves  sont  si  matéria- 
listes 1 
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LES   ORIENTAUX    A    PARIS 

PAR 

Madame  DORA  D'ISTRIA 


Personne  n^est  disposé  à  contester  Timportance  du  rôle  que  Pails 
a  joué  dans  le  monde  occidental.  On  sait  que  TUniversité  de  Paris, 
qui  a  compté  parmi  ses  élèves  tant  d'étrangers  illustres,  a  été  le 
premier  foyer  de  la  Renaissance.  L'influence  de  la  littérature  pari- 
sienne sous  Louis  XIV»  l'action  européenne  de  Voltaire  et  des 
encyclopédistes  au  dix-huitième  siècle,  l'immense  retentissement 
des  révolutions  dont  Paris  a  été  le  théâtre,  attestent  assez  que 
Pantique  Lutèce  a  été  plus  d'une  fois  le  cœur  et  la  tête  du  monde 
occidental. 

Mais  Faction  exercée  par  Paris  sur  l'Orient  ne  semble  pas  aussi 
évidente  aux  esprits  inattentifs.  Cependant  cette  action  a  été  con- 
sidérable et  persévérante.  Sans  parler  des  temps  qui  ont  précédé 
notre  siècle,  temps  qui  fourniraient  pourtant  un  grand  nombre  de 
faits  intéressants,  je  m'attacherai  à  Tépoque  postérieure  à  la  Révo- 
lution française. 

Cette  Révolution  avùt  fait  tant  d'emprunts  aux  idées  de  la  Grèce 
antique,  que  la  résurrection  éclatante  des  idées  de  leurs  pères 
devait  frapper  les  Hellènes  intelligents.  Aussi  Paris  commença-t-ii 
dès  cette  époque  à  attirer  les  regards  de  tous  ceux  qui,  dans  les 
pays  grecs,  cultivaient  les  lettres  ou  s'intéressaient  à  la  politique, 
n  suffit  d'avoir  la  moindre  notion  des  travaux  et  de  la  vie  du 
Thessalien  Rhigas  le  Libérateur,  ce  précurseur-martyr  de  Tinsur- 
rection  nationale  des  Hellènes,  pour  savoir  que  les  chants  qui 
portent  son  nom  sont  comme  un  écho  de  la  Marseillaise,  et  que 
Paris  luttant  contre  l'Europe  coalisée  fit  naître  dans  son  esprit 
l'espérance  de  voir  un  jour  Athènes  devenir  pour  l'Orient  chrétien 
un  foyer  de  lumières  et  d'énergie  patriotique. 

Koraïs,  élève  de  MontpeUier,  qui  s'établit  à  Paris  à  la  veille  do 
la  Révolution  (1788),  continue  l'œuvre  de  Rhigas.  Koiaïs,  attaché 
surtout  à  la  renaissance  de  la  langue  et  de  la  littérature  nationales, 
vécût  constamment  de  la  vie  paiisienne,  sans  cesser  d'intéresser 
la  France  à  son  œuvre  philhellénique,  sans  oublier  un  moment 
de  faire  pénétrer  parmi  ses  frères  les  idées  qu'il  recueillait  lui« 
même  à  Paris. 
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Les  traditions  de  Técole  de  Koraïs  n'ont  pas  péri  aveo  lui.  Paris 
a  si  peu  cessé  d'être  présent  à  la  pensée  d'Athènes,  qu'un  homme 
d'État  grec,  M.  Alexandre  Rizos  Rhangavis,  a  écrit  en  français  son 
grand  ouvrage  sur  les  AtUiquités  helléniques.  M.  Rhangavis  a  mé- 
rité par  ses  travaux  le  titre  de  membre  correspondant  de  rinstitut, 
honneur  qui  a  été  aussi  décerné  à  un  savant  ionien,  feu  Mous- 
toxidis.  Dans  la  sphère  politique,  lorsque  les  Hellènes  veulent 
défendre  leur  cause  au  tribunal  de  Topinion,  ne  se  servent-ils  pas 
de  la  langue  qui  est  devenue,  après  le  grec  et  le  latin,  la  langue 
universelle.  DbjibV Indépendance  hellénique,  M.  A.  Zannetaki  Sté- 
pbanopoli  ne  montre-t*il  pas  chaque  jour  que  le  libéralisme  pari- 
sien est  fort  bien  compris  sur  les  bords  de  llllissust  Même  quand 
il  s'est  agi  de  publications  en  grec,  Paris  a  donné  un  bon  exemple 
à  rOrient  hellénique.  Est-il  une  seule  ville  grecque  qui  ait  fait 
paraître  pendant  i^usieurs  années  une  aussi  belle  publication  que 
le  Calendrier  naUonal  de  M.  Marine  P.  Vréto,  arrivé  au  septième 
volume  in-Qp,  et  dont  le  succès  a  été  attesté  par  toute  la  presse, 
par  les  Théodore  Kind  comme  par  les  Saint-Marc-Glrardinl 

Les  Albanais,  qui  forment  avec  les  Roumains  le  groupe  des 
nations  pélasgiques  de  la  péninsule  orientale,  ont  eu  autrefois 
avec  Paris  les  rapports  les  plus  intimes  et  les  plus  utiles  à  leur 
pays,  ainsi  que  l'a  prouvé  M.  Lavallée  dans  son  Histoire  de  la  Tur^ 
quie.  Ces  rapports  se  sont  renoués  après  la  Révolution  française 
et  la  conquête  des  îles  Ioniennes  par  les  soldats  de  la  République. 
Les  curieux  Mémoires  sur  la  Grèce  et  sur  l'Albanie  de  l'Alsaden 
Cerfbeer  attestent  le  désir  ardent  qu'avait  Ali-Pacha  de  se  servir 
des  Français  pour  travailler  à  reconstituer  au  midi  de  la  péninsule 
un  puissant  État  pélasgique,  composé  des  Albanais,  des  Hellènes 
et  des  Roumains  transdanubiens.  Un  autre  Albanais  célèbre, 
Méhémet»Ali,  qui  avait  eu  dans  sa  jeunesse  de  continuelles  rela« 
tiona  avec  un  négociant  français,  M.  Lion,  se  prit  d'une  telle 
pasdan  pour  la  France,  qu'on  peut  dire  que  la  résurrection  de 
l'empire  des  Pharaons  est  le  résultat  d'une  sorte  d'alliance  franco- 
albanaise.  Si  l'on  voulait  énumérer  tous  les  services  rendus  à 
rÉgypte  sous  la  dynastie  albanaise  par  l'énergie  et  l'intelligence 
des  Français,  il  faudrait  écrire  un  volume.  Qui  ne  connidt  les  tra- 
vaux de  M.  Mariette,  le  docte  auteur  du  Serapeum  de  MempftiSy  sur 
les  antiquités  égyptiennes! 

L'établissement  des  consulats  de  Janina  et  de  Scodra  (Scutari) 
a  fortifié  dans  toute  l'Albanie  l'influence  des  idées  françaises. 
L'ouvrage  de  M.  Hecquard,  consul  de  Scodra,  sur  la  Guégarie; 
9n  rapports  avec  le  chef  des  Mirdites,  l'affection  sincère  qu'il  avait 
conçue  pour  les  compatriotes  de  Scanderbeg  ont  fait  une  vive 
impression  sur  les  Guègues.  M.   Jouban^j,  ancien  di-ogman  du 


llOi  PARIS.  —  LA  VIB 

consulat,  qui  a  aidé  M.  Hecquard  dans  ses  recherches,  et  qui  se  sert 
sans  peine  de  la  langue  française,  ne  laissera  pas,  il  faut  Tespérer, 
ces  travaux  inachevés. 

Les  Roumains  transdanubiens  sont  une  population  qui  forme  la 
transition  entre  les  deux  groupes  pélasgiques  du  sud  de  la  pénin* 
suie,  puisqu'on  les  trouve  à  la  fois  sur  le  sol  hellénique  et  sur  le 
sol  albanais.  Parmi  les  Roumains  d'Albanie,  est  né  le  célèbre  Co- 
letti,  un  des  héros  de  la  guerre  de  l'indépendance  grecque,  qui  a 
été  si  longtemps  à  Athènes  le  chef  éminent  du  parti  français.  Paris, 
qui  Ta  vu  dans  ses  murs,  a  loué  sa  tournure  martiale,  son  air  ou- 
vert, son  caractère  décidé.  Ses  adversaires  lui  ont  trop  reproché 
«  d'être  sous  l'influence  exclusive  des  idées  parisiennes  i>,  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  ce  point. 

Le  même  reproche  n'a  pas  été  épargné  aux  Roumains  des  Prin«- 
cipautés-Unies.  Il  est  certain  que  s'ils  ne  nomment  pas,  comme 
les  Albanais,  les  Français  «<  des  frères  de  berceau  »,  ils  n'en  re- 
gardent pas  moins  Paris  comme  une  seconde  patrie,  sentiment  qui 
a  été  exprimé  vivement  par  un  de  leurs  pointes,  M.  Cretziano  : 

0  ville  dorée 

Où  j*ai  passé  les  belles  années  de  ma  jeunesse, 
Toi  qne  les  arts,  les  sciences  et  le  génie  illustrent 
Dans  le  sein  libre  de  laquelle  j'aurais  voulu  être  né  ! 

La  langue  française  est  devenue  tellement  familière  aux  Latins 
orientaux  que,  pour  mon  compte,  et  je  ne  suis  pas  la  seule,  j'ai 
dû  «  étudier  »  le  roumain. 

Le  poète  célèbre  auquel  la  Roumanie  doit  la  renaissance  de  sa 
littérature  et  la  substitution  de^  caractères  latins  aux  caractères 
Cjrrilliques,  a,  comme  l'illustre  Manin,  poursuivi  parla  réaction  ab- 
solutiste qui  a  suivi  1848,  trouvé  un  refuge  à  Paris  (1849),  où  il  a 
publié  en  français  plusieurs  ouvrages  importants.  C'est  aussi  dans 
cette  cité  que  les  autres  chefs  du  mouvement  national  de  cette 
époque,  par  exemple  M.  Nicolas  Golesco,  ont  vécu  pendant  leur  long 
exil,  qui  ne  s'est  terminé  qu'après  la  guerre  d'Orient.  Leurs  rap- 
ports avec  Paris,  où  une  église  roumaine  a  été  fondée,  et  avec  la 
presse  parisienne  n'ont  pas  cessé  depuis  cette  époque.  Souvent  ils 
se  servent,  à  l'exemple  de  M.  Héliade,  de  la  langue  française  pour 
faire  connaître  leurs  vues  sur  l'avenir  de  leur  pays.  C'est  ce  qu'a 
fait,  par  exemple,  un  économiste  distingué,  l'ancien  prince  de 
Samos,  Jean  Ghika,  dernièrement  président  du  .conseil  des  mi- 
nistres  de  Roumanie.  Je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  citer  tous 
les  écrivains  de  ce  pays  qui,  comme  MM.  BoUiac,  Boeresco,  Jo- 
nesco  ont  écrit  en  français. 
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Les  Slaves  de  la  péninsule  orientale,  dont  la  civilisation  est  bien 
moins  avancée,  n*ont  pas  eu  avec  Paris  des  rapports  aussi  intimes. 
Cependant  nous  sommes  bien  loin  du  temps  où  les  chefs  des  Slaves 
du  sud  n'allaient  jamais  en  France.  Les  souverains  serbes  que  j*ai 
connus  dans  ma  jeunesse  n'avaient  point  visité  Paris.  C'est  à  Ve- 
nise que  j'ai  vu  Pierre  II  Petrovitch,  le  dernier  vladika  (prince- 
évéque).  de  la  Tsernagora.  Je  n'ai  pas  entendu  le  prince  Miloch  !«' 
Obrénovitch  prononcer  un  mot  de  la  langue  française.  11  n'en  e3t 
pas  de  même  de  son  héritier,  le  prince  Michel  Obrénovitch,  qui  a 
Técu  dans  les  principales  cités  occidentales,  qui  se  sert  de  la  langue 
fran(;aise  quand  il  ne  s'adresse  pas  à  ses  stgets,  et  qui  a  des  mi- 
nistres, comme  M.  Garachanine,  dont  les  sympathies  pour  les 
idées  fjrançaises  sont  bien  connues.  Aussi,  lorsque  deux  écrivains 
serbes,  MM.  Gronitch  et  Jankovitch,  ont  voulu  défendre  les  inté- 
rêts de  leur  nationalité,  ont-ils  employé  le  français. 

L'influence  de  Paris  a  pénétH  jusque  dans  les  rudes  vallées  de 
la  Montagne-Noire  (Tsernagora,  en  italien  Monténégro),  asile  in- 
violable des  patriotes  serbes.  Lorsque  l'énergique  Danilo  I»*"  Pe- 
trovitch, successeur  de  Pierre  II,  après  avoir  aboli  le  régime 
théocratique,  rétablit  l'ancien  gouvernement  national,  il  alla  cher- 
cher à  Paris  (1857)  lesinspiratiotis  qui  ont  eu  une  grande  influence 
sur  le  reste  de  sa  vie.  Le  code  qu'il  a  publié,  ses  réformes,  toute 
sa  politique  prbuvent  qu'il  voulait  faire  aimer  à  un  peuple  intré- 
pide la  civilisation  dont  il  avait  apprécié  les  avantages.  Il  voulut 
(jue  son  neveu,  qui  lui  a  succédé  sous  le  nom  de  Nikitza  I«'  Petro- 
vitch, lorsqu'il  est  tombé  sous  les  coups  d'un  assassin,  fût  élevé 
au  lycée  Louis-le-Grand.  Sa  courageuse  et  intelligente  compagne, 
la  princesse  Darinka,  qui  parle  la  langue  française  avec  beaucoup 
de  facilité  et  qui  avait  fait  avec  lui  le  voyage  de  Paris,  a  montré 
le  même  zèle  que  le  prince,  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  d'initier 
la  Tsernagora  aux  bienfaits  de  la  civilisation. 

Le  genre  d'existence  des  Orientaux  qui  vivent  à  Paris  difiière 
!^elon  leur  condition  sociale  et  leur  nationalité.  Dans  des  contrées 
où  subsistent  encore  les  mœurs  turbulentes  du  moyen  âge,  les 
révolutions  sont  si  fréquentes,  que  plus  d'un  souverain  oriental 
achève  à  Paris  sa  carrière  agitée.  Le  dernier  prince  de  Moldavie, 
Grégoire  Ghika,  mort  à  la  campagne  près  de  Melun,  s'était  retiré 
à  Paris,  et  généralement  les  princes  roumains  prennent  le  même 
l>arti,  tandis  que  les  souverains  serbes  ont  préféré,  comme  Milosch 
et  Alexandre  Karageorgevitch,  le  séjour  de  Vienne.  Le  luxe  que 
quelques-uns  des  princes  roumains  ont  déployé  après  leur  chute, 
1<^  prodigalités  de  quelques  opulents  propriétaires  ont,  parmi  les 
Parisiens,  fait  au  «  boïar  »  la  réputation  que  possède  à  Londres  le 
«  nabab  »  revenu  enrichi  de  l'Inde.  Les  Latins  orientaux  sont, 
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comme  les  Polonais  et  les  Russes,  beaucoup  trop  étrangers  à 
Tesprit  de  calcul,  et  leur  générosité  naturelle  passait  aisément 
toute  limite  dans  un  temps  où  les  richesses  n'étaient  point  rares 
dans  leur  pays.  Mais  le  rapide  mouvement  qui,  partout,  saiif  en 
Angleterre,  tend  à  faire  disparaître  les  grandes  fortunes  se  fait    .1 
sentir  aussi  bien  sur  les  bords  du  Danube  que  sur  les  rives  de  la     ^ 
Seine,  et  le  jqur  n'est  pas  loin  où  l'heureux  fonctionnaire,  puisant     j 
dans  le  budget,  étant  seul  vraiment  riche,  le  «  boïar  »  devra  laisser    ; 
aux  princes  et  aux  pachas  égyptiens  le  monopole  du  luxe  et  tâcher    [j 
de  vivre  à  la  manière  grecque.  j 

La  Grèce,  qui  n'est  pas,  comme  la  Houmanie,  un  pays  fécond  en 
ressources  de  toute  espèce,  est  en  effet  une  excellente  école  d'éco-  ^ 
nomie.  En  outre,  les  habitudes  commerciales  fortifient  chez  les 
Hellènes  l'esprit  de  calcul  et  de  prévoyance.  Il  en  résulte  que  d 
dans  toutes  les  villes  de  l'Occident,  à  Livourne  comme  à  Mar- 
seille,  à  Manchester  comme  à  Pai4s,  ils  savent  généralement,  . 
môme  jeunes,  résister  aux  tentations  des  grandes  cités.  Comme  l 
chez  eux  le  goût  de  l'étude  est  plus  développé  que  chez  les  autres 
Orientaux,  ils  peuvent  plus  facilement,  quand  ils  deviennent  Fran- 
çais, cas  du  reste  fort  r&re,  subir  les  examens  qui  arrêtent  tant  de 
jeunes  gens  à  l'entrée  des  diverses  carrières.  Un  Hellène,  le  gé- 
néi'ai  Bourbaky,  est  aujourd'hui  général  de  division.  En  résumé, 
les  fils  de  la  Grèce  qui  vivent  à  Paris  comme  étudiants,  fidèles  à 
l'esprit  éminemment  pratique  de  leur  nation,  pensent  moins  à  se 
mettre  au  courant  des  idées  qui  dirigent  la  nation,  qu'à  acquérir 
les  connaissances  nécessaires  à  l'exercice  d'une  profession  luci*a- 
tive.  Le  Roumain,  songeant  moins  à  sa  fortune  et  à  son  avenir,  se 
préoccupe,  au  contraire,  de  toutes  les  manifestations  de  l'esprit 
public.  Dans  un  pays  appartenant  comme  le  sien  à  la  civilisation 
latine,  il  croit  que  tout  ce  qui  intéresse  les  Français  des  borda  de 
la  Seine  doit  intéresser  la  u  France  orienude  »• 


-vi  i.rt,prr!  laat  mon  peupk  gi 
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Dès  qu'una  place  est  consacrée  dans  ce  recueil,  comme  ce  de- 
vait  être,  à  quelques-unes  des  colonies  étrangères  qui  se  sont  étar 
blies  dans  la  capitale  de  la  France,  et  qui  y  forment  des  sociétés 
plua  ou  moins  distinctes,  comment  ne  pas  dire  ici  quelques  mots 
des  Bohémiens!  La  colonie  bohémienne  de  Paris  est,  à  la  yérité, 
bien  peu  nombreuse,  plus  mobile  qu'aucune  autre,  presque  insai- 
sissable; mais  qu'une  telle  colonie  existe,  qu'elle  soit  possible 
de  nos  jours  dans  cette  grande  cité,  n'est-ce  pas  déjà  bien  curieux! 
J'ajouterai  que,  toute  disséminée  qu'elle  paraisse,  et  quoique  les 
gens  qui  la  composent  se  glissent  actuellement  parmi  nous  sans 
attirer  l'attention,  quoique  d'ailleurs  la  plupart  d'entre  eux  puis- 
sent à  bon  droit  réclamer  la  qualité  de  Français,  elle  est  certai- 
nement, de  toutes  les  sociétés  étrangères  de  Paris,  la  plus  origi- 
nale et  la  plus  distincte.  C'est  à  ce  titre  qu'elle  méritait  ici  une 
mention  particulière. 

Le  nom  de  Bohême  ou  Bohémien  a  pris  dans  notre  langue  une 
extension  qui  ne  doit  pas  donner  le  change  au  lecteur.  On  l'a 
appliqué,  par  suite  d'analogies  bien  ou  mal  comprises,  d'une 
part,  à  la  classe  entière  des  bateleurs  et  des  banquistes  de  toute 
espèce,  parmi  lesquels  les  Tsiganes  ont,  il  est  vrai,  des  représen- 
tants distingués;  de  l'autre,  aux  fainéants  de  bas  étage,  aux  filous 
et  aux  mendiants  plus  ou  moins  vagabonds,  qui  sont  comme  un  reste 
(le  ces  anciens  truands,  avec  lesquels  les  ancêtres  de  nos  Bohé- 
miens ont  frajé  autrefois  dans  les  Cours  des  Miracles, 

Le  nom  de  Bohémiens  a  été  donné  encore  quelquefois,  mais  alors 
trèa-mal  à  propos,  soit  à  ces  pauvres  émigrants  d'Alsace  ou  d'ail- 
leurs, qu'on  a  pu  voir  cheminer  tristement,  avec  leur  &mille  et 
leur  bagage,  dans  une  charrette  qui  les  menait  à  un  port  d'em- 
barquement; soit  à  quelques  membres  détachés  de  funilles  de 
même  origine  ou  de  même  apparence,  qui  autrefois  (car  depuis 
quelques  années,  on  n'en  rencontre  plus  guère),  s'en  allaient  de 
pK>rte  en  porte,  dans  les  villes  ou  les  villages,  offrant  à  vendre  de 
petits  balais  de  bois,  de  petits  ouvrages  de  vannerie  ou  d'autres 
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menus  objets,  et  recevant  volontiers  Taumûne  d'un  sou  ou.  d'un 
morceau  de  pain. 

Je  n*ai  guère  besoin  d'ajouter  que  le  nom  de  Bohémien  s'em- 
ploie aussi,  dans  un  sens  figuré,  dès  lors  très-élastique  et  très- 
divers,  pour  désigner  tout  ce  qui  est  déguenillé,  tout  ce  qui 
aspire  à  une  indépendance  plus  où  moins  déréglée,  quelquefois 
même  pour  représenter  un  idéal  plus  ou  moins  incorrect,  mais 
toujours  séduisant,  de  vie  libre,  insouciante  et  joyeuse.  Nature, 
voyages,  nuits  passées  sous  le  ciel  étoile,  que  de  rêves  n'a  pas 
évoqués,  chez  les  moins  chimériques  d'entre  nous,  ce  nom  mys- 
térieux de  Bohème!  La  liste  serait  d'ailleurs  trop  longue  des 
poètes,  des  romanciers  et  des  artistes  (1)  qui  ont  célébré  les  Bo- 
hémiens vrais  ou  faux,  et  dont  plusieurs  ont  eux-mêmes  illustré 
la  vie  de  Bohême. 

Tout  cela  n'est  point  de  mon  ressort,  et  je  n'fii  parlé  des  faux 
Bohémiens  que  pour  bien  les  distinguer  des  vrais,  qui  doivent 
nous  occuper  ici.  Ceux-ci  forment  une  race  à  part,  fortement 
caractérisée  par  son  type  oriental  et  son  teint  cuivré,  qui  ne  s'est 
répandue  dans  nos  pays  d'Occident  qu'au  quinzième  siècle,  qui 
trouve  encore  le  moyen,  à  l'heure  qu'il  est,  d'y  mener  une  vie 
à  demi  nomade,  et  qui  a  conservé  jusqu'aujourd'hui  un  idiome 
propre,  non  pas  un  argot  comme  celui  des  voleurs,  mais  une 
vraie  langue,  dont  de  savantes  recherches  ont  prouvé  l'affinité 
particulière  avec  le  sanscrit  (2).  Belle  race,  forte  et  fine,  très-ré- 
sistante aux  intempéries,  s'accommofiant  de  tous  les  climats,  très- 
déliée  d'esprit,  très-artiste,  pourvue  d'un  sens  musical  extraordi- 
naire (3),  moins  bien  douée,  j'en  conviens,  sous  le  rapport  moral 


(1)  Comment  ne  pat  rappeler  aa  moins  les  noms  de  M.  Maréchal  p^,  de 
Raffet,  de  M.  Valério,  et  aussi  de  M.  Colin,  de  Nîmes?  Ce  sont  de  vrais  Bohé- 
miens que  ces  artistes,  et  beaucoup  d'autres,  depuis  une  trentaine  d'années, 
ont  représentés  dans  une  foule  d^œuvres  charmantes,  ou  d'études  non  moins 
précieuses. 

(2)  Sur  la  langue  des  Bohémiens  et  les  données  qu'elle  fournit  sur  leur  ori- 
gine, voyez  surtout  les  deux  volumes  de  M.  Pott,  Les  Zigttmer  en  Europe,  et  en 
Asie  (en  allemand),  Halle,  1844-45.  Parmi  les  travaux  postérietirs,  je  n'en 
connais  pas  de  plus  sérieux  et  de  plus  intéressants,  que  le  volume  publié  k 
Christiania,  en  1850,  par  le  Norvégien  M.  Sundt.  —  Quant  aux  origines  des 
Bohémiens  recherchées  hiêtoriquement,  j'en  ai  fait  une  étude  toute  spéciale, 
^nt  j'espère  publier  bientôt  enfin  les  résultats.  Voyez,  en  attendant,  mes 
BecKerches  eur  l'apparition  de*  Bohémiens  en  Europe^  dans  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  chartes^  t.  V  de  la  première  série  (1844),  p.  438-475  et  521-529,  et 
t.  I  de  la  troisième  série  (1849),  p.  14-55. 

(3)  Voir  le  volume  de  M.  Liszt  :  Des  Bohémiens  et  de  leur  musique  en  Bon" 
9rie.  Paris,  Librairie-Nouvolle,  1859. 
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et  religieux,  très-capable  pourtant  de  sentiments  affectueux  et  re- 
connaissants, et  d'élans  généreux;  ayant  en  somme  des  vertus 
sauvages  et  un  génie  particulier  qui  expliquent  seuls  sa  persis- 
tance inouïe. 

Je  m'empresse  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  une  race  numérique- 
ment insignifiante  :  un  auteur  sérieux  et  tout  récent  (Simson) 
prétend  qu'on  ne  peut  évaluer  à  moins  de  quatre  millions  le 
nombre  de  ceux  qui  existent  aujourd'hui  en  Europe  et  en  Amé* 
rique  seulement.  L'Asie  et  l'Afrique  en  comprenant  au  moins 
autant  que  ces  deux  parties  du  monde,  on  arriverait  ainsi  à  un  chiffre 
énorme.  Il  est  vrai  que  l'auteur  anglais  comprend  dans  cette  éva- 
luation tous  les  métis  et  la  foule,  selon  lui  très-nombreuse,  de 
tous  ceux,  qui,  dans  les  positions  sociales  les  plus  diverses,  ca- 
chent leur  origine.  Même  ainsi  commentés,  je  suis  loin  de  garan- 
tir de  pareils  chiffres,  si  supérieurs  à  tous  ceux  qu'on  avait  donnés 
jtisqu'icî;  mais  fussent-ils  très-exagérés,  ils  répondent  suffisam- 
ment à  ceux  qui  imaginent  que  les  Bohémiens  n'existent  plus 
guère  que  dans  les  romans. 

On  se  tromperait  également  si  l'on  croyait  qu'en  France  les'  Bo- 
hémiens ont  perdu  leur  caractère.  Il  est  certain  que  la  civilisation 
les  entame  peu  à  peu,  que  leurs  traditions,  parmi  lesquelles  il  y 
en  aurait,  ici  comme  ailleurs,  de  très-précieuses  à  recueillir,  se 
perdent,  qu'ils  n'ont  plus  guère  d'organisation  régulière  m  de  chefs 
avant  un  pouvoir  étendu  et  bien  effectif,  que  leurs  costumes  et 
leurs  allures  apparentes  se  sont  modifiés,  au  point  qu'à  moins  d'être 
un  fin  connaisseur,  on  peut  croiser  dans  la  rue  un  Bohémien  isolé, 
même  un  Bohémien  de  sang  assez  pur,  sans  s'en  douter  ;  mais  ce 
ne  sont  guère  là  que  des  modifications  extérieures,  des  conces- 
sions habilement  faites,  pour  déguiser  précisément  un  caractère  qui 
rfôite  le  même.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  les  Bohémiens 
soient  incivilisables,  comme  on  l'a  d'autre  part  prétendu  très-inhu- 
mainement; sans  sortir  de  mon  pays,  je  pourrais  donner  des 
preuves  remarquables  du  contmire.  Mais  si  des  individus  et  même 
un  certain  groupe  (à  Saint-Jean-  de-Luz  et  à  Ciboure,  dans  l'ar- 
rondissement de  Bayonne),  ont  été  conquis  à  la  vie  sédentaire  et 
laborieuse,  ce  ne  sont  là  encore  que  des  exceptions.  Pour  les  civi- 
liser en  masse,  —  transformation  qui  est  en  voie  de  s'accomplir  à 
Vautre  bout  de  l'Europe,  parmi  les  300,000  Tsiganes  de  la  Moldo- 
Valachie,  —  il  faut  un  ensemble  de  circonstances  favorables  et  de 
mesures  bien  entendues,  surtout  un  contingent  d'indulgence  sym- 
pathique et  d'efforts  généreux,  qui  a  manqué  chez  nous  plus  que 
partout  ailleurs.  En  France,  on  n'a  guère  su,  autrefois,  que  les 
proscrire,  et,  en  dernier  lieu,  que  sévir,  par  instants,  avec  empor- 
tement, sans  suite  et  sans  mesure,  contre  un  certain  nombre 

6d. 
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d* entre  eux  (1).  En  général,  on  peut  dire  que,  partout  où  ils  ont 
été  ainsi  maltraités,  ils  sont  devenus  pires,  et  c'est  ce  qui  est  ar- 
rivé, non  pas  dans  tout  le  pays  basque  (j*ai  dit  plus  haut  queTar- 
roiidissement  de  Bayonne  fait  une  heureuse  exception),  mais  tout 
particulièrement  dans  rarrondissemént  de  Mauléon  (Basses-Pyré- 
nées). 

Les  Bohémiens  sont  donc  restés  en  France  beaucoup  plus  iden- 
tiques à  eux-mêmes  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Même  sous  le 
rapport  physiologique,  la  race  n'a  été  que  faiblement  altérée  par 
des  mélanges  qui  sont  pourtant  assez  fréquents  ;  car  la  force  du 
sang  bohémien  est  telle,  que  les  Bohémiens  demi-sang  sont  presque 
toujours  de  vrais  Tsiganes  par  le  type  et  par  l'esprit,  et  qu'on  peut 
souvent  même  en  dire  autant  de  ceux  qui  ont  une  origine  encore 
plus  mêlée, 

£n  somme,  quoiqu'ils  soient  aigourd'hui  peu  nombreux  en 
France  (de  2,000  à  6,000  peut-être),  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  un 
autre  pays  d'Occident  où  Ton  puisse  les  étudier  sous  des  aspects 
aussi  variés.  Obligés  par  les  anciennes  persécutions  de  se  retirer 
sur  certains  points  de  nos  frontières,  d'où  il  leur  était  facile  de 
passer  dans  le  pays  voisin  pour  esquiver  les  poursuites,  ils'se  sont 
fractionnés  en  tribus  distinctes,  qui,  entretenant  des  rapports  con- 
stants avec  les  tribus  de  l'étranger,  sont  restées  en  parfaite  com- 
munauté d'esprit  avec  elles.  Or,  depuis  quatre  siècles  et  demi  que 
les  Bohémiens  sont  en  Occident,  les  groupes  qu'ils  y  ont  formés, 
et  qui  pouvaient  avoir  déjà,  dans  un  passé  très-ancien,  des  ori- 
gines plus  diverses  qu'on  ne  l'imagine,  qui  devaient  avoir  subi 
au  moins  des  influences  très-variées,  notamment  en  Perse,  dans 
l'Asie  Mineure,  en  Egypte  et  enfin  dans  l'Europe  orientale,  —  ces 
groupes,  dis-je,  en  sont  arrivés  à  présenter  des  différences  nota- 
bles sous  le  rapport  des  dialectes,  des  traditions,  des  usages,  etc. 
Cest  partout  le  même  fond,  mais  qui  revêt  souvent  des  formes 
très-diverses*  Eh  bien  !  nous  avons  en  France  les  représentants 
d'au  moins  quatre  ou  cinq  tribus  différentes.  Nos  Bohémiens  d'Al- 
sace et  de  Lorraine,  très-disséminés  depuis  quelque  temps,  font 
partie  du  -grand  groupe  des  Tsiganes  allemands,  et  se  rattachent 
particulièrement  aux  tribus  des  contrées  rhénanes.  Ceux  du  pays 
basque  francs,  que  la  police  vient  de  disperser  en  grande  partie, 
ne  font  qu'un  avec  les  Bohémiens,  Egyptiens  et  Cascarots  du  pays 

(1)  Je  songe  surtout  loi  k  Venlèvem^iit  des  Bohémiens  du  pays  bieqne,  «d 
Vêm  ti  4ê  la  République  (leos),  et  un  peu  aussi  aux  mesures  de  rigueur  qui, 
eurkeut  depuis  1S69,  ont  été  prises  oontre  eux  dans  le  mdme  endroit.  Je  raoon- 
UnÀ  sans  doute  quelque  jour  oes  deux  épisodes  douloureux  et  instruotUa  de 
leur  histoire  en  France. 
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basque  espagnol,  beaucoup  plus  étendu  que  le  nôtre.  Ceux  qui  ont 
leur  centre  en  Roussillon,  et  qui  de  là  se  répandent  dans  une 
assez  large  zone  de  notre  Midi,  surtout  par  la  route  de  Béziers  et 
de  Nîmes,  se  confondent  avec  les  Gitanos  catalans,  qui  font  eux- 
mêmes  partie  de  la  nombreuse  tribu  espagnole.  On  rencontre  en- 
fin dans  le  département  du  Var  et  sur  notre  frontière  italienne, 
sans  parler  des  départements  nouvellement  annexés,  des  Zingari 
piémontais  et  savoisiens,  et  sans  doute  aussi,  un  peu  plus  haut, 
quelques  Bohémiens  suisses. 

Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  le  détail  (1),  et  m'arrêter  à  par- 
ier des  familles  bohémiennes  de  telle  ou  telle  des  origines  déjà 
indiquées,  qui  se  sont  disséminées  dans  l'intérieur  de  la  France,  et 
qui  se  fixent,  au  moins  passagèrement,  dans  des  localités  diverses, 
où  presque  tous  les  Bohémiens  de  passage  les  connaissent  et 
viennent  fraterniser  avec  elles.  Mais  je  dois  dire  qu'il  existe,  en 
outre,  une  petite  tribu  d'origine  assez  récente,  qui  a  pris  ses  ha- 
bitudes les  plus  ordinaires  dans  l'ouest  de  la  France,  et  qui,  en 
conséquence,  se  donne  elle-même  aujourd'hui  pour  la  tribu  spé- 
ciale des  Romnitcliel  ou  Romaniichel  français.  Elle  durive  tout  en- 
tière d'une  famille  de  Bohémiens  savoisiens  et  suisses,  c'est-à  dire 
déjà  à  demi  français,  qui  vint  se  fixer  en  Saintonge  vers  la  fin  du 
siècle  dernier.  Le  chef  actuel  de  cette  famiile  a  eu  une  très-nom  • 
breuse  postérité;  la  plupart  de  ses  membres  se  sont  allies  à  des 
Bohémiens  ou  Bohémiennes  du  midi  et  du  nord  de  la  France  ;  cette 
bande  a  pu  faire  encore  quelques  autres  recrues  :  en  sorte  que  je 
ne  serais  pas  sui*pris  qu'elle  comptât  maintenant  jusqu'à  deux 
cents  têtes.  Le  fait  de  la  formation  toute  récente  d'une  tribu  ayant 
acquis  déjà  cette  importance,  méritait,  ce  me  semble,  d'être  si- 
gnalé. 

Les  Bohémiens,  ayant  une  langue  propre,  ont  aussi  naturel- 
lement des  noms  pour  désigner  leur  race.  Us  n'acceptent  en 
effet  aucun  des  noms  qui  leur  sont  donnés  communément,  pas 
même  celui  de  Tsiganes  (S),  qui  paraît  être  cependant  de  très-an- 
tique origine  bohémienne,  ni  celui  d'Égyptiens  (3)  qu'ils  ont  eux- 
mômes  accrédité  à  leur  arrivée  eu,  Occident,  encore  moins  celui 


(1)  n  vient  certainement  aussi,  de  temps  en  temps,  en  France,  des  Bohé- 
miens d'Angleterre,  de  Belgique,  de  Hollande.  Mais  je  suis  moins  renseigné 
à  oet  égard.  La  Hollande,  qui  a  été  un  de  leurs  lieux  de  prédilection  au 
quînaiéme  et  an  aeisième  siëele,  en  possède,  du  reste,  très-peu  aigourd*hni. 

(2)  Ce  nom,  récemment  introduit  dans  la  langue  française,  est  le  plus 
jépaodu  de  tous,  en  Europe  et  même  au  delà,  sous  des  formes  un  peu  diverses, 
dont  1a  plus  éloignée  du  type  prédominant  est  Zingari  en  Italiei 

(3)  Gitanoê  en  Espagne,  Gypties  en  Angleterre,  etc. 
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de  Bohémiens,  qui  est  tout  accidentel  et  tout  particulier  à  la 
France.  Les  principaux  noms  qu^ils  se  donnent  en  Europe  sont 
connus  de  tous  les  Bohémiens  de  cette  partie  du  monde;  mais  tel 
d'entre  eux  est  plus  particulièrement  adopté  dans  certains  groupes  : 
ainsi  nos  Bohémiensallemands  s*appellent  de  préférence  Mânnousch 
ceux  qui  viennent  du  Piémont,  Sinti;  ceux  qui  ont  leur  centre  en 
Catalogne  et  en  Roussillon,  comme  généralement  les  Gitanes 
d'Espagne,  s'appellent  le  plus  souvent  Khalé;  tandis  que  les  Bohé- 
miens du  pays  basque  se  donnent  le  nom  de  Roumancet,  Romniichel 
ou  Romanitchelf  qui  est  également  en  usage  dans  la  tribu  française 
de  l'ouest.  Ainsi  les  Bohémiens  de  France,  qui,  comme  je  l'ai  dit, 
se  recommandeiit  à  l'étude  par  leur  variété,  se  distinguent  même 
en  quelque  manière  par  leurs  noms  secrets.  Ajoutez  que  ces 
quatre  noms,  tous  intéressants  à  divers  titres,  sont  les  principaux 
et  presque  les  seuls  qui  aient  cours  parmi  les  Tsiganes  d'Europe. 

Je  remarquerai  en  passant  que,  de  tous  ceux  qui  viennent  d'être 
distingués,  ce  sont  les  Bohémiens  d'Espagne  et  ceux  du  pays 
basque,  qui  ont  le  langage  le  plus  altéré,  le  plus  corrompu.  Chez 
eux,  presque  toutes  les  formes  grammaticales  sont  espagnoles  ou 
basques  :  ils  n'ont  guère  conservé  que  des  substantifs,  des  adjec- 
tifs et  des  verbes,  qui  ont  perdu  leurs  flexions  originales.  Les 
autres,  au  contraire,  parlent  encore  des  dialectes  assez  purs,  qui 
peuvent  fournir  des  matériaux  précieux,  non-seulement  au  voca* 
bulaire,  mais  à  la  grammaire  bohémienne. 

Je  n'ai  guère  besoin  d'ajouter  que  la  France,  comme  tous  les 
pays  d'Europe,  est  assez  fréquemment  visitée  par  des  Bohémiens 
venant  de  pays  très-éloignés,  et  qui  le  plus  souvent,  étant  isolés 
ou  peu  nombreux,  n'attirent  pas  l'attention.  Quelques  Bohémiens 
hongrois  sont  môme  venus  s'y  établir  jusque  dans  ces  derniers 
temps.  A  Paiis  môme,  des  Bohémiens  de  ma  connaissance  ont 
rencontré  des  Tsiganes  russes.  En  revanche,  des  Bohémiens  de 
notre  pays  sont  allés  jusqu'en  Amérique,  sans  parler  de  ceux  qui 
y  ont  été  transportés  par  mesure  de  haute  police. 

Tout  le  monde,  du  reste,  a  pu  voir  dans  les  journaux  quelques 
détails.sur  la  grande  bande,  —  si  curieuse,  si  analogue  à  celles  qui 
parcoururent  pour  la  première  fois  l'Occident  au  commencement 
du  quinzième  siècle,  —  dont  la  Suisse  reçut  la  visite  vers  le  mois 
d'août  dernier,  et  qui  se  trouvait  certainement  encore  dans  ce  pays 
à  la  fin  d'octobre.  Dans  un  endroit,  près  de  Rorschach,  canton  de 
Saint-Gall,  la  bande  comptait  cent  dix  individus  et  trente  che- 
vaux (1)  ;  et  elle  n'était  peutrétre  pas  au  complet,  car  il  est  dans 


(1)  Voyez  YOpinion  nation^U  du  25  août  1866, 
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les  habitudes  de  ces  hordes  voyageuses  de  se  fractionner  souvent, 
d'avoir  au  moins  presque  toujours  des  détachements  d'éclaireurs 
en  campagne.  Un  Roumain  de  mes  amis  a  pu  causer  avec  ces 
Bohémiens  àFribourg  (le  27  août),  et  s'assurer  qu'ils  venaient  de 
la  Transylvanie;  ils  disaient  avoir  quitté  ce  pays  depuis  cinq  ans, 
et  avoir,  dans  cet  intervalle,  parcouru  FAUemagne,  surtout  la 
Prusse  (1).  Un  autre  de  mes  amis,  M.  Jean  Bratiano,  s'était  en 
effet  trouvé  en  même  temps  qu'eux  à  Dusseldorf,  au  mois  de  mars 
précédent.  Mais  ces  étrangers,  tous  forgerons,  chaudronniers  et 
étameurs,  très-habiles  dans  leur  art,  ont  aussi  visité  la  Fmnce. 
Des  Bohémiens  qui  sont  pour  moi  de  vieilles  connaissances,  et 
que  je  viens  de  revoir  après  une  lacune  de  dix-îieuf  ans  environ 
dans  nos  relations  (2),  se  trouvent  précisément  avoir  rencontré, 
au  mois  de  mai  1866,  dans  le  département  des  Ardennes,  une  grande 
troupe  de  Bohémiens  étrangers,  avec  laquelle  ils  fraternisèrent  et 
voyagèrent  pendant  une  journée.  Elle  campa  notamment  dans  un 
grand  terrain  vague,  à  Bazeilles,  lieu  distant  d'une  heure  environ 
de  Sedan,  où  la  population  de  la  ville  allait  visiter  ces  voyageurs 
étranges.  Cette  troupe  se  composait  de  soixante-trois  personnes, 
et  traînait  après  elle  treize  voitures  bizarres,  assez  légères,  atte- 
lées chacune  de  trois  chevaux  petits  et  efflanqués,  mais  très-ra- 
pides. Ces  Romenèj  comme  ils  s'appelaient,  venaient  certainement 
des  contrées  hongro-roumaines  ;  et  un  détail  important  à  noter, 
c*est  que  leur  idiome  bohémien  différait  assez  de  celui  des  nôtres, 
pour  qu'on  dût  renoncer  à  communiquer  dans  cette  langue.  En  un 
point  intéressant,  les  informations  que  je  relate  ici  diffèrent  de 
celles  recueillies  à  Fribourg  :  ici,  ce  n'est  plus  depuis  cinq  ans, 
mais  depuis  très-peu  de  temps,  que  ces  Bohémiens  hongrois  étaient 


(1)  Beaucoup  de  jonruanx  locaux  en  Suissoi  eu  Allemagne,  et  même  en 
France,  ont  dû  publier  des  détails  sur  ces  bandes  de  Bohémiens  h  leur  pas- 
sage. La  collection  de  ces  articles  serait  précieuse.  Avis  aux  amateurs,  appel 
aux  obligeants  —  Les  noms  des  chefs  eussent  été  intéressants  à  recueiUir  et 
à  rapprocher* 

(2)  Les  renseignements  que  je  consigne  ici,  et  qui  m*ont  obligé  à  remanier 
deux  fois  06  passage,  depuis  que  mon  article  est  achevé,  me  viennent  de  trois 
sources  qui  se  confondent  et  se  complètent,  à  savoir  :  d'Albert  Landauer,  fils 
àe.  Jean  Landauer,  que  j'ai  rencontré  près  de  la  barrière  Saiut-Onen,  le 
13  février  1867,  dans  une  de  mes  explorations  bohémiennes;  de  Guillaume 
Landauer,  oncle  du  précédent,  qui  m'a  causé  Tagréable  surprise  de  venir  me 
voirie  16  mars;  et  de  Jean  Landauer  lui*m6me,  dont  je  viens  également  de 
recevoir  la  visite  le  31  mars.  Ces  trois  Tsiganes,  avec  lesquels  le  lecteur  fera 
plus  loin  connaissance,  voyageaient  ensemble  avec  leurs  familles  an  moment 
de  la  rencontre  dans  les  Ardenoes* 
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partiBde  leur  pays  :  ils  l'avaient  quitté  à  cause  de  la  guerre^  et  ils 
en  arrivaient  assez  directement.  Or,  Je  dois  tenir  ce  dernier  ren- 
seignement pour  plus  certain,  non-seulement  parce  qu'il  m'a  été 
répété  successivement  jmr  trois  bouches  différentes,  mais  surtout 
parce  que  des  -explications  données  par  des  Bohémiens  à  des  Bo* 
hémiens  offrent  plus  de  garanties  de  sincérité.  D'ailleurs  cette 
circonstance  positive,  que  le  chef  et  surtout  son  fils  savaient  seuls 
un  peu  d'allemand,  prouve  clairement  que  ces  voyageurs  n'erraient 
pas  depuis  cinq  ans  en  Allemagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  Tsiganes 
hongrois  venaient  de  traverser  la  Belgique,  où  l'on  n'avait  pas 
voulu  les  souffrir,  et  leur  projet  était  d'aller  à  Metz,  puis  vers 
Cliaumont,  D|jon  et  peut-être  en  Suisse.  Or  ces  dernières  indica- 
tions se  trouvent  admirablement  confirmées  par  ce  qui  suit.  En 
effet,  au  printemps  de  la  môme  année,  c'est-à-dire  très-peu  de 
temps  sans  doute  après  leur  passage  par  les  Ardennes,  un  Rou- 
main (c'est  le  troisième  que  je  cite),  dont  le  témoignage  m'est 
rapporté  par  un  de  ses  compatriotes,  rencontra  &  Metz  des  Bohé- 
miens transylvains  qui  étaient  évidemment  de  la  môme  bande. 
Enfin,  un  journal  de  Paris  (1]  signalait,  au  mois  de  septembre,  le 
passage,  à  Bourg-en-Bresse  (Ain),  d'une  trentaine  de  Bohémiens 
étrangers,  dont  la  présence  émut  beaucoup  les  habitants.  Quoique 
le  journaliste  fasse  venir  «  directement  du  nord  de  la  Bohême  > 
cette  petite  bande,  on  ne  peut  guère  douter  qu'elle  ne  fût  un  dé- 
tachement de  celle  qui  parcourait  alors  la  Suisse.  —  Au  dernier 
moment  (8  avril  1867),  j'apprends  que  la  gmnde  troupe  de  Bohé- 
miens hongrois  vient  de  reparaître,  cette  fois  à  Chalon-sur-Saône, 
et  d'y  baptiser  un  enfant,  suivant  les  rites  de  cette  tribu  exotique, 
c'est-à-dire  par  immersion  dans  un  baquet  d'eau  froide. 

Pour  moi,  je  n*ai  jamais  rencontré  en  France  de  Bohémiens 
venant  des  pays  lointains,  sauf  un  seul  que  j*al  vu  à  Paris  môme, 
mais  qui  se  trouvait  dans  des  conditions  très-particulières  :  je  veux 
parler  du  jeune  Joseph  Tsaray,  que  le  comte  Sandor  Teleki  avait 
rapparié  comme  souvenir  du  pays,  à  son  ami  Liszt,  en  1844  (2),  et 
avec  lequel  le  noble  hongrois  me  fit  alors  passer  une  matinée  in- 
téressante. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que,  à  l'endroit  des  Bohémiens 
comme  en  tout,  la  France  a  une  importance  centrale.  Faut-il 
igouter  qu'en  cela  comme  en  tout,  Paris  résume  la  France!  Pas 
tout  à  fait;  mais  puisqu'on  ne  doit  guère  s'attendre  à  rencontrer 


(1)  l'Opiniot^  nt^hnak  du  S7  «eptembrt  1866.  ^ 

(2)  Voir  dans  le  volume  déjà  cité  de  M.  Liszt,  p.  200-209,  l'histoîni  d«  o« 
petit  Bohémien  hongrois,  que  le  grand  artiste  appelle  simplement  Josy. 
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dans  cette  ville  que  des  Bohémiens  venus  des  extrémités  de  notre 
pays,  je  devais  étire  connaître  sommairement  les  diverses  tribus 
qui  peuvent  s'y  trouver  représentées  par  quelques-uns  de  leurs 
membres. 

J*avai8  souvent  cherché  des  Bohémiens  à  Paris,  sans  pouvoir 
en  découvrir,  lorsque,  dans  le  cours  de  Tété  de  1847,  j'appris,  par 
deux  artistes  de  mes  amis,  que  plusieurs  individus,  dont  l'origine 
ne  pouvait  faire  de  doute,  avaient  déjà  posé  dans  divers  ateliers  de 
peintres.  Un  soir  (le  2  septembre),  c'est-à-dire  à  l'heure  où  )e  de- 
vais m'attendre  à  les  trouver  réunis,  j'allai  les  surprendre  ches 
eux,  dans  un  taudis  de  la  barrière  de  Fontainebleau  (passage  Mou- 
linet). La  maison  que  Je  cherchais,  et  que  j'eus  quelque  peine  à 
trouver,  était  la  dernière  de  la  rue  très-peu  fréquentée  où  Je  m'é- 
tais engagé,  la  dernière  de  Paris,  de  ce  côté,  et  l'on  n'apercevait 
au  delà,  dans  Tobscurité,  qu'un  champ  pierreux  et  désert.  C'était 
une  maison  à  un  seul  étage,  assez  semblable  à  une  maison  de 
ferme,  et  dont  la  porte  cochère  était  ouverte.  J'entrai  sous  ce  por* 
tail,  je  trouvai  à  gauche  un  petit  escalier  qui  devait  conduire  à  une 
'  chambre  dont  J'avais  vu  du  dehors  la  fenêtre  éclairée,  je  montai  à 
tâtons  cet  escalier,  vers  le  milieu  duquel  mon  chapeau,  légère- 
ment défoncé,  m'avertit  de  me  baisser,  et  j'arrivai  ainsi  à  une 
porte  mal  close,  d'où  s'échappaient  quelques  rayons  de  lumière  et 
un  léger  bruit  de  voix.  J'ouvris,  et  mon  cceur  battit  de  Joie  :  J'étais 
en  pleine  Bohême. 

Mais  il  faut  que  j'abrège  les  détails.  La  famille  que  je  trouvai  là 
réunie,  dans  une  chambre  de  moyenne  dimension,  principalement 
meublée  de  deux  ou  trois  matelas  étendus  par  terre,  était  celle  des 
Landauer,  que  presque  tous  les  artistes  de  Paris,  peintres  ou  sculp- 
teurs, ont  connue.  Lequel  d'entre  eux  n'a  gardé  le  souvenir  du 
beau  Jean  Landauer,  l'un  des  plus  parfaits  modèles  de  sa  race  admi- 
rable! n  avait  alors  vingt-cinq  ans,  et  se  trouvait  dans  la  pléni- 
tude de  ses  formes  à  la  fois  élégantes  et  puissantes  :  I!  lui  man- 
quait seulement  d'ôtre  un  peu  plus  grand,  un  peu  plus  élancé.  Son 
frère  Guillaume,  alors  âgé  de  treize  ans,  quoique  de  nature  ptas 
svelte,  avait  encore  des  traits  un  peu  bridés,  un  peu  boufis  ;  son 
nez  assez  grand,  légèrement  aquilin,  et  tous  ses  traits  se  sont  44- 
;:agés  depuis;  et  il  est  devenu  un  grand  jeune  homme  souple  et 
fort,  encore  plus  beau  que  son  frère  Jean.  Ses  yeux  noirs,  tout 
pleins  d'une  langueur  orientale,  et  même  un  peu  éteints,  sont 
peut-être  les  plus  grands  que  j'aie  vus  de  ma  vie.  Je  ne  parle  pas 
de  leur  soeur  Carotine  (dix-sept  ans  alors),  qui  a  posé,  elle  aussi, 
pendant  plusieurs  années  dans  les  ateliers;  ni  des  autres  femmes, 
parmi  lesquellet  il  y  en  avait  pourtant  d'intéressantes;  ni  des  cti- 
fauts,  que  j'ai  un  peu  oubliés  :  chacun  sait  le  charme  étrange  de 
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ces  petites  têtes  brunes,  à  l'épaisse  chevelure  inculte,  au  teint 
lïiat  et  velouté,  aux  grands  yeux  noirs  qui  vous  regaident  déjà 
comme  pour  lire  au  fond  de  votre  âme. 

En  examinant  tous  ces  visages,  au  teint  de  mulâtres,  je  me  serais 
cru  transporté  •au  milieu  d'une  tribu  d'Hindous.  Je  remarquai  là, 
dès  ma  première  entrevue,  un  cousin  des  Landauer,  jeune  homme 
de  dix-huit  ans,  qui  était  encore  plus  noir  que  les  autres,  et  dont 
le  type  plus  rond,  joint  à  des  formes  plus  anguleuses,  aurait  mérité 
sans  doute  une  étude  particulière.  Il  s*appelait  Jean  Reynard,  et 
ce  devait  être  un  parent  de  ceux  du  môme  nom  que  j'ai  connus  plus 
tard.  Là  se  trouvait  aussi  un  ménage  Weiss,  qui  appartenait  sans 
doute  à  une  famille  du  même  nom,  dont  j'ai  rencontré  dans  la  suite 
plusieurs  membres. 

Tous  ces  Bohémiens  étaient  des  Tsiganes  allemands,  venus  de 
l'Alsace  ou  de  la  Lorraine.  Bénédict  Landauer,  le  père  de  ceux  que 
je  venais  de  voir,  était  originaire  de  Wurtemberg.  Le  jour  même 
ou  la  veille  de  ma  première  visite  au  passage  Moulinet,  il  était  arrivé 
à  Paris  avec  sa  femme,  qui  avait  elle-même  des  enfants  d'un  ou  de 
plusieurs  autres  lits,  dont  s'était  accrue  la  famille.  Bénédict,  avec 
cette  femme  et  ces  enfants  d'adoption,  formait  à  ce  moment  une 
petite  bande  à  part,  qui  s'était  logée  à  la  barrière  de  Clichy. 

Il  serait  beaucoup  trop  long  de  décrire  les  allées  et  venues,  les 
arrivées  et  les  dépai'ts  des  Bohémiens,  parents  ou  amis  de  ceux 
dont  je  venais  de  faire  la  connaissance,  qui  se  succédèrent  à  Paris 
pendant  les  premiers  mois  qui  suivirent  (1).  Ce  mouvement  du 
reste  n'a  guère  cessé,  depuis,  que  par  intei^valles.  Il  me  suffira  de 
dire  que  j'eus  de  très-longues  et  de  très-fréquentes  conférences 
avec  les  Landauer,  surtout  avec  Jean  et  son  père,  pendant  les  mois 
de  septembre,  octobre  et  novembre  1847,  et  dans  le  mois  de 
mai  1848.  Je  les  perdis  ensuite  un  peu  de  vue,  et  j'appris  vague- 
ment le  départ  de  Jean,  de  Guillaume,  de  leur  sœur  Caroline,  que 
je  n'ai  jamais  pu  revoir  depuis  (2),  quoiqu'ils  soient  venus  bien 
des  fois  à  Paris,  mais  seulement  en  passant.  Leur  père  Bénédict 
et  sa  femme  se  fixèrent  du  reste  tout  à  fait  à  Paris,  et  habitèrent 
presque  constamment,  avenue  de  Saint-Ouen,  n^  179,  près  du  chemin 


(1)  Les  changôments  de  demeure  et  de  quartier  de  cette  famille  formeraient 
aussi  une  assez  longue  nomenclature.  Tantôt  réunis,  tantôt  séparés,  les  Lan- 
dauer passèrent  de  la  barrière  Fontainebleau  à  la  barrière  Clicby,  au  bonle- 
vard  d'Italie,  k  la  rue  des  Catacombes  (Petit-Montrouge),  au  boulevard  Roche- 
chonart,  et  derechef  k  la  barrière  Clicby,  etc. 

(2)  Depuis  que  ces  liji^nes  sont  écrites,  j'ai  reçu,  le  l(%mars,  la  visite  ino- 
pinée de  Guillaume,  et  le  31  celle  de  Jean,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué  daas' 
une  note  précédente. 
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de  fer  de  Ceinture.  Quelques-uns  des  enfants  de  la  femme  de  Béné« 
dict,  parfiiitement  adoptés  d'ailleurs  par  toute  la  famille,  demeu- 
raient avec  eux  ou  dans  leur  voisinage,  notamment  Madeleine 
Landauer,  un  des  modèles  de  Paris  les  plus  connus,  et  qui  fut 
trës^ongtemps  employée  par  la  princesse  Mathilde.  Ce  vieux 
Bohémien,  qui  vivait  honnêtement  et  paisiblement,  s'occu* 
pant  surtout  de  petits  travaux  de  vannerie,  et  recevant  en  outre 
des  subsides  de  plusieurs  membres  de  sa  nombreuse  posté- 
rité réelle  ou  adoptive,  est  mort  il  y  a  un  an  environ.  C'était  un 
grand  vieillard  dont  on  n'aurait  pas  soupçonné  Tâge.  Il  était  encore 
droit  et  fort;  et  ses  cheveux  noirs,  épais  et  bouclés,  n'avaient  pas 
mémo  commencé  à  blanchir.  Il  fut  enterré  très-convenablement 
suivant  le  rit  catholique.  J'ai  regretté  de  n'avoir  pas  su  sa  mort  à 
temps  pour  assister  à  cet  enterrement. 

J'étais  depuis  plusieurs  années  sans  relations  bohémiennes  à 
Paris,  où  je  ne  faisais  alors  que  des  séjours  interrompus,  lorsqu'au 
mois  de  mars  1860,  un  artiste  de  mes  amis  me  donna  l'adresse  du 
père  Lagrène,  autre  Bohémien  allemand  (originaire  de  Riperswiller, 
Bas-Rhin),  dont  les  LaniJauer  m'avaient  parlé  autrefois,  et  qui 
était  venu,  depuis  quelque  temps  déjà,  s'établir  à  Paris  avec  ses 
enfants.  Tous  les  artistes  connaissen^t  ce  petit  homme  et  sa  superbe 
tête.  La  biographie  de  ce  vieux  brave,  dont  le  père  servait  dans  la 
petite  armée  bohémienne  du  comte  de  Pirmasens,  qui  lui-même  a 
été  douze  ans  hussard  au  service  de  la  France,  et  qui  est  devenu 
un  invalide  du  travail,  —  car  il  a  été  blessé  dans  les  démolitions 
de  Paris,  —  ne  serait  pas  sans  intérêt;  mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  la  tenter.  Je  me  contenterai  de  dire  qu'il  est  un  des  plus 
honnêtes  Bohémiens  que  j'aie  connus,  mais  aussi  un  des  moins  for- 
tunés; et  qu'il  n'a  guère  cessé  d'habiter  Paris  depuis  une  huitaine 
d'années  au  moins  •—  tantôt  po$afU^  tantôt  jouant  de  l'orgue  dans 
la  ville  ou  dans  la  banlieue  pendant  la  morte-saison  des  ateliers,— 
tantôt  occupant  une  pauvre  chambre,  tantôt  demeurant,  pour  plus 
d*économiey  dans  une  méchante  voiture,  bien  différente  des  confor- 
tables maisons  roulantes  qui  abritent  beaucoup  d'autres  Bohémiens. 
Je  ne  l'ai  jamais  perdu  de  vue  que  pendant  d'assez  courts  inter- 
valles; et  le  jour  où  il  s'en  ira,  soit  pour  chercher  ailleurs  une  exis- 
tence un  peu  moins  difficile,  comme  il  menace  souvent  de  le  faire, 
soit  pour  aller  rejoindre  le  vieux  Bénédict  dans  l'autre  monde, 
quelque  chose  me  manquera  certainement. 

Au  mois  de  décembre  1864,  comme  j'éprouvais  le  besoin,  pour 
mes  études,  de  renouer  avec  la  Bohême,  que  j'avais  un  peu  négli- 
gée, je  m'étais  mis  à  parcourir  certaines  régions  impossibles  des 
bas  quartiers  de  Batignolles  et  de  Clichy,  à  la  recherche  du  père 
Lagr^ne,  qui  n'a  guère  jamais  quitté  ces  parages,  et  d'un  Landauer 

es 
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dont  j*ai  oublié  le  prénom.  Les  deux  adresses  que  j*sTus  étaient 
inexactes  :  elles  le  sont  souvent  ou  le  deviennent  vite,  avec  des 
gens  dont  la  demeure  est  si  mobile,  quelquefois  si  étrange.  J'avms 
erré  surtout  du  côté  du  Chemin  des  Bœufs  «  un  nom  qui  a  à^k  son 
cachet,  —  lorsque,  sur  quelques  indications  recueillies  de  droite  et 
de  gauche,  je  m'engageai  dans  le  passage  Compoin,  qui  consistait 
alors  (car,  depuis  peu,  tout  cela,  je  crois,  est  bien  changé),  en  une 
seule  rangée  de  petites  maisons  basses,  composées  la  plupart  d'une 
seule  chambre,  et  donnant  toutes  sur  un  grand  terrain  vague,  que 
Ton  commençait  toutefois  à  enceindre  d'une  barrière  de  bois,  de 
ffifinière  à  ne  plus  laisser  devant  cette  rangée  de  bicoques  qu'on 
grand  couloir.  C'est  dans  une  de  ces  maisons  que  je  croyais  trouver 
le  Landauer  que  je  cherchais;  j'y  rencontrai  bien  mieux  :  le  noyau 
d'une  nouvelle  bande  de  Bohéixùens  allemands  qui  était  arrnrée 
assez  récemment  à  Paris,  dans  d'assez  nombreuses  voitures,  dont 
quatre  pour  cette  seule  maisonnée.  Je  reçus,  comme  presque  tou- 
jours, bon  accueil,  grâce  à  ma  connaissance  des  choses  bohé- 
miennes ;  et  dés  ma  seconde  visite  —  car  je  cultivai  beaucoup  ces 
nouveaux  amis,  —  ils  se  prêtèrent  de  la  meilleure  gr&ce  àForgaiii- 
aation  d'une  grande  réunion  de  Tsiganes^  dont  nous  voulions,  le 
docteur  Broca  et  moi,  offrir  l'intéressant  spectacle  à  quelques-uns 
de  nos  savants  confrères  de  la  Société  d'anthropologie.  Cette  réunkm 
eut  lieu  le  lundi  2  janvier  1865,  chez  Jos^h  Reinhard,  dans  la 
petite  maison  que  j'ai  indiquée  (1).  Nous  y  comptâmes  une  tren- 
taine de  têtes  bohémiennes,  enfisnts  compris  bien  entendu.  Si  tous 
les  Bohémiens  de  ma  connaissance  ou  de  celle  de  nos  hôtes,  qui 
étaieots  présents  à  Paris,  s'étaient  trouvés  au  rendez-vous,  ce 
nombre  eût  été  aisément  doublé.  Les  plus  intéressants  s'y  trou- 
vaient du  moins  presque  tous.  On  voyait  là  les  deux  frères  Rein- 
hard et  leurs  nombreuses  fiamailles,  sans  oublier  leur  père,  le  vieux 
couple  Bénédict  Landauer,  le  père  Lagrène,  un  nommé  Jacob 
Hauffinann  et  sa  femme,  que  je  ne  connaissais  encore  ni  Ton  ni 
l'autre,  car  ils  étaient  arrivés  de  la  veille.  C'est  Jacob  HauAnann 
qui  attira  le  plus  l'attention  tout  d'abord  :  ce  bean  jeune  bomaie  si 
noir  semblait  un  Hindou  récemment  débarqué  ;  on  adiûra  cliec 
lui  ces  extrémités  si  fines,  qui  sont  du  reste  un  caractère  général 
de  la  race,  en  même  temps  que  le  signe  d'une  existence  étrangère 
aux  rudes  travaux.  On  remarqua  chez  sa  femme  et  son  petit  enfiuit 
les  apparences  très- vraisemblables  d'une  origine  touranienne.  I> 
père  Lagrène,  qui  représente  mieux  qu'aucun  autre  le  prindjwl 

(1)  Mon  ami  M.  Louis  Ulbacb,  qni  aMtait  joint  k  nous,  a  raconté  cetto  excur- 
9\<m  bohémienne  anx  Batignolles  dans  son  feuilleton  de  Vlndip$ndanc9  beïgg^ 
àvL  21  Janvier  1865. 
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tjpe  bohémien ,  eut  son  tour  aussi  ;  et  deux  enfants  de  Joseph  Rem- 
hard,  le  jeune  Mansili  et  la  petite  Motsa  (1),  enlevèrent  tous  les 
soirages  (2). 

Hélas  l  c'était  le  bon  temps  alors  pour  cette  bande  nouvelle- 
ment débarquée.  AntiMne  Reinhard  (un  frère  de  Joseph),  qui  avait 
pris  logis  à  la  Villette,  où  il  demeure  encore  dans  sa  voiture,  s'y 
était  mis  à  travailler  avec  ses  enfants  dans  une  fabrique.  Mais  les 
antres  n'avaient  que  des  occupations  variées  et  variables,  plus  en 
rapport  avec  les  habitudes  bohémiennes.  Un  peu  de  pose  dans  les 
ateliers  de  peintres,  quelques  charrois  pour  se  défrayer  de  Fentre- 
tien  des  chevaux,  voilà  à  peu  près  à  quoi  se  bornaient  les  res- 
sources ostensibles  dont  on  comptait  vivre  pendant  la  morte  saison 
d'hiver,  après  quoi  l'on  devait  se  remettre  en  campagne  pour  ex- 
ploiter les  multiples  talents  de  banquistes  que  possédait  p>articu- 
lièr^nent  la  nombreuse  famille  de  Joseph  R^nhard.  Léon,  un 
fâdjo,  c'est^è^dire  un  non-bohémien,  qui  était  entré  dans  cette  fat- 
mille  et  qui  y  avait  apporté  sa  spécialité  de  dentiste,  me  décrivait 
alors  avec  enthousiasme  la  vie  artiste  des  Mânnousch ,  leurs  voyages, 
leurs  campements  en  plein  air,  la  poésie  de  la  marmite  dres- 
sée au  cwn  d'un  bois,  les  soirées  de  danse  et  de  musique,  et  aussi 
les  belles  représentations  de  tableaux  vivants  en  couleur ^  c'est-à- 
dire  costimsés  fq)paremment,  qu'ils  allaient  donner  dans  la  ban- 
lieue ausaitàt  que  viendraient  les  tièdes  haleines  du  printemps  (3); 
et  moi  je  me  faisais  une  iète  d'y  assister.  Un  mauvais  vent  a  souf- 
flé sur  tout  cékau  La  zizanie  est  entré  dans  la  fiunille;  les  affaires 
d'Égypie^  comme  dirait  Borrow,  ont  peut-être  aussi  un  peu  trop 
occupé  cpnelques  femmes  de  la  bande;  la  Justice,  la  prosaïque  jus- 
tice, s*en  est  mêlée;  et  maintenant  la  division,  les  chagrins,  la 
misère  se  sont  abattus  sur  la  troupe  joyeuse.  D^à,  au  mois  d'a- 
.vril  1665,  j'avais  trouvé  Joseph  Reinhard  tout  soucieux.  Cet 
bomme,  à  la  haute  taille,  qu'on  aurait  pu  prendre  à  son  air  et  à 
ses  moustaches  pour  un  anci^i  carabinier,  et  qui  avait  aspiré,  dit- 
on,  à  porter,  comme  quelques-tms  de  ses  ancêtres,  le  titre  de  ca- 
pitaine des  bohémiens,  traînait  alors  une  jambe  malade  et  me 


(1)  Les  Bobéniiflna  reçoivent  généralement,  outre  leur  prénom  chrétùsn,  nn 
préaom  bohémien,  sous  lequel  on  les  désigne  surtout  pendant  leur  enfance. 
Hanzîli  et  Motza  sont  des  prénoms  de  ce  genre. 

(2)  Voir  les  photographies  de  face  et  de  profil  des  plus  intéressants  de  oes 
BohfmienA,  dans  la  Collection  anthropologiqut  du  Mutéwnt  numéros  243-2C0. 
—  On  peut  se  procurer  des  planches  au  choix  de  cette  précieuse  collection,  chez 
IL  Pottoau,  préparateur  du  Mnséum  et  photographe,  rue  Daubenton,  14. 

(3^  La  passion  de  N.-S.  Jésus-Christ  étoît  en  tête  du  répertoire  :  vieux  son. 
venir  évidemment  des  Mystères  do  moyen  âge. 
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parfaitement  bonnête  est  un  héros,  d'autant  plus  merveilleux 
dans  son  isolement  et  son  obscurité.  Mais  le  penchant  presque  inévi- 
table ichez  la  plupart  est  de  regretter  le  temps  qui  n*est  plus,  et  de 
ruser  avec  la  société  moderne  pour  tacher,  même  sous  Fempire  de 
l'individualisme  qui  les  gagne,  de  satisfaire  des  Instincts  de  nature, 
que  toutes  les  circonstances  nouvelles  contribuent  à  rabaisser. 
Ûs  représentaient  jusqu'ici  ce  type  étrange,  mais  curieux  et  plein 
de  mystères,  de  la  barbarie  persistante  et  raflSnée,  si  l'on  peut 
dire,  au  contact  de  la  civilisation;  ils  avaient  encore,  même  dans 
leur  vie  de  subtilités  et  de  rapines,  le  prestige  d'une  race  primi- 
tive soutenue  par  un  double  culte,  celui  de  la  nature  et  celui  de 
la  fraternité.  Ils  sont  aujourd'hui  placés  dans  l'alternative,  ou 
de  devenir  des  filous  vulgaires,  ou  d'embrasser  une  civilisation 
qui  n'est  guère  appropriée  à  leur  génie,  et  qui  de  plus  les  repousse. 
Situation  vraiment  critique,  et  bien  faite  pour  appeler  les  sympa- 
thies. On  peut  craindre  aussi  que,  chez  eux,  dans  des  conditions 
si  fâcheuses,  les  mœurs  proprement  dites  ne  se  dépravent  (1),  que 
la  famille  elle-même,  la  famille  qui,  dans  la  vie  nomade,  est,  plus 
que  partout  ailleurs,  le  lien  par  excellence,  ne  tombe  en  dissolu- 
tion. La  société,  la  civilisation,  la  religion  n'ont-elles  pas  ici  des 
devoirs  particuliers  à  remplir!  — j'entends  une  religion  en  rapport 
avec  l'esprit  moderne,  une  religion  à  la  fois  idéale  et  sensée,  la 
seule  aussi  qui  puisse  toucher  des  esprits  trop  impatients  de  toute 
autorité  arbitraire,  pour  se  plier  aisément  au  joug  des  cultes  offi- 
ciels. —  Quelques  âmes  vraiment  chrétiennes  ne  seront-elles 
pas  séduites  par  une  tâche  qui  n'est  peut-être  pas  aussi  malaisée 
qu'on  se  plaît  à  le  dire!  Ce  sont  là  des  questions  que  je  ne  puis 
traiter  ici,  mais  qu'il  m'était  impossible  de  ne  pas  poser,  en  parlant 
de  rétat  actuel  de  mes  vieux  amis  les  Tsiganes. 

(1)  C*68t  à  tort  qoA  les  Bohémiens  passent  généralement  pour  trè»-diMoliis. 
Si  le  reproche  est  fondé  en  plusieurs  endroits,  il  est  toutefois  injuste  de  le 
géuéraliser.  Dans  les  Principautés,  par  exemple,  ce  genre  do  dépravation 
s'explique  par  l'esclavage.  —  La  famille  bohémienne,  quoique  se  rapprochant 
beaucoup  de  la  famille  naturelle,  était  une  vraie  famille,  très-comparable  à 
celle  des  anciens  patriarches,  dont  les  mœurs  nous  choquent  pourtant  si  son- 
Tent  à  bon  droit.  Le  mariage,  tel  que  les  Bohémiens  le  pratiquaient  à  levr 
manière,  n'était  point  indissolnble  ;  mais  les  divorces  fréquents  ne  Pempê- 
ehaient  pas  d'être  un  lien  sérieiK.  Dans  beaucoup  de  tribos  les  peines  les  plvs 
lévères  présidaient  an  maintien  des  moeurs.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  des 
détails  qoi  sont  très-oomplezes.  Je  zappeUerai  seulement  un  double  £ait  bien 
oonnu  de  nos  artistes,  et  qui  montre  le  prix  qu'on  attache  dans  oette  race  à 
la  pudeur  :  c'est  qu'il  est  très-difficile  de  trouver  des  Bohémiennes  qui  con- 
sentent à  poser  (Feruemble^  c'est-à-dire  sans  vêtement,  et  que  les  hommes^  de 
bar  côté,  refusent  de  se  découvrir  devant  les  enfiuits  de  leur  caste. 
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Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot.  Les  Bohémiens  sont  des  organi- 
sations d  artistes.  L'art  et  les  professions  qui  s'y  rattachent,  voilà 
leur  avenir  et  leur  salut.  C'est  principalement  à  les  diriger  et  à  les 
soutenir  dans  cette  voie  que  doivent  tendre  tous  ceux  qui  vou* 
dront  leur  être  secourables. 


HOTES    XT    RENSEIGNEMENTS 
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AmmcHE.  —  Rae  de  Grenelle-Saint-Crennaln,  101. 

Bads.  —  Rae  Blanche,  62. 

Bavièrb.  —Rue  de  GreDelle-Sami-Germain,  107. 

Belgiqjcts.  —  Rae  du  Faahoorg-Saint-Honoré,  153. 

Bouvib.  —  Rae  de  la  Baume,  9. 

Bbesxu  —  Boolevard  de  Monoeaoz,  9. 

Cbili.  — -  Avenue  da  Roi  de  Rome. 

GoHV^D^iLATiON  Gbskadhœ.  —  Rae  Fortin,  3. 

COflfTA  Rica.  —  Place  de  la  Bourse,  4. 

Davemabk.  •—  Rae  de  l'Université,  37. 

ÊQT7ATEUB.  "—  Boolevard  de  Strasbourg,  19. 

EsPAGKE.  —  Quai  d*Orsay,  25. 

ÉTATS  BoVAnrs.  —  Rue  de  TUniversîté,  69. 

États-Unis  d'Akébique.  —  Rue  du  Centre,  15. 

Qkahdb-Bbbtagx£«  -*  Rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  39. 

Gbscs.  —  Avenue  des  Champs-Elysées,  3  et  5. 

Guatexala.  •*-  Rue  Fortin,  3. 

HaIti.  —  Rue  des  Champs-Elysées,  12. 

Hessb  ËIixOTOBALE.  —  Rue  de  Grenelle- Saint- Germain,  112. 

HxssB  Gsaxd'-Duoalb.  —  Rue  de  Luxembourg,  39, 

HoiHDiTBAS.  —  Rue  de  la  Pelouse,  2» 
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Itaub.  —  Bond«Point  des  Champs-Elysées,  2. 

HxcKLBif  BOUBO.  —  Boe  du  Marché«>d*Ague8soaa,  8. 

Mexique.  —  Rae  d'AIbe,  3. 

Monaco.  ^  Cours  la  Reine,  20. 

NiCASAGUA.  »-Rae  du  Colisée,  26. 

Paraguay.  —  Avenue  des  Champs-Elysées,  27; 

Pats-Bas.  —  Rue  de  Presbourg,  16, 

P^BOU.  —  Rue  de  Berry,  17. 

Pebsb.  —  Avenue  d*Antin,  3. 

FoBTUGAL.  —  Rue  d'Astorg,  12. 

PRUBSB.  —  Rue  de  Lille,  78. 

RiPUBLiQUB  Aboentike.  —  Rue  de  Berlin,  5. 

Russie.  —  Rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  79. 

SAimr-MABXK.  —  Cours  la  Reine,  20. 

Sak  Salvadob.  -*  Avenue  de  TEmpereur,  88. 

Saxe.  —  Rue  de  Courcelles,  29.      . 

Suède.  —  Rue  de  Marignan,  9. 

Suisse.  —  Rue  Blanche,  3. 

Turquie.  —  Rue  de  la  Victoire,  44. 

Ubuguat.  —  Rue  Castellane,  10. 

TÉîî^uéLA,  —  Rue  Fontaine,  28. 

TVuETEUBEBG.  —  Rue  de  Presbourg,  6, 
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L'HISTOIRE  DE  LA  PRESSE  PARISIENNE 

PAR 

Ed.   LABOULAYE 

De  rinfftitat. 

L*ttitiquité,  je  croisi  nous  a  laissé  l'histoire  d'un  tailleur  am- 
bitieux qui  voulait  ftdre  un  habit  à  la  lune.  Durant  quinze  jours  le 
pauvre  homme  fut  obligé,  chaque  soir,  d'élargir  la  robe  qui  se 
trouvait  toujours  trop  étroite,  et  durant  quinze  autres  jours  il  lui 
iallut  rétrécir  le  yétement  qui,  chaque  soir,  se  trouvait  trop  large. 
De  désespoir,  il  laissa  la  lune  telle  que  Dieu  l'avait  fiûte,  avec  ses 
défauts  et  sa  beauté.  Je  ne  sais  pourquoi  cette  histoire  imper- 
tinente me  Hait  songer  aux  législateurs  qui,  depuis  un  siècle,  ont 
voulu  étreindre  la  Presse  dans  un  habit  fait  à  leur  guise.  Censure, 
amende,  prison,  rien  ne  leur  a  réussi  ;  et,  de  guerre  lasse,  il  en  est 
plus  d'un  qui  s'est  résigné  à  laisser  à  la  Presse  la  liberté  qu'en 
naissant  elle  a  reçu  de  la  Pensée,  sa  mère.  Voilà  où  en  sont  ar- 
rivés les  Anglais,  les  Américains,  les  Hollandais,  les  Suisses,  les 
^l^^i  gci^  épais  et  de  race  germanique;  il  leur  a  toujours 
manqué  d*étre  élevés  dans  cette  adoration  de  la  loi  et  de  l'admi- 
nistration romaine,  qui  fait  la  grandeur  politique  et  la  supériorité 
des  peuples  latins. 

La  France  n'a  pas  jeté  aussi  le  manche  après  la  cognée.  Nous 
ne  serions  pas  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre  et  le  modèle 
de  toutes  les  nations  (à  ce  que  nous  disons  modestement),  si  nous 
nous  contentions  de  suivre  le  gros  bon  sens  de  nos  voisins.  De- 
puis 1780  nous  essayons  toiyours  de  faire  un  habit  à  la  lune;  et 
si  nous  n'avons  pas  réussi,  ce  n'est  pas  assurément  faute  de  tail- 
leurs, Noos  avons  essayé  de  tout,  nous  avons  changé  de  lois  de 
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la  Presse  aussi  souvent  que  nous  avons  changé  de  modes;  on  peut 
même  dire  que  nous  avons  épuisé  Vinvention  et  que  nous  com- 
mençons à  nous  reposer.  La  seule  chose  dont  nous  ne  voulions 
pas,  c'est  cette  indécente  nudité  de  la  parole  qu'on  appelle  la 
liberté. 

Sous  notre  ancienne  monarchie,  dans  cet  heureux  temps  où  le 
prince  administrait  et  réglait  la  foi,  la  pensée,  le  travail  de  son 
troupeau,  il  n'y  avait  guère  besoin  d'une  loi  sur  la  presse;  on 
n'imprimait  que  de  gros  livres  après  censure  et  avec  autorisation 
et  privilège  du  roi.  Quant  aux  téméraires  qui,  par  des  écrits  clan* 
destins,  se  permettaient  de  troubler  le  silence  et  la  paix  publique, 
une  ordonnance  de  1728  (pour  ne  pas  remonter  plus  haut)  punissait 
de  la  marque,  du  carcan  et  des  galères  ceux  qui  imprimeraient, 
composeraient  ou  distribueraient  des  ouvrages  Jugés  criminels. 
C'était  beaucoup  d'indulgence  pour  des  folliculaires,  gens  indignes 
de  toute  pitié.  Aussi,  dans  un  accès  de  zèle  monarchique,  le  Parle- 
ment de  Paris,  qui,  à  cette  époque,  était  fort  attaqué,  fit-il  adopter 
la  déclaration  de  1754,  loi  simple,  nette  et  claire  qui  condamnait 
à  être  pendu  haut  et  court  tout  quidam  qui  aurait  composé  ou 
imprimé  des  écrits  tendant  à  attaquer  la  religion,  à  émouvoir  les 
esprits,  à  porter  atteinte  à  l'autorité  du  roi  et  à  troubler  Tordre  et 
la  tranquillité  de  ses  États.  On  ne  fit  pas  grand  usage  de  cette  loi; 
la  Bastille  suffisait  pour  faire  taire  ceux  qui  parlaient  trop  haut; 
mais  c'était  toujours  chose  agréable  de  savoir  qu'au  besoin  on 
pouvait  imposer  silence  aux  bavards  de  façon  à  leur  àXev  à  tout 
jamais  l'envie  de  recommencer. 

La  Révolution  renversa  ce  majestueux  édifice  où  la  France, 
immobile,  avait  longtemps  dormi  en  paix.  Le  premier  soin  des 
constituants  fut  de  proclamer  ces  principes  de  1789,  germe  fatal 
que  rien  n'étoufie  et  qui  ressort  toujours  de  terre,  malgré  les  soms 
vigilants  d'une  administration  paternelle.  La  constitution  de  1791 
déclara  que  la  libre  communic^tiion  des  pensées  et  des  opinions  est 
un  des  droits  les  plus  précieux  de  Vhomme;  elle  garantit  à  tout 
citoyen  la  liberté  de  parler,  d'écrire,  dHmprimer,  sans  que  ses  écrits 
puissent  être  soumis  à  aucune  censure  ni  inspection  avant  la  pu- 
blicaliôn. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'on  n'usa  pas  longtemps  de  cette 
liberté  sauvage.  Dans  la  femeuse  constitution  de  1793,  qui  ne  fut 
jamais  mise  en  pratique,  la  Convention  garantit  à  tous  les  Fran- 
çais la  liberté  de  la  presse;  cette  maxime  est  une  décoration  qui 
fait  toujours  bon  eflet  au  frontispice  du  temple  constitutionnel, 
mais  le  sage  décret  du  29  mars  1793  modifia  cette  excessive  li- 
berté par  un  petit  article  qui  dut  réjouir  dans  leurs  tombes  les 
auteurs  de  la  déclaration  de  1757.  Cet  article  est  ainsi  conçu  : 
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m  Qmconqae  aura  ^tOÊ^fv^  ou  ioipnDié  des  écrits  qui  provoquent 
à  Je  disselutioii  de  la  r^iNrésentaiioa  nationale,  au  rétablissement 
de  la  royauté  ou  de  tout  autre  pouvoir  attentatoire  à  la  souve- 
raineté  du  peuple,  sera  traduit  au  tribunal  extraordinaire  et  puni 
de  mort.  »  On  sut  si  oet  article  fut  exécuté;  la  Convention  était 
m  pouvoir  solide  qui  avait  peu  de  goût  pour  le  bavardage  du 
dehors;  elle  ne  releva  pas  la  Bastille,  mais  elle  envoya  les  jour- 
nalistes à  la  guillotine;  ce  fut  une  bonne  leçon  :  par  malheur,  elle 
profita  peu  ches  un  peuple  qui,  plutôt  que  de  se  couper  la  langme, 
risque  de  se  faire  couper  la  tête  et  meurt  en  raillant  les  bourreaux. 

Le  Directoire  suivit  le  glorieux  exemple  de  la  Convention.  La 
constitution  de  Tan  ni,  article  353,  déclare  que  nul  ne  peut  éirê 
empêché  de  dire^  écrire^  imprimer  et  publier  sa  pensée;  mais  la  loi 
da  27  germinal,  an  IV,  ^uta  à  cette  maxime  le  petit  commen- 
taire qui  suit  :  «  Seront  punis  de  la  peine  de  mort  tous  ceux  qui 
par  leurs  discours,  par  leurs  écrits  imprimés,  soit  distribués,  soit 
affichés,  provoquent  la  dissolution  de  l'Assemblée  nationale  ou 
celle  du  Directoire  exécutif...  ou  le  rétablissement  de  la  royauté, 
ou  celui  de  la  constitution  de  17d3,  celui  de  la  constitution 
de  1791,  ou  de  tout  autre  gouvernement  autre  que  celui  établi 
par  la  constitution  de  l'an  III  acceptée  par  le  peuple  français,  etc.  » 
Du  reste  la  loi  est  clémente,  et  si  par  hasard  le  folliculaire  a 
quelque  excuse,  ou  s'il  a  des  amis,  on  se  contente  de  le  déporter. 

Ce  fut  cette  douceur  dont  usa  le  Directoire  après  le  18  fruc- 
tidor; au  lieu  de  liEdre  fusiller  les  journalistes,  il  se  contente  d'en 
envoyer  quarante-<^inq  coloniser  Sinnamary,  et  du  même  coup, 
pour  épargner  des  tentations  trop  vives  à  un  peuple  impression* 
■able,  il  mit  les  journaux  entre  les  mains  de  la  police  chargée  de 
les  inspecter  et  au  besoin  de  les  supprimer.  Ce  n'est  pas  tout  :  le 
Directmre,  pénétré  des  principes  de  l'égalité  devant  la  loi,  imposa 
le  timbre  aux  journaux  afin  que  la  pensée,  comme  toute  autna 
marchandise,  payât  sa  part  de  dépenses  à  l'État  qui  la  protégeait. 

Avec  le  premier  consul  on  rentre  franchement  dans  le  glorieux 
sillon  de  la  nonarchie  de  Louis  XJY.  L'arrêté  des  consuls  du 
27  nivôse  an  VICL  (17  janvier  1800),  pacifie  la  presse  en  un  mo- 
ment  et  pour  longtemps.  L'article  1«'  de  cet  arrêté  porte  que  le 
ministre  de  la  Justice  ne  laissera,  pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre,  imprimer  et  publier  à  Paris  (il  n'y  en  avait  guère  ailleurs)| 
que  treize  journaux  politiques  soigneusement  choisis  et  désignés. 
Du  reste,  à  ces  heureux  êtres  on  trace  une  voie  sûre  où  ils  ne 
risquent  pas  de  s'égarer.  L'article  ô  de  ce  même  arrêté  est  ainsi 
conçu  :  •  Seront  supprimés  sur-^le-champ  tous  les  joumaïuc  qui 
ias^ront  des  articles  contraires  au  respect  dû  au  pacte  sodal  et 
à  la  souveraineté  du  peuple,  ou  à  la  gloire  des  années,  ou  qui 
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publieront  des  invectives  contre  les  gouyemements  et  les  nations 
amis  ou  alliés  de  la  République,  lari  même  que  ces  articles  seraient 
exiraits  des  feuiilfs  périodiques  étrangères,  » 

Grâce  au  garde-fou  mis  par  une  main  énergique,  les  journalistes 
français  (je  ne  parle  pas  des  étrangers)  ne  furent  ni  déportés  ni 
fusillés,  et  le  Sénat  conservateur,  chargé  expressément  de  veiUer 
à  la  liberté  de  la  presse^  put  se  faire  de  doux  loisirs  et  ne  pas  parler 
plus  que  les  journaux. 

La  vigilance  du  h6ros  ne  s^arréta  pas  là.  Napoléon  méprisait  les 
journaux,  mais  il  avait  peur  des  livres.  Aussi  la  censure  fut-elle 
rétablie,  tandis  que  l'imprimerie  et  la  librairie  devinrent  des  mo- 
nopoles surveillés  comme  aux  plus  beaux  jours  de  la  monarchie. 
Le  maître  se  chargeait  de  penser,  de  vouloir  et  d'agir  pour  tous. 
Il  entendait  que  la  France  et  l'Europe  s'occupassent  de  lui  seul; 
il  voulait  être  seul  à  parler,  moyen  sûr  d'avoir  toujours  raison.  La 
police  eut  soin  qu'on  fît  le  silence  autour  du  grand  homme,  et  la 
pensée  humaine  fut  représentée  par  la  voix  du  canon. 

Quand  l'empereur  tomba,  le  Sénat,  réveillé  en  sursaut,  se  mit 
à  proclamer  les  principes  de  1789  et  accusa  Napoléon  d'avoir 
étouffé  la  liberté  de  la  presse.  Ces  excellents  sénateurs  oubliaient 
leur  sommeil  de  quatorze  ans;  et  la  nation,  toujours  affolée  par  ces 
mots  magiques  :  principes  de  1789,  reprit  foi  dans  la  liberté. 

La  charte  porte  l'empreinte  de  cette  folie  universelle  ;  Farticle  8 
déclare  que  «  les  Français  ont  le  droit  de  publier  et  de  faire  im- 
primer leurs  opinions  en  se  conformant  aux  lois  qui  doivent  ré- 
primer l'abus  de  cette  liberté.  >»  Mais  nous  savons  ce  que  ^^ent 
ces  déclarations.  La  première  loi  que  présente  la  Restauration,  la 
loi  du  21  octobre  1814,  soumet  les  brochures  à  la  censure,  les 
journaux  à  l'autorisation  royale  et  les  imprimeurs  au  brevet. 

En  1815,  l'empereur  donne  franchement  la  liberté  de  la  presse; 
il  commence  à  croire  à  la  liberté  au  moment  où  la  France  ne  croyait 
plus  en  lui.  La  seconde  Restauration  le  suivit  d'un  pas  incertain 
dans  cette  voie  périlleuse.  Les  lois  de  1819,  faites  par  des  hommes 
incorrigibles  que  la  Révolution  n'avait  pas  guéris  de  leur  fol  amour 
pour  les  chimères  de  1789,  les  lois  de  1819,  dis-je,  abolirent  toute 
mesure  préventive  sauf  le  cautionnement,  renvoyèrent  au  jury  le 
jugement  des  crimes  et  délits  de  la  presse,  et  enfin  accordèrent 
au  prévenu,  en  toutes  circonstances,  la  liberté  sans  caution. 

Une  pareille  licence  ne  pouvait  durer  longtemps.  Le  duc  de 
Berry  fut  assassiné,  et  une  voix  éloquente  comme  il  y  en  a  tou- 
jours en  pareil  cas  s'écrie  aussitôt  :  Le  poignard  qui  a  lui  le  duc  de 
Berry f  c'est  une  idée  libérale,  U  n'y  avait  rien  à  répondre  à  cela; 
n'est-ce  pas  de  même  façon  que  Ravaillac  et  Damions  avaient  été 
poussés  au  régicide!  Aussi,  de  1820  à  18S2,  des  lois  prudentes  et 
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sages  rétablirent-elles  l'autorisation  préalable  et  la  censure  par 
ordonnance,  en  même  temps  qu'elles  supprimaient  le  jury  et  per- 
mettaient aux  tribunaux  correctionnels  de  condamner,  de  sus- 
pendre et  de  supprimer  les  journaux  pour  cause  de  tendance.  On 
ne  s'inquiète  plus  des  faits,  mais  des  intentions.  Protéger  les  amis, 
frapper  les  ennemis,  telle  fut  la  pensée  d'un  ministère  composé  de 
profonds  politiques  et  de  vrais  hommes  d'État. 

En  1828,  M.  de  Martignac  et  ses  amis  voulurent  pactiser  avec  la 
révolution,  mais  le  parti  royaliste  veillait:  les  ordonnances  de  1830 
supprimèrent  la  liberté  de  la  presse.  Par  .malheur,  le  pays  était 
dans  un  de  ses  jours  d'égarement;  la  royauté  tomba  pour  avoir 
poussé  trop  loin  ses  précautions.  Elle  avait  violé  la  charte  pour 
ûdre  triompher  les  vrais  principes  et  donner  au  pays  une  loi  de 
justice  et  d'amour.  On  lui  répondit  par  une  révolution. 

La  Charte  de  1890  déclare  que  la  censure  ne  pourrait  jamais  être 
rétablie  ;  la  loi  du  8  octobre  1830  ressuscita  les  lois  de  1819  et 
renvoya  la  presse  devant  le  jury.  Mais  on  ne  supprima  ni  le  cau- 
tionnement ni  le  timbre.  On  força  ainsi  les  nuances  les  plus  di- 
verses et  les  sectes  les  moins  unies  à  s'enrégimenter  sous  un 
petit  nombre  de  drapeaux  facilement  reconnaissables.  Au  lieu 
d'une  foule  confuse  et  animée  des  passions  et  des  idées  les  plus 
diverses,  on  eut  devant  soi  une  armée  disciplinée  et  toujours 
prête  à  monter  à  l'assaut.  Quelques  fanatiques  des  idées  anglaises 
proposèrent  d'abandonner  à  l'indifférence  publique  et  au  mépris 
des  honnêtes  gens,  les  criailleries,  les  injures  et  les  diffamations 
des  journaux.  Us  osaient  dire  que  le  pays  où  la  presse  crie  le 
plus  est  celui  où  on  l'écoute  le  moins.  Mais  mieuic  inspiré  et 
plus  fidèle  au  point  d'honneur  français,  le  gouvernement  accepta 
la  hitte  devant  le  jury.  Les  avocats  généraux  firent  des  prodiges 
d'éloquence,  les  avocats  des  prévenus  ne  furent  jamais  mieux 
inspirés.  La  royauté,  les  chambres,  le  gouvernement  furent  régu- 
lièrement accusés  et  défendus,  mis  en  question,  injuriés,  glori- 
fiés. Tous  les  quinze  jours  on  multiplia  les  amendes  et  la  prison, 
on  fit  les  lois  de  septembre  pour  changer  la  qualification  des 
délits  et  aggraver  les  peines;  puis  un  beau  jour,  le  gouvernement 
di^[Mraît  emporté  par  une  émeute,  et  il  fut  bien  clair  que  la  faute 
en  était  aux  journaux.  N'est-il  pas  évident  que  dans  un  pays  où 
personne  ne  dit  rien,  c'est  que  tout  le  monde  est  content?  Voyez 
l'Espagne,  et  dites  si  un  pareil  gouvernement  n'est  pas  à  l'abri  des 
révolutions. 

La  révolution  de  1848  donne  pleine  carrière  aux  journaux.  Le 
pays  avait  la  fièvre,  la  société  était  travaillée  par  les  théories  les 
plus  étranges,  on  use  de  la  presse  et  on  en  abuse.  Un  vieil  ami, 
que  j'ai  la  faiblesse  d'écouter,  prétend  qu'à  ce  moment  terrible 
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la  presse  permit  à  tous  les  citoyens  <le  se  recannaître  et  de  s^en* 
tendre,  et  qu'on  lui  doit  d'avmr  évité  les  cruelles  folies  ile  1793  ; 
il  a  fait  relier  les  journaux  de  c^te  époque  déplorable  avec 
l'épigraphe  suivante  empruntée  de  Corneille  : 

A  LA  FRE8SB  DE  1848. 

Elle  a  fait  trop  de  bien  pour  eu  dire  du  mal, 
Elle  a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  da  bien. 

n  osa  ajouter  que  le  pays  commençait  à  s'y  faire,  et  que  la 
France  allait  s'habituer  aux  journaux  libres  comme  Mithridate 
aux  poisons.  J'en  doute  fort;  Àais  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le 
coup  d'État  empocha  la  France  de  prendre  de  mauvaises  habitudes 
et  la  ramena  doucement  aux  saines  traditions  du  Ckmsulat. 

C'est  alors  qu'on  a  tenté  une  expérience  qui  dure  encore,  et  qui 
est  certainement  ce  (|u'on  a  fait  de  pi  as  curieux  depuis  un  siècle. 
Le  procédé  est  si  ingénieux,  qu'il  a  été  de  suite  adopté  par  les 
quatre  grands  États  qui  marchent  à  la  tète  de  la  civilisatioiL 
moderne  :  l'Espagne,  la  Turquie,  l'Autriche  et  la  Russie. 

Faire  un  habit  à  la  lune  était  une  folie;  mais  quoi  de  plus 
simple,  de  plus  fin  et  de  plus  sage  que  de  mettre  un  verre  sur  Tœil 
de  chaque  curieux,  et  d'en  graduer  le  diamètre,  la  couleur  et  la 
portée  selon  l'heure  et  le  jour!  C'est  là  ce  qu'a  fait  le  décret  de 
1852  qui  régit  la  presse  depuis  quinze  ans.  On  peut  dire,  sans 
flatterie,  que  c'est  un  chef-d'œuvre  de  législation  politique,  ou  de 
politique  législative.  Tout  a  été  prévu,  calculé,  combiné  avec  une- 
prudence  incomparable.  La  presse  a  été  pacifiée,  ce  n'est  pas 
assez  dire,  elle  a  été  transformée  du  même  coup.  Jusque-là, 
c'était  le  cri  discordant  de  toutes  les  opinions  et  de  tous  les  inté* 
rets,  aujourd'hui,  c'est  un  clavier  d'une  régularité  parfaite;  il 
suffit  d  appuyer  sur  la  pédale  pour  que  le  son  baisse  à  volonté. 
La  plupart  du  temps,  c'est  le  gouvernement  qui  donne  le  motif  et 
qui  arrête  les  variations  dès  qu'elles  lui  déplaisent.  Comme  l'a 
justement  remarqué  M.  de  Persigny,  dans  sa  circulaire  du. 
2S  avril  1853,  cette  loi  est  un  des  plus  grands  serwces  que  le  pou« 
voir  ait  rendus  à  la  France.  On  n'a  plus  à  craindre,  ce  gouvems" 
menl  irresffonsable  ei  occulte  qui,  par  d*hypocrUes  conseils,  égarait 
les  citoyens  paisibles.  La  presse  est  devenue  sage  ei  modesU;  elle 
ne  peut  plus  inoculer  au  pays  l  esprit  du  désordre,  et  cependant 
aucune  aUnnle  n*est  porté*  à  la  liberté  des  intelligences.  Chacun  a 
droit  de  blâmer  le  libéralisme  des  ministres,  et  d'applaudir  à  Tin- 
iaillibilité  de  Tadministration. 

£n  disant  que  chacun  a  le  droit  d'applaudir,  je  vais  un  peu  loin« 
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Po«r  pMiet  un  journal,  iraiiatU  ék  mitHères  poliHquei  on  êeonO' 
nuquesj  il  &iit  une  autorisation  préalable  du  gouvernement.  En 
fait  de  journal,  liberté  veut  dire  privilège.  Il  est  naturel  que  Tad-* 
ministration  garde  les  privilèges  pour  des  amis  et  les  refuse  à 
ceux  qui  ne  pensent  pas  conune  elle.  Le  premier  principe  de 
toute  bonne  politique,  c'est  de  gouverner  pour  soi  et  non  pas 
])our  les  autres.  Si  on  laissait  la  parole  aux  anciens  partis,  k  quel 
désordre  n'en  arriverait-on  pas  f  N*a-t-on  pas  vu  des  prétendus 
libéraux  réclamer  dans  des  brodiures  la  liberté  des  communes  et 
la  décentralisation  administrative  1  C'étaient  évidemment  des  légi- 
timistes. N'y  a-t-il  pas  des  gens  qui  osent  regretter,  dans  des 
livres,  le  régime  parlementaire  et  la  responsabilité  des  ministres, 
détestables  institutions  qui,  pendant  dix-buit  ans,  ont  réduit  la 
France  à  rbumiliation  de  faire  elle-même  ses  propres  afEedres  î 
Ce  sont  des  orléanistes.  N'y  a-t-il  pas  des  catholiques  qui,  au  nom 
de  leur  Église,  réclament  la  liberté  d'enseignement,  le  droit  d'as- 
sociation et  de  réunion  1  Ce  sont  des  jésuites.  Accordez  des  jour- 
naux à  tous  ces  ambitieux  mécontents,  qu^  bruit,  quelle  agita* 
tien,  quel  scandale  f  Tout  au  contraire,  en  imposant  silence  aux 
anciens  partis,  en  ne  laissant  toucher  ni  au  passé,  ni  au  présent, 
ni  à  l'avenir,  sans  l'aveu  du  gouvernement,  on  maintient  cette 
hannonie  générale  qu'aucune  fausse  note  ne  vient  troubler. 

H  est  des  gens  chagrins  et  difficiles  qui  osent  dire  qu'avec  un 
pareil  système  la  liberté  de  la  presse  n'est  qu'un  mot.  Ils  citent 
les  principes  de  1789,  principes  reconnus,  avoués,  proclamés  par 
la  Constitution  de  1852,  et  demandent  comment  on  peut  accorder 
le  monopole  des  journaux  avec  l'article  de  la  déclaration  des  droUs 
(kVhomme  et  du  citoyen,  que  nous  avons  cité  plus  haut. 

Parmi  ces  prétendus  politiques,  dont  la  simplicité  égale  l'aveu- 
glement, et  qui  seraient  les  premières  victimes  de  leur  témérité, 
si  le  gouvernement  ne  veillait  sur  eux,  il  en  est  même  quelques- 
uns,  iniatués  à  ce  point  des  chimères  anglaises  et  américaines, 
quils  osent  dire  avec  Stuart  Mill,  un  rêveur  et  un  démagogue  de 
la  pire  espèce,  que  la  liberté  de  la  presse  est  un  droit  absolu,  que 
l'intérêt  social  est  engagé  dans  cette  question,  et  qu'un  gouverne- 
ment fondé  sur  la  souveraineté  du  peuple  est  tenu  de  respecter 
cette  liberté,  condition,  fondement  et  garantie  de  toutes  les 
autres.  De  pareilles  idées  sont  le  reste  de  ce  faux  libéralisme 
dont  Lafayette,  Benjamin  Constant  et  madame  de  Staël  ont  in- 
fecté la  France,  il  y  a  cinquante  ans.  La  réponse  est  trop  aisée; 
M.  Royer-Collard  et  ses  amis  l'ont  faite  il  y  a  un  demi-siècle. 
Ce  sont  eux  qui  ont  proclamé  et  fait  entrer  dans  nos  lois  le  prin- 
cipe nouveau,  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  la  liberté  d'opi- 
nion et  les  journaux.  Cest  dans  l'héritage  de  ces  amis  éclairés  de 
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la  liberté  que  le  gouvernement  a  trouvé  les  solides  entraves  qui 
ne  permettent  pas  à  la  presse  de  s'<^;arer.  Ces  fortes  maximes 
sont  très-catégoriquement  exprimées  dans  une  circulaire  du  mi- 
nistre de  l'intérieur,  en  date  du  17  septembre  1859. 

«  Le  droit  d*exposer  et  de  publier  ses  opinions,  qui  appartient 
à  tous  les  Français,  est  une  conquête  de  1789  qui  ne  saurait  être 
ravie  à  un  peuple  aussi  éclairé  que  le  Français;  mais  ce  droit  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  Fexercice  de  la  liberté  de  la  presse, 
par  la  voie  des  journaux  périodiques. 

«  Les  journaux  sont  des  forces  collectives  organisées  dans  l*ÉtaU 
Sous  tous  les  régimes,  ils  ont  été  soumis  à  des  lois  particulières. 
VÉtal  a  donc  des  droits  et  des  devoirs  de  précaution  et  de  surveil' 
lance  exceptionnelles  sur  les  journaux  ;  et  quand  il  se  réserve  de 
réprimer  directement  leurs  excès  par  voie  administrative^  il  n'en'- 
trave  pas  la  liberté  de  la  presse ^  il  exerce  seulement  un  mode  de  pro^ 
tection  de  Vintérét  social.  » 

Que  répondre  à  cela  !  Il  est  bien  évident  que  puisque  les  jour- 
naux sont  une  force  coUectivCf  un  individu  ne  peut  avoir  le  droit 
de*  dire  tous  les  matins  son  opinion  au  public,  et  que  si  quatre 
individus  se  réunissent,  le  gouvernement  a  le  droit  de  les  mettre 
en  surveillance  ;  force  collective  répond  à  tout. 

L'autorisation  est  donc  une  mesure  excellente;  elle  empêche 
les  ennemis  d'entrer  dans  la  place  ;  mais  si  par  hasard  il  s'en  glis- 
sait ?  En  pareil  cas,  l'autorité,  qui  a  des  droits  et  des  devoirs  de  pré- 
caution exceptionnelle^  n'est  point  désarmée.  Un  décret  spécial  peut 
supprimer  le  journal  autorisé.  Il  n'est  pas  même  besoin  pour  cela 
de  condamnations  préalables,  c'est  une  mesure  de  guerre  qui  porte 
en  elle-même  sa  justification.  On  dira  que  les  journaux  sont  quel- 
quefois une  propriété  considérable,  et  dont  le  chiffre  peut  s'éva- 
luer en  millions,  et  que  les  supprimer,  c'est  une  confiscation, 
mais  c'est  là  un  abus  de  langage.  De  même  que,  pour  les  jour* 
naux,  liberté  veut  dire  privilège,  propriété  veut  dire  concession 
gracieuse  et  possession  précaire.  Les  soi-disant  propriétaires 
seront  ruinés,  cela  est  vrai,  mais  c'est  leur  faute;  ils  n'ont  qu*à 
ne  pas  déplaire  au  gouvernement. 

Du  reste,  entre  l'autorisation  qui  donne  naissance  au  journal  et 
le  suppression  qui  l'enterre,  il  y  a  toute  ime  suite  de  mesures 
protectrices  et  tutélaires  qui  peuvent  aider  le  journal  à  vivre  dou- 
cement, pourvu  qu'il  ne  s'expose  pas  trop  au  grand  air.  L'adminis- 
tration n'est  pas  despotique,  elle  ne  craint  pas  la  discussion,  elle 
veut  la  régler,  voilà  tout. 

«  Le  gouvernement,  dit  la  circulaire  du  18  septembre  1859,  loin 
d'imposer  l'approbation  servile  de  ses  actes,  tolérera  toujours  les 
contradictions  sérieuses;  il  ne  confondra  $8S  le  droit  de  contrôle 
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avec  ropposUion  systématique  ei  la  malveiUanee  cakuUê.  Le  gou- 
▼eraemeBt  ne  demande  pas  mieux  que  de  voir  son  autorité  éclairée 
par  la  discussion,  mais  il  ne  permettra  Jamais  que  la  société  soit 
troublée  par  des  passions  coupables  ou  par  des  excitations  hostiles.  » 

D  est  impossible  de  parler  avec  plus  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion. 

Je  sais  bien  qu'on  dira  que  ce  n'est  pas  la  justice  mais  Tad- 
ministration  qui  décide  si  Vopposition  est  systématique  et  la  mal- 
veiUance  calculée.  On  ajoutera  même  (de  quoi  la  malice  humaine 
n'est-elle  pas  capable!)  que  l'administration,  juge  et  partie  dans  sa 
propre  cause,  trouvera  que  la  passion  est  d'autant  plus  hostile^ 
qu'elle  reproche  à  un  ministre  des  £eiutes  plus  évidentes.  Mais 
c'est  là  une  pauvre  réponse.  C'est  une  vieille  maxime  de  la  loi  an- 
glaise que  plus  le  fait  est  vrai^  plus  le  libelle  est  coupable.  Cette 
maxime,  que  les  Anglais  ont  eu  le  tort  de  chasser  de  leur  juris-* 
prudence,  nous  l'avons  recueillie  dans  notre  code  administratif, 
et  nous  ayons  raison,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  commode  pour  faire 
tûre  ces  critiques  indiscrets,  qui  n'ont  reçu  mission  de  per- 
sonne, et  qui  se  mêlent  des  affaires  publiques,  comme  s'il  n'était 
pas  évident  que  les  affaires  du  pays  ne  regardent  que  ladminis- 
tration. 

Entrons  maintenant  dans  xm  journal,  et  voyons  fonctionner  cet 
admirable  système  de  surveillance  exceptionnelle.  Nous  trouverons 
à  tous  les  degrés  une  responsabilité  d'autant  plus  efficace  qu'elle 
est  inconnue  et  illimitée.  Avant  d'écrire  un  mot,  il  faut  que  chacun 
se  tâte  et  se  demande  s'il  ne  commet  pas  un  délit  contre  une  loi 
qui  n'existe  pas. 

Quand  le  rédacteur  d'un  article  s'est  censuré  lui-même  afin 
d'éviter  quelque  écueil  invisible,  le  rédacteur  en  chef  porte  un  œil 
de  lynx  sur  ces  lignes  perfides  qui,  sans  le  vouloir,  peuvent  blesser 
quelqu'un  ou  quelque  chose.  Souvent  même  un  troisième  censeur, 
le  propriétaire  du  journal,  reçoit  cette  prose  déjà  deux  fois  pesée, 
comptée  et  mesurée ,  puis,  enfin,  le  journal  paraît  ;  feuille  fragile 
et  qui  ne  peut  jamais  compter  sur  le  lendemain. 

Vient  alors  le  tour  de  l'administration,  et  j'entends  par  l'admi- 
nistration toutes  les  autorités,  ministres,  préfets  et  le  reste.  Si  le 
critique  a  efQeuré  par  hasard  un  des  mille  représentants  du  Dieu- 
État,  un  communiqité  vient  redresser  les  fautes  légères  ou  les  er- 
reurs mvolontaires  du  journal.  Dans  le  communiqués  l'adminis- 
tration est  une  bonne  personne  qui  se  fait  toute  à  tous.  Elle  discute 
volontiers,  cause  longuement  et  enrichit  de  sa  prose  l'en-tête  du 
)oumal.  Quelquefois  même,  elle  supporte  la  contradiction  et  se 
contente  de  répondre  avec  la  supériorité  d'un  pouvoir  qui  n'a 
jamais  tort.  Jusque-là  nul  danger,  mais  quand  on  a  navigué 
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longtemps,  on  craint  toujours  que  le  vent  ne  se  lève.  Qui  sait  s'il 
ne  sautera  pas  brusquement,  et  si  Forage  n'est  pas  voisin  ? 

Quelquefois  Tadministration,  plus  paternelle  encore,  prévoit  la 
discussion  avant  même  qu'elle  ait  commencé.  Ces  jours-là,  elle 
envoie  un  monsieur  vêtu  de  noir  qui  vient,  comme  un  pilote  ha- 
bile, prévenir  qu'il  y  a  des  écueils  contre  lesquels  les  petites  bar- 
ques se  briseraient  aisément.  On  se  le  tient  pour  dit,  on  cargue  les 
voiles,  et  on  reste  en  panne  en  attendant  de  meilleurs  jours. 

Souvent  aussi,  à  Timproviste  tombe  l'avertissement.  Qu'est-ce 
que  Tavertissementl  Ce  n'est  pas  une  peine.  Cest,  le  mot  le  dit,  un 
conseil  de  prudence  et  de  sagesse.  On  remue  légèrement  sur  la 
tète  du  journaliste  cette  épée  de  Damoclës  qui  ne  tient  qu'à  un 
fil.  C'est  le  mémento  quia  pulvis  m,  que  tout  bon  chrétien  doit  se 
répéter  soir  et  matin.  Après  le  premier  avertissement,  un  journa- 
liste fait  son  examen  de  conscience,  et  met  ses  affaires  en  ordre  ; 
au  second,  il  est  mort,  s'il  ne  plaît  à  l'autorité,  dans  sa  généro- 
sité, de  prolonger  la  vie  du  coupable,  en  lui  faisant  sentir  douce- 
ment qu'on  compte  sur  son  repentir. 

Enfin,  si  le  pécheur  est  endurci,  et  si  cependant  ime  adminis- 
tration paternelle  ne  désespère  pas  de  sa  conversion,  reste  la 
suspension  qui,  en  arrachant  le  journaliste  aux  séductions  qui 
Tenivrent,  lui  fait  des  vacances  de  quelques  mois,  et  lui  permet 
d'aller  aux  champs  pour  y  réfléchir  sur  la  vanité  des  choses 
humaines. 

Tel  est  l'ensemble  de  dispositions  graduées  qui  protège  le  journal 
contre  les  entraînements  de  la  passion,  et  défend  le  journaliste 
contre  ses  propres  égarements. 

Et  la  justice  1  dira-t-on.  La  justice  faite  pour  tous  les  citoyens, 
la  justice  gardienne  de  notre  personne,  de  notre  propriété,  de 
notre  travail,  de  nos  droits,  de  notre  honneur,  n'est-elle  donc  plus 
&ite  pour  les  Français,  dès  qu'ils  sont  journalistes! 

Cette  objection,  qu'on  rencontre  quelquefois,  vient  d'un  très* 
mauvais  esprit.  Il  y  a  une  justice  et  même  une  justice  sévère  pour 
les  journalistes  et  pour  les  journaux.  Sans  parler  du  secret  des 
procédures  (car  une  procédure  dont  les  journaux  ne  peuvent  point 
pai'ler  n'est  publique  qu'en  théorie),  les  tribunaux  correctionnels, 
remplaçant  le  jury,  ont  aussi  droit  de  suspendre  et  de  supprimer 
les  journaux,  pour  délits  et  contraventions.  Mais  cela  n'empêche 
pas  le  règne  de  l'administration.  Quod  abundat  non  vitUU,  Justice 
et  administration  sont  deux  puissances  concurrentes,  qui  toutes 
deux  ont  droit  de  vie  et  de  mort  sur  la  presse  périodique.  Ce  qui 
échappe  à  l'une  n'échappe  point  à  l'autre.  Les  mailles  de  ce  double 
filet  sont  assez  étroites  x>our  que  nul  coupable,  si  mince  qu*il  soit, 
ne  puisse  éviter  la  sévérité  des  lois  ou  celle  des  hommes:  c'est 
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ainsi  qu'en  se  mettant  au-dessus  des  traditions  et  des  préjugés 
d'un  faux  libéralisme»  on  a  fait  une  législation  à  la  fois  préventive 
et  répressive,  et  ce  qui  est  plus  nouveau,  tout  à  la  fois  adminis- 
trative et  judiciaire,  grande  découverte  qui  avait  échappé  à  Tesprit 
borné  de  ceux  qui  rédigèrent  les  principes  de  1789.  [ 

Je  n'ai  parlé  ni  du  cautionnement  ni  du  timbre.  Quel  besoin  ' 
est-il  de  fiiire  apprécier  Futilité  de  ces  institutions  consacrées  par 
le  temps!  Parler  à  ses  concitoyens,  défendre  leur  droit  sans  leur 
en  demander  l'aveu,  s'inquiéter  de  la  politique  française  au  de- 
dans et  au  dehors,  s'opposer  à  une  expédition  ruineuse,  combattre 
un  impôt  destructeur,  réclamer  la  liberté  du  travail,  dévoiler  les 
monopoles,  c'est  là  évidemment  une  industrie  suspecte,  qu'il  feut 
décourager  par  tous  les  moyens  légaux.  En  -pareil  cas,  quoi  de 
mieux  calculé  qu'un  impôt  qui  force  un  journal  à  mettre  dehors 
un  capital  énorme  avant  d'en  arriver  à  faire  ses  frais! 

La  sagesse  de  ces  dispositions  est  si  évidente  qu'on  les  a  appli- 
quées aux  individus  qui,  sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  des  forées 
coUeciiveSy  se  permettent  d'invoquer  les  principes  de  1789,  quand 
ils  veulent  parler  à  leurs  concitoyens  ou  de  politique  ou  d'éco- 
nomie politique.  Le  même  décret  organique  de  18â2  soumet  au 
timbre  les  brochures  politiques  ou  économiques  de  moins  de  dix 
feuilles  d'impression.  C'est  un  souvenir  de  la  Restauration  que  l'on 
a  ranimé,  pour  prouver  une  fois  de  plus  que  les  bonnes  .traditions 
ne  se  perdent  jamais  en  France,  et  que,  si  l'administration  a  beau- 
coup appris,  elle  n'a  rien  oublié. 

Ainsi  donc,  si,  poussé  par  une  démangeaison  vaniteuse,  vous 
voulez  faire  appel  à  vos  concitoyens,  si  vous  voulez  leur  dénoncer 
un  abus,  quand  il  serait  si  fiàcile  et  si  sage  d'en  profiter,  com- 
mencez par  payer  au  fisc  une  somme  assez  ronde,  et  ensuite, 
avec  ce  plomb  attaché  à  vos  ailes,  volez  si  vous  pouvez.  Si  vous 
n'êtes  pas  assez  riche  pour  avancer  un  petit  capital,  trop  lourd 
pour  vos  finances,  faites  un  gros  livre  qui  ne  vous  coûtera  pas 
moins  cher  et  que  personne  ne  lira.  En  ce  point,  vous  avez  par- 
laite  liberté,  à  la  seule  condition  de  trouver  un  imprimeur  qui  ne 
s'effraye  pas  de  vos  hardiesses  et  qui  consente  à  risquer  son  brevet, 
c  estpà-dire  sa  fortune  et  son  pain,  pour  mettre  au  jour  les  chi- 
mères d^m  vivant  inconnu. 

Tel  est  en  raccourci  le  tableau  de  la  presse  politique  en  France. 
Dira-t-on  que  ce  n'est  pas  la  liberté?  A  cela  je  répondrai  par  les 
paroles  d'un  savant  légiste,  digne  héritier  de  ces  conseillers  ha- 
biles et  de  ces  praticiens  zélés  qui,  de  Philippe  le  Bel  à  Louis  XVI, 
ont  toujours  défendu  le  principe  d'autorité,  véritables  orateurs  de 
Uk France  administrative  et  centralisée:  «N'est-ce  pas  un  pays 
déjà  libre  que  celui  où  l'on  peut  faire  des  livres  sur  tous  les 
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sujets  de  religion  et  de  philosophie,  de  politique  et  de  morale  ,sans 
compter  avec  une  censure  ?Keat~ce  pas  un  pays  libre  que  celui  où 
les  journaux  ont  le  droit  de  parler  qitand  ils  deoraieni  se  taire,  et  de 
se  taire  quand  ils  devraient  parler  ?»  Il  y  a  là  en  effet  une  liberté 
qui  touche  à  la  licence  et  qu'on  pourrait  peut-être  refréner. 

Si  j*ai  bien  exposé  la  carte  du  labyrinthe  où  la  presse  est  enfer- 
mée, avec  chance  d'y  rencontrer  à  chaque  pas  le  minotaure,  je 
crois  que  le  lecteur  n'admirera  pas  moins  la  souplesse  du  journa- 
liste que  l'habileté  de  l'administration.  Le  gibier  est  digne  du 
chasseur,  le  chasseur  est  digue  du  gibier.  Lancer  chaque  matin 
son  numéro  sans  heurter  l'administration  ou  la  loi,  et  sans  verser 
du  même  coup,  c'est  un  tour  de  force  plus  hardi  et  plus  difficile 
que  de  danser  les  yeux  bandés,  au  milieu  d'une  douzaine  d'œufs, 
sans  les  casser.  Pour  venir  galamment  à  bout  d'une  pareille  be- 
sogne, il  faut  les  ressources  inépuisables,  la  gaieté  à  outrance  et 
la  vivacité  de  l'esprit  français. 

Tel  est  le  système  admirable  du  décret  de  1852,  et  cependant» 
qui  le  croirait,  on  songe  à  y  renoncer.  Cette  prodigieuse  machine 
va,  ditron,  aller  rejoindre  au  grenier  constitutionnel  les  vieux  en- 
gins de  l'Empire  et  de  la  Restauration.  On  va  revenir  à  la  loi  de 
1822,  quelques-uns  disent  môme  à  la  loi  de  1819  ;  on  supprimera 
l'autorisation,  on  diminuera  le  timbre.  On  invite  le  pays  à  parler, 
et  pourquoi!  Y  a-t-il  donc  des  gens  qui  ne  s'accommodent  pas  de 
la  quiétude  où  nous  vivons!  J'ai  consulté  mon  vieil  ami,  l'étemel 
mécontent,  et  voici  sa  réponse.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je 
n'en  prends  pas  la  responsabilité. 

a  Le  décret  de  1852,  m'écrit-il,  a  échoué;  il  est  grand  temps  de 
s*en  apercevoir.  On  a  énervé  l'opinion  sans  profit  pour  personne. 
Je  vois  bien  que  lorsque  le  Gouvernement  a  pris  son  parti  sur 
une  question  grave,  le  silence  se  fait  dans  la  presse  comme  par 
enchantement.  Mais  je  ne  vois  pas  que  l'opinion  soit  aussi  docile 
que  la  presse  ;  et  pour  n'être  pas  public,  le  mécontentement  pour- 
rait bien  n'en  êti*e  que  plus  dangereux.  Il  est  toujours  hasardeux 
pour  un  gouvernement  de  marcher  à  l'aventure,  sans  savoir  sur 
quoi  il  s'appuie.  Je  vois  aussi  que  beaucoup  de  gens,  dégoûtés  par 
la  fadeur  des  journaux,  n'ont  que  du  dédain  pour  la  politique  ; 
mais  qui  profite  de  ce  mépris!  Estrce  le  pays!  Est-il  vrai  que  le 
patriotisme  n'ait  jamais  été  plus  chatouilleux  et  plus  ardent!  Est- 
ce  le  moral  qui  bénéficie  de  cette  indifférence!  Est-ce  l'industrie! 
Est-ce  la  littérature!  Est-il  vrai  que  la  jeune  France  ne  se  soit 
jamais  moins  occupée  de  chevaux,  de  jeux  ou  de  filles!  Est-il  vrai 
que  jamais  les  affaires  n'ont  été  plus  sûres  et  la  spéculation  plus 
honnête!  Est-il  vrai  que  jamais  on  n^ait  cultivé  les  arts  et  les 
lettres  avec  plus  de  noblesse  et  de  grandeur!  J'ai  des  doutes  sur 
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ce  point,  car  J'ai  peine  à  comprendre  que  ce  qui  fait  la  faiblesse 
d'une  nation  fasse  la  force  d'un  gouvernement. 

«  n  fut  un  temps  où  la  croyance  de  tout  bon  Français  se  résu- 
mait en  six  mots  :  une  foi,  une  loi,  un  roi.  Dans  ce  bon  temps,  qui 
n'a  guère  duré  moins  de  trois  siècles,  les  grands  politiques  égor- 
geaient, chassaient,  dépouillaient,  bâillonnaient  quiconque  ne 
pensait  pas  comme  eux  en  religion.  Les  catholiques  tuaient  et 
proscrivaient  les  protestants  en  France,  mais  les  Anglais  ne  res- 
taient pas  en  arrière,  et  expédiaient  admirablement  les  catholiques 
d'Irlande  et  d'Angleterre.  C'était  une  boucherie  qui  faisait  la  joie 
des  hommes  d'État.  On  ne  pouvait  payer  trop  cher  l'unité  d'opinions. 

«  Des  rêveurs  qu'on  pendit,  des  fous  qu'on  chassa,  des  quakers 
à  qui  on  coupa  les  oreilles,  osèrent  prétendre  que  si  on  laissait 
toutes  les  opinions  libres  on  établirait  la  paix  universelle.  Les 
Hollandais  les  premiers,  les  Américains  après  eux,  enfin  les  An- 
glais et  même  les  Français  adoptèrent,  de  guerre  lasse,  les  idées 
de  ces  insensés.  Aujourd'hm  que  chacun  peut  attaquer  Dieu  et 
renier  Jésu»Christ  sans  avoir  rien  à  craindre  de  l'administration 
ni  de  la  justice,  il  y  a  plus  de  religion,  plus  d'esprit  chrétien,  plus 
de  fiatemité  que  dans  les  grands  siècles  passés.  La  paix  nous  est 
venue  avec  la  liberté;  le  jour  où  tout  le  monde  a  pu  être  héré- 
tique impunément,  l'hérésie  n'a  plus  troublé  le  repos  de  personne. 
Cest  un  démenti  donné  à  la  sagesse  de  nos  pères;  et  rien  n'est 
brutal  comme  un  fait. 

c  Aujourd'hui,  des  gens  qui  ont  le  courage  de  regarder  les 
choses  en  face,  et  d'avoir  raison  jusqu'au  bout,  en  sont  venus  à 
comprendre  et  à  dire  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'hérésie  en  politique 
qu'en  religion;  que  la  liberté  d'opinion  est  un  droit  pour  le  citoyen 
et  n'est  un  danger  pour  personne;  qu'on  peut  punir  l'injure,  mais 
que  le  plus  sage  est  de  la  mépriser,  et  qu'en  somme  la  complète 
liberté  de  la  presse  ôte  aux  journaux  leur  aiguillon  et  en  feit  non 
plus  les  maîtres,  mais  les  serviteurs  de  l'opinion. 

«  Supprimez  l'autorisation,  le  cautionnement  et  le  timbre,  laissez 
parler  non-seulement  chaque  parti  et  chaque  Église,  mais  chaque 
petite  secte  et  chaque  individu  ;  laissez  l'ouvrier,  le  laboureur, 
l'industriel  défendre  ses  idées»  la  voix  de  la  presse  sera  alors  non 
plus  la  voix  des  partis  conjurés,  mais  la  voix  môme  du  pays.  Elle 
ne  sera  plus  un  danger,  elle  sera  le  conseil  le  plus  sûr  et  le  phare 
le  plus  lumineux.  » 

A  toutes  ces  belles  raisons  j'aurais  cent  réponses  à  faire,  plus 
spécieuses  les  unes  que  les  autres,  mais  à  quoi  bon  les  dire.  Nous 
agirons  bientôt  des  orateurs  qui  les  feront  valoir  mieux  que  moi, 
et  lions  recommencerons  à  faire  un  habit  à  la  lune.  Après  tant 
d'essais  déjà  si  heureux,  qui  peut  douter  du  succès! 
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LES  JOURNAUX  POLITIQUES  QUOTIDIENS 

DE  PARIS 

VAE 

Emile   de  GtRARDIN 

Les  journaux  politiques  quotidiens  de  Paris  sont  au  nombre  de 
dix-sept,  savoir  : 
Six  journaux  paraissant  le  matin, 
Onze  journaux  paraissant  le  soir. 
Ghronulogiquement,  ils  se  classent  ainsi  : 

S.  OoMette  de  France 1681 

M.  Joumaldet  Débaie 1789 

M.  MoniUur  vnivereel 1789 

M.  Conetitutionnel 1815 

S.  Preeee. 1836 

M.  Siècle 1836 

S.  Patrie 1841 

M.  Vnion 1847 

S.  Pofe 1848 

S.  Opinion  naUonale 1859 

M.  Mande 1860 

S.  Tempe 1861 

S.  France 1861 

S.  iioem'r  national 1863 

S.  Époque 1864 

S.  Liberté 1865 

S.  Étendard 1866 

Sur  les  dix-sept  journaux  dont  la  nomenclature  précède^  les 
neuf  premiers  existent  en  vertu  du  régime  antérieulr  au  décret 
organique  du  17  février  1852,  c'est-à-dire  qu'ils  n*ont  pas  eu  besoin, 
pour  paraître,  d'obtenir  une  autorisation  préalable.  Les  huit  autres 
ont  été  autorisés,  en  y  comprenant  le  Mondes  titre  sous  lequel 
YUnivers,  supprimé  le  29  janvier  1860,  a  été  autorisé  à  ressusciter 
le  troisième  Jour. 

Un  projet  de  loi  présenté  au  Corps  législatif  le  13  mars  1867 
propose  de  renoncer  au  régime  des  autorisations  préalables  et  de 
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revenir  au  régime  des  simples  déclarations.  Si  ce  projet  de  loi  est 
▼oté  dans  la  session  actuelle  par  le  Corps  législatif  et  par  le  Sénat, 
le  système  des  autorisations  aura  vécu  ce  que  vivent  les  généra- 
tions :  quinze  années. 

Quels  fruits  ce  système  aura-t-il  portés!  Quels  résultats 
aura*t-il  eusî  Est-il  vrai,  ainsi  qu'on  Ta  prétendu  et  que  je  l'en- 
tends souvent  répéter,  est-il  vrai  qu'il  ait  eu  pour  effet  d'abaisser 
le  niveau  du  talent  dans  le  journalisme  quotidien  de  Paris! 

M'élevant  au-dessus  de  l'esprit  de  parti  et  de  l'esprit  de  rivalité, 
m'élevaat  à  la  hauteur  de  l'impartialité,  je  réponds  négativement. 


Est-ce  que  la  Gazette  de  France,  fondée  par  le  médecin  du 
roi  Louis  XIII,  Théophraste  Renaudot,  ayant  pour  rédacteur  en 
chef  M.  Gustave  Janicot,  a  moins  d'indépendance  et  d'esprit  qu'au 
temps  où  elle  4^t  dirigée  par  M.  de  Lourdoueix,  lequel  avait 
sncoédé  à  IL  de  Geaoude! 

II 

Bst-ce  que  la  rédaction  politique  et  iittenùre'  du  Journal  de$ 
MfaUf  fondé  par  BfM.  Bertin  frères,  ne  continue  pas  de  se  distin- 
guer par  toutes  les  qualités  de  style  qui  ont  placé  et  soutenu  cette 
feuille  au  premier  rang,  non-seulement  des  journaux  parisiens, 
mais  même  des  journaux  européenst  Si  Ton  en  excepte  M.  de  Cha- 
teaubriand, ses  anciens  rédacteurs  avaient-ils  plus  de  talent,  plus 
de  savoir,  plus  de  verve,  que  ses  rédacteurs  actuels  :  MM.  Alloury, 
BaudrUlart,  Bersot,  Chasles,  Caraguel,  Michel  Chevalier,  Cuvillier- 
Flcury,  Deschanel,  Franck,  Saint-Marc  Girardin,  Jules  Janin, 
Laboulaye,  JoImLemoinne,  Prévost-Paradol,L.  Ratisbonne,  Renan 
et  Tainel 

III 

Que  dirai-je  du  Moniteur  universel,  fondé  par  HL  Panckouke!  La 
tseule  chose  que  j'en  dirai,  c'est  qu'en  changeant  de  format  depuis 
1862,  il  a  perdu  sa  valeur  de  répertoire  historique,  sans  acquérir 
l'importance  d'un  journal  vivant  de  sa  vie  propre,  ayant  son  indi- 
vidualité. Il  s'est  banni  des  bibliothèques,  où  il  occupait  la  pre- 
mière place  parmi  les  in-folio.  Le  Moniteur  universel  est  une  pro- 
pMbé  particulière,  quoiqu'il  soit  un  journal  d'État*  C'est  une 
'Situation  {trécaire. 
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IV 

Fondé  par  M.  Jay,  le  Constitutionnel  avait ,  en  1651,  pour  direc- 
teur M.  le  docteur  Yéron  ;  il  a  aujourd'hui  pour  rédacteur  en  chef 
M.  Paulin  Limayrac.  Si  ce  journal  n*est  pas  supérieur  en  1867  à  ce 
qu*il  était  en  1851,  on  ne  saurait  dire  justement  qu'il  y  soit  infé- 
rieur, n  a  fait,  cette  année,  littérairement,  une  perte  irréparable» 
celle  de  M.  Sainte-Beuve,  dont  les  articles  du  lundi  seront  un  monu- 
ment de  cette  époque;  heureusement,  le  ConsiUulionnel  a  conservé 
M.  Nestor  Roqueplan;  ses  feuilletons  drieimatiques,  étincelants 
d'esprit  et  de  verve,  sont,  pour  la  plupart,  des  modèles  de  comptes 
rendus  des  représentations  théâtrales. 


Fondée  par  moi  en  1836,  et  dirigée  par  mol  jusqu'en  1856,  la 
Presse  a  eu  successivement  pour  rédacteurs  en  chef  M.  Nefitzer, 
qui  depuis  a  fondé  le  Temps;  M.  Guéroult,  qui  depuis  a  fondé 
VOpinion  nationale,  et  M.  Peyrat,  qui  depuis  a  fondé  VAvenir 
national.  Elle  a' maintenant  pour  rédacteur  en  chef  M.  Cucheval- 
Clarigny,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Constitutionnel,  assisté  de 
M.  de  la  Ponterie,  ancien  rédacteur  de  la  France^  journal  dont  la 
Presse,  sous  le  double  rapport  politique  et  religieux,  s'est  si  étroi- 
tement rapprochée,  qu'il  serait  difficile  de  signaler  une  nuance  par 
laquelle  diffèrent  ces  deux  feuilles.  Le  feuilleton  dramatique 
et  artistique  de  la  Presse  est  resté,  heureusement  pour  elle,  aux 
mains  de  M.  Paul  de  Saint-Victor,  qu'aucun  écrivain,  pour  la  cri- 
tique de  théâtre  et  d'art,  ne  surpasse  en  éclat,  pas  même  M.  Théo- 
phile Gautier,  son  devancier,  enlevé  en  1852  à  la  Presse  par  le 
Moniteur,  qui  l'a  préempté. 

VI 

Le  jour  même  où  paraissait  la  Presse,  naissait  le  Siècle,  fondé 
par  M.  Dutacq,  et  ayant  successivement  pour  rédacteurs  en  chef 
ou  pour  directeurs  MM.  Guillemot,  Chambolle,  Perrée  et  Havin. 
Qui  comparerait  le  Siècle  à  ce  qu'il  était  en  juillet  1836  et  en 
décembre  1851  n'y  trouverait  pas  la  plus  légère  différence.  Sa 
rédaction  n'a  jamais  varié  ;  le  niveau  en  a  été  constamment  le 
même.  U  est  très-judicieusement  fait  pour  ses  abonnés,  lesquels 
lui  en  tiennent  compte;  car  c'est  le  journal  politique  quotidien 
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de  Paris  qui  en  a  le  plus  grand  nombre  ;  il  en  a  quarante-cinq 
mille.  Les  opinions  qu'il  soutient  sont  celles  que  le  ConstitU" 
lionnel  représentait  sous  la  Restauration  de  1815  et  sous  la  Monar- 
chie de  1830. 

VII 

Des  mains  de  M.  Delamarre,  successeur  de  M.  Pages  (de 
TAriége),  la  Patrie  Tient  de  passer  dans  celles  de  M.  Lebej;  mais 
en  changeant  de  direction,  le  journal  n'a  pas  changé  d'opinion;  il 
est  resté  l'un  des  journaux  confidentiels  de  la  pensée  gouverne- 
mentale. C'est  une  confiance  qu'il  partage  avec  le  ConstiiuHonnelf 
le  Pays  et  VÉlendard,  sans  qu'il  soit  possible  de  se  rendre  exacte- 
ment compte  pourquoi  le  gouvernement  ne  se  borne  pas  à  charger 
de  ses  indiscrétions  calculées  deux  journaux  :  l'un  paraissant  le 
matin,  l'autre  paraissant  le  soir.  Aussi  qu'arrive-t-ill  C'est  que  le 
plus  souvent  ses  conmiunications  manquent  leur  effet  en  se 
contredisant. 

VIII 

Ayant  pour  rédacteurs  principaux  MM.  Laurentie  et  de  Riancej, 
Y  Union  t  qui  n'a  pas  besoin  de  déployer  son  drapeau  pour  qu'on  en 
sache  la  couleur,  est  la  fusion  en  un  seul  journal  de  trois  jour- 
naux, qui  se  nommaient,  en  1847,  la  Quotidienne,  la  France  et 
VÉcho  français.  Ce  qu'elle  veut  mentalement,  tous  ses  lecteurs  le 
savent  exactement;  aussi  serait-il  superflu  qu'elle  se  jetât  dans 
aucune  témérité  et  s'exposât  à  aucim  péril.  L'Union  est  le  journal 
du  matin  de  l'opinion  dont  la  Gazette  de  France  est  le  journal  du 
soir. 


IX 

Après  avoir  eu  successivement  pour  rédacteurs  en  chef  M.  de  La- 
martine et  M.  le  vicomte  de  la  Guéronniére,  le  Pays  a  maintenant 
pour  rédacteur  en  chef  M.  Oranier  de  Cassagnac,  dont  tous  les 
efforts,  si  violents  qu'ils  aient  été,  sont  demeurés  impuissants  à 
vaincre  la  résistance  opiniâtre  que  le  public  persiste  à  lui  opposer. 
Cependant,  ce  n'est  pas  le  talent  qui  manque  aux  rédacteurs  de  ce 
journal;  que  leur  çianque-t-il  donc! 


64 
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Fondée  en  1859,  à  Tépoque  de  la  guerre  d'Italie,  par  M.  Gué- 
roult,  ayant  cessé  d'être  le  rédacteur  en  chef  de  la  Presse,  laquelle 
Tenait  de  changer  de  propriétaire,  YOpinion  nationale  est  le 
journal  politique  quotidien  qui  s'est  voué,  en  France,  avec  le  plus 
iTardeur,  an  triomphe  de  Timité  itrfîenne  et  à  la  résurrection  de 
la  nationaiité  polonaise.  Cfest  à  cette  ardeur  qu'il  a  dû  son  coccés. 
Ce  qui  prouve  que  le  mot  c  nationalités  «  avait  en  France  tm  sym- 
fttthique  retentissement;  il  commence  i  s'affaiblir,  mais  il  vibre 
«Boore  dans  beaucoup  de  cœurs.  M.  Fr.  Sêrcej,  qui  est  èhaxigé,  à 
roptm'on  nMionale^  du  feuilleton  dramatique,  n*a  ni  le  dianne  de 
bonhomie  de  M.  Jales  Janin,  ra  féclat  de  style  de  MM.  Théophile 
CrauCier  et  Paul  de  Saint-V^eter ,  ni  Tesprit  d'observation  de 
M.  Nestor  Roqueplan,  mais  il  a  ce  que  n'a  peut-^re,  i  ce  degré, 
«ucon  autre  critique,  il  a  le  goût,  Tamoar,  la  passion  du  fiiâtra. 


XI 


Avant  tout,  le  Afoiuld' est  ce  qu'il  doit  être,  il  esrt  un  jtoramal  reli- 
gieux; il  est  un  journal  catholique  devant  lequel  la  foi  passe 
avant  la  loi,  «t  la  papauté  avant  la  patrie.  De  1643  à  4860,  le 
Mtmdêf  s'appetant  alors  VUnivers,  avait  eu  pour  rédacteur  en  chef 
H.  Louis  Veaillot,  assisté  par  M.  Eugène  Yeuillot,  son  frère;  mais 
idqmis  1860,  il  a  pour  principal  rédacteur  M.  Coquille,  un  écrivain 
«aempt  de  passicm,  mais  d'un  très-solide  talent.  Le  Mtmde  est  un 
jounul  qu'il  fttut  lire  si  l'on  est  en  communion  d'idées  religieuses 
avec  lui,  et  qu'il  faut  lire  également  si  les  opinions  qu'on  a  sont 
différentes,  parce  qu'il  provoque  à  l'étude  et  porte  à  la  méditation. 


XII 

Le  Temps^  qui  sfait  cessé  de  vivre  depuis  plasieurs  années, 
date  sa  résurrection  du  mots  d'avril  1861  ;  il  la  doit  i  M.  Neflizer, 
ancien  rédacteur  en  chef  de  la  Presse.  La  rédaction  en  est  com- 
plète et  variée;  elle  peut  marcher  de  pair  avec  celle  du  Journal  d€s 
Débats.  Le  moins  important  de  ses  noanbreux  rédacteurs  n*est 
pas  son  correspondant  de  Londres,  M.  Louis  Blanc,  dont  les. 
lettres  se  font  remarquer  de  plus  en  plus  chaque  année  par  la 
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justesse  de  ses  appréciations,  toujours  modérées  dans  les  termes 
et  souvent  très-profondes.  IL  NefTtzer,  qui  possède  à  fond 
Tart  du  journaliste,  lequel  consiste,  dans  les  pays  et  dans  les 
temps  oïL  la  liberté  de  la  presse  n'existe  pas  en  droite  à  savoir 
insinuer  ce  qu'il  est  interdit  et  ce  qu'il  serait  dangereux  d'arti— 
caler,  M.  NefÊtzer  a  pour  auxiliaire  M.  Scherer,  qui  est  le  Labou* 
laye  du  Temps,  comme  M.  Laboulaye  est  le  Scherer  du  Journal 
da  MfaU.  Le  rédacteur  du  feuilleton  dramatique  est  M.  Louis 
Ulbach,  dont  les  comptearendus  méritent  généralement  Uautorité 
qalls  ont  acquise. 

Le  journal  la  France  est  né  aa  monde  politique  dans  la  mêa» 
Hisér  que  le  Têmpi,  deat-kéiwe  en  IB61,  ayant  pour  fondateur 
piindpal  et  pour  direoteur  anenjms,.SMiB  tranqiaraBt,  un  éerivan 
auquel  aacon  autre  dans  le  journalisme  parisien  ne  saurait  être  couh 
pttré  pour  la  souplesse  unie  à  félévatioii  du  talenâ.  M.  le  vicomte 
de  La  Goéconniëre  est  à  M •  ée  Lamartme  ce  qu'était  M.  de  Sal- 
vuidj  à  iL  de  Cbataanbnsnd,  qm'il  égalait  souvent.  Étant  admis 
q«*UD  gsuvônemesit  ait  deux  jonmaca,  un  journal  officiel  du 
matin  et  un  journal  oAdel  du  soir,  M.  de  La  Guéronniére,  tou- 
jours digne,  jamais  blessant,  alliant,  dans  une  juste  proportion,  1» 
langage  de  la  fermeté  à  Fesprit  de  conciliation,  serait  le  type  du 
rédacteur  en  chef  auquel  devrait  être  confiée  la  direction  et  la 
rédaction  de  ces  deux  feuilles,  avec  droit  d'assister  et  avec  voix 
consultative  aux  délibérations  du  CJonseiL  des  ministres,  double 
ftvsor  que  Gasknir  Perrier,.  président  du  Conseil,  n'avait  pas 
à  accorder  à  M.  Lingay  rédacteur  des  déclarations  du  Moniteur^ 
La  partie  littéraire  de  la  Frant»  est  à  Ta  hauteur  de  la  partie  poli- 
tique; entre  Tune  et  Fautre,  entre  M.  Caro  et  M.  de  La  Guéron- 
nière,  il  y  a  parfaite  homogénéité.  M.  Caro,  qui  signe  ses  articles, 
complète  M.  de  La  Guéronnière,  qui  ne  signe  jamais  les  siens  ; 
mais  on  les  reconnaît  toi^ours,  quoiqu'il  ait  pour  auxiliaires  deux 
écrivains  de  talent  :  MM.  Cohen  et  Garcin.  Le  feuilleton  drama- 
tique fe  la  France  a  pour  rédacteur  très-impartial  et  très-compé- 
tent M.  Pkut  Foucher,  dont  la  correspondance  journalière  est 
9pjpT€cî4e  par  tous  les  lecteurs  de  V Indépendance  belge;  ils  sairent 
par  quelles  difficiles  preuves  elle  a  dû  passer  depuis  quin2e  ans^ 
épreuves  dont  elle  est  totgours  honorablement  sortie  sans  y  rien 
laisser  ni  de  sa  modération  ni  de  sa  dignité. 
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XIV 


C'est  de  1863  que  date  Tautorisation  accordée  à  M.  Peyrat  de 
fonder  VAvenir  national.  Ce  journal  est  à  la  Republique  de  1702 
et  de  1848  ce  que  la  Gazette  de  France  et  Y  Union  sont  à  la  Monar- 
chie de  1788  et  de  1829.  Malgré  le  titre  qu'il  porte,  ce  que  ce 
journal  sait  le  moins  c'est  l'avenir,  ce  qu'il  sait  le  mieux  c'est  le 
passé.  De  tous  les  journalistes  français,  M.  Peyrat  est  incontesta- 
blement celui  qui  a  le  plus  profondément  étudié  l'histoire  de  la 
Révolution  française  et  de  tout  le  dix-huitième  siècle.  C'est  un 
historien  égaré  dans  le  journalisme.  Ce  qui  caractérise  le  style  de 
M.  Peyrat,  c'est  l'absence  absolue  de  tout  mot  parasite.  Sous  ce 
rapport,  sa  sobriété  n'a  en  politique  d'égale  que  celle  de  M.  Mé- 
rimée en  littérature.  Sans  abdiquer  son  titre  de  rédacteur  en  chef, 
il  semble,  depuis  l'an  dernier,  que  M.  Peyrat  tende  à  s'effacer  de 
plus  en  plus  derrière  M.  Taxile  Delord.  L'un  est  à  l'autre  ce  que 
Tabondance  est  à  la  disette.  Il  se  peut  que  de  la  disette  les  lec- 
teurs de  VAvenir  national  se  plaignent,  mais  ils  ne  doivent  pas  se 
plaindre  de  l'abondance.  M.  Tàxile  Delord  ne  se  laisse  prendre  au 
dépourvu  par  aucune  question,  et  ne  tombe  dans  aucune  prolixité. 
C'est  M.  Etienne  Arago  qui  rend  compte  des  œuvres  dramatiques. 
U  suffit  de  le  nommer. 

XV 

Fondée  en  1864  par  M.  Ernest  Feydeau,  VÉpoquej  n'ayant  pas 
eu  de  raison  de  naître,  lutte  péniblement  contre  la  difficulté 
d'exister.  Ne  représentant  ni  une  opinion,  ni  un  homme,  ni  une 
idée,  cette  difficulté  de  vivre,  YEpoque  parviendra-t-elle  à  la 
vaincre! 

XVI 

La  Liberté^  comptant  neuf  mois  d'existence,  allait  ez)vrer, 
lorsque,  des  mains  de  son  fondateur,  M.  Charles  Mûller,  elle  a 
passé  dans  les  miennes.  A  la  différence  du  Tenips^  qui  a  plus  de 
mérite  que  de  succès,  la  Liberté  a  plus  de  succès  que  de  mérite; 
le  chiffre  de  son  tirage  dépasse  30,000  exemplaires  ;  mais  elle  ne 
s'abuse  pas  sur  ce  qui  lui  manque;  elle  saura  l'acquérir  rapide- 
ment, je  l'espère,  avec  l'ardent  et  dévoué  concours  que  me  prête 
M.  Clément  Duvemois,  dont  le  talent  et  le  renom  grandissent  à 
chaque  épreuve  nouvelle. 
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XVII 

VÉtendardf  fond<S  par  M.  Vitu,  est  le  dernier  journal  qui  ait 
ptru  sous  le  régime  de  Tautorisation.  Ce  que  j*ai  dit  de  Vhpoque 
s'applique  également  à  V Étendard,  avec  cette  différence,  toutefois, 
qu'il  y  a  dans  M.  Vitu  un  journaliste  qui  a  le  don  d'exposer  avec 
darté  les  questions  qu'il  ti-aite,  particulièrement  celles  qui  se  rat- 
tachent aux  travaux  publics  et  aux  finances. 

Tel  est  l'état  sommaire  de  la  presse  politique  quotidienne  à 
Fftris  au  moment  où  vient  de  s'ouvrir  l'Exposition  universelle  des 
produits  du  genre  humain  :  arts,  sciences  et  industrie. 

Quoique  la  liberté  vivifiante  manque  au  journalisme  français, 
comparé  au  journalisme  américain  et  au  journalisme  britannique, 
ce  serait  une  injustice  de  prétendre  qu'il  est  au-dessous  d'eux.  Sous 
le  rapport  de  la  multiplicité  des  informations  et  de  la  variété  des 
renseignements,  le  journalisme  français,  il  faut  le  reconnaître,  est 
inférieur  au  journalisme  anglais  et  au  journalisme  américain,  mais^ 
il  leur  est  incontestablement  supérieur  sous  le  rapport  de  l'élabo- 
ration des  idées  et  de  l'étude  des  questions.  Le  niveau  de  la  dis^- 
cussion  est  plus  élevé  dans  les  journaux  français  qu'il  ne  l'est  dans 
les  journaux  étrangers  en  quelque  lieu  qu'ils  se  publient. 

A  queUe  hauteur  il  ne  tarderait  pas  à  prendre  son  essor  s'il  était 
libre! 

Ce  qui  arrête  son  essor,  c'est  moins  encore  la  rigueur  extrême 
des  lois  répressives  que  la  pesanteur  écrasante  des  lois  restrictives. 
Xes  lois  pénales  ne  sont  qu'un  péril  à  affronter,  péril  qui  souvent 
enhardit  l'esprit;  mais  que  faire  contre  des  lois  fiscales  qui  vous 
contraignent  de  tourner  à  perpétuité  dans  le  môme  cercle  étroit 
de  lecteurs  exclusifs,  et  vous  empêchent  de  pénétrer  les  immenses 
couches  de  lecteurs  nouveaux,  avides  de  savoir,  qui  ne  peuvent 
pas  prélever  sur  leur  budget  cinquante-quatre  francs  par  an  poiff 
s'abonner  à  un  journal  î  Alors  qu'arrive- t-il!  On  va  lire  le  journal 
au  café,  on  va  le  lire  au  cabaret,  au  lieu  de  rester  à  le  lire  dans  sa 
famille,  entouré  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

Cest  ainsi  qu'une  législation  fiscale,  opérant  à  contre-sens,  fait 
d'un  élément  moralisateur  de  la  société  en  Angleterre  et  aux  États- 
Unis  un  élément  désorganisateur  de  la  société  en  France.  Quand 
donc  les  Français  comprendront-ils  qu'en  matière  de  presse  la 
seule  loi  qu'il  y  aurait  à  faire  serait  la  loi  qui  abrogerait  toutes  les 
.mesures  répressives  et  préventives,  mais  en  commençant  par  les 
mesures  restrictives?  ce  sont  les  plus  funestes.  Le  jour  où  la 
presse  politique  française  n'aura  plus  à  traîner  les  deux  boulets  du 
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timbre  et  du  cautionnement;  le  jour  où  elle  n'aura  plus  à  payer 
que  le  droit  de  poste  auquel  les  journaux  sont  soiunis  en  Bel- 
gique et  en  Suisse,  ce  jour-là  elle  régnera  en  Europe  par  les  idées 
^'elle  y  sèmera.  Comment  la  France  ayant  entre  les  mains  ce 
moyen  d'influence,  cet  instrument  de  conquête,  ne  s'en  sert-elle 
pas!  Ceat  ce  que  na  manqueront  certainement  pas  de  se  demandisr 
tous  les  Américains  et  tous  les  Anglais  attires  à  Paris  par  TExpo- 
sition  universelle  des.  produits  de  Tindustrie  et  des  beaux-artsu 
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L.    BER  ^RDt 

Voici  un  chapitre  qui,  k  coup  sûr,  n'eût  pas  trouvé  place,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  dans  un  livre  tel  que  celui  auquel  nous  avons  rhon.- 
neur  de  collaborer  en  ce  moment.  Qui  eût  songo  à  introduire  dans 
un  tableau  de  Paris,  si  complet  qu'on  eût  voulu  le  faire,  quelques 
pages  consacrées  aux  journaux  étrangers!  —  Les  journaux  étran- 
gers! qui  les  connaissait  1  quelle  importance  avaientrils  dans  la 
sopicté  parisienne!  Si  Ton  en  excepte  quelques-uns  —  rari  nantês 
—  tels  que  le  Times  ou  le  Morning  Adveriiser  pour  TÂngleterre,  la 
classique  Gazette  d'Augsbourg  pour  l'Allemagne,  combien  y  en 
avait-il  dont  le  public  français  connût  seulement  le  titre!  Il  8*est 
donc  opéré,  sous  ce  rapport,  une  transformation  dans  Tesprit  public 
en  France  et  principalement  à  Paris.  Mais  cette  transformation  ne 
résulte  pas  de  la  cause  à  laquelle  on  l'attribue  généralement. 

On  est  fort  disposé  à  croire  —  et  les  journaux  français  ont  pro- 
pagé eux-mêmes  cette  opinion  —  que  le  régime  auquel  la  presse 
est  soumise  en  France,  depuis  1852,  a  puissamment  contribué  au 
développement  des  journaux  étrangers  dans  ce  pays.  Erreur  com-> 
plète.-Kous  étonnerions  bien  nos  lecteurs  si  nous  leur  disions 
combien  est  restreint,  en  France,  au. moment  actuel,  le  nombre 
des  abonnés  à  ces  feuilles  périodiques.  H  en  est,  et  des  plus  con- 
nues, et  de  celles  qui  font  le  plus  de  bruit,  qui  n'en  comptent  pas 
deux  cents.  Quelques-unes,  il  est  vrai,  telles  que  V Indépendance 
belge^  d  abord  —  on  nous  pardonnera  de  donner  ainsi  le  pas  au 
journal  que  nous  avons  l'honneur  de  diriger,  mais  un  fait  est  un 
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tant  de  ceUe-d,  le  Timsi,  ont  une  cireulalmt  eonsidéraible;  mu 
ce  déveToppement  ezoeptioimel  renronte  à  une  époque  axtéheora 
à  I&  législation  française  de  1862.  Ce  ftit  en  1847  que  Vlniépmit^' 
dan»  commença  à  se  répandre  dans  le  publie  français.  Gè  mouvez 
ment  se  développa  pendant  \es  années  1848  et  1840;  ak>n-  que:  k 
presse  jouissait  en  France  dfnne  liberté  complète,  et  dé»  1660  la 
feuille  belge  avait  conqois,.  au  double  point  de  vue  de  son  iinp<n> 
tance  et  du  nombre  de  ses  lecteurs,  le  rang  qu'elle  a  ososervé  de^ 
puis,  au  milieu  de  bien  des  péripéties  et  des  dificultés.  Le 
qui  pèse  sur  la  presse  française  ne  fut  donc-  pour  rien  dans 
succès.  Ce  qui  est  vrai  pour  rihaUpendance  ne  Test  pas  moins  pour 
les  autres  jrmmaux  étrangers.  H  en  est,  la  Gazette  de  Cê^^^ne,  par 
exemple,  et  le  Tiques  lui-même  qui,  sous  ce  régime,  eut  vn 
décroître  d'une  manière  sensible  le  nombre  de  leurs  abonnés. 

Et  comment,  en  effet,  eût-il  pu  aider  à  leur  dévetoppementt 
Est-il  donc  plus  doux  pour  eux  que  pour  les  journaux  français? 
Ces  derniers  ont  parfois  crié  an  privilège  ;  il  en  est  qui  ont  pr»- 
testé  contre  ce  qu'ils  appelaient  la  liberté  laissée  à  la  presse  étran- 
gères. Ttiste  privilège  !  triste  liberté  !  Ceux  qui  réclament  contre 
ces  c  franchises  »  ne  se  rendent  pas  bien  compte  san&  doute  de  la 
situation  faiite  en  France  aux  journaux  étrangers.  Expesons-la  en 
peu  de  mots. 

Cest,  d'abord,  la  censure  préventive,  mais  la  censure  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  arbitraire,  la  censure  sans  contrôle,  sans  respon- 
sabilité, sans  explication.  A  son  arrivée  à  Paris,  chaque  journal 
est  soumis  à  un  examen  scrupuleux,  qui  commence  par  Tempto^ré 
du  ministère  de  l'intérieur  chargé  de  cette  besogne  et  finit  par  le 
ministre  lui-même,  en  passant  par  le  chef  du  bureau  de  la  presse 
et  parle  directeur  général,  quand  il  y  avait  une  direction  générale 
de  la  presse,  par  le  secrétaire  général  du  ministère  depuis  que 
cette  direction  a  été  supprimée.  Cet  examen  porte  sur  chaque 
article,  chaque  correspondance,  chaque  phrase,  chaque  mot,  si  bi«i 
qn'O  suffit  qu'une  expression  paraisse  malsonnante  à  Tun  des 
quatre  degrés  de  censure  par  lesquels  passe  le  numéro,  pour  que 
la  distribution  en  soit  interdite...  Que  disons-nous  î  il  n'est  pas 
besoin  même  d'une  interdiction  :  il  suffit  d'une  abstention.  Tous 
les  journaux  étrangers,  sont,  en  eflfet,  retenus  chaque  jour  à  i'ad- 
nihnstration  des  postes,  jusqu'à  ce  que  l'autorisation  vienne  du 
ministère,  pour  chacun  d'eux,  d'être  délivré  à  ses  abonnés.  Cette 
sutorisation  arrr\'e  à  telle  heure  pour  celui-ci,  à  telle  heure  pour 
celui-là.  Quand  elle  ne  vient  pas,  l'administration  des  postes  s'abs- 
tient de  faire  distribuer,  et  tout  est  dit.  On  comprend  toute  la  diffé-  : 
rencc  qu'il  y  a  entre  cette  absence  d'autorisation  et  l'avertissement) 
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donné  aux  journaux  français.  Ce  dernier  est  motiyé,  il  indique 
Tarticle  qui  le  provoque,  il  spécifie  le  délit  découvert  par  le  mi- 
nistre dans  cet  article,  et  le  public,  qui  a  lu  le  numéro  incriminé, 
peut  apprécier  le  plus  ou  moins  de  justice  de  l'avertissement.  Il  y 
a  là  une  garantie,  car  il  y  a  une  responsabilité  morale.  L'opinion 
publique  réagirait  contre  le  ministre  qui,  abusant  de  ce  mode  de 
répression,  distribuerait  des  avertissements  sans  cause,  sans  rai- 
son, sans  prétexte.  Pour  le  journal  étranger,  au  contraire,  pas  la 
moindre  garantie.  Le  refus  de  distribution,  c'est  la  mort  sans 
phrases,  ce  sont  les  oubliettes.  Il  ignore  lui-même  le  motif  de  Tin- 
terdiction;  comment  le  public  le  soupçonnerait-il t  II  peut  croire, 
il  croit  souvent,  ce  pauvre  public,  à  quelque  article  violent,  à  quel- 
que attaque  contre  les  institutions  de  la  France.  Qu'il  serait 
stupéfMt  s'il  savait  à  quelle  cause  il  doit,  le  plus  souvent, 
de  ne  pas  recevoir  son  journal  étranger!  Parfois  un  mot  qui 
pourrait  déplaire  à  tel  ou  tel  haut  personnage,  sénateur,  dé- 
puté ou  autre,  et  provoquer  de  sa  part  quelque  réclamation  ;  — 
la  distribution  du  journal  dépendant  chaque  jour  du  bon  plaisir  du 
•ministre,  il  est  naturel  que  tout  gros  bonnet  politique  qui  y  trouve 
quelque  chose  touchant  à  son  intérêt,  son  ambition  ou  son  amour- 
propre  ,  vienne  se  plaindre  au  ministre  de'  la  distribution  ;  il 
est  plus  naturel  encore  que  le  ministre,  désireux  de  ne  pas  s'ex- 
poser à  ces  récriminations  et  à  ces  plaintes,  et  n'ayant  qu'un  mot 
à  dire  ou  plutôt  à  ne  pas  dire  pour  se  les  épargner,  s'abstienne  d'en- 
voyer l'ordre  de  distribution,  si  on  lui  signale  la  moindre  phrase 
de  nature  à  porter  ombrage  à  quelque  grande  influence.  —  Un  autre 
jour,  c'est  une  nouvelle  qu'on  tient  à  ne  laisser  connaître  que  vingt- 
quatre  heures  plus  tard  ;  inoffensive  demain,  elle  serait  coupable 
aujourd'hui  ;  le  journal  qui  l'apporte  ne  doit  donc  point  circuler. 
Tout  cela  ne  pourrait  motiver  aucune  répression,  aucun  avertisse- 
ment, aucune  rigueur  contre  un  journal  français,  mais  cela  suffit 
pour  faire  frapper  d'interdiction,  ce  jour-là,  une  feuille  étrangère. 
Oh  !  oui,  qe  serait  une  bien  curieuse  histoire  à  écrire  que  celle  des 
saisies  des  journaux  étrangers  à  Paris.  On  verrait  combien  peu 
de  place  y  tiennent  les  attaques  violentes.  Et  la  raison  en  est  bien 
simple  :  les  journaux  qui  se  livrent  à  ces  attaques,  ceux  qui  sont 
notoirement  hostiles  aux  institutions  de  la  France,  sont  frappés 
d'une  interdiction  absolue;  on  ne  les  distribue  jamais.  Les  feuilles 
qui  tiennent  à  ce  que  l'entrée  du  territoire  ne  leur  soit  pas  fermée 
s'abstiennent  donc  généralement  de  critiques  sévères,  et  les  jours 
sont  rares,  cependant,  où  il  n'y  en  a  pas  quelqu'une  livrée  au 
pilon  ! 

Ces  saisies,  toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  pour  les  journaux 
autorisés  d'ordinaire  à  circuler  dans  l'empire,  sont  l'exception  et 
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même— -  sauf  pendant  certaines  périodes  —  Texception  assez  rare. 
Mais  cette  sujétion  à  la  censure  préventive  a  un  inconvénient 
grave,  quotidien  et  qui  frappe  les  numéros  innocents  aussi  bien  que 
ceux  qui  sont  réputés  coupables  :  c'est  leur  distribution  tardive. 
Ainsi  telle  feuille  étrangère  des  plus  répandues,  apportée  à  Paris 
par  les  trains  arrivant  à  cinq  heures  du  matin,  n'est  jamais  distri- 
buée avant  deux  heures  de  Taprès-midi  ;  il  est  vrai  qu'elle  Test 
souvent  plus  tard.  Il  &ut  donc  au  moins  neuf  heures  à  la  censure 
pour  s'exercer,  ou,  mieux,  pour  reconnaître  l'innocence,  l'innocuité 
du  numéro  qui  lui  est  soumis!  Dans  lé  même  but,  elle  retient  à 
Paris  pendant  douze  et  quinze  heures,  avant  de  les  réexpédier,  les 
journaux  destinés  aux  départements.  Il  fut  même  un  temps,  —  et 
ce  temps  a  duré  de  longues  années  —  où  ce  fait  bizarre  se  passait  : 
les  numéros  adressés  aux  habitants  des  départements  limitrophes 
étaient  transportés  d'abord  à  Paris,  pour  y  attendre  la  décision  de 
la  censure;  puis,  reportés   au  lieu-  de  leur  destination,  qu'ils 
avaient  traversé  une  première  fois  ;  ainsi  un  journal  de  Bruxelles 
adressé  à  un  abonné  de  Valenciennes  devait  faire  le  voyage  fle 
Paris  avant  d'arriver  au  destinataire,  qui  le  recevait  douze  hei^rres 
après  la  distribution  aux  Parisiens.  Nous  laissons  à  penser  quelles 
entraves  un  pareil  système  apporte  à  la  diffusion  d'une  publicafîon 
périodique»  dans  ce  siècle  où  la  vapeur  et  l'électricité  semblent 
avoir  supprimé  le  temps  et  la  distance,  où  tout  succès  dépend  de 
cette  condition  :  savoir  vite,  faire  vite. 

Mais,  enfin,  le  journal  étranger  a  subi  victorieusement  ce  qua- 
druple examen  auquel  il  est  soumis  au  ministère  de  l'intérieur,  à 
Paris. 

Employé,  chef  de  bureau,  directeur  général,  ministre  l'ont 
reconnu  incapable  de  poiler  la  moindre  atteinte  à  l'ordre  public. 
L'épreuve  est-elle  terminée  et  va-t-il  pouvoir  circuler  librementî 
A  Paris,  oui  ;  mais  non  dans  le  reste  du  tenitoire  de  l'Empire. 
Après  la  censure  du  ministre,  vient  celle  des  préfets.  Chacun  de 
ces  fonctionnaires  a  le  droit  d'interdire  la  circulation  d'un  journal 
étranger  dans  le  département  soumis  à  sa  juridiction,  alors  même 
que  la  distribution  en  a  été  autorisée  à  Paris.  Et,  l'on  peut  nous  en 
croire,  ce  n'est  pas  là  un  droit  purement  nominal  ;  ces  messieurs 
en  usent;  nous  pourrions  citer  tel  préfet  du  département  du  Nord 
qui  ne  se  faisait  même  pas  faute  d'en  abuser.  —  Et  après  les  pré- 
fets! —  Après  les  préfets,  viennent  les  sous-préfets,  dont  quel- 
ques-uns, à  leur  tour,  ne  sont  pas  fâchés  de  faire  montre  d'omni- 
potence dans  leur  arrondissement,  quand  il  s'agit  d'apporter  des 
restrictions  à  la  liberté;  si  bien  qu'on  a  vu  ceci,  par  exemple  :  un 
numéro  d'un  journal  étranger  circulant  librement  dans  toute  la 
Franceavec  les  visas  nécessaires, sauf  dans  un  recoin  du  département 
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du  Pas-de-Caîais,  où  la  lecture  aurait  pu  produire,  paraît-il,  les 
ravages  les  plus  sérieux  parmi  la  population  ! 

Ua  seul  journal  étranger  n'est  point  soumis,!^?  France,  à  lacen» 
auffe  préventive  et  se  distribue  librement  aussitôt  arrivé.  Il  a 
ûUlu  pour  cela  la  volonté  expresse  de  l'empereur.  Ce  journal  est 
le  Timu,  Sa  Miû^^^^y  pendant  le  long  séjour  qu'elle  fit  en  Angle- 
terre,, avait  pu  se  convaincre  de  l'importance  qu'a,  pour  les  An* 
gUûs,  la  lecture  du  grand  organe  de  la  Cité.  Ce  besoin  est  plus 
impérieux  encore  pour  l'Anglais  qui  voyage  hors  de  son  pays. 
Pour  lui,  le  Times  est,  sur  la  continent»  la  représentation  de  la. 
patrie  absente.  Exposer  les-  insulaires  qui,  en  si  grand  nombre, 
habitent  ou  visitent  Paris,  à  être  privés,  par  une  interdiction  inop* 
pociune,  de  Leur  lecture  liavorite,  c'eût  été  provoquer  parmi  eux 
ua  grand  mécontentement.  Pourtant,  pendant  la  période  qui  sui- 
M  immédiatement  le  coup  d'État,  ce  journal  fut  soumis  à  la  loi. 
wmmune.  Peu  après,  l'empereur  lui  fit  restituer  la  liberté  dont 
tous  les  journaux  étrangers  jouissaient  autrefois,  et  que  le  Times 
poa^de  seul  aujourd'hui,  bien  qu'il  publie  parfois  des  articles  qui 
exposeraient  toute  autre  feuille,  non  pas  seulement,  à  la  prohibi* 
tion  d'un  numéro,  mais  à  une  suspension  plus  ou  moins  longue, 
ainon  mime  à  une  interdiction  définiti;^e.  H  fût  un  temps  où 
l'empereur  lisait  régulièrement  le  Times^  mais  cette  habitude 
n'exist€>  plus. 

Nous  venons  d'exposer  le  régime  auquel  est  soumise,  en  France, 
la  presse  étrangère.  On  conviendra  qu'il  n'est  pas  de  nature  à  en. 
favoriser  le  développement,  et  que  les  journaux  français  qui 
j^usent  la  liberté  dont  elle  jouit,  selon  eux,  dans  leur  propre 
pays,  alors  qu'ils  en  sont  privés,  qui  lui  reprochent  ce  qu'ils  appel- 
lent «  ses  privilèges  »,  réiléchimient  sans  doute  avant  de  se  pro« 
noncer,  ai  en  leur  proposait,  d'échange  leur  situation,  ai  dure 
qn'cUo.  sait,  contre  la*  sienne»  U  est  vrai  qu'il  s'agit  de  la  presse 
c  étrangère  »,  et  que  beaucoup  d'esprits,  se  disant  cependant  libé- 
raux,, en  sont  eux-mêmes  encore  Là,  en  1867,  non  pas  seulement  en 
Fcance,  mais  daus  bien  d'autres  paya^  de  penser  que  le  droit  d*ap* 
précier  les  institutions  d'un  peuple,  d&  discuter  les  actes  de  son 
goufwcmement,  de  critiquer  sa  politique^  appartient  exclusivement 
aux  regnicoles.  Pourquoi  vous  mêlez-vous  de  nos  affaires  T  sont-ils 
toujours  tentés  de  demander  à  tout  écrivain  étranger  qui  se  permet 
de  blâmox  ou  d'approuver  ce  qui  se  fait  chez  eux;,  comme  s'il  n'y 
avait  pas  aujourd'hui,  entre  les  diverses  nations,  non  pas  seulie» 
ment  de  l'Europe,  mais  des  deuxmondes,  une  solidarité,  une  fusion 
dlntéréts,  un  rapprochement. matériel,  moral  et  intellectuel  qui  lait 
qu'aucune  d'elles  ne  peut  étra  indifférente  à  ce  qui  se  passe  ches 
les  autres,  car   elle  doit  inévitablement,  dans  une  proportion. 
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quelconque,  en  recevoir  le  contre-coup.  Oa  veut  bien  abaisser  les 
barrières,  on  réclame  la  suppression  des  douanes  pour  les  produits 
matériels;  mais  pour  les  idées,  c'est  bkn  différent!  Les  douanes 
intellectueUes  doivent  exister  toujours.  Quand  il  s*agit  de  jour- 
naux, pour  ces  honunes^là,  nous  en  sommes  encore  au  temps  des 
Romains:  Tétranger,  c*.e8t.k  barbare,  .c'est  Tennemi.  Traitons-le 
donc  comme  tell 

Hais  la  marche  de  rbumanité  est  plus  forte  que  la  volonté  de 
quelques  hommes.  On  peut  bien  retarder  l'invasion  des  idées,  on 
ne  l'empêche  pas.  Autant  l'abus  de  la  force,  pour  imposer  à  une 
nation  des  institutions,  un  gouvernement,  une  politique  dont  elle 
ne  veut  pas,  est  odieux,  autant  l'influence  résultant  de  l'exemple, 
de  la  comparaisom,  de  la  discussion,  est  chose  Juste;  et  cette 
influence  ne  pont  s'exercer  que  par  la  presse.  C'est  ia  seule 
iaterveation  légitime  d*aa  peuple  dans  les  affaires  4'un  autre 
peuple, 

C  est  là  ce  qui  ^jqpliqne  l'importance  que  la  presse  étrangère  a 
prise  à  Pans,  depuis  une  vingtaine  d'années ,  importance  que  nous 
constatisns  au  début  de  cet  article,  tout  en  niant  la  cause  à  laquée 
on  rattriboe  ^néralement.  Oe  n'est  point  grâce  k  la  législation  de 
1852,  mais  en  dépit  de  cette  législation.,  que  la  lecture  des  jour, 
naux  étrangers  est  entrée  dans  les  habitudes  de  la  population  pari- 
sienne beaucoup  plus  qu'elle  n'y  était  autrefois.  Ce  qui  a  favorisé 
ce  développement,  ce  sont  les  chemins  de  fer,  c'est  le  télégraphe 
électrique,  c'est  la  rapidité,  la  facilité,  la  fréquence  des  relations 
internationales,  c'est  l'accroissement  du  commerce  par  la  liberté, 
la  mélange  des  intérêts,  la  dispersion  des  capitaux,  la  diffusion  des 
langues.  Et  ce  qui  le  prouve,  c^est  que  cette  augmentation  d'im- 
portance de  la  presse  étrangère,  depuis  vingt  ans,  n'est  pas  un  fait 
particulier  à  la  France  :  £1  s*est  produit  également  dans  les  autres 
paya,  ches  les  peuples  où  la  presse  nationale  est  libre  aussi  bien 
que  chez  ceux  où  elle  subit  des  entraves.  Si  les  journaux  belges, 
ai|gi^«  allemands,  italiens,  suisses,  sont  lus  aujourd'hui  à  Paris 
«àvec  plus  d'intcrét  qu'autrefois,  il  en  est  de  même  à  Londres,  à  Ber. 
lin,  à  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Bruxelles,  à  Florence^  à 
Berne,  à  Madrid.  U  est  même  certain  que  ce  mouvement  eût  éU'i 
plus  prononcé  en  France,  si  la  législation  antérieure  à  18ôfi  avaii 
continué  d'être  en  vigueur.  Qu'on  nous'  en  croie,  l'iu-bitrairc  n'est 
bon  pour  personne  ;  la  liberté  seule  est  favorable  à  tous.  Chose 
digne  de  remarque,  d'ailleurs  :  cette  presse  étrangère  que  quel^  jes 
journaux  français  représentent  comme  li  favorisée  par  le  régime 
actuel,  cette  presse,  disons-nous,  ne  cesse  d'cxhortrv  le  gouverne- 
ment impérial  à  entrer  dans  une  voie  plus  libérale,  et  applaudit  a 
toute  veÙéité  qui  se  produit  dans  ce  sens.  S'il  est  vrai  qu'elle  a&t 
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tant  à  y  perdre,  on  reconnaîtra,  du  moins,  qu'elle  fait  preuve  d'un 
grand  désintéressement. 

Il  faut  tout  dire,  cependant  ;  le  système  appliqué  par  le  gouver- 
nement français  à  la  presse  nationale  a  exercé  une  certaine  influence 
sur  la  presse  étrangère,  mais  —  ce  qui  va  peutrétrc  paraître  singu- 
lier —  hors  de  France  plutôt  qu*en  France  même.  Pendant  long- 
temps, le  but  de  ce  gouvernement  a  été  de  réduire  sans  cesse  l'im- 
portance des  journaux  français,  de  les  rendre  aussi  insignifiants  que 
possible, pour  qu'ils  fussent  impuissants.  Mais  si  l'application  de  ce 
système  lui  épargnait,  momentanément,  des  embarras  à  l'intérieur, 
il  avait  bien  ses  inconvénients  à  l'étranger.  Le  mutisme  des  jour- 
naux français  sur  les  affaires  de  leur  pays  diminuait  au  dehors  l'im- 
portance de  la  France  elle-même.  C'est  surtout  par  sa  presse  que 
cette  grande  nation  a  rayonné,  pendant  une  partie  de  ce  siècle,  sur 
l'Europe  entière.  Le  silence  de  la  presse,  c'est  le  silence  de  la 
France.  Le  gouvernement  de  l'empereur  le  savait  bien;  mais, 
plutôt  que  de  rendre  a\ix  journaux  français  une  partie  de  leur  puis- 
sance, en  leur  accordant  une  plus  grande  latitude,  qui  leur  eût 
permis  de  présenter  plus  d'intérêt,  il  préféra  se  servir  de  la  presse 
étrangère  pour  préparer  Topinion  publique  à  l'éclosion  de  ses  pro- 
jets, tant  en  Europe  qu'en  France  même.  De  là,  des  indiscrétions 
calculées,  qui  permirent  à  certaines  feuilles  étrangères  des  révéla- 
tions interdites  aux  journaux  de  Paris;  de  là,  parfois,  des  connmu- 
nications  importantes,  ayant  pour  but  de  capter  les  bonnes  grâces 
de  certains  correspondants  et  de  se  procurer  ainsi,  au  dehors,  dans 
\•^  presse  des  différents  pays,  une  tribune  que  l'on  ne  trouvait  plus 
(hms  la  presse  nationale,  les  journaux  oi&cieuz  n'ayant  ni  autoiité 
ni  crédit. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  sous  le  gouvernement  actuel 
que  la  politique  française  a  cherché  des  défenseurs  dans  les  jour- 
naux étrangers.  Les  gouvernements  libres  témoignaient  du  même 
désir.  Seulement  ils  s'efforçaient  de  gagner  leurs  adhérents  parmi 
les  hommes  de  talent  du  journalisme  européen.  Le  gouvernement 
impérial  ne  passe  pas  pour  avoir  eu  la  main  très-heureuse  sous  ce 
rapport. 

La  conséquence  de  l'état  de  choses  que  nous  venons  d'indiquer 
a  été  «le  réduire  beaucoup  l'importaiico  des  feuilles  parisiennes  au 
dehors,  et  d'accroître  celle  des  journaux  étrangers  ayant  de  bonnes 
correspondances  de  Paris.  Ce  n'est  plus  dans  les  premières  que  l'on 
va  chercher  les  nouvelles  de  France;  c'est  dans  ceux-ci.  Les  chan- 
celleries elles-mêmes  puisent  leurs  informations  sur  la  politique 
française  dans  les  journaux  qui  se  publient  hors  de  France. 

Dieu  sait  aussi  dans  quelle  proportion  s'est  accru  le  nombre  dos 
c^-^^Dondants  de  journaux  étrangers  à  Paris!  On  citait,  il  y  a 
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Tingt-dnq  ans,  les  quatre  ou  cinq  journaux  qui  entretenaient  dans 
la  capitale  de  la  France  un  collaborateur  spécial.  Aujourd'hui,  il 
n'est  pas  si  petite  feuille  se  publiant  dans  si  petit  pays  qui  n'ait  sa 
«  correspondance  particulière  »  datée  des  bords  de  la  Seine.  Quant 
aux  journaux  importants,  quelques-uns  en  sont  venus*  à  avoir  au- 
tant de  collaborateurs  parisiens  qu'il  y  a  de  branches  d'activité 
sociale.  V Indépendance  belge  en  a* pour  sa  part  vingt-deux^  pas  un 
de  plus,  pas  un  de  moins.  Correspondance  politique,  financière, 
artistique,  théâtrale,  littéraire,  judiciaire,  scientifique,  agricole, 
religieuse,  parlementaire,  fantaisiste,  —  et  les  chroniques  —  et  les 
modes,  —  et  le  reste...  C'est  la  division  du  travail  poussée  à  sa 
plus  extrême  limite. 

Les  correspondants  parisiens  les  plus  importants  des  principaux 
journaux  européens  sont  connus  du  public  politique  ou  littéraire 
et  se  connaissent  entre  eux.  Ils  se  recontrent  dans  les  bureaux  de 
rédaction  des  journaux  de  Paris,  dans  certains  salons,  dans  des 
cabinets  de  lecture  et  dans  quelques  cafés  transformés  eux- 
mêmes,  à  certaines  heures  de  la  journée,  avant  le  départ  des 
courriers,  en  véritables  bureaux  de  rédaction.  Il  résulte  de  ces 
relations  des  correspondants  entre  eux,  de  l'échange  qu'ils  font 
de  leurs  nouvelles,  une  sorte  de  centralisation  dans  le  service,  (^ui 
offre  plus  d'inconvénients  que  d'avantages.  U  part  ainsi  de  Paris, 
tous  les  jours,  à  la  même  heure,  pour  se  répandre  dans  toute 
l'Europe,  à  peu  près  les  mêmes  nouvelles  expédiées  par  une  cen- 
taine de  plumes.  On  peut  soutenir,  sans  trop  d'invraisemblance, 
qu'il  suffirait  de  l'entente  de  cinq  ou  six  correspondants  parisiens 
connus  pour  posséder  d'ordinaire  des  informations  sérieuses,  pour 
accréditer  et  faire  accepter  sur-le-champ,  par  la  presque  unani- 
mité des  journaux  européens,  les  bruits  les  plus  absurdes,  les  ru- 
meurs les  plus  impossibles. 

Le  gouvemement  sait  merveilleusement  profiter  de  cette  espèce 
de  promiscuité,  à  certains  égards  fort  regrettable,  des  correspon- 
ilants  de  journaux.  Il  a  naturellement  parmi  eux  des  affidés,  à 
laide  desquels  il  lance  les  nouvelles  qu'il  désire  propager  sans  en 
supporter  la  responsabilité,  et  qui  se  répandent  ainsi  avec  rapidité 
dans  le  monde  entier.  Aussi  le  flair  est-il  une  des  qualités  les  plus 
indispensables  à  un  correspondant  ;  par  malheur,  c'est  aussi  une 
de  celles  qui  se  rencontrent  le  plus  rarement.  Deviner  la  source 
d'une  nouvelle,  d'un  bruit,  d'une  rumeur;  en  peser  la  valeur,  l'au- 
thenticité; apprécier  le  degré  de  confiance  qu'*»'*)  doit  inspirer; 
ne  pas  être  dupe  et  ne  pas  être  incrédule  ;  tâche  difficile  que  bien 
peu  de  personnes  savent  remplir.  Le  nombre  des  corresponvjants 
de  journaux  est  ai\jourd'hui  considérable,  disions-nous  plus  haut; 
c'est  devenu^  à  Paris,  une  véritable  profession;  mais,  en  cela 
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comme  en  toutes  choses,  il  faut  distinguer  entre  les  «ppelte  et  la» 
élus,  hes  mauvais  pullulent,  les  médiocres  sont  rares,  lea  boDA..«, 

£a  est-il  jusqu'à  dix  quo  Ton  poonait  citer? 

Bien  entendu,  nous  ne  parlons  ici  que  des  correspondants  poli- 
tiques. La  plupfU't  des  journaux  n'en  ont,  d'ailleurs,  pas  d'autres. 
Les  feuilles  qui  possèdent,  en  outre,  à  Paris,  des  collaborateurs 
spéciaux  pour  les  arts,  les  sciences,  le  théâtre,  la  chronique,  etc., 
forment  de  rares  exceptions.  Nous  avons  dit  que  V Indépendance 
belge  ne  compte  pas  moins  de  vingt-deux  correspondants  pari* 
siens;  aucun  autre  journal  n'en  a  un  pareil  nombre;  nous  avons 
dit  aussi  qu'elle  est,  de  beaucoup,  la  plus  répandue,  en  France,  et 
la  (dus  lue  des  feuilles  étrangères.  Nous  bornerons  à  la  constata* 
tion  de  ces  deux  faits,  de  notoriété  publique,  les  renseignements 
que  nous  pourrions  donner  sur  ce  journal.  Notre  réserve  n'a  pas 
besoin  d'explication. 

Bien  que  le  Tinies  soit  le  journal  étranger  qui  possède  le  plus 
d'abonnés  en  France,  après  V Indépendance  belge^  il  est  incontes.taâl>ley 
ru'il  a  perdu  de  son  importance  sur  le  continent  comme  en  Angle- 
terre même.  Non  pas,  certes,  qu'il  ne  publie  encore,  et  souvent, 
de  très-remarquablcs  articles;  mais,  sous  le  rapport  des  renseigne-* 
ments,  il  s'est  laissé  dépasser,  depuis  quelques  années,  par  des 
feuilles  d'une  bien  moindre  notoriété. 

Comme  tous  les  journaux  anglais,  le  Tùnes  n'a  à  Paris  qu'un 
seul  correspondant,  qui  remplit  ces  fonctions  depuis  près  de  trente 
années.  Il  a  aussi  un  représentant  à  Berlin,  à  Vienne  et- dans  quel- 
ques autres  grandes  villes  du  continent;  non  pas,  cependant,  dans 
toutes  les  capitales.  Lorsque  des  événements  importants  surgissent 
dans  les  pays  où  il  n'a  pas  de  correspondant  à  demeure ,  il  y 
envoie  des  écrivains  attachés  à  sa  rédaction  pour  ces  cas  spéciaux 
et  qui,  le  plus  souvent,  lui  adressent  des  communications  fort  in- 
téressantes. A  Londres  même,  il  a  un  rédacteur  qui  dirige  la  partie 
du  journal  consacrée  aux  affaires  extérieures,  et  qui  a  pour  prin- 
cipale mission  de  glaner  dans  les  journaux  ce  qui  a  pu  éch^^per  s. 
l'attention  de  ses  divers  correspondants. 

Après  le  Times,  le  journal  politique  anglais  le  plus  r^>apdu  en 
France  est  le  Daily  Telegraph,  Nous  disons  le  journal  «politique  », 
car  Vlllustraded  London  news  et  Punch  —  qui,  bien  que  poUtique, 
doit  surtout  être  considéré  comme  un  journal  satirique  —  ont 
un  plus  grand  nombre  d'abonnés  que  lui.  Le  Dai^y  Tetegraph  fut 
autrefois  fort  hostile  au  gouvernement  français.  Depuis,  il  s'est 
adouci  au  point  d'être  devenu  aussi  favorable  que  le  Moming  Post^ 
dont  les  relations  avec  la  légation  de  France  à  Londres  n'ont  été 
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\m  nrfstère  pour  personne.  Le  correspondant  du  Daily  Teîegraph, 
à  Fsaris,  est,  dit-on,  de  tous  les  journalistes  anglais,  celui  qui  fré- 
quente le  plus  les  réceptions  officielles.  Est-ce  pour  cela  que  Ton 
trouTe  sortOHt,  dans  les  colonnes  de  cette  feuille,  les  renseigne- 
ments que  dans  ces  régions-là  on  tient  à  mettre  en  circulation  ! 
En  môme  temps  que  ces  communications,  ce  corres])ondant  affeo- 
tionne  les  anecdotes  qui  font  la  joie  et  sont  la  ressource  des  petits 
journaux,  dans  lesquels  il  va  les  puiser  sans  façon.  En  somme, 
journal  bien  fait,  bien  renseigné,  ce  Daily  Telegraph  et  en  train 
de  se  &ice  une  situation  qui  doit  donner  à  réfléchir  au  Ttmes. 

Le  Moming  Post  qui,  comme  on  sait,  fut  le  journal  de  lord 
Piimerston,  s'est  trouvé,  pendant  quelque  temps,  le  seul  organe 
de  la  presse  anglaise  qui  prît  parti  pour  le  gouvernement  impé- 
rial de  France.  Son  correspondant  parisien  puisait  principalement 
ses  renseignements  au  ministère  des  finances.  —  Le  correspon- 
dant du  Moming  advertiser  est,  avant  tout,  un  bomme  d'esprit, 
original,  plein  d*humour,  saupoudrant  ses   lettres  de  citaùona 
classiques  et  modernes,  ne  résistant  pas  au  désir  de  placer  un 
bon  mot,  et  inventant,  au  besoin,  pour  ramener,  une  anecdote,  un 
entretien,   une    nouvelle  invraisemblable  jusqu'à  Tabsurde.  — 
Le  Globe  avait  autrefois  im  correspondant  parisien  de  grand  mérite, 
un  vrai  savant,  dont  les  communications  étaient  très -remar- 
quables et  très-remarquées.  D  n'a  pas  été  remplacé  bien  qu'il  ait 
un  successeur.  —  Le  correspondant  du  Daily  News  est  aussi  un 
honkme  très-instruit.  On  peut  le  voir,  presque  tous  les  jours,  fai- 
sant son  article  sur  le  coin  d'une  table  dans  un  café  de  la  place 
de  la  Bourse,  ce  qui  est,  du  reste,  une  habitude  assez  générale 
chez  les  correspondants  anglais.  Malheureusement,    comme  le 
Times j  bien  qu*il  date  de  beaucoup  moins  loin,  le  Daily  News  vit 
un  peu  sur  son  ancienne  réputation.  —  The  Press  et  ÏEconomisi 
ont  à  Paris  le  même  correspondant,  versé  surtout  dans  les  ma- 
tières financières  et  mieux  renseigné  qu'aucun  de  ses  collègues 
pour  tout  ce  qui  touche  à  ces  questions  ;  ce  qui  ne  Tempéche  pas 
de  mettre  en  œuvre  avec  habileté  les  nouvelles  courantes.  —  Les 
lettres  parisiennes  du  Moming  Slar  sont  dues  à  une  plume  fémi- 
nine. ~  Quelques  journaux  anglais  de  province  reçoivent  aussi 
des  communications  d'une  femme  de  lettres,  la  femme  du  corres- 
pondant du  Daily  News,  Mais  toutes  ces  feuilles  n'ont,  en  France, 
qu^une  circulation  fort  restreinte.  Après  le  Times ^  ïlllustraded 
london  News^  Punchs  que  ses  dessins  satiriques  font  saisir  bien 
souvent,  et  le  Daily  Telegraph,  c'est  un  journal  dont  le  tktre  même 
est  peu  connu  en  dehors  de  la  Grande-Bretagne,  le  News  of  Iha 
Worldy  qui  compte  le  plus  grand  nombre  d'abonnés  à  Paris. 

Les  Revues  anglaises,  si  répandues  dans  le  Royaume-Uni,  n'ont 
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point  de  collaborateurs  spéciaux  à  Paris.  Leurs  articles  sur  la 
France  sont  rédigés  par  des  écrivains  résidant  en  Angleterre. 

Nous  avons  dit,  au  début  de  cet  article/ que  la  Gazelle  dCAug^- 
bourg  avait  été,  pendant  longtemps,  à  peu  près  le  seul  journal  alle- 
mand qui  fût  connu  en  France.  A  cette  époque-là,  il  est  vm, 
c'était  aussi  la  feuille  la  plus  répandue  en  Allemagne  même. 
Depuis,  les  choses  se  sont  bien  modifiées  ;  elle  a  été  supplantée 
par  plusieurs  organes  de  la  presse  prussienne  notamment,  et  c'est 
aujourd'hui  un  de  ces  organes,  la  Gazelle  de  Cologne^  qui  tient  la 
corde.  La  Gazelle  d'Augsbourg  est  restée,  cependant,  la  feuille  la 
mieux  écrite  de  l'ancienne  Confédération.  Elle  n'a  pas  moins  de 
sept  ou  huit  correspondants  à  Paris,  et  sous  le  règne  du  roi  Louis- 
Philippe,  ces  fonctions  étaient  souvent  remplies  par  des  hommes 
très-éminents.  Bien  qu'aujourd'hui  elle  se  contente  de  moins, 
sous  ce  rapport,  au  point  de  vue  de  la  forme  et  du  langage,  elle 
est  toujours  à  la  tôte  des  journaux  allemands.  Elle  publie  en  sup- 
plément des  travaux  littéraires  qui  ont  généralement  une  très- 
sérieuse  valeur,  et  il  n'est  pas  une  manifestation  de  l'esprit 
humain,  digne  d'attirer  l'attention,  qui  ne  soit  très-convenable- 
ment appréciée  dans  ses  colonnes.  Et  pourtant  elle  est  déchue  du 
rang  qu'elle  occupait  jadis.  Sa  décadence  date  de  1848.  Cette 
époque  vit  naître,  en  Allemagne,  une  foule  de  journaux  qui 
entrèrent  dans  le  courant  des  idées  dominantes,  et  la  Gazette 
dAugshùurg,  s'obstinant  à  représenter  les  idées  réactionnaires, 
sous  l'influence  exclusive  de  la  Chancellerie  autrichienne,  fut 
naturellement  débordée.  Dans  ces  derniers  temps  seulement,  elle 
a  pris  des  allures  plus  libérales.  Elle  a,  du  reste,  des  correspon- 
dants dans  tous  les  camps,  et  possède  encore  en  France  le  .plus 
grand  nombre  d'abonnés,  après  l«r  Gazelle  de  Cologne,  ce  qui  ne 
veut  pas  beaucoup  dire,  il  est  vrai,  les  journaux  allemands  étant 
fort  peu  répandus  dans  Tempire  français.  Ce  fait  a  son  expli- 
cation naturelle  dans  le  peu  de  diffusion  de  la  langue  allemande 
en  ce  pays. 

Moins  littéraire,  inférieure  au  point  de  vue  de  la  forme,  la  GazMe 
de  Cologne  ne  l'emporte  pas  seulement  par  le  nombre  de  ses  abon- 
nés sur  la  Gazelle  d'Augsbourg;  elle  lui  est,  en  outre,  supérieure 
aujourd'hui  par  l'étendue  et  la  valeur  de  ses  renseignements. 
Aussi  est-elle  devenue  le  journal  le  plus  important  de  l'Alle- 
magne. Cette  importance  ne  s'arrête  pas  à  la  Prusse  ni  môme 
aux  États  qui  composaient  naguère  encore  la  Confédération  ger- 
manique; elle  s'étend  au  dehors.  La  Gazette  de  Cologne  a  trois  cor- 
respondants réguliers  à  Paris.  Elle  a,  en  outre,  à  Cologne  même, 
un  rédacteur  spécial,  chargé  de  ce  que  nous  appellerons  «  l'ar- 
ticle français  »  et  qui  fût  subir  généralement,  aux  envois  de  ses 
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collaborateurs  de  Paris  des  modifications  parfois  considérables.  En 
outre,  il  fait  habituellement  précéder  les  lettres  parisiennes  d'une 
correspondance  qu'il  rédige  lui-même,  et  dans  laquelle  il  résume 
ce  qu'il  trouve  dans  les  journaux  et  dans  les  Correspondances  géné^ 
raies  autographiées  qui  sont  expédiées  de  Paris  aux  diverses 
gazettes  allemandes.  Les  lettres  des  collaborateurs  parisiens 
sont,  pour  la  plupart,  assez  courtes.  Chacune  d'elles  porte  oui 
signe  spécial,  mais  le  môme  correspondant  a  souvent  plusieurs 
signes,  ce  qui  a  le  double  avantage  de  lui  permettre  une  plus 
grande  liberté  d'allures  et  de  faire  croire  à  un  nombre  plus  consi- 
dérable de  correspondants.  Bien  que  la  Gazette  de  Cologne  reçoive 
des  communications  particulières  de  toutes  les  villes  importantes 
de  l'Allemagne  et  de  l'étranger,  les  nouvelles  de  France  ont  une 
importance  prépondérante  dans  ses  colonnes.  La  politique  de  la 
rédaction  locale  n'a  jamais  été  hostile  à  l'empire,  et,  à  la  suite  du 
coup  d'État,  ce  fut,  pour  ainsi  dire,  le  seul  journal  allemand  qui 
prit  la  défense  du  prince  Louis- Napoléon.  Quant  à  ses  corres- 
pondances parisiennes,  elles  reflètent  diverses  nuances  de  l'opi- 
nion, mais,  dans  leur  ensemble,  elles  sont  moins  optimistes  que 
la  rédaction  de  Cologne  à  l'endroit  des  institutions  actuelles  de  la 
France.  En  Allemagne,  la  Gazette  de  Cologne  est  un  organe  de 
Topinion  libérale  modérée.  Très-hostile  autrefois  à  M.  de  Bismark, 
elle  défend  energiquement  la  politique  de  ce  ministre,  depuis  les 
succès  de  la  Prusse  dans  la  dernière  guerre  contre  l'Autriche. 

C'est  presque  le  contraire  qu'il  faut  dire  de  la  Gazette  de  la 
Croix,  organe  du  parti  féodal,  à  Berlin.  A  l'époque  du  conflit 
entre  le  gouvernement  et  la  chambre  des  représentants,  ce 
journal  était  le  seul  appui  important  du  premier  ministre  dans  la 
presse  prussienne;  mais  M.  de  Bismark  ayant  cru  devoir  faire 
quelques  concessions  à  la  chambre,  après  la  guerre,  la  Gazette  de 
la  Croir  lui  a  retiré  une  partie  de  sa  confiance.  Cette  feuille  est, 
à  coup  sûr,  un  des  journaux  d'Europe  dont  l'ensemble  offre  le  plus 
d'unité.  Tout  dans  ses  colonnes,  —  parfois  même  jusqu'aux 
annonces,  —  converge  vers  l'idée  absolutiste.  Cependant,  dans 
ces  derniers  temps,  un  certain  désarroi  semble  s'être  mis  dans 
»a  rédaction.  Tant  que  le  roi  de  Prusse  proclamait  bien  haut 
1^  principes  de  légitimité  et  de  droit  divin,  la  Gazette  de  la  Croix, 
en  défendant  les  droits  absolus  du  souverain  de  la  Prusse,  défen- 
dait ses  propres  idées.  Mais  quand,  dans  l'application,  en  détrô- 
nant sans  feçon  ses  frères  couronnés  de  Hanovre,  de  Nassau  et 
autres  pays,  et  en  s'annexant  leurs  États,  Frédéric-Guillaume  a 
fait  si  bon  marché  du  droit  divin  et  de  la  légitimité,  la  Gazette  de 
'a  Crùix,  ou  tout  au  moins  une  partie  de  sa  rédaction,  s'est 
trouvée  ébranlée  dans  son  dévouement  et  son  admiration  ardente 
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pour  le  prince  et  le  ministre  qui  faisaient  de  pamlles  choses.  De 
là  des  dissensions  au  sein  de  la  rédaction  du  journal,  et  une  cer* 
taine  indécision  dans  son  attitude  actuelle.  A  Paris,  son  corres- 
pondant est  parfois  bien  renseigné.  Il  ne  puise  cependant  pas  ses 
informations  à  la  légation  prussienne,  qui  favorise  la  Gazelte  de 
Cologne  et  la  Gazelte  de  VAlUmagne  du  Nord.  Le  ton  des  corres- 
pondances  vis-à-vis  du  gouvernement  £raniçais  était  autrefois  très- 
bostile,  très-mordant.  Une  transformation  s'est  opérée;  il  est  £ort 
anodin  et  même  sympathique  aujourd'hui. 

La  Gazelle  de  l'Allemagne  du  Nord^  que  nous  venons  de  citer,  est 
Torgane  principal  de  M.  de  Bismark.  Elle  a  suivi  la  fortune  de 
ce  haut  personnage.  Peu  appréciée,  peu  répandue  avant  la  guerre, 
elle  a  beaucoup  gagné  en  importance  depuis  que  les  laits  ont 
donné  si  fort  raison  à  son  illustre  patron.  Comme  nous  venons  de 
le  dire,  son  correspondant  parisien  puise  surtout  ses  inspirations 
à  la  légation  prussienne»  où  on  lui  communique  parfois  des  frag- 
ments de  rapports  confidentiels  adressés  au  cabinet  de  Berlin,  — 
La  Gazette  nationale ^  qui  se  publie  aussi  dans  cette  dernière  ville, 
s'occupe  beaucoup  des  affaires  de  France,  mais  elle  a  rarement 
de  bonnes  correspondances  originales.  Ainsi  que  la  Gazette  du 
Peuple^  Torgane  le  plus  répandu  de  la  presse  prussienne,  elle  se 
sert  des  renseignements  de  la  GazeUe  de  Cologne  et  de  V Indépen- 
dance belge.  Il  en  est  de  même  des  journaux  de  Breslau  et,  à  de 
rares  exceptions  prés,  de  tous  ceux  qui  se  publient  dans  le  nord 
de  l'Allemagne.  —  La  Gazette  rhénane^  de  Dusseldorf,  qui  a, 
elle,  des  correspondances  particulières,  est,  en  ce  moment,  le 
journal  le  plus  avancé  et  le  plus  indépendant  de  la  Prusse.  — 
Nommons  encore,  comme  étant  cités  souvent  dans  la  presse  de 
Paris,  deux 'journaux  du  Nord,  les  Nouvelles  de  Hambourg ^  bien 
renseignées  spécialement  sur  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  Scan- 
dinaves, et  la  Sœrsenhallej  qui  se  publie  également  à  Hun- 
bourg. 

Ne  nous  occupant  ici  des  journaux  étrangers  qu'au  point  de 
vue  de  la  France,  nous  avons  bien  peu  de  chose  à  dire  des  jour- 
naux autrichiens,  car  ils  sont  à  peine  connus  à  Paris,  et  le 
nombre  d'exemplaires  reçus  dans  toute  l'étendue  du  territoire 
français  est  complètement  insignifiant.  Cela  ne  veut  pas  dire,  s 
coup  sûr,  qu'il  n'y  en  ait  pas  parmi  eux  de  parfaitement  rédigés, 
ayant  une  véritable  valeur  et  une  importance  relative  considé- 
rable ;  mais  cette  importance  ne  dépasse  guère  les  limites  de  Tem- 
pire  d'Autriche.  £n  Allemagne  même,  elle  est  infiniment  moindre 
que  celle  des  journaux  prussiens.  Ils  ne  rentrent  donc  pas  dans 
le  cadre  de  ce  travail.  Citons,  cependant,  la  Presse^  la  Nouvelle 
Presse  libre^  le  Wanderer  et  VOst-Deutsc]\e  PosL  La  seoonde  de  ces 
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IbimIIm  est  peut«étre  le  journal  de  TEarope  le  plus  hostile,  non 
pas  à  la  nation  françaîBe,  mais  à  Tempire  français  et  à  son  chef. 
Cest,  en  même  temps,  le  premier  journal  de  TAutriche.  Ses  deux 
priiicipaux  rédacteurs,  MM.  Etienne  et  Fnedlaender,  ont  été  long- 
temfiB  les  ooUaborateurs  de  M.  Zang,  le  propriétaire  de  la  Presse, 
lorsqu'ils  se  séparèrent  de  lui,  ils  fonderait  la  NouveUê  Presse 
Ubre  Qfoà  a  complètement  supplanté  son  aînée.  Les  deux  feuilles 
ont  cela  de  commun  qu'elles  affectionnent  Tune  et  l'autre  les  nou- 
TeUes  i  sensation.  X^  nombre  d'exemplaires  qu'elles  enrôlent  à 
Paris  est  à  peu  près  le  môme,  mais  on  conçoit  que  l'attitude  de 
l^NouxMs  Praiieitfrrdvis-à-nadu  gouyemement  français  en  rende 
la  distribution  fort  rare,  si  ce  n^est  aux  membres  du  corps  <liplo- 
fliatique  qui,  lorsqu'ils  en  font  la  demande,  jouissent  du  privilège 
de  recevoir  leurs  journaux,  alors  même  que  la  circulation  en  est 
interdite.  -*-  Si  la  Presse^  de  Vienne,  est  peu  répandue  à  Paris,  par 
contre  le  nom  de  son  fot^étaire,  M.  Kang,  j  est  fort  connu.  Ce 
liit  hâ  qui»  sous  le  régne  de  Louis-Philippe,  vint  y  fonder,  dans 
la  rue  de  Richelieu,  ai  notre  mémoire  est  fidèle,  un  établissement 
4e  boulangerie  connu  sous  le  nom  de  Boulangerie  viennoise^  et 
j  §BhnqQA  le  premier  oea  petits  pains  qui  ont  conservé  le  nom  de 
pams  viennois^  A  la  suite  de  la  révolution  de  Février,  M.  Zang 
quitta  P^kris  et  retourna  à  Vienne  pour  j  fonder,  non  plus  une 
bondaagerie,  mais  un  journal,  la  Presse.  Après  le  pain  du  corps, 
le  pain  de  l'esprit.  Pourtant,  il  fiiut  le  dire,  en  se  faisant  journa- 
liste, M.  Zang  est  resté  industriel  et  parait  se  préoccuper  avant 
tout  éa  succès  matériel  de  sen  journal.  -*  VOsU Deutsche  Pêst  a 
pour  rédacteur  en  chef  un  homme  des  plus  distingués,  M.  Ku- 
Baada,  men^we  du  reicbsrath  autrichien. 

Le  iietit  nombre  de  journaux  allemands  reçus  en  France 
s'explique  par  l'ignorance  h  peu  près  générale,  en  ce  pays,  de  la 
iai^iue  dans  laqueUe  ils  sent  écrâs.  On  comprend  moins,  surtout 
«près  laguerro  d'Italie  et  une  occupation  de  Rome  par  les  Français 
^ui  n'a  pas  duré  moins  de  seise  années,  que  les  journaux  de  la 
FénosiÀe  aient  en  France  une  qUentèle  presque  aussi  restreinte 
que  celle  des  journaux  allemands.  Cela  est  cependant.  En  dehors 
de  VOpinion0f  de  'la  Nanions,  de  ï Italie,  qui  se  publient  à  Flo- 
lenoe,  et  de  la  iVf99V«ransa,  de  Milan,  il  serait  assea  difficile  de 
trouver,  même  dans  les  établissements  publics  les  mieux  acba-^ 
landes  sous  ce  rapport,  un  journal  italien  à  Paris.  VOpiniene  a 
défendu  à  peu  près  tous  les  ministères  qui  se  sont  succédé  à 
Turin  ou  à  Florence  depuis  1860.  C'est  im  journal  d'un  libéra- 
lime  modéré,  à  la  fois  très*italien  et  très-français.  Ses  correspon- 
daaees  parisiennes  sont  fort  souvent  remarquées,  et  Ton  dit 
^'eUaa  soiteai  quelqueiois  du  ministère  des  afiaires  étrangères. 
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-^"  \&  PerseveratiMa  avait  aussi,  autrefois,  des  correspondances 
ae  i^aris,  de  Berlin  et  de  Londres  très-bien  faites.  Elles  sont  de- 
venues beaucoup  plus  rares  aujourd'hui.  En  revanche,  on  peut 
affirmer  que  la  Perseveranza  est  le  journal  qui  publie  les  articles 
de  fond  les  plus  longs.  —  U Italie  a,  au  point  de  vue  de  la  France, 
cet  avantage  sur  les  autres  journaux  de  la  Péninsule,  qu'elle  se 
publie  en  langue  française.  Aussi  les  feuilles  de  Paris  lui  font- 
elles  de  larges  emprunts  pour  les  nouvelles  de  son  pays.  G*est 
par  elle,  notamment,  qu'elles  ont  le  plus  promptement  connais- 
sance des  débats  du  parlement  italien.  Comme  renseignements 
venant  de  l'étranger,  même  de  Paris,  il  y  a  peu  de  chose  à  trou- 
ver dans  l'Jalie.  Ses  correspondances  particulières  sont  rares. 
Elle  recourt  le  plus  souvent  à  une  Correspondance  générale  auto* 
graphiée. 

Les  journaux  suisses  ou  du  moins  une  partie  des  journaux 
suisses  sont  aussi  écrits  en  langue  française,  mais  l'indépendance 
de  leurs  allures  est  telle  qu'ils  ne  sont  presque  jamais  autorisés 
à  circuler*.  Dans  ces  conditions,  il  leur  est  impossible  de  se  créer 
une  clientèle  en  France.  Aussi  voit-on  ce  phénomène  bizarre  : 
le  Bund^  journal  rédigé  en  allemand,  a  un  plus  grand  nombre 
d'abonnés  à  Paris  que  le  Journal  de  Genève  ou  la  Gazette  de 
Lauzanne,  les  deux  principaux  journaux  suisses  rédigés  en  fran- 
çais. Le  Bund  a,  cependant,  été  très-vif  quelquefois  contre  le  gou> 
vernement  impérial  ;  mais  cette  circonstance  même,  qu'il  est  écrit 
en  langue  allemande,  rend  l'administration  plus  tolérante  à  son 
égard,  et  les  Suisses  établis  à  Paris  le  prennent  de  préférence, 
parce  qu'ils  sont  sûrs  d'en  être  privés  moins  souvent.  Nous 
devons  ajouter  que  la  presse  helvétique,  dont  les  ressources  sont 
naturellement  restreintes,  puisqu'elle  s'adresse,  dans  son  pars, 
à  une  population  peu  nombreuse,  n'a  pu  suivre  le  développement 
que  les  publications  quotidiennes  ont  pris  dans  les  autres  pays. 
Un  journal  suisse,  dans  son  format  exigu,  constitue  une  pitance 
intellectuelle  assez  maigre  pour  les  lecteurs  habitués  à  la  copieuse 
et  substantielle  nourriture  des  journaux  anglais,  français,  belges 
ou  allemands. 

Il  nous  faut  encore  citer,  parmi  les  journaux  étrangers  écrits 
en  langue  française,  qui  ont  à  Paris  une  notoriété  plus  ou  mofns 
grande,  le  Nord,  l* Europe,  l'International,  le  Journal  de  Saint- 
Pétersbourg,  le  Courrier  des  États-Unis,  le  Courrier  de  Sen  Fran- 
cisco, le  Journal  de  ConstantinopU. 

Le  Nord  est-il  bien,  en  France  un  journal  étranger!  Fondé  à 
Bruxelles  à  la  fin  de  l'année  1854,  il  émigra  quelque  temps  à  Paris; 
puis  il  est  revenu  se  faire  imprimer  à  Bruxelles,  mais  sa  rédac- 
tion est  restée  dans  la  capitale  de  l'empire  français,  fin  outre,  il 
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ne  s'occupe  jamais  des  affaires  intérieures  de  la  Belgique,  ce  qui 
ne  permet  pas  de  le  considérer  comme  un  journal  belge.  Il  est  de 
création  russe.  Ce  fut  M.  de  Budberg,  alors  ministre  de  Russie  à 
Berlin,  actuellement  ambassadeur  à  Paris,  qui  fut  son  principal 
promoteur.  Ce  diplomate  persuada  à  son  gouvernement  qu'il  aurait 
un  grand  intérêt  à  posséder  un  organe  spécial  dans  les  pays  occiden- 
taux, où  les  journaux  russes  ])énètrent  peu.  Grâce  à  ce  haut  patro- 
nage, aux  communications  diplomatiques  qui  lui  étaient  faites  par 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  le  Nord  eut  pendant  quelque 
temps,  à  la  suite  de  la  guerre  de  Crimée,  une  période  assez  bril- 
lante, moins  au  point  de  vue  du  nombre  de  ses  abonnés  qui, 
croyons-nous,  n'a  jamais  été  bien  considérable,  que  parmi  le 
monde  des  chancelleries.  Le  patronage  du  gouvernement  russe 
a  eu  pour  lui  des  alternatives  fort  diverses.  Aujourd'hui,  nous  ne 
croyons  rien  dire  de  blessant  pour  ce  journal  ni  sortir  des  limites 
de  la  p'us  scrupuleuse  exactitude,  en  constatant  que  cette  période 
brillante  ne  s'est  pas  soutenue  et  que,  depuis  plusieurs  années 
déjà,  l'importance  du  Nord  a  été  s'amoindrissant.  Ce  journal  est 
cependant  une  des  entreprises  de  ce  genre  qui  ont  absorbé  le 
plus  d'argent.  Depuis  sa  fondation,  des  capitaux  considérables 
ont  été  consacrés  à  tâcher  de  lui  créer  une  situation  prédominante 
dans  la  presse  européenne.  Pourquoi,  alors  que  les  débuts  avaient 
été  assez  heureux,  les  résultats  définitifs  n'ont-ils  pas  répondu  à 
l'attente  des  fondateurs!  Ce  n'est  pas  nous  qui  pouvons  le 
dire.  Habent  stta  fata  lihelli.  C'est  bien  plus  vrai  encore  pour  les 
journaux  1 

L'Europe  se  publie  à  Francfort.  C'est  l'ancien  Journal  de  Franc- 
fort f, français)  transformé.  Nous  disons  «  français  »  parce  qu'il  y 
a  encore  une  feuille  se  publiant  dans  la  même  ville  en  langue 
allemande,  sous  le  même  titre.  Peut-être  est-ce  là  ce  qui  déter- 
mina les  nouveaux  propriétaires  du  journal  français  à  en  changer  la 
dénomination,  lorsqu'ils^  en  firent  l'acquisition,  il  y  a  quatre  ou 
cinq  ans.  Ici  encore  de  grandes  espérances  furent  fondées  qui  ne 
se  sont  qu'imparfaitement  réalisées,  croyons-nous. 

Ulnlemalional  se  publie  à  Londres.  On  le  dit  très-favorisé  — 
et  pour  cause  —  par  le  gouvernement  français.  Nous  ne  savons 
ce  qu'il  y  a  d'exact  dans  ce  bruit,  que  l'attitude  du  journal  ne 
dément  pas,  il  est  vrai.  Dans  tous  les  cas,  ce  patronage,  —  s'il 
existe,  —  ne  paraît  pas  lui  avoir  porté  bonheur.  Son  autorité  est 
nulle,  sa  circulation  insignifiante. 

Le  Journal  de  Saint-Pétersbourg,  bien  que  constituant  une  pro- 
priété particulière,  est  l'organe  officiel  français  du  gouvernement 
russe.  U  se  publie  dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom  et  a,  depuis 
quelques  années,  pour  propriétaire  et  rédacteur  en  chef,  un  Belge, 
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M.  Victor  Gappelmans,  honnae  d'esprit,  de  cœur  et  de  talent^ 
caract^^e  sympathique,  qui  s*est  fait  et  a  fait  à  son  journal  une 
excellente  situation  à  Saint-Pétersbourg.  Le  siège  de  cette  feuille 
est  trop  éloigné  du  centre  politique  de  TEurope  pour  qu*elle 
puisse  aspirer  à  une  circulation  importante  en  Fitince,  mais  elle 
y  est  bien  vue,  et  les  journaux  français  y  puisent  souvent  des^ 
informations  sur  la  Russie.  « 

Les  titres  seuls  du  Courrier  des  États-Unis  et  du  Courrier  de  SoM 
Francisco  disent  le  lieu  de  publication  de  chacune  de  ces  deux 
feuilles  ;  la  première  paraît  à  New- York,  la  seconde  dans  la  capi- 
tale de  la  Californie.  Elles  ont  Tune  et  l'autre  un  nombre  d'abon- 
nés relativement  important  en  France.  Le  Courrier  de  San  Fran- 
cisco  est  spécialement  très-répandu,  en  Amérique,  dans  la 
Californie  et  tous  les  États  où  la  découverte  et  le  travail  des  mines 
ont  attiré  ime  nombreuse  population  française.  Il  a  à  sa  tête  un 
ancien  prote  du  Journal  des  Débats.  —  Le  Courrier  des  États-Unis 
a  toujours  pour  propriétaire  M.  Frédéric  Gaillaj-det ,  écrivain  de 
mérite  sans  doute,  mais  dont  les  démêlés  avec  M.  Alexandre 
Dumas,  au  sujet  de  la  paternité  de  la  Tour  de  Nesle,  firent  trop  de 
bruit  jadis,  pour  qu'il  ne  leur  doive  pas  la  célébrité  de  son  nom 
plus  encore  qu'à  ses  travaux,  quelle  qu'en  soit  la  valeur.  M.  Fré- 
déric Gaillarde t  habite  Paris  aujourd'hui,  mais  il  n'en  reste  pas 
moins  l'inspirateur  du  Courrier  des  États-Unis.  —  Paimi  les  jour- 
naux de  l'Amérique  du  Nord,  écrits  en  langue  anglaise,  le  plus 
répandu  à  Paris  est  le  New-York  Herald.  Puis  viennent  le  New- 
York  Times  et  le  New-York  Tribune. 

Nous  arrêterons  ici  ces  indications  rapides  sur  les  journaux 
étrangers  ;  non  pas,  certes,  que  la  matière  soit  épuisée,  non  pas 
que  nous  n'ayons  passé  sous  silence  bien  des  feuilles  dignes  de 
mention  et  ayant  une  grande  importance  dans  leur  ^mys.  Nous 
n'avons  rien  dit  notamment  des  journaux  espagnols,  portugais, 
russes,  danois,  suédois.  Mais  nous  n'avons  pas  à  faire  ici  une 
revue  de  la  presse  européenne  ;  notre  tâche,  —  le  titre  de  cet 
article  suffit  à  l'indiquer  —  ne  s'étend  qu'à  ceux  des  organes  de 
cette  presse  qui  occupent  à  Paris  une  place  grande  ou  petite. 
Or,  les  feuilles  qui  se  publient  en  Portugal,  en  Russie  (sauf  la 
Journal  de  Saint-Pétersbourg  dont  nous  avons  parlé)  et  dans 
les  pays  Scandinaves  ne  peuvent  prétendre  à  aucune  noto- 
riété en  France.  On  y  connaît  de  nom,  sans  doute,  la  Gazette  de 
Moscou  et  l'Invalide  russe^  mais  les. quelques  numéros  de  ces  jour- 
naux qui  arrivent  à  Paris  ne  sortent  pas  des  mains  des  Russes 
qui  les  reçoivent,  ou  se  ti^ouvent  à  peine  dans  deux  ou  trois  cabi- 
nets de  lecture  ou  établissements  publics  spécialement  fréquentés 
par  les  voyageurs  de  cette  nation.  Quant  aux  journaux  espagnols, 
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•au  milieu  de  Torgie  réactionnaire  à  laquelle  se  livrent,  depuis 
plusieurs  mois,  le  maréchal  Narvaez  et  ses  collègues,  on  ne 
sait  même  plus  en  Espagne  quels  sont  ceux  qui  existent,  à 
rheure  présente.  L'amende,  la  prison,  la  suppression,  la  déporta- 
tion, voire  môme  le  garote  m7,  avec  ou  sans  jugement  des  con-'i 
seils  de  guerre  en  peimanence,  font  et  continueront  à  faire  jus- 
tice des  journaux  et  des  journalistes,  jusqu'au  jour  —  prochain, 
espérons-le,  —  où  la  nation  espagnole,  lasse  à  la  fin  de  tant  de 
hontes,  fera  justice  à  son  tour  de  ses  indignes  gouvernants. 

POST-SCRIPTUM.  —  Depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  des  modi- 
fications importantes  ont  été  proposées  à  la  législation  et  au  ré- 
gime de  la  presse,  en  France.  Peut-être  même  seront-elles  déjà 
converties  en  loi  quand  ces  lignes  passeront  sous  les  yeux  du 
lecteur.  Nous  y  applaudissons  de  tout  cœur,  puisqu'elles  ont  un 
caractère  libéral  ;  mais  nous  n'avons  rien  à  retrancher  de  ce  que 
noua  avons  écrit,  car  ces  modifications  ne  changent  rien  à  la  situa- 
tion des  joamaux  étrangers.  Ces  journaux  restent  complètement 
sounâa  à  Tarbitraire  administratif.  Deviendra- t-il  plus  tolérant? 
C'est  ce  que  nous  voulons  espérer,  bien  que  le  passé  ne  soit  pas 
4e  nature  à  nous  inspirer  grande  confiance.  Chose  singulière,  en 
effet:  pendant  ces  dernières  années,  à  mesure  que  Tadministration 
se  rel&chait  de  sa  rigueur  envers  les  journaux  français,  elle  se 
montrait  plus  chatouilleuse. et  plus  sévère  poiu*  la  presse  étran- 
gère. Les  premiers  jouissent  incontestablement,  depuis  1860, 
d'une  latitude  plus  grande  que  pendant  les  années  qui  suivirent 
le  coup  d'État;  c'a  été  le  contraire  pour  les  journaux  étrangers  ; 
et  s'il  est  vrai  qu'ils  aient  eu,  pendant  un  certain  temps,  le  privi- 
lège d'apporter  en  France  des  révélations  qu'on  n'eût  pas  tolérées 
daoïs  la  presse  française,  on  a,  depuis,  bien  souvent  interdit  la 
circulation  de  numéros  pour  des  observations  qui  trouvaient  place 
impunément  dans  les  colonnes  de  cette  dernière.  —  Souhaitons 
^ue,  dés(»iDais,  la  libre  discussion  soit  permise  à  tous. 
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LA  POLITIQUE  AU  PALAIS  BOURBON 


PAR 


Louis  ULBACH 


Le   Corps   léfl^atlf. 

Le  Corps  législatif  est  une  assemblée  où  la  majorité  &it  la  lof. 
Autrefois,  dans  des  époques  anarcbiques  que  les  hommes  d'ordre, 
par  ironie,  appellent  les  époques  parlementaires,  la  majorité,  si 
compacte  qu'elle  fût,  avait  des  oscillations,  et  la  loi,  subissant  le 
choc  de  courants  contraires,  sortait  de  ces  chaudes  étreintes  ora^- 
toîres,  ou  meurtrie  ou  bronzée,  à  moins  qu'elle  n'en  sortît  pas.  Il 
est  juste  de  faire  remarquer  que,  dans  ce  temps-là,  les  fonctions  de 
député  étaient  gratuites. 

A\ijourd'hui,  les  choses  se  passent  avec  une  régularité  et  une 
célérité  parfaites.  Il  est  bien  rare  qu'une  loi  proposée  par  le  Con* 
seil  d'État  ne  soit  pas  votée  intégralement.  La  minorité,  fidèle  à  de 
vieilles  traditions  que  le  progrès  a  détruites  sans  les  faire  oublier, 
soulève,  il  est  vrai,  quelques  objections;  la  majorité  les  écoute 
avec  une  déférence  qui  donne  des  illusions  fugitives  ;  mais  l'heure 
du  vote  est  une  heure  pratique  :  les  paroles  se  sont  envolées,  et  le 
pays  n'a  plus  la  contrariété,  qu'il  ressentait,  paraît-il,  si  vivement 
autrefois,  d'apprendre  qu'une  affaire  a  été  entravée  par  un  sen- 
timent. 

Dans  ce  temps-là,  le  Corps  législatif,  qu'on  appelait  la  Chambre 
des  députés  ou  des  Représentants  du  peuple,  pour  que  le  souvenir 
de  ceux  qui  donnaient  le  mandat  ne  fût  jamais  séparé  des  fonc- 
tions du  mandataire,  dans  ce  temps-là,  le  Corps  législatif  avait  ia 
prétention  de  contribuer  à  l'enseignement  et  au  bien  du  pays^ 
autrement  que  par  ses  votes.  Il  croyait,  par  exemple,  que  les  beaux 
discours  pouvaient  servir  à  provoquer  de  belles  actions,  que  l'élo- 
quence parlementaire  était  une  haute  leçon  de  philosophie  en  même 
temps  qu'une  excitation  politique  et  littéraire,  et  il  eût  regarde  le 
renversement  de  la  tribune  comme  l'éclîpse  d'une  des  gloires  les 
plus  précieuses,  comme  l'anéantissement  d'un  des  moyens  les  plus 
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naturels  et  les  plus  nobles  de  moraliser  la  France  et  de  l'intéresser 
aux  choses  idéales. 

Il  faut  bien  croire  à  quelque  exagération  de  la  part  des  partiflans 
de  réloquence  parlementaire,  puisque,  malgré  le  souvenir  d'ora- 
teurs qui  s'appellent  le  général  Foy,  Manuel,  Benjamin  Constant, 
Gamier-Pagès,  Casimir  Périer,  Mauguin,  Odilon  Barrot,  Berryer, 
Arago,  Lamartine,  Guizot,  Thiers,  Ledru-Rollin ,  Michel  (de 
Bourges),  Victor  Hugo,  etc.,  on  a  pu  assourdir  les  échos  de  la  salle 
des  séances,  enlever  la  tribune,  sans  que  le  pays  se  sentît  privé 
d'un  plaisir  nécessaire  et  d'un  droit.  D'un  autre  côté,  il  est  juste 
de  supposer  qu'il  y  avait  aussi  trop  de  zèle  dans  le  sacrifice  fait  au 
silence,  puisqu'après  quelques  années  de  démolition,  la  tribune 
proscrite  a  été  réédifiée.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  plus  en  marbre; 
l'acajou  est  un  correctif,  une  transaction  et  un  avertissement  : 
mais  nos  hommes  d'État  ont  aussi  le  poing  moins  lourd,  leurs 
gestes  n'ébranleront  pas  l'édifice,  et  si  l'édifice  redevenait  gênant, 
il  en  coûterait  moins  de  le  démolir  une  seconde  fois. 

Le  droit  à  l'éloquence,  qui  était  sans  limite  autrefois,'  est  réglé 
maintenant  :  le  buget  et  les  interpellations,  quand  elles  sont  autori- 
sées, senties  deux  seules  échappatoires  laissées  à  la  fièvre  du  génie 
parlementaire.  Cette  délimitation,  parmi  tous  ses  avantages,  a  celui 
de  ménager  les  ressources  et  les  forces  de  l'orateur  du  gouverne- 
ment. On  comprend  que  M.  Rouher  ne  pourrait  suffire  à  des  assauts 
quotidiens  de  tribune. 

En  rendant  un  peu  de  bruit  au  Corps  législatif,  on  lui  a  rendu 
aussi  un  peu  d'auditoire  ;  on  a  ajouté  quatorze  tribunes  à  celles  qui 
existaient.  Il  n'y  a,  toutefois,  qu'une  tribune  où  l'on  puisse  péné- 
trer sans  billets  :  elle  contient  dix-huit  places.  La  curiosité  pour 
les  séances,  amortie  pendant  quelques  années,  s'est  réveillée  dans 
ces  derniers  temps.  Le  jour  où  M.  Thiers  a  fait  ses  interpellations 
sur  l'Allemagne,  un  billet  de  tribune  est  monté  jusqu'à  cent  trente 
francs  ;  c'est  presque  aussi  cher  que  pour  la  première  représenta- 
tion d'une  opérette  d'Offenbach.  Quand  le  spectacle,  sans  devoir 
êtred*un  si  haut  goût,  a  pourtant  encore  des  promesses  d'intérêt, 
on  voit  des  gens  faire  queue  dès  la  veille  au  soir  afin  de  garder 
des  places  qui  se  payent  depuis  dix  jusqu'à  soixante  francs. 

Ce  trafic,  bien  entendu,  reste  étranger  aux  employés  du  Corps 
législatif.  Les  députés  sont  au  nombre  de  deux  cent  quatre-vingts  ; 
ils  sont  nommés  par  le  suffrage  universel,  direct,  qui  est  la  voix  de 
Dieu,  comme  chacun  sait.  A\tssi,  excepté  à  Paris,  où  le  scepti- 
cisme enroue  un  peu  la  voix  du  Ciel,  l'élection  est-elle,  en  général 
providentiellement  favorable  au  pouvoir.  Le  gouvernement  n'inter- 
vient jamais  dans  le  choix  des  électeurs  que  pour  le  diriger.  A  cet 
effet,  il  patronne  ouvertement  des  candidatures. 
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deux  cent  quatre-vingts  députés,  deux  cent  quarante  membres  de 
la  Légion  dlioKneiir,  sans  compter  les  huifiBiers,  d'où  Ton  pautoon- 
^ure  que  c'est  Inen  là  délite  de  hi  nation.  Je  dis  :  satna  c^rofàtK 
les  huissiers,  car  il  paraît  qu'en  effet  quelques-uns  de  ces  utUes 
Ibnctioiinaims  sont  déoorés;  mais,  par  égard  peur  MM.  les  députés, 
ils  sont  invités  administrativement  à  neporter  aucun  signe, aucune 
décoration  pendant  leur  sonrioe,  afin  de  maintenir  la  distance  hié- 
rarchique et  d'éviter  toute  confusion. 

La  Chambre  compte  cent  vingt^deux  chevaliers,  quaire^vingtlniit 
officiers,  vingt4eax  commandeurs,  huit  grands  officiers.  Etie  a 
perdu  un  grand-'Crmx  en  perdant  M.  le  oomte  Walewski;  elle  a 
perdu  aussi  un  président  courtois,  aimable,  impartial,  qui  répu- 
gnait aux  violences  et  aux  rappels  à  Tordre.  C'était  le  troisièoie 
président  depuis  la  Constitution  de  1Ô52. 

Le  premier  avait  été  M.  Billault,  un  orateur  blasé  sur  les  avan- 
tages de  la  parole,  et  qui,  se  repentant  lui-même  des  beaux  discours 
de  son  passé  parlementaire^  savait  mieux  que  personne  garder  et 
maintenir  le  silence.  Il  ne  rouvrit  les  sources  de  son  éloquence 
qu'en  devenant  ministre.  On  lui  doit  la  suppression  de  quelques 
journaux  :  il  paraît  qu'on  lui  devait  aussi  une  statue. 

M.  de  Momy  succéda  à  M.  Billault.  Esprit  subtil,  très-versé 
dans  les  affaires,  n'ayant  pas  le  défaut  de  l'éloquence  et  bornant  sa 
gloire  littéraire  au  vaudeville  de  M,  Choufleury 'il  méditait,  corri- 
geait et  apprenait  ses  moindres  harangues. 

M.  Walewski,  le  troisième  de  la  dynastie  présidentielle,  n'avait 
pas  non  plus  l'inconvénient  de  l'improvisation.  Exact,  correct,  poli, 
il  rappelait  par  ses  façons  sa  comédie  de  VÉcole  du  grand  monde, 
que  le  Théâtre-Français  a  oubliée.  H  a  donné  sa  démission  et  a  été 
remplacé  par  M.  Schneider,  directeur  du  grand  établissement  mé- 
tallurgique du  Cre\ii:ot,  longtemps  vice-président,  qui  a  conduit 
les  débats  de  l'Assemblée  pendant  la  dernière  ambassade  et  pendant 
la  dernière  maladie  de  M.  de  Momy. 

Ce  n'est  plus,  comme  jadis,  la  Chambre  qui  nomme  elle-même 
ses  présidents  :  la  Constitution  a  redouté ,  apparemment ,  que  la 
majorité  ne  fût  tentée  de  les  choisir  dans  la  minorité. 


II 
!<•  Falals. 

Le  terrain  sur  lequel  a  été  bâti  le  palais  du  Corps  législatif  sem* 
blait  voué  par  l'histoire  aux  disputes  ^^umaines.  Il  dépendait  du 
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Pfém^Clêra,  et  appârtevait  à  Tabbaje  Saint-Oermain-dei-Prés. 
Xes  nombreux  duels  dont  il  était  le  théâtre  engagèrent  les  moines, 
ma  diz-fieptième  siècle,  à  en  défendre  l'accès  par  une  clôture.  Cet 
«nclos  fut  acheté  par  la  duchesse  douairière  de  Bourbon,  à  qui 
déplaisait  Thètel  de  Gondé,  sur  les  ruines  duquel  fut  élevé  le  théâtro 
de  rOdéon.  Kn  172d,  elle  y  fit  bâtir  une  habitation  à  proximité  de 
]a  Seine.  Vers  la  même  époque,  fut  construit,  à  c6té,  Thôtel  de  Las- 
eey,  qui  devint  plus  tard  Thôtel  de  Brancaa^  et  qui  passa,  ainsi  que 
tout  l'espace  compris  entre  le  quai  et  la  rue  de  Bourgogne,  dans  les 
mains  de  l'héritier  de  la  douairière,  le  prince  de  Condé,  mort  comme 
<m  sait,  ou  plutôt  comme  on  ne  sait  pas. 

La  réunion  de  l'hôtel  de  Lassay  à  l'bôtel  Bourbon  et  la  trans* 
formation  que  subirent  ces  deux  résidences  agglomérées  çoû* 
tërent  16,361,246  livres.  C'était  énorme  pour  l'époque;  on  rirait 
ai^ourd'hui  de  cette  dépense.  En  1790,  le  Palais-Bourbon,  par 
suite  du  décret  qui  prononça  la  confiscation  des  biens  des  émi- 
grés, devint  propriété  de  l'État,  et  un  décret  de  l'an  III  arrêta  que 
le  Conseil  des  Cinq-Cents  y  tiendrait  ses  séances. 

Les  architectes  Gisors  et  Lecomte  furent  chargés  de  l'appro- 
piiation.  Le  Conseil  des  Cin<}-Cents  n'occupa  qu'une  partie  du 
palais  :  on  affecta  le  reste  à  l'Ecole  centrale  des  Travaux  publics, 
qui,  le  15  fructidor  an  III,  reçut  le  titre  d'École  polytechnique  et 
alla,  sous  l'Empire,  s'établir  dans  l'ancien  collège  de  Navarre  (1). 
L'empereur  choisit  le  Palais-Bourbon  pour  le  lieu  des  séances  du 
Corps  législatif.  En  1807,  on  éleva  la  façade  qui  regarde  le  quai^ 
avec  ses  douze  colonnes. 

La  loi  du  ô  décembre  1814  avait  restitué  le  Palais-Bourbon  au 
prince  de  Condé.  Celui-ci  logeait  l'éloquence  parlementaire  en  garni 
moyennant  124,000  francs  par  an,  ce  qui  était  un  prix  raisonnable, 
même  pour  un  temple,  mais  ce  qui  ne  satisfaisait  pas  le  patrio- 
tisme libéral  du  propriétaire.  Le  23  juillet  1827,  le  gouvernement 
de  la  Restauration  acquit  pour  la  somme  de  5,500,000  francs  l'asile 
futur  de  l'opposition  qui  devait  le  renverser.  C'était  de  la  pré- 
voyance. Le  prince  de  Condé  gardait  un  logement  dans  une  partie 
du  palais;  mais,  après  1830,  on  acheta  cette  dernière  portion  au 
duc  d'Aumale,  héritier  du  prince,  au  prix  de  5,047,475  francs: 
j'omets  les  centi-nes. 

L'ancienne  salle  des  Cinq-Cents  tombant  en  ruines,  on  avait 
commencé  en  1828,  sur  les  plans  de  M.  de  Joly ,  à  en  construire  une 
nouvelle  qui  fut  achevée  le  21  novembre  1832.  C'est  la  salle  où  le 
Corps  législatif  actuel  tient  ses  séances. 


(I)  Voir  l'article  sur  TÉcole  polytechnique,  page  18L 
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Quand  on  arrive  au  Palaîs-Bourbon  par  le  chemin  des  cortèges 
triomphaux  qui  est  aussi  le  chemin  des  Révolutions ,  c'est-à-dire 
en  passant  sur  ce  fameux  pont  de  la  Concorde  pavé  d'intentions 
séditieuses  et  dont  chaque  pierre  est  un  débris  de  la  Bastille»  on  a 
devant  soi  la  façade  nord  qui  fait  pendant  à  l'église  de  la  Madeleine 
et  qui  représente,  sans  autre  prétention,  un  portique  imité  du  fron- 
tispice de  Néron.  Elle  est  séparée  du  quai  par  une  grille  en  fer  que 
bordent  quatre  piédestaux  surmontés  des  statues  de  Sully,  de  Col- 
bert,  de  L'Hôpital  et  de  d'Aguesseau.  Ces  personnages,  regardent, 
impassibles,  couler  l'eau,  l'espace  et  la  foule,  tournant  le  dos  sans 
colère  au  Corps  législatif.  Malgré  leurs  dimensions  colossales,  ils 
ne  font  peur  à  personne,  et  pourtant,  il  est  arrivé  plusieurs  fois 
quQ  des  orateurs  Promet hées  les  ont  touchés  d'une  étincelle  et  les 
ont  animés.  Un  jour,  le  général  Foy,  s'adressant  à  M.  de  Serres, 
ministre  de  la  justice,  l'apostropha  en  ces  termes  .  *  Pour  toute 
vengeance,  pour  toute  punition,  je  vous  condamne,  monsieur,  à 
tourner  les  yeux,  lorsque  vous  sortirez  de  cette  enceinte,  sur  les 
statues  de  L'Hôpital  et  de  d'Aguesseau.  » 

On  atteint  le  portique  en  gravissant  le  grand  escalier  au  bas 
duquel  s'élèvent  les  statues  de  Minerve  et  de  Thémis.  Sous  Louis- 
Philippe,  aux  temps  de  désordre  et  de  licence  dont  je  parlais,  un 
journal ,  le  Charivari  peut-être»  se  permit  de  dire  que  les  députés 
laissaient  la  Sagesse  et  la  Justice  à  la  porte.  Depuis  lors,  les  sta- 
tues n'ont  pas  bougé,  mais  personne  n'a  renouvelé  la  plaisanterie. 
Cet  escalier  n'était  franchi  qu'une  fois  sous  le  premier  empire, 
lorsque  l'empereur  venait  ouvrir  les  sessions  du  Corps  législatif. 

C'était  aussi  par  là  que,  pour  la  môme  solennité,  enti'ait 
Louis  XYIII  au  commencement  de  son  règne.  Mais,  en  1620, 
devenu  impotent,  il  convoqua  les  chambres  au  Louvre.  Ce  dernier 
exemple  fut  suivi  par  Charles  X.  Après  lui,  Louis-Philippe  reprit 
le  chemin  du  Palais- Bourbon  ;  mais  il  faisait  son  entrée  par  la 
place  de  Bourgogne. 

Ce  fut  du  haut  de  cet  escalier  que,  le  4  mai  1848,  l'Assemblée 
constituante,  dans  un  mouvement  unanime  d'espérance,  de  foi, 
d'enthousiasme,  proclama  la  République.  Le  peuple,  entassé  sur 
le  pont,  sur  les  quais,  répondit  comme  un  écho  formidable  à  cette 
voix  vibrante  de  ses  élus.  Le  soleil  était  de  la  fête,  et  en  versant 
des  torrents  de  lumière  sur  ceux  qui  pouvaient  devenir  ses  obscrirs 
blasphémateurs f  il  faisait  saillir  dans  le  groupe  des  représentants 
l'habit  de  dominicain  du  père  Lacordaire. 

En  se  dirigeant  du  côté  de  la  rue  de  Bourgogne,  on  longe  un 
mur  circulaire  qui  clôt  un  jardin  en  forme  de  terrasse.  On  ren- 
contre ensuite  le  bureau  de  poste,  le  bureau  de  télégraphie  élec- 
trique ouvert  seulement  pendant  les  sessions,  et  une  porte  basse 
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doBittnt  sarune  yoûte  sombre  au-dessus  de  laquelle  se  trourent  les 
annexes  de  la  bibliothèque.  Enfin,  en  tournant  à  droite,  on  se 
trouve  devant  la  façade  de  la  place  de  Bourgogne,  formée  d'un  arc 
de  triomphe  ou  portique  d'ordre  corinthien  que  flanque  un  double 
entre-colonnement  du  même  ordre,  et  qui  conduit  à  une  vaste 
cour  confinant  à  la  cour  d'honneur.  Celle>ci,  située  sur  un  sol  ex- 
haussé et  dans  laquelle  on  arrive  par  deux  voies  demi-circulaires 
et  d'une  pente  douce,  aboutit  à  une  grande  porte,  par  où  Louis- 
Pbiiîppe  pénétrait  dans  le  palais.  C'est  au  milieu  de  cette  cour  que 
reposait  la  tribune  de  la  Salle  de  carton.  On  appelait  ainsi  l'im- 
mense salle  en  planches  qui  abrita  les  Assemblées  constituante  et 
législative.  Elle  fut  élevée  en  toute  hâte,  et  comme  il  ne  restait 
plus  que  le  toit  à  placer,  les  couvreurs  se  mirent  en  grève. 
M.  Marie,  qui  était  alors  ministre  des  travaux  publics,  voyait  avec 
désespoir  s'approcher  la  date  fixée  pour  l'ouverture  de  la  Consti-- 
taante. 

M.  Louis  Blanc  sauva  la  situation.  Il  adjura  les  ouvriers 
couvreurs  de  ne  pas  exposer  la  République  aux  risées  de  ses  en- 
nemis, en  mettant  les  représentants  du  peuple  dans  la  nécessité 
de  discuter  à  la  belle  étoile.  Les  couvreurs  cédèrent  par  patrio- 
tisme ;  la  République  eut  un  abri. 

Sur  l'emplacement  de  cette  salle  détruite,  on  n'a  pas  semé  de 
sel,  mais  on  a  posé  deux  statues  qui  ont  la  mission  de  représenter 
le  Suffrage  universel  et  la  Force. 

A  droite,  se  trouvent  les  archives  et  la  caisse.  Vis-à-vis,  trois 
portes  voûtées  mènent  à  de  petites  cours  intérieures  sur  lesquelles 
donnent  de  nombreux  logements  de  fonctionnaires.  La  chapelle 
prend  jour  sur  l'une  de  ces  cours;  elle  est  affectée  aux  cérémonies 
nuptiales  de  MM.  les  députés  et  de  leurs  enfants.  M.  Ledru- 
Roliin  s'y  maria  le  premier,  sous  le  gouvernement  de  Juillet.  On 
eut  un  moment  le  projet  d'attacher,  comme  sous  la  Restauration, 
un  prêtre  à  la  chapelle  ;  mais  le  salut  étemel  fut  sacrifié  au  salut 
terrestre,  et  on  trouva  que  deux  médecins  pour  les  apoplexies 
étaient  d'une  utilité'  plus  immédiate. 

L'hôtel  de  la  Présidence,  édifice  moderne  ou  tout  au  moins  res- 
tauré, ayant  son  entrée  principale  rue  de  l'Université,  commu- 
nique avec  la  Chambre  par  une  galerie  superbe  que  M.  de  Morny 
inaugura  et  qui  vit  les  fêtes  de  Monsieur  Chou/leurij  et  de  la  SuC" 
cession  Bonnet. 

Revenons  au  palais  par  l'entrée  du  quai.  Un  temple  entouré  de 
statues  si  pacifiques,  de  défenseurs  si  illustres,  et  qui  pourtant, 
malgré  cette  garnison  de  dieux  et  de  héros  a  été  tant  de  fois  violé, 
tient  trop  à  l'histoire  moderne  la  plus  palpitante,  pour  qu'il  soit 
indifférent  de  le  décrire  dans  toutes  ses  parties.  Qui  sait  si  cette 
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1t)aiiquette  oubliée  n'a  pas  été  le  trône  d'une  heure  fmsc  H» 
yernement  provisoire  quelconque) 

Quand  le  visiteur,  le  provincial,  le  mandant  curieui:  de  parler 
à  son  mandataire,  lui  a  &it  parvenir  son  nom  eu  sa  carte»  à  Faide 
de  deux  ou  trois  garçons  ou  huissiers  qui  font  la  ekainê  piMir  les 
messages,  il  est  introduit,  sans  aucun  des  égards  qu'on  devrait  à 
une  fraction  de  la  souveraineté  populaire,  mais  avec  la  politesee 
suffisante  qui  est  l'apanage  des  fonctionnaires  français,  dans  la 
salle  dite  des  Pas-Perdus  ou  de  la  Paix.  £st-*ce  parce  qu'elle  est 
particulièrement  bruyante  que  cette  salle  a  cette  seconde  dénomi- 
nation! J'aime  mieux  la  première,  qui  signale  les  efforts  vains  des 
ambitieux  de  clocher,  les  déc^tions  quotidiennes  des  solliciteurs 
éconduits  ou  les  rôves  creux  des  orateurs  qui  mâchonnent  sans 
cesse  leurs 'discours  de  ralliement 

Des  peintures  d'Horace  Yemet,  le  groupe  en  bronze  de  Lao- 
coon,  modèle  et  symbole  d'une  position  inextricable  offert  aux 
méditations  des  députés  optimistes,  sont  les  princ^ux  décors  de 
cette  salle,  quand  un  homme  illustre  n'y  pronEiéne  pss  ses  rayons. 
De  la  salle  des  Pas-Perdus,  on  passe  dans  la  salle  des  Quatre- 
Colonnes,  ornée  des  statues  de  Brutua,  de  Selon,  de  Lycui^gue. 
On  sent  que  l'atelier  où  se  forgent  les  lois  est  tout  proche,  et, 
voici,  pour  avertir  les  bons  ouvriers,  les  forgerons  immortels  de- 
bout, sévères,  impassibles.  Us  sont  sourds  et  aveugles,  parait^l, 
car  ils  seraient  choqués  d'avoir  pour  gardieik  invariable  un  brave 
homme,  vieillard  à  cheveux  blancs,  assis  sur  une  banquette  et 
perpétuellement  occupé  à  tailler  des  plumes.  On  l'appelle  le  Père 
Coupe- Toujours.  Une  porte  latérale  mène  à  une  pièce  fort  modeste, 
lieu  de  réunion  du  parti  Nicot  :  Ici  Von  fuvm  ayant,  pendant  et 
après  les  discours. 

En  suivant  un  grand  couloir  au  bout  duquel  est  le  vestibule  du 
Koi,  on  aperçoit  parmi  plusieurs  statues  en  marbre  celles  deBailly, 
de  Mirabeau,  du  généjrài  Foy  et  de  Casimir  Périer.  Ah  1  si  une 
nuit  ou  im  jour,  toutes  ces  statues  éparsee  dans  le  palais  ou  au 
dehors  s'animaient,  s'étiraient  et  venaient  réclamer  leur  siège 
dans  la  salle  des  séances!  Quelle  fuite  effarée  1  Quelles  assises  et 
quels  discours  1  II  faudrait  demander  le  scrutin  et  le  buriner  «ar 
le  marbre.  A  gauche,  se  trouve  la  aalle  du  Trône ^  au  fond  de  la- 
quelle s'élève  une  estrade  que  surmonte  un  trône  en  bois  doré, 
recouvert  de  velours  cramoisi.  C'est  là  que  se  reposait  Louis-Phi- 
lif^e  lorsqu'il  venait  ouvrir  la  session;  c'est  moins  la  salle  du 
trône  d'un  roi  que  la  salle  du  trône  du  régime  parlementaire.  Le 
génie  l'a  décoré  ;  Eugène  Delacroix  Ta  couverte  de  aplendides 
peintures  au  milieu  desquelles  se  détachent  quatre  siûets  :  T/n- 
éiutriê,  VÀgrieulture^  la  Guerre  et  la  Pat»,  Sur  les  murs,  des 
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IprîfliiUea  r^parteotaltiii  tes  mers  et  les  fleuves  qui  bâdgnent  le  sol 
de  la  France. 

En  £iioe  de  la  salle  du  Trône  est  la  salle  de  distrUmiion,  dallée 
en  marbre  des  Pyrénées  et  peinturlurée  par  Abel  de  Pujol.  Le 
bureau  de  distribution  est  une  petite  loge  en  grillage  avec  un  gui- 
chet :  cela  ressemble  au  bureau  des  changeurs.  On  rend  là,  à 
MM.  les  députés,  la  monnaie  de  leurs  pièces,  en  leur  distribuant 
les  imprimés  du  jour,  le  feuilleton,  c'est-à-dire  le  programme,  puis 
les  projets  de  lois,  rapports,  amendements,  etc. 

Tournons  à  gauche.  Cette  porte  en  acajou  massif  est  une  des 
portes  de  la  salh  dês  Séances. 

Tournons  à  droite  ;  voici  la  porte  de  la  salle  des  Conférences. 
A  côté,  sont  suspeAdus  au  mur  deux  cadres  r^ifennant  des  por- 
traits de  députés,  les  uns  pbotogri^hiés,  les  autres  lithographies. 
Ces  derniers,  d'une  grande  finesse  de  touche,  sont  de  M.  Etienne 
David.  C'est  àla salle  desconférencesquenos  mandataires  causent, 
lisent,  font  leur  correspondance.  Aux  deux  extrémités  de  cette  im- 
mense pièce  éclairée  par  en  haut,  sont  assis,  devant  une  petite 
table,  rhuissîer  de  service  et  le  garçon  chargé  de  délivrer  des  tim- 
bres-poete.  La  cbeminée  colossale  en  marbre  vert-de-mer  est  très- 
remarquable.  En  regard,  s'élève  la  statue  en  plâtre  de  Henri  IV 
avec  cette  devise  sur  le  socle  : 

«  La  violente  amour  que  je  porte  à  mes  sujets  me  fait  trouver 

tout  aisé  et  honorable.  » 


Derrière  la  statue  sont  suspendus  les  drapeaux  pris  à  Marengo, 
à  Austerlitz  et  à  léna,  et  qui  ont  été  donnés  au  Corps  législatif 
par  Napoléon,  le  12  janvier  1810.  Trois  tableaux  représentent  :  le 
président  Mole  au  milieu  des  barricades,  le  dévouement  des  bour- 
geois de  Calais,  et  Louis  le  Gros,  présidant  une  assemblée  d'évô- 
ques,  de  comtes  et  de  barons. 

Une  sorte  de  serre,  tout  près  de  là,  contient  la  buvette,  laquelle 
n'est  meublée  que  de  petites  tables  et  d'un  grand  comptoir  res- 
semblant à  un  buffet  de  chemin  de  fer.  L'ordinaire  ne  doit  pas 
alarmer  les  contribuables  :  du  chocolat,  des  potages,  du  bor- 
deaux, du  marasquin,  des  grogs;  voilà  le  menu. 

En  regard  de  la  porte  principale  de  la  salle  des  conférences  se 
trouve  la  porte  des  glaces ^  qui  mène  à  un  couloir  éclairé  par  trois 
lenétres  donnant  sur  le  petit  jardin.  Cette  partie  du  palais,  essen- 
tiellement privée,  chauffée  pendant  l'hiver  comme  pendant  l'été^ 
est  absolument  interdite  aux  profanes.  C'est  là  que  se  cache  la 
seule  fomme  qui  ait  des  fonctions  au  Corpa  législatif.  Cette  muae^ 
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sur  les  attributions  de  laquelle  je  ne  m'étendrai  pas,  s'appelle  la 

dame  de  propreté.  Elle  a  une  niche  dans  son  temple. 

La  bibliothèque  est  une  grande  et  belle  pièce,  très-élevée,  en 
forme  d*église.  Elle  a  coûté  plus  de  sept  cent  mille  francs  et  n*a 
guère  qu'une  trentaine  d'années  de  date.  Toute  la  menuiserie, 
d'un  beau  trayail,  est  en  chêne  de  Hollande.  Le  chiffre  des  vo- 
lumes est  de  cent  vingt  mille.  Parmi  les  manuscrits,  du  reste  en 
petit  nombre,  se  trouvent  les  procès  de  Jeanne  Darc  et  de  U 
chambre  ardente,  toutes  les  œuvres  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
les  Droits  et  les  Devoirs  de  Mably  et  les  Mémoires  de  Bailly. 

Eugène  Delacroix  a  été  chargé  de  peindre  le  plafond  tout  entier 
et  les  deux  hémicycles.  Les  pendentifs  les  plus  remarqués  sont 
V Éducation  d' Achille ^  la  Captivité  de  Bahjlone,  Hésiode  et  sa  muse, 
la  Mort  de  Sénèque  et  les  Bergers  chaldéens^  invenXeurs  de  Voitro- 
nomie.  Les  deux  hémicycles  sont  d'une  grande  puissance;  ils  re- 
présentent, l'un  Orphée  civilisant  les  Grecs,  l'autre,  Attila  foulant 
aux  pieds  V Italie  et  les  arts. 

La  principale  entrée  de  la  bibliothèque  est  précédée  d'un  ves- 
tibule orné  de  deux  grands  tableaux  :  une  jolie  Vue  de  la  place 
Saint- Marc f  par  Jules  Joyau,  et  le  Mazeppa,  d'Horace  Veniet. 

Je  ne  parle  pas  du  couloir  qui  sert  de  vestiaire  à  nos  honorables, 
de  la  pièce  réservée  aux  journalistes  attendant  le  compte  rendu, 
ni  des  bureaux  où  s'élaborent  les  procès-verbaux. 


III 
lies  Séances. 

Les  séances  du  Corps  législatif  s*ouvent  d'ordinaire  à  deux 
heures.  Le  cortège  présidentiel  traverse  une  double  haie  de  sol- 
dats qui  s'étend  de  l'extrémité  de  la  galerie  de  la  Présidence  à  la 
porte  de  la  salle.  En  tête,  marchent  deux  huissiers,  tout  de  noir 
habillés,  chapeau  à  claque  sous  le  bras,  chaîne  d'acier  au  cou.  épée 
à  pommeau  d'acier  au  côté.  Puis  vient  le  président,  escorté  d'un 
lieutenant  et  d'un  sous-lieutenant,  et  suivi  des  secrétaires  du  bu- 
reau et  du  secrétaire  général.  Au  moment  d'entrer,  le  président 
salue  les  deux  officiers,  qui  répondent  par  le  salut  militaire,  et  il 
monte  au  fauteuil,  après  avoir  traversé  une  double  haie  d'huissiers. 
Ceux-ci  se  répandent  ensuite  dans  toutes  les  parties  du  palais 
en  criant  :  «  En  séance,  Messieurs!  M.  le  président  est  au  (au- 
teuil!  » 

En  s'asseyant,  le  président  dépose  son  chapeau  sous  le  bureau, 
et  quand  sa  voix  ne  peut  maîtriser  les  orages,  il  n'a  qu'à  le  remettre 
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sQr  sa  tète  pour  clore  la  séance.  Mais  ce  quos  ego,  dont  le  cYmpe- 
]jer  fournit  les  accessoires,  n*a  que  bien  rarement,  pour  ne  pas 
dire  jamais,  Foccasion  de  servir  en  ce  temps-ci. 

Les  députes  entrent  dans  la  salle  des  séances  par  deux  énormes 
portes  en  acajou  massif  constellées  d'étoiles  d'or.  Pourquoi  ces 
étoiles  d'or!  Sont-elles  les  ex-voto  offerts  par  les  orateurs  recon- 
naissants au  dieu  de  l'éloquence  qui  les  avait  inspirés  ce  jour-là  î 
est-ce  la  carte  des  astres  de  la  tribime! 

La  salle  forme  un  hémicycle  et  est  décorée  de  vingt  colonnes 
de  marbre  blanc  de  Carrare,  d'ordre  ionique,  avec  chapiteaux  en 
bronze  doré.  Elle  est  éclairée  par  un  plafond  vitré.  Les  murs  sont 
en  marbre  rougeatre  des  Pyrénées  ;  le  parquet  est  dallé  en  marbre 
à  veines  bleues. 

Le  pourtour  se  divise  en  travées  disposées  en  éventail  et  com- 
posées chacune  d'une  banquette  qui  contient  quatre  places  et  qui 
est  revêtue  de  drap  amarante.  On  compte  dix  rangs  de  banquettes 
et  dix-sept  escaliers  qui  les  desservent. 

Chaque  député  a  son  pupitre,  ses  petites  fournitures  de  bureau, 
un  exemplaire  de  la  Constitution  et  du  règlement  de  la  Chatnbre. 
Le  premier  rang  des  travées  est  destiné  aux  commissaires  du  Gou- 
Temement  et  aux  membres  des  commissions.  C'était  autrefois  le 
banc  des  ministres. 

A  l'arrivée  du  président,  les  spectateurs  doivent  se  découvrir. 
En  cas  d'oubli,  un  huissier  crie  :  «  Chapeau  bas!  »  De  chaque  côté 
du  Seiuteull  présidentiel  sont  placés  trois  sièges;  sur  ceux  de  droite, 
se  tiennent  deux  secrétaires  de  la  Chambre  et  le  chef  des  révi- 
seurs de  la  sténographie  ;  sur  ceux  de  gauche,  deux  autres  secré- 
taires et  le  chef  des  secrétaires-rédacteurs.  Derrière  est  le  bureau 
du  secrétaire  général  de  la  présidence.  Le  tout  s'élève  sur  une 
estrade  qui  domine  TAssemblée.  Au-dessus  de  ce  Sinaï  du  règle- 
ment, plane  \m  grand  cadre  orné  d'une  toile  verte.  C'était  autrefois 
l'image  de  Louis-Philippe  prêtant  serment  à  la  Charte;  mais  la 
Charte  a  emporté  le  tableau  dans  son  naufrage.  Quant  aux  ser- 
ments, on  ne  les  affiche  plus  sur  les  murs,  il  faudrait  repeindre 
ceux-ci  trop  souvent.  On  a  mis  de  chaque  côté  de  la  toile  verte  deux 
statues  :  la  Liberté  et  VOrdre  publie.  Un  journaliste  avait  proposé 
un  échange  :  il  voulait  que  la  Liberté  et  VOrdre  public  prissent  au- 
dehors  la  place  de  la  Sagesse  et  de  la  Justice,  et  qu'on  relevât  enfin 
celles<;i  de  la  faction  qu'elles  font  sur  le  seuil,  pour  les  faire  entrer 
dans  la  salle  des  séances.  Mais,  à  quoi  bon  ces  substitutions  mytho- 
logiques? Toutes  les  statues  de  pierre  se  valent. 

La  tribune  actuelle  en  ac^ou  a  été  faite  avec  le  bureau  descom- 
Masaires  du  Gouvernement.  Elle  ressemble  à  un  comptoir.  Ce 
débit  d'éloquence  est  loi^i  de  la  fière  trilnme  en  marbre  qui  portait^ 
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en  bas-relief,  Cli»  attentive  à  éerirc  soos  là  dictée  des  omtetirs,  lu 
Renommée  qui  propageait  leur  gloire  et  le  coq  gaulois  qui  chan-^ 
tait  rincessant  réveil.  Est-ce  Ciiot  est-ce  la  Renommée!  est-K^  le 
gallinacé  qui  m  déplu  au  nouvel  architectet  je  l'ignore.  Au  surplus, 
qu'importe!  je  m'imagine  que  ia.  tribune  de  tai  première  Consti- 
tuante n'était  point  d'ainân,  et  pourtant,  Mirabeau  la  faisait  vi- 
brer. Ce  modèle  de  l'orateur  politique  n'abordait  jamais  ce  trépied 
sans  de  saints  frémissements,  et  quand  il  parlait  de  la  députation» 
il  disait  ;  «  Toute  députation  étonne  mon  courage.  »  Depuis,  nous 
sommes  devenus  plus  braves  :  on  étonnerait  bien  nos  députés  en 
leur  demandant  s'Uâ  sont  étonnés. 

La  tribune  est  gardée  par  deux  sténographes  :  sur  le  côté  droit, 
se  tient  un  reviseur  qui  reste  là  un  quart  d'heure;  sur  le  côté 
gauche,  prend  place  un  rouleur  qui  ne  reste  que  deux  minutes. 
Le  rouleur,  ces  deux  minutes  écoulées,  va  dans  \m  des  cooloirs 
traduire  les  signes  :  ce  court  espace  de  temps  donne,  en  moyenne^ 
trente-cinq  lignes  du  Moniteur,  Le  révisear  se  sert  de  sa  sténo- 
graphie pour  contrôler  la  copie  du  rouleur,  qu'il  révise.  Les  sté- 
nographes sont  au  nombre  de  douze  enviroo.  Ce  sont  les  photo- 
graphes instantanés  du  not.  Sans  eux,  point  d'exactitude,  point 
de  comptes-rendus,  et  avec  eux  encore  combien  d'embellisse* 
ments  et  d'adoucissements  I  Us  doivent  ne  pas  entendre  certaines 
interruptions;  ils  savent  oompirendre  oertains  embarras;  ils  ont 
remplacé  dans  la  prose  du  Moniteur  ces  brouillards  discrets  qui 
interceptaient  autrefois  les  dépêches  télégraphiques;  ils  ont,  au 
besoin,  la  grâce  serviable  et  la  pudeur  des  nuages,  voilant  les  pec- 
cadilles des  dieux  de  l'Olympe. 

Us  opèrent  eux-mêmes,  comme  les  photographes  éminents» 
mais  non  sans  retouches.  A  part  M.  Berryer,  qui  ne  revoit  jamais 
ses  épreuves,  par  dédain  de  la  forme,  et  M.  Jules  Favre,  qui  a  la 
conscience  de  son  infaillibilité  grammaticale  et  rhétoricienne,  tous 
les  députés  qui  improvisent  donnent  un  regard,  ne  fût-il  qu'une 
caresse,  à  leur  parole  sténographiée.  M.  Thiers  a  veillé  souvent 
ime  païUe  de  la  nuit  pour  ce  travail  de  tendresse  et  d'oi'thopédie. 

IV 
Les  Dépotés» 

MM.  les  huissiers  ne  vendent  pas  enoore  les  photographies  des 
députés  célèbres,  mais  ils  vendent  un  plan  de  la  salle  des  séances, 
grâce  auquel  on  peut  aâsément  trouver  à  son  banc,  quand  il  ne 
fait  pas  l'école  buissonnière,  l'orateur  dont  la  physionomie  importe 
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à  k  eurioaité  des  tribune».  Je  ne  ferai  pas  concurrence  à  ce 
taUeAii;je  m'en  senrirai  seulement  pour  quelques  indications, 
en  prenant  au  hasard  sur  la  liste,  maie  dans  Tordre  alphabétique 
pourtant. 

M.  le  marquis  d'Axdeiarwb,  par  exemple,  siège  sur  la  troisième 
nausée,  à  partir  du  banc  des  commissaires  ;  il  est  le  onzième  en 
constant  par  la  droite.  De  la  taille  de  M.  Darimon,  coiffé  à  la 
mode  de  1820,  M.  d'Andelarre  ta,  Tient,  parle,  écrit  des  brochures 
sur  les  questions  financières,  continue  à  traiter  de  l'exonération, 
et  bourdonne  annlessus  et  autour  de  la  majorité,  comme  la  mouche 
de  certain  coche. 

Au  sixième  rang  après  la  seconde  travée,  M.  ARMAK,  le  député 
de  Bordeaux,  et  le  grand  constructeur  dé  naYircs,  épanouit  sa 
figure  et  &it  sourire  jusqu'à  la  ||^utte  qui  le  tourmente.  C'est  un 
homme  heureux  ( 

M.  le  baron  db  BEjurvsnom,  qui  siège  au  septième  rangau-dessous 
de  la  tribune  du  corps  diplomatique,  est  Fauteur  d'ouvrages  assez 
rc^Nistes  sur  les  ComtUutiùm  dé  la  France  et  sur  le  Système  poli- 
tique  de  Fempêreur  Napoléon,  M.  Thiers  l'a  appelé  un  jour  :  <  Mon 
jenne  collègue  »  ;  cette  dénomitiation  lui  est  restée.  Il  parle  sou- 
vent, facilement,  abondamment  ;  il  aspire  à  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques.  Pourquoi  n'y  attetndrait41  past 

M.  Belmontbt  est  le  premier  député  du  premit^  banc  de  la 
gauche.  Cela  ne  tire  pas  à  conséquence,  d'ailleurs ,  pour  ses  opi- 
nions. M.  OHivier  fleurit  au-dessus  de  hii,  comme  le  gui  sacré 
sur  un  chêne.  L'auteur  de  Après  Pâques  ^Asomsion  est  le  plus 
grand  poète...  de  la  Chambre. 

M.  Berrt£E  est  le  voisin  de  droite  de  M.  le  marquis  d'Andelarre. 
Saluons  ce  vétéran  de  l'éloquence,  ce  dernier  preux  d'une  cause 
raincue.  Le  vieux  lion  a  encore  des  éolairs,  des  spasmes  ter- 
ribles; mais,  admirable  timidité  I  toutes  les  fois  qu'il  aborde  la 
tribune,  ce  maître  dans  l'art  de  bien  dire  se  sent  troublé,  inquiet; 
il  a  le  tremblement  que  Mirabeau  confessait,  et  dont  Henri  IV  ne 
se  défendait  pas  au  début  de  la  bataille.  Les  premiers  mots  jetés, 
la  première  poudre  brûlée,  la  pudeur  de  l'héroïsme  s'évanouit; 
le  soldat  des  grandes  mêlées  parlementaires  se  redresse,  domine 
son  auditoire  et  combat.  Il  n'a  jamais  de  papiers,  de  documents, 
de  notes.  Sa  mémoire  est  l'arsenal  ;  les  arguments  partent  comme 
des  boulets  dont  les  chiffires  sont  la  mitraille.  C'est  le  dernier 
orateur  classique.  U  n'a  jamais,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  de  conférence 
avec  les  sténographes. 

M.  BfiKTBAtxD,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Caen,  est  l'auteur  d'une  bien  jolie  phrase.  Quand  il  s'agit  de 
valider  sgn  élection^  on  prétendait  qu'il  avait  été  fait  quelque . 
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abus  des  urnes  électorales.  M.  Bertrand  pulvérisa  la  calomnie 
sous  un  trait  de  feu;  il  déclara  que  les  urnes  qui  avaient  contenu 
les  votes  en  sa  faveur  étaient  de  vrais  chefs-d'œuvre  de  Vulcairit 
La  Chambre  se  rendit  à  cette  belle  image.  M.  Bertrand  siège  au 
sixième  rang  à  gauche,  après  la  cinquième  travée. 

M.  Bhthuokt,  le  plus  jeune  des  députés,  si  je  ne  me  trompe, 
doux  et  ferme,  esprit  vaillant,  caractère  solide,  travailleur  infa- 
tigable, se  souvenant  de  l'héritage  d'honneur  et  de  talent  qu'il  a 
reçu,  siège  sur  le  sixième  rang  de  la  gauche  après  la  seconde  travée . 

M.  Brame,  bouillant  comme  Achille,  est  l'ennemi  personnel  du 
chemin  de  fer  du  Nord.  Il  s'agite  au  septiéine  rang  à  gauche, 
après  la  quatrième  travée. 

M.  Buffet,  ancien  ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce, 
orateiu*  adroit  mais  glacial,  siège  au  deuxième  rang  à  droite. 

M.  Cabnot,  un  de  ces  ambitieux  modestes  du  gouvernement  pro- 
visoire de  1848,  une  de  ces  bonnes  volontés  souvent  déçues,  mais 
jamais  lasses,  qui  veulent  la  liberté  i>ar  l'instruction  et  Tinstruction 
par  la  gratuité,  homme  de  conscience  paisible,  de  talent  simple, 
d'énergie  voilée,  puritain  sans  le  vouloir,  stoïcien  sans  le  savoir, 
M.  Carnot  est  à  l'avant-demier  rang  de  l'extrême  gauche,  le 
second  sur  le  banc. 

Un  regard  en  passant  à  M.  Chsvandier  de  Valdbôme,  qui  porte 
le  prénom  de  Napoléon,  parce  qu'il  est  né  le  17  août  1810.  C'est  un 
des  chefs  de  ce  tiers  parti  qui  n'a  pas  de  soldats.  Si  Brard  et  Saint- 
Omer  avaient  fait  des  élèves  en  éloquence,  comme  ils  en  ont  fait 
en  éciiture,  au  dire  de  M.  Prudhomme,  M.  Chevandier  de  Val- 
drôme  serait  un  de  leurs  premiers  sujets.  On  l'a  surnommé  V homme 
des  bais,  parce  qu'il  parle  toujours  en  faveur  des  forêts.  Il  est  au 
quatrième  rang,  au-dessous  de  la  tribune  des  conseillers  d'État. 

M.  Corneille  descend,  dit-il,  d'un  certain  Pierre  Corneille,  natif 
de  Normandie;  mais  il  est  né  à  Carpentras.  Est-ce  un  écart  du 
génie!  Ce  député  de  la  Seine-Inférieure  est  très-fort  sur  la  guerre 
du  Péloponèse,  mais  il  n'en  parle  qu'en  prose  :  on  ne  croit  pas 
qu'il  médite  de  tragédie.  Au  cinquième  rang  à  droite,  quatrième 
travée. 

M.  Alfred  Darimon,  secrétaire  de  la  Chambre,  ancien  secrétaire 
de  Proudhon,  restera  célèbre  par  sa  taille,  son  amoiir  du  costume 
ofiiciel  et  son  amitié  pour  M.  £.  Ollivier.  Il  siège  au  bureau  :  il 
est  bien  reconnaissable,  on  ne  le  voit  pas. 

M.  Jules  Favre,  l'éloquence  prestigieuse,  la  parole  académique, 
la  voix  insinuante,  l'artiste  inconscient  qui  fait  de  la  période  comme 
M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  la  gloire  de  la  tribune  moderne, 
la  gloire  du  barreau,  un  des  hommes  dont  le  parti  démocratique 
tire  le  plus  vanité;  M.  Jules  Favre,  que   Proudhon ,  pensif» 
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écoutait  un  jour  en  munnurant  malgré  lui  :  «  Cest  miraculeux!..  » 
M.  Jules  Favre  est  assis  à  côté  de  M.  Gamier-Pagès,  sur  le  qua- 
trième rang  à  gauche,  au  bord  de  la  seconde  travée. 

M.  Gabmier-Pagès  !  Fintrépidité  dans  Fhonneur»  la  foi,  Tenthou- 
siasme,  la  jeunesse  étemelle  dans  im  corps  débile;  toi^ours  prêt 
à  monter,  du  même  pas,  à  la  brèche,  à  la  tribune,  à  Téchafaud,  s'il 
le  fallait. 

M.  Glais-Bizoin,  un  homme  d'esprit,  que  Ton  calomnie,  en  le 
comparant  à  ce  sénateur  plaisant  mort  depuis  peu,  M.  de  Boissy, 
est  un  routier  des  assemblées  parlementaires.  Ses  jolis  petits  dis- 
cours sont  lus  parce  qu'ils  ne  sont  pas  entendus,  c'est-à-dire,  in- 
terompus.  U  siège  sur  le  cinquième  rang,  à  c6té  de  M.  Picard. 

M.  Hayin,  le  directeur  du  Siècle^  et  M.  Guéroult,  le  rédacteur 
en  chef  de  VOpinion  nalionalôf  siègent  immédiatement  au-dessus. 

M.  HÉNON,  médecin  adoré  à  Lyon,  figure  d'honnête  homme,  cœur 
droit,  parlant  peu,  mais  parlant  avec  bon  sens,  est  le  voisin  de 
droite  de  M.  Camot. 

M.  le  baron  de  Janzé,  grand,  brun,  qui  paraît  mélancolique,  parce 
qu'il  a  la  spécialité  de  défendre  Lesurques,  dont  il  réclame  sans 
ûuit  la  réhabilitation,  est  l'adversaire  acharné  des  administrations 
de  chemins  de  fer.  Dans  sa  dernière  campagne,  il  avait  pour  col- 
laborateur un  ancien  chauffeur  (un  chauffeur  de  locomotive,  bien 
entendu). 

Il  siège  au  centre,  au  second  rang,  après  la  quatrième  travée, 
en  partant  de  la  gauche. 

M.  Jayal  est  le  fondateur  de  Ibl  Ménagère,  Propriétaire  du  bazar 
Bonne-Nouvelle,  de  la  maison  du  Pont-de-Fer,  ancien  officier  de 
cavalerie,  il  traite  rondement  les  questions  de  finances,  et  ne  per- 
suade jamais  que  lui-même.  Au  troisième  rang,  à  gauche,  après 
la  sixième  travée. 

M.  Achille  Jitbinal  est  tout  gros,  tout  rond,  tout  bon.  Il  aime  la 
gaieté,  la  fraternité,  les  vieilles  tapisseries,  les  gens  de  lettres 
qu'il  porte  dans  son  cœur  et  qu'il  a  l'air  de  porter  dans  son  ventre  : 
il  fait  des  vers,  mais  il  les  cache,  par  égard  pour  M«  Belmontet.  Il 
siège  au  second  rang  du  centre,  à  la  huitième  travée,  à  partir  de 
la  gauche. 

M.  Kolb-Bernabd  a  des  succès  de  lecture.  Ses  discours  en  faveur 
de  la  cour  de  Rome  lui  sont  apportés  tout  faits  du  ciel  par  une 
colombe.  Le  second  du  second  rang  après  la  troisième  travée  de 
droite. 

M.  Latour*du-Moulin  ne  parle  jamais  que  dans  le  bruit;  il  ne 
moud  que  par  les  grands  vents.  C'est  un  des  concurrents  au  titre 
de  chef  du  tiers  parti.  Il  est  au  premier  rang  du  centre,  après  la 
quatrième  travée,  en  comptant  de  la  droite. 
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M.  Maismih,  le  déjputé  de  Dijon,  est  seul  ma  son  banc,  tout  au 
baut  de  la  gauche.  Cest  une  bonne  place  qu'il  honore  et  qu'il 
défendra. 

M.  MARiEy  le  membre  du  gouvernement  proyismre,  l'anden  ora- 
teur courtois,  disert,  élevé ,  des  anciennes  assemblées  parlemen- 
taires, a  eu  de  la  peine  à  s'acclimater  dans  le  milieu  plus  bruyant 
et  moins  facile  de  la  nouvelle  assemblée.  Il  a  eu  pourtant  de  grands 
succès,  et  il  a  noblement  défendu  la  propriété  littéraire.  Il  siège 
sur  le  troisième  rang,  le  second  après  la  première  travée. 

M.  Martel,  membre  du  tiers  parti,  signe  toujours  le  premier  les 
propositions  collectives,  afin  de  permettre  à  ses  collègues  de  faire 
cet  innocent  calembour  :  «  Nous  9:^011»  martel  en  Uie,  »  U  ne  s*ap- 
pelle  pas  Charles.  Au  quatrième  rang,  quatrième  travée. 

M.  MATumir,  avocat  intarissable,  ami  d'une  forte  censure  appli- 
quée aux  journaux,  peut-être  parce  que  le»  journaux  ne  reprodui- 
sent pas  ses  i^aidoiries,  siège  au  cinquième  rang,  à  la  septième 
travée. 

M.  Emile  Ollitier,  ministre  in  partibuSf  qui  n'aura  jamais  de 
ministère,  esprit  fiar  et  supérieurement  maladroit;  ayant  le  talent 
de  froisser  toi^o^^  ^ux  qu'il  veut  convaincre ,  habile  &  perdre 
es  amis,  impuissant  à  se  ftdre  des  ennemis  utiles  ;  il  siège  encore 
à  gauche ,  mais  au  second  rang,  tout  près  de  M.  Belmontet,  pour 
unir  la  branche  d'olivier  à  la  branche  de  laurier. 

M.  £dgéM£  Pellbtaic,  figure  rébarbative,  esprit  souriant,  élo- 
quence imagée,  voix  vibrante,  âme  passionnée,  orateur  de  révolu- 
tion, député  de  Paris,  écrivain  de  grand  talent,  siège  à  gauche,  le 
second  du  troisième  rang. 

M.  Eemest  PiGAiiD,  le  causeuv  étincelant,  l'orateur  des  ripostes, 
le  cauchemar  de  M.  Haussmann,  qui  a  pris  un  avoué  du  même  nom» 
pour  conjurer  la  chance  maligne.  M.  Picard  siège  au-dessous  de 
M.  Havin,  à  côté  de  M.  Glais-Biaoin  :  c'est  le  banc  des  guêpes. 

M.  Seobis  joue  le  rôle  de  modérateur.  Quand  il  parle,  certains 
collègues  r^iouvellent  cette  plaisanterie  inusable  :  «  Que  dit-iJf 
estrce  blanc!  esirce  noir!  non,   &esi  grû  /» 

M.  Jules  Simon,  l'orateur  parfait,  le  défenseur  zélé  def  instruc- 
tion primaire,  l'homme  du  devoir  et  de  la  liberté,  siège  au-dessous 
de  son  ami  Gamier- Pages. 

M.  Thiers  est  au  second  rang,  après  la  seconde  travée. 

Je  pourrais  multipiier  les  indications;  je  renvoie  encore  une 
fois  au  tableau  dressé  par  MM.  les  huissiers.  Quant  aux  orateurs 
du  Gourvetnement,  M.  Rouher  les  domine  et  les  résume  tous. 
L'entendve,  c'est  entendre  la  voix  même  du  pouvoir  :  voix  élo- 
quente pour  ceux  qu'elle  persuade ,  mais  dont  le  débit  rude,  qui 
ne  parait  doux  qu'en  Auvergne,  irrite  parfois  les  oreiHes. 
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Un  membre  de  la  mi^oriié  dlfiait  im  jour  de  M.  Boulier  : 

—  C'est  Démostbène  ! 

—  Oui,  répondit  quelqu'un,  Boais  Démoathéne  avant  les  cail*- 
loux. 

On  voudra  peut-être  sayoîr  quel  est  l'ordinaire  des  orateurs  à  la 
tribune.  Le  verre  d'eau  est  le  breuva^  traditionnel  :  M.  Thiers  se 
fait  servir  un  verre  d'eau  et  un  verre  de  vin  de  bordeaux,  et  va  de 
l'un  à  l'autre.  M.  Ollivier  a  voulu  renoncer  à  l'eau  ckuve ,  il  imite 
maintenant  BL  Thiers;  mais  il  a  beau  mebtva  âxL  vin  dans  son 
eau  ou  de  l'eau  dans  son  vin,  son  diapason  n'en  est  pas  ff>^T^  el 
ses  succès  restent  les  mêmes. 


LA  POLITIQUE  AU  LUXEMBOURG 

SÉNAT.   —  CHAMBRE    ]>£S    FAIBS 

PAR 

Le  comte  D'ALTON  SHÉE 


De  1804  à  1814  le  palais  du  Luxembourg  fut  occupé  par  un 
premier  sénat-conservateur,  retraite  douce  et  dorée,  asile  discret 
offert  par  le  jeune  empereur  k  la  nouvelle  aristocratie  militaire^ 
aux  fonctionnaires  dévoués  et  laborieux,  conseillers  d'État,  préfets, 
ambassadeurs,  ministres,  et  où  se  laissèrent  également  enfermer 
des  révolutionnaires  découragés  et  quelques  grands  esprits,  comme 
Cabanis,  Yolney,  Laplace,  etc. 

En  1814,  la  pairie,  créée  par  la  charte  un  des  trois  pouvoirs  de 
la  monarchie  constitutionnelle,  chambre  et  cour  de  justice  rendue 
ind^[>endante  par  l'hérédité,  y  tint  ses  séances.  Sans  vouloir  exa« 
miner  ici  la  longue  suite  de  ses  travaux  judiciaires,  il  nous  est 
impossible  de  passer  sous  silence  le  premier  de  ses  arrêts,  la 
fatale  condamnation  du  maréchal  Ney.  Plus  d'un  demi-siècle  s'est 
écoulé,  les  passions  du  moment  sont  éteintes,  tous  ceux  qui  ont 
prononcé  la  peine  capitale  sont  morts  :  il  est  temps  d'apprécier 
librement  l'flfrét.  Sans  soulever  la  question  tant  controversée  de 
l'article  protecteur  de  la  capitulation  de  Paris,  je  reconnais  le 
maréchal  Ney  coupable.  Était-il  un  coupable  ordinaire!  Ses  juges 
étaient-ils  des  juges  ordinaires!  Celui  qui  avait  trahi  son  sormeaA 
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de  fidélité  au  roi  n'était-il  pas  le  même  qui,  pendant  ylngt-trois 
ans,  sur  tous  les  champs  de  bataille,  avait  marché  au  devant  de  la 
mort  pour  la  défense  ou  la  gloire  de  la  patrie!  Des  juges  politiques 
devaient-ils  oublier  des  antécédents,  des  droits  à  Tindulgence 
qu'un  jury  quelconque,  pris  dans  les  entrailles  de  la  nation,  aurait 
respectés!  Militaire  de  génie,  homme  médiocre,  sa  mobilité,  ses 
faiblesses,  ses  fautes,  son  crime  avaient  été  ceux  deVimmense  ma- 
jorité des  Français;  en  1814,  il  s'était  rallié  de  cœur  à  cette  royauté 
qui  promettait  les  deux  biens  que  tout  le  monde  voulait  et  qu'on 
ne  connaissait  plus  que  de  nom  :  la  paix  et  la  liberté.  En  partant 
pour  aller  combattre  Napoléon  à  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  ses 
protestations  à  Louis  XVIII  étaient  sincères  ;  mais,  arrivé  en  face 
de  l'ennemi,  il  avait  subi,  comme  son  armée,  l'ascendant  du  grand 
capitaine  :  il  avait  porté  la  peine  d'une  longue  servitude,  il  avait 
retrouvé  son  maître. 

Par  la  défection  de  l'armée  royale  la  guerre  civile  avait  cessé  ; 
la  cause  des  Bourbons  n'avait  plus  de  défenseurs  que  les  soldats 
étrangers.  Cédant  à  la  nécessité  de  se  concilier  temporairement 
toutes  les  classes,  Napoléon  signait  l'acte  additionnel  ;  il  deman- 
dait au  pays  un  dernier  et  suprême  effort,  une  bataille  décisive 
qui  assurerait  la  paix  :  ainsi  le  génie  du  despotisme  et  de  la  contre- 
révolution,  de  la  guerre  et  de  la  conquête  se  transformait,  par  un 
incroyable  travestissement,  en  représentant  de  la  nationalité,  de 
la  révolution,  de  la  liberté  et  même  de  la  paix.  De  là  une  situation 
inextricable.  Tandis  que  quelques  rares  esprits,  condamnés  au 
supplice  de  la  raison  impuissante,  gémissaient  à  l'écart  et  déses- 
pérés, le  maréchal  Ney  et  avec  lui  la  nation  s'égaraient  à  la  suite 
du  tyran  converti.  L'erreur  transmise  des  pères  aux  fils  a  poussé 
des  racines  si  profondes,  qu'aujourd'hui  encore,  après  tant  d'an- 
nées, on  a  l'air  de  soutenir  une  nouveauté  choquante  quand  on 
ne  fait  que  rétablir  la  simple  vérité. 

Revenons  au  maréchal. 

Je  n'ai  point  à  m'occuper  ici  de  la  faute  plus  grave  encore  du 
souverain  refusant  sa  clémence  ;  ce  que  je  veux  constater,  cVst 
que  la  condamnation  du  maréchal  et  son  exécution  inspirèrent  au 
pays  une  répulsion  immense,  profonde,  durable,  une  répulsion 
telle  que  tous  les  services  rendus,  de  1815  à  1830,  par  la  Chambre 
des  pairs,  n'ont  pu  calmer  le  ressentiment  populaire  causé  par  la 
sentence  de  la  cour. 

Et  pourtant,  en  1815,  elle  sut  résister,  d'accord  avec  la  royauté, 
à  l'esprit  réactionnaire  de  la  Chambre  élective. 

En  1818,  elle  prétait  son  appui  au  ministère  Decazes,  de  Serres, 
Pasquier,  Gouvion-Saint-Cyr,  etc.,  le  plus  éloquent,  le  plus  har- 
diment libéral  de  la  Restauration. 
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.  En  1890,  elle  s'opposa  aux  enyahissements  de  la  royauté,  re* 
xx>imut  aux  jouinaux  le  droit  de  paraître  sans  autorisation ,  et 
refusa  la  censure  pour  cinq  ans. 

En  1824/  elle  repoussait  le  projet  de  loi  tendant  à  autoriser  les 
communautés  religieuses  de  femmes  à  acquérir  et  à  posséder; 
elle  modifiait  le  projet  de  loi  sur  le  sacrilège  par  une  définition  qui 
rendait  Tapplication  de  la  loi  presque  impossible. 

En  1826,  elle  rejeta  la  loi  du  droit  d'aînesse  et  la  loi  hostile  au 
jury. 

En  1827,  elle  accueillit  la  pétition  du  comte  de  Moutlosier 
contre  les  jésuites;  elle  introduisit  dans  notre  système  électoral  la 
permanence  des  listes  et  les  améliorations  auxquelles  on  a  dû  les 
élections  de  1828.  Dans  la  même  année,  elle  força  M.  de  Yillèle  à 
retirer  son  projet  de  loi  sur  la  police  de  la  presse,  et  contribua 
puissamment  à  la  chute  de  ce  ministère  hostile  à  nos  libertés. 

Telle  était  l'indépendance  née  de  l'hérédité  qu'une  nominatioa 
de  soixante-treize  pairs  ne  parvint  pas  à  changer  la  majorité. 

De  l'ensemble  de  ces  faits,  il  serait  permis  de  conclure  que,  ^ 
l'hérédité  n'eût  pas  existé  en  1830,  elle  aurait  dû  être  réclamée  à 
cette  époque,  pour  la  pairie,  comme  la  garantie  essentielle  de  son 
pouToir  modérateur.  Ce  fut  le  contraire  qui  arriva  :  son  déplorable 
effacement  pendant  les  journées  de  Juillet,  son  mutisme  et  son 
inertie  devant  l'audacieuse  violation  de  la  Chai*te  par  les  Ordon- 
nances, avaient  permis  de  révoquer  en  doute  l'utilité  de  son  rôle 
politique;  comme  cour  de  justice  elle  avait  condamné  le  maréchal 
Ncy  ;  la  France  en  avait  gardé  la  mémoire.  Un  autre  procès,  celui 
des  ministres  de  Charles  X,  augmenta,  dans  la  capitale  au  moins, 
son  impopularité;  plusieurs  milliers 'de  citoyens  avaient  été  tués, 
victimes  de  la  guerre  civile  provoquée  par  l'attentat  du  pouvoir; 
cette  fois  la  cour  des  pairs  mécontenta  Paris  par  l'atténuation  de 
la  peine.  Sous  cette  double  impression  de  rigueur  et  de  clémence^ 
aux  élections  de  1831,  beaucoup  de  mandats  impératifs  contre  l  hé- 
rédité furent  imposés  aux  nouveaux  députés. 

A  ces  dispositions  généralement  mauvaises  li  l'égard  de  la  pairie  il 
faut  joindre  Taccord  exceptionnel  de  deux  ambitions  rivales  ne 
s'entendant  que  sur  un  seul  point  :  la  suppression  de  son  indé- 
pendance. De  la  part  des  républicains,  le  désir  d'annuler  la  puis- 
sance politique  de  la  Chambre  des  pairs,  afin  de  n'avoir  plus  à 
combattre  que  la  royauté  directement  aux  prises  avec  les  repré- 
sentante de  la  nation,  était  fort  naturel.  De  la  part  d'une  royauté 
sincèrement  constitutionnelle,  ce  même  désir  était  insensé. 

Tout  singulier  que  cela  puisse  paraître,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  Louis-Philippe,  à  peine  assis  sur  le  trône,  fut  l'adver- 
saire de  l'hérédité.  A  ime  pareille  accusation  il  faut  des  preuves: 


plusieurs  se  adot  d^  Oui  jour;  avec  le  temps  les  Atitres  ne  imn- 
f|ueront  pas  de  se  produire.  Qu'on  relise  tous  les  journaïax  miniS'- 
tériels  de  Tépoque,  dans  la  presse  officielle  et  semi-'efficieile  on  im 
trouvera  pas  trace  d'ane  pensée  favorable  à  r^érédité.  Si,  à  la 
Chambre  des  députés,  M.  Guizot  et  M.  Thiersieoa  prireatéloqnem- 
ment  et  courageusement  la  défense,  c'est,  il  6iut  le  dire  à  leur 
honneur,  que  tous  deux  étaient  conatitutiosmels  aussi  bien  que 
royalistes;  comme  Royer-€k>llard  et  Berryer,  ils  se  rendaient 
compte  des  nécessités  du  gouvernement  représentatif;  et  tous 
deux,  en  1838,  on  les  retrouve  encore  luttant,  à  la  tête  de  la  coa« 
Ijtion,  pour  le  maintien  du  gouvernement  parlementaire.  Mais  les 
hommes  confidents  et  instruments  de  la  volonté  royale  ont  tous 
parlé  et  voté  pour  la  suppression  de  Particle  23  de  la  Charte. 

On  sait  comment  Topposition,  guidée  par  M.  Barrot,  après  avoir 
voté  cette  suppression  en  haine  du  privilège,  fut  batttue  à  son  tour 
par  une  majorité  de  26  voix  quand  elle  voulut  faire  passer  un 
système  d'élection  combiné  qui  cherchait  à  assurer  d'une  autre 
manière  Tindépendance  politique  de  la  pairie  :  de  sorte  que  le 
pouvoir  royal  seul  gagna,  par  ce  vote,  ime  dangereuse  extension. 

A  la  Chambre  des  pairs,  qui  devait  consommer  son  suicide,  les 
indications  sont  plus  nettes.  C'est  d'abord  le  duc  Decazes,  rap- 
porteur, insérant,  au  nom  de  la  commission,  cette  phrase  signifi- 
cative :  «  La  royauté  seule  pourrait  croire  gagner  en  pouvoir  ce 
qu'elle  perd  en  stabilité.  » 

Puis  le  comte  Siméon,  avec  la  lucidité  de  sa  longue  expérience, 
résumait  le  débat  par  ces  paroles  remarquables  :  «  De  la  question 
d'hérédité  dépend  la  réalité  des  trois  pouvoirs,  ou  leur  réduction 
h  deux  avec  l'ombre  et  l'insignifiance  d'un  troisième.  » 

Enfin  le  duc  de  Coigny  reprochant  aux  ministres  leur  indiffé- 
rence et  leur  abandon,  le  mutisme  de  leurs  journaux,  les  accusant 
d'avoir  laissé  enlever  cette  immense  question  avant  toute  dis- 
cussion, dans  les  collèges  électoraux,  au  moyen  des  mandats 
impératifs. 

La  réponse  du  ministre,  M.  de  Montalivet,  est  curieuse  à  con- 
server, «  Nous. n'avions,  disait^il,  que  deux  partis  à  prendre,  ou 
faire  de  Thérédité  une  question  de  cabinet,  ou  la  livrer  à  l'opinion 
pure  de  toute  intervention  ministérielle.  Dans  le  premier  cas 
c'était  à  l'avance  la  rendre  impopulaire.  » 

Ainsi,  un  ministère  sorti  de  la  minorité  parlementaire  justifiait 
son  abandon  en  disant  que  s'il  n'avait  pas  défendu  l'article  23  de 
la  charte,  s'il  n'avait  pas  fiiit  de  son  maintien  une  question  de  . 
cabinet,  c'était  par  crainte  de  oompromettre  la  question  «n  la   *^ 
fusant  participer  à  son  impopularité.  Le  contraire  eût  été  plus 
exact.    Mais   la  vérité,  dégagée  des  ménagements  du  langage 


hk  FOLITIQDB  AU  LUXEUBOURG  1183 


pil«BUrtiire,^egt  q«é  le  voi  était  non  pttsindifféreftt,  mais  Oppaié 
à  rindépendance  de  la  pairie. 

Deux  fidte  qui  me  «ooi  perflounda  vienneat  4  r^>pui  de  cette 
cpnioD.  Msi  1^7,  à  l'iépoque  de  mon  -entrée  à  la  Chambre,  je 
m'étais  \xné  à  une  étude  coneciencieuse  des  conditions  «ssantieUes 
du  gouvernement  rcpréaeaitfttif  et  de  la  situalion  du  pouvoir  dont 
j'étais  appelé  à  £ûre  partie.  Jeune  et  inconnu,  je  pui^liai  une  bro- 
chure :  De  la  Chambre  des  pairs  dans  le  gouvememeni  représentatif. 
E^démanirantqu'uneGbambre  viagère,  nommée  par  le  roi,  n'était 
plus  qu*une  annexe  du  pouvoir  royal,  je  m'efforçais  d*éveiUer  les 
sympathies  du  monde  politique  en  faveur  de  Thérédité,  ou,  comme 
pts-aller,  de  l'élection  combinée.  Â  mon  agréable  surprise,  le 
Journal  des  Débats  consacra  un  article  important  à  l'éloge  de  ma 
publication.  J'allai  remercier  son  directeur  ;  il  me  témoigna  une 
vive  sympathie  et  des  relations  amicales  s'ensuivirent.  Peu  de 
temps  après,  Armand  Bertin  me  disait  en  riant  :  «  Mylord,  vous 
ne  vous  doutez  guère  <^e  vous  avez  valu  au  Journal  une  grosse 
semonce  de  Sa  Majesté  :  on  ne  veut  plus,  en  aucune  façon,  entendre 
parler  de  Vhérédité.  » 

Le  second  fait  est  autrement  grave  et  concluant.  En  1838,  je 
combattais,  dans  les  rangs  de  la  coalition,  les  empiétements  de  la 
prérogative  royale  sur  le  dernier  pouvoir  resté  debout,  la  Chambre 
des  députés. 

Je  voyais  souvent  M.  Thiers ,  le  futur  chef  du  cabinet  du 
l''  mars  ;  un  jour  que  Je  cherchais  à  lui  démontrer  l'utilité  con- 
stitutionnelle de  rendre  la  vie  à  la  Chambre  des  pairs ,  et  le  beau 
réle  du  ministre  qui  se  présenterait  demandant  d'une  main  la 
réforme  électorale,  et  de  l'autre  l'hérédité  de  la  pairie  :  «  Ah  1  me 
dit-il,  je  le  crois  bien  !  contre  l'hérédité  Je  donnerais  le  suffrage 
universel.  Mais  mon  programme  est  déjà  trop  chargé  pour  que 
j'y  inscrive  encore  ime  question  aussi  épineuse.  »  Et  sur  mon 
insistance  : 

c  Eh  bien,  voyez  M.  Pasquier,  dites-lui  que  Je  vous  ai  en- 
gagé à  en  causer  avec  lui.  »  Le  lendemain  matin  j'étais  chez 
notre  président.  Avec  la  chaleur  de  ma  conviction,  je  l;ui  exposai 
mon  plan,  m'autorisent  du  nom  de  M.  Thiers.  c  Je  suis  trop  vieux, 
me  répondit-il ,  il  n'y  a  rien  à  faire.  M.  de  Montalembert  et  vous 
vous  êtes  jeunes,  voyez,  essayez,  j'applaudirai  à  vos  efforts.  » 
Puis  enfin,  impatienté  :  «  Vous  voyez  ces  deux  cartons,  ils  con- 
tiennent ma  corre^ondance  avec  Casimir  Péner  en  1831  au 
sujet  de  l'hérédité  :  eh  bien,  il  n'en  voulait  pas,  on  du  moins  att- 
deeeus  de  lui  an  n*en  voulait  pas,  « 

D'après  cela,  Je  ne  mets  pas  en  doute  que  les  Mémoires  du 
due  Pasquier,  lors  de  leur  publication,  ne  confirment  ma  manière 
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de  voir  sur  la  part  que  Louis-Philippe  a  prise,  en  1831 ,  à  TabolitioA 
de  rbérédité. 

Dans  le  mécanisme  représentatif,  si  ingénieux,  mais  si  compli- 
qué, les  trois  pouvoirs  sont  indispensables.  Malgré  Tannulation 
du  pouvoir  modérateur,  la  machine  ne  cessa  pas  de  fonctionner, 
mais  à  dater  de  cette  époque,  sa  marche  fut  défectueuse  ;  rien 
n'amortissant  plus  le  choc  des  deux  forces  opposées,  tous  les 
•coups  portèrent.  Dans  cette  lutte  sans  trêve,  de  1838  à  1840,  la 
Chambre  élective  eut  une  première  fois  le  dessus,  mais  la  rivalité 
des  chefs  de  la  coalition,  leur  défiance,  leur  faiblesse  amoindrit 
le  succès;  Thabileté  du  roi  stérilisa  la  victoire.  Toutefois,  ce  tie  fut 
qu'un  répit;  le  combat  acharné  des  deux  pouvoirs  continua  jus- 
qu'au jour  où,  à  la  stupeur  générale,  la  machine  se  brisa. 

La  révolution  de  Juillet  avait  conféré  à  la  Chambre  des  pairs  la 
publicité  des  débats;  aussi,  quoique  privée  de  sa  virilité  politique, 
elle  n'en  fyt  pas  moins  une  tribune  du  haut  de  laquelle  d'éloquents 
orateurs  faisaient  entendre  librement  au  pays  d'utiles  vérités.  Elle 
abondait  en  personnages  considérables  ;  la  discussion  des  lois 
spéciales,  dégagée  des  intérêts  locaux  et  de  la  pression  électorale, 
eut  souvent  les  plus  heureux  résultats.  Dans  les  questions  de 
politique  étrangère,  où  trouver  des  hommes  plus  compétents  que 
le  duc  deBroglie  et  le  comte  Mole;  dans  les  questions  judiciaires, 
que  les  comtes  Siméon  et  Portails,  MM.  Troplong  et  Bérenger; 
dans  les  questions  militaires,  que  le  maréchal  Soult,  les  généraux 
d'Ambrugeac  et  Dode  de  laBruncrie;  administratives,  que  le  ba- 
ron Monnier  et  M.  Rossi;  d'enseignement,  que  MM.  Yiliemain, 
Cousin  et  le  comte  de  Montai embert!  Cour  de  justice,  elle  a  rendu, 
pendant  dix-huit  ans,  de  fréquents  et  pénibles  services.  J'aurais 
sur  ce  sujet  d'intéressants  détails  à  raconter,  mais,  malgré  la  li« 
berté  dont  on  prétend  que  nous  jouissons,  il  y  a  tel  de  ces  procès, 
celui  de  1840,  par  exemple,  dont  il  me  semble  plus  prudent  d'a- 
journer le  récit. 

Le  chancelier  Pasquier  présidait  la  Chambre  avec  aisance  et 
dignité;  c'était  un  beau  vieillard,  qui  trouvait  peut-être  trop  de 
plaisir  à  porter  la  simarre,  qui  ne  réprimait  pas  toujours  un  mou- 
vement d'irritation;  mais  sa  parole  élégante  et  facile  éclairait, 
abrégeait,  résumait  les  débats;  son  autorité  était  si  fermement 
établie,  il  avait  si  naturellement  les  qualités  de  ses  fonctions,  qu'on 
ne  sentait  toute  sa  valeur  que  les  joui*s  où  il  était  remplacé. 

De  1830  à  1848,  la  Chambre  a  eu  successivement  le  marquis  de 
Sémonville  et  le  duc  Decazes  pour  grands  référendaires. 

Le  premier  continua  jusqu'à  sa  mort  tes  fonctions  qu'ilavait 
remplies  sous  la  Restauration.  Après  avoir  échoué  dans  les  dé- 
marches tentées  avec  MM.  de  Vitrolles  et  d'Argout,  pendant  les 
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Joumées  de  Juillet,  pour  saurer  la  branche  aînée  des  Bourbons, 
il  ne  fut  pas  plus  heureux  quand,  pour  concilier  à  la  pairie  les 
sympathies  populaires,  il  retrouva,  dans  les  caves  du  Luxembourg, 
une  collection  de  drapeaux  autrichiens.  L'unique  résultat  obtenu 
a  été  d'orner  la  salle  des  séances  d'un  appareil  guerrier  contras- 
tant avec  les  fonctions  législatives  de  l'assemblée  et  l'esprit  du 
nouveau  règne.  L'homme  privé  conservait,  à  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  sa  verve  et  sa  gaieté;  il  était  aimable,  spirituel,  fin 
jusqu'à  la  rouerie,  sceptique  et  railleur;  il  contait  à  merveille,  et, 
en  fait  d'anecdotes,  il  préférait  les  crudités. 

Pour  apprécier  justement  M.  Decazes,  il  faudrait  l'avoir  connu 
sous  la  Restauration,  pendant  la  période  brillante  de  sa  faveur  et 
de  son  ministère.  Quand  il  devint  grand  référendaire,  il  ne  restait 
plus  de  lui  qu'un  favori  disgracié,  un  ministre  déchu,  un  grand 
industiiel  gêné  dans  ses  entreprises;  il  était  affable,  souple,  lin, 
besoigneux,  fertile  en  petits  expédients.  Dans  le  cercle  étroit  de 
ses  fonctions,  il  avait  gardé  de  son  passé  ministériel  des  habitudes 
de  surveillance  policière,  et,  chose  presque  incroyable,  plusieurs 
de  nos  collègues  s'en  montraient  préoccupés. 

En  1838,  une  fraction  de  la  Chambre  résolut,  pour  rendre  un 
peu  de  vie  à  la  discussion  préparatoire,  de  confier  aux  bureaux  la 
nomination  des  membres  des  commissions;  c'était  la  révision  d'un 
article  de  notre  règlement  qui  en  avait  laissé  jusque-là  la  compo- 
sition au  président.  Un  homme  également  respectable  par  son  âge 
et  sa  longue  carrière  administrative,  le  duc  de  Bassano,  était  entré 
dans  cette  innocente  conspiration.  Nous  conférions  sur  ce  sujet 
avec  loi,  le  comte  de  Montalembert  et  moi;  quelle  ne  fut  pas  notre 
surprise  en  le  voyant  s'alarmer,  s'arrêter  court  à  l'aspect  d'un 
huissier,  et,  comme  je  continuais  à  parler  haut,  me  prier  d'at- 
tendre que  le  danger  fût  passé  I 

Au  côté  gauche,  qu'on  pourrait  appeler  le  côté  vivant  d'e  l'as- 
semblée, siégeaient  MM.  de  Broglie,  Villemain,  Cousin,  Molé^ 
Montalivet,Peletde  la  Lozère,  de  Montalembert,  Bignpn,  de  Ponté* 
coulant,  d'Harcourt  et  ce  même  duc  de  Bassano,  auxquels  se  joi- 
gnirent, à  leur  entrée,  le  prince  de  la  Moskowa,  le  marquis  de 
Boiasy  et  M.  Victor  Hugo.  Souvent  quelques-uns  des  membres  de 
cette  imperceptible  opposition  faisaient  partie  du  ministère  :  ainsi, 
comme  autrefois  Castor  et  Pollux  se  partageant  l'immortalité, 
M.  Cousin  remplaçait  régulièrement  M.  Villemain,  et  M.  Villemain 
M.  Cousin  au  ministère  de  l'Instruction  publique.  Pourtant 
quand,  la  nouvelle  salle  achevée,  la  Chambre  y  transporta  ses 
séances,  le  grand  référendaire  eut  la  singulière  idée  de  diviser  le 
petit  groupe  des  opposants  :  mon  voisin,  le  comte  de  Montalem* 
berty   fat  entouré  de  conservateurs;  on  me  plaça  entre  deux 
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çénérauXj-et  M .  ViUemam,  le  plu«  dangereux  par  ses  sailliea,  reiégaé 
au  premier  rang,  eut  les  hoimeurs  de  risolement. 

Je  tairais  volontiers  ces  misères  s'il  n'en  ressartait  TutOe  dé— 
monstration  qu'une  assemblée  viagère,  recrutée  par  le  souverain^ 
en  majorité  parmi  les  anciens  fonctionnaires,  est  incapable  d'indé— 
pendance.  La  plupart  d'entre  eux  étaient  parvenus  au  sommet  de 
la  hiérarchie  sociale,  riches,  considérés;  miais  ils  avaient  puisé 
dans  le  fonciionnaristM  l'esprit  de  soumission  et  de  discipline  : 
un  discours,  un  vote  contre  la  mesure  politique  proposée  par  le 
gouvernement  leur  semblait  un  acte  d'insubordination,  de  révolte, 
d'ingratitude.  Souvent  môme  Les  marques  publiques  d'approbation, 
ou  de  blâme  étaient  au-dessus  de  leur  courage,  et  maintes  fois  il 
nous  est  amvé  de  recevoir,  entre  deux  portes,  à  l'écart,  dans  la 
confiance  du  tête4-tête,  les  serrements  de  main,  les  encourage- 
ments de  ceux  qui  avaient  murmuré  de  la  hardiesse  de  nos  pa- 
roles; c'était  ce  que  Montalembert  appelait  les  approbations  de 
couloir.  Ainsi,  en  1841,  j'eus  le  bonheur,  presque  unique  dans  ma 
carrière,  d'être  l'interprète  de  l'opinion  de  l'immense  majorité  en 
attaquant  la  loi  des  fortifications;  le  lendemain,  avant  l'ouverture 
de  la  discussion,  je  recevais,  dans  une  salle  voisine  de  nos 
séances,  les  félicitations  de  trois  de  nos  collègues,  quand  le  duc 
d'Orléans,  qui  poursuivait  ardemment  comme  son  père  le  vote  da 
la  loi,  parut  dans  le  groupe  sans  que  personne  l'eût  vu  arriver. 
Le  délit  d'indépendance  était  flagrant  :  le  prince  sourit  de  l'em- 
barras des  coupables,  et  avec  la  bonne  grâce  qui  lui  était  natu* 
relie,  toutes  réserves  faites,  joignit  ses  éloges  aux  leurs. 

Sans  nous  arrêter  aux  figures  effacées  des  serviteurs  de  tant  de 
gouvernements  divers,  passons  rapidement  en  revue  celles  qui  ont 
conservé  leur  empreinte. 

Le  duc  de  Broglie,  absorbé  en  lui-même,  cassant  et  dédaigneux, 
ne  se4nêlait  guère  aux  causeries  de  notre  opposition  en  minia- 
ture, mais  les  jours  où  il  prenait  la  parole,  l'orateur  humanisait 
le  personnage,  et,  en  se  rasseyant,  il  était  rare  qu'il  ne  s'enquît 
pas  de  l'impression  qu'il  avait  produite. 

Sa  naissance  l'avait  fait  grand  seigneur,  sa  fortune  lui  donnait 
rindépendance,  son  éducation  l'avait  préparé  à  la  carrière  poli- 
tique, chose  aussi  rare  en  France  qu'elle  est  fréquente  en  Angle- 
terre parmi  les  lords  appelés  par  leur  naissanoe  à  siéger  dans  la 
Chambre  haute.  Chez  nous,  l'absence  d'une  aristocratie  a  privé 
M.  de  Broglie  de  ces  relations  sur  le  pied  d'égalité,  de  cette  ca- 
maraderie, de  ces  amitiés  si  avantageuses  aux  hommes  d*État. 
Parmi  ceux  de  la  bourgeoisie  qu'il  devait  accepter  pour  amia,  les 
uns,  tels  que  MM.  Guizot  et  Rossi,  lui  étaient  supérieurs  par 
rintelligence;  les  autres  étaient  plutôt  des  admirateurs  iiuniliecs. 
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Ses  mœurs  irréprodiables,  le  ebobe  d'une  compagne  digne  de  lui, 
l*afFection  et  l'estime  réciproques,  et,  tant  que  sa  femme  a  vécu, 
le  bonheur  intérieur  Féloignaient  du  commerce  banal,  de  Fentre- 
gent,  des  communications,  du  frottement  bttnudn  indispensable  à 
un  chef  de  psrti.  Bepuis  la  mort  de  cette  dont  je  n'ai  entendu  que 
des  louanges,  son  besoin  de  retraite  a  encore  augmenté.  Force  lui 
a  été  pourtant  de  vivre  au  sein  de  la  bourgeoisie;  quant  à  la  dé- 
mocratie, au  peuple,  au  nombre,  il  en  a  l'antipathie  instinctive  : 
ii  l'ignore. 

Dans  le  duc  ne  BltoGLiB,  Hiomlne  pnblic  n'est  que  TextensioB 
de-niomme  privé.  Son  esprit  est  loin  d'être  universel  ;  il  a  vécu 
et  il  est  resté  dans  la  classe  des  hommes  purement  politiques  ; 
il  a  partagé  FincBfl^renee  de  ses  contemporains  pour  les  questions 
économiques,  dont  la  solution  est  le  grand  intérêt  du  présent  et 
la  nécessité  de  l'avenir.  Aussi,  ftdèle  à  ses  amitiés,  mais  non  con- 
vaincu, ii  a  soutenu,  en  1842,  la  loi  générale  sur  les  chemins  de 
fer,  qui  était  rœnrvre  du  ministère  Gmzot,  et  dont  M.  Rossi  fut  le 
rapporteur;  mais  dans  son  for  intérieur  il  en  niait  les  immenses 
résultats;  il  souriait  avec  incrédulité  à  ceux  qui  annonçaient  Fap- 
plication  des  voies  ferrées  au  transport  en  masse  des  chevaux  et 
des  bestiaux,  à  ceux  surtout  qui  voyaient  dans  ce  nouveau  moyen 
de  rapide  concentration  des  troupes  une  transformation  de  Fart  de 
la  guerre. 

Orateur,  sa  parole  a  toujours  été  noble  et  distinguée,  mais  sèehe 
et  peu  S3rmpathique,  son  opinion  ferme  et  nette,  mais  son  arigu* 
mentation  ingénieuse  était  souvent  subtile;  ses  aperçus  et  ses  dé-- 
ductions  manquaient  parfois  de  justesse  ;  à  BMnns  qu'il  n'^cprimât 
avec  grandeur  l'indignation  générale  au  si^^t  d^ln  attentat,  ou  la 
douleur  des  bons  citoyens  sous  le  coup  dTun  malheur  public,  son 
éloquence  ne  pénétnôt  pas.  Imitateur  des  fbrmes  anglaises,  il 
parlait  de  sa  place  et  ne  s'adressait  qu'au  président. 

Hinistre,  il  n'a  pas  eu  la  connaissance  des  hommes,  et,  à  vrai 
aire,  il  ne  désirait  pas  les  connaître.  Hais  il  avait  étudié  à  fond  le 
gouvernement  représentatif  sur  le  modèle  de  l'Angleterre,  il  en 
comprenait  admirablement  le  mécanisme,  et  sa  ferme  volonté  le 
Tendait  propre  à  en  exiger  la  pratique.  11  est  surtout  supérieur 
par  le  caractère,  et  de  tous  les  ministres  de  Louis-Philippe,  y 
compris  Casimir  Périer,  il  est  celui  qui  aie  mieux  réâsté  aux  en- 
vahissements de  FinOuonce  personnelle  :  le  roi  le  redoutait, 
n'ayant  jamais  pu  téqwter  complètement;  aussi,  depuis  1835,  et 
même  après  la  victoire  de  la  coalition,  ii  ne  rentra  pas  au  pouvoir. 
Sa  dignité  personnelle,  félévation  de  ses  sentiments,  une  vaste 
connaissance  de  l'histoire  et  des  traités  le  rendaient  apte  à  diriger 
les  questions  de  pofitique  étrangère.  ■  ' 
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Enfin,  il  a  été  à  la  fois  sincèreinent  libéral  et  conservateur.  Li- 
béral, mais  voulant  la  liberté  seulement  pour  ceux  qu'il  en  jugeait 
dignes  :  les  lettrés  et  les  sages.  Ck>nservateui\  mais  à  la  manière 
de  Wellington  et  de  sir  Robert  Peel,  qui  refusaient  d'entrer  au 
ministère  si  la  reine  ne  renvoyait  pas  son  entourage  de  dames 
d'honneur  hostiles  au  cabinet. 

Le  comte  Mole  a  été,  presque  en  tout,  l'opposé  du  duc  de  Bro- 
glie.  Ce  contraste  vient  non-seulement  de  la  di£Férence  des  carac> 
tères,  mais  aussi  de  la  différence  des  époques  qu'ils  représentent  : 
la  vie  politique  de  l'un  a  commencé  et  fini  avec  le  régime  consti- 
tutionnel; l'autre,  haut  fonctionnaire  du  premier  empire,  en  avait 
les  traditions  politiques  et  administratives,  la  discipline  hiéi^ar- 
ohique.  Il  avait  passé  quarante  ans  quand  le  gouvernement  con- 
stitutionnel s'établit  en  France  :  le  pli  était  pris.  Il  n'eut  pas  foi 
dans  le  droit  nouveau,  et  n'exerça  jamais  l'action  indépendante 
d'un  ministre  responsable;  M.  de  Broglie  est  tout  d'une  pièce. 
Lui,  il  avait  des  dehors  et  un  dedans  :  au  physique  de  la  raideur, 
au  moral  la  soumission  aux  désirs  du  maître  ;  avec  le  poli,  le  bril- 
lant, la  résistance  de  la  glace,  comme  elle  il  fondait  au  soleil. 
Longtemps  homme  à  bonnes  fortunes,  il  est  resté  galant  jusqu'à 
ses  derniers  jours;  il  voulait  et  savait  plaire.  Pour  les  hommes,  il 
avait  la  coquetterie  de  l'esprit,  la  mémoire  ornée,  la  causerie  la 
plus  séduisante. 

Orateur,  plein  de  goût,  de  trait  et  d'à-propos,  élégant  et  noble, 
digne  et  familier,  il  ne  fatiguait  jamais  par  de  longs  discours  ;  il 
flattait,  persuadait,  charmait  les  majorités. 

Ministre,  il  administrait  habilement,  se  plaisait  au  maniement 
des  hommes  et  des  consciences. 

Malgré  le  talent  supérieur,  inattendu  de  ses  adversaires,  peut- 
être  inespéré  de  lui-môme,  qu'il  déploya  dans  la  lutte  contre  la 
coalition,  il  me  semble  que  le  comte  Mole  ne  restera  dans  l'his- 
toire que  conune  le  plus  illustre  des  courtisans,  serviteur  dévoué 
non  à  la  personne  mais  au  souverain. 

En  1830,  le  comte  de  Montal^et  avait  à  peine  l'âge  de  voter  à 
la  chambre,  lorsque  le  nouveau  roi  l'appela  dlans  ses  conseils,  ré- 
leva, le  pétrit,  le  forma;  lui  communiquant  ses  idées  et  jusqu'à 
son  expérience,  il  en  fit  son  confident  et  son  ami.  Ce  peu  de  mots 
suffisent  à  expliquer  toute  la  carrière  politique  du  comte  de  Mon- 
talivet.  Pendant  les  dix-huit  ans  de  règne,  il  a  été  non  le  courtisan 
mais  l'ami  dévoué,  déférent  de  Louis-Philippe.  On  ne  peut  pas 
dire  avec  Montaigne  «  qu'il  fit  justice  privée  aux  dépens  de  la 
publique,  »  car  ses  convictions,  son  admiration,  sa  reconnais- 
sance l'y  portaient  également.  Depuis  la  chute  du  souverain  qu'il 
aimait,  il  a  justement  placé  sa  dignité  dans  la  retraite. 
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Ontenr  plus  &cile  que  brillant,  spirituel,  rarement  élevé,  son 
influence  comme  ministre  était  plut6t  dans  les  couloirs  qu'à  la  tri- 
bune. Sa  bonhomie,  pleine  de  finesse,  son  absence  de  toute  morgue, 
sa  camaraderie,  son  obligeance  lui  conciliaient  les  sympathies  indivi- 
duelles dans  les  deux  chambres,  et  surtout  dans  celle  des  députés. 

Le  duc  d'Haucourt,  un  petit  grand  d'Espagne,  était  de  race, 
aussi  résolu,  aussi  piquant,  aussi  raide,  aussi  vaillant  que  le  comte. 
Mole  cherchait  à  le  paraître.  Il  ne  manquait  pas  d'ambition; 
cependant,  malgré  son  esprit  et  son  mérite,  sous  la  monarchie 
craintive  et  personnelle  de  Louis-Philippe,  sa  susceptibilité,  sa 
fierté,  sa  franchise  en  faisaient  un  diplomate  compromettant  et  un 
ministre  impraticable. 

Quand,  au  mois  de  février  1848,  je  lui  proposai,  pour  affirmer  le 
droit  de  réunion,  d'assister  comme  pair  au  banquet  du  douzième 
arrondissement  :  «  Je  veux  bien,  me  répondit-il,  mais  à  une  con- 
dition :  c'est  qu'une  fois  engagés,  nous  ne  reculerons  pas.  »  Le 
duc  d'Harcourt  tint  parole. 

M.  BiGNON  avait  eu  la  gloire  d'être,  avec  La  Fayette,  Manuel,  Ben- 
jamin Ck>nstant,  le  général  Foy,  etc.,  un  des  députés  de  la  gauche 
sous  la  Restauration.  Après  1830,  il  prit  sa  retraite  à  la  chambre 
des  pairs,  où  il  siégeait,  par  une  vieille  habitude,  à  l'opposition* 
Honnête  jusqu'au  scrupule,  diplomate'  laborieux,  il  n'avait  jamais 
pu  vaincre  sa  timidité  comme  orateur,  et  lisait,  tremblant  d'émo- 
tion, des  discours  sages  et  modérés. 

Modeste  et  consciencieux  comme  M.  Bignon,  M.  Pelet  de  la 
LozËBB,  ancien  député,  ministre,  était  doué  d'une  extrême  facilité 
de  parole,  telle  qu'un  jour  où  notre  petite  opposition  voulait  que 
la  discussion  fût  continuée  au  lendemain,  il  se  dévoua  et,  quoi- 
qu'il n  eût  rien  à  dire,  occupa  sans  peine  la  tribune  jusqu'à  la  fin 
de  la  séance. 

MM.  ViLLEMAiN  et  Cousin  sont  deux  hommes  de  laRestauration, 
deux  universitaires,  deux  professeurs,  deux  académiciens.  La  pé- 
riode la  plus  remarquable,  la  plus  utile  de  leur  carrière  sera  tou- 
jours celle  où,  à  la  Sorbonne,  ils  instruisaient,  élevaient,  enthou- 
siasn^ent  la  jeunesse  pour  les  œuvres  de  l'intelligence  :  plus 
tard,  ils  en  ont  recueilli  les  fruits.  Nous  leur  devons  d'avoir  mis 
à  notre  portée,  en  littérature,  en  philosophie,  les  trésors  de  l'an- 
tiquité grecque. 

Nous  devons  à  M.  Villemain  une  connaissance  générale  des 
écrivains  anglais;  à  M.  Cousin  la  naturalisation  de  quelques-uns 
des  systèmes  des  philosophes  allemands  ;  par  là,  ils  ont  hâté  notre 
rapprochement  avec  les  races  étrangères  ;  ils  ont  puissamment 
[Contribué  à  cette  assimilation  intellectuelle  qui  travaille  l'Europe, 
prépare  son  unité,  et  sera  Ihonneur  de  notre  siècle. 
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En  IQSiOf  Boiamés  député»  à»  la  ehaaifare  éleetire,  il»  oni  passé 
«•semble  au  Luxembourg,  et  tandis  qu'à  la  Sorbcme  il  j  avait 
entre  eux  émulatioA,  dans  la  cbambre  des  pairs  il  y  eut  riiFalité. 

M.  Cousin  était  le  ministre  de  liastnictioa  publique  de 
M.  Tbiera,  M.  Guizot  amenait  babituellemeiit  avec  loi  M.  Ville- 
main,  qui  pourtant^  en  1699,  dans  le  ministëre  dont  MM.  Thiers 
et  Gui2(>t  étaient  exclus,  fut  TÉgériedu  nuurécbal  Soidt,  préaident 
du  conseiL 

Tous  deux  avaient  infiniment  d'esprit,  mais  Tintelligence  de  M.Vil- 
lemain  semble  plus  étendue,  plus  souple,  plus  apte  à  la  politique  ; 
il  est  piu'^  orateur;  enfin,  malgré  le  déclin  des  ans,  il  est  resté 
plus  libéral  et  n'a  jamai»  renié  Voltaire.  M.  Cousin  s'est  rendu 
justice  en  se  bornant  à  traiter  d'ordinaire  les  question»  d'enseigne- 
ment. Mais  il  n'a  jamais  dépouillé  le  pédant-,  ces  formules  :  «  Mon 
excellent  ami  »,  aitpliquées  à  M.  Villemaki  lorsqu'il  s'i^rétait  à 
le  déchirer,  ou  bien  encore  :  «  Dans  m<Hi  bimiblc  penséie  »,  lors- 
qu'il se  croyait  sûr  d'avoir  raison,  sentent  l'école*  On  n'aime  ni 
cette  fausse  amitié  ni  cette  fausse  modestie. 

MêjDe  à  la  cbambre  des  pairs,  les  deux  professeurs  ont  fonaé 
des  élèves;  mais  quelle  comparaison  établir  entre  le  due  de  Mon- 
tebello,  prépai  é  p  r  M.  Cousin,  et  l'illustre  disciple  de  M.  Ville- 
maui,  le  maréchal  SouU. 

Le  maréciial  Soult.  Ministre  de  la  guerre,  il  organisait  Tannée; 
président  du  conseil,  il  représentait  la  gloife  :  son  nom  était  un 
talisman  merveilleux  pour  couvrir  une  reculade.  Homme  poli- 
tique, il  comprenait  le  gouvernement  représentatif  autant  que  cefa 
était  donné  au  lieutenant  du  grand  capitaine. 

Mais  c'est  surtout  l'orateur  que  je  veux  essayer  d'indiquer  ici; 
M.  Villemain,  collègue  nécessaire  au  maréchaï,  avait  Tart,  tout  en 
ménageant  ses  susceptibilités,  de  lui  insinuer  sur  les  sujets  poli- 
tiques des  opinions,  de  lui  sug^rer  des  arguments  ei  même  des 
citations  que  riliustre  guerrier  portait  ensuite  à  la  tribune.  Je  me 
souviens  de  l'avoir  vu  attendre,  avec  une  joie  d'enfant,  l'effet  d'ufl 
vers  de  Voltaire  qu'il  avait  cousu,  tant  bien  que  mal,  à  sa  baisn- 
gue.  On  se  rappelle  la  surprise  des  auditeurs  le  jour  où  il  débuta 
en  disant  : 

<  Je  demande  pardon  à  la  dtambre  de  la  figure  que  je  vais  lui 
montrer.  » 

Enfin,  lorsque  M.  de  la  Moskowa  demandait,  une  enquête  sur 
l'acte  du  colonel  Pélissier,  depuis  duc  de  Malakoff,  qui  avait  en- 
fumé dans  une  grotte  900  Arabes  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fiwats,  je  n'oublierai  Jamais  les  efforts  inutiles  de  ce  visage  de 
bronze  pour  exprimer  la  compassion,  disant  :  «  Si  le  iait  est 
exact,  j'en  geuinù,  et,  s'U  faut,  je  le  iUuphre.  »  S'agissait-il 
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d^rnie  bataille,  d'un  ^ge  où  il  avait  aaenlé,  son  œil  8*animait, 
son  incorrection,  ses  locutions  de  troupier^  son  aplomb,  son  obsti- 
nation à  attendre  le  mot,  qui  se  Tenait  pas  io^iourB,  son  geste 
d'impatience  en  frappant  sur  sa  jambe  courbée  par  un  biscaîen, 
prenaient  une  Traie  grandeur  ;  un  frisson  martial  parcourait  l'as- 
semblée»  l'autorité  du  vieux  soldat  était  immense. 

Le  prince  UB  tA  Moskowa.  ^  Nommé  &k  1830  à  la  cbambre  qui, 
comme  cour  de  justice!,  avait  condamné  son  père,  il  eut  le  tort 
d'y  entrer  en  1840,  quand  son  élection,  certaine  à  la  chambre  des 
députés,  aurait  offert  un  champ  plus  convenable  et  plus  libre  a  son 
ambition.  Militaire,  musicien,  orateur,  industriel,  homme  de  plai- 
sir, il  a  touché  à  beaucoup  de  cboses  et  n*a  excellé  dans  aucune  ; 
il  avait  de  la  facilité,  de  la  superficie;  il  péchait  seulement  par  la 
rectitude  du  jugement.  Ce  goût  de  s'essayer  à  tout,  cette  incerti- 
tude des  v€»cations  est  un  trait  général  des  hommes  de  notre 
temps,  et  particulier  aux  époques  de  transition. 

Pour  se  montrer  le  digne  héritier  du  nom  qu'il  portai t^  il  fit  avec 
honneur  la  campagne  de  Constantin  e;  mais  il  revint  plein  de  pitié 
pour  les  Arabes;  il  se  demandait  où  était  le  droit  de  la  conquétel 
L'indépendance  et  la  philanthropie  l'empêchaient  d'^re  le  véritable 
honmBie  de  guerre. 

Avec  une  volonté  multiple,  des  besoins  impérieux  et  des  aspi- 
rations généreuses,  il  fut  un  assemblage  d'anomalies  et  de  contra- 
dictions; il  me  serait  ia^f)068ibie  de  préciser  à  quelle  opinion  il 
appartenait;  cependant  il  était,  à  coup  sûr,,  de  ropposition. 

YiCTOB  Hugo.  —  Nommé  dans  la  dernière  partie  du  règne  de 
Loni»-Pbilippe^  le  grand  poète,  qui  devait  être,  plus  tard,  le  grand 
orateur,  s'est  rarement  mêlé  à  nos  débats  politiques;  il  se  re^ 
cueillait.  Une  fois  pourtant  il  prit  la  parole,  c'était  pour  protester 
contre  l'exil  des  Bonaparte. 

Comte  dbPontêcoulant.  »  Le  plus  aimable  des  vieillards,  der- 
nier survivant  de  la  Constituante,  il  avait  conservé  de  cette  époque 
d'espérance  la  jeunesse  de  cœur  et  d'esprit,  le  culte  de  la  liberté; 
<xuteor  toujours  prêt  quand  il  y  avait  une  cause  généreuse  à  dé- 
fendre, il  s'exprimait  avec  aisance,  à-propos  et  cha'eur. 

Le  marquis  db  BoiasY,  neveu  du  marquis  d'Aligre,  ancien 
garde  du  corps,  grand  propriétaire.  •—  M.  Duchatel  l'avait  recom- 
mandé au  choix  du  roi,  le  maréchal  Soult  s'accusait  tout  haut 
d'avoir  contribué  à  sa  nomination,  elle  était  son  remords.  M.  de 
Boissy  avait  l'antipathie  des  protecteurs ,  et  s'il  n'eût  pas  été  une 
singulière  exception,  la  chambre  des  pairs,  composée  d'hommes 
à  son  image,  aurait  été  d'autant  plus  indépendante  qu'elle  aurai 
dû  sa  nomination  au  roi.  On  sait  qu'il  fut  le  fléau  du  duc  Pas- 
quier,  qu'il  empêcha  de  devenir  centenaire. 
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n  possédait  la  biUTOure,  le  sang-froid,  la  résolution.  Son 
aplomb  à  la  tribune  n'était  égalé  que  par  le  décousu  de  ses  idées. 
U  improvisait,  et  je  l'ai  vu,  afin  de  distraire  des  dames  venaes 
pour  l'en  tendre,  pousser  Timproyisation  jusqu'à  se  lancer  à  tra- 
vers une  discussion  sans  se  douter  de  ce  qu'il  allait  dire.  Heureux 
dans  ses  reparties,  c'était  dans  les  interruptions,  dans  les  mur- 
mures, dans  les  rappels  à  l'ordre  qu'il  trouvait  le  vrai  fonds  de 
ses  discours  ;  une  harangue  méditée,  préparée  gênait  ses  allures. 
Une  seule  fois,  je  crois,  sur  une  question  de  politique  étrangère, 
il  nous  fit,  au  comte  de  Montalembertet  àmoi,  l'honneur  de  nous 
consulter  ;  il  nous  dit  que  la  chose  était  grave  et  qu'il  avait  cru 
devoir  écrire  son  opinion  :  rien  n'était  moins  sensé  que  ce  qu*il 
nous  lut;  aucune  correction,  aucun  conseil  n'aurait  pu  débrouiller 
ce  chaos.  Encouragé  par  notre  silence,  il  porta  son  œuvre  à  la 
tribune  ;  au  lieu  de  son  accent  ordinaire,  vif,  animé,  longtemps  la 
monotonie  de  son  débit  lui,  assura  l'impunité  ;  enfin  le  chancelier, 
éveillé  en  sursaut  par  quelque  énormité  :  «  Mais,  monsieur  de 
Boissy,  vous  nous  dites  là,  depuis  une  demi-heure,  des  choses 
impossibles.  »  La  Chambre  consultée  lui  retira  la  parole. 

Au  privé,  son  langage  était  énergique.  Veuf,  il  épousa  la  belle 
comtesse  Guiccioli,  et  je  n'aurai  pas  le  mauvais  goût  de  rapporter 
en  quels  termes  il  annonça  son  mariage  à  plusieurs  de  ses 
collègues. 

Apre  et  serré  en  affaires,  il  en  fit  néanmoins  d'assez  mauvaises. 
Parcimonieux,  désordonné,  il  poursuivait  le  chimérique  et  n'avait 
foi  qu'au  merveilleux  :  pendant  lon.^temps  il  fut  guidé  dans  ses 
entreprises  et  dans  le  soin  de  sa  santé  par  une  somnambule  ;  dans 
ses  dernières  années,  il  consultait  un  sorcier. 

Il  comprenait  sans  peine  les  natures  perverses,  soupçonnait 
les  honteux  motifs,  professait  le  mépris  des  hommes,  qu'il  com- 
binait, je  ne  sais  comment,  avec  l'estime  de  soi-même. 

Ses  boutades  spirituelles,  ses  continuels  corps  à  corps  avec  le. 
président  de  la  Cliambre,  suscitaient  l'attention  publique;  il  trou- 
blait souvent,  mais  animait,  vivifiait  l'assemblée  :  là  était  le  ter- 
rain commun  de  nos  efforts.  Sa  ténacité,  sa  hardiesse  à  tout  oser 
en  faisaient  un  membre  utile  de  notre  opposition. 

En  février  1848,  il  accepta  avec  empressement  de  faire  partie 
du  banquet  du  XIP  arrondissement,  et  ne  se  montra  pas  moins 
persistant  que  le  duc  d'Harcourt.  Le  21,  M.  Duchatel,  aj-ant  dé- 
claré à  la  Chambre  des  députés  que  le  gouvernement  s'opposerait 
par  la  force  à  la  réunion  du  banquet,  les  députés  et  les  pairs  qui 
avaient  pris  l'engagement  d'y  assister  se  rendirent  chez  Odilon 
Barrot;  celui-ci  fit  la  motion  que  «  pour  ménager  le  sang  du 
peuple, on  rcnonçut  à  la  manifestation  du  lendemain  ».  M.deBoissy 
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fût  un  de  ceux  qui  le  combattirent  énergiquement  ;  il  soutint 
que  ce  n'était  pas  là  une  question  de  vote,  et  que  la  majorité 
ne  pouvait  nous  délier  d'un  engagement  d'honneur.  A  dix  heures, 
le  soir,  il  était  chez  M.  de  Lamartine,  où  s'arrêtaient  les  der- 
nières résolutions,  quand  MM.  Vavin  et  Ferdinand  de  Lasteyrie 
Tinrent  nous  prévenir  que  notre  bonne  volonté  était  désormais 
sans  but,  les  délégués  du  banquet  renonçant  eux-mêmes  à  la 
manifestation  :  il  Mlut  se  séparer.  Le  lendemain  matin,  vers 
huit  heures,  à  ma  grande  surprise,  le  marquis  était  chez  moi. 

~  Je  sais,  me  dit-il,  que  vous  êtes  décidé  à  l'action.  Si  vous  et 
vos  amis  vous  voulez  de  moi,  soit  comme  soldat,  soit  comme 
officier,  je  suis  prêt. 

—  Mon  cher  collègue,  j'accepte  votre  concours  dans  la  rue 
comme  à  la  Chambre  ;  mais  nous  croyons  qu'aujourd'hui  il  n'y 
aura  rien  de  sérieux. 

—  Alors  rappelez-vous,  quand  il  en  sera  temps,  que  je  suis  à 
votre  disposition. 

—  Mon  cher  marquis,  voulez- vous  me  permettre  une  question  ! 
Quel  est  votre  but!  moi  je  suis  républicain. 

—  J'ai  les  d'Orléans  en  exécration. 

—  Soit  !  mais  après  ! 
n  réfléchit  un  instant  : 

•—  Au  fond,  je  suis  plutôt  légitimiste. 

Ce  jour-là  et  le  suivant,  à  la  Chambre  des  pairs,  il  fit  tête  à 
l'orage  ;  il  protesta  à  la  tribune,  et  affronta,  partout  où  elles  se 
montraient,  les  colères  et  les  menaces  de  la  réaction. 

Le  24  février,  il  assistait  à  la  dernière  séance  de  la  pairie,  qui, 
à  défaut  de  l'indépendance  que  la  Charte  lui  avait  enlevée,  sut  du 
moins  mourir  avec  calme  et  dignité.     ^ 

Le  comte  de  Montalembert.  Dans  cette  revue  rapide  du 
Luxembourg  sous  la  monarchie  de  Juillet,  naturellement  et 
presque  malgré  moi,  les  citations  ,  les  anecdotes,  les  souvenirs 
^socient  à  mon  nom  celui  du  comte  de  Montalembert.  Je  relis, 
no!i  sans  tristesse,  notre  correspondance  de  1638  à  1847  ;  elle  porte 
le  cachet  de  l'amitié. 

Je  n'avais  ni  sa  foi,  ni  ses  principes,  ni  son  talent;  mais  nous 
avions  en  commun  la  jeunesse,  l'ardeur  et,  quoiqu'à  des  degrés 
très-divers,  l'amour  de  la  liberté,  chez  moi  souverain,  chez  lui 
asservi  au  catholicisme.  Mais  cet  amour  n'en  était  pas  moins  sin- 
cère, inhérent  à  sa  nature,  et  la  contrition,  la  pénitence,  la  disci- 
pline mortifiante  de  la  compagnie  de  Jésus  n'ont  jamais  pu  l'ex- 
turper  complètement.  L'amour  de  la  liberté,  voilà  le  péché  originel, 
la  tache  ineffaçable  du  dix-neuvième  siècle,  qui  a  résisté  aux 
impressions  d'une  en^ce  pieuse,    d'une  éducation  mystique. 
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à  l'abus  des  sacrements,  i  une  Imagination  exaltée  par  les  TÎsions 
|iaraclisiaques  et  les  terrenrs  d'enfer.  On  Ta  souvent  accusé  dTiy- 
pocrisie,  c'est  une  eireur  ou  une  calomnie  ;  quand  il  nous  trom- 
pait, il  se  trompait  :  nous  n'avons  pas  été  plus  dupes  que  lui. 

Comme  beaucoup  de  grands  esprits,  it  a  cherché  la  quadrature 
du  catholicisme  arec  la  liberté;  il  a  été  le  champ  de  bataille  où 
sans  trêve  ni  merci  la  foi  et  rintelligence  se  disputaient  l'empire. 
En  1833,  pour  suivre  Lamennais  dans  sa  logique  absolue,  le  coeur 
lui  manqua  :  il  y  eut  un  premier  déchirement  ;  puis,  le  sacrifice 
consommé ,  à  l'aide  de  la  oasuistique  et  des  sopÛstications  de  la 
pevwée,  les  illusions  complaisantes  reparurent. 

Dans  les  rares  occasions  où  le  catholicisme  semblait  marcher 
d'accord  avec  la  liberté,  comme  en  Poiogne  et  en  Irlande,  avec 
quelle  joie,  quelle  supériorité,  quelle  éloquence  passionnée  il 
défendait  la  cause  des  opprimés  1  Pendant  plus  de  dix  ans,  rien 
dans  la  politique  Intérieure  ou  extérieure  n''a  menacé  l'existence 
de  ses  fragiles  chimères;  les  événements  étaient  propices  à  leur 
conservation.  Le  catholique  aristocrate  et  libéral  pouvait  réclamer 
l'indépendance  de  la  pairie;  le  catholique  aristocrate  et  libéral 
pouvait,  dans  la  coalition,  soutenir  contre  la  prérogative  rojale  le 
gouvernement  parlementaire  ;  e  catholique  libéral  pouvait,  avec 
le  prestige  des  mots,  combattre  le  monopole  universitaire,  deman- 
der la  tolérance  en  jfaveur  des  jésuites,  et  faire  campagne,  au  nom 
àe  la  liberté  d'enseignement,  dans  le  but  d'arriver  plus  tard  au 
monopole  de  l'éducation  cléricale;  enfin,  le  catholique  libéral 
pouvait  soutenir  le  Pape-Rot;  car, par  une  singulière  anomalie,  en 
1846,  Pie  IX  paraissait  destiné  à  réaliser  la  conciliation,  tant 
désirée,  du  catholicisme  et  de  la  liberté;  trompé  par  le  spectacle 
de  la  religion  triomphante  dans  les  r^ubliques  de  l'Amérique 
espa^ole,  où  il  avait  vécu,  son  ignorance,  ses  bonnes  intentions, 
les  jouissances  de  la  popularité  aidant  encore  à  l'illusion,  le  Pape, 
guidé  par  M.  Rossi,  était  passé  des  réformes  administratives  aux 
réformes  politiques.  Llltalie  plaçait  en  lui  son  espérance; 
M.  Tbiers  lui  criait  :  «  Courage,  6atnt-Père1  »  Gomment  le  comte 
de  Montalembert  n^aurait-il  pas  surpassé  M.  Thiers  en  opti- 
'  misme  1 

La  tolérance,  l'union  des  «?ctr^mes,  sons  le  drapeau  de  ta  liberté, 
étaient  à  Tordis  du  jour.  Au  milieu  de  cette  confusion,  de  ces 
baisers  Lamourette ,  les  jésuites  furent  les  premiers  à  retrouver 
leur  sang-froid;  en  Suisse,  ils  fomentaient  leSunderbuud;  vaincus, 
ils  effrayaient  le  pape  «t  le  transformaient.  Partout  en  £ur<^  la 
révolution  menaçait;  il  fallait  se  bâter  d'écraser  rhydre  :  Monta- 
lembert fit  comme  le  pape,  il  renia  la  liberté. 

Fensome ,  je  cms ,  n'a  possédé  au  œêsie  degré  l'éloquence  de 
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la  peur.  Daans  un  discours  ardent,  envenimé,  prêchant  la  croisade 
contre  les  radicaux,  il  communiqua  à  ses  collègues  refroidis  par 
rage,  avec  ses  terreurs  passionnées  l'enthousiasme  de  la  haine. 

Un  mois  plus  tard,  la  révolution,  victorieuse,  pardonnait. 

Après  le  24  février,  sous  l'inspiration  de  Louis  Blanc,  les  délé- 
gués ouvriers  ont  tenu  leurs  assises  au  Luxembourg  ;  ils  y  ont 
posé  les  grands  problèmes  de  l'économie  sociale  :  questions  inso- 
lubles séparément  en  France ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  et 
dont  la  réponse  ne  peut  sortir  que  de  l'entente  et  des  efforts  unis 
de  la  démocratie  européenne. 

Aujourd'hui  siège  dans  ce  palais  le  Sénat  du  second  empire. 


NOTES  BT   RENSEIGNBMBNT8 

"Là  Sénat  se  compose  de  oent  cinquante  membres  on  plus,  qui  reçoivent  une 
dotation  annaelle  de  30,000  francs  chacun.  Les  princes  de  la  famille  impé- 
riale, les  amiraux,  maréchaux  et  cardinaux  en  font  partie  de  droit. 

Le  Sénat  a  un  président,  cinq  vice-présidents,  un  grand  référendaire  et  un 
secrétaire. 

Le  présid<>nt,  deux  vioe-présideats  et  le  jeerétaire  habitent  le  palais  du 
Luxembourg.  Le  grand  référendaire  est  logé  au  petit  Luxembourg. 

La  salle  des  séances,  où  la  tribane  vient  d'être  rétablie,  après  un  exil  de 
quinze  ans,  est  décorée  de  peintures  de  MM.  Blondel,  Vaucbelet  et  Brune; 
de  statues  de  MM.  £tex,  Dumont,  ete.;  de  scalprnree  en  bois  par  MM.  Klag" 
msnn,  Trîqueti  et  Elscboet.  Le  publie  n'est  pas  admis  aux  séances. 

La  SmÊla  êt^  TrâM  est  ornée  d«  peintnres  par  MM.  Balze,  Brune  et  H.  Leb« 
aann.  Dana  le  eidon  4%  Napoléon  se  trouvent  des  tableau!:  de  MM.  Yincbon, 
QMBpmarttn,  Caminade,  Decaisne.  Le  Salon  de  VEmpereur  est  peint  poer 
MM.  Vinobon,  Robert  Flenrj,  Brisset,  Condero. 

La  Bibliothèque^  riobe  et  belle  collection,  rendue  publique  de  1848  à  ISSS, 
a  de  belles  peintures  d'Eug.  Delacroix,  Camille  Roqueplan,  Riésener,  àm 
statues  par  Foyatier,  Nanteuil,  Simart.  D'antres  poiltures  et  tableaux  ornent 
diverses  salles. 

Le  Luxembourg  possède  nne  chapelle  caifaeliqne,  on  se  célèbrent  les  ma- 
nagee  des  sénut.ars  on  dea  petannnet  de  leur  famille.  JlUo  est  ornée  de 
tableaux  dtde  rtstnee. 
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LA   RÊVERIE   A    PARIS 


FAR 


George  S  A  N  D 


Excellent  ami,  je  vous  avais  promis  une  étude  sur  les  squares  et 
jardins  de  Paris,  autrement  dit  sur  la  nature  acclimatée  dans  notre 
monde  de  moellons  et  de  poussière.  Le  s^}et  comportait  un  exa- 
men sérieux,  intéressant,  que  j'avais  commencé;  mais  la  maladie 
a  disposé  de  mes  heures,  et  ce  n'est  plus  une  étude  que  je  vous 
envoie.  C'est  une  impression  Rétrospective  que  je  dois  avoir  la 
conscience  et  l'humilité  d'intituler  simplement  :  La  Rêverie  à  Paris, 

C'est  qu'en  vérité  je  ne  sais  point  de  ville  au  monde  où  la  rê- 
verie ambulatoire  soit  plus  agréable  qu'à  Paris.  Si  le  pauvre  piéton 
y  rencontre,  par  le  froid  ou  le  chaud,  des  tribulations  sans  nombre, 
il  faut  lui  faire  avouer  aussi  que,  dans  les  beaux  jours  du  prin- 
temps et  de  l'automne,  il  est,  «  sHl connaît  son  bonheur  »,  un  mortel 
privilégié.  Pour  mon  compte,  j'aime  à  reconnaître  qu'aucun  véhi- 
cule, depuis  le  somptueux  équipage  jusqu'au  modeste  sapin,  ne 
vaut,  pour  la  rêverie  douce  et  riante,  le  plaisir  de  se  servir  de 
deux  bonnes  jambes  obéissant,  sur  l'aspbalte  ou  la  dalle,  à  la  fan- 
taisie de  leur  propriétaire.  Regrette  qui  voudra  l'ancien  Paris; 
mes  facultés  intellectuelles  ne  m*ont  jamais  permis  d'en  connaître 
les  détours f  bien  que,  comme  tant  d'autres,  j'y  aie  été  nourri. 
Aujourd'hui  que  de  grandes  percées,  trop  droites  pour  l'oeil  ar- 
tiste mais  éminemment  sûres,  nous  permettent  d'aller  longtemps, 
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les  mains  dans  nos  poches,  sans  nous  égarer  et  sans  être  forcés 
de  consulter  à  chaque  instant  le  commissionnaire  du  coin  ou 
TafTable  épicier  de  la  rue,  c'est  une  bénédiction  que  de  cheminer 
le  long  d'un  large  trottoir,  sans  rien  écouter  et  sans  rien  re- 
garder, état  fort  agréable  de  la  rêverie  qui  n*empêche  pas  de  voir 
et  d'entendre. 

C'est  encore  un  danger,  j'en  conviens,  que  d'être  distrait  au 
milieu  d'une  grande  ville  qui  n'est  pas  obligée  de  s'occuper  de 
TOUS  quand  vous  ne  daignez  pas  prendre  garde  à  vous-même. 
Paris  est  encore  loin  d'avoir  trouvé  un  système  de  véritable  sé- 
curité qui  séparerait  la  locomotion  des  chevaux  de  celle  des  hu- 
mains, et  qui  réussirait  à  supprimer,  sans  préjudice  pour  les 
besoins  de  l'échange,  ces  voitures  à  bras  dont  je  veux  me  plaindre 
un  peu  en  passant. 

Remarquez  que,  sur  cent  embarras  de  voitures,  quatre-vingt-dix 
sont  causés  par  un  seul  homme  attelé  à  une  mince  charrette,  qui 
n'a  pu  se  mettre  à  l'allure  des  chevaux  et  qui  ne  peut  ni  se  hâter, 
ni  se  réfugier  sur  le  trottoir.  C'est  un  spectacle  effrayant  que  de 
voir  ce  pauvre  homme  pris  dans  le  fragile  brancart  qui  ne  le  pro- 
tégerait pas  un  instant  si  les  cinquante  ou  cent  voitures  qui  le 
pressent  devant  et  derrière,  souvent  à  droite  et  à  gauche,  se 
trouvaient  poussées  par  le  mouvement  d'avance  ou  de  recul  d'un 
équipage  récalcitrant.  Il  serait  broyé  comme  un  fagot.  Mais  s'il 
court  un  danger  extrême,  des  centaines  de  piétons  plus  ou  moins 
engagés  dans  cette  bagarre  ne  sont  guère  moins  exposés.  Et  la 
perte  de  temps,  dans  un  temps  où  l'on  dit,  à  Paris  comme  en 
Amérique  :  «  Time  is  money  !  »  Quelques  vieux  troubadours  disent 
encore  :  «  Le  temps,  c'est  l'amitié,  c'est  l'amour,  c'est  le  dévoue- 
ment, c'est  le  devoir,  c'est  le  bonheur.  »  On  ne  s'occupera  guère 
de  ces  esprits  démodés  :  TfÊàis  que  ceux  qui  ne  songent  qu'à  la 
richesse  et  qui  prédominent  dans  la  société  nouvelle,  cherchent 
donc  ou  encouragent  le  moyen  de  ne  pas  perdre  un  quart  d'heure, 
soit  à  pied,  soit  en  voiture,  à  tous  les  carrefours  de  notre  aimable 
cité.  On  a  bien  trouvé  le  moyen  de  supprimer  les  attelages  de 
chiens,  ne  trouvera-t-on  pas  celui  de  supprimer  les  attelages 
humainsf 

Espérons.  Rien  ne  marche  jamais  assez  vite  en  fait  de  progrès; 
mais  tout  marche  quand  même,  et  profitons,  en  attendant  mieux ^ 
des  véritables  améliorations  dont  nous  pouvons  déjà  nous  féliciter. 

J'oserai  soutenir  que  les  gens  distraits,  pour  cent  périls  qu'ils 
courent  encore  dans  Paris,  y  bénéficient  déjà  de  la  compensation 
de  cent  mille  joies  intimes  et  réelles.  Quiconque  possède  cette 
précieuse  infirmité  de  la  préoccupation  dira  avec  moi  que  je  ne 
soutiens  pas  un  paradoxe.  II  y  a  dans  l'air,  dans  l'aspect,  dans  le 

C7. 


llftS  PAIISL  -—  LA.  VIB 

jon  4e  Airit,  je  ne  sais  qnelle  iofluenoe  paiticufiêre  qui  ne  se 
j^ncomtre  point  aUleurs.  C'est  un  milieu  gai,  il  n*y  a  pas  à  en 
disconvenir.  Mulle  paît  le  cbarme  propre  aux  climats  tempérés  ne 
ae  manifeste  mieux  (quand  il  se  manifeste)  «Tec  son  air  moite,  ses 
ciels  roses  moirés  ou  nacrés  des  tons  les  plus  vifs  et  les  plus  fins, 
les  vitres  brillantes  de  ses  boutiques  follement  bigarrées,  raménité 
de  8<»n  fleuve  ni  trop  étroit  ni  trop  large,  la  clarté  douce  de  ses 
leflets,  Tallnre  aisée  de  sa  population,  à  la  fois  active  et  flâneuse, 
sa  sonorité  confuse  où  tout  s^harmonise,  diaque  bruit,  celui  de  kt 
population  marinière  conune  celui  de  la  population  urbaine  ayant 
sa  proportion  et  sa  distribution  merveilleusement  fortuite.  A  Bor- 
deaux ou  à  Rouen,  les  voix  et  le  mouvement  du  fleuve  dominent 
tout,  et  on  p>eut  dire  «foe  la  vîe  est  sur  Teau  :  à  Paris  la  vie  est 
partout;  aussi  tout  y  paraît  plus  vivant  qu'ailleurs. 

Il  est  donc  très-douK,  pour  quiconque  peut  jouir  du  moment 
présent,  de  se  laisser  bercer  par  le  mouvement  et  le  murmure 
particuliers  à  cette  ville  falle  et  sage,  où  fimprévu  a  toujours 
établi  son  règne,  grâce  aux  -babitudes  de  bien-être  que  chacun  y 
rêve  et  à  la  grande  sociabilité  qui  la  préserve  des  luttes  prolongées. 
Faris  veut  vivre  ;  il  le  veut  impérieusement.  Au  lendemain  des 
combats  il  lui  âiut  des  fêtes  :  on  s'y  égorge  et  on  s'y  embitksse 
avec  la  même  &oilité  et  la  même  bonne  foi.  On  y  est  profondément 
égoïste  ches  soi,  car,  dans  chaque  maison,  un  petit  monde,  assez 
malheureux  et  souvent  mauvais,  s'agite  et  conspire  contre  tont  le 
monde,  mais  descendez  dans  la  rue,  smvez  les  quais  ou  les  bou- 
levards, traversez  les  jardins  publics:  to«s  ces  êtres  vulgaires  ou 
pernicieux  forment  une  foule  Ùenveiilante,  soumise  aux  influences 
générais,  une  populatton  douce,  confiante,  polie,  on  dirait  presque 
fratemeiie,  si  l'on  jugeait  des  ooeni-s  par  les  visages,  ou  des  in- 
tentions par  la  démarche.  Quel  est  donc,  je  ne  m'en  soaviens  plus, 
l'illustre  étranger  qui  disait  avoir  du  plaisir  à  se  jeter  dans  les 
foules  de  Paris  ponrcTentendre  dire  à  chaque  instant  par  ceux  qui 
le  coudoyaient  •on  le  poussaient  involontairement  :  «  Pardon 
Monsieur  i  » 

Mais  BOUS  voiâ,  nous  autres  gens  distraits,  dans  les  nouveaux 
jardins  publics,  et  tout  à  coup  nous  devenons  attentifs,  pour  peu 
que  nous  ayons  pensé  à  quelque  chose  en  ayant  Tair  de  ne  penser 
à  rien.  Impossible  de  marcher,  môme  dans  une  ville  amusante  et 
charmante,  sans  rêver  un  espaœ  îUinnté,  les  champs,  les  vallées, 
le  vaste  ciel  étendu  sur  rhoriion  des  prairies.  Wqêxà  de  Ht  verdure  : 
on  y  court,  on  ouvie  les  jeux. 

Le  nouveau  jardin  vallonné  «ft  semé  de  corbeilles  de  fleurs 
exotiques,  c'est  toi^urs,  en  soaune,  le  |)etit  Trianon  de  la  déca- 
dence classique  et  lejarcMn  anglais  du  oonunencement  de  ce  siècle» 
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perfectionnés  en  ce  sens  qu'on  en  a  multiplié  les  mourements  et 
les  accidents  afin  de  réussir  à  réaliser  Vaspect  du  paysage  naturel 
dans  un  espace  limité.  Rien  de  moins  justifié,  selon  nous,  que  ce 
titre  de  jardin  paysager  dont  s'empare  aujourd'hui  tout  bourgeois 
dans  sa  villa  de  province.  Même,  dans  les  espaces  plus  vastes  que 
Paris  consacre  à  cette  fiction,  n*espérez  pas  trouver  le  charme  de 
la  nature.  Le  plus  petit  recoin  des  roches  de  Fontainebleau  ou  des 
collines  boisées  de  l'Auvergne,  la  plus  mince  cascatelle  de  la  Gar-< 
gilesse,  le  plus  ignoré  des  méandres  de  l'Indre  ont  une  autre  tour- 
nure^ une  autre  saveur,  une  autre  puissance  de  pénétration  que 
les  plus  somptueuses  compositions  de  nos  paysaçistfs  de  Paris  I 
Si  TOUS  voidez  voir  le  jardin  de  la  création,  n^allez  pas  au  bout  du 
monde.  H  y  en  a  dix  mille  en  France  dans  des  endroits  où  per- 
sonne n'a  afikire  ou  dont  personne  ne  s'avise.  Cherchez,  vous 
trouverez  1 

Hais  si  vous  voulez  voir  ^e  jardin  décoratif  par  excellence,  vous 
raorez  à  Paris,  et  disons  bien  vite  que  l'invention  en  est  ravis- 
sante. Cest  du  décor,  pas  autre  chose,  prenez-en  votre  parti,  mais 
du  décor  adorable  et  merveilleux.  La  science  et  le  goût  s'y  sont 
donné  la  main  ;  inclinez-vous ,  c'est  im  jeune  ménage. 

Le  monde  végétal  exotique  qui,  peu  à  peu,  nous  a  révélé  ses 
tr^^rs,  commence  h  nous  inonder  de  ses  richesses.  Chaque  année 
nous  apporte  une  série  de  plantes  inconnues  dont  plusieurs  enri- 
dûssaient  sans  doute  déjà  les  herbiers  et  troublaient  les  notions 
des  classificateurs  éperdus,  mais  dont  nous  ignorions  le  port,  la 
couleur,  l'aspect,  la  vie,  enfin.  Les  nombreuses  serres  de  la  villa 
de  Paris  possèdent  un  monde  de  merveilles  qui  s'accroît  sans 
cesse,  et  où  d'habiles  et  savants  horticulteurs  naturalistes  peuvent 
s'initier  aux  secrets  de  la  conservation  et  de  la  reproduction 
propres  à  chaque  espèce.  Je  n'oublierai  jamais  ce  que  j'ai  vu  ft 
comme  dans  un  rôve  des  Mille  et  une  Nuits.  Mais  ce  sanctuaire 
est  fermé  au  public,  qui  en  est  dédommagé  par  l'arrangement 
exquis  que,  dans  des  espaces  libres  de  gradins  et  de  vitraux,  ces 
maîtres  jardiniers-botanistes  savent  donner  aux  élèves  sortis  de 
leurs  mains.  Ces  élèves  sont  devenus  robustes  et  luxuriants  quand 
ils  les  livrent  à  la  décoration  des  palais,  des  sqxtares  et  des  jardins 
publics.  Déjà  i)s  ont  mis  en  plein  air,  durant  l'été,  d'admirabl^i 
végétaux  qui  n'avaient  orné  encore  que  les  grandes  serres  vitrées 
dites  Jardins  d* hiver.  Ils  ont  étudié  le  tempérament  de  ces  pauvres 
exotiques  qui  végétaient  perpétuellement  dans  une  chaleur  factice; 
ils  ont  découvert  que  les  uns,  réputés  délicats,  avaient  une  vi- 
gueur toute  rustique,  tandis  que  d'autres,  plus  mystérieux,  ne 
supportaient  pas  sous  notre  ciel  des  froids  aussi  intenses  que 
eeiix  qu'ils  endurent  xwtiemment  sur  leur  terre  natale.  Mais,  comme 
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les  animaux,  les  végétaux  sont  susceptibles  d'éducabilité,  et  un 
moment  viendra,  je  n'en  doute  pas,  où  plus  d'un  qui  se  fait  prier 
pour  vivre  chez  nous  produira  des  fruits  ou  des  rejets  de  boniia 
volonté  (1). 

Nous  aurons  donc  gratis  sous  les  yeux,  à  toute  heure  de  la  bello 
saison,  des  formes  tropicales,  peut-être  des  fougères  arbores- 
centes, déjà  faciles  à  transporter  en  serre  malgré  leur  âge  res- 
pectable de  plusieurs  centaines  de  siècles,  des  orchidées  splen- 
dides,  des  lataniers  colosses,  des  fûts  de  colonnes  végétales  dont 
la  vieillesse  semble  remonter  à  Tâgc  de  la  flore  des  houillères, 
des  feuilles  sagittées  de  dix  mètres  de  longueur  qui  ont  Tair  de 
descendre  d'une  autre  planète,  des  feuillages  colorés  dont  l'éclat 
effacera  celui  des  fleurs,  des  graminées  phis  semblables  à  des 
nuages  qu'à  des  herbes,  des  mousses  plus  belles  que  le  velours  de 
nos  fabriques,  des  parfums  inconnus  aux  combinaisons  de  la  chimie 
industrielle,  enfin  de  gigantesques  herbiers  vivants  mis  à  la  portée 
de  tout  le  monde. 

Arrêtons-nous  ici;  rêvons  un  peu,  puisque,  le  premier  étonne* 
ment  passé  et  la  première  admiration  exprimée,  nous  voilà  em- 
portés par  l'imagination  dans  les  mondes  lointains,  dans  les  îles 
encore  désertes,  dans  les  solitudes  ignorées  d'où  le  naturaliste 
courageux  et  passionné  nous  a  rapporté  ces  trésors  au  péril  de  sa 
vie.  En  fait  de  périls,  il  ne  faut  pas  parler  seulement  des  caprices 
de  la  mer,  du  venin  des  crotales,  du  nuisible  appétit  des  animaux 
sauvages  et  des  cannibales  indigènes,  dont  certains  sont  friands 
de  chair  blanche  à  la  sauce  tomate  ;  les  plantes  elles-mêmes  ont 
parfois  des  moyens  de  défense  plus  prompts  et  plus  directs,  à 
preuve  la  belle  ortie,  que  nous  avons  vue  toute  couverte  naturelle- 
ment d'une  buée  argentée,  visqueuse,  qu'on  peut  toucher,'  mais 
toute  fournie  en  dessous  de  poils  couleur  de  pourpre,  dont  le 
moindre  contact  avec  la  peau  donne  la  mort. 

Rassurez- vous  :  celle-là  ne  sortira  pas  de  sa  prison  de  verre. 

Nous  errons  donc  à  quelques  milliers  de  lieues  du  parc  de  Mon- 
ceaux ou  des  nouveaux  jardins  décoratifs  qui  bientôt  doivent,  dit- 
on,  le  surpasser.  La  riche  décoration  qui  nous  environne  ne  peut 
nous  faire  illusion  longtemps  :  trop  de  contrées  diverses,  trop  de 
pays  très-différents  et  très-éloignés  les  uns  des  aufres  ont  contri- 
bué à  cette  ornementation  fabuleuse  qui  se  présente  là  comme  un 
résumé  artistique  de  la  création.  Nous  courons  nécessairement  de 


(1)  La  géothermie  ou  manière  de  chauffer  les  terraioB  avec  des  briquet  al 
antres  moyens  artificiels  est  une  ingénieuse  découverte  récent?  :  VhydrO' 
thermie  ou  arrosage  k  Teau  chaude  est  due  à  M.  André,  auteur  d*exceUentt 
travaux  scientifiques  et  pratiques. 
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Tun  à  l'autre  sur  les  ailes  de  Tintuition  et,  frappés,  honteux  de  la 
quantité  de  choses  que  nous  ignorons  encore,  nous  sommes  pris 
du  désir  de  voyager  pour  apprendre  ou  d'apprendre  pour  voyager 
avec  plaisir  et  avec  fruit. 

Croit-on  que  cet  instinct  de  curiosité,  éveillé  dans  des  tempé- 
raments aussi  légers  et  aussi  paresseux  que  ceux  de  la  population 
parisienne,  ne  soit  pas  ime  véritable  découverte  faite  par  le  pro- 
grès à  son  propre  bénéfice  1  Le  progrès  n'y  a  pas  songé;  il  est  de 
sa  nature  de  marcher  un  peu  comme  le  distrait  dont  j'ai  fait  Tapo- 
logie,  sans  savoir  où  il  va.  Ou  bien  il  cherche  une  chose  et  il  en 
trouve  une  autre,  et  longtemps  il  la  tient  dans  ses  mains  par  ca- 
price, par  mode  ou  par  désœuvrement,  sans  savoir  à  quoi  elle  est 
bonne.  Un  matin,  le  goût  des  fleurs  s'empare  de  lui  et  entre  comme 
un  élément  essentiel  dans  la  civilisation.  On  veut  des  tulipes  d'un 
prix  exorbitant  ;  un  autre  jour,  on  s'avise  de  la  beauté  des  feuil- 
lages, et  on  demande  des  feuillages  aux  quatre  coins  du  monde. 
Pendant  une  saison,  on  veut  des  aroïdées  et  pas  autre  chose  ;  un  peu 
plus  tard,  il  ne  faut  parler  que  de  fougères  ou  de  bégonias  tachetés. 
Enfin,  au  bout  d'un  certain  temps,  il  se  trouve  que  la  mode  a  formé 
et  répandu  partout  un  musée  d'histoire  naturelle  très-beau,  très- 
précieux,  à  la  portée  de  presque  toutes  les  bourses,  à  la  merci  de 
tous  les  regards.  Le  progrès  du  luxe  a  travaillé  pour  celui  de  la 
science.  L*art  s'en  est  mêlé  puissamment.  Il  a  éduqué  l'œil  du 
public  en  lui  montrant  des  groupes  où  la  grâce  a  présidé  au 
choix  des  formes  et  à  l'arrangement  des  masses.  Le  populaire 
qui  passe  apprend  les  secrets  de  la  lumière  et  ce  que  signifie 
en  réalité  le  mot  couleur  et  celui  à'e/fet.  Des  masses  de  papyrus 
percent  le  gazon  et  cachent  sous  leurs  tiges  pressées  le  baquet 
où  plongent  leurs  racines.  (Je  me  rappelle  le  temps  où  l'on  me 
disait  que  ces  plantes  ne  pouvaient  plus  vivre  que  dans  les  eaux 
limpides  et  courantes  de  la  fontaine  Aréthuse!)Le  passant  ap- 
prend l'emploi  ancien  du  papyrus,  et  de  là  lui  viennent  mille 
notions  sur  le  passé ,  depuis  ces  premiers  essais  jusqu'à  ceux 
de  toutes  les  matières  végétales  qui  peuvent  remplacer  le  chiffon^ 
déjà  si  cher  et  si  rare,  bientôt  introuvable.  Mille  autres  plantes 
éveillent  les  notions  géographiques,  d'où  découlent  toutes  les 
autres  notions  scientifiques,  sociales,  économiques,  historiques, 
religieuses,  politiques,  industrielles.  Voilà  l'enfant  du  peuple 
initié  au  be&oin  de  connaître,  de  trouver  et  d'agir,  par  le  frère 
oublieux  de  la  misère,  par  le  luxel  La  France  n'est  pas  encore 
assez  riche  pour  donner  l'instruction  gratuite  ;  des  millions  sont 
dépensés  en  détail  pour  la  donner  indirectement  :  n'y  a-t-il  pas 
là  de  quoi  rêver! 

YoUà  pourquoi  y  chers  provinciaux,  le  peuple  de  Paris  est  OU 


IftOB  -PàSÎB.  —  LA  mB 

devient  si  TÎte  plus  Tirant  qwe  Tous-mêmes.  B  n*apssTirtise  mule, 
ai  même  votre  «ctivité  soutenue;  il  est  badatid]  il  perd  besuoovp 
de  temps;  il  se  distrait  peur  une  noucibe.  Les  fortunes  qui  se 
font  chez  tous  viennent  pourtant  s'engloutir  dans  cette  Tie  in« 
tense  du  doux  Paris  an  teint  pale  qui  vous  absorbe  et  vit  pihis 
longtemps  que  tous. 

A  qui  la  faute!  A  tous  qm,  dans  tos  petites  villes,  ne  saves  pas 
ou  ne  voulez  pas  organiser  le  kuge  pour  Hui,  Déjà  les  grands  cen- 
tres suivent  le  bon  eicemple  :  suivez-le  ^ans  les  petites  locaMtés» 
et  puisque  vous  ne  faites  pa^  des  écoles  gratuites,  faites  des  jar- 
dins» faites  des  théâtres,  donnez  des  concerts,  des  fêtes,  ayez  des 
musées.  Il  n'est  si  petit  coin  qui  ne  puisse  fournir  des  nutérianx 
intét*es6ants  et  relativement  complets  pour  toutes  oes  choses. 
Portez  chez  vous  le  sentiment  ée  -ce  que  tous  aurez  tu  de  beau  et 
de  bon  à  Pans. 

Quitterons-nous  les  jardins  décoratifs  sans  rêver  «après  des 
délicieux  bibelots  hydrauliques  qui  jouent  msÂntenant  un  si  grand 
rôle  dans  nos  embellissements?  L*eau,  clarifiée  par  le  mouvement 
précipité,  est  toujours  une  musique  et  une  luimére  dent  Tart  ne 
peut  rompre  le  charme.  L'insoumise  par  exoellenœ  peut  modifier 
son  aMure,  mais  elle  garde  son  ^lat  et  sa  voix. 

J'ai  vu  des  artistes  naturalistes  véritablement  furieux  contre  ces 
jouets  ruineux  qui  prétendaient  leur  rappeler  la  nature,  et  qu'ils 
traitaient  de  puériles  et  monstrueuses  contrefaçons.  «  Q^'on  neiHi 
apporte,  disaient-ils.  les  puits  de  roches  et  de  verdure  de  Tlwfli 
avec  leurs  tourbillons  d'eau  impétueuse,  ou  que  l'-on  nous  rende 
les  tritons  souflleurs  de  Yersaiillea,  les  concerts  hydi'aultques 
jardins  de  FrascaiU,  tontes  les  folies  dn  pocooo,  plutôt  que 
grottes  postiches  et  ces  cascades  menteuses.  C'est  fausser  toutes 
les  notions  eu  vrai,  toutes  les  lois  du  goât,  tout  le  senUnsent 
d'une  génératioa  que  Ton  prétend  rendre  artiste  et  savante  1  ••  Us 
étaient  indignés  et  nous  n'avons  pu  les  oaimer. 

Pertagerone-nsus  leur  colèiel  Non.  U  y  aentie  le  réei  et  le 
convenu,  entra  Tant  et  la  nature,  un  milieu  néoes8ni»&  la  jonia* 
sance  sédentaire  4u  grand  nombre.  Combien  de  pauvres  litnÉlms 
n'ont  jamais  vu  et  ne  verront  jamais  -les  «tes  pittoresque  de  TSs* 
pagne,  de  la  Suisse  et  de  ritalie,  et  les  encfaantemeirts  4e  la  para- 
pective  particulière  aux  grands  accidents  de  la  montagne  et  de  la 
foret,  du  lac  et  du  torrent,  qu'à  travers  les  fiotiofis  de  fies  théâtres 
et  de  nos  jai^tist  D  est  impossible  de  leur  en  présenter  des  spé- 
cimens ^els;  U  iELut  ae  borner  à  copier  un  «détail,  tm  i«ooin,  «n 
épisode.  Je  ne  psns  tous  appcMrter  f  Océan,. csaaentes- vous  ë'oe 
récif  et  d*une  vague.  Ce  détail  ne  gagnerait  rien  à  centupler  à  prix 
A'or  ses  piopoiiioDs 4^  notabka;  ilM  serait  pas  plusyrai^  %ut 
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ce  que  Ton  peut  nous  demander,  c^est  de  ]e  faire  joli  ;  et,  sous  c^ 
nq^port,  nos  jouets  hydrauliques  sont  sans  reprocho.  Jadis,  ils 
étaient  bien  plus  coûtées  et  ils  neue  transportaient  ians  un  monde 
mythologique  de  marbre  ou  de  bronze,  qui  ne  réalisait  pas  davan- 
tage le  style  antique  et  la  poésie  des  jardins  et  des  temples  grecs. 
Us  ont  formé  longtemps  un  style  à  part,  tout  de  fantaisie,  qui  a 
bien  son  charme,  mais  qu*ii  faut  laisser  où  il  est.  Apollon  et  ses 
nymphes,  Neptupe  et  Amphitrite  n^ont  plus  rien  à  nous  dire,  à 
moins  qu'ils  ne  nous  paient  de  Louis  XIV  et  de  sa  cour,  que 
nous  ne  comptons  pas  recommencer.  La  pensée  de  notre  époque 
TÎse  à  noas  isipe  aimer  Ha  natiwe.  Le  romantisme  nous  a  débarras- 
sé» 'des  fétiches  qui  mo  voxm  permettaient  pas  de  la  voir,  de  la 
comprendre  et  de  Taôner  pour  eUe^w^iae.  Oe  qoe  noas  voutom 
apfMidre  aujourd'hui  à  nos  enfante,  c'est  que  la  grâce  est  dans 
IMneet  nos  dans  l'Hamadryade  qui  rbabitait  jadis;  c'est  que 
l'eau  est  aussi  belle  «ur  le  rec  que  dins  le  marbre  ;  c'est  que  Vaf- 
frmuB  rocher  lui-méne  «  sa  pîiysjonemie,  sa  couleur,  sa  plante 
chérie  dont  les  earoulemente  lui  font  une  tenture  merveiUense; 
c^sst  que  les  rocaillei  n'eut  pas  beseén  de  symétrie  et  de  revotè- 
rent de  coquilles  :  il  ne  s^it  qne  d^imiter,  «vcc  une  habiieté 
aauluteuse  du  vm,  leurs  dispoaitioo  naturelle  et  leurs  poses  n»- 
numentalcs,  aisées  ou  fantasques.  Plus  tard,  si  nos  enfiauts  voient 
caminent  la  vraie  nature  procède,  ils  ne  la  goûteront  que  mieux, 
et  ils  se  rappelleront  les  rocaillos  de  Longcbamp,  de  Monoeauz  et 
des  buttes  Chaumoat,  coma»  on  se  rappette  avec  plaisir  et  ien- 
dscMP  la  petite  plante  grêle  que  Ton  a  cultivée  s  <r  sa  fenêtre;  et 
qoe  l'on  voit,  puissante  etigrândiese,  s'épanouir  «dasis  sa  patrie. 

QmittofKB  les  janéins  'décoratifs  (1).  Ce  soir,  tonat  en  rôvant,  nous 
ÎMIDS  peut-être  à  l'Opéra -ou  à  ^çlque  ballet  des  théâtres  de  fée* 
âes;  nous  y  verrons  les  fantastiques  effets  ée  la  limiiére  électrique 
créer,  sons  nos  ]w«x,  «ne  aatare  de  conrenliott  bien  autrement 
infidèle  que  celle  des  Jardbfis  éclairés,  du  moina,  ^'un  vrai  soleil 
on  d'une  vraie  hme.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille  proecnre  ces  sp^en- 
dUhes  illuminstions  de  la  fieintuvel  je  prolesÉerais,  je  l'avoue. 
Cette  iumsère  ookséesi  intense  oa'^emperte  plus  iein  encore  que 
la  Tue  des  plantes  exoliqueB.  £Ue  me  Tait  monter  jusqu'à  ces  au- 
tres roosdes  su  désastres,  éblouissants  et  en  plus  grand  nombre 
qoe  dans  1p  nâtns,  enferasent  de  leurs  rayonnements  des  paysages 
ibl 


Ç)  Ifo  qmiftflK  pas  k  'pat  U^noennc  «ras  Fwoir  paioonra  «Tec  Fcai* 
fStit  hriad*  IL  Atiàié^  X*  JfMPMuni  AonficoAi,  ISM-iSSS. 
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LES  JARDINS   DE   PARIS 

PAR 

Edouard  ANDRÉ 

Jardinier  principal  de  la  ville  de  Paris. 

Panni  les  nouvelles  créations  dont  la  ville  de  Paris  s^est  enri- 
chie, le  succès  et  la  popularité  appartiennent  surtout  aux  jardins 
plantés  dans  tous  ses  quartiers  depuis  dix  ans. 

En  1855,  après  l'exposition  universelle,  la  municipalité  de  Paris 
conçut  le  projet  de  doter  de  jardins  les  points  où  une  population 
chaque  jour  croissante  réclamait  Tair  et  l'espace. 

De  Vidée  à  l'exécution,  il  n'y  eut  qu*un  pas,  et  chaque  année, 
ils  furent  ouverts  en  grand  nombre  au  public  et  adoptés  par  lui 
avec  empressement.  Même  en  quelques-uns  de  ces  jardins,  les 
plus  retirés,  le  Ranelagh,  à  Passy,  par  exemple,  les  babies  roses 
ont  la  liberté  de  courir,  de  se  rouler  sur  les  gazons,  dont  ils  s'em^ 
parent  en  vainqueurs. 

Sans  parler  des  considérations  d'hygiène,  de  morale  et  de  plai- 
sir qui  s'attachent  à  ces  jardins,  où  trouver  une  réunion  plus  com- 
plète et  plus  variée  de  circonstances  favorables  à  l'étude,  à  la  pro- 
pagation des  plantes  nouvellement  introduites  qu'il  est  si  facile 
de  cultiver  quand  on  s'appelle  la  ville  de  Paris!  A  chaque  sol  sa 
culture.  Ici,  le  terrain  est  riche  et  profond  ;  on  y  placera  avec 
succès  les  arbres  de  la  Virginie,  les  chênes  de  toute  T Amérique 
septentrionale,  les  conifères  géantes  de  la  Californie.  Là,  nous 
transporterons  les  arbres  à  feuilles  persistantes  des  mêmes  ré- 
gions; nous  avons  reconnu  pour  eux  des  indices  de  prospérité, 
grâce  à  l'ombre  et  à  i'abri  naturel  contre  l'inclémence  des  saisons. 
Plus  loin,  dans  une  terre  sablonneuse,  poreuse,  amie  des  jeunes 
racines,  prendront  place  les  grands  résineux  des  parties  tempé- 
rées du  globe.  La  Chine,  le  Japon,  la  Nouvelle-Hollande  nous 
fourniront  de  nombreux  contingents  de  belles  plantes  rustiques: 

Nous  ferons  mieux  :  la  flore  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique tempérée  ne  nous  suffit  déjà  plus.  Ambitieux  que  nous 
sommes,  nous  n'acceptons  point  d'excuses,  et  nous  réclamons  les 
hôtes  délicats  de  la  zone  torride  ;  en  un  mot,  la  famille  complète 
des  végétaux  de  toutes  les  régions  doit  nous  fournir  la  plupart  de 
ses  représentants,  au  moins  pour  notre  saison  d'été.  Mais  pour 
arriver  à  ce  but,  que  de  soins,  que  de  peines!  U  faudra  que  les 
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plantes  soient  amenées  à  oublier  leur  bien-être  natal,  et  que  nous 
reproduisions  artificiellement,  par  une  sorte  de  divination,  si  nous 
ne  les  avons  point  vus,  le  site  et  le  sol  où  elles  sont  nées.  Beau- 
coup pousseront  et  fleuriront  à  contre-saison,  loin  du  soleil  et  du 
tiède  ombrage  des  forêts  tropicales;  il  faudra  suppléer  à  cela  par 
des  moyens  artificiels,  intelligemment  appropriés  à  leur  nattu*e. 
La  culture  fait  souvent  de  ces  miracles. 

L'introduction  et  la  propagation  de  ces  petites  merveilles,  on  les 
doit  au  zèle,  au  dévouement,  au  patient  labeur  de  quelques  braves 
gens,  grands  artistes  et  grands  travailleurs,  amis  des  plantes,  plus 
jaloux  de  rencontrer  dans  le  fond  d'une  forêt  un  brin  d'herbe 
inconnu,  que  tant  d'autres,  moins  bien  conseillés,  de  trouver  une 
fortune  au  milieu  des  tumultes  de  la  place  publique.  Pour  de  pareils 
hommes,  la  récompense  est  facile  :  un  peu  de  sympathie,  un  peu 
de  reconnaissance  et  beaucoup  d'estime;  ils  sont  déjà  dédommagés 
par  Ja  satisfaction  personnelle  qu'ils  ont  rencontrée  dans  l'accom- 
plissement de  leur  travail. 

L'étude  et  la  contemplation  des  beautés  naturelles  sont  un 
bienfait  pour  l'âme,  qu'elles  agrandissent,  pour  l'esprit,  qu'elles 
apaisent. 

A  peine  étaient  accomplis  les  derniers  travaux  du  Bois  de  Bou- 
logne, les  hommes  qui  avaient  présidé  à  cette  œuvre  importante, 
à  leur  tète  M.  Alphand,  ingénieur  en  chef  des  promenades  et  plan- 
tations de  Paris,  furent  chargés  de  la  continuer  par  l'établissement 
des  jardins  intérieurs. 

L'idée  première  de  ces  jardins  avait  été  prise  en  Angleterre,  et 
à  ces  causes,  on  les  nomma  iYnproprement  des  squares.  Le  square 
anglais  est  tout  autre  chose.  Son  nom  n'est  que  l'altération  du 
vieux  mot  français  qitarré  (il  y  a  encore  à  Paris  le  carré  Sainte- 
Geneviève,  le  carré  Saint- Martin),  qui  désignait  une  place  ordinal 
rement  rectangulaire,  c'est-à-dire  carrée.  Les  squares  anglais  ne 
sont  pas  à  l'usage  de  tous;  on  les  ferme  au  public  et  même  aux 
enfants  du  quartier,  et  les  seuls  propriétaires  des  maisons  voisines 
ont  le  droit  de  s'asseoir  sous  leurs  arbres  rabougris.  Les  squares 
anglais  et  les  nôtres  sont  deux  choses  des  plus  distinctes. 

Les  deux  premiers  jardins  ouverts  dans  l'intérieur  de  Paris, 
après  l'achèvement  des  îles  du  Bois  de  Boulogne,  en  1856,  furent 
ceux  de  la  tour  Saint-Jacques  et  du  Temple. 


Jardin  de  la  tour  Saint-Jaoqnes. 

A  l'extrémité  du  boulevard  de  Sébastopol,  on  découvrait,  au-dessus 
des  toits  noirciSi  la  fameuse  tour  Saint- Jacques-la-Boucherie.  Le 
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yieuz  monument  gothique  «  arec  ses  qnatre  angles  tout  émonssés 
de  sculptures»,  comme  disait  Victor  Hugo,  malgré  les  souvenirs  vi- 
T&nts  encore  des  expériences  de  Pascal  et  des  évocations  de  Nicolas 
Flamel,  disparaissait  dans  un  amas  de  maisons  informes.  Quelques 
escouades  de  pionniers  eurent  bientôt  dégagé  la  tour,  qui  ap])aruC 
enfin  dans  toute  sa  légèreté  aérienne.  Elle  eut  pour  ornement  la 
statue  de  Biaise  Pascal,  pour  cdnture  un  frais  gazon  et  de  beaux 
ombrages.  Pour  la  première  fois,  Paris  étonno  fut  travemu  par  des 
arbres  odntenaires,  portés  sur  des  chariots,  et,  du  jour  au  lende- 
main, couvrant  de  leur  ombre  seigneuriale  ces  oouireaux  jardins. 
Les  massifs  d'arbustes  et  déplantes  rares  y  prospèi^ent  à  Tenvi,  et 
la  flore  la  plus  variée  se  complaît  è  les  orner  fauit  mois  de  l'année. 
A  la  tour  Saint-Jacques  apparurent  les  premières  Wigandias  en 
pleine  terre,  surprenant  tout  le  monde  par  la  beauté  inusitée  de 
leur  léuillage.  Là  furent  essa^i^,  peu  à  peu,  ks  Batt^ers,  les  Colo* 
cases  du  Brésil  et  de  l'Inde,  les  Bananiers,  les  Balmiersâer Algérie 
et  de  Bourbon,  les  Figuiers  do  l'Amazone. 


Jardin  du  Temple. 


Le  jardin  du  Temple  fut  bientôt  le  digne  émule  de  la  tovr  Saînt- 
Jacques.  En  vain  les  mémoires  les  plus  obstinées  chercheraient  & 
se  reconnaître  en  ce  lieu  si  plein  de  souvenirs  ;  tout  a  disparu  de 
Tancien  Temple. 

Le  jardin  qui  le  remplace  est  tenu  avec  le  même  soin  qui  pré- 
side à  la  décoration  de  tous  ces  Édens  bourgeois,  et  dont  chacmi 
cependant  a  ses  habitués.  Ainsi  le  Temple  et  les  Tuileries  sont 
hantés  par  des  amateurs  très- différents  :  l'oisiveté  et  le  travail,  la 
blouse  et  la  robe  aux  longs  plis  ont  chacun  leur  jardin.  Le 
Luxembotirg  est  le  pays  de  Tétudiant,  content  du  présent,  sans 
souci  de  l'avenir;  le  Jardin  des  Plantes  est  la  retraite  des  rêveurs 
et  des  savants...  ce  qui  est  souvent  la  même  chose.  Si  vous  traver- 
sez le  jardin  des  Innocents,  vous  n'y  trouverez  guère  le  marchand, 
l'homme  affaire  qui  dit  que  «  le  temps  est  de  l'argent  »  ;  en  revanche 
ses  enfants  s*y  recoimaissent  de  prime-abord.  Le  noble  faubourg 
est  retracé  dans  chaque  promeneur  du  jardin  de  Sainte-Ciotilde, 
et  le  paisible  rentier  de  la  place  Royale,  oublieux  des  antiques  splen- 
deurs, ne  laisse  pas  envahir  son  banc  par  le  promeneur  étranger. 

Les  visiteurs  différent;  le  zèle  et  le  soin  qui  président  aux  jar- 
dins restent  les  mêmes  partout.  Celui  du  pauvre  et  celui  du  riche 
sont  identiques.  Bans  la  répartition  de  ce  luxe  aimable,  la  ville  ne 
Mt  point  de  distinction.  Les  jardins  publics  suburbains  sont  aosm 


LES  JABDINS  D8  PABIS  ISOT 

yerdoyants  et  fleuris  que  ceux  du  centre,  mieux  mAme,  si  Ton 
compte  avec  l'air  et  la  lonuére  qui  Jeurvienneat  avec  plus  d'abon- 
dance. 

Nous  disions  qu'un  des  plus  complets,  parmi  ces  jardin<<,  est 
cefaii  du  Temple.  Bien  ne  lui  manque,  «n  effiet,  ni  les  eaux,  ni  les 
fleurs  —  et  des  j^os  rares,  —  ni  les  rorbers,  ni  les  beaux  arbres. 
Les  gazons  sont  superbes;  des  nussiis  d'arbustes  à  feuilles  persis* 
tantes  :  Lauriers-aflrHmde,  Fusains,  Troènes  du  Japon,  Filarias, 
Alateroes,  enchantent  les  bivers  mômes  de  leur  feuillage,  et  rap- 
pellent le  pmkan^  étemel  (wr  wtàêuum)  de  Virgile. 

Pendant  toute  la  belle  saison,  se  succèdent  au  jardin  du  Temple 
une  suite  de  belles  plantes  ^m,  chaque  année,  change  et  renouvelle 
le  plaisir  des  promeneurs.  Aux  vul^çaires  Pelargoniums,  Verveines 
et  Foclisias,  s'ajeiutent  des  corbeilles  de  Tai^re  au  papier  de  riz 
(AraKm  papftifera)  aux  larges  feuilles  laineuses  et  blsnchesen  des- 
sous, ambrageaist  une  plante  mm  moins  dhinoise,  le  P6ril1a  de 
Nanicni,  reconnaiseable  à  ses  fouilles  doutées,  d'un  ro^ge  noir. 
Les  Lantanas,  les  (Sillets  Flon,  i  la  senteur  de  girofle,  avoisinent. 
l'Acbiranthe  de  Verschafielt,  nouveauté  à  feaillos  rouge  vif,  d^ 
fini  r^^nndue.  La  Chine  à  ses  Glycines  et  à  ses  Pivoines  ajoute  un 
arbuste  charmant  :  la  rose  ^e  Chine  fHifriscus  rasa  Sinênêis)^  axnc 
larges  corolles,  coupes  écartâtes  traversées  par  une  colonnette 
couronnée  d'un  faisceau  d'étamines  djor  et  de  stigmates  de  velours. 
Non  lom  de  ces  beaux  arbres  au  vaste  ombrage,  le  Tilleul  argenté 
et  le  Saule  plenreur,  des  roches  enguirlandées  de  lierre  précèdent 
«n  basein,  rempli  de  plantes  aquatiques,  Dahlias,  Pontédérias, 
lft&tt|iiKar8,  Âlisraas. 

Nous  ne  saurions  compter,  dans  une  frœde  et  sèche  émiméra- 
tkn,  les  Bombrenses  espèces  que  la  ville  répand  à  profiosion  dans 
ces  retraites  de  prédilection. 


Jardin  de  la  j^aes  BIcMelian. 


FlnsienTS  jardSns,  de  moindre  imporlanK»,  suivirent  la  tour 
Saint- Jacques  et  le  Temple.  Dans  on  «oin  sonobre  de  i&  me  Riche- 
lieu, autour  de  la  fontaine  éae  à  Theureuse  collaboratton^le  rarciii- 
tecte  Visconti  et  du  sonlpteur  Kiagmann,  des  pelooses,  contenues 
dans»  tracé irégyfier,  syadértriapie,  et  des  niassifR  de  kerre  en  arbre, 
furent  disposi^es  avec  goût.  Des  lierre»  rustiques,  wiareffA  rem- 
placer les  Rhododendrons  précédemment  plantés  et  déti-uits  par 
les  émanations  du  gaz  et  le  manque  d'air. 


1208  PAUIS.   —  LA  VIB 


Jardin  des  Arts-et-Mètlars. 


Le  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers  fut  précédé  d*une  place 
plantée  de  beaux  Marronniers,  ornée  de  plates-bandes  d*arbustes 
verts  et  de  bassins  à  la  française.  Un  large  espace  sablé  fut  aban- 
donné aux  jeux  enfantins;  des  kiosques  élégants,  pour  là  vente  des 
jouets  du  jeune  âge,  et  une  colonne  de  marbre  surmontée  de  la 
Victoire,  sculptée  par  Crauck,  complétèrent  l'ornement  de  cetespace, 
aimé  chaque  jour,  de  plus  en  plus,  par  les  habitants  d'alentour. 

Jardins  divers. 

Le  faubourg  Saint-Germain  eut  son  jardin  choisi,  devant  Téglise 
Sainte-Clotilde;  la  place  Royale  fut  décorée  de  plates-bandes  et 
de  cercles  de  fleurs  en  rapport  avec  le  dessin  monumental  qui  leur 
sert  de  cadre.  L'antique  réputation  du  quartier  est  effacée,  et  ma- 
demoiselle de  Scudéri  ne  le  quitterait  plus  aujourd'hui  faute  d*y 
trouver  des  gens  d'esprit. 

De  1858  à  1860,  de  nombreux  espaces,  grands  ou  petits,  reçurent 
encore  le  bienfait  des  jardins  publics.  Sur  l'emplacement  du  canal 
Saint-Martin,  dont  les  eaux  croupissantes  étaient  trop  souvent  la 
sépulture  imprévue  des  passants  attardés  dans  ces  parages  mal 
famés,  furent  construits^  counne  disait  Cicéron  (1)  des  jardins  sus- 
pendus, plus  utiles  et  plus  authentiques  que  ceux  de  Babylone.  Us 
présentent  aigourd'hui  une  série  de  rectangles  plantés  d'arbustes 
et  de  fleurs,  coupés  aux  intersections  des  rues,  et  reliés  ensemble 
par  de  belles  avenues  de  Platanes. 

Sur  la  place  Vintimilie  existe  un  jardin,  entouré  d'une  grille, 
appelé  Jardin  de  Sainte-Hélène ^  appartenant  à  un  particulier  qui  y 
a  planté  un  scion  provenant  de  l'un  des  saules  du  tombeau  de 
Napoléon  à  Sainte-Hélène.  Pendant  quelques  années,  on  a  vu,  au 
milieu  de  ce  jardin,  une  statue  en  marbre,  de  Napoléon,  vêtu  uni- 
quement d'une  couronne  de  lauriers. 

Au  pied  des  Halles  centrales,  reconstruites  avec  un  luxe  inconnu 
jusque-là,  la  fontaine  des  Innocents,  qui  porte  empreints  à  chacun 
de  ses  angles  le  génie  et  l'invention  de  Jean  Goujon,  fut  dégagée, 
et  rendue  aux  admirateurs  de  la  Renaissance  française.  Les  pures 
silhouettes  de  six  naïades,  dignes  de  Fontainebleau  ou  de  Cham- 
bord,  se  profilent  nettement  aujourd'hui  avec  leur  inscription  : 
«  fontium  Nymphis  »,  et  les  nymphes  des  fontaines  ont  un  entou- 
rage vraiment  digne  d'elles. 

(1)  Hortoe  edificavi  pulcherrimos  (Cio.) 
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Cbamps-Élysées. 

Les  Champs-Elysées  furent,  à  leur  tour  dotés  de  jardins.  Le 
repaire  est  devenu  bosquet;  le  désert  est  plein  de  foule,  et  les 
souvenirs  des  Mystères  de  Paris  se  sont  enfuis  comme  ceux  du 
Temple.  Autour  du  Palais  de  Tlndustrie,  des  cafés-concerts,  des 
théâtres  enfantins,  du  Panorama  et  du  cirque  de  l'Impératrice,  les 
végétaux  les  plus  beaux  et  les  plus  rares  foiment  de  charmants 
cadres  à  ces  lieux  de  plaisir.  Pour  les  orner,  on  appela,  des  plus 
riches  jardins  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique,  des  collections  célë. 
bres  de  Rhododendrons,  d'Azalées,  de  Houx,  arrachées  à  prix  d'or 
à  ce  sol  privilégié  de  la  culture  des  fleurs.  Vous  pouvez  admirer,  çà 
et  là,  par  exemple  autour  des  pavillons  de  l'Horloge  et  des  Ambas- 
sadeurs, ces  arbrisseaux  magnifiques  que  chaque  printemps  voit 
développer  leurs  milliers  de  panicules  empourprées.  Des  massifs  de 
Houx,  de  Troènes,  de  Magnolias,  y  sont  en  compagnie  des  Coni- 
fères les  plus  belles  :  Âbies  morinda  et  pinsapOj  Araucarias,  Cyprès 
et  pins  de  l'Himalaya.  Puis,  les  Gynerium  aux  longues  aigrettes 
argentées,  le  Sophora  aux  rameaux  pleurant  jusqu'à  terre,  et  tant 
d'autres  plus  remarquables  encore.  Autour  du  pavillon  élégant  du 
concert  populaire,  le  jardin  réservé  est  orné  avec  une  profusioa 
plus  grande  encore.  On  y  voyait  l'année  dernière  des  massifs  entiers 
d'Eucalyptus,  livrés  jusque-là  dans  les  jardins  par  exemplaires 
isolés, 

Pftro  Monceaux. 

Tout  en  haut  «du  faubourg  du  Roule,  sur  la  limite  du  boulevard 
extérieur,  on  voyait  un  espace  inculte  planté  de  grands  arbres.  Les 
promeneurs  étaient  absents  ;  les  allées  désertes  ;  une  désolation 
profonde.  C'était  le  vieux  parc  Monceaux. 

Philippe  d'Orléans,  en  1778,  l'avait  dessiné  et  planté,  d'après  les 
indications  de  Carmontelle,  écrivain  souvent  agréable,  architecte 
paysagiste  à  ses  heures.  On  dit  qu'en  ce  temps-là  ce  jardin  était 
fort  joli,  et  la  petite  chronique  de  l'endroit  raconte  une  suite  d'his- 
toires «  qui  apprennent  à  pécher  ».  Madame  de  Genliss'y  prome- 
nait souvent  avec  ses  élèves,  croyant  herboriser.  On  raconte  qu'un 
jour,  où  elle  expliquait  un  chapitre  de  Linnée  à  ses  élèves,  ils 
virent  se  glisser  dans  un  coin  du  jardin  une  sorte  de  botaniste  que 
la  jeune  troupe  avait  surpris  et  qui  s'enfuit  tout  effarouché  avec 
les  herbes  qu'il  avait  cueillies. 

Si  prompte  qu'eût  été  sa  fuite,  on  l'avait  reconnu. 
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Le  lendemain  matin,  à  la  place  de  la  brèche  du  vieux  parc  où 
fl*6tait  enfui  l'indiscret,  une  petite  porte  était  placée  et  la  clef 
envoyée  au  visiteur  avec  permission  de  se  promener  Fans  craindi^e 
les  surprises.  Or,  savez-vous  le  nom  du  privilégié!  C'était  un  phi- 
losophe doux  et  persécuté,  botaniste  à  ses  moments  perdus,  tou- 
jours grand  écrivain,  un  ami  de  la  nature,  qui  pleurait  de  joie  à 
la  vue  d'une  pervenche;  c'était  Jean- Jacques  lui-même. 

Monceaux  changea  plusieurs  fois  de  maître,  et  revint  enfin  à 
ses  propriétaires  légitimes,  à  la  famille  d'Orléans.  Un  instant, 
l'antique  parc  vit  renaître  les  splendeurs  de  ses  beaux  jours.  Le 
roi  Louis- Philippe  en  avait  fait  son  jardin  favoii.  U  avait  placé  là  un 
de  ces  jardiniers  comme  on  n'en  voit  plus,  un  de  ces  vieux  gro- 
gnards de  l'horticulture  pour  qui  tout  disparaît  en  dehors  de  leurs 
plantes.  Le  père  Schoëne  (c'était  son  nom),  avait  auprès  du  roi  son 
franc-parler,  comme  autrefois  les  esclaves  romains  atrs  ides  de  mars, 
et  souvent  il  fallait  que  Sa  Majesté  cédât  à  la  vieille  moustache 
grise  du  jardinier...  Schoëne  avait  concentré  toute  son  affection  sur 
trois  points  :  le  roi,  son  brûle-gueule  et  ses  plantes.  —  «  Devant  moi, 
passe  encore  »,  disait  Louis-Philippe,  c  mais  fumer  ainsi  devant hi 
reine  et  les  princesses!...  —  «  Sire  »,  —  répondait  Schoftne,  — 
«  c'est  plus  foit  que  moi.  Si  Votre  Majesté  est  mécontente  de  mon 
service,  qu'elle  me  fasse  donner  mon  compte.  J'en  mourrai  peut- 
être  de  chagrin  ;  mais  ce  sera  ma  pipe  entre  les  dents  ». 

Le  roi  souriait...,  et  pardonnait. 

En  vertu  du  décret  du  22  janvier  1852,  la  propriété  passa  par 
moitié  entre  les  mains  de  la  ville  et  de  M.  Pereire,  et  en  1862,  une 
partie  fut  transformée  en  un  parc  public. 

Tout  ce  qui  pouvait  rester  des  vestiges  de  rancicn  p:)rc  a  été 
conservé  :  la  naumachie,  la  pyramide,  plusieurs  fûts  de  colonises 
empanachées  de  lierres,  e^. 

Parmi  les  points  à  examiner  dans  le  parc,  sans  parler  de  la 
rotonde  des  gardes  ni  des  quatre  grilles  d'entrée,  dues  aux  dessins 
de  M.  Davioud,  nous  citerons  :  la  cascade  et  le  rocher  bâti  par 
M.  Combaz,  ainsi  cfue  la  grotte,  où  furent  essayées  les  prensières 
stalactites  artiûcieJles  ;  le  ruisseau  qui  du  rocher  dêac^id  en 
cascatellea  à  la  naumachie ,  le  pont,  de  style  lourd  par  rapport  à 
sa  situation,  et  qui  rappelle  la  forme  du  Rialto  de  Venise;  la 
naumachie,  colonnade  de  style  corinthien,  imitant  une  ruine  dont 
la  moitié  reste  debout.  Cette  colonnade  provient,  selon  les  uns 
du  château  du  Raincy,  selon  d'autres,  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Le  choix  et  le  nombre  des  végétaux  employés  à  Monceaux  sont 
dignes  d'attention.  On  y  peut  admirer  le  plus  bel  Araucaria  de 
Paris,  ajiportc,  à  giands  frais,  du  fond  de  la  Bretagne.  Desmassifs 
entiers  de  Negondos,  aux  feuilles  blanches  et  rosées,  font  de 
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casieux  contrastet  i:f«c  les  îeniUagea  po«rpmr  qui  lea  accom- 
pagnent. Ces  oppositions  de  JGeuiliagea  colorai  sent  d'ailleurs  très- 
ik^uemment  usitées  dans  Les  jardins  de  Paris.  Des  groupes  de 
Cèdres  «déodara  et  de  Pins  noirs  d'Autriche,  des  corbeilles  de 
Farsfthia  suspensa  aux  docbettes  jaunes,  et  de  Céanotbes  couverts 
de  houppes  bleues,  des  Pivoines  en  arbre,  Hydrangées  panachées, 
cotoneastera  en  tapis  sur  le»  bords  du  ruisseau,  représentent  quel- 
ques traits  de  la  Tégétatkm  peimaaente. 

L'été,  toute  la  flore  exotique  y  vient  prendre  place.  Il  ne  faut 
pas  songer  mésBoe  à  rénomérer.  Le  Bananier  d'Abjssinie,  aux 
feuilles  larges  d'un  mètre  et  longues  de  4,  y  a  fructifié  l'année 
dernière,  et  le  Phiiodendron  perittsum^  Aroïdée  de  l'Inde,  a  pré- 
senté, l'année  d'avant,  le  même  ftdt.  Des  légions  de  Solanum,  Ba- 
lisiers, Bananiers,  Montagnea,  Wnigandia,  Cosmophyllum,  d'Euca- 
lyptes,  ces  ccdosses  du  règne  végétal;  de  Palmiers,  de  Cycadées 
ia  Cap  et  d'Agaves  dn  Mexique,  s'y  présentent  cbaqne  aamée  plus 
nouvelles  et  plus  brillantes.  Nous  ne  parlons  pas  des  fleura  qui 
anient  les  bordures  et  les  corbeilles  apécialesw 

Sons  l'ombre  épaisse  des  grands  arbres  qui  protègent  la  nau- 
BBcbie,  nous  pouvons  observer  de  nombreuses  espèces  des  hautes 
fiiréta  tropicales,  fougères  en  arbres.  Bégonias,  Aroïdéea,  qui  pros- 
pèrent à  merveille  dans  cette  situation.  L'une  d'elles,  dont  le 
feuillage  violacé  miroite  comme  une  moire  antique,  nous  remet 
en  mémoire  une  jalousie  innocente  de  nos  amis  les  Anglais.  La 
plante  fut  trouvée  en  1860,  à  Paris,  dans  un  semis  fait  par 
MM.  Thibaut  et  Keseleer,  qui  la  nommèrent  Bégonia  imperator. 
Un  pett  plus  tard  M.  BoUisaon,  de  Londres,  obtient  la  môme  plante 
par  le  même  hasard,  et»  ne  voulant  pa»  accepter  le  nom  donné 
avant  hii  par  un  Françaia^  il  la  nomma  Begoma  grandis^' Oà 
l'amour-piopre  va-t-il  se  nicherl 

Une  autre  anecdote  aases  curieuse  en  matière  de  nomenclature 
se  rapporte  à  un  végétal  plus  précieux,  an  Sapin  géant  de  la  Cali- 
fornie. Quand  parut,  en  Angleterre  et  ai  France,  l'annonce  de  la 
découverte  de  ce  Titan  des  arbres,  personne  n'y  voulait  croire. 
On  cria  au  conte  absurde,  habituel  aux  voyageurs.  Mais  on  vit 
bientôt,  dans  le  palais  de  Sydenham,  un  de  ces  Mammouth  trees 
(arbre  mammouth)  représenté  par  une  portion  de  tronc  de  90  mè- 
tres de  cûrconférence.  Lorsqu'on  abattit,  à  Calaveras,  un  de  ces 
colosses,  il  mesurait  107  mètres  de  longueur.  U  fidlut  bien  se 
rendre,  bon  gré  mal  gré,  à  l'évidence. 

Restait  à  dénommer  la  plante. 

Un  Anglais  l'avait  découverte  ;  il  était  juste  de  la  dédier  à  l'un 
des  grands  noms  de  l'Angleterre,  et  la  nouvelle  conquête  s'appela 
Wellinglonia, 
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Mais,  autre  aventure.  «  Vous  l'avez  découverte,  il  est  vrai,  disent 
à  leur  tour  les  Yankees,  mais  c'est  sur  le  sol  américain.  L*arbre 
s'appellera  Washingtonia.  »  La  querelle  s'envenimait.  Un  horti- 
culteur de  Londres  'demandait-il  des  Wellingtonia  à  son*  confrère 
de  New- York,  celui-ci  lui  répondait  qu'il  ne  connaissait  pas  cela, 
mais  qu'il  avait  des  Washingtonia  à  sa  disposition. 

Aucun  n'en  voulait  démordre.  Tout  à  coup,  il  se  trouve  que 
l'arbre  n'est  pas  nouveau.  Un  botaniste  français  découvre  qu'il 
appartient  au  genre  Séquoia^  et  le  voilà  nommé  définitivement 
Séquoia  gigantea,  La  faculté,  par  la  voix  du  savant  académicien. 

Sur  tous  deux  étendant  la  patte  en  même  temps, 
Mit  les  plaideurs  d'accord  en  croquant  Tun  et  Tautrel 

Ces  petites  scènes  ridicules  n'empêcheront  heureusement  point 
le  Séquoia  Wellingtonia  ou  Washingtonia  de  rester  l'une  des  plus 
belles  importations  végétales  de  notre  siècle. 

Quand  Monceaux  fut  parfait,  il  fallut  recommencer  un  peu  plus 
loin.  A  son  tour,  le  bois  de  Vincennes  avait  été  entrepris  et  trans- 
formé non  pas  seulement  dans  ses  parties  boisées,  mais  dans  les 
plaines  naguère  désertes  de  Charenton  et  de  Gravelle,  aujourd'hui 
dessinées  et  ornées  à  plaisir. 


Jardins  de  la  Trinité,  Montholont  «to. 

Devant  l'église  de  la  Trinité,  sur  la  nouvelle  place  Montholon, 
autour  du  monument  commémoratif  de  la  mort  de  Louis  XVI,  au 
Ltjkembourg,  de  nouveaux  jardins  sortirent  du  sol  avec  la  même 
rapidité. 

En  1860,  les  banlieues  de  Paris  avaient  été  annexées  à  la  mé- 
tropole. Elles  eurent  leur  part  dans  la  répartition  des  jardins. 
Batignollcs  eut  le  sien  sur  la  place  de  l'Église  ;  la  plaine  Males- 
herbes,  Courcelles,  La  Chapelle,  Belleville,  Charonne,  Montrouge, 
Grenelle,  prouvèrent  à  leurs  habitants  que  l'édilité  les  tenait  en 
môme  estime  que  les  quartiers  du  centre.  Cependant  la  ville  avait 
toujours  placé  au-dessus  des  petits  jardins  de  l'intérieur  rétablis- 
sement de  grands  parcs  où  le  peuple,  en  ses  jours  de  loisir,  a 
besoin  de  trouver  de  vastes  espaces.  Deux  autres  points  de  Paris, 
à  l'est  et  à  roLiest,  manquaient  de  cet  attrait  important. 
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Parc  des  Battes  Ghanmont; 

Du  c^té  oriental  surtout,  une  situation  spéciale  commandait  un 
grand  parc.  L'espace  nommé  les  Buttes  Chaumont  était  un  lieu 
mal  famé,  réceptacle  de  voleurs,  bohémiens,  gens  sans  aveu. 

La  ville  de  Paris  savait  que  les  améliorations  matérielles  influent 
beaucoup  sur  les  mœurs,  et  qu'en  nettoyant  ces  parages  elle  en 
transformerait  la  population  ou  la  contraindrait  de  quitter  la  place. 

D'autres  mobiles  venaient  s'ajouter  à  cette  juste  raison.  Le  sol 
accidenté  des  Buttes  rendait  le  quartier  impropre  à  toute  sorte 
d'industrie.  Il  était  partout  miné  en  dessous  ;  il  ne  fallait  pas  songer 
à  construire,  même  en  le  nivelant.  D'ailleurs  c'était  un  obstacle 
pour  les  communications  entre  Belleville  et  la  Villette.  Les  ter- 
rains devaient  à  ce  fatal  voisinage  une  énorme  dépréciation,  im- 
productifs pour  l'industrie  comme  pour  la  culture.  Il  fallait  donc 
créer  là  un  attrait  nouveau,  et  la  situation  pittoresque  du  lieu 
indiquait  naturellement  l'établissement  d'un  parc. 

Une  surface  de  27  hectares  fut  donc  consacrée  à  ce  travail.  En 
moins  d'un  an,  les  terrassements  furent  dégrossis.  Des  trains  de 
wagons  sillonnèrent  le  terrain  en  tous  sens,  rectifiant  les  mau- 
vaises pentes,  creusant  des  vallées,  enlevant  les  terres  infertiles. 
Un  millier  d'ouvriers  y  furent  presque  constamment  employés. 
Cent  chevaux  transportèrent  près  de  deux  cent  mille  mètres  cubes 
de  terre  végétale  qu'il  fallait  aller  chercher  à  Belleville,  à  Ménil- 
montant,  à  La  Villette,  à  Pçintin.  Ce  matériel  et  ce  personnel 
auront  exécuté  plus  de  huit  cent  mille  mètres  cubes  de  terras- 
sements. 

La  couche  de  gypse  parisien  forme  le  sous-sol  des  Buttes,  dont 
le  dessus  est  formé  de  couches  variables  de  marne  blanche  et 
irisée,  de  glaises  vertes,  grises  et  bleues,  d'argile  à  potier,  d'argile 
à  brique,  de  marne  à  ciment,  etc.  La  poudre  a  été  nécessaire  pour 
faire  sauter  d'énormes  blocs  de  roches,  pour  ouvrir  des  arches, 
creuser  le  lac,  enlever  les  pierres  menaçantes.  Ces  roches  ont  été 
*ouvent  reprises  et  raccordées  avec  les  parties  neuves,  et  les 
niccords  artiGciels  ont  été  faits  avec  tant  d'art  qu'on  ne  distingue 
point  la  main  de  l'ouvrier  d'avec  celle  de  la  nature. 

La  forme  du  parc  est  celle  d'un  triangle  curviligne  par  les  deux 
grands  côtés,  compris  entre  la  rue  de  Crimée  et  le  nouveau  bou- 
levard de  Puebla,  qui  monte  de  la  rue  Lafayette  à  Belleville. 

Six  entrées  principales,  les  portes  Puebla,  Fessart,  d'Allemagne, 
de  Crimée,  de  La  Villette,  de  Belleville,  donnent  accès  au  parc 
entouré  de  grilles  sur  tout  son  périmètre.  Des  pavillons  en  bois, 
pierre,  brique  et  faïence,  destinés  aux  logements  des  gardes,  sont 
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placés  à  chacune  de  ces  entrées.  Trois  salles  vertes,  avec  points 
de  vue  sur  Paris  et  ses  environs,  sont  réservées  au  sommet  des 
Buttes  principales. 

Toutes  les  routes,  macadamisées  avec  soin  et  livrées  en  entier 
au  public  le  l»  avril,  jour  de  Toiiverture  qui  a  coïncidé  avec  fînau- 
guration  du  palais  de  l'Exposition  universelle,  forment  «ne  lon- 
gueur d'environ  4,700  mètres.  Elles  auront  employé  5,W0  mètres 
de  cailloux  et  10,000!  mètres  de  sable.  Plus  de  1,200  mètres  de 
voies  ferrées  et  400  wagons  ont  été  nécessaires  à  ces  grands  ter- 
rassements et  aux  apports  de  matériaux. 

Un  lac  de  deux  hectares,  considérable  par  rapport  II  la  super* 
ficie  du  parc  et  aux  difficultés  qu'en  a  présentées  le  bétonna^^ 
enserre  le  haut  massif  des  falaises  de  Tile.  Il  sera  alimenté  par 
des  réservoirs  placés  au-dessus  de  la  grande  terrasse  du  boulevard 
supt^frieur,  et  les  eaux  seront  prises  dans  la  Marne,  à  Gravelle- 
Ces  eaux,  sortant  du  flanc  de  la  terrasse,  se  déversent  dajis  un 
ravin  abrupt,  bondissent  sous  un  pont  de  roches  jeté  sur  Tallée 
de  ceinture,  et  se  précipitent  enfin  à  Tintérieur  de  la  grotte  à  tra- 
vers les  fougères  et  les  plantes  sarmenteuses.  Rien  n'est  curieux 
comme  les  grottes  d*en  bas.  Engagées  dans  rencaissement  na- 
turel du  fond  d'une  vallée  qui  conduisait  aux  anciennes  carrières, 
ces  grottes  se  composent  de  deux  salles  de  20  mètres  de  hauteur; 
de  leur  sommet  pendent  d'énormes  stalactites  hardies  et  mena- 
çantes. Peu  de  situations  peuvent  être  compariSes  àceUe-ci,  lorsque 
les  eaux  descendent  avec  fracas  dans  cette  salle  immense,  pour  se 
déverser  ensuite  et  s'épanouir  dans  un  lac  paisible. 

Les  motifs  de  'décoration  ne  manquent  pas  aux  Buttes  Chan- 
mont.  Trois  restaurants  d'un  aspect  riant,  avec  leur  revêtement  de 
tuiles  rouges  ;  quatre  ponts,  dont  un  suspendu,  long  de  63  mèties  ; 
la  maison  du  garde  général,  les  falaises  de  50  mètres  de  hauteur 
qui  surplombent  le  lac  et  qui  se  terminent  par  un  petit  temple,  re- 
production du  temple  de  la  Sibylle,  à  Tivoli,  près  de  Rome;  de 
nombreuses  roches  çà  et  là  semées,  des  ruisseaux  d'eau  courante 
garnis  de  piantes  des  Alpes,  une  montagne  plantée  entièrenaent 
en  cèdres  de  THimalaya,  enfin  une  décoration  florale  aussi  riche 
et  aussi  variée  que  celle  des  autres  jardins  de  Paris,  tels  sont 
les  traits  saillants  de  cette  création,  importante  parmi  toutes  celles 
que  la  ville  nous  a  données  jusqu'ici. 

Farc  da  MoatSMUts, 

Le  quatrième  grand  parc  de  Paris  sera  situé  à  Montsouria,  dans 
le  quartier  de  la  Glacière.  Les  travaux,  déjà  commencés,  se  pour- 
suivront sans  interruption. 
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Péplnlèrea  de  la  Tille. 


Noas  terminerons  cette  étude  rapide  par  quelques  notes  sur  les 
isoyens  dont  la  Tille  dispose  pour  la  création  et  Fentretien  de 
tous  ces  jardins.  On  s'exagère  aisément,  à  voir  le  luxe  déployé 
dans  cette  décoration  Tégétale,  la  dépense  qu'elle  entiaîne.  Les 
flears,  relatiTenient,  ne  coûtent  pas  trôs-cher,  si  Ton  tient  compte 
de  rimmense  quantité  employée.  Comparés  aux  autres  services 
municipaux,  à  l'entretien  des  grandes  voies  de  communication, 
an  senrice  des  eaux,  aux  égouts,  à  l'éclairage,  les  fonds  néces- 
saires à  Ffaoriiculture  sont  fort  modestes.  Quelques  centaines  de 
mille  francs  suffisent  à  l'entretien  de  tous  les  jai<dlns  de  Paris. 
Nous  ne  parlons  pas  des  travaux  neufs  où  la  question  des  terras- 
senenis  domine  encore  de  beaucoup  celle  des  plantations.  Un 
exemple  :  Dans  les  grands  trsTaux  d'établissement   du  parc  des 
Butt^  Chaumont,  sur  4,500,000  francs  qui  forment  le  total  des 
travaux,  les  plantations  sont  comptées  pour  60,000  francs  environ, 
dont  40,000  francs  attribués  aux  gros  arbres,  10,000  francs  achetés 
au  dehors,  et  10,000  francs  fournis  par  les  pépinières  de  la  ville. 
Ces  pépinières  sont  situées  sur  plusieurs  points;  au  bois  de 
Boulogne,  près  de  l'hippodrome  de  Longchamp,  sont  les  pépinières 
d'arbres  à  feuilles  caduques;  à  Auteuil,  sur  le  bord  de  la  route  de 
Boulogne,  dans  un  sol  sablonneux,  excellent  pour  cette  culture, 
on  a  placé  les  collections  d'arbres  résineux,  les  plantes  à  feuilles 
persistantes  et  les  plantes  de  terre  de  bruyère.  Sur  les  bords  de  la 
Marne,  à  Petit-Biy,  une  culture  en  grand  des  arbres  d'a'.ignement 
idimente  les  plantations  des  boulevards  nouveaux  de  Paris.  Enfin 
i  Vincennes,   près  la  barrière  de  Reuilly,  en  dehors  des  fortifi- 
cations, un  vaste  terrain  est  consacré  aux  plantes  vivaces  d'ome- 
^i^t;  et  à  Passy,  près  du  parc  de  la  Muette,  aux  portes  du  bois 
de  Boulogne,  est  l'établissement  centml  dit  Fleuriste  de  la  MueUe^ 
où  prennent  place  toutes  les  cultures  de  luxe. 

Ce  grand  laboratoire  horticole,  a5«urément  un  des  plus  con* 
sidérables  du  monde  entier  et  le  premier  en  France,  compte  déjà 
plus  de  trente  serres  dont  plusieurs  sont  colossales.  On  y  cultive 
^^  espèces  oommnnes,  Fuchsias,  Chrysanthèmes,  Oannas,  Pela- 
gonium,  Verveines,  Calcéolaires,  Ageratum,  toute  la  tribu  fleuris- 
«tûte  de  l'été,  par  milliers  et  même  par  centaines  de  mille.  Trois 
^e  châssis  les  abritent,  et  des  caves  immenses  éclairées  au  gas 
reçoivent  les  plantes  tuberculeuses  pendant  l'hiver.  Des  st»rres 
spéciales  aux  grandes  familles  ou  aux  grands  genres  de  plantes 
^^''"«ttent  d'y  concentrer  des  cultures  particulières  très-favo- 
'•bles  à  la  végétation  simultanée.  C'est  ainsi  qu'une  grande  jierre 
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est  consacrée  aux  palmiers,  d'autres  aux  Ftctu,  Camellias,  Sàtànum, 
Caladium,  Pelargonium,  Bégonia,  Bananiers,  Hibisctis,  Fougères, 
plantes  à  grand  feuillage,  Dracœna,  Aroïdées.  Chacune  de  ces 
divisions  est  une  spécialité.  Cent  ouvriers  sont  attachés  à  la  mul- 
tiplication de  toutes  ces  plantes,  dont  le  total  annuel  approche  de 
trois  millions. 

Le  service  d'entretien  demande  beaucoup  moins  de  monde.  Le 
parc  de  Monceaux  seul  a  besoin  d'une  vingtaine  de  jardiniers,  les 
Buttes  Chaumont  en  ont  le  double,  mais  un  homme  ou  deux  suf- 
fisent à  la  plupart  des  autres  jardins. 

On  le  voit,  ce  service  d'entretien  est  relativement  économique, 
et  ce  luxe  des  jardins  et  des  fleiu's,  que  les  perfectionnements 
nouveaux  ont  porté  si  loin  vers  la  perfection,  justifie  pleinement 
l'adoption  universelle  dont  il  est  l'objet,  non-seulement  dans  les 
grandes  villes  comme  Paris,  mais  chez  tous  les  particuliers,  dans 
les  plus  humbles  et  les  plus  grandes  fortunes. 


LES   FLEURS   A  PARIS 


PAS 


Alphonse   KARR 


Dès  son  origine  Paris  semble  avoir  été  prédestiné  à  être  la 
capitale  du  monde  civilisé. 

Ce  n'était  certes  pas  la  beauté  de  la  ville  qui  faisait  dire  à  l'em- 
pereur Julien,  ce  grand  homme  si  calomnié  :  «  Jç  passerai  l'hiver 
dans  ma  chère  Lutèce.  » 

Cette  Lutèce,  d'après  le  témoignage  du  môme  empereur  alors 
proconsul  dans  les  Gaules,  était  «  dans  une  petite  île  située  au 
milieu  de  la  Seine  (1).  » 

Et  ce  n'était  pas,  tant  s'en  faut,  l'île  d'aujourd'hui;  c'était  la 
plus  grande  d'un  groupe  de  quatre  îles.  Vile  aux  Treilles  et  VUc 


(1)  Lutetia  oppidum  Parisiorum  qus  in  iasalâ  est  non  magnft  in  flaviosita 
qui  eam  es  omni  parte  cingit. 


c  trancHt  «ux  FLCUns  d(  lu  MHDCLtiHt 
I  di  U.    E.   UoRin,    gm*  pn  K.   Amiu 
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de  Bussy  ne  forent  réunies  que  sous  Henri  TU.  Vile  aux  Vaclies 
le  fut  seulement  sous  Louis  XIII;  mais  Julien  ajoute  qne  Paris 
était  environné  d'agréables  jardins  pleins  de  fruits  et  de  fleurs. 

On  a  des  lettres  patentes  de  Clovis  datées  du  mois  d'octobre  de 
l'an  500  de  Vère  chrétienne,  dans  lesquelles  il  dit  : 

«  Paris  est  une  reine  brillante  par-dessus  les  villes;  ville  royale, 
siège  et  tête  de  Tempire  des  Gaules.  Paris  sauf,  le  royaume  n'a 
rien  à  craindre  (1).  » 

Et  qu'était  Paris  dont  on  parlait  en  termes  si  magniûques^ 
Toujours  la  chère  Lutèce  de  Julien,  c'est-à-dire  la  pet'ite  île  à 
laquelle  il  faut  ajouter,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  un  espace 
de  800  pas  sur  500. 

Qu'était  alors  Paris!  Une  ville  dont  une  partie  seulement  devait 
être  pavée  sous  Philippe  Auguste,  près  de  GfK)  ans  plus  tard. 

Mais  Paris  était  entouré  de  bois,  de  jardins  dont  plusieurs  noms 
de  rues  et  de  faubourgs,  encore  aujourd'hui,  gardent  le  souvenir^ 
la  Courtillej  là.  Culture- Sainte- Cail terme ^  etc.,  etc. 

L'église  que  fit  bâtir  Clovis,  près  de  Sainte-Geneviève  (église 
dédiée  d'abord  par  lui  à  saint  Pierre  et  saint  Paul),  était  entourée 
d'un  vaste  jardin. 

Cbildebert,  son  fils,  forma  autour  du  palais  des  Thermes  ui> 
magnifique  jardin  tout  planté,  dit  un  contemporain,  de  robes  et  de 
toutes  sortes  d'autres  fleurs  et  d'arbres  fruitiers  que  ce  prince 
greffait  lui-même.  La  reine  Ultrogothe  aimait  passionnément  les 
fleurs. 

Charlemagne  prenait  tant  plaisir  aux  jardins  qu'il  en  avait  un 
auprès  de  chacune  de  ses  maisons  situées  en  diverses  prov  inces. 

Il  s'occupe  souvent  de  ses  jardins,  dans  ses  CapUuliires^  avec 
une  grande  sollicitude.  «»  Je  veux,  dit-il,  qu'il  y  ait  toujours  en 
abondance,  dans  mes  jardins,  des  lis,  des  roses,  de  la  sau2;o,  du 
Tomarin,  des  pavots,  etc.  » 

Hugues  Capet  avait  deux  jardins  dans  l'une  des  îles  appelée 
l'Cfe  aux  Treilles.  Louis  le  Jeune,  en  1160,  donna  au  chapelain  de 
la  chapelle  de  Saint-NiColas  «  six  muids  de  vin  à  prendre  siir  ces 
treilles.  » 

Ce  jardin  occupait  l'emplacement  où  l'on  construisit,  en  160G, 
la  rue  Harlay,  la  place  Dauphine  et  les  quais,  et,  en  1071,  la 
cour  du  Palais  et  la  rue  Lamoignon. 

Philippe  Auguste  avait  trois  jardins  dont  deux  appelés,  l'un  le 
jardin  du  Roi.  l'autre  le  jardin  de  la  Reine. 

(1)  Regina  micans  omnes  saper  itrbes  —  regia  sedes,  civitas  regia,  capnt 
totîtis  Gallid  imperii,  —  cujus  salvo  et  iucolumi  stata  regni  sains  couti- 
netor. 
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Caiarles  T,  qui  fit  bâtir  l*hôtel  Saint-Paiil,  j  fit  des  Jardina  im* 
menses  célèbres  par  la  beauté  des  treilles  et  les  cerisiers,  à'am 
les  noms  des  rues  qui  les  remplaçaient  :  BeavUreUlis  et  de  la 
Cerîscye, 

Sous  François  i^  pa^rent  les  parterres  découpés,  les  boulin- 
grins et  la  recherche  des  fleu^  rares. 

Les  Parisiens  ont,  de  tout  temps,  aimé  les  fleurs  et  les  Jardins. 
Un  Traité  de  la  police,  publié  en  ?  799,  se  plaint  de  leur  obstination 
k  entretenir  des  jardins  suspendus  sur  leurs  fenêtres.  «Ceux 
mômes  du  bas  peuple,  dit  Tauteur,  qui  n*ont  point  d'héritage  pour 
planter,  se  font  des  jardins  dans  des  pots  et  dans  des  caisses,  ne- 
pou  van  t  pas,  sans  beaucoup  de  peine  et  d'inquiétude,  s*en  passer 
absolument.  »  u  Les  magistrats  s'opposent  en  Tain«  ajoute-t-il,  à  ces 
Jardinages  sur  les  fenêtres.  Après  plusieurs  ordonnances  qui  leç 
défendent  et  plusieurs  condamnations  contre  les  prévaiicateurs, 
4>n  ne  réussit  pas  à  les  empêcher,  tant  est  yive  cette  inclination 
pour  les  jardins,  qui  remporte  dans  Tesprit  même  des  plus  in- 
digents sur  la  raison  et  leurs  propres  intérêts.  » 

Sous  Louis  XIV,  Le  Nôtre  et  La  Quintinie  furent  nommés  con- 
seillers-directeurs des  jardins,  et  Le  Nôtre  eut  le  collier  de  Tordre 
de  Saint-Michel. 

On  retrouve  une  multitude  d'ordonnances  des  rois  de  France 
relativement  aux  jardins  et  aux  jardiniers  de  la  ville  de  Paris. 

H  y  a,  entre  autres,  un  privilège  singulier  pour  l'osier  récoUé 
dans  les  jardins  de  Saint- Marcel.  L'ordonnance  est  de  1473  et 
débute  ainsi  :  «  L'on  commande  et  enjoint  que  nul  ne  soit  si  hard|r 
de  vendre  osiers  qui  soient  d'autres  lieux  que  celuy  de  Saint- 
Marcel,  etc.  » 

Cette  formule  de  commandement  existe  encore  en  Russie.  J'ai 
eu  sous  les  yeux  un  ordre  adressé  à  un  amiral  russe  commandant 
une  flottille  de  trois  vaisseaux  à  Villefranche,  près  de  Nice.  Cet 
«rdre  lui  fixait  le  moment  de  son  départ  et  commençait  ainsi  ; 
c  N'osez  pas  lever  Tancre  avant  telle  époque.  » 

tJne  ordonnance  de  Henri  III ,  de  décembre  1576,  appelle  les 
jardiniers  ses  «  bien-aimés  maîtres  jardiniers  de  la  bonne  ville  de 
Paris.  » 

Les  jardiniers'  formaient  alors  une  corporation  ayant  des  lois 
sévères.  Les  candidats  subissaient  des  examens  pour  un  «  bac- 
ealauréat  ». 

a  Art.  XVII.  —  L'on  défend  que  nul  jardinier  ne  soit  si  bardy, 
$ur  peine  de  quarante  sous  d'amende  et  de  tenir  prison,  d'entre- 
prendre besogne  au-dessus  de  cinq  sous  {Hrâis»  s'il  n'est  naître 
•u  baekelier. 

«  Art.  XYIII.  —  Que  nul  ne  soit  si  osé  ni  haroy  d'entreprendre 
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besogne  aa-dessus  de  cinq  aols  sll  fait  pas  dief-d'œuTre  et  bon 
ouvrage,  et  suffisant  au  dû  des  mitres  jurés  jardiniers. 

■  Art.  XIX.— Et  pour  ce  qu'il  est  venu  à  connaissance  de  justice 
que  plusieurs  se  disaient  jardiniers  maîtres  et  bacheliers,  etc.  » 

Les  maîtres  jai'diniers  payaient  à  l'État  de  fortes  redevances. 
L'auteur  du  Traité  de  la  police  dit  :  «  Les  guerres  que  le  feu  roi 
Louis  XIY  eut  à  soutenir  contre  un  grand  nombre  d'ennemis 
robligèrent  à  recourir  à  plusieurs  moyens  extraordinaires  pour  en 
soutenir  la  dépense,  etc.  » 

E^  eOet,  si  le  peuple  n'avait  pas  donné  de  Targent  pour  les 
{irais  de  la  guerre,  comment  aurait-on  pu  y  mener  tuer  ses  enfants! 

Ab  1  qui  délivrera  les  peuples  soi-disant  civilisés  de  ces  mois- 
sonneurs de  lauriers,  cueilleurs  de  palmes  et  héros  dressés  à 
rhomicide  dès  leur  plus  bas  âge?  Un  grand  nombre  d'ennemis  ! 
Et  le  peuple  le  plus  traité  en  ennemi  n'est-ce  pas  celui  qu*on 
ruine,  qu'on  décime  au  profit  d'une  sotte  et  féroce  vanité.  Mais 
non  :  les  peuples  aiment  ça. 

Sar  votre  pîMestàl  tout  formé  de  ees  tm 

Le  peuple  applaudira,  —  pour  qnelqqes  tabfttibrat 

Les  rimeura  -voos  mettront  aa  nonbre  des  héma. 

Sous  Louis  XIY  les  Jardins  aussi  avaient  l^urs  perruques.  Rien 
de  laid,  de  ridicule  comme  ces  parterres  découpés  avec  des  sables 
de  diverses  couleurs,  et  ces  arbres  assujettis  aux  formes  les  plus 
contraires  à  leur  nature. 

Xai  en  ce  moment,  sur  la  table  où  j'écris,  on  livre  imprimé  k  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIY. 

LE  JABDINIER  FLEURISTE. 

CuUure  universelle  des  fleurs^  arbres,  etc.  Ensemble  la  tnetnière  de 
dresser  toutes  sortes  de  parterres,  portiques,  eoUmnes  et  autres 
pièces,  etc. 

Où  l'auteur  s'écrie  hardiment  :  «  On  peut  dire  que  Findustrie  de 
nos  jardiniers  n'est  jamais  montée  à  un  si  haut  point  qu'aujour- 
d'hui, »  il  ne  faut  pour  en  juger  que  regarder  les  différentes  figures 
qu'ils  se  sont  imaginé  pouvoir  donner  à  l'orme. 

«  L'art  surpasse  la  nature,  ajoute-t-il,  dans  ces  édifices  et  por- 
tiq;oes  de  verdure,  etc.  »  Et  il  donne  des  figures  d'ormes  formant 
«a  bas  de  leur  tige  par  la  taille  «  une  espèce  de  grand  pot  sans 
anse,  d'où  Tonne  élève  ime  tige  terminée  par  une  tète  exactement 
ronde;  »  puis  il  ofire  une  image  de  portique,  puis  des  ïSb  taules 
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en  vases  et  en  figures  d'animaux,  et  il  s*écrie  encore  :  «  Est*il 
rien  de  plus  beau,  ni  qui  révèle  plus  la  grandeur  !  » 

Les  jardins  alors  étaient  peu  fleuris,  l'auteur  se  récrie  sur  huit 
sortes  de  rosiers  qu'il  possède;  on  peut  juger  de  la  pauvreté  des 
jardins  par  la  place  importante  qu'y  occupait  le  basilic ^  plus  connu 
argourd'bui  dans  le  peuple  sous  le  nom  d'oranger  de  savetier. 

a  Basilic,  dit  notre  auteur,  vient  de  6a<xiXev;,  rex,  rot,  à  cause 
que  le  basilic  est  une  plante  qu'on  peut  nommer  à  bon  droit 
plante  royale.  » 

«  Les  pots  où  Ton  met  le  basilic  sont  de  faïence  bien  prpprc, 
car  on  s'en  sert  pour  garnir  les  parterres  d'espace  en  espace  en 
les  plaçant  sur  de  petits  piédestaux  de  pierre  taillés  exprès.  » 

«  La  beauté  d'un  basilic,  ajoute-t-il,  est  d'avoir  la  tête  bien 
ronde.  Si  un  petit  rameau  excède  les  autres,  ayez  soin  de  le 
couper.  » 

Les  princes  du  sang  et  les  pairs  de  France  faisaient  des  présents 
de  fleurs  au  parlement  de  Paris;  c'était  une  redevance,  un  hom- 
mage qu'ils  rendaient  à  la  justice  du  pays  à  laquelle  ils  se  décla- 
raient soumis.  Cela  s'appelait  la  baillée  des  roses. 

Malheureusement  cettç  cérémonie  ne  tarda  pas  à  se  faire  avec 
des  fleurs  artificielles,  et  il  y  avait  un  «  fabricant  de  roses  »  pour 
le  parlement.  . 

«  Le  17  juillet  1541,  il  fut  jugé  que  le  duc  de  Montpensier, 
prince  du  sang  et  pair,  pourrait  bailler  ses  roses  audit  parlement 
premier  que  le  duc  de  Nevers  pair  plus  ancien.  » 

Sous  Louis  XV,  on  préféra  à  l'odeur  des  fleurs  les  parfums 
composés,  qui  avaient  déjà  été  à  la  mode  du  temps  'de  la  reine 
Catherine  deMédicis  et  de  ses  trois  fils,  la  civette,  le  castoreum, 
le  musc,  l'ambre  gris.  Cela  venait  d'Italie,  où  les  fleurs  sont  si 
libéralement  semées,  si  colorées,,  si  odorantes.  On  se  plut  à 
s'oindre  des  divers  excréments  et  de  la  fiente  d'une  sorte  de  rat, 
du  castor,  d'un  bouc  et  du  cacbalot,  car  la  civette,  le  castoreimi, 
le  musc  et  l'ambre  gris  ne  sont  pas  autre  chose. 

De  tout  temps  on  a  mêlé  les  fleurs  à  la  politique,  et  elles  ne 
s'en  sont  pas  bien  trouvé.  Au  nom  du  ciel,  contentez-vous  pour 
les  écussons  et  armoiries  des  tigres,  des  léopards,  des  éperviers, 
des  aigles  à  autant  de  têtes  que  vous  voudrez,  et  autres  bêtes 
malfaisantes,  mais  laissez  les  fleurs  tranquilles. 

N'ayant  à  m'occuper  que  de  Paris,  je  ne  rappellerai  pas  la  guerre 
des  roses  rouges  et  des  roses  blanches,  dont  le  peuple  anglais,  dit 
Voltaire,  a  ressenti  si  douloureusement  les  épines;  je  parlerai 
seulement  du  lis^  de  la  couronne  impériale  et  de  la  violette,  tour 
à  tour  encombrant  les  jardins  royaux,  ou  détruits,  à  la  mode  ou 
exilés. 
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Sous  la  Restauration  des  Bourbons,  une  actrice  célèbre,  made- 
moiselle Mars,  fut  sifflée  et  insultée  parce  qu'elle  avait  pam  en 
scène  avec  un  bouquet  de  violettes.  Cola  amena  des  duels  et  des 
rumeurs  publiques.  On  aurait  pu  aloi*s  appliquer  à  une  partie 
des  Parisiens,  en  ce  moment,  ce  qu'Aristopbane  disait  des  Athé- 
niens :  Appelez-les  'A6y]vatoi  iom^avoi  (couronnés  de  violettes),  et 
il  ne  se  possèdent  plus  de  joie. 

Deux  vaudevillistes  se  réunirent  pour  amener  une  conciliation 
entre  le  lis  et  la  violette.  Ils  firent  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
ime  pièce  à  femmes,  une  exhibition  de  jambes,  de  poitrines  ;  en 
un  mot,  de  femmes  vêtues  juste  à  ce  point  précis  qui  est  plus 
indécent  que  la  nudité. 

La  scène  représentait  un  parterre;  sur  un  trône  rustique 
présidait  Flore.  Il  s'agissait  de  passer  en  revue  les  mœurs  et  la 
conduite  politique  des  fleurs  :  le  laurier  était  condamné  à  retour- 
ner au  jambon  et  à  la  casserole,  le  grenadier  exilé  au  (^clà  de  la 
Loire,  le  lis  était  restauré  comme  roi  des  fleurs  et  solennelle- 
ment uni  à  la  rose]  puis,  tout  à  coup,  la  déesse  aperçoit,  cachée 
dans  un  coin  du  théâtre,  une  de  ses  sujettes  enveloppée  dans  un 
manteau  de  pourpre  sombre  ;  les  ministres  de  la  déesse  l'amènent 
malgré  sa  résistance  au  pied  du  trône,  elle  est  obligée  de  dire 
son  nom,  la  violette.  Ah  I  ce  n'est  plus  par  une  honnête  pudeur 
qu'elle  se  cache,  c'est  à  cause  de  ses  crimes  :  la  violette  a  refusé 
de  reconnaître  la  royauté  du  liSy  elle  s'est  rangée  sous  les  lois 
de  l'usurpation,  elle  s'est  compromise  pendant  les  «  Cent- Jours  ». 

On  l'interroge,  on  la  juge,  on  la  condamne,  mais  la  démence 
inépuisable  l'amnistie  à  condition  qu'elle  rentrera  dans  la  modestie 
qui  faisait  autrefois  sa  gloire.  La  violette  repentante  chante  un 
couplet  en  l'honneur  de  Louis  XVIII  et  toutes  les  fleurs  en- 
tonnent le  cri  de  vive  le  roi. 

On  n'a  pas  conservé  les  noms  des  deux  auteurs  de  ce  chef- 
d'œuvre,  on  les  retrouverait  sans  doute  au  frontispice  des  diverses 
pièces  de  circonstances  à  la  louange  des  gouvernements  variés 
que  nous  avons  eus  depuis  cette  époque. 

Ginguené,  républicain  convaincu,  s'était  tenu  à  l'écart  du  pou- 
voir impérial;  lors  de  la  seconde  restauration  après  les  Cent- 
Jours,  il  se  tint  également  éloigné  de  la  nouvelle  cour.  On  lui  fit 
proposer  de  célébrer  en  vers  la  chute  de  Napoléon.  «  Je  laisse 
ce  soin,  dit-il,  à  ceux  qui  l'ont  loué.  »  Et  l'événement  prouva 
qu'il  avait  raison. 

Anne  d'Autriche  ne  pouvait  supporter  ni  la  vue  ni  l'odeur  de 
la  rose  :  on  n'a  pas  besoin  de  dire  qu'elle  fut  proscrite  de  la  cour, 
talis  reXf  talis  grex.  Grétry,  Tauleur  du  Tableau  parlant,  de  la 
Caravane,  etc.,  avait  la  même  répugnance. 
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Louis  XTV  aimait  les  fleurs  yiolerament  parfamées,  il  Toulait 
aroir  un  oranger  dans  chaque  chambre  de  soti  palais.  Madame  de 
Sévigné  parle  d'une  fête  donnée  pour  le  «  Grand  Roi«  où  il  y  avait 
pour  mille  écus  de  jonquilles  (1).  Mademoiselle  de  LaValliére,  dési-^ 
zeuse  de  cacher  sa  première  grossesse,  s'entourait  de  tubéreuses 
qui  passaient  pour  mortelles  aux  femmes  dans  cette  situation,  et 
dont  l'odeur  plaisait  au  Roi. 

Une  odeur  qui  ne  plaisait  pas  au  roi,  mais  qui  n'en  fit  pas 
moins  son  chemin,  c'est  Todeur  du  tabac,  que  Jean  Nicot,  ambas- 
sadeur de  France  en  Portugal,  en  1&60,  envoya  à  la  reine  Catherine 
de  Médicis.  Les  noms  û*herbe  de  la  Beine  et  d'herbe  MHxeée,  sous 
lesquels  elle  fut  d'abord  désignée,  rappellent  cette  origine.  On  se 
contenta  d'abord  de  la  fumer  à  l'exemple  des  sauvages,  mais  on 
init  par  ^'aviser  de  se  la  fourrer  dans  le  nez;  les  gens  délicats  y 
loêièrent  un  peu  de  la  fiente  des  animaux  que  j'ai  nommés  tout  à 
rheure. 

Itoileau  parle  des  baisers  au  tabac. 

Quelques  jeunes  seigneurs  de  la  cour  du  Grand  Roi  affectaient 
ie  priser  plus  que  les  autres  pour  montrer  de  l'indépendance. 

Û  est  étrange  de  comparer  le  sort  de  deux  sœurs  du  règne 
v^étal,  le  tat)ac  et  la  pomme  de  terre,  toutes  deux  de  la  même 
fkmille  et  du  genre  solanum.  L'une  poison  violent,  infecte,  s'est 
répandue  dans  le  monde  entier  malgré  les  rois  et  les  ordonnances 
les  i^us  sévères.  En  Angleterre,  on  confisquait  les  tabatières,  et 
le  roi  Jacques  1^  faisait  un  poème  contre  le  tabac.  Urbain  YIU 
excommuniait  les  priseurs,  je  ne  sais  quel  empereur  de  Russie 
leur  faisait  couper  le  nez.  Mais  le  gouvernement  français  s'étant 
avisé,  d'abord  de  mettre  un  impôt  sur  le  tabac,  puis  d'en  prendre 
le  monopole  et  de  s'en  faire  un  gros  revenu,  les  autres  Êtate 
s'adoucirent,  devinrent  tolérants  et  protégèrent  ce  poison. 

La  pomme  de  terre,  au  contraire,  un  des  bienfaits  les  plus 
iannés  de  la  Providence,  puisqu'elle  produit  des  petits  pains 
tout  faits,  trouva  longtemps  des  obstacles  insurmontables  pour  se 
fiaire  accepter.  En  vain  Louis  XYI  en  fit  servir  sur  sa  table  et 
porta  un  bouquet  de  sa  fleur  violette  en  public.  Parmentier  ne 
léasslt  Ma  faire  entrer  dans  l'alimentation  ordinaire  tjue  pai*  deux 
eirconstances. 

11  en  semait  et  en  donnait,  on  n'en  voulait  pas.  H  fit  garder  un 
champ  et  publier  des  défenses  multipliées  d'en  arracher,  ce  fut  le 
premier  pas,  on  en  vola  et  on  commença  à  en  maz^ër. 


(1)  Le  Em  va  à  Chantilly  la  S4  de  ce  mois,  jaBiais  «a  ii*a  fiiii  tant  da  dé- 
penses au  triomphe  des  empereurs  qu'il  y  en  aura  là  :  il  7  aura  pour  mille 
égu  de;on)ui7Ie«  Jugez  à  proportion.  fLettret  dt  madame  d»  Sitiffné^ 
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Hais  les  fiunines,  en  psrtie  réelles,  en  partie  factices,  ^  duso» 
lérent  peu  après  la  France  firent  une  nécessité  d'avoir  recoufS 
aux  pommes  de  terre. 

Tant  que  la  pomme  de  terre  fut  suspecte,  on  rappela  Parmm^ 
Uère,  mais  quand  elle  fut  acceptée,  on  fit  comme  pour  la  décou- 
rerie  de  Cbrtstophe  Colomb  qui  s'appela  Amérique,  et  celle  dm 
Niepce  qui  s'appels  daguerréotype. 

Encore  un  mot  sur  le  tabac  :  tant  qu'on  n'a  fkit  que  priser,  il 
n'y  eut  que  demi>mal,  car  après  tout,  on  n'est  pas  forcé  d'embrasser 
les  gens  surtout  si,  conune  dit  Boileau,  on  est  £aible  d'estomaa 
Mais  le  tabac  fumé  se  répand  au  loin  et  empeste  les  promenades, 
les  lieux  public  et  les  voitures. 

La  liberté  de  chacun  a  une  limite,  c'est  la  liberté  des  siitfea. 
Ceux  qui  aiment  l'odeur  du  tabac  ne  pourraient-ils  renfermer  ce 
parfum  dans  des  flacons  bouchés  à  l'émeri,  qu'il  leur  serait  lo^ 
sible  d'aspirer  à  leur  gré  sans  l'imposer  aux  autres. 

La  reine  Marie-Antoinette  aimait  beaucoup  les  fleurs  :  c'est  «sdc 
fleurs  qu'elle  &  dû  probablement  la  dernière  sensation  agréable  de 
sa  vie. 

Enfermée  dans  une  chambre  humide  et  infecte  à  la  Conciergarie^ 
elle  n'avait  pour  vêtement  qu'une  vieille  robe  noire  et  des  bas 
qu'elle  était,  restant  les  jambes  nues  pour  les  raccommoder  elle- 
même.  Je  ne  sais  si  j'aurais  aûné  Marie-Antoinette»  mais  com- 
ment ne  pas  adorer  tant  de  misèret 

Une  brave  femme,  madame  Richard,  concierge  de  la  prison, 
trouva  un  bonheur  et  un  luxe  à  donner  à  celle  qu'il  n'était  pas 
permis  d'appeler  autrement  que  veuve  Capet  Elle  lui  apportait 
chaque  jour,  et  non  sans  danger,  un  bouquet  des  fleurs  qu'elle 
aimait  :  des  aiUeU,  des  Uibéreuses  et  surtout  des  juiMaseï ,  sa  ilaar 
favorite.  Madame  Richard  fat  dénoncée  et  mise  en  prison. 

On  Toit  dans  une  lettre  ratiouvée  récemment  4s  MarisAntoi- 
nette»  qu'une  des  circonstances  qui  l'offensèreni  le  plus  crusUS' 
ment  dans  cette  malheureuse  «  alfiiire  du  coUier  m,  c'est  l'audaoe 
qu'avait  eue  le  cardinal  de  Rohan  de  dire  ou  de  croire  qu'il  avait 
n  ofiert  une  rose  »  à  la  reine  et  qu'elle  l'arsât  aoceptée.  •  Q^ioi  !  on 
homme  qui  s  supposé  qu'il  avait  eu  ua  rendes-vous  de  la  Reine 
de  France,  de  la  femme  de  son  Roil  que  la  Reine  avait  reçu  de 
lui  une  rosel...  Je  ne  méritais  pourtant  pas  cette  injure.  »  ^Lettre 
de  Marie-Antoinette  à  l'arckiduGhease  Marie-Christine.) 

Plus  tard,  une  autre  femoie  qui,  elle  aussi,  avait  été  sur  le 
trône,  Joséphine,  retirée  à  la  Malmaison,  demanda  des  consola" 
taons  aux  fleurs.  Avec  le  secours  d'un  jardinier  intelligent,  appelé 
Dupont,  elle  rassembla  toutes  les  espèces  et  variétés  de  roses  que 
possédaient  la  France,  l'Angleterre,  la  Belgique  et  la  Hollande. 
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Dupont  fît  quelques  semis  et  augmenta  le  catalogue  des  rosiers. 
Nous  devons  une  partie  des  roses  que  nous  possédons  à  Timpéra- 
ttice  J<.séphine.  C'est  une  couronne  que  je  préfère  à  la  couronne 
de  lauriers  de  son  époux. 

J*ai  beaucoup  connu  un  élève  de  Dupont,  Hardy,  qui  au  Luxem- 
bourg avait  créé  un  rosarium  célèbre  dans  toute  l'Europe.  Hardy 
fut  mon  maître,  et  c'est  lui  qui  me  reçut,  bien  jeune  encore , 
bacl^elier  es  roses. 

J'ai  vu,  longtemps  après,  son  chagrin,  à  une  époque  où  les  ar- 
bres et  les  fleurs  encombi*aicnt  le  jardin,  et  qu'il  fallait  les  rem- 
placer par  des  balustrades  en  pierres. 

Il  reçut  Tordre  d'abattre  des  aubépines  roses  et  blanches,  des 
faux  ébéniers  aux  grappes  d'or  et  des  sorbiers  aux  fruits  de  corail  ^ 
tiu  moins  centenaires,  qui  étaient  plantés  en  grand  nombre  sur  une 
des  terrasses. 

C'est  encore  un  des  souvenirs  détruits  de  mon  enfance,  c'est 
-encore  un  de  mes  premiers  pas  effacés  dans  ce  Paris  si  embelli, 
dit-on,  mais  où,  si  j'y  retournais,  je  me  sentirais  aussi  perdu  que 
le  Petit- Poucet  dans  la  forêt,  quand  les  oiseaux  ont  mangé  les 
finies  de  pain  qu'il  avait  semées  sur  la  route. 

Dans  les  fleurs  des  lîlas  et  des  ébéniers  jannes, 
De  mes  doux  souvenirs  cachés  comme  des  faunes, 
La  troupe  joue  et  rit... 

ïïardy  refusa  d'ordonner  le  massacre  de  ses  arbres,  et  s'absenta 
quelques  jours  pour  ne  pas  même  y  assister. 

C'est  une  fleur  qui  joue  encore  un  rôle  dans  l'histoire  de  Paris 
que  l'aubépine,  cette  pure  et  suave  parure  des  haies. 

Le  «  vingt-quatrième  d'aoust  1572,  le  roi  Charles  IX  permit 
X|ue  les  huguenots  qui  estoient  à  Paris  fussent  tués  par  les  Pari- 
"Biens,  et  les  autres  villes  qui  se  formèrent  sur  l'exemple  de  Paris 
mirent  à  mort  les  religionnaires  qui  estoient  parmi  eux.  Cette  sai- 
g;née,  quoiqu'elle  ressentît  quelque  chose  de  cruel,  empêcha  une 
grande  fluxion.  »  C'est  ainsi  que  parle  de  la  Saint-Barthélémy  un 
livre  imprimé  à  Paris,  en  M.DC.XLVI,  avec  privilège  du  roi 
Louis  XIV,  âgé  alors  de  huit  ans,  et  déjà,  dans  le  livre  dont  je 
parle,  représenté  avec  une  couronné  de  lauriers,  i>arce  que  le  duc 
d'Enghien  avait  pris  Thionville,  parce  qu?  le  maréchal  de  Gassion 
avait  pris  Gravelines  :  ce  qu'on  appelait  le  triomphe  des  armes 
tlu  roi. 

Or  donc,  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy,  on  répandait  le  bruit 
qu'un  pied  «  d'aubépine^  »  que  l'on  avait  cru  mort  s'était  subitement 
couvert  de  feuilles  et  de  fleurs. 
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Ce  fut  un  texte  pour  les  prédicateurs  d'alors  pour  dire  de  très- 
jolies  cfaos^  et  prouver  combien  ce  massacre,  cette  hécatombe 
d'hommes  avait  été  agréable  à  Dieu. 

Le  £ût  est  rapporté  par  de  Thou,  qui  se  moque  des  prédi- 
cateurs. 

Une  mode  parisienne  a  été  quelque  temps  de  porter  un  œillet 
rouge  à  la  boutonnière  de  Tbabit;  à  dix  pas  on  faisait  croire  qu'on 
était  décoré  de  la  légion  d'honneur,  à  trois  pas  on  faisait  voir 
qu'on  était  un  sot. 

Dans  les  embellissements  successifs  de  Paris,  on  a  fait  entrer  la 
prohibition  définitive  des  jardins  sur  les  fenêtres.  Ces  jardins 
étaient  le  sujet  d'une  lutte,  qui  datait  de  loin,  entre  les  citoyens 
et  la  police.  11  existe,  à  ce  sujet,  des  ordonnances  contre  ces  pau- 
vres jardins,  datées  du  règne  de  Louis  XIII.  Il  en  existe  même 
de  magistrats  romains,  et  Martial  parle  d'un  jardin,  bien  plus 
d'une  campagne,  d'une  terre  qu'il  avait  lui-même  sur  sa  fenêtre. 

Rus  est  mihi  in  fenestrd. 

En  enlevant  ce  plaisir  aux  Parisiens,  et  en  agrandissant  telle* 
ment  la  ville  que  toutes  les  campagnes  qui  l'avoisinaient  se  sont 
trouvées  englobées  et  supprimées,  on  leur  devait  les  squares,  aux- 
quels on  aurait  pu  seulement  ne  pas  donner  un  nom  anglais.  C'est 
à  peu  près  la  seule  objection  que  j'aie  à  faire  sui*  cette  idée  qui 
est  excellente. 

Les  Égyptiens  tenaient  singulièrement  à  ce  que  l'air  qu'on  res- 
pirait dans  les  villes  fût  corrigé  par  les  parfums,  et  en  faisaient 
brûler  sur  les  places  publiques;  il  y  avait  des  parfums  de  jour  et 
des  parfums  de  nuit. 

Aristete  dit  que  l'odeur  agréable  qui  s'exhale  des  parfums  des 
fleurs  et  des  prairies  ne  contribue  pas  moins  à  la  santé  qu'au 
plaisir. 

^  C'a  été  pour  moi  en  particulier  une  des  causes  de  mon  éloigne- 
ment  des  grandes  villes,  et  j'ai  ce  bonheur  que  mes  quelques  sou- 
venirs heureux  sont  imprégnés  des  odeurs  suaves  de  la  campagne 
et  des  jardins,  si  bien  que  le  parfum  de  certaines  fleui*s  me  les 
raconte  encore  aujourd'hui.  L'odeur  des  ajoncs  en  fleurs  sur  les 
falaises  normandes,  l'odeur  du  foin  coupé  et  commençant  à  sécher, 
l'odeur  de  la  pluie  d'orage  en  ont  long  à  me  dire. 

En  sens  tristement  contraire,  je  me  rappelle  qu'un  soir,  au 
sortir  de  je  ne  sais  quelle  fête  parisienne,  je  reconduisais  chez 
elle,  hélas!  jusqu'à  sa  porte,  une  très-charmante  femme;  c'était 
la  première  fois  que  je  me  trouvais  seul  avec  elle  Arrivés  devant 
maison,  nous  nous  arrêtâmes  avant  de  sonner;  elle  avait 
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commencé  une  phrase  qu'il  fallait  bien  laisser  finir,  pnis  j*en  <sDin- 
mençai  si  vite  une  autre  1  II  faisait  un  si  beau,  dair  de  lune,  que 
nous  nous  mîmes  à  nous  promener  dana  un  espace  de  vingt  pas 
devant  cette  porte,  elle,  de  temps  en  temps  me  dieant  :  «  Bonsoir, 
il  £aut  que  je  rentre  »f  et  moi  :  a  Encore  un  ini»tant,  il  n'est  pas 
tard.  » 

Il  était  fort  tard  et  nous  le  savions  tons  deux,  ai  tard  qu'à  ce 
moment  commençaient  à  s'exhaler  des  odeucs  infectes  produites 
par  certains  travaux  nocturnes. 

Ce  fut  si  odieux,  qu'elle  me  dit  :  «  Alloas,  il&uique  je  rentre,  » 
et  que  je  ne  lui  fis  plus  d'objection. 

Seulement,  je  ne  pus  jamais  séparer  cette  charmant»  femme  da 
cette  horrible  odeur,  et  je  ne  pouvais  penser  k  aile  sans  qu'il  me 
semblât  la  sentir  encore.  De  aorte  qu'un  voyage  m'ayant  £ût, 
quelque  temps  après,  quitter  Paris  pour  un  mois^  je  ne  la  revis 
jamais. 

Tandis  qu'il  est  tel  de  mes  autres  souvenirs  qui,  lorsque  je 
l'évoque,  exhale  un  parfum  d'aubépine,  tel  autre  de  lilas,  tel  autre 
de  violette,  de  muguet  ou  de  chèvrefeuille. 

J'avais  souvent  pensé  à  la  destinée  de  ces  pauvres  filles  du 
peuple,  passant  leur  vie  entière  dans  le  oentre  de  la  ville,  dans 
ces  quartiers  infects  et  obscurs,  n'entendant  jamais  les  pi*emières 
paroles  d'amour  à  leurs  oreilles  et  dans  leur  coeur  que  dans  des 
escaliers  sentant  le  chou  pourri,  ou  sous  des  portes  oochères 
exhalant  une  odeur  mêlée  de  la  boue  et  du  vin  frelaté. 

.Grâce  à  ces  places  plantées  d'arbres,  à  ces  jardins  publics  éta- 
blis dans  chaque  quartier,  il  n'en  est  plus  ainsi. 

Ces  squares,  puisque  le  nom  est  adopté,  ont  d'autres  avantages  : 
les  jeux  des  enfants  d'ouvriers  n'aui'ont  plus  exclusivement  le 
ruisseau  pour  ai'ëne,  et,  ce  qui  est  encore  plus  grave,  le  squai'e 
peut  reconstituer  le  quartier,  que  les  omnibus  et  l'étendue  tou- 
jours croissante  de  la  ville  ont  supprimé. 

Or,  voici  l'importance  que  j'attaciie  au  quartier.  , 

Yoici  d'abord  comment  les  squares  peuvent  le  reconstituer.  Au 
lieu  d'aller  prendre  l'air  en  se  promenant  loin  de  son  domicile, 
chacun  se  promènera  et  viendra  s'asseoir,  dans  les  soirées  d'été, 
dans  le  jardin  de  son  quartier;  on  y  fera  connaissance,  et  qui  plus 
est,  on  s'y  connaîtra,  on  saura  tout  de  suite  que  cette  jolie  blonde 
est  la  fille  d'un  employé  d'im  ministère,  que  cette  brune  est  la  fille 
d'un  marchand  du  voisinage,  que  sa  compagne  est  repasseuse  ou 
lingère,  que  cette  femme  qui  vient  avec  un  enfant  est  la  femme 
d'un  profcssem'  du  lycée,  etc.,  etc. 

Se  sachant  connues,  les  femmes  n'auront  plus  de  raison  d'adop- 
tef;  à  la  grande  ruine  de  la  iumiile  et  du  ménage,  ces  déguise» 
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ments  qui  ne  tromperaient  plus  qu'elles-mêmes;  elles  s'habille- 
ront conformément  à  leur  état,  à  leur  revenu,  à  leurs  occupations. 

£d  même  temps  quTon  trouvera  une  fille  jolie,  on  pourra  savoir 
si  elle  est  honnête  et  laborieuse;  on  se  connaîtra;  les  mariages 
ne  se  feront  plus  sur  le  hasard  d'une  rencontre,  ou  d'après  un 
mensonge  mutuel,  car  un  des  inconvénients  des  grandes  villes, 
c'est  que  en  changeant  de  quartier  on  peut  changer  de  person- 
nage. 

On  se  débarrasse  en  deux  hewes  d'une  mauvaise  réputation,  en 
quittant  une  rue  où  l'on  est.  Un  paresseux,  un  ivrogne,  un  co- 
quin peut  aller  dans  une  autre  rue  s'établir  à  nouveau  pour  quelque 
temps,  homme  honnête  et  considéré.  C'est  quelque  chose  aussi 
de  penser  qu'on  verra  une  belle  jeune  fille  regarder  et  admirer 
des  fleurs,  au  lieu  de  s'arrcter  devant  l'étalage  et  les  vitrines  des 
marchands  de  nouveautés  et  des  bijoutiers,  ces  vrais  miroirs  à 
alouettes  où  on  les  prend  presque  rôties  au  feu  de  l'envie  et  des 
désirs  ambitieux. 

Il  est  singulier  que  Paris  ne  possède  pas  un  marché  aux  fleurs 
convenable  ou  simplement  couvert  comme  les  halles.  Pourquoi 
n'y  a-t-il  pas  une  halle  aux  fleurs  bien  installée,  comme  la  halle 
aux  légumes  et  la  halle  aux  poissons! 

n  est  une  autre  idée  que  je  soumets  à  l'édilité  parisienne  :  puis 
je  me  tairai. 

Les  divers  châteaux  royaux,  impériaux,  etc.,  possèdent  un 
grand  nombre  d'orangers  en  caisses. 

Un  rond  sur  un  carré,  cela  pouvait  paraître  beau  quand  les  Pa- 
risiens n'avaient  jamais  vu  d'orangers  vivants;  mais  aijgourd'hui 
que,  grâce  aux  chemins  de  fer,  Nice  est  si  près  d'eux  et  qu'ils  y 
viendront  tous,  je  déclare  qu'ils  rentreront  à  Paris,  fort  dégoûtés 
de  cette  magnificence  si  laide.  Tous  les  ans  on  apporte  ces  oran- 
gers aux  Tuileries  et  au  Luxembourg,  dans  leurs  caisses  vertes 
(chose  horrible  déjà  que  de  peindre  en  vert  les  caisses,  les  bancs 
et  tous  les  meubles  de  jardin,  ce  vert  minerai  jurant  grossièrement 
avec  les  teintes  végi'^tales),  puis  on  les  reporte  dans  des  serres. 

Qui  empêcherait  de  renverser  cette  opération!  Par  exemple  de 
planter  les  orangers  en  pleine  terre  dans  chacun  de  ces  jardins^ 
d'en  faire  un  petit  bois  ou  un  bosquet,  et,  au  mois  d'octobre,  de 
les  entourer  et  de  les  couvrir  d'une  serre  mobile  que  l'on  enlève* 
rait  au  mois  de  mait 

Nioe,  dëcemîbre  1868. 
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LE  BOIS  DE  BOULOGNE,  LES  CHAMPS-ELYSÉES 

LE  BOIS  ET  LE  CHATEAU  DE  VINCENNES 


PiLR 

Amédée  ACHARD 


Le  bols  de  Boulogne  et  les  Cbamps-Élysées. 

Le  bois  de  Boulogne  !  La  phrase  est  courte,  quatre  mots  en 
tout.  Mais  quel  monde  de  souvenirs  et  quelle  longue  suite  de 
tableaux  ne  réveillent-ils  pas  dans  leur  éloquent  laconisme  !  On 
sait  des  voyageurs  qui  se  sont  écrié  à  T ombre  du  Vésuve  :  Voir 
Naples  et  mourir  I  Combien  de  femmes,  de  Lisbonne  à  Moscou, 
n'ont-elles  pas  dit  en  soupirant  :  Voir  le  bois  de  Boulogne  et  s*y 
promener  ! 

Ces  quatre  mots  magiques  représentent  quelque  chose  comme 
des  jardins  d'Armide  où  tous  les  luxes,  tous  les  doux  plaisirs, 
toutes  les  coquetteries,  toutes  les  élégances,  toutes  les  aristocra- 
tiques oisivetés,  toutes  les  fantaisies  et  tous  les  caprices  se 
mêlent  dans  un  perpétuel  tourbillon  :  Londres  a  Hyde-Park,  et 
Vienne  le  Prater  ;  Madrid  montre  avec  orgueil  le  Prado,  et  Flo- 
rence les  Casâne;  mais  aucune  de  ces  promenades  n'égale  le 
bois  de  Boulogne;  elles  sont  anglaise  ou  espagnole,  italienne 
ou  viennoise.  Le  bois  de  Boulogne  est  la  promenade  de  TEu- 
rope,  et  Paris  lui  communique  une  part  de  son  mouvement  et  de 
sa  vie. 

L'origine  du  bois  de  Boulogne  se  perd  dans  la  nuit  de  la  mo- 
narchie. Au  commencement,  c'était  une  forêt.  De  la  tour  du  vieux 
Louvre ,  où  les  successeurs  de  Cbarlemagne  attendaient  l'hommage 
de  leur  vassaux ,  jusqu'aux  prochaines  collines  de  Meudon  et  de 
Saint-Cloud  s'étendaient  de  sombres  futaies  dont  les  chênes  et  les 
hêtres  gagnaient  la  plaine  Saint-Denis  et  bordaient  les  rives  tor- 
tueuses de  la  Seine.  Quelques  sentiers  rampaient  dans  la  forêt  ; 
partout  des  taillis,  des  marécages,  d'impénétrables  retraites  où  les 
bêtes  fauves  trouvaient  leur  gîte.  Des  hauteurs  du  mont  Valérien 
le  regard  n'embrassait  qu'un  océan  de  feuillage  que  bornaient  à 
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l'horizon  les  tourelles  du  Paris  naissant.  Point  de  villagf^s,  mais 
sur  la  lisière  de  la  forêt  quelques  hameaux  épars ,  humbles  ber- 
ceaux, d*où  sortirent  un  jour  Passy,  Auteuil,  Boulogne. 

De  rares  i^oyageurs  s'aventurent  dans  la  forêt;  ce  sont  des 
porte-balles,  des  gagne-petit,  des  étudiants  peut-être  qui,  des 
extrémités  de  la  France  et  de  la  lointaine  Allemagne,  cherchent 
l'université  de  Paris.  Des  cris  s'élèvent  du  milieu  des  arbres,  des 
bandits  se  sont  élancés,  ih  se  partagent  de  misérables  dépouilles^ 
et  un  cadavre  de  plus  disparaîtra  dans  les  ombres  de  l'antique 
forêt  de  Rouveray  (du  vieux  français  7?ouvrfl,  Chêne). 

Des  mécréants,  des  coureurs  d'aventures,  de  pauvres  hères 
qui  cherchent,  dans  un  travail  incertain,  le  pain  de  chaque  jour, 
des  bûcherons  forment  la  population  riveraine  de  la  forêt.  On 
n'est  pas  loin  de  l'époque  où  le  roi  Dagobert  quittait,  avec  sa 
meute  de  farouches  limiers,  la  ferme  qu'il  possédait  à  Clichy-la- 
Garenne  pour  attaquer  le  cerf  et  le  sanglier  à  travers  bois. 
Comme  lui,  Philippe  Auguste,  et  plus  tard  Louis  XI,  passèrent 
de  longues  heures  à  chasser  les  grandes  bêtes  dans  ces  mêmes 
lieux  qui  étaient  l'épouvante  des  bourgeois  de  Paris.  Ce  n'était 
sous  leurs  ombrages  que  rapts,  crimes  et  violences.  Un  jour  on 
y  tuait  un  marchand  qui  avait  eu  l'imprudence  d'y  pénétrer,  une 
autrefois,  et  malgré  le  sauf-conduit  dont  il  était  pourvu,  on  y 
assassinait  le  poète  Arnaud  Catelan  qui ,  de  la  cour  de  Béatrix  de 
Savoie,  comtesse  de  Provence,  gagnait  la  capitale  du  royaume  de 
France. 

La  forêt  de  Rouveray  relevait  du  domaine  royal.  Elle  avait  des 
lieutenants  auxquels  ceux  qui  régnaient  au  Louvre  cédaient  une 
part  de  leurs  droits.  Mais,  au  milieu  des  terribles  guerres  qui 
promenaient  leurs  fureurs  à  travers  toutes  les  provinces,  la  forêt 
de  Rouveray  eut  sa  part  des  mauvais  jours.  Elle  vit  tour  à  tour 
les  bandes  anglaises  de  Talbot  qu'avaient  précédées  les  Normands 
et  les  Bourguignons ,  puis  les  Espagnols  du  duc  de  Parme  et  les 
routiers  des  compagnies  franches.  Après  les  lansquenets  d'Allema- 
gne, recrutés  par  les  guerres  de  religion ,  elle  reçut,  triste  souve- 
nir, la  visite  des  dragons  russes  d'Osten-Sacken.  La  Révolution 
ne  l'a  pas  plus  épargnée  que  la  guerre.  Le  pillage  a  fait  son  œuvre 
comme  l'incendie,  et  l'on  s'étonne  que  le  bois  de  Boulogne  ait  pu 
survivre  à  la  forêt  de  Rouveray  si  souvent  atteinte  et  dévastée. 

Mais  la  Providence  savait  peut-être  que  M.  le  baron  Hauss- 
Biann  serait  un  jour  le  grand  édile  de  Paris,  et  que,  grâce  à  son 
intelligente  initiative,  le  bois  de  Boulogne  deviendrait  une  des 
merveilles  de  la  France  et  des  ialousies  de  l'Europe. 

A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  le  bois  de  Boulogne  a 
sur  sa  ceinture  de  collines  et  de  rivages  trois  résidences  coquettes 
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qui  sont  comme  des  nids  dans  le  feuillage  et  la  lumière.  Les 
temps  sont  loin  où  Passy,  que  les  chi^oniqucurs  appeUent  Passia" 
cum,  était  tiré  de  Tombre  et  de  la  misère  par  un  édit  du  roi 
Charles  Y.  Les  dernières  huttes  où  s'abritaient  les  bûcherons  et 
les  manants  avaient  disparu  déjà,  lorsqu'en  1658  un  hasard  fit  que 
tout  à  coup  Passy  devint  un  lieu  de  plaisance  et  de  réunion.  On 
venait  d'y  découvrir  une  source  d'eau  thermale,  et  il  n'en  fallait 
pas  tant  pour  mettre  le  village  à  la  mode.  Belles  dames  et  philo- 
sophes, courtisanes  et  grands  seigneurs  en  prirent  le  chemin,  et 
la  grar  deur  de  Passy  fut  fondée. 

Je  ci.'ois  bien  que  la  source  coule  toujours,  mais  elle  a  le  définit 
d'être  bien  trop  voisine  de  Paris  pour  en  guérir  comme  autrefois 
les  habitants.  Aux  maladies  modernes  il  faut  des  sources  qui 
s'épanchent  en  de  lointains  pays;  elles  ne  sauraient  éprouver  de 
soulagement  qu'à  la  condition  de  voyager  un  peu  et  beaucoup. 
Lorsqu'on  est  accoutumé,  grâce  aux  chemins  de  fer,  à  chercher 
quelques  jours  de  repos  dans  les  vallons  des  Pyrénées,  ou  sous 
les  ombrages  de  la  Forêt  Noire,  une  maladie  \m  peu  distinguée 
peut- elle  se  contenter  d'une  naïade  qui  murmure  dans  l'enceinte 
des  fortifications  t 

Mais  si  la  source  thermale  n'a  plus  beaucoup  de  fidèles,  Passy 
a  un  grand  nombre  d'amis.  La  ville  est  aimable,  le  pays  est  char- 
mant. De  ses  hauteurs,  voisines  de  la  Seine,  la  vue  embrasse  un 
immense  horizon ,  qui  va  des  tours  de  Notre-Dame  et  du  Val-de- 
Grâce  aux  coteaux  de  Meudon.  Les  rues  de  Passy  rencontrent 
à  leur  extrémité  les  verdures  du  bois  et  s'y  perdent.  Les  jardins 
s'y  mêlent  aux  maisons,  le  feuillage  qui  rit  aux  vieilles  murailles 
tapissées  de  lierre ,  et  bien  des  hommes  que  fatigue  le  tumulte 
de  Paris  y  viennent  chercher  l'air  et  le  repos. 

L'Académie  française  y  est  représentée  par  M.  Cuvillier- 
Fleury ,  le  journalisme  par  son  illustre  porte-drapeau  M.  Jules 
Janin.  On  y  rencontre  M.  Got  qui  s'y  promène  achevai  et  M.  Bles- 
sant qui  flâne,  suivi  de  quelque  chien  sans  feu  ni  lieu  qu'il  a  re&* 
contré  et  qu'il  adopte.  M.  Delaunay  qui ,  lui  aussi ,  aj^artient  au, 
théâtre  de  la  rue  lUchelieu ,  a  de  même  planté  sa  tente  à  Passy; 
et  M.  Montigny,  l'heureux  et  habUe  directeur  du  théâtre  du 
Gymnase,  s'y  est  fait  bâtir  un  hôtel  qu'un  ambassadeur  habite- 
rait volontiers.  Si  l'on  avait  envie  de  parler  politique ,  on  pourrait 
le  faire  aisément  dans  un  pavillon  coquet  où  rentre  chaque  seir 
le  rédacteur  en  chef  du  ConstUutionnel,  M.  Paulin  Limayrac. 

Non  loin  de  là  est  une  maison  fameuse,  où  la  pkis  aiioable 
hospitalité  a  fait  accueil  à  tous  les  hommes  qui  ont  un  nom  dans 
la  politique  et  les  lettres,  M.  Cousin,  M.  de  Rémusat,  M.  Méri- 
mée;, M.  Thiers,  ]UL  le  prince  de  Brog;lie,  M.  Sainte-Beuve  en 
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savent  le  dbemm.  C*est  une  des  gloires  et  des  élégances  de  Passy 
que  d'avoir  conservé  le  salon,  ouvert  autrefois  par  M.  Gabriel 
Delessert,  qui  fut  le  plus  honnête  homme  de  son  temps. 

On  sait  beaucoup  de  départements  qui  ne  seraient  point  fâchés 
d'avoir  pour  chef-lieu  une  ville  qui  ressemblât  à  Passy.  N'y  voit- 
on  pas,  en  eflfet,  des  hôtels  et  des  villas,  des  cottages  et  des  châ- 
teaux, des  chalets  et  des  petites  maisons,  dont  les  charmilles  dis- 
crètes semblent  attendre  encore  les  jupes  de  soie  et  les  souliers 
à  talons  rouges  qui  s'abritaient  dans  leur  ombre  t  Passy  a  des 
omnibus,  —  n'est-ce  pas  un  des  signes  du  dix-neuvième  siècle î 
—  Passy  a  des  restaurants,  Passy  a  une  station  de  chemin  de  fer, 
Pftssy  a  des  magasins  de  modes,  Passy  a  des  pelouses  et  des  jar* 
dins,  et  Ton  est  en  train  d'achever  deux  ou  trois  boulevards  qui 
8e  dirigent  vers  Passy  à  pas  de  géant. 

Sa  voisine,  la  petite  ville  d'Auteuil  —  et  quelques  pans  de  gazon 
Ten  séparent  à  peine  —  a  quelque  chose  de  plus  rustique  et  de 
pbs  coquet.  Ici  je  prends  rustique  dans  le  sens  que  lui  donne 
l'Opéra-Comique.  Je  ne  sais  rien  de  -plus  raffiné  que  ce  rustique- 
là.  Ce  ne  sont  que  fraîches  maisons  à  persienncs  vertes,  comme 
Ses  aimait  Jean-Jacques  Housseau ,  que  villas  charmantes  qui  se 
cachent  derrière  un  rideau  d'arbres ,  que  pavillons  enfouis  sous 
des  berceatiz  de  feuillage,  et  qu'on  dirait  bâtis  tout  exprès  pour 
abriter  les  douceurs  des  lunes  de  miel ,  que  chèvrefeuilles  et  clé- 
niatitea  grimpant  le  long  des  murailles,  que  bosquets  de  lilas  et 
boulingrins ,  que  pelouses  et  quinconces ,  que  catalpas  et  marron- 
lûers,  que  corbeilles  de  fleurs  s'épanouissant  dans  des  gazons 
verts,  pareils  à  du  velours. 

Cela  rappelle  ces  aimables  habitations  où  nos  voisins  d'outre- 
mer ont  coutume  de  grouper  leurs  familles,  à  quelques  heures  de 
Londres.  Cest  le  môme  aspect  champêtre  et  le  même  confortable. 
On  pourrait  croire  qu'une  ville  si  bocagère  est  faite  pour  des 
ténors,  et  Ton  s'étonne,  en  voyant  passer  les  habitants  d'Auteuil, 
^'ih  ne  portent  pas  la  toilette  des  bergers  mis  en  musique  par 
Grétry  ou  Monsigny. 

n  y  a  dans  cette  même  ville,  qui  fut  si  longtemps  un  hameau, 
des  pensionnats  qui  ont  des  parcs  pour  jardins  et  des  châteaux 
pour  salles  d'études.  Les  rues  portent  des  noms  qui  rappellent  les 
gloires  les  {Jlus  pures  de  nos  lettres  classiques,  ainsi,  par 
exemple ,  la  rue  Boileau,  où  la  maison  du  satirique  est  conservée. 
Auteuil  garde  lé  souvenir  de  cette  nuit  joyeuse  où  les  hâtes  de 
Holiére,Tïris  tout  à  coup  d'im  grand  mépris  de  la  vie,  jMirlaient  de 
noyer  philosiopbiquement  leurs  chagrins  dans  les  eaux  voisines  de 

tSeine.  Le  grand  comique  vint  en  aide  à  ce  désespoir  qui  s'éveil- 

îimx  dessert,  et  grfice  au  conseil  qu'il  donna  de  remettre  la 
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promenade  au  lendemain,  la  France  lui  dut  de  conserver  au 
nombre  des  vivants  La  Bruyère  et  Boileau,  La  Chapelle  et 
La  Fontaine. 

Autrefois,  —  je  parle  des  temps  voisins  de  Philippe  Auguste,  — 
le  hameau  d'où  Auteuil  est  sorti  s  appelait.  AUolium,  Il  apparte- 
nait à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  et  dans  ces  mêmes  prairies, 
le  long  desquelles  se  pressent  tant  de  maisons,  on  voyait  alorà 
des  vignobles  qui  jouissaient  d'une  grande  réputation  ;  si  grande, 
qu'elle  égalait  celle  des  coteaux  de  Suresnes. 

De  la  porte  d* Auteuil,  un.e  route  conduit  à  travere  bois  à  la 
porte  des  Princes,  voisine  de  Boulogne.  A  l'époque  où  Auteuil 
s'appelait  Âliolium,  Boulogne  s'appelait  Menu-lès-Saint-Cloud. 
Le  hameau  ne  comptait  alors  que  quelques  pauvres  cabanes 
groupées  au  bord  du  fleuve  ou  cachées  dans  l'épaisseur  de  la 
forêt.  On  peut  voir  aujourd'hui  quelles  maisons  de  campagne  ont 
remplacé  ce^  pauvres  chaumières!  Ce  sont  les  mêmes  paysages, 
les  mêmes  recherches,  les  mêmes  élégances  et  les  mêmes  habi- 
tants qu'à  Auteuil.  Les  pianos  y  chantent  et  les  petits  paniers  s'y 
proménent  à  la  chute  du  jour. 

Il  arriva,  en  1319,  que  certains  bourgeois  de  Paris  et  des  pays 
voisins,  ayant  fait  un  pèlerinage  à  Boulogne- sur-Mer,  sollicitèrent 
du  roi  l?hilippe  le  Long  l'autorisatiun  d'élever  une  église  dans  le 
village  des  Menus  et  d'annexer  une  confrérie  à  cette  église.  Lo 
roi  Philippe  pensa  que  cette  confrérie  ne  pourrait  jamais  faire 
courir  de  grands  périls  à  la  monarchie  et  accorda  volontiers  la 
permission  qu'on  lui  demandait.  En  souvenir  de  leur  pèlerinage, 
les  bous  bourgeois  de  Paris  firent  construire  leur  église  sur  1& 
modèle  de  celle  de  Boulogne-sur-Mer.  Elle  prit  le  nom  de  Notre- 
Dame-de-Boulogne-sur-Seine  ou  de  Boulogne-la-Petite.  Bientôt 
on  oublia  celui  de  Menu-lès-Saint-Cloud,  le  hameau  prit  celui  de 
Boulogne,  et  du  village,  do  proche  en  proche,  le  nom  gagna  la 
forêt,  comme  de  l'église  il  avait  gagné  le  village. 

Et  voilà  comment  la  forêt  de  Rouveray  devint  le  bois  de  Bou- 
logne, par  la  grâce  d'un  pèlerinage  et  d'une  église. 

Si  l'on  continue  à  suivre  la  lisière  du  bois,  on  arrivera  de  Bou- 
logne à  Saint- James,  et  de  Saint- James  à  Neuilly.  Une  ceinture 
de  villas,  de  jardins,  de  maisons  de  plaisance,  de  chalets  les  relie 
entre  eux.  La  Seine  les  côtoie,  et  l'on  a  pour  fond  du  tableau  les 
hauteurs  de  Saint-Cloud  et  de  Bellevue.  On  ne  peut  rien  sou- 
haiter de  plus  charmant  pour  le  plaisir  des  yeux. 

Au  demeurant,  quand  on  fait  le  tour  du  bois  de  Boulogne  des 
hauteurs  de  Passy,  où  l'on  arrivait  autrefois  par  la  barrière  des 
Bonshommes,  aux  grands  massifs  de  la  porte  Maillot,  où  Ton 
arrive  en  remontant  l'avenue  de  la  Grande- Armée,  un  philosophe  » 
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ami  des  doux  loisirs,  qui  voudrait  se  choisir  une  retraite  aimable 
à  deux  pas  de  la  ville  et  dans  le  voisinage  des  champs,  aurait 
quelque  peine  à  se  décider  entre  toutes  les  habitations  que  le 
caprice  et  la  richesse  ont  élevées  sur  la  lisière  du  bois. 

On  pourrait  dire  du  bois  Boulogne  que  c'est  un  immense  parc  r 
qui  commence  par  une  avenue  et  finit  par  un  champ  de  courses.  {. 
Dans  l'intervalle,  on  rencontre  des  lacs,  des  kiosques,  des  îles,  V 
des  chalets,  toutçs  choses  qu'apprécient  les  rêveurs,  et  des  tes-  ^ 
taurants  que  ne  dédaignent  pas  les  ouvriers  de  la  dernière  heure. 
Veut^on  bien  nous  permettre  à  présent  de  faire  au  hasard 
quelques  promenades  dans  ce  bois  si  cher  aux  Parisiens  t  II  m'a 
toujours  semblé  que  les  voyageurs  qui  se  lancent  à  l'aventure 
dans  des  villes  inconnues  et  prennent  la  fantaisie  pour  guide 
sont  les  mieux  inspirés. 

Le  bois  de  Boulogne  a  ses  légendes  et  ses  traditions.  Dans 
cette  partie  voisine  de  Saint-James,  où  de  grands  chênes,  trop 
rares  hélas!  couvrent  de  leur  ombrage  séculaire  des  pans  de 
gazon  vert,  un  restaurant,  que  connaissent  tous  les  habitués  du 
boulevard  des  Italiens,  conserve  le  souvenir  d'im  château  qui  fut 
bâti  par  le  vainqueur  de  Marignan  et  le  vaincu  de  Pavie.  A  son 
retour  de  Madrid,  François  I«'  voulut  que  quelque  chose  lui  rap- 
pelât sa  dure  captivité,  et  à  une  petite  distance  de  Paris,  dans  la 
forêt  de  Rouveray  déjà  amoindrie,  il  fit  bâtir  par  les  savants 
artistes  attachés  à  sa  personne  une  maison  de  plaisance  qui  fut 
une  des  merveilles  du  temps.  Son  caprice  royal  se  plut  à  la 
revêtir  d'une  cuirasse  de  faïences  éclatantes,  sur  lesquelles  le 
soleil  couchant  allumait  des  incendies.  Les  vastes  proportions  de 
ce  château  n'en  diminuaient  pas  l'élégance.  Il  y  avait  des  écuries 
pour  les  chevaux  et  des  chenils  pour  les  chiens,  des  salles  basses 
pour  les  hommes  d'armes,  des  galeries  pour  les  fêtes  et  les 
danses,  des  appartements  magnifiques  pour  les  dames  de  la  cour. 
Ce  fut  avec  Chambord  la  retraite  favorite  du  roi  chevalier.  Ses 
successeurs,  Henri  II  et  Charles  IX,  vinrent  à  leur  tour  s'y  dé- 
lasser, et  y  prenaient  le  plaisir  de  la  chasse  dans  les  intervalles 
des  guerres  civiles. 

Du  château  de  Madrid,  dont  quelques  gravures  du  temps  nous 
font  voir  les  élégantes  architectures,  il  ne  reste  plus  que  quelques 
pans  de  murailles  dissimulés  dans  des  constructions  modernes. 
C'est  Louis  XIV  qui  a  jeté  le  château  par  terre.  Sur  son  emplace- 
noent  un  groupe  de  maisons  s'est  élevé ,  et  à  l'endroit  même  où 
s'ouvrait  la  porte  du  château ,  l'enseigne  d'un  restaurant  invite  à  la 
réfection  ceux  pour  qui  la  vie  n'aumit  aucun  attrait  si  elle  ne  leur 
offrait  chaque  jour  l'occasion  de  s'asseoir  devant  une  table  bien 
servie. 

6% 
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Qui  pouiia  calculer  ce  qae  la  maisaii  de  Bornes  a  vu  de  petits 
pieds  fînemeoi  chaussés  trarverser  gaiement  son  enceinte!  On 
remplirait  un  fleuve  avec  le  vin  de  Champagne  qu'elle  a  conBommé, 
et  Ton  peuplerait  les  campi^gnes  de  la  Provence  et  du  Languedoc 
avec  les  perdreaux'servis  sur  ses  tables  galantes  l 

Si  nous  suivons  l'une  des  grandes  avenues  dont  les  perspectives 
s'enfuient  autour  de  Madrid,  elle  nous  mènera  tout  au  bord  de  la 
Seine,  dans  une  vaste  prairie  dont  l'art  hippique  a  fait  mn  <^a3Bi{> 
de  courses.  Je  n'en  sais  pas  de  plus  charmant  et  de  mieux  situé, 
ai  ce  n'est  peut-être  celui  d'Iffezheim,  dans  le  pays  de  Bade.  Tout 
y  a  été  ménagé  pour  que  le  regard  s'y  reposât  sur  les  paysages 
les  plus  aimables  et  les  aspects  les  plus  variés  :  des  collines,  des 
bois,  un  fleuve.  Entre  les  échappées  de  feuillage,  les  profils  coquets 
de  quelques  villas  éparses  dans  un  horizon  baigné  de  lumière; 
en  face  des  tribunes,  une  immense  pelouse  du  plus  fin  gazon  ;  et 
comme  dernier  coup  de  pinceau  à  la  grâce  pittoresque  de  ce 
paysage,  un  moulin  rustique,  dont  les  vieilles  murailles  dî^pii- 
raissent  sous  un  manteau  de  lierre,  s'élève  au  bord  du  champ. 

Ce  moulin  est  tout  ce  qui  reste  de  la  fameuse  abbaye  de  Losg- 
champ,  qui  fut  bâtie  par  la  princesse  Isabelle  de  France,  à 
laquelle  son  frère,  le  roi  Louis  IX,  avait  fait  don  de  quarante 
arpents,  pris  sur  la  forêt  de  Rouveray. 

Du  monastère  de  Notre-Dame-de  rHumilité,  —  car  ce  fat  d'abord 
sous  ce  nom  que  l'abbaye  fut  connue,  —  deux  sentiers,  séparés 
par  la  Seine,  conduisaient  jusqu'au  Calvaire  qui  couronnait  le 
mont  Yalérien.  La  princesse  s'y  retira  avec  de  pieuses  filles  que 
leur  vocation  appelait  vers  Dieu;  des  générations  de  nonnes  y  vé- 
curent dans  la  prière;  un  temps  vint  où  l'excellence  des  chants 
qu'on  entendait  pendant  les  jours  de  la  Semaine  sainte  y  attira  un 
grand  nombre  de  Parisiens,  toujours,  et  à  toute  époque,  amoureux 
de  distraction.  Un  jour  les  hymnes  sacrés ,  un  jour  le  bal  masqué  ! 
On  s'y  rendait  en  pèlerinage  des  quatre  coins  de  la  ville.  Ce  fut 
l'origine  de  cette  fameuse  promenade  de  Longchamp,  qui  survécut 
à  l'abbaye.  Elle  était  ample  et  commode ,  avec  des  préaux ,  une 
église ,  des  tourelles ,  des  maisons  de  retraite ,  des  étables ,  dea 
fermes;  un  jour  la  Révolution  passa  sur  l'abbaye,  et  il  n'en  resta 
pas  pierre  sur  pierre. 

Par  exemple,  la  mode  n'a  pas  voulu  que  la  promenade  subît  le 
sort  de  Tabbaye. 

Mais,  hélas  1  les  promenades,  comme  les  empires,  ont  leur 
grandeur  et  leur  décadence.  C'était  autrefois  la  réunion  de  toutes 
les  aristocraties.  On  y  faisait  assaut  de  fraîches  toilettes  et  de 
modes  nouvelles.  C'était  comme  un  tournoi  de  toutes  les  élé- 
gances. Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  interminable  procession 


s  il. 
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^e  iactei  aaarchatit  à  la  saite  les  uns  des  autres  et  dans  lesquels 
s'entassent,  les  yeux  tout  grands  ourerts,  des  fiimilles  pleines  de 
naïveté  qui  cherchent  les  belles  calèches  des  marquises  et  les 
gnndacoiipéfrdes  duchesses,  promis  à  leur  curiosité,  et  ne  décou- 
vrent, ^  et  là,  que  des  toHut^b  de  cirage  et  de  comestibles  toutes 
Ittriolées  d'annonces  et  chamarrées  d'affiches.  Hais  il  j  a  de  ces 
ftnûUBB  où  la  candeur  se  perpétue  d'âge  en  &ge.  Elles  ne  sont  pas 
toutes  de  la  province',  conmie  on  pourrait  le  croire,  un  grand 
nombre  bttbttent  Patis. 

C'est  sur  les  dépendanosB  de  Tabbaye  de  Longchamp,  dans 
cette  même  pnirie  où  jafditi  paissaient  les  troapeauit  des  reli- 
gîeases,  que  l'édilité  parisienne  a  eu  l'heureuse  idée  d'établir  à 
tout  jamais  le  champ  de  coutses  qui,  il  y  a  peu  d'années  encore, 
enqruntait  sa  piste  au  Champ  de  Mars.  Aujourd'hui,  ht  Société 
d'encouragement  de  Paris  n'a  plus  rien  à  envier  au  Jockey-Club 
de  Londres.  L'hippodrome  de  Longchamp  vaut  le  champ  de 
courses  d'Epsom. 

Les  tribunes  s'ouvrent  deox  fois  Tan  pour  les  courses  de  Paris, 
au  printemps  et  en  automne. 

Â  moins  de  les  avoir  vues,  on  ne  saurait  se  faire  une  idée  exacte 
de  ce  que  peuvent  être  les  courses  qu'ombrage  le  joune  feuillage 
des  mois  d'avril  et  de  mai.  C'est  plus  qu'une  fantaisie,  c'est  une 
passion.  Je  ne  sais  pas,  à  vrai  dire,  si  l'amour  des  chevaux  y  entre 
pour  quelque  chose,  mais,  à  coup  sûr,  l'amour  des  toilettes  neuves 
y  trouve  une  complète  satisfaction. 

Quand  vient  le  jour  fameux  du  grand  prix,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
voitures  dans  Pans  et  dans  la  banlieue,  américaines,  landaux, 
briskas,  coupés,  dog-carts,  victorias,  breaks,  sont  en  réquisition. 
Les  courses  commencent  à  deux  heures,  le  cortège  des  roues 
et  des  brancards  s'ébranle  dès  midi.  De  la  place  de  la  Con- 
corde à  la  prairie  de  Longchamp,  ce  n'est  plus  qu'un  tourbillon 
dans  lequel  des  milliers  de  chevaux  marchent  au  pas.  La  plupart 
d'entre  eux  ont  des  roses  à  leurs  oreilles,  comme  leurs  maîtresses 
des  fleurs  dans  les  cheveux.  A  l'entrée  des  courses,  le  torrent  se 
divise  en  deux  larges  bras  :  l'un  s'épanche  sur  la  pelouse,  l'autre 
s'arrête  à  la  porte  qui  mène  à  l'enceinte  du  pesage. 

Cest  ici  le  territoire  privilégié,  le  parvis  sacre  !  La  garde  qui 
veille  à  cette  porte  sainte  ne  laisse  passer  que  la  légion  des  fîères 
éhies.  Les  antres,  celles  que,  dan»  la  langue  verte,  on  nomme  les 
impures,  —  quelque»-uns  écrivent  ou  prononcent  biches  et 
cocottes,  —  n'en  peuvent  franchir  le  seuil  redoutable.  C'est  à  coup 
sûr  le  seul  endroit  de  Paris  où  la  pudettr  effarouchée  du  grand 
monde  ait  gardé  cette  rigueur. 

V(Hlà  donc  VansiQoratie  pafiÉkmne  chez  die  et  défendue  par 
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des  frontières  qu'aucune  ruse  et  qu'aucune  audAce  ne  peuTonl 
franchir.  Cest  la  grande  bataille  des  robes  qui  commence.  U  y  en  a 
cent,  il  y  en  a  mille,  il  y  en  a  dix  mille.  Les  plus  extravagantes 
sont  les  mieux  portées.  Ces  robes  sont  trop  longues  ou  trop 
courtes  ;  celles-ci  cachent  tout,  celles-là  laissent  tout  deviner.  Le 
velours  frôle  le  satin,  la  guipure  égratigne  la  dentelle,  les  plus 
riches  étoffes  balayent  la  poussière,  les  chapeaux  ne  sont  remar* 
qués  que  s'ils  sont  invisibles;  si  on  les  découvre,  on  ne  les  regarde 
pas.  Malheur  à  la  jupe  qui  s*est  déjà  montrée  !  Le  dédain  la  punit  de 
sa  maladresse.  Toutes  les  chaises  sont  occupées,  il  n'y  a  pas  une 
place  vide  dans  les  tribunes;  l'élégante  multitude  va,  vient,  monte 
et  descend,  tourne  et  retourne;  c'est  un  tourbillon  des  plus  vives 
couleurs,  un  chaos  des  nuances  les  plus  éclatantes,  le  cerise  et  le 
pourpre,  le  vert  d'eau  et  le  vert  émeraude,  le  bleu  d'azur  et  le  bleu 
de  Sèvres.  Les  rubans  voltigent,  le  jais  ruisselle,  le  taffetas  fris- 
sonne. C'est  comme  une  prairie  vivante  sur  laquelle  on  dirait  que 
Diaz  a  versé  sa  palette. 

Cependant  celles-là  à  qui  leur  fortune  modeste  n'a  pas  permis 
rentrée  de  l'enceinte  rései-vée,  les  simples  bourgeoises,  se  rangent 
le  long  des  barrières  qui  en  protègent  les  limites,  et  d*un  air  avide 
contemplent  celte  fouie  et  ce  mouvement.  Du  haut  de  leurs  ca- 
lèches et  de  leurs  breaks,  les  exilées  du  monde  en  font  autant,  mais 
d'un  air  dlnsolence  qui  oblige  à  les  remarquer.  Quels  regards  et 
quels  sourires  !  Si  les  yeux  avaient  la  puissance  des  revolvera,  la 
mort  ferait  son  œuvre  dans  les  rangs  des  belles  promeneuses. 

Un  joui*,  —  il  y  a  deux  ans  de  cela,  —  un  cheval  parut  dans 
cette  enceinte  où  Isabelle  la  bouquetière  promène  ses  roses  et  ses 
violettes  de  Parme.  Tout  à  coup,  un  long  frémissement  parcourut 
l'assemblée;  Gladiateur  venait  d'entrer.  Ce  fut  une  folie;  quelque 
chose  comme  un  accès  d'aliénation  mentale  spontané  frappant  une 
multitude.  Tout  le  monde  se  leva,  toutes  les  mains  battirent, 
toutes  les  voix  crièrent.  Et  il  se  trouva  des  gens  pour  dire  que  la 
France  avait  eu  sa  revanche  de  Waterloo  !  Quelques  hommes,  tout 
fiers  et  rayonnants,  comme  autrefois  des  chevalier^  revenant  de 
la  Palestine,  racontaient  qu'ils  avaient  vu  Gladiateur.  Les  plus 
heureux  l'avaient  touché.  L'un  d'eux  montrait  un  poil  de  sa  cri* 
nière;  une  grande  dame  le  demanda  pour  le  suspendre  à  son 
cou,  dans  un  médaillon.  Et  tous  les  jeunes  gens,  à  l'envi,  se  pré* 
cipitèrent  autour  du  héros  de  la  journée  et  suivirent  sa  trace,  plus 
enthousiastes  que  s'ils  eussent  marché  derrière  un  drapeau! 

Leurs  pères,  cependant,  avaient  fait  la  Révolution  de  89  et  gagné 
les  grandes  batailles  de  la  Republique. 

Le  bon  goût  veut  qu'on  n'attende  pas  la  dernière  course  pour 
battre  en  retraite.  Le  défilé  commence;  les  longues  files  de 


LB  BOIS  DB  BOULOGNE  BT  LBS  CHAMPa-lÎLYSÉBS      1287 

Toitares  rangées  dans  les  allées  voisines  s'ébranlent.  On  Toit  pas- 
ser les  mall-coachs  emportés  par  quatre  vigoureux  percherons  que 
montent  des  postillons  vêtus  à  la  vieille  mode  française;  les 
calèches  menées  à  la  Daumont  par  des  jockeys  en  veste  de  velours, 
coiffés  de  toques  et  poudrés;  Us  breaks  habités  par  une  population 
de  jeunes  sportmen ,  et  ces  petits  coupés  où  se  cachent  des  têtes 
blondes  et  frisées,  qu'on  a  si  bien  appelés  des  boudoirs  à  quatre 
roues.  C'est  ime  marée  de  voitures.  Elle  s'accroît,  monte  et 
s'étend.  Cependant  les  promeneurs  vulgaires  qui  viennent  en 
famille  assister  aux  splendeurs  des  courses  parisiennes  se  sont 
assis  sur  le  talus  gazonné  au-dessus  desquels  s'écroule  la  cascade 
du  grand  lac.  Ils  y  sont  par  milliers,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants;  artisans  et  rentiers,  petites  bourgeoises  et  grisettes,  — • 
en  supposant  qu'il  y  ait  encore  des  grisettes,  »-  tout  s'y  trouve 
dans  un  pêle-mêle  à  la  fois  champêtre  et  démocratique.  Les  gen- 
daraies  du  département  de  la  Seine,  montés  sur  leurs  robustes 
chevaux  et  coiffés  du  gigantesque  bonnet  à  poils,  maintiennent 
Tordre  d'un  air  paterne.  Les  gardes  du  bois  évitent,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  regarder  si  la  multitude  foule  un  pan  de  gazon.  Ce 
n'est  plus  la  descente  de  la  Courtille,  c'est  la  descente  du  grand 
monde.  Il  n'y  a  plus  de  masques,  comme  autrefois  le  jour  de  la 
grande  débâcle  du  mardi  gras;  mais,  grâce  aux  modes  nou- 
velles, il  n'y  a  pas  moins  de  costumes.  Voilà  une  vicomtesse 
qu'on  pourrait  prendre  pour  une  bergère  d'opéra-comique,  et  une 
marquise  qui  semble  échappée  toute  vivante  des  romans  de 
Walter  Scott;  c'est  une  Écossaise  de  la  Chaussée-d'Antin.  Tous 
les  siècles  et  toutes  les  contrées  ont  été  mis  à  contribution  par  la 
fiuitaisie.  Ce  sont  les  saturnales  du  printemps.  Le  dernier  jour 
fini,  la  grande  saison  des  plaisirs  est  close,  et  Paris  part  pour  lii^ 
campagne. 

Donnons,  s'il  vous  plut,  en  passant,  \m  coup  d'œil  au  Pré 
Gatelan.  Je  ne  dirai  pas,  comme  certains  industriels  qui  vendent 
des  jouets  sur  le  boulevard  :  a  C'est  la  joie  des  enfants  et  le  repos 
des  &milles!  »  Mais  les  pei*sonnes  qui  rendent  visite  à  la  capitale 
—  et  l'on  me  permettra,  pour  cette  fois  seulement,  de  me  semr 
de  cette  expression  d'outre-Loire,  —  ne  manquent  point  de  s'y 
promener  tout  au  moins  une  fois.  Une  visite  au  Pré  Catelan 
rentre  dans  le  programme  de  leurs  distractions.  Ce  pré  —  et  il  ne 
làudniit  pas  prendre  ce  mot  au  pied  de  la  lettre,  —  est  un  vaste 
jardin  emprunté  à  la  partie  la  plus  sablonneuse  du  bois  de  Bou- 
logne et  concédé  à  un  entrepreneur  par  vm  arrêté  municipal.  Il 
est  situé  non  loin  de  la  pyramide  de  pierre  qui  rappelle,  au  milieu 
d'un  carrefour,  le  meurtre  du  poëte  Arnaud  Catelan. 

On  y  voit  un  peu  de  tout  :  des  sorciers  qui  disent  la  bonne 


aventure  0(  un  petit  théâtre  où  Ton  jcue  la  furlamine;  des  dia» 
lete,  ot  des  bei^res  DabiUées  à  la  node  de  l'Oberland  toua 
offrent  des  tasses  de  lait;  et  des  boutiques  bouvrées  de  friandises, 
où  les  Parisiennes,  dotnt  Tappôlit  est  toujoucs  ouvert  aux  heures 
où  il  est  inutile  de  le  satisfaire,  Tiennent  croquer  des  brioches  et 
de  petits  gâteaux;  des  établissements  photogE9|diiques,  où  il  est 
permis  de  poser  à  ped  ou  à  cheval,  en  voitare  aussi;  des  toupies 
hollandaises  et  d'autres  menus  jeux  *dont  la  clientèle  n'apparaît 
guère  que  le  dimanche. 

On  a  célébré  au  Pré  Catelan  des  fCtes  vénittenncs  qui  n'ont  en 
qu'un  succès  de  réclame,  et,  pendant  la  belle  saison,  on  j  donne 
des  concerts  monstres  qui  réunissent,  de  temps  k  autre,  la  musique 
de  tous  les  régiments  de  Paris. 

Chemin  faisant,  et  toujours  conduit  par  le  hasard,  nous  rencon- 
trerons la  Muette,  qui  doit  son  origine  à  Charles  IX.  Ce  n'était 
alors  qu'un  pavillon  où  ce  prince  venait  prendre  les  plaisirs  de  la 
chasse.  Chiens  et  piqueurs  fourmillaient  dans  les  salles  basses  du 
pavillon  comme  le  gros  et  menu  gibier  dans  l'enceinte  de  la  foret. 
Plus  tard,  le  roi  Louis  XIII,  lui  aussi  maître  excellent  .dans  Tart 
de  la  vénerie,  agrandit  le  pavillon;  plus  tard  encoi'e,  le  roi 
Louis  XV  en  fit  un  château.  Un  caprice  du  roi,  à  qui  Marguerite 
de  Valois  avait  fait  don  du  pavillon  de  Charles  IX,  fit  sortir  ta 
Muette  du  domaine  royal,  et  si  nous  continuons  à  faire  des  excur- 
sions sur  le  domaine  de  Thistovre,  nous  apprendrons  qu'il  y 
rentra,  grâce  à  la  duchesse  de  Berry,  fille  du  régent,  qui  l'acheta 
d'un  sieur  Fleuriau  d'Armenonville.  Ce  fut  l'époque  la  plus  bril- 
lante du  château  de  la  Muette;  fêtes  et  plaisirs  n'y  chômèrent 
point.  L'aimable  princesse  aimait  les  jours  rapides  et  les  nuits 
longues,  si  bien  que  son  printemps  n'eut  point  d'été;  et  le  châ- 
teau silencieux,  veuf  de  sa  belle  maîtresse,  ne  se  réveilla  que  le 
jour  où  le  dauphin,  qui  fut  Louis  XVI,  y  reçut  Marie-Antoinette, 
qui  arrivait  de  Vienne,  hélas!  ponr  être  dauphine  d'abord,  puis 
reine  de  France. 

Aux  noces  royales  succédèrent  les  agapes  fraternelles  de  la 
fédération.  Ce  fut  le  14  juillet  1790,  et  ce  jour-là,  les  jardins  de  ht 
Muette  se  virent  envahis  par  une  armée  de  vingt-cinq  mille  soldats 
citoyens  qui  venaient  prendre  part  au  banquet  que  leur  offrait  hi 
ville  de  Paris. 

Malheureusement,  ce  beau  jour  eut  un  lendemain,  et  le  ohâteau 
de  la  Muette,  attaqué  par  une  bande  furieuse  échappée  des  fau- 
bourgs de  Paris,  perdit  une  grande  partie  de  ses  royales  construc- 
tions. Ce  qu'il  en  reste  appartient  aujourd'hui  à  la  veuve  de 
M.  Erard.  Les  pianos  ont  hérité  de  la  couronne. 

On  s'était  tant  amusé  à  la  Muette,  qu'il  ne  fiiit  pas  s'otomer 
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si  J'âa  daDsaii  beaueMip  ftuz  eavirons.  De  cet  amour  de  la  danse 
naquit  un  établisBement  chorégraphique  qui  triompha  de  la  Ter- 
reur, survécut  à  Tinvasiaii,  tcarversa  cinq  ou  six  gouvernements, 
et  vivrait  encore  à  M.  le  baron  Haussmeim  n'avait  eanbelii  le  bois 
de  BoulogBe.  J'ai  nommé  le  Baaelagh.  Que  ce  nom  a  fait  battre 
de  cœurs  !  Quels  souvenirs  n'a-t-il  pas  laissés  dans  la  jeunesse 
dorée  de  la  Restauration  et  de  la  royauté  de  Juillet!  La  valse  y 
était  en  permanence,  et  parmi  les  plus  illustres  lionnes  de  Faris, 
car  à  cette  époque  il  y  avait  des  lioimes,  grand'mères  des  biches 
d'aujourd'hui,  la  plupart  avaient  pris  leur  grade  dcms  hem  salons 
du  Ranelagh.  Et  il  fallait  voir  comme  les  princes  russes  et  les 
iashionnables  d'alors,  pères  des  petits  crevés  d'à-présent,  rôdaient 
autour  d'elles! 

Cotait  quelque  chose  comme  le  jardin  Mabille  du  bots  de  Bou- 
logne; mais  un  jardin  Mabille  plus  aristocratique;  on  n'j  arrivait 
qu'en  voiture,  et  jamais  la  galanterie  ne  s'y  présenta  en  omnibus. 

Un  garde  du  bois,  nommé  Morian,  avait  eu  jadis  l'idée  de  cet 
établissement  où,  dans  sa  pensée,  la  danse  devait  se  mêler  à  la  ré- 
fection. Il  en  obtint  le  privilège  du  maréchal  de  Soubise,  alors 
gouverneur  de  la  Muette.  Dans  ses  titres  de  noblesse,  le  Ranelagh 
garde  le  souvenir  de  la  reine  Maric-iVntoinette  qui  ne  dédaigna  pas 
de  lui  rendre  visite.  La  cour  l'y  suivit,  et,  après  la  cour,  la  ville. 

Aujourd'hui,  le  Ranelagh  n'est  plus  ;  les  pierres  en  ont  été  dis- 
persées. Que  sont  devenues  les  Palmyre  et  les  Paméla,  les  Ma- 
tlulde  et  les  Olympe  qui  si  longtemps  y  promenèrent  leur  rôbcs 
blanches  et  leurs  sourires  ? 

Où  sont  les  feuilles  d'autan  1  dit  un  poëte. 

Olympe  est  morte,  Céleste  et  Bamboche  ont  remplacé  Palmyre 
et  Paméla;  rien  ne  se  perd. 

Charles  IX  avait  eu  son  rendez- vous  de  chasse  avec  la  Muette, 
et  François  I***  son  château  avec  Madrid.  Le  comte  d'Artois,  frère 
de  Louis  XVI,  voulut  avoir  à  son  tour  sa  petite  maison  du  bois.  Il 
Teut  avec  Bagatelle,  qui  fut  construite  en  soixante-quatre  jours 
par  l'architecte  Bellanger,  pour  une  somme  de  six  cent  mille  livres. 
Au  commencement.  Bagatelle  s'appela  la  Folie  d'Artois.  Dans 
cette  résidence,  qui  fut  propice  aux  aventures  galantes,  ont  passé 
tour  à  tnur  bien  des  personnages  dont  l'histoire  et  la  chronique 
ont  raconté  les  aventures.  On  y  a  vu  mademoiselle  de  Charolais,  ma- 
dame de  Beauharnais,  madame  Tallien,  la  duchesse  de  Berry .  A 
tous  ces  noms  fameux,  on  en  pourrait  ajouter  quelques  autres  que 
portaient  les  pius  aimables  grandes  dames  de  la  cour  du  roi 
Louis  XYI.  Comme  on  trahissait  quelquefois  les  Tuileries  pour 
le  Ranelagh  y  quelquefois  aussi  on  abaudonnait  Versailles  pour 
Bagatelle. 
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Aujourd'hui  le  château  et  ses  dépendances  appartiennent  à 
M.  le  marquis  d*Herford.  Labyrinthes,  pièces  d'eau,  pelouses, 
magnifiques  ombrages,  rien  n'y  manque  de  ce  qui  peut  rendre  un 
parc  agréable  aux  promeneurs.  Entre  autres  détails  qui  rappellent 
le  souvenir  des  choses  passées,  on  y  remarque  une  tour  gothique 
qui  fut  construite  par  le  duc  de  Berry. 

Bagatelle  est  un  des  endroits  où  M.  le  marquis  d'Herford-se 
plaît  à  entasser  les  objets  d'art  qu'il  ne  cesse  d'acheter  en  toute 
occasion  et  en  tous  lieux.  Tableaux,  statues,  bas-reliefs,  émaux, 
tapisseries,  ivoires,  porcelaines,  faïences,  objets  d'or  et  d'argent 
damasquinés  ou  ciselés,  verreries,  camées  et  pierres  dures,  bois 
sculptés,  tout  ce  que  l'art  a  touché  de  son  doigt  glorieux,  il  Tacheté 
et  le  garde.  Le  noble  pair  des  trois  royaumes  a  une  galerie  de 
merveilles.  C'est  moins  une  galerie  qu'un  musée.  Les  chefs- 
d'œuvre. de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  styles  y  sont  en- 
tassés ;  beaucoup  de  capitales  n'en  ont  pas  de  semblables. 

C'est  un  goût  de  grand  seigneur.  Malheureusement,  aussitôt 
qu'il  les  a,  personne  ne  les  voit  plus. 

La  Folie  d'Artois  bâtie,  une  autre  Folie  s'éleva  bientôt  lïans  le 
voisinage.  Les  extravagances  ont  leur  contagion.  Il  y  avait  dans 
une  paitie  du  bois  voisine  de  la  Seine  un  petit  château  dans  lequel 
le  cardinal,  de  Retz,  au  temps  de  la  Fronde,  allait  chercher  cette 
chose  qu'il  eût  été  si  désespéré  de  trouver,  le  repos.  En  1780, 
cette  résidence  s'appelait  encore  le  château  de  la  Chambre.  Il  se 
trouva  qu'un  trésorier  général  de  la  marine  nommé  Beaudard,  et 
surnommé  de  Saint-James,  cul  fantaisie  du  château  que  déjà 
avait  agrandi  un  fermier  général,  oncle  de  la  marquise  de  Pom- 
padour,  M.  Lenormand.  La  chose  faite,  il  se  mit  à  l'œuvre  avec 
l'aide  de  ce  rapide  et  ruineux  architecte  qui  avait  déjà  construit 
Bagatelle.  On  aurait  pu  croire  que  des  farfadets  et  des  gnomes 
maniaient  la  truelle,  tant  les  constructions  marchaient  rapidement. 
Mais  les  millions  de  Beaudard  ne  marchaient  pas  moins  vite.  Un 
détail  donnera  une  idée  des  sommes  insensées  qui  furent  englou- 
ties dans  ce  palais  champêtre.  Un  rocher  qu'on  édifia  dans  le  jardin 
ne  coûta  pas  moins  de  1 ,500,000  francs  à  son  heureux  propriétaire. 

Le  rocher  existe  encore.  C'est  bien  le  moins  I 

Quant  à  Beaudard,  il  fit  une  faillite  de  20  millions  et  mourut 
dans  la  misère  après  avoir  passé  par  la  Bastille. 

La  princesse  Borghèse  posséda  la  Folie  Saint- James.  En  1815, 
le  duc  de  Wellington  y  résida.  Des  chasseurs  hanovriens  avaient 
un  peu  saccagé  le  château  qui  devint  plus  tard  la  propriété  de 
M.  Bénazet.  Mais  déjà  une  grande  partie  du  parc  avait  été  livrée  à 
la  spéculation,  qui  s'empressa  d'y  tailler  des  jardins  et  d'y  bâtir 
des  maisons.  Un  village  était  né  des  ruines  d'un  parc. 
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Je  ne  veux  pas  quitter  la  Folie  Saint- James,  qui  est  aujourd'hui 
la  propriété  de  M.  le  baron  de  Rothschild,  sans  rappeler  qu'elle  a 
été  habitée  sous  l'empire  par  M.  Hainguerlot,  qui  joignait  à  l'art 
de  s'enrichir  l'art  plus  ingénieux  de  dépenser  beaucoup  d'argent 
sans  se  ruiner  jamais.  Le'grand  financier  y  donnait  des  fêtes  qui 
ne  coûtaient  pas  moins  de  30,000  francs. 

Dois-je  ajouter  à  présent  que  M.  Hainguerlot  était  fournisseur 
des  armées  impériales  î 

Depuis  lors,  et  tour  à  tour,  la  Folie  Saint- James  a  vu  le  duc 
d'Abrantès,  madame  Récamier  et  M.  de  Chateaubriand,  M.  Thiers 
et  lord  Cowley. 

Toutes  les  aristocraties,  à  toute  époque,  ont  pris  le  bois  de  Bou- 
logne sous  leur  patronage. 

En  voulez-vous  une  preuve!  M.  de  Lamartine  n'a-t-il  pas,  sur 
la  lisière  du  bois  de  Boulogne,  dans  le  voisinage  de  la  Muette,  un 
chalet  dont  la  ville  de  Paris  lui  a  fait  hommage  1  —  et  c'est  là  une 
des  choses,  pour  le  dire  en  passant,  qui  honorent  le  plus  la  ville  de 
Paris. 

Et  après  l'homme  qui  a  fait  les  Harmonies  et  les  Méditations,  et 
dont  l'éloquence  a  repoussé  le  bonnet  rouge  en  1848,  le  maestro  à 
qui  l'on  doit  tant  de  chefs-d'œuvre,  Rossini,  n'a-tril  pas  une  maison 
des  champs  voisine  du  Ranelaght  C'est  encore  la  ville  de  Paris 
qui,  sur  son  refus  d'accepter  à  viager  de  magnifiques  terrains 
boisés  dont  la  jouissance  lui  était  offerte,  céda  pour  une  modique 
somme,  à  l'auteur  de  Guillaume  Tell  et  du  Barbier^  tout  ce  qui 
était  à  sa  convenance,  larges  pelouses  et  vieux  chênes. 

Le  bois  de  Boulogne  a  subi  bien  des  révolutions  depuis  qu'il 
est  entré  dans  le  domaine  de  l'État.  Si  des  bûcherons  de  tous  les 
villages  voisins  et  les  aventuriers  de  passage  avaient  failli  le  dé- 
truire au  temps  des  guerres  civiles,  il  courut  le  risque  de  dispa- 
raître quand  les  régiments  de  l'invasion  y  plantèrent  leurs  tentes, 
en  1814.  Napoléon  !•'  l'avait  entouré  de  sa  protection,  Louis  XVIII 
Je  prit  sous  sa  sauvegarde.  Il  fut  en  partie  reboisé  et  semé  de 
nouvelles  essences  entre  lesquelles  les  arbres  verts  obtinrent  une 
large  place.  Mais  tel  qu'il  est  aujourd'hui  il  ne  ressemble  plus  à 
ce  qu'on  le  voyait  autrefois.  L'administration  municipale  de  Parisi 
a  remplacé  l'administration  royale;  elle  a  fait  des  prodiges.  JîUe 
a  creusé  des  lacs,  ouvert  des  avenues,  dispersé  des  massifs  d'ar- 
bres dans  dévastes  pelouses.  Des  troupeaux  de  daims  errent  dans 
des  enclos,  des  bandes  nombreuses  d'oiseaux  aquatiques  nagent  sur 
les  pièces  d'eau.  Tous  ces  embellissements,  M.  Alphand,  ingénieur 
•en  chef  de  la  ville,  les  a  exécutés  avec  un  art  infini.  Quand  on  se 
promène,  aux  approches  du  soir,  à  cette  extrémité  du  grand  lac 
qui  touche  à  la  cascade,  il  y  a  dans  les  perspectives  du  paysage 
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une  telle  barmonie  et  tant  de  profondeur,  qu*on  peut  croire  à  des 
espaces  sans  limites.  On  n'est  plus  aux  portes  d'une  grande  ville, 
on  est  dans  la  solitude  des  campagnes. 

On  sait  des  Parisiennes  qui  mourraient  certainement  tous  les 
soirs  si  elles  ne  faisaient  pas  chaque  jour  une  promenade  autour 
du  lac.  Ce  n*est  plus  pour  elles  une  habitude,  c'est  un  besoin.  De 
deux  à  quatre  heures  en  hiver,  et  de  cinq  à  sept  heures  en  été,  la 
longue  file  des  voitures  remonte  Tavenue  des  Champs-Elysées 
pour  gagner  le  bois  de  Boulogne.  Bientôt  la  route  qui  tourne 
autour  du  lac  en  est  encombrée.  C'est  un  entassement  de  roues  et 
de  chevaux  qui  vont  au  pas.  Un  pick-pocket  aurait  grand'peine  à 
traverser  cet  inextricable  réseau  de  bcancards.  Les  belles  prome- 
neuses tournent  ainsi  l'espace  d'une  heure  ou  deux  autour  d'une 
pièce  d'(*au  comme  des  écureuils  dans  leur  cage,  mais  plus  lente- 
ment; elles  se  regardent,  se  saluent  et  se  déchirent.  On  constate 
que  madame  X...  a  la  même  robe  verte  depuis  un  mois,  et  que 
par  contre  madame  Z...  a  changé  de  chapeau  sept  fois  en  une 
semaine.  On  remarque  encore  que  le  petit  baron  de  S...,  qui  est 
attaché  à  Tune  des  cours  d'Aflemagne,  arrive,  depuis  la  saison 
nouvelle,  à  la  même  heure  que  la  vicomtesse  de  O^.,  et  que  le 
prince  B...,  qu'on  voyait  jadis  très-assidu  auprès  de  la  mar- 
quise d'H...,  trotte  fort  galamment,  d^iùs  la  fin  de  l'hiver,  à  la 
portière  de  la  belle  duchesse  de  &... 

Ces  menus  propos  sont  colportés  le  soir  dans  les  meilleurs  salons 
des  deux  faubourgs,  et  comme  autrefois  Titus,  les  Pariaiennes 
peuvent  dire  qu'elles  n'ont  pas  perdu  leur  journée. 

L'aspect  du  bois  de  Boulogne  varie,  d'ailleurs,  non-seulement 
avec  les  heures  du  jour,  mais  encore  avec  les  saisons.  Le  matin 
il  appartient  aux  jockeys  et  aux  sportmen  qui  essayent  leurs 
chevaux.  Ce  sont  des  études  équestres  en  plein  vent.  Cependant 
au  fond  des  allées  désertes  se  promènent  des  ombres  silencieuses 
qui  marchent  deux  à  deux.  Quelque  coupé  mystérieux  attend  au 
coin  d'un  carrefour.  L'heure  est  propice  aux  épanchements,  l'heure 
des  bucoliques,  et  les  Parisiens  étonnés  se  transfonnent  en  Tircis. 
Le  soir  ils  redeviendront  dandys  ;  toutes  les  fkntaiaies  sont  dans 
leurs  habitudes. 

L'après-midi  est  aux  promenades  longues  et  puWques,  à  la 
foulé,  à  la  mode  qui  a  ses  tyrannies.  La  migraine  se  tait,  la  né- 
vralgie succombe;  il  fout  se  faire  voir  ou  mourir. 

Le  soir  serait  peut^tre  l'heure  la  plus  aimable  du  Bois.  Aa 
printemps  et  en  été  surtout,  lorsque  la  températuve  est  tiède  et 
la  nuit  sereine,  les  environs  du  lac  ont  des  aspects  charmants 
qui  invitent  aux  longues  rêveries.  La  grande  «nappe  d'eau  prend, 
aux  clartés  de  la  lune,  des  proportions  infinies  dans  lesqueUœ  le 
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regard  aime  à  se  perdre;  des  senteurs  balsamiques  se  dégagent 
des  bois  de  chênes  trempés  de  rosée.  La  brise  chante  dans  les 
sapins,  le  grand  murmure  de  la  cascade  retentit  dans  l'ombre  ;  il 
lemble  qu'un  enchanteur  ami  des  solitudes  ait  fait  disparaître 
Paris.  Mais  la  mode  n'est  pas  à  ces  promenades  romantiques  ;  per- 
sonne ou  du  moins  presque  personne  ne  s'aventure  dans  le  bois 
après  le  coucher  du  soleil.  Déserts  sont  les  sentiers  ombreux^ 
désertes  sont  les  grandes  avenues.  Quelquefois,  mais  rarement, 
on  voit  passer  sous  l'ombre  des  frêles  bouleaux  quelques  doux 
fentômes  qui  se  perdent  lentement  dans  les  profondeurs  du  bois, 

•••  Se  parlant  bas,  qaoîqne  tout  sauls  ! 


On  troure  de  tout  à  Paris,  même  Juliette  et  Roméo. 

Il  est  impossible  de  faire  le  tour  du  lac  pendant  les  longs  jours 
des  mois  d'été  sans  rencontrer,  marchant  au  bi-as  d'un  homme 
tout  de  noir  babillé,  quelque  jeune  mariée  fraîchement  éclose  à  la 
"Vie  conjugale.  Elle  a  la  couronne  wginale  au  front,  le  bouquet 
de  fleurs  d'oranger  à  la  ceinture ,  le  voile  blanc  flottant  sur  les 
épaules.  Les  femmes  ont  de  ces  hardiesses.  Les  invités  de  la  noce 
suivent  deux  à  deux  :  cependant  l'héroïne  de  la  fête  côtoie  la  foule 
et  brave  tous  les  regards.  Elle  ne  rougit  pas,  elle  ne  p&lit  pas; 
elle  est  tout  entière  à  sa  nouvelle  parure;  elle  rit,  elle  cause,  et 
ttmt  autour  d'elle  vont  et  viennent  dix  mille  curieux  qui  chu- 
chotent en  passant. 

C'est  le  triomphe  de  l'innocence,  disent  les  bonnes  âmes;  c'est 
la  victoire  de  l'audace,  disent  quelques  autres. 

Mais  on  sait  des  hommes  qui,  dans  dé  telles  circonsta(nces  et 
avec  de  tels  costumes,  aimeraient  mieux  monter  à  l'assaut  de 
Sébastopol. 

A  peu  de  frais,  en  hiver,  et  grâce  au  bois  de  Boulogne,  on  a  des 
paysages  de  la  Sibérie  ;  le  givre' change  en  arabesques  d'argent  le 
branchage  délicat  des  bouleaux,  et  la  neige  couvre  d'un  voile 
blanc  le  sombre  feuillage  des  sapins.  C'est  le  moment  qu'attendent 
svec  impatience  les  membres  du  club  des  patineurs;  qu'ils  se 
hâtent  d'en  profiter;  l'empire  du  froid  n'a  jamais  que  quelques 
jours.  Mais  pendant  les  heures  éclatantes  où  la  surface  durcie  des 
lacs  a  la  consistance  de  la  pierre  et  le  poli  d'un  miroir,  la  foule 
des  patineurs  accourt  des  quatre  coins  de  la  ville.  Le  Bois  appar- 
tient alors  à  tous  les  fils  de  la  grande  femille  slave.  Ce  ne  sont 
partout  que  Russes  et  Polonais 'bardés  de  fourrures  auxquels  se 
mêlent  quelques  Hongrois  vêtus  de  Fattila  national.  On  entend 
svr  la  gùoe  le  frémimement  rapide  et  rd  du  patin  ^acier.  Les 
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curieux  se  hasardent  sur  ce  plancher  mobile  qui  craque  et  plie 
sous  leur  poids.  Les  habiles,  qui  ont  vu  les  bords  de  la  Newa  et 
de  la  Vistule  se  lancent  avec  la  vitesse  de  l'oiseau.  Us  tracent 
des  paraboles,  et  de  la  pointe  du  fer  égratignant  la  surface  qui 
les  porte,  ils  écrivent  des  initiales  sur  la  glace.  On  applaudit  à 
leurs  prouesses.  Les  talus  gazonnés  semés  d'ifs  et  de  sapins  sont 
tous  blancs;  toutes  blanches  sont  les  avenues,  toutes  blanches  les 
perspectives  du  Bois.  Rien  de  plus  charmant  que  ce  spectacle, 
c'est  un  décor  d'opéra  peint  par  l'hiver. 

Lorsque,  aux  clartés  pâles  de  la  lune,  la  nappe  blanche  du  lac 
s'enfonce  dans  la  transparente  obscurité  de  la  nuit,  les  paysages 
du  bois  de  Boulogne  se  revêtent  d'une  grâce  magique  qui  fait  que 
malgré  soi  on  rêve  aux  Willis.  Quelquefois  un  éclat  de  rire  fait 
fuir  à  tire -d'aile  votre  rêverie  :  ce  sont  deux  Parisiennes  qui 
passent  escortées  de  deux  petits-fils  de  Lovelace  ;  elles  se  donnent 
le  plaisir  irritant  du  frisson  et  de  la  peur. 

Avec  de  telles  habitudes  on  conçoit  que  le  bois  de  Boulogne  soit 
peuplé  de  restaurants  ;  il  a  beaucoup  de  fantaisies  et  d'appétits  à 
satisfaire  :  fantaisies  du  matin,  appétits  du  soir.  Le  petit  Moulin^ 
Vert  guette  les  promeneurs  à  l'extrémité  de  l'avenue  de  l'Impé- 
ratrice. Gillet,  le  fameux  Oillet,  l'attend  à  la  porte  Maillot,  avec 
ses  salons  de  cent  couverts  et  ses  cabinets  particuliers.  Si  l'on  fait 
quelques  pas  encore  avant  d'arriver  au  Jardin  d'acclimatation,  au 
bord  d'une  belle  avenue  de  marronniers,  sur  la  droite,  voici  le 
pavillon  d'Armenonville  cher  à  tous  les  gourmets.  Les  déjeuners 
et  les  soupers  y  sont  en  permanence,  et  je  ne  crois  pas  que  dans 
Paris,  du  boulevard  de  la  Madeleine  à  la  Sorbonne,  un  seul  homme 
un  peu  bien  connu,  une  seule  femme  un  peu  bien  jolie,  n'y  aient 
perdu  quelques  heures  les  plus  gaies  de  leur  vie.  J'écris  perdu, 
mais  je  prononce  gagné. 

J'en  passe,  et  des  meilleurs  !  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  le 
bois  de  Boulogne  est  le  plus  hospitalier  de  tous  les  bois. 

Mais  s'il  a  des  tables  pour  tous  les  convives  et  des  primeurs 
pour  tous  les  caprices,  il  a  des  ombrages  et  des  clairières  pour 
toutes  les  rencontres.  C'est  la  terre  classique  des  duels  parisiens. 
Sous  ces  arbres  d'un  aspect  si  gai,  que  de  sang  n'a  pas  coulé  !  que 
de  fois  une  détonation  subite  n'a>t-elle  pas  troublé  les  prome- 
neurs errant  au  fond  des  avenues  I  La  marc  d'Auteuil  en  sait 
quelque  chose;  et  ses  sœurs  jumelles,  les  mares  plus  jeunes  de 
Boulogne  et  de  Madrid,  ne  l'ignorent  déjà  plus  1 

Ainsi  dans  ce  parc  magnifique  de  la  civilisation  la  plus  raffinée 
la  mort  côtoie  le  plaisir,  et  les  uns  échangent  des  coups  d'épée, 
tandis  que  d'autres  vident  des  coupes  de  vin  de  Champagne. 

Qui  le  croirait  !  on  chasse  encore  dans  le  bois  de  Boulogne,  mais 
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on  y  chasse  par  ordre  de  l'administration  municipale.  Deux  fois  par 
an,  en  automne  et  au  mois  de  mars,  on  déclare  la  guerre  aux  lapins, 
grands  destructeurs  des  jeunes  plants. 

On  les  abandonne  aux  tireurs  heureux  au  prix  de  vingt  sols  par 
tête,  versés  dans  la  caisse  des  hôpitaux. 

Une  grande  avenue,  à  triples  voies,  Tune  pour  les  voitures, 
l'autre  pour  les  cavaliers,  la  troisième  pour  les  piétons,  l'avenue 
de  rimpératrice  s'allonge  comme  un  trait  d'union  entre  Paris  et 
le  bois  de  Boulogne.  Elle  est  bordée  çà  et  là  par  des  hôtels  qu*en 
Italie  on  appellerait  des  palais.  On  pourrait  dire  des  Champs- 
Klysées,  auxquels  s'embranche  par  une  de  ses  extrémités  l'ave- 
nue de  l'Impératrice,  qu'ils  commencent  le  bois  de  Boulogne. 

Les  Champs-Elysées  ne  sont  plus  ce  qu'ils  étaient  autrefois,  ils 
ont  subi  déjà  un  assez  grand  nombre  de  transformations;  quel- 
ques esprits  inquiets  se  demandent  même  s'ils  n'en  subiront  pas 
de  nouvelles.  N'a-t-il  pas  été  question  vaguement  de  les  faire  dis- 
paraître pour  les  remplacer  par  de  belles  rues  où  de  belles  mai- 
sons bien  alignées  rapporteraient  de  gros  revenus? 

Mais  ne  prenons  pas  «garde  à  de  telles  rumeurs,  c'est  déjà  trop 
de  les  avoir  entendues. 

Il  fut  un  temps  où  les  Champs-Elysées  étaient  la  grande  prome- 
nade, j'allais  presque  dire  l'unique  promenade  des  Parisiens.  Au- 
jourd'hui, ce  n'est  qu'un  passage  grandiose  et  charmant  qui  con- 
duit au  bois  de  Boulogne.  Qu'on  est  loin  de  l'époque  où  Marie  de 
Médicis,  en  1616,  fit  planter  le  long  du  quai  de  Billy,  entre  le 
jardin  des  Tuileries  et  l'allée  des  Veuves,  une  promenade  à  la- 
quelle on  donna  le  nom  de  Cours-la-Reine.  Ce  fut,  un  temps,  le 
lieu  de  rendez-vous  de  tous  les  jeunes  seigneurs  et  de  toutes  les 
grandes  dames  de  la  cour.  Plus  tard,  Louis  XIV,  en  1670,  fit 
planter  et  dessiner  par  Le  Nôtre  ce  grand  espace  nu  qui,  du  fau* 
^urg  Saint-Honoré,  rejoignait  les  bords  de  la  Seine,  et  qu'on 
appela  dès  lors  les  Champs-Elysées.  Le  Cours-Ia-Reine  n'en  fut 
plus  qu'une  annexe.  A  partir  de  ce  moment-là,  les  Champs- 
Elysées  devinrent  l'asile  de  tous  les  plaisirs,  le  centre  de  toutes 
les  fêtes.  Revues,  illuminatjons,  réjouissances  publiques,  marches 
triomphales,  s'y  succédèrent  à  l'envi;  ils  ont  vu  passer  des  gou- 
vernements dans  toute  leur  pompe  et  des  révolutions  dans  tout 
leur  tumulte.  Une  partie  des  troupes  de  l'invasion,  le  fusil  à 
l'épaule  et  traînant  leurs  canons,  entra  dans  Paris  par  la  grande 
avenue  des  Champs-Elysées.  Plus  tard,  au  milieu  d'un  cou- 
leurs effrayant  de  population  et  sous  les  rigueurs  d'un  hiver 
implacable,  elle  assista  au  défilé  du  cortège  qui,  sous  la  conduite  du 
prince  de  Joinville,  ramenait  le  corps  de  l'empereur,  mort  à  Sainte- 
Hélène.  Plus  tard  encore,  elle  vit,  pendant  toute  une  journée, 
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marcher  le^bataillona  de  la  garde  nattofimlc  qui  allaient  prêter  ser* 
ment  à  la  Bépublique,  dont  les  représentants  siégeaient  à  l'ombre 
de  TArc  de  Triomphe.  Plus  tard  encore,  et  bien  peu  de  mois  api^, 
elle  fut  éttfaalée  par  la  marche  des  ctiirassiecs  qui  servaient  d*es* 
corte  au  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte,  qui  allait  prendre 
Dossesaioa  ches  Tuileries. 

La  solenaelle  promenade  de  Louis  XIV  est  devenue,  grâce  aux 
caprices  des  temps,  un  jardin  anglais.  Des  massifs  de  fleurs, 
épars  dans  les  pelouses,  parfument  le  pied  des  vieux  ormeaux. 
T 'uniformité  des  longues  avenues  est  brisée,  la  fantaisie  a  suc- 
cédé à  la  règle.  Le  plaisir  de  la  promenade  n'y  a  rien  perdu,  le 
plaisir  des  yenx  y  a  gagné.  Les  rhododendrons  et  les  azalées,  les 
balsamines  et  les  géraniums  ont  conquis  un  large  pan  de  l'espace 
qui  appartenait  autrefois  à  la  poussière.  C'est  pour  tous  de  la  vei> 
dui:e,  de  la  fraîcheuar  et  des  parfuma. 

On  sait  que  les  Champs-Elysées  commencent  par  deux  chevaux 
de  marbre  qui  se  cabrait,  maintenus  par  deux  esclaves.  Ce  sont  les 
chevaux  de  Marly,  d»ni«rs  restes  de  ce  fastueux  château  que  la 
grandeur  expicante  de  Louis  XIV  avait  fait  élever  sur  les  coteaux 
de  la  Seine.  Us  finissent  par  l'Arc  de  Triomphe,  autour  duquel  la 
magniâcence  de  la  municipalité  parisienne  fait  rayonner  douze 
avenues.  Entre  ces  souvenirs  impérissables  de  la  monarchie  et 
de  l'empire,  que  de  choses,  que  d'édifices,  que  d'établissements  I 
Comme  au  bois  de  Boulogne,  les  restaurants  n'y  font  pas  défaut, 
mais  de  plus  qu'au  bois  de  Boulogne,  on  y  trouve  des  théâtres  et 
des  concerts,  sans  parler  du  Cirque,  de  la  rotonde  du  Panorama  et 
des  cafés  d'où  s'envolent  la  chansonnette  et  la  romance.  C'est 
le  paradis  des  tentations.  U  faut  dire  que  les  Parisiens  y  suc- 
combent avec  un  empressem^it  particulier. 

Un  jour,  le  gouvernement  eut  cette  idée  de  bâtir  un  palais  pour 
l'Exposition  universelle,  qu'un  temps  on  avait  logée  au  hasard 
dans  des  baraques  de  planches  et  sous  un  bâtiment  de  carton. 
U  y  avait  justement,  entre  le  Cours-la-Reine  et  l'avenue  des 
Champs-Elysées,  un  grand  espace  vide  où  de  paisibles  rentiers 
jouaient  aux  boules  et  que  les  saltimbanques  .encombraient  les 
jours  de  fête.  On  l'appelait  le  Carré-Marigny.  On  eut  bientôt  fait 
J'y  conduire  deux  ou  trois  mille  ouvriers,  et  le  Palais  de  l'Exposi- 
tion fut  construit.  Les  portes  ouvertes,  et  malgré  l'étendue  de  ses 
proportions,  on  s'aperçut  qu'il  était  trop  petit  ;  et  le  monument 
qui  devait  abriter  des  générations  d'industriels  accourus  de  toutes 
lés  parties  du  monde  a  fait  divorce  avec  l'Exposition  universelle. 

U  n'est  pas  tout  à  fait  inutile  cependant.  Au  printemps,  on  y 
accroche  les  deux  ou  trois  mille  tableaux  que  les  artistes  vivants 
achèvent  chaque  année  pour  le  plaisir  de  leurs  contemporains. 
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et  de  temps  à  autce,  en  été  comme  en  automne,  en  hiiier  qnelqmu 
fois,  on  j  expose  tour  à  tour  les  plus  beaux  produits  des  espèces 
bovines,  ovines  et  porcines,  les  meiUeuis  élève»  de  tous  les  che- 
nils français,  les  volailles  les  plus  grasses  de  toutes  les  basses** 
cours  nationales,  et  les  fromages  les  plus  savoureux  de  tous  nos 
départements. 

Nos  compatriotes,  qui  ne  reculent  devant  aucun  danger,  visitent 
bravement  ces  diverses  expositions,  môme  la  dernière  1 

Puisque  nous  sommes  à  côte  de  ce  monument,  qui  pourrait 
bien  être  démoli  quelque  jour,  vous  plaît^il  que  nous  fassions  im 
tour  dans  le  jardin  du  concert  Musartt  Aussi  bien,  n'en  sommes* 
nous  qu'à  quelques  pas.  Si  la  dynastie  des  Musard  date  des  temps 
nionarchiques,  le  concert,  dont  l'occhestre  nous  appelle,  est  vieux 
à  peine  d*un  petit  nombre  d'années.  C'est  presque  le  plus  jeune 
concert  de  Pans,  qui  est  peut-être  la  ville  du  monde  où  l'on  fait 
le  plus  de  musique,  je  ne  dis  pas  de  bruit. 

L'ennemi  intime  de  ce  concert  est  la  pluie,  et  malheureusement 
elle  tombe  souvent  à  Paris.  Aussitôt  que  les  nuages  pleurent,  il 
n'y  a  plus  personne  dans  le  conçut  Musard;  mais,  aussitôt  qutt 
quelques  étoiles  montrent  le  bout  de  leurs  cils  lumineux  dans  le 
ciel,  la  soif  de  distraction  et  l'amour  des  valses  font  que  bellefr 
dames  et  beaux  messieurs  s'y  précipitent  à  l'envi.  C'est  encore  un* 
de  ces  endroits  où  la  mode  tient  cour  plénière;  on  y  édite  les  robes 
nouvelles  et  les  chapeaux  inconnus.  On  s'y  rend  visite,  on  s'y  pro* 
mène,  on  s'y  rencontre,  on  y  cause,  on  y  médit  les  uns  des  autoes, 
et  la  chose  qu'on  y  fait  le  moins,  c'est  d'écouter  la  musique. 

—  Eh!  bon  Dieu!  disait  une  Parisienne,  s'il  me  fallait  écouter 
quelque  chose,  je  n'irais  jamais  nulle  part. 

Le  jour  à  la  mode,  le  grand  jour  du  concert  Musard  est  le  ven- 
dredi. Y  manquer,  pour  une  vraie  Parisienne  du  vrai  Paris,  c'est 
abdiquer. 

Si  maintenant,  du  côté  gauche  de  la  chaussée  nous  passons  au 
côté  droit,  nous  allons  nous  heurter  contre  l'enceinte  hippique 
du  cirque  de  llmpératrice.  C'est  là  que  pendant  tant  d'année» 
Auriol  poussa  ce  petit  cri  d'oiseau  qui  mettait  en  joie  tous  les 
spectateurs.  Combien  de  dynasties  de  chevaux  et  d'écuyères  ont 
illustré  ce  cirque!  Combien  de  clowns  célèbres  1  Combien  de 
gymnastes  fameux  !  C'est  là  que  Léotacd  a  débuté  et  que  tant  de 
cœurs  étaient  suspendus  à  son  trapèze  1  Le  cirque  a  ses  habitués 
et  les  Parisiens  ne  se  lassent  pas  de  ce  spectacle  qui  ne  varie 
jamais.  Les  sportmen  et  les  jeunes  dandies^ —  ceux-làmémes  qu'en 
un  style  plus  énergique  on  appelle  des  oocodés  «^  se  tiennent 
debout  à  l'entrée  des  portes  qui  mettent  en  communication 
Tarène  et  les  écuries.  Ils  applaudissent  du  bout.da  lauia  maint 
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gantées,  et  lorsque  passe  récuyère  essoufflée  et  triomphante,  ils 
crient  brava  d'une  voix  qui  n'appartient  qu*à  cette  jeunesse! 

Cependant  la  salle  présente  un  spectacle  ravissant  ;  toutes  les 
femmes  ont  ces  fraîches  toilettes  de  Tété  qui  égayent  les  grâces 
de  leur  visage.  Elles  sourient  complaisamment  à  leur  beauté  et 
regardent  un  peu  partout  d'un  air  qui  semble  dire  :  Regardez- 
moi.  Ce  qui  ajoute  à  l'attrait  de  ce  spectacle,  c'est  que  dans  cette 
enceinte  circulaire  le  bon  grain  se  mêle  à  l'ivraie;  tous  les  mondes 
y  sont  confondus,  et  pour  rester  fidèle  à  l'histoire,  je  dois  dire  que 
le  bon  monde,  qui  est  le  beau  monde,  se  mêle  volontiers  à  l'autre 
monde,  qui  est  le  joli  monde. 

De  ce  même  côté,  mais  plus  près  de  la  place  de  la  Concorde, 
s'abrite  sous  des  ormeaux,  parmi  les  fleurs,  le  café-concert  qui 
donna  à  la  France  enthousiasmée  cette  gloire,  cette  étoile,  cette 
renommée  qu'on  appelle  mademoiselle  Thérésa. 

Quelque  temps  ce  ne  fut  qu'une  chanteuse  de  café-concert. 
Elle  jetait  ses  refrains  au  vent,  entre  une  chope  et  un  verre  d'eau- 
de-vie.  Mais  un  jour  sa  gloire  franchit  toutes  les  barrières,  elle 
devint  l'idole  de  TAlcazar  et  la  fantaisie  des  salons. 

Hélas  !  combien,  depuis  lors,  de  jeunes  filles  qui  s'efforcent  de 
rimiter  à  la  clarté  des  étoiles!  Mais  combien  qui  hui*lent  pour 
une  qui  chante  I 

N'oublions  pas  que  le  théâtre  des  Folies-Marigny  n'est  pas  bien 
loin.  C'est  là  que  cette  bouffonnerie  légendaire  des  Deux  Aveugles 
a  commencé  la  réputation  du  chantre  de  la  Belle  Hélène  et  de 
Barbe-Bleue. 

La  grande  promenade  des  Champs-Elysées,  émaillue  de  bou- 
tiques où  Ton  vend  des  jouets  et  de  jeux  populaires ,  où  Ton 
échange  des  gros  sous  contre  des  macarons,  est  bordée  sur  la 
droite,  et  parallèlement  au  Cours-la-Rcine,  par  une  avenue  aristo- 
cratique, l'avenue  Gabriel,  dont  les  hôtels  fermés  de  grilles  et 
entourés  de  jardins  semblent  être  sortis  tout  bâtis  et  tout  meublés 
des  pages  d'un  roman.  C'est  là  que  demeurent  les  princes  de  la 
diplomatie  et  de  la  finance.  Quelle  jeune  fille,  dénouant  sa  che- 
velure blonde  devant  son  miroir,  à  l'heure  qui  précède  le  som- 
meil, n'a  pas  rêvé  d'y  avoir  un  jour  son  boudoir! 

La  promenade  proprement  dite  des  Champs-Elysées  s'arrête  au 
Rond-Point;  plus  loin,  ce  n'est  plus  qu'une  large  avenue  bordée 
des  deux  côtés  de  belles  maisons  d'un  grand  aspect  et  qui  monte 
lentement  par  une  pente  douce  vers  l'arc  de  l'Étoile.  Le  matin, 
on  ne  voit  personne  aux  Champs-Elysées.  L'après-midi,  on  y  voit 
*  tout  le  monde;  mais  il  est  un  jour  particulier  où  cette  grande 
avenue  présente  un  aspect  qui  a  son  caractère  et  son  originalité. 
C'est  le  dimanche. 


n  de  M.  F.   Ron,  gr4vf  pu  M.  BoKTZEL. 


LS  BOIS  DB  BOULOGNE  ET  LES  CHAMPS-ELYSÉES      1219 

Ce  jour-là,  à  partir  de  deux  heures,  Tespace  qui  va  des  chevaux 
de  Marlj  à  TArc  de  Triomphe  disparaît  sous  une  masse  mouvante 
de  voitures  de  toutes  sortes.  Les  calèches  menées  à  la  Daumunt 
7  sont  mêlées  aux  fiacres.  Les  landaus  aux  panneaux  armoriés 
s'y  promènent  côte  à  côte  avec  des  tapissières.  Coupés  et  mylords, 
carrioles  et  paniers,  tous  s*y  rencontre.  Et  dans  ce  péle-méle  de 
véhicules  de  toutes  tailles  et  de  toutes  formes,  les  omnibus,  pareils 
à  des  vaisseaux  de  haut  bord,  circulent  lentement. 

Dans  ce  va-et-vient,  dont  le  mouvement  et  la  durée  fatiguent 
le  regard,  toutes  les  classes  de  la  société  sont  représentées,  le 
miliionnaîre  comme  l'ouvrier.  L'homme  qui  a  conquis  son  rang 
et  sa  fortune  au  prix  des  plus  laborieux  efforts  y  coudoie  l'héritier 
d'un  grand  nom. 

L'avenue  des  Champs-Elysées  n'est  plus  alors  une  promenade. 
Cest  un  symbole.  La  démocratie  coule  à  pleins  bords,  et  toute 
cette  foule  qui  marche  d'un  pas  égal  semble  s'avancer  vers  un 
avenir  inconnu. 

Cependant,  aux  deux  côtés  de  la  chaussée,  sous  l'ombre  des 
Tieux  ormes,  une  multitude  faite  de  multitudes  se  promène  ou 
s'assoit ,  se  presse ,  s'entasse  et  regarde.  C'est  une  fourmilière 
d'hommes. 

On  se  demande  comment  une  seule  ville  renfeime  de  telles 
masses  d'êtres  humains,  et  leur  marée  ne  cesse  pas  d'accourir  du 
fond  de  la  rue  Royale  et  de  la  rue  de  Rivoli. 

Nous  faut-il  JEiaire  à  présent  une  petite  pointe  du  côté  gauche  ! 
Dans  cette  large  voie,  qui  s'appelait  autrefois  l'AUée-des- Veuves 
et  qui  porte  à  présent  le 'nom  d'avenue  Montaigne,  ces  airs 
de  danse,  dont  les  murmures  passent  à  travers  les  arbres  et 
caressent  l'oreille  des  promeneurs,  ne  vous  disent-ils  pas  qu'il 
y  a  sous  les  ombrages  voisins  un  endroit  champêtre,  ami  des 
valses  et  des  polkas,  de  la  galanterie  et  du  nmrivaudage  1 

Jusqu'à  quelle  latitude  n'a  pas  pénétré  la  réputation  du  jardin 
Mabille  ?  Quel  sauvage,  fût-il  originaire  de  la  terre  des  Papous, 
ou  fils  de  la  tribu  des  0-ji-Bé-Was,  n'a  pas  entendu  parler  des 
filles  d'Eve  qu'on  y  rencontre  î  C'est  l'asile  un  peu  bruyant  de  la 
jeunesse  à  son  aurore,  la  curiosité  des  provinciaux,  le  rêve  des 
couturières,  la  folie  des  étudiants,  quelquefois  aussi,  mais  en 
cachette,  le  caprice  des  femmes  du  monde.  U  a  vu  passer  au  clair 
du  gaz  tous  les  hommes  les  plus  en  renom  des  temps  modernes; 
qaelques-uns  y  ont  dansé  peut-être.  Les  reines  de  la  mode  éphé- 
mère y  ont  eu  leurs  grands  jours  et  leurs  beaux  soirs.  On  y  a 
improvisé  des  pas  qui  n'appartiennent  à  aucune  des  branches 
connues  de  l'art  chorégraphique.  Et  quelques  femmes  qui  descen- 
daient d'une  mansarde  pour  s'y  rendre  à  pied  ont  trouvé  là,  du 
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bout  de  leurs  bottines,  le  seTïfier  mystérieux  qui  mène  «ux 
hôtels  de  la  Cîhaussée-d'Antin. 

La  fortune  vient  quelquefois  en  dansant. 

Dans  toutes  les  parties  de  sa  vaste  étendue,  ftris  travaille.  A  la 
SorUbnnc,  il  enseigne  ;  à  l'Institut,  il  pense;  au  jardin  des  Plantes, 
il  étudie  ;  dans  les  lycées  et  les  écoles,  il  prépare  les  générations 
de  l'avenir;  dans  les  faubourgs,  il  fbi^  le  fer,  ià  lîssc  la  laine,  ft 
taille  le  bois.  Le  long  des  boulevards,  il  étale  les  nïerveilleux  pro- 
duits de  son  élégante  industrie.  Partout,  au  œntrc  comme  aux 
extrémités,  il  fiiit  siffler  les  locomotives  sur  les  rails,  gronder  la 
vapeur  dans  les  chaudières,  crier  la  phime  sur  le  papier.  Ainsi 
toutes  ses  heures  et  toutes  ses  rues  appartiennent  an  labeur. 

Dans  \m  seul  endroit,  aux  Champs-Elysées  et  au  bois  de  Bou- 
logne, la  grande  ville  coimaît  le  repos. 

A  ce  point  de  vue,  le  bois  de  Boulogne  rt  le»  Cfcamps-Élyséea 
ont  leur  caractère  et  leur  signification. 

Cest  le  couronnement  de  Fédifice. 


II 
lA  hdim  et  le  ch^toan  d«  Vtarmwiiw.. 

Lonqve,  des  hauteurs  àe  BeHeville  et  et  MémimoBtaait,  os  des 
sommets  de  œs  buttes  escarpées  àe  Chanmont  tramComées  tout 
à  neof  en  une  promenade  magnifique,  on  porte  ses  regards  an 
delà  de  Tenoeinte  des  fortificstisns,  par-dessus  cet  océan  de  toits  et 
de  cheminées  qu'on  appelle  le  ftîubourg  Ssint-Anloine,  (ont  «a 
loin,  dans  une  |4aine  immense,  coupée  de  bois  eft  de  cultures,  tonte 
semée  de  maisons  sans  nombre,  et  qae  travarse  le  ruban  jamae 
d'une  route  dont  l'extrémité  se  perd  dans  la  brume  de  t*bomofn; 
tout  là-bas,  debout  somme  un  géant  de  pierre,  on  aperçoit  une 
tour  colossale  autour  de  laquelle  les  siècleB  et  les  révolutions  ont 
passé. 

C'est  le  donjon  de  Tincennes. 

Au  pk::d  de  cette  tour  énorme,  s'étend  mne  plaine  nwe,  conquise 
sur  la  forêt;  plus  loin,  commence  le  rideau  des  arbres.  La  plaine 
appartient  à  l'aitillerie.  Cest  un  champ  de  manœuvre  et  un  poly- 
gone. Du  bois  on  a  fait  une  promenade,  où  toutes  les  surprises 
ont  été  prodiguées;  ainsi  la  forteresse  et  le  faubourg  ont  chacun 
sa  part.  Le  canon,  l'obusier,  la  carabine  ont  leur  fibre  domaine 
dans  ce  polygone  où  à  toute  lieure  ils  ont  le  droit  de  ftdre  x^arler 
la  poudre  ;  et  à  leur  tour,  après  avoir  travaillé  TÎgoureosement 
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pendant  toate  la  semaiDe,  le  fiuiboiirg  et  les  Tigoureox  cNivriers* 
qui  rbabitent  peuvent  à  leur  aise  prendre  un  bain  d*air  et  de  lu- 
mière dans  la  vaste  promenade  ouverte  de^rant  eux. 

Je  ne  saiapas  «de  ville  et  de  château  qui,  plue  que  Vincennes, 
aient  eu  le  privilège  d'exercer  la  science,  d  Wtres  disent  la  fieuiiaisie 
des  étymologistes.  Après  cent  ans  et  plus  de  recherches,  on  n'est 
pas  d*accord  sur  l'origine  de  ce  nom.  Les  uns  le  font  dériver  de 
yUa  sana  —  Vie  saine,  —  d'autres  assurent  que  ce  nom  lui  vient 
de  ce  que  Tendroit  était  séparé  de  Lutèce  par  une  distance  de 
vingt  stades;  il  en  est  encore  qui  pensent  que  ce  vocable  provient 
de  ce  qu'autrefois  le  domaine  royal  de  Vincennea  contenait  deux 
mille  ou  vingt  cents  arpents  de  forêt. 

La  quereUa  coatÂBueta  probablement  ainsi  pendant  de  kmguea 
années  sana  être  résolue.  Quant  à  ceux  qui  acceptent  les  choses 
coBime  elles  sont,  sans  leur  chercher  des  origines  plus  ou  nuHns 
&ttta8âiqoeSy  il  Itm  saffit  de  se  rappeler  que  le  boia  de  Vincennea, 
au  temps  jadis,  et  je  parle  des  premiers  siècles  de  la  monarchie, 
senoauaaii  ViUéoenna,  C'est  ainsi,  du  moins,  qu'on  le  trouve  écrit 
dans  un  acte  dn  cartulaire  de  Saint-Maur,  à  la  date  de  847,  plus 
tafd,  dan»  une  bulle  de  Benoît  VII  en  980,  plus  tard  encore  dans 
une  cbarttt  de  Henri  I*"*,  en  Tan  1037. 

ArrétcQS'-nous.  là.  Si  nous  poussions  plus  avant  noa  recherches, 
nous  courrions  le  risque  de  ne  plus  sortir  d'un  dédale  de  bulles 
et  40  ehaites  Mofermées  dans  la  poudre  des  biblioth/èques;  or, 
dans  une  course  à  travers  bois,  ce  serait  peut-être  un  trofh  grand 
luxe  de  science. 

A  l'endroit  même  eu  la  Seine  s'échappe  de  Paris,  on  rencontre 
le  bois  de  Boulogne,  à  Touest  A  l'endroit  même  où  la  Marne  se 
jette  dans  la  Seine,  avant  que  le  fleuve  n'ait  gagné  lenceiate  de 
Paris,  elle  rencontre  le  bois  de  Vincenoes,  à  i'esL  Ainsi  la  pre* 
nûer  raysA  du  soleil  levant  éclaire  le  donkm  de  Vincennea,  et  ks 
derniéffea  lueurs  de  l'astre  à  son  déclin  1  wc  de  l'Êtuile.  Paris  est 
une  capitale  prise  entre  deux  forêts. 

Mais,  si  Ton  arrive  à  l'une  par  une  avenue  grandiose,  toute  se- 
mée de  calais  et  de  monuments  et  qui  commence  au  seuil  mêma 
d*iBe  aaaison  royale,  on  arrive  à  l'autre  par  les  sinuosités  d'ua 
faubourg  dont  toutea  les  maisoaa  appartiennent  au  travail.  Ici, 
point  d'bétels  iomptiipwx,  point  de  calèches  armoriées,  point  d'oi« 
ûfs;  mais  des  usines,  des  hangars»  de  longs  tugiaus  de  briquea 
qai  vomissent  des  tourbillona  de  famée,  des  échoppes^  de  lourdes 
(Anrrettea,  dea  camions  chargés  de  produits  manufhctiirés,  et  des 
proléÉaires  qui  portant  la  blouse*  Tout  au  commencement  de  ce 
Cuibouffg  eat  un  bâtiment  sinistre  fermé  de  hautes  murailles  griseï^ 
sur  sa  porte  toujours  gardée,  on  pourrait  écrire  le  vers  faiapiux.  du 
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liante.  C'est  la  prison  de  Mazas.  Plus  haut,  sur  cette  colline  où 
tant  de  monuments  funèbres  se  dispersent  sous  les  cyprès,  s'étend 
l'immense  cimetière  du  Père-Lachaise. 

Ajoutons  cependant  qu'une  percée  nouvelle,  le  boulevard  da 
Prince-Eugène,  qui  part  du  point  où  le  boulevard  du  Temple 
rencontre  le  Cbâteau-d'Eau,  met  en  communication  directe  le 
centre  de  Paris  et  la  Barrière  du  Trône.  De  ce  côté  la  grande 
ville  a  aussi  son  entrée  monumentale. 

Poussons  plus  loin,  et,  laissant  derrière  nous  les  deux  grandes 
colonnes  qui  portent  les  statues  de  saint  Louis  et  de  Philippe  Au- 
guste, sentinelles  royales  placées  à  l'entrée  même  du  fanbourg^ 
Saint- Antoine,  suivons  cette  large  chaussée  qui  relie  Paris  à  Tan* 
tique  bois  où,  dans  les  temps  reculés  de  la  Gaule  païenne,  les  Ro- 
mains avaient  élevé  un  collège  de  Dendrophores,  consacré  au  culte 
de  Sylvain.  Au-dessus  des  vieux  ormes  qui  bordent  la  chaussée, 
on  aperçoit  le  faite  du  donjon,  épave  laissée  à  la  France  moderne 
par  la  monarchie  féodale  et  militaire. 

Autrefois  il  y  avait  là  un  pauvre  petit  hameau  qu'on  appelait  la 
Pissotte,  et  qui  ne  comptait  qu'un  petit  nombre  de  chaumières 
dispersées  sous  le  couvert  des  arbres.  Les  savants  assurent  que 
ce  nom  provient  de  Podium  sallus  —  la  colline  du  bois.  Ne  discu- 
tons pas  et  croyons-les.  Si  la  colline  a  presque  entièrement  dis- 
paru, le  bois  existe  encore. 

Aujourd'hui,  Vincennes  est  un  chef-lieu  de  canton,  avec  une 
population  agglomérée  d'à  peu  près  neuf  mille  âmes. 

La  forteresse  a  fait  la  ville. 

Le  donjon,  qui  reste  seul  debout  de  la  citadelle  commencée  par 
Philippe  de  Valois  et  terminée  par  Charles  le  Sage  sur  les.  ruines 
du  château  royal  où  Philippe  Auguste  allait  prendre  le  divertisse* 
ment  de  la  chasse,  était  autrefois  accompagné  de  huit  tours  ju- 
melles groupées  autour  denses  murailles  comme  des  vassaux  autour 
de  leur  seigneur.  Le  temps  et  les  révolutions  les  ont  emportées 
dans  leur  cours. 

Aujourd'hui ,  la  redoutable  citadelle,  où  tant  de  rois  ont  séjourné, 
est  une  résidence  militaire  dont  je  n'ai  pas  à  apprécier  la  force  de 
résistance  en  cas  de  siège,  mais  qui  renferme  dans  son  enceinte 
un  arsenal  d'artillerie',  des  casernes,  des  hôpitaux,  une  fonderie 
de  canons,  une  manufacture  d'armes,  une  manutention,  un  châ- 
teau, une  église  et  un  grand  nombre  de  magasins. 

Cette  enceinte  est  immense.  D'autres  fortifications  se  cachent 
dans  les  environs  et  en  protègent  les  abords.  Des  artilleurs  vont 
et  viennent  sans  relâche  de  la  forteresse  au  village  et  du  village 
au  champ  de  manœuvre.  Il  y  a  presque  autant  de  soldats  que 
d*babitant8. 
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Pénétrons  cependant  sous  la  sombre  voûte  qui  de  la  porte  d'en- 
trée mène  à  la  cour  intérieure.  On  a  devant  soi  Tanciennc  rési- 
dence royale,  dont  la  façade  garde  quelque  chose  de  la  majesté 
des  anciens  jours  ;  à  gauche,  s'élèvent  la  chapelle  que  Charles  Y 
fit  bâtir  à  l'imitation  de  la  Sainte^l^hapelle  de  Paris,  et  qu'il  dédk 
à  la  Trinité  et  à  la  Vierge,  la  salle  d'armes  et  la  tour  du  réservoir; 
à  droite,  monte  vers  le  ciel  le  formidable  donjon,  dont  les  vieilles 
murailles,  menacées  par  tant  de  guerres,  n'ont  pas  moins  de 
G2  mètres  de  hauteur  et  3  mètres  d'épaisseur. 

Dans  l'espace  qu'enserrent  ces  diverses  constructions  s'entas- 
sent, dans  un  ordre  régulier,  des  parallélogrammes  de  canons  et 
des  pyramides  de  boulets.  De  longues  files  d'obusiers,  la  gueule 
tournée  vers  le  ciel,  sont  rangées  à  côté  d'amas  formidables  de 
bombes  énormes.  Si  l'on  pénètre  dans  les  vastes  bâtiments  voi- 
sins, on  trouvera  dans  les  salles,  où  règne  un  ordre  parfait,  sus- 
pendus aux  murailles,  accrochés  autour  des  piliers  et  symétrique- 
ment disposés  dans  tous  les  coins,  des  amas  prodigieux  de  fusils 
et  de  mousquetons,  de  sabres  et  de  baïonnettes.  Tout  reluit,  tout 
étincelle,  pas  un  grain  de  poussière  nulle  part.  Une  armée  peut 
trouver  là  de  quoi  entrer  en  campagne.  L'église  est  tout  auprès  ; 
elle  rappelle  un  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde  dans  ce  lieu  con- 
sacré à  la  guerre.  La  prière  s'élève  à  cette  même  place  où  l'on 
cherche  sans  rélâche  le  moyen  de  tuer  le  plus  grand  nombre 
d'hommes  possible  dans  le  moindre  espace  de  temps. 

L'églif^e  gothique,  avec  ses  fines  dentelures,  ses  **osaces  et  ses 
baies  ogivales  trilobées,  est  d'un  beau  style.  A  l'intérieur,  elle  est 
dépoun-ue  de  tout  ornement.  Quelque  chose  vous  dit  qu'elle  a  été 
saccagée  en  d'autres  temps.  Dans  une  chapelle  latérale,  un  monu- 
ment est  élevé  à  la  mémoire  du  duc  d'Enghien  ;  mais  ce  que  les 
Ptarisiens  viennent  voir  par  dessus  tout ,  ce  qu'ils  aiment,  ce  qu'ils 
cherchent,  ce  qu'ils  visitent  avec  le  plus  d'empressement,  c'est  le 
donjon. 

Ce  vieux  monument  de  pierre  est.  un  de  leur  culte,  j'allais  pres- 
que dire  une  de  leurs  superstitions.  Us  l'entourent  d'une  curio- 
sité amicale,  et  malgré  l'horreur  que  leur  inspire  le  souvenir  des 
scènes  terribles  dont  il  a  été  le  témoin  pendant  un  si  grand  nombre 
de  siècles,  ils  ne  le  verraient  pas  disparaître  sans  regret.  Pour 
leur  imagination  amie  du  merveilleux,  c'est  un  monument  légen- 
daire, et  je  crois  bien  à  ce  propos  que  si  la  Bastille  n'avait  pas  été 
arrachée  du  sol  par  la  tourmente  révolutionnaire,  elle  serait  au- 
jourd'hui classée  parmi  les  monuments  historiques  et  conservée 
pour  le  plus  grand  plaisir  de  la  curiosité  publique. 

n  n'est  personne  qui,  amené  à  Vincennes  par  le  hasard  d'une 
piomenade,  ne  soit  monté  au  faîte  du  donjon.  On  soufile  peut-être 

10. 
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ua  peu  en  arrivant  sur  la  plate -Conne  qui  le  couronne,  niaia«Di 
est  récompensé  de  sa  fati^e  par  rinunense  panorama  qu'on 
découvre  autour  de  soL  Là-bas^  dans  cette  ^sapeur  transparente 
que  ne  percent  jamais  qu'à  demi  les  rayons  du  soleil,  cet  amon* 
cellement  de  toits  sans  noaubre.,  œs  dômes  monstrueux,  ces  tours, 
ces  clochers,  toute  cette  dentelure  d'édifices  qui  profilent  l^urs 
arêtes  sur  Thorizon,  ces  myriades  de  cheminées  d'où  s'échaj^>ent 
des  nuages  de  fumée,  ce  bourdonnement  sourd,  ce  bruit  lointain 
t^ul  gronde  et  roule  comme  le  flot  sur  La  gi'ève,  c'est  Paris.  A  ses 
pieds  on  a  la  forêt,  dans  laquelle  le  polygone  a  ouvert  sa  large 
échancruxe;  au  delà^  et  derrière  le  rideau  mouvant  des  arbres,  une 
campagne  sans  limite  dont  les  cultures  variées  se  prolongent 
jusqu'aux  brumes  profondes  de  l'horizon.  Partout  des  vergers,  des 
hameaux,  des  villages.  La  Seine  n'est  .pas  loin,  et  tout  auprès, 
pareUle  à  une  ceinture  d'argent,  la  Marne  trace  des  méandres  ca- 
pricieux dans  une  plaine  immense  semée  de  bouquets  d'arbres. 
D'un  côté  ce  grand  damier  de  murailles  blanches  dont  les  lignes 
régulières  embrassent  une  grande  surface  de  terrain,  c'est  Montreuil 
célèbre  par  ses  pèches.  Montreuil,  dont  les  Anglais,  avides  de  nos 
À'uits,  ont  fait  la  conquête  à  coups  de  guinées.  De  l'autre,  assis  au 
bord  de  la  rivière,  où  se  mirent  des  cottages  et  des  villas  dans  un 
désordre  pittoresque,  c'est  Port-Créteil,  où  quelque  temps  Frédéric 
Soulié  alla  chercher  un  repos  visité  par  le  travail.  Saint-Maur  n'est 
pas  loin,  tout  peuplé  de  maisons  où  les  rentiers  de  Paris,  amants  de 
la  villégiature,  vont  passer  le  dimanche  en  famille.  Q.uelques-uns 
à  présent  y  séjournent.  Et  chaque  jour,  dans  ces  li^ix  cbampê* 
très,  des  constructions  nouvelles  prennent  la  place  des  jardins.  Ce 
joli  village  tout  auprès,  c'est  Saint-Mandé,  où  inourut  Arfnand 
Carrel.  Sa  tombe  est  dans  le  cimetière  où  la  statue  dn  grand  jour- 
naliste reste  debout  conune  un  exemple.  Mais  nous  vivons  dans 
un  temps  où  les  pierres  pas  plus  que  les  hommes  n'ont  de  voix! 

Si  le  regard  tourne  brusquement  du  côté  de  Paris,  au  delà  d'Aï- 
fort  et  de  son  école,  il  rencontrer  Charenton,  rendu  célèbre  par 
cette  maison  fameuse  dont  Sébastien  Leblanc  eut  la  première  pen- 
sée en  1741,  et,  dans  ce  coin  de  terre  où  la  Marne  rencontre  la 
Seine,  le  château  de  Conflans  où  si  longtemps  les  archevêques  de 
Paris  ont  eu  leur  résidence. 

Dans  cet  espace  immense,  pas  une  pierre,  pas  un  arbre  qui  ne 
nq»pelle  un  souvenir. 

Toutes  ces  routes,  tous  ces  sentiers  ont  été  parcouros  par  des 
hommes  qui  ont  laissé  leurs  traces  profondes  dans  Tliistoire  de 
France.  Pas  un  cpin  de  ces  campagnes  florissantes  qui  n'ait  vu  les 
•combats  des  guerres  civiles  et  des  guerres  de  religion.  Elles  ont 
été  foulées  par  les  Normande,  par  les  Anglais,  par  ks  Cosaques. 


LE  BOIS  ET  LB  GBUnAU   Ztt  "FINCBNNB3  1M6 

Pfts  unemotto  è&  gaio»  qui  xi*ait  été  iHMgîe  ]Mir  le  aosg.  Dana  ces 
'vfflftges  ont  passé  des  connétables  «t  des  maréchaux,  des  princes 
et  des  rois.  On  y  a  ▼«  des  cortuges  funèbrea  menant,  à  la  clarté 
des  torches,  des  prisonniers  attendus  par  ie  donô^^»  ^^  ^^  mar* 
ches  triomphales  qaà,  aa  son  des  trompettes,  ooiidttiflaient  des 
souverains  dans  leur  cifiitale.  Sur  cette  eoUine,  Ckarlea  VU  fit 
âerer  un  château,  le  coteau  de  Bea«té,  qui  garde  la  souTenir 
d*Agnès  Sorel.  Dans  tme  autre  partie  dtu  bois,  près  de  Créteil» 
une  petite  mûson  fut  la  résidence  d'Odette  qui  consolait  Char- 
les YI.  Saint- Mandé  avait  un  petit  parc  où  Louis  XIV^  avant  qu*U 
fit  le  Louis  XIV  de  VersaiU^etdie  madaifte  de  Maintenir,  sentit 
baltre  son  cœur.  II  y  rencontra  mademoiselle  de  La  Vailiére,  celle 
qui  fut  pins  tard  sœur  Louise  de  la  Miséricorde.  Sous  Tombre  da 
ces  grandes  futaies  de  cbène,  d'autres  doux  fantômes  se  sont  pro* 
menés  :  €rabrielie  d'Estrées,  Marguerite  de  Valois,  la  grande  Ma- 
demoiselle, madame  de  Longueville,  madame  da  Pompadour... 
et  combien  encore  que  j'oublie  i 

n  n*y  a  plus  beaucoup  de  grandes  dames  dans  le  bois  de  Vin- 
opines,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  y  rencontre  un  grand  nombre  de 
gentilshommes  comme  au  temps  où  les  trouUes  de  la  Fronde 
disaient  caracoler  tant  de  cavaliers  autour  de  la  forteresse  royale^ 
mais  par  contre  la  foule  n'y  manque  pas.  Le  bois  n'est  plus  ce  qu'il 
était  à  l'époque  où  le  roi  Philippe  Auguste,  fort  amoureux  de 
diasse,  le  disait  enclore  de  fortes  et  solides  murailles  pour  y  con- 
server les  daims  et  les  chevreuils  qu'il  avait  £ait  venir  d'Angleterre, 
œ  qui  est  cause,  pour  le  dire  en  passant,  que  le  bois  de  Vincennes 
est  l'aïeul  de  tous  les  parcs  de  France.  Il  ne  rappelle  pas  non  plus 
la  sombre  forêt  où  Tanneguy-Duchâtel,  sur  l'ordre  de  Charles  VI, 
anéta  Bois-Bourdon,  alors  ùlvotî  d'Isabeau  de  Bavière.  S'il  a  perdu 
quelques-unes  de  ces  hautes  futaies  sous  lesquelles  campaient 
les  bandes  menées  par  Henri  IV  au  siège  du  doiyon,  il  a  gagné 
des  lacs  et  des  pelouses,  des  avenues  et  des  claihères  parmi  les- 
quelles aime  à  se  promener  la  population  laborieuse  de  Paris. 

On  avait  donné  à  la  Chaussée- d'Antin  et  au  âiubourg  Saint-Ho- 
noré  le  bois  de  Boulogne;  on  a  voulu  que  le  bois  de  Vincennes 
eût  sa  part  des  embellissements  prodigués  à  Paris.  Les  ombrages 
que  côtoie  la  Marne  n'ont  plus  rien  à  envier  aux  ombrages  que 
reflète  la  Seine.  , 

Si  le  bois  de  Boulogne  a  la  porte  Maillot,  le  bois  de  Vincennes 
a  la  porte  Jaune  ;  les  restaurants  se  valent  ;  si  l'un  montré  avec 
orgueil  son  grand  lac  et  Fétang  des  Biches,  l'autre  a  pour  ks  cu- 
rieux le  lac  des  Minimes,  le  lac  de  Saint-Mandé  et  le  lac  de  Ch&* 
renton.  Il  a  de  même  des  cascades,  des  îles  et  des  kiosques,  e4  s'il 
]i*a  pasle  feaiHage  dTAnneiioimlle,  â  a  les  grottes  et  le  tanple  d* 
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Diane.  Deux  rivières  Tarrosent  en  traçant  mille  détours,  la  rÎTière 

Aimable  et  la  rivière  Pompadour.  Et  lui  aussi  possède  un  hippo- 
drome sur  lequel,  dans  la  belle  saison,  viennent  s'exercer  les  plus 
illustres  chevaux  de  France. 

Quant  aux  environs,  ils  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  le  nombre, 
la  grâce  et  la  variété  des  paysages.  J'ai  nommé  Saint-Maur,  Saint- 
Mandé,  Charenton,  Alfort,  Port-Créteil  ;  on  a  de  plus  et  presque 
se  touchant,  Nogent-sur-Marne  et  Joinville-le-Pont,  où  la  rivière 
a  des  rives  charmantes,  et  Fontenay-sous-Bois,  où  l'on  peut  oublier 
Meudon  et  Bellevue. 

Quand  on  est  au  bois  de  Tincennes  on  n'est  pas  loin  de  la  Marne, 
une  des  plus  jolies  et  des  plus  capricieuses  rivières  de  France. 
Quel  Parisien  ami  des  promenades  n'a  pas  fait  ce  fameux  tour  de 
Marne,  qui  ramène  le  bateau  voyageur  au  point  même  d'où  il  est 
partit  Les  ai*tisteset  les  rêveurs  qui  cherchent  les  beaux  ombrages, 
les  bouquets  d'arbres  pittoresquement  jetés  sur  la  rive,  les  mou- 
lins qui  battent  l'eau  blanche  de  leurs  roues  noires,  les  berges  voi- 
lées de  saules,  les  chaumières  à  l'ombre  des  pommiers,  le  connais- 
sent bien.  Dans  les  beaux  jours  des  grands  mois  d'été,  sur  cet 
ovale  où  se  courbe  élégamment  la  ligne  des  eaux,  combien  d*éclats 
de  rire  ne  s'envolent  pas  derrière  les  buissons  I  Des  touristes 
sont  partis  à  la  recherche  d'un  déjeuner  ;  l'appétit  ne  leur  manque 
pas,  ils  ont  pour  compagnons  la  jeunesse  et  la  gaieté,  ces  deux  ailes; 
des  robes  qu'on  n'a  pas  peur  de  chiffonner  se  mêlent  aux  vareuses 
de  laine,  on  rame  et  on  chante,  on  cherche  une  maison  hospita* 
Hère  où  l'on  puisse  trouver,  sous  une  tonnelle,  quelque  matelote 
et  du  vin  blanc.  Dans  les  paysages  voisins  de  Paris,  ces  sortes  de 
maisons  se  rencontrent  toujours^  De  lestes  filles  ont  bientôt  fait  de 
casser  des  œufs.  Une  omelette  fume  presque  aussitôt  sur  la  nappe 
blanche  en  compagnie  d'une  gibelotte  cuite  à  point  ;  des  bancs 
rustiques  s'allongent  autour  des  tables,  toute  la  bande  met  pied 
à  terie  ;  les  Argorautes  ont  trouvé  leur  Toison  d'Or  ;  ils  ne  pensent 
pas  encore  au  retour,  et  leur  printemps  a  trouvé  une  heure  joyeuse 
que  plus  tard  ils  se  rappelleront! 

Si  le  dîner  sur'l'herbe  était  exilé  du  reste  de  la  terre,  on  le  retrou- 
verait au  bois  de  Vincennes.  Ce  pauvre  vieux  bon  dîner,  si  gai,  s. 
modeste  et  si  bon  compagnon,  commence  à  disparaître  des  cam- 
pagnes civilisées  de  Paris.  Il  lutte  encore  dans  le  bois  de  Vin- 
cennes, il  s'y  maintient,  il  y  subsiste,  et  par  là  encore  la  physio- 
nomie de  ce  bois  a  son  caractère  particulier. 

Quand  vient  le  dimanche,  par  les  tièdes  soirées  d'été,  à  l'heure 
où  il  n'y  a  pas  une  menace  de  pluie  dans  le  ciel,  ce  brave  dîner  se 
donne  carrière  dans  tous  les  massiCs.  Ce  n'est  pas  que  les  restau- 
rants voisins  lui  refusent  l'hospitalité,  mais  il  préfère  répandre  ses 
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melons  et  ses  pâtés  sur  le  gazon  ;  toutes  les  corbeilles  se  vident. 
On  entasse  péle-méle  cerises  et  jambons  sur  un  pan  de  mousse. 
Les  homards  allongent  leur  carapace  de  poui*pre  sur  une  feuille 
de  journal.  On  dresse  au  pied  des  arbres  quelques  bonnes  bou- 
teilles de  vin  vieux  entre  lesquelles  s'allonge  le  goulot  argenté 
d'un  flacon  de  vin  de  Champagne.  Les  convives  s*étcndent  çà  et 
là  par  terre,  à  la  bonne  franquette.  Ils  sont  peut-être  en  bras  de 
chemise.  Le  bois  de  Boulogne  trouverait  certainement  que  cela 
manque  de  distinction»  mais  le  bois  deVincennes  a  l'humeur  plus 
facile,  il  n'y  regarde  pas  de  si  prés.  On  trinque,  et  la  vieille  chan- 
son prend  son  vol. 

J'imagine  que  les  familles  qui  se  divertissent  ainsi  n'ont  pas  de 
loge  aux  Italiens;  mais  j'imagine  aussi  que  pour  être  moins  coû- 
teuse leur  petite  musique  les  amuse  tout  autant. 

Le  bois  de  Vincennes  a  donc  des  habitudes  et  des  aspects  popu- 
laires. On  n'y  voit  pas,  le  dimanche,  de  ces  toilettes  nouvelles  qui 
font  pousser  des  cris  d'étonnement  ;  les  robes  inédites  n*osent  point 
s'y  montrer,  les  modes  excentriques  n'y  ont  point  leurs  franches 
coudées.  On  s'y  promène  sans  prétention,  le  plus  souvent  à  pied, 
en  famille,  et  on  y  arrive  en  omnibus  ou  en  chemin  de  fer.  Quelque- 
fois cependant,  à  l'époque  des  courses,  on  y  voit  apparaître  ces 
mall-coachs  et  ces  calèches  que  quatre  chevaux  percherons  em- 
portent au  galop.  Belles  dames  et  beaux  messieurs  accourent  pour 
prendre  leur  part  des  plaisirs  hippiques  offerts  aux  Parisiens  par 
la  Société  d'encouragement.  C'est  l'heure  des  dentelles  et  de  la 
8oie,  des  robes  tapageuses  et  des  burnous  éclatants. 

Pour  arriver  sur  le  champ  de  courses,  toutes  ces  merveilleuses 
de  tous  les  mondes,  qui  portent  tant  et  de  si  longues  ceintures, 
sans  savoir  ce  qu'elles  coûtent,  ont  suivi  l'interminable  rue  du 
Faubourg-Saint-Ântoine ,  ou  l'artère  nouvelle  du  boulevard  du 
Prince -Eugène.  Leurs  "voitures  ont  traversé  la  patrie  du  travail 
héréditaire.  Ont-elles  bien  songé,  dans  la  pompe  insolente  de  leurs 
atours,  au  tourbillon  de  pensées  noires  que  leur  passage  va  soule- 
ver! Entre  toutes  celles  qui  les  regardent,  les  meilleures  et  les 
plus  modestes  ont-elles  pu  s'empêcher  de  faire  des  comparaisons! 
Quelques-unes  ne  se  sont-elles  pas  demandé  combien  de  jours  de 
travail  repré.sente  le  moindre  de  ces  chiffons  exposés  sans  vergogne 
à  toutes  les  insultes  de  la  poussière  ou  de  la  pluie!  Il  me  semble 
qu'à  défaut  de  modestie  un  simple  sentiment  de  convenance  de- 
vrait indiquer  aux  belles  curieuses  qu'elles  pourraient  se  rendre 
aux  courses  du  bois  de  Vincennes  dans  un  appareil  plus  simple. 

Ces  voitures^  il  est  vrai,  sont  en  petit  nombre;  le  beau  monor'i 
n'aime  pas  à  chercher  si  loin  les  plaisirs  et  les  émotions  qu'î* 
trouve  dans  son  voisinage,  à  l'hippodrome  de  Longchamp.  L'arrivée 


1258  PARIS.   —  LA  VIE 

et  le  départ  n*ont  donc,  pas,  aux  courses  du  boU  de  Yincennes» 
le  caractère  qu^îls  ont  au  bois  de  Boulogne.  Cependant  la  foule 
est  considérable  encore,  foule  un  peu  bien  bruyante,  vêtue  de 
blouses  et  de  bourgerons,  coiflëe  de  casquettes  et  qui  met  les. 
périls  de  la  banquette  irlandaise  bien  au-dessus  des  savantes  expé- 
riences des  coiu'ses  plates. 

C'est,  en  effet,  par  les  steeple -chases  semés  d'obstacles,  comme 
sur  le  terrain  de  la  Marcbe,  que  les  courses  de  Vincennes  se  dis** 
tinguent  des  courses  du  bois  de  Boulogne.  Le  public,  qui  n'est  point 
«u  fait  des  théories  et  qui  s'en  soucie  médiocrement,  comprend 
mieux  le  courage  et  Tbabileté  que  doivent  déployer  les  jockeys 
quand  ils  se  trouvent  en  présence  d'une  rivière  ou  d^un  saut-de- 
loup.  Il  y  a  une  part  pour  la  curiosité,  une  part  pour  l'émotion.  Ou 
s'approche  le  plus  qu'on  peut  de  l'obstacle,  on  en  mesure  de  Toeil 
l'élévation  ou  la  largeur.  On  en  discute  le  nombre  et  l'importance. 
Les  uns  s'arrêtent  à  la  barrière  fixe,  les  autres  prennent  place  au- 
près d'une  haie  que  précède  un  fossé.  Les  chevaux  partis,  tous  les 
regards  les  suivent  Passeront* ils  ou  ne  passeront- t-ils  pas?  Toutes 
les  respirations  sont  suspendues,  les  cœurs  battent,.  les  poitrines 
sont  oppressées.  Les  jockeys  sont  vêtus  de  pourpre  et  d*azur,  d'or 
et  d'argent  ;  ils  arrivent,  pareils  à  des  étincelles  qui  volent.  Leurs 
chevaux  abordent  Fobstacle.  Hurrah!  ils  l'ont  franchi;  ma£s,  si, 
d'aventure,  quelque  culbute  fait  rouler  sur  le  gazon  le  cheval  et 
lé  jockey,  il  faut  bien  le  dire,  le  plaisir  des  curieux  n'est  pas 
moindre. 

On  voit  des  promeneurs  candides  qui  chercltent  un  peu  partout^ 
dans  le  bois  de  Vincennes,  ce  fameux  chêne  sous  lequel  saint  Louis 
rendait  autrefois  la  justice.  Us  en  demandent  des  nouvelles  aux 
jardiniers  et  aux  artilleurs,  ils  en  promettent  l'ombrage  à  leujcs 
femmes  et  à  leurs  enfants  et  s'étonnent  qu'un  guide  ne  soit  pas 
là  pour  les  y  conduire  de  prime-saut. 

Hélas  1  et  au  risque  de  détruire  une  illusion  chère  aux  Pari- 
siens, la  vérité  m'oblige  à  dire  que  le  chêne  du  roi  Louis  IX 
appartient  au  domaine  de  la  fable.  Je  crois  certainement  que  ce 
bon  roi,  qui  trouva  la  mort  en  Afrique,  rendait  volontiers  laiustico 
à  ses  siyets  dans  le  bois  de  Vincennes  ;  le  sire  de  Joinvîlle  le  dit 
et  l'on  n'a  aucune  raison  peur  supposer  que  le  naïf  historien  ait 
voulu  tromper  la  postérité:  mais,  d'après  le  texte  même  de  ses 
chroniques,  le  roi  se  promenait  de  ci  de  là  et  s'asseyait  sans  doute, 
tantôt  sous  un  arbre,  tantôt  sous  un  autre. 

Et  d'ailleurs,  depuis  cette  époque  lointaine,  la  hache  a  lait  soa 
<BUvreI 

Mais,  hélas  1  pourquoi  n'a-t-on  pas  semé  partout  des  glands  de 
cet  ajtbre  sous  lequel  on  rendait  de  si  bon  arrêts! 
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tJiK  wtiiBté  lë^nde,  légvnâe  moderne,  cette  Ms,  "est  t^Bcbée  m 
tMtesa  deVniceiiiieB.  Elle  raconte  que  le  général  Daumeflfiiil,  gcv- 
Tciaeur  da  diftlewa  en  18 L4,  réponde  aux  généraux  ennemis  qu. 
lé  BermnaHnt  de  Ttendre  la  place,  qn'il  leur  voneltrait  la  citadelle 
lorsqu'ils  kd  rspporleniient  la  jambe  qu'il  a:vaiC  perdue  en  Alle- 
magne, à  la  bataille  de  Wagram. 

OeMe  répcipac  a  ftit  le  tour  du  monde;  «Hé  «rt  'fort  bdle,  assuv 
rément,  et  je  crois  même  que  les  mélodrames  du  C^qœ  olym- 
Xnqne  s'en  acnit  emparés.  Son  seul  raaiiie«r  est  de  ti^9ti«  peint  d'une 
exactitude  rigoureuse. 

Les  armées  qai  menaçaient  Paris  n'a:raient  pn  "besecn  de  Tin- 
cemfies  pour  «'emparer  de  la  grande  ville,  et  hi  capitale  tKxmpée, 
le  général  Baomesnil  n'arait  plus  besoin  de  défendre  Tincennes. 

Ainsi  qu'on  a  pn  te  voir  par  les  lignes  -qui  précèdent,  et  comm# 
il  sera  ferdle  de  s'en  conyaincre  par  rme  vapmîe  promenade  au  tra 
^ners  dn  htm  deTînoennes,  du  lac  de  Cfaarenton  au  lac  àea  Ifinimes, 
la  yieille  forêt,  tf  où  devis  cbassa  Wdennenprélres  pœens,  n^itr 
Tait  aneira  peint  de  parenté  avec  )e  bois  de  Boulogne  si  elle  ne  pos  - 
«édait  moÂ  tm  hippodrome.  If  tts,  s'il  n'a  pas  les  résidences  prin* 
cières  de  la  Muette  et  de  Be^atelle,  le  [bois  de  'Vmcennes  a  de 
fh»  jm  asSe  et  «ne  ferme  modèle.  loi  rvrtile  l'eaaporte  sor 
l'agréable. 

ITocrUioiv  pas*  qno'  fe  Ipoib  de  ITïnooRDes  est  voisin  de  la  région 
de  Paris  ei  fén  tranàlle  le  plt». 

Si,  en  partant  du  tir  na^âona!,  situé  tout  â  cé^  de  Tesplanade 
du  cbSSeaa,  on  trvferse  en  Bgne  drtMte  le  cbamp  de  manœuvre  et 
le  champ  ée  course,  en  suivant  la  nrate  de  la  Pyramide,  on  arri- 
vera bientdt  4  la  ferme  Napoléon.  Il  y  a^ait  autrefois,  sur  ce  même 
emplacenKnt,  ime  feisanderie.  Mais  le  dernier  lapin  et  le  dernier 
<j)evTett£t  ayant  disparu  du  bois  depuia  tm  certain  nombre  d'an<- 
nées,  et  toute  espèce  de  gibier  n'y  étant  plus  considérée  que  comme 
tm  objet  de  curiosité,  les  bâtiments  destinés  à  Félève  des  jeunes 
feisans  devenaient  pareils  à  une  sinécure  de  pierres.  XJhe  ferme  y 
Ibt  étabfîe.  Elle  est  aujourd'hui  en  pleine  prospérité. 

Grâce  à  des  travaux  habilement  dirigés  par  M.  Tisserand,  admi» 
nistrateur  des  domaine»  impériaux,  les  diamps  voisina  ont  entiè- 
rement changé  dTaspect.  On  pourrait  se  croire  dans  quelqu'une  de 
ces  plantureuses  métairies  de  la  vallée  d'Auge  et  du  pays  de  Caux 
où  de  nombremc  bestiaux  à  la  robe  hntrée  paissent  dans  l'herbe 
drue.  Cest  une  ferme  pastorale.  La  luzerne  et  le  trèfle  y  sont  cul^ 
tivés  pkLS  que  Forge  et  le  froment.  Partout  des  étables  et  des  pa^ 
docfca.  Là  fiorissent,  dans  un  état  de  santé  qui  fait  plaisir  à  l'oeil^ 
les  belles  vaches  des  cantons  de  Schwitz,  de  Zug  et  de  Glaris,  et 
ces  petites  v«clies  bretonnes  qui  semidenti  avec  l^tn  cousines  de 
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la  race  d'Aïr,  faites  tout  exprès  pour  l'agrément  des  cottages.  Les 
moutons  qui  bêlent  et  broutent  un  peu  de  tous  côtés  appartiennent 
à  la  race  south-down  et  ont  été  importés  directement  d'Angleterre. 

Saluez,  je  vous  prie.  Ces  béliers  à  la  toison  frisée  ont  leurs 
lettres  de  noblesse  aussi  bien  que  les  chevaux  qui  coxurent  dans 
l'hippodrome  voisin.  Us  sont  nobles  de  père  en  fils;  le  moindre 
d'entre  eux  vaut  trois  cents  francs,  et  Ton  en  sait  beaucoup  qui  en 
valent  mille. 

Les  propriétaires  de  bestiaux  qui  les  connaissent  bien  en  vien- 
nent acheter  des  quatre  coins  de  la  France. 

Quiconque  aime  le  lait  peut  en  boire  à  bouche  que  veux-tu  dans 
la  ferme  de  Yincennes.  Un  pavillon  rustique  a  été  élevé  tout 
exprès  pour  la  commodité  des  consommateurs  devant  la  porte 
principale  de  l'établissement.  Dans  la  belle  saison,  un  fleuve  de 
lait  pur  y  coule  sans  cesse.  On  est  aux  portes  de  Paiis  et  il  y  a  du 
lait,  du  vrai  lait!  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  miracles  de  cette 
grande  ville  où  les  phénomènes  sont  de  tous  les  jours. 

Si  maintenant  nous  tournons  le  dos  à  la  ferme  en  regardant  da 
côté  du  donjon,  et  rien  n'arrêtera  notre  vue  dans  cette  vaste  plaine 
où  sifflent  t£sit  de  balles  et  de  boulets,  nous  aurons  à  notre 
gauche  l'Asile  impérial,  et  à  notre  droite  ce  qui  reste  du  couvent 
des  Minimes. 

Un  décret  du  8  mars  1855  donna  naissance  à  l'Asile  impérial, 
destiné  à  recevoir  les  convalescents  qui  sortent  des  hospices.  Ainsi 
la  charité  doit  achever  l'œuvre  commencée  par  la  charité. 

Rien  n'a  été  négligé  pour  réunir  dans  cet  établissement  les  meil- 
usures  conditions  hygiéniques.  De  magnifiques  promenades  l'en- 
tourent. Il  est  situé  à  une  élévation  qui  le  met  à  l'abri  des  éma- 
nations de  la  Marne  et  de  la  Seine  ;  le  terrain  est  sablonneux,  et 
l'air  qu'on  y  respire  a  une  réputation  de  salubrité  confirmée  par 
l'expérience.  Les  bâtiments  sont  vastes,  commodes  et  admirable- 
ment appropriés  aux  divers  usages  auxquels  ils  sont  destinés.  Des 
poitiques  les  relient  entre  eux,  et  les  convalescents  n'ont  qu*à 
descendre  un  perron  pour  se  trouver  au  milieu  de  pelouses  et  de 
jardins  charmants. 

.  Si  vous  parcourez  l'établissement  que  M.  Reboul  Denérol,  son 
aimable  et  savant  directeur,  vous  fera  volontiers  visiter  dans  tous 
ses  détails,  vous  trouverez  à  côté  des  dortoirs  et  des  réfectoires, 
de  l'infirmerie  et  de  la  pharmacie,  une  bibliothèque,  des  salles  de 
jeu  et  même  une  élégante  salle  de  spectacle.  Tout  a  été  prévu 
pour  la  santé  du  corps  et  de  l'esprit.  Il  fallait  en  effet  que  des 
convalescents,  habitués  à  vivre  dans  le  travail,  ne  connussent  pas 
les  fatigues  et  les  ennuis  de  l'oisiveté. 

Les  résultats  de  ce  sptème  en  ont  prouvé  l'excellence.  U  a  ét6 
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reconnu  en  effet  que,  sur  1,000  convalescents  admis  dans  F  Asile 
impérial  du  bois  de  Vincennes,  990  en  moyenne  recouvraient  com- 
piétement  la  santé. 

Voilà  donc,  à  une  faible  distance  Tun  de  l'autre ,  deux  établisse* 
ments  qui  répondent  admirablement  aux  besoins  de  la  science  et  de 
la  philanthropie  moderne,  une  ferme  et  \m  asile. 

Un  peu  plus  loin,  et  sur  la  droite,  quelques  bâtiments  gardent  un 
souvenir  des  temps  passés.  Autre  époque,  autre  édifice.  Là,  sur  ce 
même  emplacement  où  Ton  voit  aujourd'hui  s'étendre  la  nappe 
tranquille  d'un  beau  lac,  s'élevait  jadis  im  couvent  dont  ies  der- 
niers possesseurs  furent  supprimés,  le  17  mars  1784,  par  arrêt  du 
Conseil  d'État.  Ce  couvent,  comme  tant  d'autres,  a  eu  de  nom- 
breuses vicissitudes.  Son  origine  remonte  aux  temps  lointains  de 
la  monarchie.  Des  religieux  de  l'ordre  de  Grandmont,  que  le  petit 
peuple  appelait  communément  Ermites  ou  Bonshommes,  y  avaient 
&it  bâtir  un  monastère  sur  une  partie  du  bois  de  Vincennes  que 
le  roi  Loui^  Vn  leur  avait  cédée  en  l'an  de  grâce  1164.  Plus  tard, 
un  de  leurs  abbés,  François  de  Neuville,  eut  fantaisie  d'échanger 
le  couvent  contre  une  maison  sise  à  Paris,  rue  Saint-André*des« 
Arcs,  dans  laquelle  les  religieux  établirent  le  collège  Mignon. 

11  courut  de  mauvais  bruits  sur  les  motifs  qui  avaient  fait  dési- 
rer à  Henri  m  la  possession  du  couvent  des  Bonshommes.  Les 
pamphlets  du  temps  de  la  Ligue  ne  se  font  pas  faute  de  médisances 
à  cet  égard.  Mais,  vraies  ou  fausses,  elles  n'empêchèrent  pas  les 
iiiëronymites,  appelés  de  Pologne  par  ce  môme  Henri  m,  de  s'y 
installer  peu  de  temps  après.  Aux  hiéronymites  succédèrent  les 
cordeliers  qui,  le  17  octobre  1&S5,  cédèrent  la  place  aux  minimes 
qui  venaient  du  couvent  de  Nigeon. 

C'était  alors  un  bâtiment  pauvre  qui  répondait  exactement  à  la 
régie  de  saint  François  de  Paule,  leur  fondateur.  Des  parties  qui 
furent  renversées  après  l'arrêt  de  1784,  on  ne  tira  qu'un  seul  ob- 
jet d'art  qui  eût  véritablement  quelque  valeur;  c'est  un  tableau  de 
Jean  €k>usin,  le  Jugement  dernier,  qui  fut  transporté  dans  les  ga- 
leries du  Louvre  où  l'on  peut  encore  le  voir  aujourd'hui. 

Une  dernière  fois  Fenclos  des  Minimes  vit  l'éclat  et  la  pompe 
d'une  fête  royale.  C'était  le  17  juillet  1847.  Ce  jour^là,  le  duc  de 
Montpensier  réunissait  autouif  de  lui  tout  ce  que  Paris  renfermait 
d'hommes  distingués  dans  les  lettres,  les  arts,  la  science,  la  poli- 
tique, la  diplomatie,  l'armée,  l'administration,  la  magistrature, 
Tindustrie,  pour  célébrer  le  mariage  qui,  à  deux  siècles  de  dis- 
tance, venait  de  continuer  l'œuvre  de  Louis  XIV.  11  présentait  en 
quelque  sorte  une  infante  d'Espagne,  sa  femme,  à  la  France.  Ce 
fut  une  nuit  splendide.  Des  hommes  d'armes  à  cheval,  couvei'ts  de 
leurs  armures  et  la  lance  au  poing,  comme  on  en  voit  dans  les 
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salles  du  Musée  d*artillerie,  gardaient  l'entrée  des  avenues.  Des 
girandolea  de  feu  couraient  au  milieu  du  feuillage  et  dessinaient 
sur  le  ciel  noir  le  profll  du  vieux  bâtiment.  Des  orchestres  jouaient 
des  fanfares  dans  l'iSclat  de  cette  nuit  flamboyante.  Une  foule 
parée  se  promenait  sous  des  voûtes  de  feu«  Peintres  et  poètes, 
orateurs,  généraux,  hommes  d'État,  savants  illustres,  se  rencon- 
tiaient  sur  les  mêmes  pelouses.  On  pouvait  croire  que  la  royauté 
qui  réunissait  autour  d'elle  tant  d'éléments  de  grandeur  et  de 
gloire  était  immortelle.  Et  cependant  les  symptômes  des  jours 
difficiles,  des  jours  mauvais  avaient  précédé  les  magnificences 
de  cette  nuit.  A  leur  passage  dans  le  faubourg  Saint-Antoine, 
les  voitures  qui  portaient  à  l'enclos  des  Minimes  les  invités  de 
S.  A.  R.  le  duc  de  Montpensier  avaient  été  accueillies  par  les 
murmures  d'une  foule  malveillante.  N'y  avait41  paa  dans  ces  mur^ 
mures  comme  une  sourde  rumeur  des  prochaines  menaces  de  la 
Révolution  1 

Le  lac  des  Minimes  a  pris  six  hectares  de  cet  endos  où  pendant 
quelques  heures  ont  brillé  tant  d'illuminations.  Trois  îles  ont  été 
ménagées  dans  leur  étendue  :  llle  du  Chalet,  l'île  Verte  et  Tîle 
Noire.  Des  bords  charmants  de  ce  lac,  une  courte  promenade 
mènera  le  touriste  dans  Tune  des  parties  les  plus  pittoresques  et 
las  mieux  conservées  du  bois  de  Vincennes,  le  Fonds  de  Beauté. 

Ce  nom  ne  vous  rappelle-t-il  pas  un  des  souvenirs  les  plus 
poétiques  de  notre  vieille  histoirel  Q  y  avait  là,  au  temps  jadis,  un 
pan  de  forêt  d'une  contenance  de  quatorze  arpents,  le  Buiuon  de 
Beauté.  Charles  V,  dit  le  Sage,  y  fit  élever  im  manoir  où  plus  tard 
Charles  VU  et  Agnès  Sorel  abritèrent  leurs  amours.  Toute  cette 
histoire,  j'allais  presque  dire  cette  légende,  est  résumée  dans  une 
insoription  encastrée  dans  les  murs  d'une  villa  voisine.  La  voici 
dans  tout  le  laconisme  de  son  style  lapidaire  : 
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ROI  DE  FRAMCX  ET  PREMIEH  DAin>HlN  DE  VlBMliOlS, 

ÉLEVA  EK  CE  LIEU,  VEIS  187$, 

LB    CHATEAir    BOYAL    DE    BBàUTÉ. 

IL  t  MOUEXrr  LB  XTI«  JOTm  DE  8BPTEMBBB  1980. 

CHARLES  VII  DONNA  EN  1444  CE  DOMAINE  A  AGNÈS   SORBL 

QUI  EN  PRIT  LE  TITRE  DE  DAME  DE  BEAUTÉ. 

LA  TOUR  ET  LES  BASTIONS  EN  RUINE  RASÉS  PAR  OKDBE  DE  LOUIS  XIII 

DISPARURENT  VERS  1626. 

Quand  on  quitte  le  Fonds  de  Beauté»  qui  ne  garde  plus  uuaij 
seule  pierre  du  manoir  où  mourut  Charles  V/  on  gagne  les  bords 
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d'un  clair  ruisseau  par  une  avenue  de  chénea  aéculairea  qui  ont 
assisté  peut-être  aux  combats  de  Turenne  et  du  prince  de  Condé. 

Mais  quittons  les  arbres  pour  les  pierrea  et  suivons  lentement 
ce  sentier  qui,  des  ombrages  voisins  de  Nogent«ur»Mame  et  da 
Joinvllle-le-Pont,  nous  ramone  au  donjon  de  Vincennes. 

Entreprendre  l'histoire  de  la  citadelle  de  Vincennes»  ce  serait 
presque  vouloir  écrire  l'histoire  de  France.  A  combien  d'événe» 
mente  n'est-elle  pas  mêlée  1  Combien  d'hoiftmes  conaidérables  ne 
Tont-ils  pas  traversée  I  Combien  de  prisonniers  qui  ont  vu  des  jours 
et  des  années  s'éteindre  lentement  sous  ses  voûtes  épaisses  1  Corn* 
bien  de  drames  entre  ses  murailles,  combien  d'assauts  soutenus  1 
Elle  a  vu  des  monarques,  des  capitaines,  des  prélats,  des  phil0'« 
sophes,  des  poètes,  de  grandes  dames.  Elle  a  été  la  oontempo* 
raine  de  toutes  les  gloires  et  de  tous  les  désastres. 

Depuis  saint  Louis,  qui  aimait  à  rendre  la  justice  en  se  prome» 
nant  dans  les  bois  d'alentour,  les  rois  de  France  semblent  avoir 
eu  pour  leur  résidence  de  Vincennes  une  affection  toute  particu- 
lière. Le  manoir  où  Philippe  Auguste  aimait  à  chasser  les  bétee 
fouves  était  devenu  un  chftteau  entouré  de  fossés  profonds,  pro- 
tégé par  d'épaisses  murailles  et  flanqué  de  formidables  tours  dont 
huit  servaient  de  logement  aux  grands  officiers  de  la  couronne.  La 
dernière,  la  plus  haute,  appartenait  au  roi.  C'est  là  que  Philippe 
le  Hardi  épousa  Marie  de  Brabant,  en  1S74,  et  que  moururent,  le 
2  avril  1905,  Jeanne,  reine  de  Navarre  et  comtesse  de  Champagne^ 
femme  de  Philippe  le  Bel,  et  le  4  juin  1316,  Louis  X,  dit  le  Mutin. 
Cest  encore  à  Vincennes,  où  déjà  Enguerrand  de  Marignj  avait 
été  condamné  à  la  peine  capitale,  que  mourut  Charles  le  Bel. 
D'autres  ombres  royales  suivent  ces  grandes  ombres.  Voici  d'abord 
Henri  V,  roi  d'Angleterre  et  de  France,  qui  meurt  à  Vincennes  la 
31  août  1422,  et  Charles  IX;  qui  expire  dans  ce  même  ch&teau  le 
90  mai  1574,  à  Tâge  de  vingt-cinq  ans. 

Cependant  les  guerres  civiles  et  les  guerres  d'invasion  n'avaient 
pas  cessé  de  tourbillonner  autour  des  vieilles  murailles  du  châ« 
tean.  Coups  de  canon  et  coupe  d'arquebuse  s'y  succédaient  sans 
relâche.  Henri  IV,  qui  s'en  était  emparé  le  S5  mars  1691,  y  mit 
la  pfemière  main  à  des  embellissements  que  ses  successeurs 
Louis  XIII  et  Louis  XIV  achevèrent  magnifiquement.  C'était  alors 
une  des  résidences  royales  les  plus  renommées  de  l'Europe  en- 
tière. N'oublions  pas  de  rappeler  en  passant  que  le  traité  des  Py- 
rénées y  fut  ratifié  en  1660  et  que  le  cardinal  Masarin  y  mourut  le 
9  mars  1661. 

Mais  Vincennes  n'était  pas  seulement  une  résidence  royale  et 
un  ch&teau  fort,  ce  fut  encore  une  prison  d'État.  A  ce  titre  encore 
le  doii\]o&  da  Vincennes  entre  violemment  dans  l'histoire  de  France. 
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Un  volume  ne  suffirait  pas  pour  dire  quelles  causes  et  à  la  suite  da 
quels  éyénements  tant  d'hommes  considérables,  en  tant  d'époques 
diverses,  ont  séjourné  sous  les  voûtes  du  sombre  donjon.  U  avait 
comme  aigourd'hui  cinq  étages  qui  renfermaient  cinq  salles 
énormes,  autour  desquelles  s'ouvraient  des  cellules.  L'ombra- 
geuse politique  de  ces  temps  de  troubles  et  de  guerres  n'en  lais- 
sait pas  longtemps  les  portes  oisives.  Ce  ne  sont  que  grands  sei- 
gneurs, et  princes  du  âang,  écrivains  illustres  et  ministres  d'État. 
Depuis  Philippe  de  Chabot,  amiral  de  Brion,  jusqu'au  prince  de 
Polignac,  le  château  de  Vincennes  n'a  peut-être  pas  chdmé  une 
heure  dans  ses  redoutables  fonctions.  C'est  conune  une  procession 
d'hommes  illustres  qui  tous,  par  leur  rang,  leur  fortune,  leurs 
alliances,  les  charges  et  les  commandements  dont  ils  étaient  re- 
vêtus, leur  influence  et  leur  renommée,  tenaient  une  place  consi- 
dérable dans  l'État.  Faut-il,  au  courant  de  la  plume,  en  nommer 
quelques-uns  f  Voici  le  duc  de  Vendôme  et  le  comte  d'Omano,  La 
Môle ,  le  duc  de  Beaufort,  le  duc  d'Alençon,  Gaston  d'Orléans, 
Louise-Marie  de  Gonzague,  la  duchesse  d'Aiguillon,  Jean  de 
Werth ,  l'abbé  de  Saint-Cyran,  le  prince  Casimir,  le  duc  de  Ran- 
tzau.  Un  jour,  on  y  vit  entrer  tout  ensemble  le  prince  de  Condé 
le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Long^ieville ,  trois  héros  de 
la  Fronde.  Ce  fut  l'époque  où  les  femmes  les  plus  brillantes  de  la 
cour  allaient  en  pèlerinage  au  château  de  Vincennes;  mais  les 
murailles  inflexibles  de  la  forteresse  cachaient  les  captifs  à  tous 
les  yeux. 

Est-ce  assez  de  tous  ces  noms  illustres!  Non.  Voici  encore  le 
surintendant  Fouquet,  qui  avait  eu  le  tort  de  regarder  mademoi- 
selle de  La  Vallière,  le  comte  de  Thimn,  le  comte  de  Kœnigsberg, 
madame  Guyon  ;  la  Régence  y  envoie  le  duc  de  Polignac  et  le 
comte  de  Clermont,  l'abbé  Margon  et  l'abbé  Lenglet  ;  bientôt  les 
jansénistes  peuplent  les  cachots  de  Vincennes.  Crébillon  fils  y 
précède  Mazers  de  Latude,  dont  les  aventures  ont  défrayé  tant  de 
mélodrames.  Diderot  le  suit;  viennent  encore  l'abbé  Morellet  et 
Leprévôt  de  Beaumont.  Après  eux,  les  portes  du  donjon  s'ouvrent 
de  nouveau  pour  recevoir  le  comte  de  Mirabeau,  l'ami  des 
hommes,  et,  plus  tard,  son  fils,  le  comte  de  Mirabeau,  tribuji  du 
peuple. 

En  1784,  la  Bastille  hérite  des  derniers  prisonniers  de  Vin- 
cennes. La  citadelle  cessait  d'être  prison  d'État.  Deux  faits  ce- 
pendant, empruntés  aux  annales  contemporaines,  réveillent  le 
souvenir  du  château  de  Vincennes. 

Dans  la  nuit  du  20  mars  1804,  un  prince,  arraché  violemment 
d'un  territoire  neutre,  y  fut  amené,  interrogé,  jugé  et  condamné. 
C'était  le  duc  d'Ënghien,  le  dernier  de  cette  race  illustre  des 
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princes  de  Condé.  On  le  fusilla  dans  les  fossés  du  château.  Cette 
nuit-là  fut  commis  un  des  plus  grands*  crimes  dont  rhistoire  mo- 
derne ait  à  rougir. 

En  1830,  la  forteresse  s'ouvrit  encore  pour  recevoir  les  ministres 
de  Charles  X  que  le  roi  Louis-Philippe  faisait  enlever  du  Luxem- 
bourg pour  les  soustraire  aux  menaces  d'une  émeute  qui  remplis- 
sait Paris  de  trouble  et  d'agitation. 

Dix-huit  ans  se  passent;  le  château  de  Vincennes  n'était  plus 
qu'une  caserne  d'artillerie  que  commandait  l'un  des  fils  du  roi,  le 
duc  de  Montpensier.  H  avait  l'habitude  de  réunir  à  jour  fixe,  dans 
des  appartements  élégamment  ornés  de  faisceaux  d'armes  et  de 
panoplies,  une  société  choisie  d'hommes  pris  dans  les  rangs  de  la 
politique,  de  l'armée,  des  lettres  et  des  arts.  Une  grande  aisance 
Tenait  dans  ces  réunions  où  l'on  abordait  librement  toutes  les 
questions  à  l'ordre  du  jour.  Le  prince,  élevé  dans  l'amour  des 
institutions  libérales  de  son  pays,  aimait  ces  discussions  et  les 
provoquait. 

Je  me  rappelle  qu'un  soir,  pendant  les  derniers  jours  du  mois 
de  février  1848,  on  avait  attendu  quelque  temps  un  convive 
retenu  à  la  Chambre  par  l'ardeur  et  l'emportement  des  discus- 
sions ;  cependant  on  venait  de  se  mettre  à  table.  On  sentait  au 
mouvement  de  la  conversation  qu'une  inquiétude  sourde  tour- 
mentait tous  les  esprits.  Tout  à  coup  la  porte  s'ouvre,  im  député 
entre  :  c'était  M.  Achille  Fould. 

—  Eh  bien!  quelles  nouvelles!  s'écrie  le  duc  de  Montpensier. 

—  Monseigneur,  tout  est  arrangé.  Il  a  été  convenu  entre  le  mi* 
nistre  de  l'intérieur  et  les  chefs  de  l'opposition  qu'un  commissaire 
de  police  arrêterait  le  cortège  de  la  réforme  à  la  porte  du  banquet. 
Un  procës-verbal  sera  dressé,  et  les  tribunaux  seront  appelés  à 
juger  la  question. 

Un  soupir  de  soulagement  souleva  toutes  les  poitrines.  On  crut 
que  le  péril  de  l'émeute  était  conjuré,  et  les  officiers  d'artillerie, 
qui  se  préparaient  à  faire  bravement  leur  devoir,  ne  furent  pas  les 
moins  prompts  à  laisser  voir  leur  contentement.  On  était  en  face 
d'une  solution  qiii  semblait  écarter  toute  idée  de  lutte  violente.  On 
allait  fiiire  appel  à  la  justice  et  non  point  aux  barricades. 

Cependant,  ce  fut  ce  jour-là  la  dernière  soirée  du  château  de 
Vincennes. 

La  semaine  n'était  pas  finie  que  déjà  la  Révolution  grondait 
dans  Paris,  et  la  dynastie  d'Orléans  disparaissait  dans  la  tempête. 
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LE  JARDIN   D'ACCLIMATATION 


PAR 

Maxime  DUCAMP 

Le  Jardin  d'acclimatation  s'ouvre,  dans  le  bois  de  Boulogne,  à 
la  porte  des  Sablons.  Son  entrée  est  située  &  deux  cents  xnôtres 
du  débarcadère  de  la  porte  Maillot.  U  est  hors  de  Paris,  maia 
il  y  touche,  et  il  offre  aux  curieux  un  but  de  promenade  des  plus 
intéressants,  La  création  en  est  récente  et  due  tout  entière  à  Tini* 
tiative  individuelle,  ce  qui  est  un  fait  rare  en  France,  où  la  manie 
générale  est  de  faire  intervenir  le  gouvernement  dans  les  entre* 
prises  d'une  certaine  importance. 

Une  Société  Impériale  d'acclimatation  se  fonda  à  Paris  le  10  mai 
1854  et  se  résolut  à  former  un  établissement  spécial  où  elle  pour- 
rait introduire  et  élever  les  animaux  qui  sont  de  quelque  utilité  % 
rhomme.  Quatre  mille  actions,  représentant  un  capital  d'un  mil* 
lion,  furent  émises  et  promptement  souscrites.  La  ville  de  Paris 
intervint  comme  propriétaire  du  bois  de  Boulogne,  et  céda  à  la 
Société  un  espace  de  vingt  hectares,  moyennant  un  bail  minime  de 
mille  francs,  mais  à  la  condition  que  dans  quarante  ans  les  terrains 
lui  feraient  retour  avec  les  bâtiments  qui  y  auraient  été  construits. 
On  se  mit  à  Toauvre.  Sous  Thabile  et  pratique  impulsion  de  M.  Isi» 
dore  Geoffroy-Saint^Hilaire,  les  travaux  avancèrent  promptement, 
et  le  9  octobre  1860,  le  jardin  put  être  ouvert  au  public.  Il  obtint, 
dès  le  premier  jour,  un  succès  q^e  rien  encore  n'a  démenti  et  qui 
Hé  fait  que  s'accroître. 

Dessiné  dans  un  vallon  à  pentes  insensibles,  traversé  par  une 
rivière  factice  qui  parfois  s'agrandit  en  étang,  pourvu  d'une  ma- 
gnanerie, d'une  écurie  spacieuse,  d'une  large  volière,  d'une  pou- 
lerie  importante,  de  parcs,  de  parquets,  d'un  très-curieux  aquarium 
et  de  serres  magnifiques,  orienté  par  ses  deux  faces  principales 
vers  le  nord  et  vers  le  sud,  le  Jardin  d'acclimatation  offre  aux 
différents  animaux  qui  l'habitent  des  conditions  de  température  et 
d'hygiène  appropriées  à  leur  origine.  Ses  deux  directeurs  succès- 
sifs,  M.  Rufz  de  Lavison  et  M.  Alfred  Geoffroy-Saint-Hilaire, 
avaient  à  éviter  un  double  écueil.  Ils  pouvaient  faire  du  jardin  un 
lieu  d'expériences  trop  sérieuses,  exclusivement  scientifiques 
et  par  conséquent  en  dehors  de  la  portée  commune  du  public;  ou 
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Hatj  ih  povnraieiit  en  faire  une  sorte  de  joujou  animé,  propre  à 
amuser  les  bambins  qui  seraient  Tenus  avec  leur  bonne  Toir 
manger  les  belles  cocottes  et  jouer  les  petits  minets.  Ces  deux 
éléments  ont  été  réunis  et  combinés  dans  d'excellentes  propor- 
tions; Tagrément  y  côtoie  l'étude,  et  tous  deux  se  complètent  en 
se  fidsant  valoir.  Le  but  primitif  du  jardin  était  «  d'acclimater, 
multiplier  et  répandre  toutes  les  espèces  animales  ou  yégétalee 
qui  sont  ou  seraient  nouvellement  introduites  en  France  et  pa* 
ndtraient  dignes  d'intérêt  par  leur  utilité  ou  par  leur  agrément.  » 
Ce  programme  est  certainement  fort  libéral,  mais  il  ne  Tétait  pas 
s,  et  les  directeurs  n'ont  pas  tardé  à  le  comprendre.  Us  ont 
leurs  statuts  trop  étroits  et  sont  arrivés,  à  force  de  soins  et 
de  persévérance,  à  déterminer  très-nettement  le  but  que  doit  se 
proposer  un  établissement  pareil;  or,  ce  but  est  de  mettre  sous  les 
yeux  du  public  un  ou  plusieurs  spécimens  de  tous  les  animaux 
qui,  BOUS  quelque  latitude  et  de  quelque  façon  que  ce  soit,  rendent 
un  service  quelconque  à  l'homme.  C'est  ainsi  que  le  Jardin  pos- 
sède un  guépar  dont  les  Persans  ont  fait  un  chasseur,  des  phoqtte$ 
qui  donnent  une  huile  fort  recherchée,  la  loutre  dont  la  fourrure 
est  utilisée,  le  marabout  du  Sénégal  qui  fournit  des  plumes  char* 
mantes;  je  pourrais  pousser  cette  nomenclature  fort  loin,  mais  ce 
que  j'ai  dit  suffit  pour  montrer  dans  quelle  voie  excellente  les  di- 
recteurs conduisent  leur  administration.  Tout  animal  qui  donne  à 
l'homme  un  agrément,  une  aide  dynamique  ou  comestible,  est 
destiné  à  trouver  sa  place  au  Jardin  d'acclimatation.  Le  temps  n'est 
pas  éloigné  où  Ton  y  verra  les  éléphants  aussi  bien  que  les  ci- 
vettes, comme  on  y  voit  déjà  les  autruches  et  les  bengalis. 

Je  vais  plus  loin,  tout  animal  curieux  et  inofiPensif  lui  revient  de 
droit.  Au  Jardin  des  plantes  appartiennent  les  animaux  féroces, 
mais  au  Jardin  d'acclimatation  il  faut  envoyer  les  espèces  encore 
mal  étudiées,  souvent  non  définies,  dont  les  mœurs  ont  besoin 
d*étre  vérifiées  et  prises  sur  le  fait.  Dans  le  monde  des  oiseaux 
et  des  mammifères,  il  y  a  d'inconcevables  richesses  que  l'homme 
doit  s'approprier.  Les  découvertes  géographiques  ne  nous  ont 
presque  rien  donné  que  les  anciens  ne  connussent  déjà.  Nous 
n'avons  pas  su  ou  pu  utiliser  un  seul  des  animaux  de  TAustralie; 
à  l'Amérique,  à  l'immense  Amérique,  que  devons-nous  1  Le  cochon 
d'Inde,  le  dindon,  le  canard  de  Barbarie  :  c'est  puéril  ;  quant  aux 
lamas  et  auxalpacas,  domestiqués  déjà  depuis  longtemps,  à  l'époque 
de  la  conquête,  nous  n'avons  pas  encore  réussi  à  les  acclimater 
sérieusement  dans  nos  pays.  En  cette  matière,  le  Jardin  d'accli- 
matation du  bois  de  Boulogne  peut  rendre  dlmmenses  services, 
et  on  ne  saurait  trop  l'encourager  par  tous  les  moyens  possibles. 

n  ne  fait  que  de  naître  ;  il  a  sept  ans  d'existence  à  peine,  et  déjà 
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il  a  obtenu  d'assez  beaux  résultats  pour  faire  deviner  ceux  qu'il 
donnerait  s'il  était  doté  et  augmenté  selon  ses  besoins.  On  devrait 
y  trouver  un  cheptel  complet  et  le  type  parfait  de  toutes  les  races 
ovine,  bovine,  chevaline,  canine,  porcine  et  féline  (je  parle 
comme  un  comice  agricole),  qui  ont  besoin  d'être  complètement 
renouvelées,  surveillées,  épurées,  pour  se  maintenir  à  la  hauteur 
des  besoins  de  la  production  et  de  la  consommation.  L'agriculture 
devrait  trouver  là  de  quoi  i*animer  et  fortifier  les  races  trop  sou- 
vent épuisées  qu'elle  emploie;  des  croisements  utiles  seraient 
tentés,  de  nouvelles  espèces  seraient  introduites,  le  sanç  des  an- 
ciennes serait  amélioré,  et  Ton  arriverait  ainsi,  j'en  suis  certain,  à 
donner  aux  animaux  de  trait  ou  de  consommation  une  valeur  et 
une  abondance  qu'ils  n'ont  pas  ai^ourd'hui.  Ce  cheptel  sera  créé» 
mais  il  faut  du  temps  et  il  faut  de  l'argent.  Réduit  à  ses  seules 
ressources,  qui  sont  les  entrées,  la  vente  des  animaux  et  la  vente 
des  œufs,  le  Jardin  d'acclimatation  s'entretient,  peut  faire  quel- 
ques achats  et  subvient  à  se^s  besoins.  Les  économies,  qu'il  n'a  pas 
encore  pu  faire,  lui  fourniront  dans  l'avenir  ce  qui  lui  sera  néces- 
saire pour  acquérir  tout  le  développement  qu'il  rêve,  qui  le  com- 
plétera et  en  fera  un  établissement  unique  en  Europe. 

Les  comptes  rendus  annuels  de  l'administration  sont  curieux  à 
étudier  à  un  double  point  de  vue,  car  si  les  recettes  ont  subi  une 
progression  croissante,  le  prix  de  vente  des  animaux  a  constam- 
ment baissé.  Ainsi,  en  même  temps  que  le  Jardin  voit  augmenter 
ses  ressources,  le  public  trouve  plus  de  facilité  pour  acheter  les 
animaux  dont  il  a  besoin.  Le  chiffre  des  ventes  annuelles,  qui 
n'était  que  de  37,945  fr.  50  c.  en  1861,  était  de  105,097  fr.  30  c. 
dès  1863.  Le  fonds  d'animaux  existant  dans  le  Jardin  le  31  dé- 
cembre 1861  représentait  une  valeur  de  60,254  fr.  60  c;  cette 
valeur  est  plus  que  doublée  aujourd'hui  ;  les  entrées  augmentent 
dans  une  propoi*tion  analogue,  et  chaque  jour  voit  croître  le 
nombre  des  promeneurs  qui  sont  attirés  par  la  beauté  du  Jardin 
et  par  les  aliments  innombrables  qu'il  offre  à  la  curiosité  intel- 
ligente. Enfin  le  tableau  comparatif  ci-joint  fera  comprendre  la 
différence  que  de  nombreuses  reproductions  et  des  importations 
nouvelles  ont  amenée  dans  les  prix  de  vente  de  certains  animaux  : 


1862  1867 


Cerf  Wapiti  (Canada) 

Cerf  Axis.. •• 7 

Cerf  Cochon 

Antilope  Nilgaut 

Casoars 

Faisans  noirs  de  THiinalaja 


6,000  fr. 
à  800 

2,500  fr. 
4à  500 

500 

3  à400 

2,600 

1,200 

300 

1,700 

800 

60 

2,500 

1,500 

600 

150 

250 

125 

125 

50 
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1862  1M7 

Lophophores ••• 

Céréopses  cendrés 

Canards  mandarins  ..•.. 

Canards  carolins 

Donc,  en  chiffres  ronds,  le  Jardin  d'acclimatation  peut  livrer 
aujourd'hui  pour  la  somme  de  7,800  francs,  aux  acheteurs,  ce  qui, 
en  1862,  coûtait  14,700  francs.  D'ici  à  peu  d'années  cette  valeur 
aura  encore  diminué,  et  l'on  pourra  facilement  peupler  les  parcs, 
les  basses-cours,  les  volières  et  les  forêts  de  ces  espèces  succu- 
lentes et  magnifiques  qui  semblaient  être  autrefois  réservées  aux 
seules  collections  de  l'État.  Ce  sera  là  un  grand  bienfait,  très- 
réel,  très-apprécié,  fécond  en  conséquences  heureuses  et  dont 
tout  l'honneur  devra  être  attribué  au  Jardin  d'acclimatation. 

Xie  Jardin 

D  a  la  forme  d'une  ellipse  allongée;  on  peut  en  faire  presque  le 
tour  par  une  large  allée  qui  a  précisément  la  figure  d'ime  raquette. 
Le  milieu  est  baigné  par  une  rivière  où  s'ébattent  en  liberté  les 
palmipèdes  et  les  échassiers  qui  rendent  service  à  l'homme.  Après 
avoir  franchi  l'entrée  principale,  si  l'on  parcourt  l'allée  circulaire 
dans  toute  son  étendue,  on  trouve  à  sa  droite  et  dans  l'ordre  sui- 
vant :  1*>  de  petites  volières;  2^  la  magnanerie;  3^  les  grandes  vo- 
lières; 4<>  la  poulerie,  qui  est  un  vaste  monolythe  formé  de  ciment 
Coignet,  imperméable  à  l'humidité;  6»  le  chalet  des  marsupiaux 
(kanguroos)  ;  6»  les  grandes  écuries,  à  l'angle  desquelles  se  trou- 
vent les  rongeurs  dans  leurs  parquets  particuliers  ;  1**  les  rennes 
abrités  sous  des  sapins;  S^  les  ruches;  9»  l'aquarium;  10«  le  jardin 
d'essai;  11»  le  chenil;  12®  les  perroquets;  IS®  les  serres.  L'es- 
pace compris  entre  les  deux  branches  de  l'allée  principale  est  di- 
visé en  larges  parcs  côtoyés  par  des  sentiers  qui  permettent  d'en 
faire  le  tour;  les  animaux  qu'il  contient  sont  ainsi,  et  sans  danger, 
en  «Mmimunlcation  facile  avec  le  public.  En  refaisant  le  chemin  que 
nous  venons  de  parcourir,  nous  trouverons  :  1»  les  échassiers  ; 
jl9  les  autruches;  S**  la  bergerie;  4®  la  race  bovine;  &*  les  lamas; 
6»  le  rocher  où  grimpent  les  mouflons;  7®  les  phoques;  8»  les  an- 
tilopes; 9»  les  cerfs;  10«  les  tatous. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir,  le  champ  d'observation  est  resserré, 
mais  fécond,  et  lorsque  la  promenade  a  fatigué  les  visiteurs,  ils 
peuvent  aller  s'asseoir  et  se  reposer  dans  des  serres  charmantes 
pleines  d'ombre,  de  mystère  et  de  fraîcheur.  Un  sable  fin  s'étend 

71. 
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80118  les  pieds,  l'eau  murmure,  les  oiseaux  des  tropiques  font  en- 
tendre leurs  chants  plaintifs,  des  arbres  étranges  étalent  leurs 
larges  feuillages  qui  regrettent  le  soleil  de  rAmérique  méridio- 
nale ;  aveo  un  peu  de  bon  vouloir  et  en  fermant  à  demi  les  yeux, 
on  peut  se  croire  transporté  tout  à  coup  sous  les  latitudes  loin- 
taines, dans  les  pays  rêvés  que  visitent  les  fées  et  que  parcourent 
les  enchanteurs. 

Dans  ce  Jardin,  il  y  a  bien  des  animaux  curieux  à  visiter;  je 
les  indiquerai  selon  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent. 


Mammifères, 

L'ordre  des  carnassiers,  malgré  les  immenses  services  que  le 
chien  rend  à  Thomme,  n*est  pas  encore  suffisamment  représenté 
au  Jardin  d'acclimatation;  le  chenil  est  étroit,  et  les  sujets  qui 
rhabitent  sont  peu  nombreux.  C'est  une  lacune  que  Tadministra- 
tion  actuelle  a  reconnue;  d'ici  à  peu  de  temps  elle  sera  comblée, 
et  nous  pourrons  voir  les  principaux  spécimens  de  la  race  canine, 
spécimens  ai  variés,  doués  d'aptitudes  si  différentes,  mais  qui  se 
relient  tous  dans  le  sentiment  commun  de  leur  dévouement  pour 
nous.  L'homme,  qui  est  un  animal  domestique,  mais  féroce,  a  su 
utiliser,  pour  ses  œuvres  les  plus  coupables,  le  merveilleux 
instinct  au  chien.  U  est  juste  qu'il  en  ait  fait  le  dépisteor  du  gibier 
qu'il  chasse,  le  gardien  de  ses  troupeaux,  le  gendarme  de  sa 
maison;  mais,  hélas!  il  l'a  réduit  au  rôle  d'alguazil,  et,  dans  les 
colonies,  il  l'a  dressé  à  la  poursuite  des  nègres  marrons.  Le 
dogue  etpagnol^  grand  chien  bien  découplé,  à  charpente  solide,  baut 
sur  pattes,  de  robe  fauve,  à  masque  noir,  était  spécialement  chargé 
de  la  recherche  des  esclaves  fugitifs  et  ne  s'acquittait  que  trop 
bien  de  sa  tâche.  U  ne  sera  pas  superflu  d'aller  regarder  l'animiU 
naturellement  doux,  courageux  et  pacifique  que  notre  âpre  égoïsme 
a  souvent  condamné  à  jouer  un  rôle  terrible  dans  ces  drames 
inhumains  que  l'auteur  de  la  Coie  de  Vonole  Tom  a  racontés  avec 
tant  d'éloquence. 

Il  serait  instructif  et  très-facile  de  faire  venir  de  Constantinople 
ou  du  Caire  un  couple  de  ces  chiens  retournés  presque  à  l'état 
sauvage  et  qui  semblent,  dans  les  villes  insoucieuses  de  TOrient, 
être  chargés,  avec  les  milans  et  les  percnoptéres,  de  veiller  à  la 
voirie  publique;  ils  ont  des  mœurs  assez  particulières  pour 
mériter  d'être  étudiées  :  réunis  par  bandes  dans  les  rues,  ils 
semblent  s'être  partagé  les  quartiers  en  zones  spéciales  qu'un 
accord  tacite  engage  à  ne  jamais  franchir;  ils  respectent  mutuel- 
lement leurs   limites  et  se  livrent   des  combats  &  outrance. 
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]oraqu*elles  ont  été  dépassées  j^ar  tin  des  leiu'S,  trop  curieux  ou 
encore  inexpérimenté.  Dans  les  villes,  ils  donnent  couchés  contre 
la  muraille  des  maisons,  changeant  de  côté  selon  la  direction  du 
vent;  ils  profitent  de  tout  pour  s'abriter  :  d'un  escalier  exté* 
rieur,  d'une  borne,  d'un  angle  saillant.  Mais  dans  la  campagne, 
dans  les  cimetières,  il  deviennent  ou  redeviennent  troglodytes. 
Les  chiens  libres,  sinon  sauvages,  qui  habitent  en  très-grand 
nombre  hors  du  Caire,  à  côté  de  Taqueduc  de  Sala'hcddin,  près 
de  la  tuerie ,  se  creusent  de  véritables  tanières  sur  les  terrains 
plats.  Elles  ont  la  forme  d'une  équerre;  au  bout  d'un  petit  couloir 
perpendiculaire,  l'animal  trouve  la  niche  horizontale  qu'il  y  a  pré- 
parée. Bien  souvent,  j'ai  vu  une  chienne  et  ses  petits  disparaître 
subitement,  comme  si  elle  se  fût,  avec  sa  portée,  abîmée  sous 
terre.  C'est  là,  je  crois,  le  chien  retourné  à  ses  habitudes  primi- 
tives, et  il  serait  intéressant  de  pouvoir  l'examiner  de  près. 

Est-ce  un  chien,  un  renard,  un  chacal,  cet  étrange  petit  carnas- 
sier que  Buffon  appelait  Vanimal  anonyme^  et  qu'on  nomme  le 
Zerdo  ou  le  Fênneû?  Le  Jardin  en  possède  un  charmant  :  gros 
comme  un  très-petit  lapin,  debout  sur  ses  jambes  grêles,  tendant 
son  museau  singulièrement  effilé,  il  semble  tout  disproportionné, 
avec  ses  énormes  oreilles  droites,  larges,  bordées  à  l'intérieur  de 
longs  poils  blancs;  il  est  vif,  rapide,  inquiet,  et  montre  un  Joli 
pelage  isabelle  marqué  de  fauve  sous  chaque  œil  et  taché  de  noir 
au  bout  de  la  queue.  Il  est  rare  et  ne  se  rencontre  guère  que  dans 
le  grand  triangle  formé  par  le  Nil  bleu  et  le  Nil  blanc.  Par  cela 
môme  qu'il  était  peu  connu,  on  lui  a  donné  des  mœurs  absolument 
opposées  à  sa  nature  ;  on  a  prétendu  qu'il  grimpait  aux  arbres 
comme  les  félins,  et  qu'il  se  nourrissait  de  racines  comme  les 
rongeurs.  Une  étude  plus  approfondie  a  fait  revenir  de  ces 
erreurs;  c'est  un  simple  camivore,  comme  le  renard,  à  l'espèce 
duquel  il  semble  définitivement  appartenir.  Acclimaté,  appri- 
voisé, il  pourra  prendre  sa  place  dans  la  fiftmille  des  animaux 
d'agrément,  entre  le  chat  et  le  carlin  bichon,  mais  jamais  il  ne 
pourra  être  utilisé  par  l'homme,  comme  le  guépard  l'a  été. 

Celui-là  aussi  est  un  animal  étrange  :  il  pourrait  servir  d'inter-^ 
médiaire  entre  le  chat  et  le  chien,  car  il  semble  participer  de  ces 
deux  espèces  par  sa  conformation,  ses  allures  et  ses  instincts. 
Dans  la  haute  Asie,  il  est  plus  que  domestique,  il  est  dressé.  Il 
est  aux  gazelles  ce  que  le  tiercelet  est  aux  hérons  :  son  gardien 
l'encapuchonné,  le  couche  sur  l'arçon  de  sa  selle  et  s'en  va  en 
quête,  suivant  les  pistes  qu'il  a  reconnues  le  matin.  Dés  qu'un 
animd  est  en  vue,  axis  ou  gazelle,  on  découvre  les  yeux  du  gué- 
pard; il  se  laisse  glisser  du  haut  du  cheval,  et,  sek)n  la  distance, 
il  atteint  l'animal  en  un  ou  plusieurs  bonds,  toujours  sur  le  dos. 
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le  saisit  à  la  nuque  et  le  terraase.'Le  chasseur  arrive  alors,  caresse 
le  guépard  qui  déjà  commence  la  curée  chaude,  lui  jette  un  mor- 
ceau de  viande  pour  détourner  son  attention,  le  coiffe  de  nouveau 
et  le  replace  aux  arçons.  Il  arrive  parfois,  malgré  Textréme  préci- 
sion de  ses  mouvements,  que  le  guépard  manque  sa  proie  au  der- 
nier saut.  Jamais  alors  il  ne  recommence;  il  se  couche,  se  cache, 
paraît  sentir  sa  honte  et  a  besoin  d'être  réconforté  par  beaucoup 
de  caresses  pour  recommencer  sa  chasse.  En  Mongolie  et  en 
Perse,  un  bon  guépard,  bien  dressé  et  sûr  de  son  coup,  vaut 
dix  ou  douze  mille  francs.  Celui  du  Jardin  d'acclimatation  n'est 
pas  d'un  si  haut  prix,  car  il  est  trës-jeime  encore  et  n'a  jamais 
chûssé.  Il  est  fort  doux,  lèche  volontiers  la  main  de  son  gardien 
et  fait  le  plus  joli  ron^ron  du  monde  lorsqu'on  lui  frotte  la  tète. 
Cependant,  pour  se  livrer  à  de  telles  familiarités,  il  faut  être  assez 
lié  avec  lui,  et  je  n'engagerai  personne  à  le  caresser  de  trop  près 
à  travers  les  barreaux  de  sa  cage. 

Son  boxe  d'hiver  est  sitaé  dans  le  bâtiment  des  grandes  écuries 
où  sont  renferniés,  pendant  les  froids,  les  yacks,  les  chèvres,  les 
gazelles,  et  cette  magnifique  collection  de  solipèdes  qui,  seule, 
suffirait  à  faire  la  gloire  du  Jardin  d'acclimatation.  Les  races 
naines  des  chevaux  de  Siam,  de  Java,  d'island,  de  Shetland  y  sont 
dignement  représentées  et  vivent  côte  à  côte,  sans  trop  de  ruades, 
avec  un  zèbre,  un  dauw,  un  hémippe,  un  âne  sauvage  et  un 
hémione.  On  a  essayé,  entre  ces  diverses  races,  des  croisements 
qui  ont  réussi  et  qui  pourront,  s'ils  sont  continués  avec  persévé- 
rance, nous  doter  ainsi  de  nouveaux  animaux  de  selle  et  de  trait  ; 
déjà  un  métis  d'hémione  et  d'ânesse  a  servi  comme  cheval  de 
cabriolet,  et  le  dauw,  attelé,  a  pu  être  conduit  sans  danger  dans 
les  rues  de  Paris.  Un  attelage  de  zèbres  !  U  y  a  là  do  quoi  tenter 
plus  d'un  sportman!  Il  suffit  d'en  avoir  en  assez  grand  nombre 
pour  les  mettre  à  la  mode.  L'hémione,  il  faut  l'avouer,  jouit  d'une 
déplojable  réputation;  on  le  dit  fort  méfiant  et  d'une  mobilité 
d'impressions  peu  croyable  ;  on  en  a  cependant  réduit  quelques-uns 
au  travail.  Et  puis  j'ai  bonne  opinion  d'animaux  qui  vivent  en 
troupes,  qui  se  réunissent  et  indiquent  ainsi  des  besoins  sérieux 
de  sociabilité.  Arminius  Vambéry,  dans  son  magnifique  Voyage 
dans  VÀsie  centrale^  raconte  que  la  caravane  dont  il  fiaisait  partie 
fut,  pour  ainsi  dire,  chargée  par  une  bande  de  mille  à  douze  cents 
hémiones  dans  les  Kara-Kum  (sables  noirs)  qui  vont  de  la  mer 
Caspienne  à  Khiva.  Cela  prouve  une  entente,  une  communication 
d'idées,  un  développement  d'instinct  dont  l'homme  finira  par  tirer 
parti,  lorsqu'il  se  sera   enfin  décidé   à  utiliser  les  admirables 
richesses  qu'il  a  sous  la  main  et  que  son  insouciance,  sa  paresse 
son  ignorance  laissent  encore  improductives. 
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L'Australie  a  fourni  au  Jardin  d'acclimatation  un  contingent 
d'espèces  curieuses  qui  sont  plutôt  des  ébauches  d'animaux  que 
des  animaux  arrivés  à  l'état  parfait.  Rien  n'est  plus  étrange  que 
cette  Faune  australienne,  qui  a  poussé  le  paradoxe  jusqu'à  pro- 
duire Yomithorhynquey  mammifère  à  bec  de  canard,  qui  a  deux 
clavicules,  se  creuse  des  terriers  de  trente  pieds  de  profondeur, 
▼it  sur  l'eau  comme  un  palmipède,  est  vivipare  selon  les  uns, 
ovipare  selon  les  autres,  et  porte  aux  pattes  un  ergot  creux  cor- 
respondant à  une  glande  sécrétant  un  liquide  venimeux,  ergot 
dai^ereux  et  qu'on  peut  comparer  au  crochet  des  vipères;  mal- 
heureusement, le  Jardin  ne  possède  aucun  individu  de  cette 
espèce,  mais  en  revanche  il  oflDre  au  public  une  collection  impor- 
tante de  kanguroos.  Ceux-là  aussi,  par  leur  attitude,  leur 
démarche,  leur  conformation,  ressemblent  à  ces  animaux  fantas- 
tiques que  Callot,  Teniers  et  Breughel  inventaient  pour  leur  Ten- 
talion  de  saint  Antoine.  Extérieurement,  ils  ont  toutes  les  appa- 
rences des  rongeurs  :  pattes  antérieures  saisissant  la  nourriture, 
tête  allongée,  mouvements  rapides  des  narines  et  des  lèvres, 
absence  de  canines,  développement  considérable  des  incisives; 
mais  une  disposition  spéciale  les  en  sépare  profondément  et  en 
fait  des  êtres  absolument  particuliers  ;  ce  sont  des  marsupiause,  car 
toute  femelle  de  cette  espèce  porte  au  ventre  une  bourse  (marsu^ 
pium)  où  les  petits  subissent,  pour  ainsi  dire,  une  seconde  gesta- 
tion, où  ils  tettent  leur  mère  et  où  ils  se  réfugient  à  la  moindre 
apparence  de  danger.  11  n'est  pas  rare  de  voir  un  petit  kanguroo 
sortir  sa  tête  hors  de  son  refuge  naturel  et  brouter  l'herbe  en 
même  temps  que  sa  mère.  Ces  animaux  ont  dans  la  parturition 
des  habitudes  exceptionnelles  qu'il  serait  trop  long  dé  raconter 
ici,  mais  dont  on  trouvera  facilement  le  détail  minutieux  dans  les 
comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences  (15  janvier  et  12  mars 
1866;  note  de  M.  Edmond  Alix;  lettre  de  M.  Richard  Owen).  Les 
pattes  antérieures  du  kanguroo  sont  si  courtes,  qu'elles  lui  sont 
inutiles  dans  ses  grandes  allures;  il  saute  alors  sur  ses  pattes  de 
derrière  en  s'aidant  de  sa  queue,  forte,  épaisse  à  la  base  et  qui  lui 
sert  véritablement  de  pilier  pour  s'appuyer  et  rester  en  équilibre 
lorsqu'il  est  au  repos.  Sa  démarche  est  grotesque,  mais  malgré  sa 
maladresse  apparente,  elle  peut  acquérir  facilement  une  rapidité 
extraordinaire.  Le  kanguroo  est  très-acclimatable  ;  il  est  rustique 
et  facile  à  nourrir;  sa  chair  est  excellente  et  il  n'est  pas  plus 
nuisible  qu'un  rongeur  ordinaire  ;  ce  serait  une  bonne  acquisition 
pour  nos  forêts,  où  il  deviendrait  promptement  un  gibier  abon- 
dant et  très-amusant  à  chasser. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  du  gnou,  que  l'Afrique  centrale  nous  a 
envoyé.  Celui-là  est  un  ruminant  qu'on  range  parmi  les  antilopes. 
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quoique  «t  vue  ne  Tftppolle  guère  les  idées  de  douceur  et  de  grâce 
que  ce  mot  éveille  généralement.  C'est  une  aorte  d'animal  apoca- 
Ijrptique,  farouche  et  terrible.  Admirablement  dessiné,  modelé 
avec  une  précision  étrange,  il  remet  en  mémoire  ces  bas-reUefli 
de  Korsabad,  où  les  isheds  sacrés  semblent  être  en  conversation 
mystérieuse  avec  les  Martichoras.  Il  n'est  pas  plus  haut  de  taille 
qu'un  taureau  de  six  mois,  mais  sa  structure  générale  paraît  oom* 
binée  pour  l'activité,  l'imprévu  et  la  violence  des  mouvements.  Ses 
jambes  grêles  et  nerveuses,  terminées  par  un  sabot  fendu,  étroit^ 
haut  et  sûr,  s'emmanchent  à  des  cuisses  neiTeuses  que  n'empftte 
aucune  chair  inutile.  Son  poil  ras,  de  couleur  brune,  ressemble 
à  du  velours  de  laine.  Au  bout  de  sa  queue  pend  un  bouquet  de 
soies  blanchâtres;  une  crinière  droite  et  rude  se  dresse  sur  son 
cou  ;  son  chanfrein  est  couvert  de  poils  noirs,  très-durs,  et  asses 
espacés;  l'œil,  très-saillant,  roule  avec  inquiétude;  le  muffle  large, 
épaté,  luisant,  s'entr'ouvre  pour  des  souffles  impétueux;  tout  ra- 
nimai est  d'aspect  féroce,  mais  ce  qui  lui  donne  son  caractère 
particulier  et  redoutable,  ce  sont  les  deux  énormes  cornes  qui, 
partant  du  milieu  du  front,  descendent  derrière  les  oreilles  et 
reviennent  brusquement  en  avant  ;  là  est  le  danger,  car  le  gnou, 
frappant  les  yeux  ouverts,  est  toujours  certain  d'atteindre  son 
adversaire.  Les  anciens  l'ont  connu  et  n'en  avaient  point  bonne 
opinion  : 

«  Dans  la  partie  occidentale  de  FÉtbiopie  est  la  fontaine  Nîgris, 
regardée  par  beaucoup  d'écrivains  comme  la  source  du  Nil,  dit 
Pline.  Vers  cette  source  se  trouve  un  animal  sauvage,  nommé  ca- 
toblépas,  assez  petit,  ayant  les  membres  comme  frappés  d'inertie, 
portant  avec  peine  sa  tète  pesante.  Il  la  tient  toujours  penchée 
vers  la  terre;  sans  cela  il  détruirait  l'espèce  humaine,  car  l'on  ne 
peut  voir  ses  yeux  sans  expirer  sur-le-champ.  »  {HùLnat, fl.Vïll, 
$32.) 

Celui  dont  nous  parlons  est  le  premier  qu'on  ait  vu  vivant  en 
France;  c>st  un  des  animaux  les  plus  curieux  que  possède  le 
Jardin  d'acclimatation,  et  je  suis  surpris  que  ses  formes,  à  la  fois 
amples  et  précises,  n'aient  point  tenté  de  sculpteurs,  tels  que 
Barye,  Caïn  ou  Frémiet.  En  attendant  qu'on  soit  parvenu  à  l'uti- 
liser, si  toutefois  cela  est  possible,  les  artistes  devraient  tirer 
parti  de  son  aspect  décoratif.  Dans  la  décoration  d'un  monu- 
ment, les  massacres  de  gnou  seraient  bien  plus  beaux  que  les 
massacres  de  chèvres  ou  de  taureaux. 

La  collection  des  lamas,  des  alpacas^  des  cerf^^cockonSf  des  axis, 
des  mouflons,  des  rennes  est  des  plus  intéressantes;  j'engage 
seulement  les  personnes  qui  visiteront  le  guanoeo,  à  ne  pas  l'ap- 
procher de  trop  près,  car  il  a  une  manière  à  lui  de  cracher  au  nex 
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des  gens,  qui  n'est  pas  des  plus  agréables.  Le  onuv  des  chasseurs 
à  courre  battra  d'émotion,  j'en  suis  certain,  à  Taspeot  du  cerf  wa^ 
piii  que  le  Canada  nous  a  envoyé.  Jamais  plus  noble  animal  n'a 
porté  pareille  ramure.  Ses  bois  pèsent  au  moins  trente  kilo- 
grammes, et  il  les  soutient  aree  une  aisance  merveilleuse;  il  y 
ajoute  même  incidemment  des  fardeaux  étrangers.  Un  jour,  il  a 
décroché  la  porte  en  fer  de  son  parc  ;  une  autre  fois,  une  balus- 
trade aux  fortes  branches,  et  il  s'en  va,  portant  cela,  sans  même 
paraître  s'en  apercevoir.  Comme  les  autres  cerfls,  il  se  refait  en 
six  semaines,  et  cela  semble  extraordinaire  lorsque  Ton  considère 
l'ampleur,  la  dimension  et  la  hauteur  de  ses  bois.  Il  est  aujourd'hui 
complètement  acclimaté  et  reproduit;  un  jeune  cerf,  issu  de  lui, 
a  ét^  donné  par  le  Jardin  d'acclimatation  au  Muséum  d'histoire 
naturelle;  ce  serait  une  conquête  admirable  pour  nos  forêts;  quel 
hallali  pour  un  tel  animal  et  quelles  fanfares  pour  saluer  sa 
mort  ! 

En  1865,  l'administration  du  Jardin  d'acclimatation  s'est  vue  ré- 
duite à  la  douloureuse  nécessité  de  faire  abattre  trente^inq  de  ses 
plus  beaux  ruminants.  Le  typhus,  Importé  d'Angleterre,  avait 
attac^jé  plusieurs  animaux;  il  a  fallu  fture  la  part  du  feu^  elle  a  été 
large.  Des  yacks,  des  taureaux  durham,  deux  aurochs  et  d'autres 
individus  ont  été  condamnés  et  mis  à  mort.  Il  faudra  bien  du 
temps  avant  de  combler  de  tels  vides,  et  Dieu  sait  si  nous  rever- 
Tons  jamais  ces  aurochs  qu'on  admirait  jadis  !  La  Lithuanie  n'en 
manque  pas  cependant;  mais  la  route  est  longue  de  Wilna  à 
Paris;  nous  l'avons  prouvé  autrefois. 

J'en  aurais  fini  avec  les  mammifères,  si  je  n'avais  à  indiquer 
deux  jeunes  phoques  auxquels  on  a  creusé  un  bassin  et  construit 
une  crotte  artificielle.  Je  ne  sais  s'ils  disent  :  «<  Papa  »,  comme 
ceux  que  l'on  montrait  à  la  foire  pour  deux  sous,  mais  ils  sont 
très-familiers,  très-doux,  d'une  agilité  surprenante  dans  l'eau,  et 
d'une  maladresse  extrême  sur  la  terre,  où  ils  ne  se  meuvent  que 
par  petits  bonds  successifs  ;  leurs  pattes  de  devant  leur  servent  à 
peine  pour  se  diriger;  quant  à  celles  de  derrière,  elles  ne^sont 
que  de  simples  nageoires  côtoyant  la  queue  et  en  complétant  les 
mouvements. 

Olsein». 

C'est  là,  je  l'avoue,  que  je  m'arrête  le  plus  longtemps  et  avec  le 
plus  de  plaisir  quand  je  vais  au  Jardin  d'acclimatation.  Involon- 
tairement, je  reste  de  longues  heures  à  regarder  les  oies  Ber- 
nache,  les  canards  Bahama,  les  grues  couronnées,  les  demoiselles 
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de  Numidie^  les  pélicans,  les  cigognes  qui  s'épluchent,  s*ébattent, 
dansent  en  rond,  plongent,  se  secouent  et  agitent  vainement  des 
ailes  dont  le  fouet  a  été  brisé.  Il  faut  les  voir  surtout  par  les  jours 
de  tempête,  réunis  en  groupe,  mornes,  et  ofQrant  tous  la  poitrine 
au  vent  pour  éviter  l'ébouriffement  de  leurs  plumes.  Comme  un 
badaud,  je  contemple  les  cygnes  qui  s'arrondissent,  glissent  sur 
Feau  et  viennent  jusque  contre  le  bord  chercher  le  pain  qu'on  leur 
présente.  On  est  bien  revenu  sur  le  compte  de  leur  voix  et  l'on  ne 
croit  plus  guère  à  la  suavité  de  leur  chant  suprême.  Cependant, 
l'auteur  de  la  Description  des  Eaux  de  Chantilly  affirme  qu'en  mou- 
rant le  mâle  chante  les  notes  mi,  fa,  et  la  femelle  leâ  notes  mt, 
ré.  Il  n'y  a  que  la  foi  qui  sauve,  et  nous  pouvons  le  croire  sur 
parole. 

Dans  leur  parc  spacieux,  les  autruches  se  promènent  grave- 
ment, secouent  leurs  plumes  légères  et  balancent  leur  petite  tête. 
Une  de  celles  que  possède  le  Jardin  d'acclimatation  est  née  à  Gre- 
noble ;  elle  est  adulte,  fort  belle j  et  prouve,  par  sa  présence  même, 
que  cette  espèce  pourrait  facilepaent  être  acclimatée  en  France.  Il 
serait  curieux  d'en  faire  un  essai  et  d'en  lâcher  deux  ou  trois  cou- 
ples dans  les  plaines  de  la  Crau  ;  puisqu'elles  mangent  des  cail- 
loux, elles  trouveraient  là  une  nourriture  abondante.  On  sait  que 
la  voracité  de  l'autruche  et  ses  facultés  digestives  sont  extraor- 
dinaires. Un  brave  soldat,  qui  portait  fièrement  sur  sa  poitrine  la 
médaille  d'Italie  et  la  croix  d'honneur,  s'était  un  jour  arrête  devant 
les  autruches  ;  il  racontait  à  un  jeune  conscrit  a  qu'en  Afrique  il 
avait  vu,  tué  et  mangé  beaucoup  d'oiseaux  pareils,  dont  les  femmes 
se  font  des  chapeaux  quand  elles  sont  très-riches,  parce  que  ça 
coûte  fort  cher  et  qu'il  n'y  a  guère  que  les  damés  des  généraux 
qui  puissent  en  avoir.  »  Le  conscrit  écoutait  religieusement  son 
ancien.  L'autruche  avança  la  tête,  happa  la  croix  du  vieux  brave, 
l'avala  et  continua  paisiblement  sa  promenade.  Le  soldat  n'en 
croyait  pas  ses  yeux  ;  il  se  rendit  à  l'administration  et  demanda  au 
«  supérieur  de  l'autruche  i>  qu'on  la  forçât  de  lui  rendre  la  croix 
qu'elle  lui  avait  volée.  On  ne  put  faire  droit  à  la  réclamation.  Au 
Jardin  des  Plantes,  il  y  a  peu  de  temps,  deux  livres  de  gros  clous, 
dits  caboches,  disparurent.  Le  menuisier  jeta  des  cris  et  accusa 
tout  le  monde.  Imprudent,  il  avait  laissé  ses  clous  à  la  portée 
d'une  autruche  qui  en  avait  déjeuné. 

Près  de  là,  on  voit  le  secrétaire,  un  de  ces  charmants  problèmes 
que  la  nature  offre  à  la  sagacité  de  l'homme.  Est-ce  im  oiseau  de 
proie  allongé  en  échassier  ?  Est-ce  un  échassier  surmonté  d'un  oi- 
seau de  proie î  On  peut  en  douter.  Avec  ses  joues  jaunes,  son  bec 
recourbé,  sa  tête  aplatie,  son  corps  gris,  il  ressemble  à  un  aigle 
élégant;  mais  ses  longues  cuisses  qu'on  dirait  vêtues  d'une  culotte 
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en  pagne  noire,  ses  hautes  jambes  grêles  lui  donnent,  dans  sa 
partie  inférieure ,  l'aspect  d'un  héron.  Il  est  grand  destructeur  de 
couleuvres  et  de  vipères;  c'est  là  sa  fonction  spéciale  et,  dans  le 
pays  qu'il  habite,  il  s'en  acquitte  avec  intelligence  et  ponctualité. 
Il  les  tue  d'un  coup  de  patte,  coup  sec,  nerveux,  certain  comme 
une  détente  d'arme  de  précision.  Le  Jardin  des  Plantes  en  a  pos- 
sédé pendant  longtemps  un  qui  avait  une  patte  coupée;  on  lui 
avait  mis  une  jambe  de  bois,  et  il  faisait  sa  promenade  ordinaire, 
boitant  un  peu,  grave  et  réservé  comme  un  invalide  qui,  tout  en 
marchant,  se  raconterait  les  batailles  de  sa  jeunesse. 

Les  pélicans  sont  groupés  autour  d'un  bassin,  mornes,  le  cou 
dans  les  épaules,  inclinant  tris^ment  leur  large  bec  le  long  de 
leur  poitrine,  pleins  de  pensées  moroses  et  regrettant  les  fleuves 
d'Afrique  où  ils  trouvent  une  pèche  abondante  qui  leur  fiiit  défaut 
ici.  Parfois,  ils  étirent  leurs  ailes,  lèvent  la  tête  et  découvrent  la 
poche  immense  qui  est  fixée  aux  mandibules  inférieures  de  leur 
bec;  ils  ébouriffent  leurs  plumes  avec  une  sensation  de  froid  et 
reprennent  leur  pose  immobile  et  désespérée.  Ce  gros  animal, 
lourd  et  maladroit,  est  un  voilier  de  premier  ordre;  il  en  est  de  lui 
ainsi  que  de  la  perdrix,  il  faut  le  viser  au  bec  lorsqu'on  le  tire,  si 
l'on  veut  le  tuer,  car  il  est  rapide  comme  une  flèche.  Il  vit  jen 
troupes  nombreuses  et  paraît  avoir  une  vie  fort  réglée,  où  la  con- 
templation tient  la  plus  grande  place.  J'ai  pu  l'étudier  tout  à  mon 
aise,  lorsque  je  voyageais  sur  le  Nil.  Il  fait  la  pèche  généralement 
deux  fois  par  jour  :  au  lever  et  au  coucher  du  soleil.  La  bande  en- 
tière se  met  au  fleuve,  forme  im  cercle  assez  étendu ,  le  rétrécit 
en  nageant  et  en  ayant  soin  de  battre  l'eau  avec  ses  ailes  ;  le 
poisson  se  trouve  bientôt  réuni  au  milieu,  chaque  pélican  plonge 
alors,  emplit  sa  poche  et  s'en  va  paisiblement  vers  la  grève 
attendre  que  l'heure  soit  venue  de  visiter  son  garde-manger.  Au 
repos,  ils  se  rangent  en  file,  si  exactement  sur  la  même  ligne, 
qu'il  m'est  arrivé  plusieurs  fois  d'en  traverser  trois  ou  quatre  de 
la  même  balle.  Des  hérons  intrigants  suivent  presque  toujours  les 
pélicans  et  se  jettent  avec  rapidité  sur  les  poissons  qui  s'échappent 
de  leurs  poches  quand  ils  reprennent  pied  après  la  pêche. 

Dans  la  petite  rivière  qui  traverse  le  Jardin  s'ébattent  une  quantité 
de  canards  charmants,  au  milieu  desquels,  tout  glorieux  de  son 
éclatant  plumage,  brille  le  canard  mandarin;  il  fait  volontiers 
l'important^  se  rengorge,  connaît  sa  beauté  et  paraît  aimer  à  être 
admiré.  C'est  presque  un  nouveau  venu  en  Europe,  où  son  intro- 
duction date  de  IdôO;  il  promet  de  devenir  très-commun,  car  sa 
fidélité  conjugale  est  proverbiale  en  Chine  ;  il  aime  sa  cane  et  ses 
enfonts,  c'est  le  modèle  des 'pères  de  famille;  il  ne  découche  ja- 
mais, sous  aucun  prétexte,  et  ses  mœurs  sont  exemplaires.  Dans 
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1«  pays  d«6  bambous  et  du  kaolin  on  Toffire  «n  présent  à  la  ma* 
riée^  le  soir  de  ses  noces;  et  les  amateurs  de  porcelaine  savent 
bien  que  tous  les  plats  chinois  qui  représentent  le  canard  man- 
darin sont  appelés  plats  de  mariage.  Il  est  fort  beau,  assurément^ 
aTèc  son  panache  vert  et  pourpre,  avec  ses  larges  plumes  oranges, 
qui  semblent  un  papillon  posé  derrière  ses  ailes,  mais  il  est  si  net 
«t  si  tranché  en  couleur,  qu'il  a  l'air  d'avoir  été  peint  à  la  main,  il 
est  raide  et  paraît  en  zinc,  aussi  je  lui  préfère  le  canard  Sahama, 
qui  est  loin  d'avoir  une  robe  aussi  riche,  mais  qui  est  assurément 
bien  plus  spirituel,  moins  fier  et  tout  à  fait  bon  eniiEmt.  H  est  vif, 
alerte,  gai,  gros  comme  une  petite  sarcelle  et  très-familier.  Est-il 
brunt  est>il  roset  Cela  dépend  de  l'angle  lumineux  sous  lequel 
vous  le  regardes;  en  tous  cas,  les  ailes  ont  de  magnifiques  reflets 
vert  métallique  bien  harmonisés  avec  les  tons  rouge  vif  qui 
entourent  la  base  de  son  bec  et  les  taches  noires  qui  parsèment 
son  plumage. 

Si  nous  admirons  Vétang,  que  dire  de  la  volière!  Je  n'en  con- 
nais point  de  pareille  au  monde  ;  elle  contient  de  quoi  rendre  fbus 
tous  les  chasseurs.  Elle  est  parfaitement  disposée,  de  manière  à 
laisser  voir  l'oiseau  dans  ses  habitudes  et  sa  vie  ordinaire.  Mats, 
hélas  !  en  la  construisant  on  a  été  un  peu  trop  à  l'économie,  et 
l'on  est  arrivé  à  un  résultat  qu'on  n*avait  certainement  pas  prévu 
Cette  volière  est,  pour  ainsi  dire,  une  série  d'énormes  cages  Jux- 
taposées; plus  un  treillage  a  la  maille  serrée,  plus  il  exige  de  fils 
de  fer  et  plus  il  coûte;  il  fellait  ménager  l'argent  des  actionnaires; 
on  a  donc  fait  des  mailles  larges  afin  d'avoir  moins  à  pajer.  Cela 
est  fort  simple  et  n'est  point  à  bifimer.  Mais  les  pierrots,  ces  im- 
pudents et  pillards  pierrots,  n'ont  point  tardé  à  s'apercevoir  qu'ils 
pouvaient  plénétrer  dans  les  cages;  ils  en  ont  tiré  cette  conclusion 
pratique  que,  si  les  mailles  étaient  assez  larges  pour  les  laisser 
entrer,  elles  ne  seraient  pas  assez  étroites  pour  les  empêcher  de 
sortir.  On  voit  d'id  ce  qui  se  passe  :  dès  qu'on  jette  la  nourriture 
à  un  oiseau,  les  pierrots  se  précipitent,  lui  enlèvent  les  grains 
sous  le  nez  et  se  sauvent  sur  les  arbres  voisins  en  riant  dans 
leur  jabot,  comme  des  drèles  qu'ils  sont.  L'économie  avait  été  mal 
entendue,  car  elle  cause  aujourd'hui  une  dépense  considérable. 
Si  les  graines  données  aux  oiseaux  de  l'étang,  de  la  poulerie  et  de 
la  volière  coûtent  actuellement  une  quarantaine  de  mille  francs, 
on  peut  affirmer  que  les  pierrots  en  mangent  pour  environ  dix 
mille.  Aussi  ils  aiment  fort  le  Jardin  d'acclimatation  et  y  habitent 
en  grand  nombre  ;  ils  s'y  plaisent  ;  ils  regardent  les  évolutions  des 
animsux  et  ont  sans  fatigue  une  nourriture  abondante  :  Panem  et 
circenses!  Il  y  a  des  peuples  qui  se  sont  contentés  à  moins. 

Dans  la  volière,  près  d'un  bain  tiède  en  hiver,  au  soleil  en  été. 
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on  peut  voir  une  famille  de  phênicopth^es;  si  le  seôrHaire  est  rat 
oiseau  de  proie  allongé  en  échassier,  le  phéniocptérii,  ou  pour  lui 
donner  son  nom  commun,  le  flamant ,  est  un  échaasier  cliaussé  en 
canard;  il  a  les  pieds  palmés  et  il  vole  aveo  les  pattes  at  le  eon 
tendu,  ce  qui  lui  donne  eicaotement  l'apparence  d'une  croix 
lorsqu'il  est  en  l'Ait*.  Rien  n'est  plus  doux,  plus  charmant  que  la 
couleur  rose  de  ses  ailes  ;  tout  l'animal  tend  yers  cette  nuance, 
depuis  ses  pattes,  qui  semblent  carminées,  Jusqu'à  ses  plumes  les 
plus  blanches,  qui  ont  une  imperceptible  nuance  tirant  sur  le  rose 
trés-tendre.  Son  nom  vient  de  deux  mots  grecs  qui  signifiant  ailes 
de  pourpre.  Un  auteur  contemporain,  traduisant  un  livre  latin  et 
trouvant  le  mot  phénicoptère  sous  sa  plume,  s'arrêta  tout  net  et 
réfléchit  longtemps  sur  la  signification  qu'il  pouvait  avoir,  puis  il 
rédigea  une  note  dans  laquelle  il  expliquait  minutieusement  au 
lecteur  que  le  phénicoptère  était  un  poisson  dont  les  Romains 
étaient  trés-friands  ;  qu'il  était  engraissé  jadis  dans  des  viviers 
ad  hoOj  et  que  son  nom  lui  avait  été  donné  parcs  qu'il  avait  des 
nageoires  rouges.  La  note  eut  quelque  succès,  ]e  n'en  disconviens 
pas,  et  il  en  fût  parlé  dans  Landemau.  Qui  donc  l'avait  commise? 
Sans  doute  quelque  Journaliste  haletant  qui  n'avait  pas  le  tempe 
de  relire  sa  copie ,  ou  bien  un  de  ces  chroniqueurs  calomniés,  à 
bout  de  ressources  pour  remplir  sa  page!  Nullement  :  c'était  un 
lauréat  de  l'Académie,  professeur  de  son  métier  et  maître  de 
conférences  àl'Ëcole  normale.  Je  ne  le  nomme  pas,  car  une  longue 
pénitence  a  expié  sa  âiute  qui,  je  le  crois  bien,  était  involon* 
taire.  Du  reste  il  ne  faut  pas  être  trop  difficile  en  telle  matière;  les 
plus  malins  peuvent  s'y  tromper.  N'est*ce  pas  Dieu  lui-méms  qui 
a  daigné  dire  à  Moïse  :  <  Vous  ne  deves  point  manger  des  ani« 
maux  qui  ruminent  et  dont  la  corne  n'est  point  fendue,  comme  le 
lièvre.  »  {Deut.,  ch.  xiv,  g  7.) 

Parmi  les  échassiers  il  en  est  encore  un  qu'il  est  bon  de  si«» 
gnaler;  en  hiver  on  le  rentre  précieusement  dans  les  serres,  car 
c'est  un  oiseau  délicat  et  frileux;  Je  veux  parler  de  Vagmni,  c'est 
du  moins  le  nom  qu'on  lui  donne  à  Cayenne,  son  pays  natal. 
Gomme  il  produit,  sans  ouvrir  le  bec,  un  bruit  sourd  et  répété,  on 
Ta  fort  calomnié  Jadis  et  on  lui  avait  même  donné  un  asses  vilain 
surnom,  car  on  croyait  que  ce  son  grave  était  un  hommage  rendu 
au  dieu  Crepitw.  On  est  revenu  d'une  telle  ei*reur,  et  l'on  a  pu 
constater  que  ce  cri  singulier  et  spécial  était  dû  à  la  vibration  dee 
membranes  élastiques  qui  protègent  la  naissance  des  bronches. 
Cest  un  Joli  animal  qu'on  pourrait  appeler  le  sergent  de  ville  dee 
poulaillers.  Il  est  sociable  jusqu'à  suivre  à  la  voix  l'homme  qui  le 
soigne  ;  il  est  courageux  Jusqu'à  se  battre  contre  les  oiseaux  de  proie 
et  les  chiens;  il  est  ami  de  l'ordre  jusqu'à  mener  une  basse»cour 
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comme  un  régiment.  Il  intervient  dans  les  querelles  des  coqs 
et  les  fait  cesser;  il  protège  le  faible  contre  le  fort  et  veille  à  ce 
que  nul  n'empiète  sur  la  nourriture  d'autrui;  il  sait  le  compte  de 
son  troupeau  emplumé,  le  fait  déQler  devant  lui,  active  les  retar- 
dataires et  contient  les  impatients.  Il  est  aux  poules  ce  que  le 
chien  de  berger  est  aux  moutons.  Lorsque  la  nuit  vient,  il  fait 
rentrer  toutes  les  volailles,  il  les  âdt  sortir  dès  la  pointe  du  jour. 
C'est  un  gardien  sans  pareil,  et  son  instinct  utilisé  par  les  hommes 
peut  leur  rendre  les  plus  grands  services.  Nul  oiseau  n'est  plus 
propre  à  la  domestication,  et  il  est  à  désirer  que  l'espèce  en  puisse 
être  acclimatée,  reproduite  et  très-répandue  en  Europe. 

Les  gallinacés  sont  nombreux  dans  la  volière  et  montrent  de 
merveilleux  échantillons  de  cet  ordre  admirable.  Parmi  les  pigeons 
j'indiquerai  la  colombe  voyageusey  qui  n'est  autre  quo  ce  pigeon 
émigrant  qui  passe  par  milliers,  tous  les  ans,  en  Amérique.  Qui 
ne  se  souvient  de  la  description  que  Fenimore  Cooper  a  faite 
d'un  de  ces  poisages  dans  Us  Pionniers  :  a  Tirez  aux  jambes,  »  dit 
Ben-la-Pompe  en  virant  son  canon  !  Sa  robe  e&t  grise  et  bleuâtre  ; 
sa  longue  queue  étagée,  composée  de  fortes  plumes,  ses  ailes 
puissamment  attachées  indiquent  un  voilier  de  premier  ordre. 

Il  fiiudrait  citer  chaque  faisan  en  particulier.  Tout  honmie  qui 
a  tenu  un  fusil  et  a  marché  derrière  un  chien  en  quête  se  sent 
battre  le  cœur  en  les  regardant.  Beaucoup  de  ces  espèces,  au- 
jourd'hui rares,  presque  introuvables,  seront  dans  quelques  années 
acclimatées  et  reproduites  en  assez  grand  nombre  pour  prendre 
place  dans  les  parcs  de  chasse  à  côté  de  nos  faisans  communs. 
Le  plus  beau  de  tous,  le  plus  grand,  le  plus  fort  de  cette  incom- 
parable famille  est  le  faisan  vénéré;  jamais  plus  magnifique  oiseau 
ne  s'est  branché  au  coucher  du  soleil  ;  jamais  plumage  aussi  écla- 
tant n'a  brillé  devant  nos  yeux  ;  c'est  un  assemblage  de  pieri'es 
précieuses  disposées  avec  une  régularité  parfaite.  Le  tragopan  est 
jffesque  aussi  éclatant,  quoique  les  tons  de  sa  robe  soient  moins 
rares.  Les  Chinois  l'ont  surnommé  l'oiseau  qui  vomit  la  soie.  Au 
temps  des  amours,  quand  tout  son  être  est  en  proie  à  cet  érétisme 
étrange  que  connaissent  bien  les  chasseurs  de  coq  de  bruyères,  il 
se  rengorge,  il  chante,  et,  ouvrant  son  bec,  laisse  voir  les  chairs 
bleues  de  sa  gorge  qui  se  gonflent  et  apparaissent  entre  les  man- 
dibules comme  des  pelotes  de  soie  plate  et  brillante  qui  s'échap- 
peraient du  cou  môme  de  l'animal.  Û  est  merveilleux  de  grâce  et 
d'éclat.  Celui  du  Jardin  d'acclimatation  est  déjà  très-familier  et 
prend  fort  lestement  le  pain  qu'on  lui  offre.  Le  lophophore  resplen- 
dissant semble  être  revêtu  de  la  dépouille  d'un  colibri  gigantesque; 
les  émeraudes,  les  rubis,  les  topazes  brûlées,  les  améthystes  lui 
ont  donné  leurs  plus  belles  teintes  et  l'ont  mordoré  de  reflets 
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changeants  qui  varient  selon  les  angles  de  lumière.  Ce  n*e6t  pas 
un  oiseau,  c'est  un  éblouissement. 

Je  ne  parle  pas  de  la  poulerie;  il  faut  la  voir  tout  entière,  et  Ton 
conviendra  que  jamais  pareille  basse-cour  n'a  été  offerte  à  notre 
admiration. 

Aquarium.  C'est  un  couloir  semi-obscur  qui  contient  quatorze 
bacs  de  cristal  parfaitement  éclairés  par  en  haut  et  où  l'on  peut  étU' 
dier  à  l'aise  les  mœurs  étranges  des  poissons,'  des  mollusques  et  des 
zoophytes.  Par  un  mécanisme  à  la  fois  très-simple  et  très-ingénieux, 
l'eau  douce  et  l'eau  de  mer  sont  renouvelées  dans  des  proportions 
convenables  à  la  vie  et  aux  habitudes  des  animaux.  Des  poissons 
il  y  a  peu  de  chose  à  dire,  mais  il  faut  s'arrêter  longtemps  devant 
les  bassins  où  végètent  les  adinées^  animaux  affligés  d'immobilité, 
plantes  douées  de  mouvement,  êtres  hybrides  et  mystérieux  qu'on 
a  surnommés  anémones  et  œillets  de  mer.  Figurez-vous  ime  petite 
colonne  surmontée  d'un  disque  bordé  de  tentacules  rayonnants. 
La  base  adhère  au  rocher.  Quand  un  fragment  de  nourriture  quel* 
conque  entraîné  par  l'eau  vient  toucher  les  tentacules,  ils  se  re- 
plient, saisissent  l'aliment  et  l'enfoncent,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
colonne  qui  renferme  un  tube  digestif.  Rien  n'est  plus  intéressant 
que  de  voir  manger  ces  plantes  animales,  et  c'est  un  spectacle 
que  j'engage  les  curieux  à  se  donner.  Parfois  il  y  a  de  grands 
combats  entre  les  crevettes  et  les  anémones;  les  premières  n'ont 
pas  toujours  la  victoire  et  disparaissent  souvent  dans  ce  canal 
vorace  qui  s'approprie  tout  ce  qui  passe  à  sa  portée.  Parmi  les 
animaux  de  l'aquarium,  je  recommande  Bernard  Vermite.  Celui-là 
est  plus  que  sans  gêne  et  représente  admirablement  le  type  du 
parasite.  C'est  un  conquérant,  un  Attila  crustacé,  le  fléau  de  Dieu 
pour  les  mollusques.  Il  n'est  pas,  comme  ses  semblables,  revêtu 
d'une  enveloppe  calcaire;  seule,  la  partie  supérieure  de  son 
corps  porte  une  armure  ;  la*  partie  inférieure  est  molle,  sans  dé- 
fense, et  offre  une  proie  facile  aux  poissons,  qui  en  sont  très- 
friands.  Bernard,  qui  n'est  pas  bête,  quoiqu'il  ne  soit  qu'un  animal, 
a  dû  songer  tout  d'abord  à  assurer  ses  derrières,  ainsi  que  l'on  dit 
en  langage  militaire.  Il  se  met  prudemment  à  la  recherche  de 
quelque  testacé  solide,  buccin  ou  cérite  ;  à  l'aide  de  ses  longues 
pinces,  il  tire  l'animal  hors  de  sa  demeure,  le  mange  pour  faire  la 
place  nette,  puis  s'introduit  à  reculons  dans  sa  coquille.  Ainsi 
confortablement  installé,  il  va,  il  vient,  il  se  promène 

Plus  fier  qu'an  oapitan  sur  la  barque  amirale, 

ne  redoute  plus  rien,  se  lit  des  duretés  du  sort  et  reste  enfoncé 
jusqu'au  ventre  dans  la  forteresse  qu'il  s'est  conquise.  Lorsqu'il 
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groftsit  et  se  sent  trop  à  Fétroit,  il  attaque,  mange  et  vide  un 
testacé  plus  grand,  et  déménage  lestement  sans  avoir  de  terme  à 
payer.  Ce  drôle  sans  vergogne  a  su  cependant  se  créer  des  rela- 
tions agréables,  et  il  vit  en  intelligence  parfaite  avec  Vanémone 
parasite,  qui  s'attache  à  sa  coquille  et  jouit  ainsi,  par  lui,  d'un 
mouvement  qu'elle  ne  pourrait  se  donner  toute  seule.  Il  y  a  en 
ce  moment,  à  l'aquarium,  tm  bernard  et  une  anémone  qui  font 
trèS'bon  ménage  ensemble. 

Aux  detbc  bouts  de  Vaquardm  se  trouvent  deux  petites  salles 
qui  contiennent  des  bacs  transparents  où  l'on  fait  des  essais  de 
pisciculture.  Je  recommande  aux  Français,  mes  compatriotes,  de 
s^arréter  et  de  méditer  dans  une  de  ces  salles.  Dans  une  large  cage 
de  verre  carrée  ils  verront  un  animal  singulier,  complètement 
immergé  dans  l'eau,  se  traînant  avec  peine  parmi  quelques  herbes 
aquatiques.  C'est  une  salamandre,  curieuse  parce  que  ses  bran- 
chies sont  persistantes;  elle  est  lente,  lourde,  et  paraît  vêtue  de 
velours  brun.  Dans  son  pays  natal  on  la  mange,  et  c'est  un  mets 
fbrt  apprécié.  On  la  nomme  aaolùte.  Elle  nous  arrive  directement 
du  Mexique,  et  c'est,  Jusqu'à  présent,  tout  ce  que  nous  a  vala 
notre  expédition. 


LES    BOULEVARDS 

HB   UA    FOftTX    SAINT-'MARTIN    A    LA    BASTILLE 

PJkU 

Paul  de  KOCK 

Paris  est  tellement  changé  depuis*  une  quinxaine  d'années,  que 
celui  qui  aurait  été  tout  ce  temps  absent  de  la  grande  capitale 
risquerait  fort^  en  y  arrivant,  de  ne  plus  retrouver  son  chemin,  sa 
demeure  et...  j'allais  dire  sa  femme,  mais  les  femmes  se  retrouvant 
toujours,  lorsqu'elles  ont  quinxe  ans  de  plus. 

Voici ,  par  exemple,  les  boulevards,  cette  immense  et  ancienne 
promenade  qui  était  autrefois  citée  et  n'avait  pas  sa  pareille  dans 
les  plus  belles  villes  de  l'Europe.  Aujourd'hui,  cette  superbe 
promenade  a,  dans  Paris  même ,  tant  de  rivales ,  que  l'on  ne  sait 
pas  à  Isffuelle  d<mner  la  préférence.  D'autres  vous  parleront  du 
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boiil«ivard  de  S^bâstopol,  du  boulevard  de  Strasbourg,  du  boulevard 
Sûnt-Oermain,  etc. ,  etc.  Moi,  je  me  bornerai  à  tous  faire  connaître 
rancien  boulevard ,  depuis  la  porte  Saint-Martin  Jusqu'à  la  place  de 
la  Bastille,  où,  Dieu  merd,  il  n*y  a  plus  de  Bastille,  mais  bien  une 
colonne ,  surmontée  du  Génie  de  la  Liberté ,  qui  a  toujours  Tair 
de  vouloir  s'oivoler. 

Nous  sommes  donc  sur  le  boulevafd  Saint-Martfai  :  Quantum 
muiaius  ab  iUo  t  La  cbaussée  en  a  été  baissée,  et  tellement  baissée, 
que,  depuis  la  porte  Saint-Martin  jusqu'au  théâtre  de  TAmbigu^ 
Comique,  on  a  dû,  de  chaque  côté,  établir  une  rampe,  avec  des 
escaliers  de  distance  en  distance.  A  cet  endroit,  la  chaussée  se 
trouve  donc  encaissée  comme  un  chemin  de  fer.  Au  premier  abord 
cela  eboque  un  peu,  mais  on  s'y  fait,  et,  je  dirai  plus,  cet  endroit 
du  boulevard  est  devenu  un  lieu  de  rende2-vous  pour  les  per- 
sonnes qui  désirent  voir  passer  un  cortège  ou  une  cavalcade  que 
Ton  sait  devoir  prendre  ce  chemin.  Car,  ceux  qui  sont  les  premiers 
appuyés  contre  la  rampe  se  trouvent  être  parfaitement  placés  pour 
tout  voir,  comme  s'ils  étaient  au  spectacle  à  une  première  galerie 
de  ftice. 

Ces  places  sont  très-recherchées  :  aussi,  lorsqu'on  a  annoncé  la 
rentrée  des  troupes  ramenées  par  le  maréchal  Canrobert,  après  la 
guerre  d'Italie,  en  1869,  dès  la  veille  au  soir,  cette  partie  du  boul^ 
vard  Saint-Martin  était  envahie,  les  places  contre  la  rampe  étaient 
prises,  on  s'y  installait,  et  Ton  y  a  passé  toute  la  nuit,  afin  que 
d'autres  ne  vinssent  pas  s'en  emparer. 

Noos  avons  vu...  ce  qui  s'appelle  de  nos  yeux,  vut  des  individus 
assis  par  terre  contre  la  rampe  ;  ceux<i  avaient  emporté  des  provi- 
sions et  mangeaient;  ceux-là,  pour  trouver  le  temps  moins  long, 
jouaient  aux  cartes,  et  pour  y  voir,  avaient  placé  à  cdté  d'eux  une 
diope,  dans  laquelle  était  de  l'huile  et  une  veilleuse  allumée  ;  grâce 
à  cette  lanterne  d'une  nouvelle  espèce,  ils  pouvaient  voir  leur  jeu 
et  braver  lèvent. 

Inutile  de  vous  dire  qu'à  l'époque  du  carnaval  et  de  la  prome* 
nade  du  bœuf  gras,  les  places  contre  la  rampe  du  boulevard  Saint- 
Martin  sont  toi^jours  aussi  recherchées.  Je  m'attends  à  voir  un  jour 
les  marchands  de  contre-marques  y  faire  leur  commerce. 

Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  qui  est  presque  à  l'entrée  du 
boulevard,  possède  une  des  plus  belles  salies  de  Paris,  et  celle  où 
Ton  voit  le  mieux  à  toutes  les  places,  sans  être  gêné  par  des 
colonnes  ou  des  pilastres.  Je  me  demande  pourquoi  messieurs  les 
architectes  qui  bâtissent  de  nouveaux  théâtres  ne  prennent  pas 
cette  belle  salle  pour  modèle!  Elle  fut,  dit^m,  bâtie  en  quarante 
jours,  et  n'était  que  provisoire!...  Voilà  un  provisoire  qui  a  vu  bien 
des 'gouvernements,  qui  avaient  la  prétention  de  ne  point  l'ôtre 
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et  qui  cependant... y  maischut!  ceci  n'est  pas  dans  notre  programme. 
Un  peu  plus  loin  vous  trouvez  la  salle  de  T Ambigu,  spécialement 
consacrée  au  drame;  la  féerie  n*y  apparaît  que  rarement,  et  le  vau- 
deville ne  s*y  montre  que  comme  lever  de  rideau,  quand  toutefois 
on  veut  bien  donner  un  lever  de  rideau  ;  mais  ordinairement  le 
drame  en  plusieurs  tableaux  suffit  à  lui  seul  pour  remplir  la  soirée 
et  ne  finit  guère  avant  minuit. 

C'est  donc  à  TÂmbigu  qu'il  vous  faut  aller ,  6  vous,  amateurs 
de  ces  grandes  pièces,  bien  sombres,  bien  mystérieuses,  bien  bour- 
rées de  crimes,  mais  où  Tinnocence  parvient  toujours  à  triompher, 
entre  onze  heures  et  minuit  En  général,  les  pièces  y  sont  bien 
jouées  et  montées  avec  beaucoup  de  soin. 

Avec  le  théâtre  de  TAmbigu  finit  le  boulevard  Saint-Martin  du 
côté  du  nord  ;  car,  tandis  qu'il  se  continue,  au  midi,  jusqu'à  la  rue 
du  Temple,  en  face  c'est  la  rue  de  Bondy  qui  se  prolonge  et  sa 
trouve  alors  donner  sur  le  boulevard. 

Dans  la  rue  de  Bondy,  vous  trouvez  le  théâtre  des  Folies-Dra- 
matiques, qui  est  bâti  derrière  une  maison  et  n'offre  pour  façade 
qu'une  grande  porte  cochère.  Au  bout  d'un  long  couloir,  vous 
arrivez  à  la  salle,  qui  est  grande  et  jolie;  nous  lui  trouvons  seule- 
ment un  étage  de  trop.  Là,  on  joue  habituellement  le  vaudeville, 
le  drame  mêlé  de  chant  et  enfin  la  ParUaisie^  nouveau  titre  que  l'on 
vient  d'adopter  dans  les  théâtres  de  genre  et  sous  lequel  on  désigne 
une  pièce  qui  les  réunit  tous;  car  la  fantaisie  tient  à  la  fois  de  la 
féerie,  de  la  revue,  du  vaudeville,  de  l'opérette,  du  ballet  et  de  la 
pantomime.  Mais  c'est  surtout  une  pièce  à  femmes  ;  dans  une  fan- 
taisie ,  il  n'est  besoin  ni  d'intrigue,  ni  de  bon  sens,  ni  d'intérêt  ; 
ayez  beaucoup  d'actrices  gentilles,  bien  fait.es,  qu'elles  portent  des 
costumes  piquants  qui  fassent  valoir  leurs  avantages,  et  votre  pièce 
se  jouera  cent,  deux  cents,  peut-être  trois  cents  fois  de  suite.  Vive 
la  fantaisie!...  elle  plaira  toujours  aux  Français. 

Nous  voici  arrivés  au  Château-d'Eau.  Diable  !  mais  le  Château- 
d'Eau  ne  doit  pas  rester  où  il  est  maintenant;  il  doit,  dit-on,  être 
transporté  un  peu  plus  loin  et  figurer  au  milieu  de  l'immense  place 
qui  va  se  trouver  entre  le  boulevard  Saint-Martin  et  le  boulevard 
du  Temple,  et  sur  laquelle  viendront  aboutir  le  boulevard  du 
Prince-Eugène,  le  boulevard  des  Amandiers  et  la  rue  Turbigo. 
Ne  nous  arrêtons  donc  pas  au  Château-d'Eau.  Nous  voilà  devant 
la  caserne  du  Prince-Eugène,  qui  termine  le  boulevard  Saint- 
Martin  et  fait  le  coin  du  faubourg  du  Temple.  Cette  caserne,  une 
des  plus  belles  de  Paris,  doit  être  bien  aimée  des  soldats,  car  le 
boulevard  en  face  est  le  rendez- vous  des  bonnes  d'enûoits,  et 
même  des  bnimes  sans  enfants.  Il  s'y  tient,  en  outre ,  un  marché 
aux  fleurs  jie  hmdi  et  le  jeudi.  Des  femmes  et  des  fleurs!...  Ahl 
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décidément  la  caserne  du  Prince-Eugène  doit  être  bien  appréciée 
par  les  militaires  ! 

Mais  quel  est  cet  immense  bâtiment  qui  se  trouve  à  l'autre  coin 
du  faubourg  du  Temple  et  s'étend  majestueusement  le  long  de  la 
nouvelle  place  et  jusqu'à  l'entrée  du  boulevard  des  Amandiers  t 

Ceci  est  une  nouvelle  opération  commerciale,  ce  sont  les  Mc^fd" 
sins'RéunUf  pour  la  vente  avec  obligations -warrant.  Société  à  res" 
ponsabilité  limitée,  12  millions  de  capital.  Nouveau  système  commer- 
cial. Vente  au  détail  et  au  comptant ^  reconstitution  au  profit  de 
Vacheteur ,  remboursement  garanti  de  toutes  les  sommes  dépensées. 

Un  monsieur  qiii  lisait  tout  cela,  après  avoir  réfléchi  assez 
longtemps/me  dit  : 

—  Je  vous  avouerai  que  je  ne  comprends  pas...  Auriez- vous 
la  bonté  de  m*expliquer  ce  que  Ton  compte  faire  dans  ce  formi- 
dable bâtiment!  D'abord  qu'y  vendra- t-on  1 

—  De  tout,  monsieur,  de  tout  absolument,  puisque  ce  sont  des 
magasins  réunis. 

—  Mais,  monsieur,  je  n'oserai  jamais  entrer  dans  une  si  grande 
maison  pour  acheter  une  livre  de  pruneaux  ou  une  once  de 
tabac. 

—  Vous  auriez  tort,  puisqu'il  y  aura  aussi  des  épiciers.  Au 
reste,  pour  acheter  là,  vous  pouvez  attendre  que  vous  ayez  de 
nombreuses  emplettes  à  faire  ;  et  ce  sera  votre  intérêt,  puisque,  dès 
que  vous  aurez  acheté  pour  cent  francs  de  marchandises,  on  vous 
donnera  un  billet,  ou  warrant,  avec  lequel,  au  bout  de  quelques 
années,  on  vous  remboursera  ce  que  vous  aurez  dépensé  en  achats. 
Comprenez- vous  ? 

Mon  homme  se  gratta  le  front  quelque  temps,  puis  me  dit  : 

—  Monsieur ,  je  comprendrai ,  bien  mieux  si  l'on  simplifiait  la 
chose... 

-7^  Comment  cela...  expliquez- vous  1 

—  Monsieur,  j'irai  acheter  pour  cent  francs  de  marchandises, 
et  je  ne  payerai  pas;  par  conséquent  on  n'aumit  pas  besoin  de  me 
rembourser. 

Ce  monsieur  ne  voulut  jamais  comprendre  autrement. 

Le  boulevard  Saint-Martin  est  passé.  Nous  voici  sur  le  boule* 
vard  du  Temple,  jadis  célèbre  par  la  réunion  de  six  théâtres  sur  le 
même  point,  et  que,  par  allusion  aux  mélodrames  qui  avaient  pris 
naissance  chez  Nicokt  et  chez  Audinot,  on  appelait  le  boulevard 
du  Crime.  Mais  à  quoi  bon  parler  de  ce  qui  n'existe  plus  !  C'est  le 
Paris  d'à  présent  que  nous  devons  vous  faire  connaître  et  non  pas 
le  Paris  d'autrefois. 

Cest  au  boulevard  du  Temple  que  commence  le  quartier  que 
l'on  appelait  jadis  le  Marais.   Paris  avait  alors  trois  quartiers 

7a 
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bien  dittincto,  bieii  tmchés  :  le  faubourg  SainUGermain,  la 
Chaussée  d'Antin  et  le  Marais.  Le  premier  avait  la  prétention 
d'être  habité  par  la  noblesse,  le  second  par  la  finance,  le  troisième 
par  la  bourgeoisie.  Maintenant,  toutes  ces  distinctions  n'existent 
plus.  Grâce  aux  démolitions  de  ces  vieilles  ruelles  que  Ton  appe* 
lait  des  rues,  grâce  aux  constructions  modernes,  aux  voies  nou- 
velles, aux  boulevards  qui  traversent  et  relient  ensemble  les 
quartiers  les  plus  opposés,  il  n'y  a  plus  qu'un  Paris,  et  l'on  trouve 
des  maisons  aussi  élégantes  sur  le  boulevard  Beaumarchais  que 
sur  le  boulevard  Malesherbes,  et  dans  la  rue  de  Rivoli  que  dans  la 
rue  de  Lyon.  Par  exemple,  je  ne  vous  affirmerai  pas  que  les  habi- 
tants de  ces  différents  quartiers  aient  tous  la  même  tournure,  la 
môme  manière  de  porter  leur  toilette!  Non,  il  y  a  certaines 
nuances  faciles  à  remarquer  ^  ainsi  sur  le  boulevard  des  Italiens 
vous  rencontrerez  plus  de  foihionableSf  d'élégants,  d'hommes  à  la 
mode  que  sur  le  boulevard  du  Temple,  ou  sur  celui  des  Filles- 
du-Calvaire  qui  y  fait  suite.  Pourquoi  1  C'est  que  sur  le  premier 
on  se  promène  en  fùnumt  son  cigare,  en  lorgnant  les  jolies 
femmes,  c'est  le  quartier  de  l'Opéra,  des  cercles,  des  meilleurs 
restaurants;  on  y  veille  fort  tard,  on  y  fait  souvent  de  la  nuit  le 
jour.  Il  n'en  est  pas  de  même  sur  les  boulevards  qui  avoisinent 
la  Bastille;  là,  on  sort  pour  vaquer  à  ses  affaires,  on  marche  plus 
vite,  on  ne  flâne  pas.  U  y  a  bien  encore  quelques  promeneurs, 
mais  ils  n'ont  pas  l'élégance,  ils  ne  suivent  pas  les  modes  comme 
du  côté  de  la  Madeleine  ;  vous  y  rencontreres  aussi  beaucoup 
moins  de  ces  petites  dames  séduisantes,  frétillantes,  mises  avec 
infiniment  de  coquetterie,  et  qui  ont  une  manière  de  vous  regar- 
der qui  vous  donne  le  désir  d'entamer  une  conversation.  Sur  les 
boulevards  du  Marais  tous  verrez  de  bonnes  bourgeoises  qui  pro- 
mènent leurs  enfants,  ou  les  font  tenir  par  une  bonne  qui  mardie 
à  côté  d'elles  et  porte  encore  ces  petits  bonnets  campagnards, 
que  ne  veulent  plus  porter  les  bonnes  des  grands  quartiers,  les- 
quelles sont  passées  à  l'état  de  femmes  de  chambre.  Car  à  Paris 
maintenant,  notez  bien  ceci,  il  y  a  des  cuisinières  et  des  femmes 
de  chambre,  mais  la  véritable  bonne  est  devenue  une  espèce 
fort  rare.  Pour  tâcher  d'en  trouver  encore,  on  en  fait  venir  de 
ht  campagne  et  même  de  la  province ,  mais  à  peine  ont-elles  passé 
quelques  mois  à  Paris,  qu'elles  changent  d'allures,  de  manières, 
de  toilette  et,  ainsi  que  je  viens  de  vous  le  dire,  se  font  femmes 
de  chambre,  à  moins  qu'elles  ne  se  fassent  entretenir. 

Nous  sommes  donc  sur  le  boulevard  du  Temple.  Prenez  garde, 
mesdames  et  messieurs,  vous  allez  passer  devant  un  sorcior, 
devant  Robiny  qui  chaque  soir,  dans  sa  charmante  petite  salle, 
évoque  le  ftntôme  et  vous  fait  causer  avec  des  spectres  ou  reve^ 


BOULEVARDS  DB  LA  POUTB  8.-MABffm  A  LA  BASTILLE     Itdl 

nants...  Mais,  non,  ne  tremblez  pas,  Robin  n'est  potait  un  da  ces 
magiciens  qui  cherchent  à  vous  effrayer,  qui  veulent  tous  faire 
croire  qu'ils  sont  trè»-intimes  avec  le  diable,  Robin  vous  amuse  et 
vous  instruit  en  même  temps  ;  ses  expériences  de  physique,  où 
réiectricité  joue  un  grand  i^le,  sont  fort  intéressantes;  c'est  un 
sorcier  aimable  et  de  bonne  compagnie.  On  doit,  dit«on,  le  démo» 
lir  ;  mais  je  suis  tranquille  sur  son  compte  i  si  Robin  quitte  le 
boulevard  du  Temple,  n'importe  où  il  ira  établir  son  théfttre  le 
public  et  le  succès  le  suivront  (1), 

Passons  vivement  devant  ces  femmes  géantes,  ces  femmes  à 
barbe,  ces  femmes  qui  pèsent  deux  cent  cinquante  kilogrammes, 
et  dont  on  vous  offre  de  tâter  les  mollets  et...  encore  autre  chose, 
pour  que  vous  soyez  bien  sûr  que  ce  n'est  pas  du  ftiux.  Suivant 
moi,  tous  ces  phénomènes  ne  sont  que  des  monstruosités,  et  ce 
n'est  pas  pour  voir  des  monstres  que  l'on  vient  à  Paris.  D'aiUeurs, 
avant  l'ouverture  de  l'Exposition,  cette  partie  du  boulevard,  déjà 
vouée  à  la  démolition,  aura  probablement  disparu. 

Voilà  le  théâtre  Déjazet.  Ce  nom  seul  vous  fait  sourire,  car  il 
vous  rappelle  une  actrice  charmante,  que  vous  deves  avoir 
applaudie  cent  fois,  et  que  vous  pouvez  applaudir  encore  ;  son 
talent,  sa  voix,  sa  gentillesse,  chez  elle  rien  n'a  vieilli.  2)4;aie<  est 
une  huitième  merveille  du  monde,  et,  pour  ma  part,  je  la  préfère 
de  beaucoup  au  colosse  de  Rhodes. 

Un  peu  après  le  théâtre  Déjazeê  était  autrefois  ce  fameux  jardin 
Turc,  où  je  n'ai  jamais  vu  de  Turc,  mais  seulement  un  croissant 
qui  figurait  au-dessus  de  l'entrée,  ce  qui  probablement  avait  mis 
ce  jardin  à  la  mode;  les  croissants  ont  toujours  porté  bon* 
heur. 

Aujourd'hui  le  ci-devant  jardin  Turc  est  occupé  par  Bonvàlet^ 
un  des  meilleurs  traiteurs  du  quartier,  et  qui  jouit  d'une  vogue 
méritée.  Il  y  a  des  salons  splendides  qui  ont  vue  sur  le  boule* 
vard  ;  il  y  a  des  tables  dans  les  bosquets  du  jardin  ;  et  malgré 
cela,  le  dimanche,  il  n'y  a  pas  encore  assez  de  place  pour  les 
dîneurs.  Car,  à  Paris,  le  dimanche,  si  vous  voulez  avoir  un  cabi- 
net pour  dîner  chez  un  bon  traiteur,  il  faut  faire  comme  pour  une 
loge  au  spectacle,  le  retenir  d'avance. 

Le  boulevard  du  Temple  passe  devant  les  rues  Chariot  et  de 
Saintonge,  }1  finit  et  change  de  nom  à  la  rue  des  Pilles-du-Cal- 
▼aire.  Mais  là,  du  côté  du  nord,  vous  trouvez  le  beau  Cirque  qui 
appartient  à   Mf.  Dejean.  Cest  là  que  l'on  voit  les   exercices 


(1)  DepnÎB  qne  ceci  est  écrit,  la  salle  Robin  a  été,  en  effst,  démolie;  maie 
le  soroier  n'a  pat  encore  tronvé  nn  antre  asile. 
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équestres  ;  les  écayeirs  font  sur  leurs  chevaux  des  tours  de  force 
surprenants  ;  les  écuyères  ne  sont  pas  moins  audacieuses,  et  de 
plus  elles  sont  presque  toutes  jolies  et  bien  faites,  ce  qui  ne  nuit 
jamais  dans  ce  genre  de  spectacle.  C'est  au  Cirque  que  le  fiemneux 
Léùtard  s'est  fait  connaître  aux  Parisiens;  c'est  également  à  ce' 
Cirque  que  Batty,  le  dompteur  de  bétes,  entre  tranquillement  dans 
la  cage,  où  des  lions,  qui  n'ont  pas  la  physionomie  très-douce, 
semblent  toi^ours  prêts  à  vouloir  le  dévorer  ;  on  assure  qu'il  y  a 
des  personnes  qui  ne  manquent  pas  une  représentation  de  Batty, 
dans  l'espoir  de  le  voir  un  soir  mangé  par  ses  élèves. 

Vous  voyez  ensuite  des  clowns,  qui  exécutent  des  scènes  fort 
comiques,  cela  vous  ra£raîchit  un  peu  les  sens,  après  les  émotions 
terribles  que  vous  a  fait  éprouver  Baity. 

La  salle  du  Cirque,  qui  voit,  le  soir,  tant  de  monde  assister  à  ses 
exercices,  a  maintenant  son  emploi  dans  le  jour.  C'est  là  que 
M.  Pasdeloup  a  eu  l'heureuse  idée  de  donner  tous  les  dimanches, 
de  deux  heures  à  cinq  heures,  des  concerts  populaires.  Ces  jour- 
nées musicales  ont  obtenu  le  plus  grand  succès.  On  exécute  là  des 
œuvres  de  Haydn,  Beethoven^  Mozart,  Weber,  etc.  Vous  voyez  qu'il 
ne  s'agit  plus  ici  de  contredanses  ni  de  polka;  c'est  de  la  musique 
sévère,  sérieuse,  de  la  grande  musique  eçfin,  et  l'on  aurait  pu 
craindre  qu'elle  ne  fût  pas  bien  sentie,  bien  comprise  par  le  popu- 
laire auquel  on  faisait  appel.  On  se  serait  trompé,  le  guût  de  la 
musique  est  devenu  en  France  presque  un  besoin,  tout  le  monde 
est  orphéoniste,  et  si  les  ouvriers  ne  chantent  pas  encore  dans  les 
guinguettes,  dans  leurs  réunions,  avec  cette  pureté,  cette  méthode 
des  Allemands  et  des  Italiens,  du  moins  ont-ils  pour  eux  le  goût 
et  souvent  des  voix  fort  remarquables. 

n  faut  dire  que  les  concerts  populaires  reçoivent  aussi  la 
meilleure  société  de  Paris.  La  musique  rapproche  les  hommes  : 
EmollU  mores j  nec  Hnil  esse  feros. 

Dans  ces  braves  boutiquiers  qui  veulent  se  régaler  des  concerts 
du  Cirque,  je  ne  vous  aÎËrmerai  pas  que  tous  apprécient  bien  la' 
musique  qu'on  leur  fait  entendre,  mais  je  puis  certifier  qu'ils 
l'écoutent  avec  le  plus  grand  silence,  et  que  personne,  là,  ne  se 
permet  de  ces  interruptions,  de  ces  plaisanteries  qui  partent  sou- 
vent du  paradis  de  nos  théâtres  de  drames.  Si  parmi  ces  honnêtes 
bourgeois  il  en  est  qui  ne  s'amusent  pas,  du  moins  ont-ils  le  bon 
esprit  de  ne  point  le  laisser  voir. 

Voici  im  dialogue  que  j'entendis  un  jour  à  l'un  de  ces  concerts  ; 
il  avait  lieu  entre  deux  époux,  parfaitement  couverts,  mais  qui 
n'avaient  pas  l'air  bien  distingué.  La  dame  avait  sur  la  tête  de 
la  dentelle,  des  fleurs,  des  plumes  et  des  flots  de  rubans  ;  le  mon- 
sieur avait  une  superbe  perruque,  bouclée  jusque  par-dessus  les 
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oreilles.  Ils  étaient  Tun  et  l'autre  rouges  comme  des  cerises. 
Le  monsieur  mâchait  continuellement  quelque  chose;  j'aime  à 
croire  que  ce  n'était  pas  du  tabac.  La  femme  sortait  incessamment 
de  sa  poche  un  petit  sac,  dans  lequel  il  y  avait  du  sucre  d'orge, 
et  elle  suçait  pendant  que  son  mari  mâchait,  heureusement 
celui-ci  ne  crachait  pas.  Mais  j'aroue  que  je  n'étais  pas  tranquille, 
car  je  me  trouvais  tout  à  côté  de  ce  monsieur.  Enfin  je  fus  moins 
inquiet  en  entendant  ce  dialogue  : 
— >  Monsieur  Bertrand,  veux-tu  du  sucre  d'orge? 

—  Merci,  ma  bonne  amie,  tu  vois  bien  que  j'ai  de  la  racine  de 
rhubarbe  dans  la  bouche,  le  sucre  d'orge  ne  se  marierait  pas  bien 
avec. 

—  Que  tu  es  étonnant,  avec  cette  manie  de  mâcher  sans  cesse 
de  la  rhubarbe! 

—  Je  t'ai  déjà  dit,  Phrasie,  que  cela  me  faisait  le  plus  grand 
bien...  cela  purgeotte  sans  qu'on  s'en  occupe. 

—  Ne  va  pas  cracher  sur  ma  robe  de  pou  de  soie,  au  moins. 

—  N'aie  donc  pas  peur.  Avec  la  rhubarbe,  on  ne  doit  jamais 
cracher. 

—  Qu'est-ce  que  nous  allons  voir,  maintenant  1 

—  On  va  jouer  xme  ouverture. 

— »  Et  la  pièce...  où  donc  se  mettent  les  acteurs! 

—  On  ne  joue  pas  de  pièce. 

'  —  Alors  pourquoi  joue-t-on  l'ouverture! 

—  Farce  que!...  Ensuite  nous  aurons  une  symphonie  à* Haydn, 

—  D'aye...  d'aye...  quoi! 

—  Je  t'ai  dit  Haydn. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  aye...  donc! 

—  C'est  un  fameux  compositeur... 

—  Aussi  fort  que  Rossini  ? 

—  C'est  un  autre  genre. 

—  De  quel  instrument  joue-t-il,  ce  monsieur  Aye...  je  ne  pour- 
rai jamais  prononcer  ce  nom-là  ! 

—  Ma  bonne  amie,  je  ne  sais  pas  au  juste...  cependant  je  crois 
que  c'est  du  piston. 

—  Ah!  tant  mieux,  j'aime  beaucoup  le  piston.  Tu  devrais  ap- 
prendre à  en  jouer,  monsieur  Bertrand. 

—  Ma  chère  amie,  dans  mon  commerce  d'épicerie,  je  ne  vois 
pas  trop  à  quel  moment  je  pourrais  m'y  livrer. 

—  Enfin,  lorsqu'on  aura  joué  l'ouverture  et  la  symphonie,  on 
dansera,  n'estK^e  pas,  mon  chérit 

—  Non,  Phrasie,  nous  ne  sommes  pas  dans  un  bal...  on  ne  danse 
pas  ici. 

—  Ah  !  on  n'a  donc  que  du  son  t 

12* 
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—  n  me  semble  que  c*est  bien  suffisant. 

Cette  conrersation  me  prouva  qu'aux  concerts  populairoB  du 
Cirque,  ainsi  qu*au  théâtre  des  Italiens,  il  y  a  des  gens  qui  s'y 
rendent  seulement  parce  qu'ils  savent  que  c'est  bon  genre,  et  qu'ils 
sont  ensuite  tout  fiers  de  pouvoir  dire  :  J'étais  hier  soir  à  Vopérth' 
buffa.  Vaniias  vanilatum  et  omnia  vanitas  ! 

Le  boulevard  des  Filles-du-Calvaire  n*est  pas  long;  airiré  à 
la  rue  du  Pont-aux-Ghotix,  il  perd  son  nom  et  devient  le  boule* 
vard  Beaumarchais,  {tue  du  Pont-aux-Choux!...  Est-ce  que  ce  nom 
ne  vous  rappelle  pas  tout  de  suite  le  vieux  Paris,  avec  ses  fossés 
jaunes  qui  s'étendaient  depuis  la  porte  Saint-Aifitoine  jusqu'à  la 
porte  Saint-Honoré,  et  ses  marais  fangeux  dans  lesquels  les 
grands  seigneurs  avaient  leurs  petites  maisons,  où  il  n'était  pas 
prudent  de  se  rendre  sans  être  bien  armé  et  accompagné  de  nom- 
breux laquais!  Les  seules  locomotives  alors  étalent  des  chaises  à 
porteur.  Comme  on  était  loin  des  chemins  de  fer  !  La  rue  du  Pont- 
aux-Choux  tire  son  nom  du  pont  sur  lequel  on  traversait  un  égout 
couvert  aujourd'hui  par  la  rue  Saint-Louis,  et  où  passaient  habi- 
tuellement les  marchands  de  choux  et  autres  légumes. 

Nous  voilà  sur  le  boulevard  Beaumarchais,  qui  s'étend  Jusqu'à 
la  place  de  la  Bastille.  Ce  boulevard  est  bâti  nouvellement  du  côté 
du  nord,  où  de  jolies  maisons,  coquettes,  élégantes,  commodes, 
remplacent  les  anciens  fossés  jaunes  et  les  vieux  arbres  qui  se 
trouvaient  encore  il  y  a  une  vingtaine  d'années  sur  cette  partie  du 
boulevard,  et  donnaient  à  cette  promenade  de  l'ombre  et  du  mys- 
tère; aussi  était-elle  fort  recherchée  par  les  couples  amoureux. 
Mais  ces  pauvres  amoureux  ne  sauront  bientôt  plus  où  se  donner 
des  rendez-vous  :  dans  Paris,  la  lumière  se  fait  partout;  et  vous 
savez  que  les  amoureux  sont  comme  les  voleurs,  ils  cherchent 
l'ombre  et  la  solitude. 

Le  boulevard  Beaumarchais  se  nommait  autrefois  boulevard 
Saint-Antoine;  mais  le  célèbre  auteur  de  Figaro  possédait,  à 
l'angle  de  ce  boulevard,  du  côté  du  faubourg  Saint- Antoine,  une 
belle  propriété  dont  les  jardins  s'étendaient  fort  loin  sur  la  pro- 
menade. Cette  propriété  a  longtemps  résisté  aux  offres  de  la  bande 
noire;  mais  elle  a  dû  céder  aux  lois  de  l'édilité.  On  a  démoli  la 
maison  du  célèbre  auteur,  mais  on  a  donné  son  nom  au  boulevard 
qu'il  habitait,  c'est  une  compensation  à  laquelle  n'ont  pas  droit 
tous  ceux  que  l'on  démolit,  et  c'est  bien  heureux,  car  ce  serait 
très-embarrassant. 

Le  boulevard  Beaumarchais  est  riche  de  souvenirs  :  vous  passes 
devant  la  rue  Saint-Claude  ;  la  maison  qui  fait  l'angle  du  boule- 
vard était,  en  1785,  Thùtel  du  fameux  Cagîioslro.  Cette  maison 
a  vu  bien  des  choses ,  bien  du  monde ,  car  on  allait  consulter 
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CagUostro,  que  Ton  considérait  un  peu  comme  sorcier,  et  qui, 
disait-on,  avait  trouvé  la  fameuse  pierre  philosophale.  Ce  qui  ne 
l'empêcha  pas,  plus  tard,  d'être  renfermé  au  château  Saint-Ange, 
où  il  mourut. 

Un  peu  plus  loin,  vous  passez  devant  la  rue  des  ToumeUes.  Elle 
a  porté  le  nom  de  rue  Jean-BêausirCt  et  prit  celui  des  Toumelles, 
parce  qu'elle  longeait  le  palais  des  ToumeUes.  C'est  à  l'entrée  de 
cette  rue,  vis-à-vis  de  la  Bastille,  que  Maugirofif  Quélus  et  Lioarût 
se  battirent  en  duel,  à  cinq  heures  du  matin,  le  27  avril  1578, 
contre  Riberac,  (TEntragues  et  Schomberg, 

La  fameuse  Ninon  de  Lenclot  a  logé  dans  cette  rue;  elle  f  est 
morte  le  16  octobre  1706,  âgée  de  quatre-vingt-onze  ans. 

Mais  laissons  là  les  souvenirs.  Nous  voici  au  théâtre  Beaumar- 
chais. Ce  petit  théâtre  a  déjà  subi  bien  des  vicissitudes  et  a  dû  chan- 
ger bien  souvent  de  directeurs;  mais  il  faut  dire  qu'à  son  origine 
sa  salle  était  laide,  petite,  incommode.  La  scène  était  si  restreinte 
et  si  exiguë  que,  dans  les  coulisses,  deux  personnes  pouvaient  à 
peine  se  placer,  ce  qui  gênait  beaucoup  pour  les  entrées  et  les 
sorties.  Je  me  rappelle  que,  dans  une  pièce  militaire  qu'on  j  a 
jouée,  un  régiment  devait  entrer  en  scène  :  il  se  composait  de 
huit  honunes,  c'était  déjà  beaucoup  pour  la  localité ,  mais  ces  sol- 
date  ne  purent  arriver  sur  la  scène  que  un  à  un,  et,  malheureuse* 
méat,  celui  qui  les  dirigeait  se  trouvant  être  à  la  queue,  il  dut 
commander  la  manœuvre  de  derrière  la  coulisse.  Aujourd'hui  l'an- 
denne  salle  n'existe  plus;  elle  a  été  entièrement  jetée  à  bas.  A  sa 
place,  on  a  élevé  un  fort  gentil  théâtre,  avec  une  salle  charmante, 
parfaitement  décorée,  ni  trop  grande,  ni  trop  petite,  et  dans  la- 
quelle le  public  peut  voir  et  entendre  à  chaque  place,  ce  qui  de- 
vient rare  dans  les  salles  nouvelles. 

C'est  un  M.  Dufour  qui  a  acheté  ce  terrain  et  fait  bâtir  cette  nou* 
velle  salle.  Le  quartier  lui  doit  des  remerciements.  £t  cependant 
il  ne  s'est  pas  montré  bien  empressé  de  s'y  rendre,  lors  de  la 
réouverture.  Mais  sic  vos  nonvobis!  nous  sommes  persuadés  qu'a- 
vec une  bonne  direction,  et  surtout  de  bonnes  pièces,  le  théâtre 
Beaumarchais  doit  prospérer. 

Nous  voici  où  s'élevait  la  Bastille.  A  la  place  de  la  trop  fameuse 
citadelle,  vous  trouvez  maintenant  des  bateleurs,  des  saltimban- 
ques, des  paillasses  et  des  chanteurs,  avec  accompagnement 
d'orgue  de  barbarie;  c'est  moins  romantique,  mais  c'est  plus  gai, 
et  en  France  on  fvéfère  généralement  les  chansons  aux  forte* 
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NOTES   ET  RENSEIGNEMENTS 

Tonte  cette  ligne  de  boulevards  a  été  fonnée,  an  dix-septième  sîèole,  sar 
l'emplacement  de  remparts  élevés  on  restaurés  an  seizième.  La  partie  du 
boulevard  Beaumarchais  la  plus  rapprochée  de  la  place  de  la  Bastille  oc- 
cupe le  terrain  d'un  ancien  bution  qoi  devint,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, le  Jardin  de  VArqvebuêe,  parce  qn*il  servait  aux  rénniooi  et  exeroioea 
d*nne  compagnie  d'arqnebnaien. 

Le  boulevard  Saint-Denii  a  été  planté  en  1676.  Au  nord  et  au  pied  de  l'an- 
cien mur  de  rempart,  il  y  avait  une  rue  dite  rue  Neuve-d'Orléans,  qui  disparut 
lorsqu'on  nivela  le  boulevard,  en  1828. 

I>e  boulevard  Saint-Martin,  commencé  en  1636,  planté  en  1668,  ne  Ait  ter- 
miné qu'en  1705. 

Le  boulevard  du  TempU  est  de  mêmes  dates  qne  le  précédent. 

Le  boulevard  des  Fities  du  Cahaire,  qui  doit  son  nom  au  voisinage  de  l'an* 
cien  couvent  des  FUks  du  Calvaire^  a  été  formé  en  1670. 

Le  boulevard  Bêoumarchaiê  (voir  la  .Place-RoyaU  tt  U  quartier  du  Maraie) 
date  aussi  de  1670.  A  la  place  des  maisons  qui  le  séparent  de  la  me  Amélot, 
il  y  eut  longtemps  un  terrain  planté  d^arbres.  La  ville  divisa  ce  terrain  par 
lots  en  1846  et  1847  pour  y  élever  les  constructions  que  l'on  voit  ai^ur-' 
d'hui. 

Beaumarchais  possédait  et  habitait  sur  ce  boulevard  une  propriété  oonii- 
dérable.  En  1818,  la  ville  l'acheta  de  la  fille  de  Beaumarchais;  une  partie 
servit  au  eanal  Saint-Martin,  sur  une  autre  partie,  on  oonstmisit  un  mag;aain 
k  sel.  Une  portion  du  jardin  subsista  jusqu'en  1846,  avec  un  petit  belvéder  et 
une  porte  décorée  de  figures  en  bas-relief,  attribuées  à  Jean  Goi]Qon,  qoi  sont 
aujourd'hui  au  Musée  de  Cluny. 

L'inventeur  des  aérostats,  Montgolfîer,  demeurait  sur  le  boulevard  Saint» 
Martin. 

Les  théâtres  existant  autrefois  sur  le  boulevard  du  Temple  étaient  ceux 
du  Cirque  Ofympt^iM,  des  FoHee'Dramatiquu,  de  la  Gatti,  des  FunamMeê,  des 
Délauements-Comiquee  et  du  Petit-Laiary.  La  plupart  ont  été  reoonstmits  ou 
installés  ailleurs. 

La  maison  portant  le  numéro  50  remplace  celle  d'où  l'aasasain  Fieachi 
dirigea  sa  machine  infernale  contre  le  roi  Louis-Philippe,  le  28  juillet  1835. 

La  propriété  que  possédait  Beaumarchais  sur  le  boulevard  portant 
aujourd'hui  son  nom  et  dans  laquelle  il  mourut  occupait  l'emplacement 
des  maisons  6  à  20. 

Au  n»  23,  on  remarque  un  jardin  à  la  suite  duquel  s'élève  une  maison 
dont  l'entrée  est  sur  la  rue  des  Toumelles.  C'était  l'habitation  de  la  célèbre 
Ninon  de  Lendos. 

Au  n»  71  est  mort,  le  31  août  1862,  l'actenr  Bocage,  qui  avait  aoqnîs 
une  grande  réputation  dans  les  drames  de  l'école  romantique. 


BOULSVABDfl  DB  LA  FOBTE  8. -MARTIN  A  LA  MADBLBira    1M8 


LES    BOULEVARDS 

OB   LA   PORTE   SAINT-MARTIN   A    LA    KADBLSINS 

PAB 

E.  DE   LA   BéOOLLIÊRE 


On  a  vu  se  déplacer  souvent ,  et  complètement,  le  quartier  à  la 
mode  de  Paris,  le  foyer  du  mouvement  social  et  des  plaisirs,  le 
centre  vers  lequel  sont  tout  d'abord  attirés  les  étrangers,  le  cceur 
de  la  capitale.  Ce  fut  jadis  le  Louvre,  puis  la  place  Royale  et  le 
Marais,  vint  ensuite  le  tour  du  Palais,  dont  Pierre  Corneille  a 
célébré  les  enchantements.  Le  Palais-Royal  eut  une  vogue  qui 
survécut  à  plusieurs  révolutions,  et  le  quartier  élégant  est  main- 
tenant la  portion  des  boulevards  qui  .commence  à  la  porte  Saint- 
Denis  pour  finir  à  la  Madeleine. 

On  peut  comparer  les  boulevards  à  deux  hémisphères. 

Les  antipodes  sont  les  places  de  la  Madeleine  et  de  la  Bastille. 

L'équateur,  c'est  le  boulevard  Montmartre,  où  s'épanouissent 
dans  toute  leur  expansion  la  chaleur  et  la  vie,  où  règne  une  ani- 
mation qu'on  ne  retrouve  plus  ailleurs. 

Depuis  la  porte  Saint-Denis  jusqu'à  ce  point  central,  c'est  le 
commerce  qui  domine.  A  l'endroit  le  plus  large  s'élève  xm  bazar 
moniimental  dont  on  a  tenté  plusieurs  fois,  mais  toujours  en  vain, 
de  modifier  la  destination,  en  y  introduisant  des  spectacles  et  des 
cafés-concerts.  Dans  les  magasins  qui  bordent  les  chaussées  se 
brassent  des  affaires  considérables  en  porcelaines,  vêtements  con- 
fectionnés, parfumerie,  bronzes,  tapis,  fourrures,  articles  de 
voyage,  miroiterie,  etc.  Dans  les  rues  adjacentes,  silencieuses  et 
mornes  dés  huit  heures  du  soir,  loge  une  foule  d'exportateurs, 
agents  acheteurs,  commissionnaires  en  marchandises,  agents  de 
transports  maritimes,  représentants  de  maisons  de  commerce  et 
de  manufactures.  Frappez  à  une  porte  quelconque,  au  hasard,  et 
vous  foites  apparaître  un  courtier. 

Trois  cercles  des  boulevards  portent  à  peu  près  le  même  titre  : 

Le  cercle  du  Commerce;  le  cercle  général  du  Commerce;  le 
cercle  général  du  Commerce  et  de  l'Industrie  ;  mais  il  faut  se  méfier 
des  contrefaçons. 
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Celui  du  boulevard  Foissoimiëre  est  seul  authentique,  genuinê, 
comme  disent  les  Anglais. 

Il  se  compose  de  négociants»  réunis  sous  la  présidence  d'un 
fabricant  de  châles,  tandis  que  le  cercle  du  Commerce  (boulevard 
Montmartre)  est  hybride,  et  que  le  cercle  général  du  Commerce, 
situé  à  l'angle  de  la  rue  Lepeletier,  est  présidé  par  un  notaire. 

Entrez  au  restaurant  -Baurain,  vous  y  trouverez  indubitablement 
plusieurs  représentants  du  commerce  venus  de  diverses  parties 
de  la  France  pour  acheter  ou  pour  vendre  du  velours,  des  linons, 
des  toiles  écrues  ou  peintes,  des  cotons  filés  ou  retors. 

Entrez  au  théâtre  du  Gymnase,  vous  reconnaîtrez  dans  l'auditoire 
des  doyens  de  la  nouveauté  ou  du  calicot,  qui  applaudissent  Sardou 
et  Alexandre  Dumas  fils,  comme  ils  ont  applaudi  Scribe  et  Méles- 
Tille. 

Parcourez  les  cafés,  vous  y  remarquerez  un  noyau  d'habitués, 
tous  négociants,  qui  Jouent  ensemble  chaque  soir  et  ne  regardent 
pas  sans  quelque  défiance  le  consommateur  de  passage. 

Faites^  un  tour  sur  la  petite  promenade  en  biseau,  ombragée 
de  maigres  sycomores  et  située  à  l'angle  de  la  rue  d'Hauteville. 
Les  garçons  et  filles  qui,  sous  l'œil  vigilant  des  bonnes  et  des 
mères,  y  prennent  leurs  ébats  et  mangent  de  la  galette,  sont  nés 
au  milieu  des  tulles,  des  baréges,  des  blondes,  des  laines  et  soies. 
Ils  ont  su,  dès  leur  plus  tendre  enfance,  ce  que  c'était  que  l'article 
Tarare,  l'article  Saint-Quentin,  et  la  marchandise  A.  O. 

Les  bronzes  de  Barbedienne  nous  font  pressentir  un  autre 
monde.  Quelques  pas  encore  et  nous  y  arrivons;  mais  le  moyen 
d'avancer  1  Quel  encombrement,  quelle  cohue!  elle  est  comparable 
à  celle  du  Strand  et  de  London  Bridge  !  Comment  s'aventurer  sans 
péril  au  milieu  de  ce  labyrinthe  roulant  de  voitures  qui  semblent 
prêtes  à  s'emboîter  les  unes  dans  les  autres,  afin  de  mieux  nous 
étreindre  dans  un  cercle  mobile! 

Nous  franchissons  pourtant  le  terrible  carrefour  formé  par  l'in- 
tersection de  la  rue  Montmartre,  du  faubourg  et  des  boulevards. 
Le  torrent  impétueux  que  nous  venons  de  traverser  est  une  sorte 
de  Bidassoa  qui  sépare  deux  contrées,  et  nous  tombons  en  pleine 
littérature.  Voici  des  journalistes,  des  romanciers,  des  chroni- 
queurs, des  vaudevillistes,  des  artistes  dramatiques,  voire  même 
des  conférenciers.  Il  y  a  là  des  vétérans  dont  la  réputation  est  fiiite 
et  surfaite,  à  c6té  de  débutants  qui  ne  parviennent  pas  encore  à 
triompher  de  l'indifférence  du  public;  des  auteurs  tout  gonflés  du 
succès  de  la  veille,  auprès  d'infortunés,  estropiés  par  une  chute 
récente  ;  il  y  a  là,  pôle-môle,  l'intelligence  qui  rayonne,  l'amour- 
propre  qui  s'aveugle,  l'esprit  qui  pétille,  l'outrecuidance  qui 
tranche,  le  bon  sens  qui  juge,  Tenvie  qui  mord. 
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Et  tous,  comme  des  abeilles,  bourdonnent  autour  du  théfttre  des 
Variétés,  à  la  porte  des  cafés,  autant  de  cafés  Procope,  à  l'heure 
de  l'absinthe  surtout.  Quelques-uns,  noctambules  déterminés,  y 
reviennent,  après  minuit,  pour  manger  une  soupe  à  foignon, 
chercher  des  nouvelles,  donner  ou  recevoir  des  renseignements 
sur  \me  première.  Les  pontifes  du  temple  du  goût  ont  établi  leur 
officialité  au  café  de  Madrid,  au  café  de  Suède,  au  café  des  Variétés. 
Articles  de  journaux,  livres,  brochures,  tableaux,  statues,  y  sont 
pesés  dans  des  balances  qui  ne  sont  pas  d'une  invariable  justesse. 
Heureux  Thomme  dont  les  travaux  arrachent  à  ces  juges  cette 
exclamation,  parcimonieusement  accordée  :  «  C'est  splendide!  » 
Plus  habituellement,  l'œuvre  nouvelle  est  èreinUe^  et  quelque 
Alceste  contemporain  la  condamne  sans  rémission,  en  disant,  avec 
un  haussement  d'épaul^  significatif:  «  Hein  ?  est-ce  assez  infect?  » 

Dans  ce  milieu  tout  parisien  se  jette  à  la  traverse  Tétranger.  Ce 
n'est  pas  sans  raisons  que  de  vastes  salons  littéraires,  une  librairie 
internationale,  se  sont  installés  sur  le  boulevard  Montmartre.  On 
y  parle  toutes  les  langues  ;  on  y  remarque  des  figures  nuancées  de 
toutes  les  teintes  que  distingue  l'anthropologie.  Dans  les  passages 
Joufiroy,  Verdeau,  des  Panoramas,  se  reconnaissent,  au  milieu  de 
la  foule,  le  plaid  des  Écossais,  on  lit  sur  les  vitres  :  Snglish  spokeriy 
on  Se  hablaespahol:  les  fourrures  des  gens  du  Nord,  les  sombreros  de 
Madrid  ou  de  la  Havane,  les  fez  de  Ck)netantinopIe  ou  du  Caire. 

Les  passages  sont  ce  qu'était  jadis  le  Palais-Royal.  Dans  la  ma« 
tinée,  le  silence  y  règne,  troublé  seulement  par  les  pas  d'appren- 
ties, de  commis,  de  demoiselles  de  comptoir  qui  se  rendent  à  leur 
poste.  Les  voies  s'encombrent  de  fauteuils,  malles,  pots  de  fleurs, 
jardinières,  aquariums  de  chambre  où  bâillent  les  cyprins  dorés, 
jouets  d'enfants,  chevaux  mécaniques,  momentanément  expulsés 
des  magasins  qui  font  leur  toilette.  Vers  on2e  heures,  apparaissent 
les  habitués  du  Dîner  de  Paris,  du  Dîner  du  Rocher,  du  Dîner  du 
passage  Jouffroy  ;  puis  les  gens  qui  se  sont  donné  rendez-rous 
pour  aller  déjeuner  ensemble  dans  les  établissements  susnommés 
ou  dans  un  restaurant  quelconque  du  boulevard.  On  les  recon- 
naît à  l'impatience  avec  laquelle  ils  arpentent  le  terrain,  tirent 
leur  montre,  lèvent  les  yeux  vers  l'horloge,  jusqu'à  ce  qu'ils  arti- 
culent, avec  un  soupir  de  soulagement  :  —  Ah!  enfin! 

A  partir  de  midi,  l'affluence  augmente. 

Les  étrangers,  les  provinciaux  se  montrent. 

A  la  population  flottante  se  joignent  des  stationnaires  qui  se 
tiennent  en  permanence  dans  les  passages,  soit  par  désœuvrement, 
soit  par  intérêt.  C'est  le  chemin  que  prennent  forcément,  plusieurs 
fois  par  jour,  n<nnbre  de  pei-sonnes  appartenant  au  journalisme, 
au  théâtre,   aux  lettres,  à  la  science,  h  l'industrie:  il  leur  est 


1395  PARIS.  -—  LÀ  VIB 

difficile,  dans  cet  étroit  défilé,  de  se  soustraire  aux  regards  d'un 
observateur,  et  ceux  qui  peuvent  avoir  à  leur  parler  y  viennent 
se  mettre  en  embuscade.  Le  débiteur  y  est  guetté  par  son 
créancier;  le  fonctionnaire  par  le  solliciteur  à  la  recherche  d'un 
emploi  ;  le  directeur,  par  le  jeune  homme  qui  a  déposé  un  manuscrit 
chez  le  concierge  des  Variétés;  le  capitaliste,  par  le  songe -creux 
qui  a  une  magnifique  affaire  en  vue  ;  l'homme  ordinairement  bien 
informé,  par  le  boursier  dont  Tesprit  flotte  entre  la  hausse  et  la 
baisse;  et,  perfidie  insigne  1  chacun  de  ces  guetteurs,  lorsqu*après 
une  surveillance  plus  ou  moins  prolongée  il  vient  à  rencontrer 
Tindividu  qu'il  cherche,  ne  manque  pas  de  s'écrier,  avec  une  feinte 
naïveté  :  «  Quel  heureux  hasard  1  » 

Dans  les  passages  rôdent  encore,  quarentes  quem  ou  quid  devo' 
rent,  les  déclassés,  les  décavés^  les  parias,  les  invalides  de  la  mau- 
vaise chance,  de  la  fainéantise  s)\x  de  la  débauche.  Us  connaissent, 
au  moins  de  vue,  quelques  promeneui*s  qu'ils  abordent  d'un  air 
sombre,  et  auxquels  ils  récitent  l'odyssée  lamentable  de  leur  exis- 
tence. Qui  refuserait  une  obole  à  la  misère  en  habit  noir!  Cest  ainsi 
que  ces  pauvres  hères  trouvent  moyen  de  vivre  actuellement  de 
leur  détresse  passée^  et  de  mettre  en  valeur  une  fortune  qu'ils  ont 
gaspillée,  s'ils  l'ont  jamais  eue. 

Cinq  heures  sonnent;  les  journaux  du  soir  se  distribuent  dans 
les  kiosques  des  boulevards  ;  et  les  affkirés,  en  courant  à  la  poste, 
sont  exposés  sans  cesse  à  se  heurter  contre  de  profonds  politiques 
qui  marchent  avec  lenteur,  absorbés  dans  leurs  méditations,  les 
yeux  baissés  sur  VOpinion  tuUionale^  la  Patrie j  la  Liberté  ou  U 
Temps. 

A  six  heures,  grand  remue-ménage!  le  faubourg  descend'. 
Les  habitantes  des  quartiers  Bréda  et  Notre-Dame-de-Lorette 
s'avancent  à  la  conquête  des  Boulevards.  C'est  une  région  que 
signalent  de  loin  le  cliquetis  du  jais,  l'odeur  du  musc,  le  frisson- 
nement de  la  soie.  Quelques-unes  de  ces  amazones,  armées  en 
guerre,  portent  pour  épaulettes  des  plaques  de  passementerie 
avec  des  torsades  de  fausses  perles,  elles  ont  pour  bonnets  d'uni- 
forme des  toques  surmontées  de  panaches,  de  celles  qu'au  moyen 
âge,  on  nommait  des  chapels  de  paon.  D'autres  ont  épuisé  toutes 
les  inventions  du  Moniteur  de  la  Coiffure^  et  sous  leurs  chapeaus- 
assiettes^  sous  leurs  chapeaux-soucoupes  y  s'arrondissent  d'énormes 
chignons,  enrichis  par  la  confiscation  des  chevelures  armoricaines. 

Cette  troupe  féminine  s'égaie,  comme  disaient  les  chouans,  et 
prend  des  positions  stratégiques,  depuis  le  passage  JoufTroy  jusqu'à 
la  rue  de  la  Chaussée-d*Antin.  Jamais,  ni  d'un  côté,  ni  de  l'autre, 
elle  ne  va  plus  loin,  parce  que,  dans  cet  espace,  se  trouvent  leurs 
meilleurs  abbés,  les  successeurs  des  roués  de  la  Régence,  des 
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ineoïables  du  Directoire,  des  dandies  de  la  Restauration  :  les 
gandins! 

Car  la  jeunesse  dorée  de  nos  jours  a  reçu  le  baptême  sur  ce  bou- 
levard des  Italiens,  auquel  les  souvenirs  de  1815  ont  laissé  le  nom 
traditionnel  et  populaire  de  boulevard  de  Gand.  Ce  nom,  dés 
qu'il  est  prononcié,  évoque  des  idées  de  soupers  6ns,  d'orgies  pro- 
longées, de  carnaval  perpétuel  ;  la  masse  du  public  s'imagine  aus- 
sitôt une  sorte  de  ronde  infernale,  où  des  fils  de  famille  tournent 
frénétiquement  avec  des  courtisanes.  Elle  croit  qu'on  va  déguster 
les  vins  du  Café  Anglais,  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  rouler 
sous  la  table;  que  le  cercle  des  Arts,  le  cercle  des  Chemins  de  fer 
sont  des  succursales  de  Bade  et  de  Hombourg,  et  qu'il  y  a  des 
soirs  où,  par  les  fenêtres  de  la  Maison-Dorée,  les  convives  avinés 
jettent  des  poignées  d'or  aux  passants. 

Eh  bien  !  l'idée  qu'on  se  fait  généralement  du  boulevard  des 
Italiens  pe  repose  que  sur  des  exceptions.  Sans  doute,  on  y  ren- 
contre des  fathionàbles  ridicules,  des  boulevardiers^  dont  l'oisiveté 
tourne  là  comme  dans  un  manège;  de  petits  crevés,  des  cocodès  ;  de 
faux  arbitres  de  la  mode  et  du  bon  goût,  des  dissipateurs  étiolés, 
qui  usent  dans  la  débauche  les  dernières  lueurs  de  leur  intelli- 
gence, le  dernier  souffle  de  leurs  poumons  anémiques.  Mais  la 
masse  des  promeneurs,  les  gentlemen  dont  le  cab  s'arrête  devant 
Tortoni,  les  habitués^  des  restaurants  et  des  cafés,  les  abonnés 
des  cercles,  sont  des  hommes  très-sérieux  :  grands  proprié- 
taires, capitalistes  engagés  dans  de  vastes  spéculations,  gen- 
tilshommes de  vieille  race,  directeurs  de  Compagnies,  adminis- 
trateurs de  chemins  de  fer,  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées. 
Dans  quelques  cabinets  de  restaurants ,  des  Alcibiades  de 
contrebande  soupent  plus  ou  moins  gaiement  avec  des  Phry- 
nées  échevelées;  mais  quels  sont  les  hôtes  des  cabinets  voisins! 
ce  sont,  sans  contredit,  des  gentilshommes  aimant  les  bons  mor- 
ceaux, les  bonnes  caves,  voire  la  gaudriole;  mais  ils  devi- 
sent des  entrées  ou  des  sorties  de  portefeuille,  de  la  Compagnie 
transatlantique,  ou  du  Crédit  mobilier. 

Qu'est-ce  que  le  Jockey-Club,  qui,  dans  les  départements  loin- 
tains, passe  pour  un  lieu  de  perdition!  C'est  une  Société  d'encou- 
ragrement  pour  l'amélioration  de  la  race  chevaline  en  France.  Il 
délibère  aussi  gravement  sur  les  conditions  d'un  handicap ,  que  le 
Curps  législatif  sur  un  projet  de  loi.  Si  ses  membres  se  passion- 
nent, c'est  pour  Astrolabe,  Last^Born,  Gladiateur,  Certes,  ils  ne 
thésaurisent  pas  ;  ils  entendent  largement  la  vie  ;  mais  ces  pré- 
tendus gandins  risquent  vaillamment  de  se  casser  le  cou  dans  un 
steeple- ehase. 

Sont-ce  encore  des  gandins,  ces  hommes  d'une  tenue  sévère, 
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atUJbljés  au  café  du  Helderl  Ne  remarquez-vous  pas  sur  le  front 
de  la  plupart  les  traces  du  soleil  de  TAlgérie,  de  la  Cochinchine 
ou  du  Mexique!  Ce  sont  des  offîciers  des  ai^mes  spéciales  ou  de  la 
marine.  Pourquoi  ont-ils  adopté,  de  préférence  à  tout  autre,  un 
cafu  qui  n'est  à  proximité  d'aucun  établissement  militaire!  Cest 
par  un  caprice  du  sort  :  deux  officiers  d'artillerie  s'y  sont  un  jour 
donné  rendes^vous;  ils  y  sont  revenus;  ils  y  ont  amené  un  troi- 
sième, puis  un  quatrième*  Les  lieutenants  de  vaisseau  se  sont  mis 
de  la  partie,  et  une  clientèle  spéciale  s'est  constituée.  Un  officier 
qui  traverse  Paris  ne  manque  jamais  d'aller  au  HeJder,  il  est  sûr 
d'y  trpuver  au  moins  un  camarade  qu'il  est  heureux  de  revoir;  il 
apprend  les  nouvelles,  les  promotions,  les  permutations,  les  déco* 
rations,  les  morts.  Un  cercle  de  frères  d'armes,  doublé  d'un  bureau 
de  renseignements  :  voilà  le  Helder. 

Le  boulevard  des  Italiens  n'est  ni  aussi  mauvais  sujet,  ni  aussi 
tapageur  qu'un  vain  peuple  le  pense;  il  restées  qu'il  a  ^ouyours 
été,  le  rendex-vous  de  l'opulence  et  de  l'aristocratie.  Sous  Louis  XVI, 
y  furent  élevés,  au  milieu  de  riants  jardins,  les  bétels  de  Cboiseul, 
de  Grammont  et  de  Richelieu.  La  Comédie-Iialienne  y  vint,  en 
1782,  occuper  la  salle  construite  par  l'architecte  Heurtier,  dont  le 
confrère,  La  Camus,  traça  le  plan  du  Pâté  des  Italiens.  L'essor  une 
fois  donné  ne  fut  point  ralenti  par  les  vicissitudes  politiques.  La 
translation  de  l'Opéra,  de  la  place  Louvois  à  la  rue  Lopeletier,  en 
1B21,  accrut  la  vogue  et  l'affluence,  et  M.  de  ftoquefort  put  écrire, 
en  lâ&6,  dans  son  Dictionnaire  des  MonutnenU  de  Paris  :  «  Le  Café 
de  Paris  et  celui  de  Tortoni  siègent  dans  la  contre-allée  que  la 
mode  a  choisie,  depuis  quelques  années,  pour  le  rendez*vous  des 
femmes  les  plus  brillantes  et  des  merveilleux  de  toute  l'Europe.  » 

Le  boulevard  des  Italiens,  à  cette  époque,  était,  de  ceux  dont 
nous  nous  occupons,  le  seul  qui  fût  régulièrement  bordé  de  mai- 
sons.  Le  boulevard  Bonne-Nouvelle  n'avait  des  constructions  que 
du  côté  de  la  rue  delà  Lune;  de  l'autre,  un  talus,  hérissé  d'horUi^ 
folles,  le  séparait  d'une  rue  basse,  profondément  encaissée,  ei, 
tout  auprès,  verdissaient  les  derniers  gazons  du  cimetière  de 
Notre -Dame-de-Bonne- Nouvelle,  qu'a  remplacé  le  Gymnasi*. 
A  l'angle  sud-ouest  du  carrefour  Poissonnière,  sur  la  devanture 
d'un  magasin  de  nouveautés,  une  plaque  commémorative  indiquait 
que  là  avaient  été  les  anciennes  limites  de  Paiis.  Presque  en  fiicc 
s'alignaient  les  avenues  droites  et  les  parterres  symétriques  de 
rbètel  Rougemont  Après  avoir  gravi  une  côte  escarpée,  ou 
descendait  au  boulevard  Montmartre  par  une  pente  rapide, 
ombragée  d'ormeaux  séculaires  qui  s'allongeaient  en  encorbelle- 
ment sur  la  chaussée,  et  qu'ont  abattus  en  1830  non  des  faiseurs 
de  barricades,  mais  des  riverains  trop  avides  d'air  et  de  lumière. 
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Bu  point  culminant  de  la  butte,  on  voyait,  sur  le  versant  opposé, 
moutonner  les  flots  agités  d'une  multitude. 

Au  boulevard  Montmartre  commençait  la  via;  feulement  le 
théâtre  des  Variétés  était  écrasé  par  les  énormes  rotondes  que 
tapissaient  intérieurement  les  panoramas  de  Rome  et  de  Jéru- 
salem. Les  jardins  de  l'hôtel  qu'avait  fait  construire,  en  1704,  le 
duc  de  Montmorency,  n'avalent  pas  encore  été  éventrés  pour  le 
passage  de  la  rue  Viyienne  prolongée;  ceux  de  la  maison  Fraacatî 
avaient  pour  clôture  une  terrasse  en  bois,  qui  avait  l'air  d'une 
longue  gloriette. 

Le  côté  nord  du  boulevard,  si  vivant  depuis  la  rue  de  la  Grange. 
Batelière  jusqu'à  celle  du  Mont«Blano,  redevenait  triste  au  delà. 
Le  silence  enveloppait  les  belles  habitations  de  la  rue  Basse, 
Thôtel  d'0«mond,  la  maison  du  conventionnel  Hérault  de  SéchelleB, 
les  petits  hôtels  de  mademoiselle  Raucourt  et  de  la  Duthé.  Sur 
l'autre  rive,  après  la  grande  rue  de  la  Paix,  venaient  lea  bâtiments 
et  dépendances  de  l'ancien  couvent  dea  câpupines,  usurpé^  pour 
des  spaotaclea  forains,  un  panorama,  des  salles  de  danse  et  la 
cirque  de  Franooni.  L'ancienne  ohapêlle,  où  reposaient  Louise 
de  Lorraine  et  madame  de  Pompadour,  le  ministre  Louveis  et  le 
maréchal  de  Créqui,  était  transformée  en  théâtre  de  physique 
amusante  et  de  fantasmagorie. 

Un  peu  plus  loin  était  le  ministère  des  afTaires  étrangères,  qui 
réunissait  Thôtel  de  Bertin  de  iSauvigny  ;  et  rhôtel  conUgu,  ()U  avaient 
occupé  successivement  les  lieutenants  généraux  de  poboe  et  les 
mairas  de  Paris.  La  Madeleine  inachevée,  p^ndem  irUêrrupta^  for» 
nuit  la  fond  du  tableau. 

De  nos  jours,  la  partie  la  plus  monumentale  des  boulevards  est 
celle  qui  va  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin  à  la  Madeleine.  Le 
nouvel  Opéra  est  entouré  de  palais.  La  richesse  et  le  comfort  def 
aménagements  intérieurs  du  Grand-Hôtel,  de  l'hôtel  où  s'est 
transféré  le  Jockey-Club,  répondent  à  la  magnificence  du  dehors. 
Il  ne  reste  plus  de  vestiges  de  l'humide  rue  Basse  qu'encombra  de 
morts  et  de  blessés  la  décharge  du  ^  février,  Les  édifices,  les 
magasins  rivalisent  de  somptuosité;  et  pourtant,  sur  les  boule« 
vards  des  Capucines  et  de  la  Madeleine,  il  semble  que  le  froid  du 
pôle  se  fasse  sentir.  On  y  passe  sans  s'y  promener;  on  y  demeure, 
mais  on  n*y  stationne  pas.  Les  files  de  voitures  qui  reviennent  de 
Vincennes,  dans  l'après-midi  des  jours  de  courses,  tournent 
court  et  quittent  les  boulevards  à  la  l^auteur  de  rue  de  la  Paix. 
Enfin,  pour  nous  servir  d'une  locution  toute  parisienn#«  ça  n'est 
pluf  çal 
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NOTBS     ET    RENSEIGNBMBMTS 


Le  boulevard  Bonn$-'Now)9Ue  a  été  établi  en  1676.  Sur  le  côté  nord,  exib- 
tait  autrefois  une  rue  située  au-dessous  du  niveau  du  boulevard  et  appelée 
rue  Baate'Porte-Saint'Denùf  qui  a  été  réunie  au  boulevard  en  1832.  Greuze 
mourut,  pauvre  et  dédaigné,  dans  cette  petite  rue,  en  1805. 

Au  n«  20  est  le  bazar  Bonne-Nouvelle  (on  rappelle  quelquefois  Palais),  b&ti, 
en  1837,  par  M.  Grisart,  architecte.  Cet  édifice  fut,  le  U  juillet  1849. 
menacé  de  destruction  par  un  incendie  qui  éclata  dans  l'étage  supérieur  et 
anéantit  le  SHorama  de  M.  'Bouton,  ancien  collaborateur  de  Dagnerre. 

Le  boulevard  Poistonnière  date  de  1676,  comme  le  boulevard  Montmarlrt^ 
qui  ne  fut  achevé  qu'en  1705.  Boîeldieu  habitait,  sur  ce  dernier,  en  182i, 
dans  une  maison  qui  a  été  démolie  pour  l'ouverture  du  passage  Joufiroy.  A 
Taogle  de  la  rue  Richelieu,  était  la  célèbre  maison  de  jeu  de  Fracasti. 

Le  boulevard  dta  Italiens  est  de  même  âge  que  le  précédent.  En  1815,  on 
rappela,  par  ironie,  le  boulevard  de  Gand^  parce  que  c'était  le  lieu  de  réunion 
des  partisans  de  Louis  XVI II,  réfugié  à  Gand  pendant  les  Cent  Jours. 

La  maison  du  café  Cardinal  l'emplace  l'habitation  de  Regnard,  comme 
celle  du  café  Foy  remplace  le  dépôt  des  Gardes-Françaises,  qui  fit  quelque 
temps  donner  au  boulevard  le  nom  de  boulefacird  dv  Dépôt. 

Le  boulevard  des  Capucines^  ainsi  nommé  parce  qu'il  longeait  le  couvent  des 
Capucines  détruit  pour  l'ouverture  de  la  rue  de  la  Paix,  a  été  planté  de  1658 
à  1705.  11  est  garni  de  splendides  magasins,  entre  lesquels  on  remarque 
celui  de  Tahan,  dont  les  produits  ont  une  célébrité  européenne. 

Le  boulevard  de  la  Madeleine,  formé  en  1676,  est  resté  longtemps  peu  habité 
du  côté  du  midi,  où  la  contre-allée  était  beaucoup  plus  élevée  que  la  chaussée. 
On  les  nivela  l'une  et  l'autre  en  1839.  Au  nord,  les  maisons  appartenaient  et 
appartiennent  encore  en  partie  à  la  rue  Basse-dU'Rempartf  qui  se  prolongeait 
jusqu'à  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  La  portion  de  cette  rue  qui  bordait 
le  boulevard  des  Capucines  est  maintenant  ou  supprimée  ou  réduite  k  Tétat 
dUmpasse. 


La  longue  ligne  circulaire  qui  s'étend  de  la  Bastille  à  la  Madeleine  cons- 
titue ce  que  les  Parisiens  appellent  par  excellence  bouletardt.  Ce  nom  est 
Iiistoriquement  bien  appliqué  ici,  puisque  ces  boulevards  suivent  le  tracé  des 
remparts  qui,  du  quinzième  au  dix-huitième  siècle,  ont  enfermé  Paris  de  cf> 
cOté.  Mais,  par  une  extension  abusive  et  assez  récente,  on  a  donné  ce  même 
nom  de  boulevards  à  d'autres  voies  qui  n'ont  jamais  succédé  k  des  rem- 
parts. Telle  est  la  voie,  circulaire  aussi  et  plantée  d'arbres,  qui  va  de  Te*;- 
planade  des  Invalides  au  carrefour  de  l'Observatoire,  sous  les  noms  de  boule- 
vard des  Invalides,  puis  de  boulevard  du  Mont-Parnasse.  Pourquoi  ne  pa^ 
avoir  conservé  le  nom,  plus  bref  et  plus  juste,  de  cours^  usité  encore  dans 
beaucoup  de  villes  de  province,  qui  n'est  plus  employé  à  Paris  que,  par  tra- 
dition, pour  le  Cours  la  Reine^  bien  qu'on  Tait  donné  primitivement  au  buule- 
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tard  des  Gapveines,  dëugné  sar  plusieurs  plans  dn  siàcle  dernier  sons  le  nom 
de  Nouveau  Cours  ? 

Il  y  a  pen  d'années,  nn  travail  officiel  sur  les  voies  publiques  avait  paru 
annoncer  que  l 'autorité  municipale  réserverait  le  nom  de  boulevardi  k  la 
seule  ligne  de  la  Bastille  à  la  Madeleine^  et  que  tous  les  autres  boulevards, 
eréés  ou  k  créer,  s'apelleraient  des  avtnueê.  L'idée  était  bonne;  aussi  l'a-t-ou 
abandonnée,  et  nous  avons  aigourd'hui  des  voies  que  l'on  nomme  boulevards, 
d'autres  qu'on  appelle  ovarwes,  sans  quMl  soit  possible  de  trouver  une  raison 
quelconque  à  cette  différence  de  dénomination.  Cest  affiûre  de  pur  caprice 
bureaucratique. 

Les  communes  annexées  à  Paris,  en  1860,  étaient,  antérieurement,  sépa- 
rées de  la  ville  d'abord  par  un  mur  d'octroi  que  bordait,  à  l'intérieur,  une 
longue  série  de  chemifu  de  ronde^  puis  par  de  larges  voies  extérieures,  plantées, 
de  chaque  côté  de  la  chaussée,  d'une  double  rangée  d'ormes  :  on  les  appelait 
le»  boukfoards  extérieure.  Après  l'annexion,  le  mur  d'octroi  ayant  été  démoli, 
le  chemin  de  ronde  se  trouva  partout  réuni  au  boulevard  ci-devant  extérieur. 
L'administration  municipale  jugea  à  propos  de  remanier  complètement  le 
plan  des  boulevards,  A  l'unique  chanssée  médiane,  flanquée  d'une  double 
allée  latérale,  on  a  substitué,  au  milieu  de  la  voie,  un  promenoir  planté  de 
quatre  rangs  d'arbres,  ayant  à  droite  et  à  gauche  une  voie  macadamisée 
pour  les  voitures,  que  borde  nn  trottoir  large  de  trois  mètres,  le  long  de 
chaque  rangée  riveraine  de  maisons.  A  toutes  les  intersections  de  rues  per- 
pendiculaires, le  promenoir  central  est  coupé  par  un  passage  pavé. 

Sur  une  partie  de  la  rive  gauche,  cette  disposition  a  dû  être  modifiée  en 
raison  de  l'état  antérieur.  En  effet,  depuis  la  barrière  de  la  Gare,  jusqu'au 
boulevard  du  Mont-Parnasse,  le  chemin  de  ronde  intérieur  était  remplacé  par 
un  boulevard  semblable  à  ceux  de  l'extérieur.  Entre  les  deux  courait  le  mur; 
celni'Ci  abattu,  les  deux  boulevards  se  trouvèrent  n'en  former  plus  qu'un.  On 
les  a  conservés  avec  cette  double  largeur,  en  y  appliquant  le  plan  adopté  par- 
tout ailleurs. 

Voici  les  noms  de  ces  boulevards,  k  partir  de  la  Seine,  en  amont  : 

Bttb  oboitb  :  boulevards  de  Bercy,  <»  Reuilly,  —  Picpus,— Saint-Mandé, 
— •  Cbaronne ,  —  Ménilmontant ,  —  Belleville,  •—  La  Yillette,  »-  La  Cha- 
pelle, »  Rocheohouart,  —  Clichy,  —  Batignolles,  —  CourceUes,  —  de 
l'Etoile,  —  du  roi  de  Rome,  -*>  Franklin. 

Rarm  oaucrb  :  boulevards  de  la  Gare,  —  Itolie,  —  Arcueil,  —  Enfer, 

—  Montronge,   —  Yaugirard,  —  Grenelle. 

Ces  noms  rappellent,  à  pen  près  tous,  les  noms  des  anciennes  communes 
de  la  banlieue. 

Tout  autour  de  l'enceinte  des  fortifications,  à  l'intérieur,  circule  une  voie, 
large  et  plantée,  qu'on  a  d'abord  appelée  rotito  etratigique  ou  rue  militaire^  et 
qne,  depuis  l'annexion,  on  a  divisée  en  une  série  de  boulevards  auxquels  on  a 
donné  des  noms  de  maréchaux  du  premier  empire.  En  voici  la  nomencla- 
ture : 

BiTX  DBOITB  i  boulevards  Poniatowski,  —  Soulfc,  —  Davoust,  -—  Mortier, 

—  Sémrier,  —  Macdonald,  —  Ney,  —  Bertier,  ^  Gouvion  Saint«Cyr,  — 
LanneSy  —  Suchet^  —  Murât. 

RnrJD  OAUCHB  :  boulevards  Masséna,    —  Kellermann,  —  Jonrdan,  <«- 
Brune,  —  Lefebvre,  —  Victor. 
L'intérieur  même  de  Paris  est  sillonné  de  voies  longues  et  larges,  ouvertes 
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•nrtoBt  dft&f  ees  dernières  annéM,  les  unes  mr»  le  nom  de  bMlMMwtU,  les 
antres  sous  celui  d'avenue*.  En  voici  la  liste  : 

RiVB  DROITS  :  airenne  d9ê  Champt»ÉlyiéeM^  de  la  plaee  de  la  Concorde  à  la 
place  deTÊtoile;  ^-  avenue  Pritdland^  du  Fanbonrg-Saint-Honoré  à  la  place 
de  l'Étoile;  —  avenue  de  la  htint-Hortenëêy  da  parc  Monceaux  à  la  plaoe  de 
l'£toild  ;  —  avenue  de  Wagmm,  de  la  place  de  Wagram  à  la  plaoe  de  l'Étoile; 
■i»  avenue  du  Princê-Jérômt^  de  la  place  de  Courcelles  à  la  place  de  l'Étoile; 
•-  avenue  d'BuUtig^  de  Tavenue  des  Ternes  à  la  plaoe  de  l'Étoile; — avenue 
d$  fo  Onmdê'Àrmity  de  la  porta  de  Neuilly  à  la  place  de  l'Étoile;  —  avenue  de 
IJmpératrice^  de  la  porte  Dauphine  à  la  place  de  l'Étoile;  •—  avenue 
iT^ytoii,  de  la  porte  de  la  Muette  à  la  place  de  l'Étoile;  —  avenue  du  RoiVr- 
BotMt  du  Trocadéro  à  la  place  de  l'Étoile;  —  avenue  d'Uua^  de  l'avenue  de 
l'Empereur  à  la  plaoe  de  l'Étoile:  <—  avenue  Jotéphine^  de  la  plaoe  de  l'Aima  & 
la  plaoe  de  l'Étoile;  •-  avenue  Franklin,  de  la  grande  me  de  Passy  an  Trooa- 
déro;  —  avenue  de  la  MuêtU^  de  l'avenue  du  Ranelagh  auTrooadëro;  •— 
avenue  de  VEmptnur^  de  la  porte  de  la  Muette  à  la  porte  de  l'Aima  ;  —  ave- 
nue du  Princê^Impifialy  de  la  porte  Dauphine  au  Trocadéro;  —  avenue 
Malakofff  de  la  porte  de  Neuilly  au  Trocadéro;  —  avenue  de  VAhua,  du  pont 
de  l'Aima  à  l'avenue  des  Champs-Elysées. 

De  toutes  ces  avenues,  deux  seulement,  celles  des  Champs-Élysée*  et  de  la 
Grande' Armée,  sont  complètement  garnies  d'habitation.  Les  autres,  récem- 
ment ouvertes  ou  à  peu  près  achevées,  n'ont  qu'un  petit  nombre  de  maisons 
ou  même  sont  enoore  tout  à  fait  inhabitées. 

L'avenue  de»  Ternes,  autrefois  vieille  route  de  Neuilly,  était  la  principale 
me  du  village  des  Ternes. 

L'avenue  Montaigne  a  été  longtemps  nommée  Allée  des  Kevvee.  Comme  let 
avenues  d'Àntin,  Marigny,  Gabriel  et  le  Coure  la  Reine,  elle  fait  partie  des 
Champs-Elysées. 

Le  boulevard  Haueemanny  du  Faubourg- Saint-Honoré  à  la  me  de  la 
Chaussée- d'Antin,  n'est  achevé  que  jusqu'à  la  rue  du  Havre.  La  dernièn 
section  se  poursuit  en  ce  moment  (avril  1867). 

L'avenue  de  Jfesifne  vient  d'être  ouverte  entre  le  boulevard  Hanssmana  et 
la  me  de  Valois. 

Le  boulevard  de  Neuiliy,  qui  commence  au  boulevard  Melesherbes  et  se  pro- 
longe au  delà  des  fortifications,  n'est  semé  que  de  rares  habttatious. 

Le  boulevard  Jfa^Aer&ee,  de  la  Madeleine  à  la  porte  d'Asnières,  n'est  habité 
que  jusqu'au  parc  Monceaux.  Les  maicons,  assez  peu  remarquables  d'archi* 
tectnre,  y  sont  intérieurement  décorées  aveo  plus  de  riohesse  que  de  goût. 
C'est  un  si^jour  fort  recherché  par  de  riches  étrangers  et  par  les  filles  splen- 
didement  entretenues. 

La  grande  voie  qui  monte  de  la  Seine  au  boulevard  Saint-Denis,  sous  le 
nom  de  boulevard  de  Sibaelopol  et  se  prolonge  jusqu'à  la  gare  de  l'Est,  sous  le 
nom  de  boulevard  de  Strasbourg,  ouverte  de  18â3  à  1804,  est  aujourd'hui  com- 
plètement bâtie.  Les  maisons,  dépourvues  de  tout  style,  sont  généralement 
occupées  par  le  commerce  et  ^industrie. 

Le  boulevard  de  Magenta,  du  Château-d'Eau  à  la  porte  de  aignaneourt, 
n'est  pas  encore  complètement  ouvert  dans  sa  partie  septentrionale.  Du  boule- 
vard de  Strasbourg  à  celui  de  la  Chapelle,  il  est  entièrement  bordé  do  mai- 
sons qui  ne  sont  pas  encore  toutes  habitées.  Entre  le  boulevard  de  Strasbourg 
et  le  Château -d'Ean^  les  maisons  sont  en  constmction. 
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L«  bonY^Tftrd  tfu  PrAicf-ffuiiMir,  allant  du  OiAtean-d'Efta  h  la  place  du 
Trône,  est  à  pan  près  complétemeot  garni  de  maÎBOas,  dont  un  petit  nombre 
•enlemeot  toot  babitéee. 

Le  boulevard  d«j  Àmandiin^  dn  Cbàtean-d'Ean  an  boulevard  de  Ménilmon- 
tant;  l'avenue  Parmentier^  entre  la  place  dn  Prinee*Engène  et  la  rue  Alibert; 
le  boulevard  d*Àu3terHts,  de  la  place  du  Prince- Eugène  au  boulevard  de 
Ménilmontant,  sont  ou  à  peine  achevés  ou  en  formation. 

Le  boulevard  Richard- Lenoir^  formé  de  la  voûte  établie  sur  une  partie  du 
canal  Saint-Martin,  et  d'une  portion  des  quais  de  Jemmapes  et  de  Yalmy 
n'a  guère  que  les  maisons,  assez  peu  élégantes,  qui  bordaient  ces  deux 
qaaîs. 

Le  boulevard  Maxoê^  décrété  en  1814,  commencé  comme  rue  en  1815,  n'a 
Htè  exécuté  que  de  1850  à  1B54,  pour  relier  le  pont  d'Austerlitz  à  la  place 
du  Trône. 

Le  principal  édifice  qu'on  y  remarque  est  la  prison  dite  de  Mazas. 

L'avenue  Philippe  Auguste,  entre  la  place  du  Trône  et  la  rue  de  Montreuil, 
n'est  pas  achevée.  L'avenue  dv  Bel- Air j  entre  la  même  place  et  Pavenue  de 
Saint-Mandé,  n'est,  ainsi  qae  cette  dernière,  qu'incomplètement  habitée. 

L'avenue  Daumetnil^  de  la  rue  de  Lyon  au  boulevard  Paniatowski,  n'a  de 
maisons  que  sur  la  moindre  partie  de  son  parcours. 

L'avenue  Lacuée  était  une  rue  qu'on  a  récemment  élargioi  entre  Ift  pli^ 
Mazas  et  l'avenue  Daumesnil. 

De  la  Bastille  à  la  Seine,  deux  boulevards  longent  la  gare  de  l'Arsenal. 
Ceat,  k  l'ouest,  le  boulevard  Bourdon,  à  l'est,  le  boulevard  de  la  Contrescarpe, 
Un  troisième  doit  partir  de  la  Bastille  pour  aller,  par  un  double  pont  appuyé 
sur  la  pointe  orientale  de  Pile  Saint-Louis,  rejoindre  la  boulevard  Saint- 
Germain  de  la  rive  gauche. 

La  RiTB  OAUCHK,  moins  généreusement  dotée  que  ta  sœur  droite,  na 
compte  pas  les  boulevards  par  douzaines. 

Un  seul  y  est  entièrement  achevé  jusqu'ici,  c'est  le  boulevard  Saint^Miehel, 
appelé  d'abord  boulevard  de  Sébastopol  (rive  gauche),  qui  prolonge  celui  delà 
rive  droite  en  prenant,  dans  la  Cité,  le  nom  de  boulevard  du  Palaie, 

Les  boulevards  de  Porl'Royal,  Arago,  Saint'Marcel  ne  sont  encore  qu'on  pro- 
jet. A  peine,  çà  et  là,  sur  quelques  points  du  tracé  adopté,  la  vÛle  a  fait 
jeter  bas  des  maisons  qu'elle  a  achetées  amiableme&t.  Ce  ne  sont  guère  que  des 
jftlons  signalant  lee  voies  futures. 

Le  boulevard  Satn<-G«rmatn,  exécuté,  et  en  partie  construit,  du  quai  Saint» 
Bernard  au  boulevard  Saint-Michel,  se  termine  presque  en  impassa  h  la  rue 
Ilautereuîlle.  A  sou  autre  extrémité,  une  amorce  en  est  commencée  entre  le 
quai  d'Orsay  et  la  rue  de  Lille. 

Du  pont  de  l'Aima,  partent  deux  voies  qui  vont,  l'une,  sous  le  nom  d'avenue 
Bapp^  aboutir  au  Champ  de  Mars,  l'autre,  sous  celui  d'av(>nue  Bosquet, 
rejoindre  l'avenue  de  Tourville. 

Las  deux  avenues  la  Bourdonnaye  et  Suffren,  formées  au  tièele  dernier, 
encadrent  le  Champ  de  Mars,  au  nord  et  au  sud.  Les  avenues  lowendal, 
Lamoihe'Piquet,  Tourville  font  communiquer  le  Champ  de  Mars  et  l'École 
militaire  avec  les  Invalides.  Les  avenues  de  Ségur^  de  Breteuil^  de 
Villars  rayonnent  en  face  du  dôme  des  Invalides,  autour  de  la  place  de 
J-'ontcnoy, 

Toutes  ces  avenues  datent  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  ainsi 
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que  raveirae  de  La  Towr^Maubowrg^  longeant  les  Invalides  à  Ponest  et  r6<* 
oemment  prolongée  jusqu'au  quai  d'Orsay. 

Enfin,  l'avenue  de  VObservatoire  vient  d'être  augmentée,  dans  aa  partie 
méridionale,  aux  dépens  du  jardin  du  Luxembourg,  dont  on  a  retraQohé  Ict 
grande  et  belle  allée  dite  aussi  de  rOôsermUotfv. 


LE   JARDIN    ET    LES    GALERIES 
DU  PALAIS-ROYAL(i) 

PAR 

Auguste  VILLEMOT 

Voyageur,  arrêtez-vous  devant  ce  grand  débris;  philosophes, 
méditez  sur  les  ruines  de  Ninive.  Ce  palais  abandonné,  ces  gale- 
ries parcourues  par  des  passants  indifférents,  ce  jardin  où  les  en- 
fants de  la  petite  bourgeoisie  s'exercent  aux  jeux  de  leur  âge,  fu- 
rent, pendant  un  siècle,  le  théâtre  des  fêtes  somptueuses,  des 
passions,  des  galanteries  et  des  vices  d'une  civilisation  raffinée 
jusqu'à  la  dépravation.  On  pourrait  écrire  au  frontispice  de  ce  pa- 
lais :  «  Ici  fut  Paris  !  »  —  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'une  pro- 
vince. 

C'est  en  1629  que  le  cardinal  de  Richelieu,  après  avoir  acheté 
et  démoli  les  hôtels  d'Armagnac  et  de  Rambouillet,  construisit, 
au  pied  du  mur  d'enceinte  de  Charles  V,  un  hôtel  qui  prit  le  nom 
de  Palais-Cardinal,  —  On  croit  que  la  magnificence  de  ce  monu- 
ment, la  somptuosité  des  peintures  où  le  cardinal  avait  fait  repré- 
senter les  principales  actions  de  sa  vie,  la  grandeur  princiére  de 
cett^  installation  éveillèrent  chez  Louis  XIII  une  certaine  jalousie; 
on  suppose  que  la  donation  que  le  cardinal  en  fit  au  roi  ne  fut  pas 
parfaitement  spontanée.  Un  peu  plus  tard,  en  effet,  l'exemple  de 
Fouquet  prouva  qu'il  y  a  péril  à  vouloir  s'élever  au  rang  des  dieux. 

Après  la  mort  de  Louis  XIII,  Anne  d'Autriche  abandonna  le 
Louvre,  vint  habiter  avec  ses  enfants  le  Palais^Cardinal,  qui  prit 
alors  le  nom  de  Palais-RoyaL  L'édifice  fut  encore  agrandi  pour  di- 
vers services,  et  on  acheta,  à  cette  époque,  la  place  qui  s'étend 
devant  le  palais  et  dont  le  plan  avait  été  dessiné  sous  Richelieu. 

(1)  Voir  dans  VÀrt,  le  chapitre  Palat>,  page  580. 
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Nous  insistons  peu  sur  ce  premier  âge  du  Palais-Royal.  —  Les 
scènes  de  la  Fronde,  Tarrestation  des  princes  de  Condé,  de  Conti 
et  de  Longueville  appartiennent  bien  plus  à  l'histoire  qu'à  une 
monographie. 

En  16^,  le  duc  de  Chartres,  depuis  régent  de  France,  ayant 
épousé  mademoiselle  de  Blois,  fille  naturelle  du  roi,  celui-ci  donna 
le  Palais-Royal  en  apanage  à  la  branche  cadette  des  Bourbons. 
Cette  transition  marque  une  époque  significative  dans  Thistoire 
du  Palais-Royal,  où  les  princes  d'Orléans,  depuis  le  régent  jus- 
qu'à Philippe-Égalité,  laissèrent  la  trace  des  grandeurs  et  des 
Tices  qui  constituèrent  sa  physionomie  définitive. 

Sous  la  Régence,  le  Palais-Royal  fut  le  siège  du  gouvernement. 
C'est  là  que  le  conseil  s'assemblait;  c'est  là  aussi  que,  le  soir, 
Philippe  d'Orléans  donnait  à  ses  intimes,  à  ses  «  roués,  »  à  ses 
filles  et  à  ses  maîtresses,  ces  fameux  soupers  où  l'emportement  des 
plaisirs  prit  souvent  les  proportions  des  débauches  césariennes. 

Dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  l'aspect  du  Palais-Royal 
changea  beaucoup,  et  la  topographie  même  en  fut  souvent  modi- 
fiée. Ainsi,  après  l'incendie  du  6  avril  1753,  qui  dévora  la  salle  de 
spectacle  et  une  grande  partie  d'une  aile  du  palais,  cette  salle  fut 
reconstruite,  en  dehors  de  l'édifice,  sur  un  terrain  qu'occupent 
maintenant,  dans  la  rue  de  Valois,  le  restaurant  du  Bœuf  à  la  mode 
et  les  maisons  qui  forment  l'angle  de  la  cour  des  Fontaines.  Le 
jardin  était  alors  beaucoup  plus  vaste  qu'aujourd'hui  ;  des  allées 
de  marronniers  plantés  par  Richelieu  ombrageaient  les  terrains 
qu'occupent  présentement  les  rues  de  Valois  et  de  Montpensier. 

La  physionomie  actuelle  du  Palais- Royal  date  de  la  fin  du 
règne  de  Louis  XVI.  Le  8  juin  1781,  un  nouvel  incendie  avait  dé- 
truit la  salle  de  spectacle  ;  c'est  alors  que  le  duc  de  Chartres  (Éga- 
lité) conçut  un  plan  qui,  calqué  à  peu  près  sur  celui  des  Procuraties 
de  Venise,  devait  transformer  une  partie  du  jardin  en  galeries  qui 
devinrent  le  plus  célèbre  bazar  de  l'Europe.  La  population  pari- 
sienne accueillit  très-mal  ce  projet.  Les  mémoires  du  temps  sont 
pleins  des  récriminations,  des  pamphlets,  des  chansons  et  des  épi- 
grammes  qu'il  inspira.  On  se  familiarisait  difilcilement  avec  Tidée 
d'un  prince  du  sang  louant  des  boutiques  comme  un  particulier  ; 
puis  on  avait  dû  abattre  les  beaux  arbres,  et  même  le  plus  célèbre 
de  tous,  l'arbre  d^  Cracovie,  autour  duquel  se  réunissaient  tous  les 
nouvellistes. 

En  attendant  la  Révolution,  qui  est  proche,  empruntons  à  la 
correspondance  de  Grimm  uu  tableau  du  Palais-Royal  en  1784. 
La  couleur  en  est  vive,  et  par  cela  même  elle  est  un  signe  du 
temps. 

«  On  essayerait^difficilementde  peindre  le  spectacle  que  présente 
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cette  promenade,  lorsque  le  soleil,  baissant  sur  l'horison,  permet 
aux  femmes  d'y  venir  respirer  le  frais  et  jouir  dans  ce  jardin  du 
plaisir  de  voir,  et  surtout  du  plaisir  d'être  vues.  Des  doubles  et 
triples  rangs  de  chaises  placées  le  long  d'allées  spacieuses  suffi- 
sent à  peine  pour  recevoir  cette  foule  de  femmes,  presque  toutes 
jolies.  Les  plus  belles,  les  plus  élégantes  se  promènent  au  milieu 
des  allées,  avec  cette  grâce  fkcile  que  (ait  valoir  encore  la  forme 
aussi  simple  que  gracieuse  des  vêtements  que  la  mode  a  fait  adop* 
ter  :  des  jupons  de  taffetas  dont  la  couleur,  perçant  à  travers  leurs 
longues  robes  de  gaze  ou  de  lin,  semble  presque  indiquer  le  nu; 
ces  ceintures  légères  qui  terminent  la  taille  en  marquant  le  svelte 
de  ses  contours,  par  le  tranchant  de  leurs  couleurs  ;  enCn  ces 
chapeaux  couronnés  de  fleurs,  posés  sur  leiu'S  têtes  avec  une 
négligence  aimable,  et  dont  Tampleur  semble  ne  dérober  une 
partie  du  visage  que  pour  y  ajouter  le  piquant  du  mystère,  tout 
concourt  à  donner  aux  femmes  de  nos  jours  une  grâce  plus 
attrayante  que  la  beauté  môme.  On  croit  être  transporté  à 
Athènes,  à  ces  jours  de  fête  où  la  beauté,  parée  plutôt  que  cou-  ' 
verte  par  les  plis  ondulants  de  ses  vêtements,  n'empruntait  son 
éclat  qu*aux  fleurs  qui  couronnaient  sa  tête. 

c  Les  feux  de  cent  quatre-vingts  réverbères  suspendus  aux  cent 
quatre-vingts  arcades,  ceux  des  nouvelles  lampes  à  la  Quinqu0t 
qui  éclairent  les  cafés,  les  restaurants  et  les  boutiques,  répandent 
sur  cette  promenade  une  lumière  douce.  Ce  demi-jour  sert  la  dé- 
cence et  la  commande,  en  môme  temps  que  la  magie  de  ses  effets 
semble  répandre  la  volupté  jusque  dans  l'air  que  l'on  respire.' C'est 
le  moment  où  la  foule  de  nos  belles  Aspasies  se  rend  dans  le 
jardin  :  Tôlégance  de  leur  parure,  l'aisance  de  leur  démarche  atti- 
rent sur  leurs  pas  la  foule  tumultueuse  de  nos  jeunes  gens.  U  en 
résulte  un  flux  et  un  reflux  dont  ces  jeunes  beautés  dirigent  les 
ondulations.  » 

Ce  lyrisme  voluptueux,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  faire  remar- 
quer,  est  contemporain  de  Faublas  et  des  Liaisons  dangereuses. 
Mais  voici  la  Révolution  et  «  les  Aspasies  •,8ans  céder  le  terrain, 
vont  s'y  confondre  avec  la  multitude  passionnée  des  nouvellistes. 
La  tôte  de  la  France  est  encore  à  Versailles  ;  mais  le  cœur  est  là, 
au  Palais-Royal.  C'est  un  arbre  du  Palais-Royal  qui,  le  13  juillet 
1789,  fournit  à  Camille  Demoulins  le  signe  de  ralliement  de  la 
Révolution  qui,  deux  jours  après,  attaque  la  monarchie  dans  sa 
forteresse,  la  Bastille. 

A  dater  de  ce  moment,  le  Palais-Royal  est  un  club  en  perma- 
nence. On  y  débite  les  nouvelles,  vraies  ou  fausses,  qui  exaltent 
les  esprits.  On  y  fait  des  motions  patriotiques  ;  les  partis  avec 
•  leur  signe  de  ralliement  distinctif  viennent  s'y  déGer.  —  Madame 
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Koland,  au  bras  de  Barnave,  parée  des  trots  couleurs,  ivre  d'en- 
thousiasme et  d'illusions,  demeure  une  expression  de  la  phyaio- 
nomie  du  Palais-Royal  dans  cette  période  (1789-1790). 

L'horizon  s'assombrit,  mais  le  Paldls-Royal  continue  à  être  le 
lorum  de  la  Révolution.  Les  salons  se  fermaient,  les  réunions 
particulières  devenaient  suspectes;  les  plus  indifTérents  et  les 
plus  hostiles  aux  idées  nouvelles  se  mêlaient  aux  multitudes;  les 
cœurs  qui  ne  battaient  pas  d'émotion,  au  récit  de  nos  premières 
victoires  sur  l'étranger,  étaient  encore  attirés  par  l'avide  curiosité 
qu'excitait  le  spectacle  orageux  de  ce  drame  gigantesque,  qui 
n'eut  jamais  son  pareil  dans  l'histoire.  - 

Dans  cette  phase  de  la  fermentation  révolutionnaire,  le  Palais- 
Royal  fut  le  théâtre  des  passions  les  plus  exaltées,  et  quelquefois" 
de  sanglantes  tragédies.  C'est  dans  la  salle  du  restaurant  Février,  > 
situé  à  peu  près  dans  la  maison  occupée  aujourd'hui  par  le 
Petit  Véfour,  que,  le  20  janvier  1793,  le  jour  môme  de  la  condam-' 
nation  de  Louis  XVI,  le  garde  du  corps  Paris  tua  d*uû  coup  de 
sabre  le  conventionnel  Lepelletier  de  Saint-Fargeau.  Poursuivi 
par  la  foule,  le  meurtrier  se  fit  sauter  la  cervelle  dans  le  jardin. 
En  1791,  on  y  avait  brûlé  l'effigie  du  pape,  et,  en  1793,  celle  ds 
La  Fayette.  D'Épremesnil  y   fut  déshabillé  et  sabré.  Après  la 
réaction  thermidorienne  on  y  brûla  un  mannequin  revôtu  dé  tous 
les  emblèmes  du  jacobinisme.  Le  Palais  lui-môme  subit  bien  dS8< 
transformations.  Après  la  mort  d'Égalité,  on  y  installa  des  salles 
de  vente,  des  tabagies  et  des  salles  de  jeux.  On  y  donna  aussi  des 
bals.  Toutefois  la  physionomie  extérieure  ne  différait  guère  de 
celle  de  nos  jours,  si  on  se  représente,  à  la  place  qu'occupe  le 
bassin,  un  cirque,  qui  fut  incendié  en  1798. 

Cest  sous  le  Consulat,  et  mieux  encore  sous  l'Empire,  que  le 
Fftlais-Royal  prit  plus  particulièrement  la  signification  qui  le 
signale  dans  l'histoire  de  Paris.  Le  tribunat  avait  été  installé 
dans  une  des  ailes  de  l'édifice,  qui  prit  en  ce  temps-là  le  nom  de 
Palais-dU'  Tribunat. 

Qu'on  se  représente  donc  le  Palais-Royal  vers  ld05  :  on  y  trou- 
vait quinze  restaurateurs,  vingt  cafés,  dix-huit  tables  de  jeux, 
onze  monts-de-piété.  Le  sous-sol  était  encore  peuplé  de  cafés  et 
de  specUcles  de  curioftlté.  Dans  les  corps  de  bâtiments,  au-dessus 
des  galeries,  et  jusque  dans  les  greniers,  logeaient  les  Aspasies 
dégénérées  qui  avaient  charmé  Tœil  du  baron  Grimm.  C'étaient 
des  créatures  entretenues  par  des  entrepreneurs  de  plaisirs 
publics  qui  leur  fournissaient  des  costumes  de  princesses  de 
fét^rie.  Ces  femmes,  que  l'on  appelait  alors  «  les  nymphes  du 
PalfUs-Royai,  »  se  promenaient  le  soir  dans  les  galeries  en  robes 
de  bal  décolletées,  lamées  de  galons   d'or  et  d'argent,  la  tôte 
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l'heure  de  la  Bourse,  Us  envoient  des  émissaires  relever  les  cours, 
afin  de  régler  leurs  affaires  en  conséquence. 

«  Pendant  ce  temps,  de  très-honnétes  gens  font  leurs  achats 
sous  les  galeries  de  pierre.  On  résiste  très-difficilement  aux  mi- 
nauderies et  aux  paroles  mielleuses  des  nymphes  de  la  boutique. 

«  De  trois  à  quatre  heures  et  demie,  vous  rencontrer  beaucoup 
de  jeunes  gens  qui  ont  donné  rendez-vous  à  leurs  belles,  mises 
^bourgeoises,  pour,  de  là,  aller  dîner  aux  Champs-Elysées,  chez 
Doyen  ou  chez  Àmanl,  au  Moulin-Rouge  y  allée  des  Veuves. 

«  On  voit  ensuite  des  parasites  qui  attendent  l'heure  de  dîner 
chez  des  fonctionnaires,  et  qui  se  promènent  pour  gagner  de 
l'appétit. 

(«  C'est  de  cinq  à  huit  heures  que  tous  ceux  qui  ont  dîné  au  Palais 
ci-devant  royal,  prennent  la  demi- tasse  et  le  petit  verre.  A  cette 
heure  les  nuances  disparaissent;  tout  est  confondu.  Vous  ne  voyez 
plus  qu'hommes,  femmes  de  tous  états,  bonnes,  enfants,  militaires, 
solliciteurs,  négociants.  C'est  une  «  macédoine  »  universelle. 

«  Enfin  huit  heures  sonnent.  Alors  toutes  les  nymphes  descen- 
dent de  leur  demeure  et  se  précipitent  dans  le  jardin  au  nombre  de 
plusieurs  centaines,  divisées  en  trois  classes  :  celles  qui  se  pro- 
mènent sous  les  galeries  de  bois  et  dans  les  petites  allées  s'ap- 
pellent des  demi-oaslors ;  celles  des  galeries  sont  des  castors;  et 
celles  de  la  terrasse  du  Caveau  des  castors  fins, 

«  Dans  cet  instant,  l'affluence  du  monde  est  immense.  Ce  sont 
V*  les  étrangers  et  autres,  amenés  par  la  curiosité;  2<»  les  gardes 
du  corps  de  nos  nymphes,  que  l'on  appelle  MM.  les  joueurs  ; 
3°  les  employés  des  jeux;  4*»  les  jeunes  gens;  5»  les  vieux  liber- 
tins; 6«  les  militaires;  T»  les  calculateurs  de  martingales;  8"  les 
marchands  de  mouchoirs;  9^  les  marchands  de  montres  d'occa- 
sion; l(y*  et  enfin  les  filous.  » 

J'ai  laissé  à  cette  peinture  toute  sa  naïveté.  Il  me  semble,  du 
reste,  qu'elle  ne  manque  pas  d'un  certain  pittoresque. 

Les  galeries  de  bois,  dont  il  est  question  dans  ce  tableau, 
étaient  situées  sur  l'emplacement  qu*occupe  aujourd'hui  la  galerie 
d'Orléans.  C'était  une  espèce  de  champ  de  foire.  Les  boutiques 
n'étaient  qu'un  assemblage  de  planches.  On  piétinait  sur  un  sable 
qui,  souvent  détrempé  par  la  pluie,  se  transformait  en  marais  fan- 
geux. Ces  galeries  de  bois,  qu'on  appelait  le  Camp  des  Tartares, 
étaient  particulièrement  occupées  par  des 'marchandes  de  modo:: 
et  des  libraires.  La  vogue,  toujours  capricieuse,  y  poussait  la  foule. 
On  s'attroupait  autour  des  vitrines  des  marchandes  de  mode  et 
des  lingèros;  on  stationnait  devant  l'étalage  des  libraires,  et  on  y 
lisait  gratis,  sans  être  jamais  exposé  à  une  observation,  les  bro- 
chures et  les  pamphlets  du  jour. 
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En  ce  temps-là,  non-seulement  le  centre  de  I^aris  était  ftu  Palais^ 
Royal,  mais  on  peut  dire  que,  à  cent  mètres  du  Palais-Boyal,  on 
n'était  plus  dans  Paris.  La  renommée  de  ce  bazar  ay^t  pénétré 
dans  le  monde  entier,  et  l'étranger  se  le  représentait  comme  un 
des  palais  enchantés  des  contes  orientaux. 

Voir  le  Pahtis-Royal  et  mourir  11!  C'était  le  vœu  de  l'Europe. 
Quelques  célibataires,  logés  au  Palais-Royal,  y  passaient  leur  vie. 
Il  était  reconnu,  en  effet,  qu'il  n'est  pas  un  besoin,  un  luxe,  une 
fantaisie,  un  caprice,  une  passion,  qu'on  ne  pût  satisfaire  dans 
l'enceinte  de  ce  palais,  qui  était  une  ville  dans  la  ville. 

Outre  le  célèbre  113,  il  y  avait  encore  au  Palais-Royal  plusieurs 
maisons  de  jeux. 

Ceux  qui  fréquentent  aujourd'hui  les  petites  Capoues  des  bordff 
du  Rhin  se  feraient  difficilement  une  idée  de  ces  repaires.  On  eût 
retrouvé  en  ce  temps,  jusqu'à  un  certain  point,  à  Prascati  et  au 
Cercle  des  élrangers^  les  élégances  de  Bade  et  de  Hombourg;  inais 
au  Palais-Royal  le  cadre  était  sordide.  Des  tapis  usés  et  maculés 
d'buile,  des  tentures  en  lambeaux,  des  croupiers  hideux,  toiyours 
en  défiance  contre  les  nombreuses  formes  d'escroquerie  que  l'on 
pouvait  tenter  contre  la  banque  ;  tel  était  le  premier  aspect,  qui 
laissait  dans  l'âme  une  sorte  d'impression  d'effroi.  Celui  qui  met- 
tait le  pied  pour  la  première  fois  dans  ces  antres  croyait  aborder 
au  seuil  de  l'enfer. 

Les  consignes  avaient  quelque  chose  de  brutal.  Le  dépôt  du 
chapeau  était  obligatoire.  La  langue  des  civilisés  a  des  ironies  sin« 
gulières.  Un  bourreau  s'appelle  a  Monsieur  de  Douai  »  ou  «  Mon- 
sieur d'Arras  ».  Le  goujat  qui  recevait  votre  chapeau  dans  l'an- 
tichambre d'une  maison  de  jeu  s'appelait  «  Monsieur  de  la 
chambre  ». 

Tous  ces  chapeaux,  appendus  à  une  muraille  d'une  surface  im- 
mense, étaient,  sur  la  remise  d'un  numéro  de  reconnaissance,  dé- 
crochés par  une  perche  semblable  à  un  croc  de  batelier.  Dans  cette 
antichambre  se  tenaient  aussi  trois  hommes  à  l'air  farouche.  On 
les  appelait  «  les  bouledogues  ».  Ils  étaient  chargés  d'interdire 
l'entrée  des  salles  aux  joueurs  que  leur  malice  avait  signalés  aux 
proscriptions  de  la  Banque. 

Le  jeu  était  effréné.  En  ce  temps-là,  la  mise  n*était  pas  limitée 
par  un  maximum.  Au  150,  où  se  faisaient  les  grosses  parties,  on 
jouait  des  coups  de  cinquante  mille  francs.  Sous  la  même  arcade, 
il  y  avait  une  maison  de  prôt  spéciale  pour  les  joueurs,  et  voua 
pensez  que  la  clientèle  était  nombreuse. 

Au  164.  on  jouait  particulièrement  un  jeu  tombé  en  désuétude, 
le  Biribi. 

De  vieilles  comtesses  de  la  cour  de  Louis  XVI,  ruinées  par 
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les  principes  de  89,  et  des  hommes  déclassés  par  la  Révolution  des 
filles  en  formaient  le  personnel. 

Dans  chaque  maison  de  jeu,  il  y  avait  im  cabinet  que  Ton  appe- 
lait K  la  chambre  des  blessas  ».  Là,  sur  un  canapé,  dormait, 
étendu,  un  joueur  ruiné,  rêvant  une  meilleure  fortune  pour  le 
lendemain. 

Les  filous,  «  les  professeurs  de  jeu  »  circulaient  dans  les  salles 
avec  la  familiarité  que  donne  Thabitude,  bien  vus  des  croupiers, 
parce  qu'ils  ne  s'attaquaient  pas  à  la  banque,  et  s'ingéniaient  par- 
ticulièrement à  exploiter  les  joueurs  candides. 

Par  exemple,  un  professeur  avisait  à  son  entrée  un  jeune  homme 
naïf  : 

«  Monsieur,  lui  disait-il,  j'ai  pitié  de  votre  jeunesse  et  de  votre 
inexpérience.  Que  venez-vous  chercher  ici?  de  Tort  Vous  allez  le 
demander  au  hasard,  qui  vous  trahira.  Faites  mieux  :  associez- 
vous  avec  moi,  et  je  vous  garantis  un  bénéfice  certain.  Vous  me 
direz,  peut-être  :  Si  vous  avez  le  secret  de  maîtriser  la  fortune, 
pourquoi  ne  Fexploitez-vous  pas  vous-même!  Je  ne  le  puis  pas,  et 
vous  allez  le  comprendre  :  écoutez-moi,  ceci  est  très-confidentiel  : 
je  suis  moi-môme  associé  avec  un  croupier  :  au  moyen  de  certains 
signes  convenus,  il  me  désigne  la  couleur  gagnante.  Je  joue  donc 
à  coup  sûr;  mais  vous  comprenez  que,  si  je  ne  me  dérobais  pas 
derrière  un  autre  intéressé,  la  Banque  aurait  bien  vite  dépisté 
notre  manœuvre.  Du  reste,  vous  ne  risquez  rien  dans  cette  asso- 
ciation ;  en  cas  de  réussite  seulement,  vous  me  donnerez  la  moitié 
du  bénéfice.  » 

Cette  proposition  avait  quelque  chose  de  loyal  et  de  chevale- 
resque qui  exerçait  une  séduction  infaillible.  Or,  vous  voyez  la 
manœuvre  :  au  jeu,  il  n'y  a  que  deux  résultats  possibles  :  on  perd 
ou  on  gagne.  Si  on  gagnait,  le  professeur  empochait  la  moitié  du 
produit  des  mises  ;  si  on  perdait,  il  en  était  quitte  pour  dire  à  la 
victime  «  qu'il  y  avait  eu  malentendu  ;  qu'il  avait  mal  compris  les 
signes  du  croupier  »,  et  le  lendemain  il  trouvait  une  autre  dupe. 

Cette  période  fut  l'âge  d'or  du  Palais-Royal,  dont  la  fortune  se 
soutint  encore  sous  la  Restauration. 

A  cette  époque,  les  deux  invasions  et  les  passions  politiques 
donnèrent  au  Palais-Royal  une  physionomie  très-belliqueuse.  Les 
ofiîciers  étrangers  afiluaient  dans  tous  les  établissements  du  Palais. 
Les  économistes  ont  affirmé  qu'ils  avaient  laissé  dans  les  restau- 
rants, les  cafés,  les  maisons  de  jeu  et  les  industries  annexées,  une 
bonne  partie  des  millions  que  la  coalition  avait  imposés  à  la  France 
à  titre  de  contribution  de  guerre. 

Pendant  l'occupation,  le  Palais-Royal  fut  une  sorte  de  champ 
de  bataille.  Les  officiers  en  demi-solde,  les  vaincus  ie  Waterloo, 
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venaient  y  demander  une  revanche  aux  Anglais  et  aux  Prussiens. 
Les  provocations  étaient  suivies  de  duels  qui,  tolérés  et  encouragés 
par  les  mœurs,  échappaient  à  toutes  les  répressions  des  autorités 
militaires. 

Les  étrangers  partis,  la  guerre  continua  entre  les  bonapartistes, 
confondus  avec  les  libéraux,  et  les  royalistes.  Les  gardes  du  corps 
se  réunissaient  au  café  Valois^  dans  la  galerie  qui  porte  ce  nom  ; 
les  bonapartistes  avaient  pour  quartier  général  le  café  Lemblin.  On 
s'envoyait  réciproquement  des  défis,  to^jour8  acceptés.  On  ne  re- 
mettait pas  au  lendemain  :  les  passions  étaient  trop  surexcitées 
pour  s'accommoder  de  longues  négociations.  On  mettait  aussitôt 
i'épée  à  la  main,  et  on  se  battait  sous  un  réverbère  des  rues  de 
Valois  et  Montpensier.  Un  honnête  marchand,  dont  les  fenêtres 
ouvraient  sur  cette  dernière  rue,  nous  a  affirmé  que  vingt  fois,  de 
1815  à  1820,  il  avait  été  réveillé  par  le  cliquetis  des  épées  et  le  râle 
d'un  mourant.  Selon  une  tradition  très-accréditée,  des  épées  de 
combat  étaient  disposées  sous  le  comptoir  des  deux  cafés  belligé- 
rants. On  les  demandait  comme  on  demande  le  journal,  et  le  gar- 
çon répondait  parfois  :  «  Monsieur,  elles  sont  en  main.  » 

Pacifié  dans  les  dernières  années  de  la  Restauration,  le  Palais- 
Royal  touchait  à  sa  décadence.  Deux  événements  la  précipitèrent. 
D'abord,  en  1828,  les  galeries  de  bois  furent  incendiées.  On  con-. 
struisit  sur  leur  emplacement  la  galerie  d^ Orléans;  mais,  par  un 
des  caprices  qui  lui  sont  propres,  la  multitude  des  oisifs  qui,  de- 
puis un  demi-siècle,  piétinait  dans  la  vase  du  camp  des  Tarlares, 
déserta  les  dalles  de  la  somptueuse  galerie  d'Orléans.  Parallèle- 
ment, les  boutiquiers  du  Palais-Royal  se  laissèrent  persuader  que 
la  promenade  des  filles  publiques  souillait  les  galeries  et  en  éloi- 
gnait les  honnêtes  gens.  Ils  pétitionnèrent  et,  pour  leur  malheur, 
leur  vœu  fut  exaucé.  Les  filles  furent  expulsées;  mais,  au  grand 
dépit  de  la  morale,  il  faut  bien  dire  que  cette  mesure  fut  le  signal 
de  la  ruine  du  Palais-Royal.  Le  31  décembre  1836,  à  minuit,  on 
ferma  les  jeux,  et,  avec  le  dernier  tour  de  la  roulette,  expira  la 
fortune  du  Palais-Royal. 

La  foule  émigra  dans  les  nouveaux  passages  ouverts  sur  les 
boulevards  et  sur  les  boulevards  eux-mêmes. 

'  Dépouillé  des  vices  qui  avaient  fait  sa  gloire,  le  Palais-Royal 
dort  aujourd'hui  du  sommeil  de  la  vertu. 

En  ces  derniers  temps,  beaucoup  de  plans  ont  été  proposés  pour 
rappeler  à  la  vie  cette  Pompéia  ensevelie  dans  l'oubli.  On  a  parlé 
de  transformer  le  jardin  en  un  palais  d'hiver  où  on  eût  donné  des 
spectacles,  des  fêtes,  des  bals,  des  concerts.  Vaines  tentatives, 
croyons-nous  :  semblables  aux  fleuves,  les  foules  ne  remontent 
jamais  à  leur  source. 
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NOTES    ET   RENSEIGNEMENTS 

De  tous  leg  anciens  attraits  du  Palais-Royal,  un  seul  lui  est  resté  qui  at- 
tire encore,  non  pas  la  foule,  mais  des  enfants  curieux  du  bruit  et  des  vieil- 
lards désireux  de  savoir  si  le  temps  ne  marche  pas  trop  vite.  Nous  voulons 
parler  du  canon  auquel  io  soleil,  quand  il  lui  plaît  de  luire,  met  le  feu  à 
rhenre  précise  de  midi.  Un  peu  de  brait  et  de  fumée,  Toilà  ce  qui  subsiste 
do  tant  de  splendeurs  évanouies. 


LE    FAUBOURG    SAINT-GERMAIN 


tAH 

Daniel    STERN 

Hôtels  seigneuriaux,  coux*s  et  avant-coui*s,  perrons,  portiques» 
terrasses,  vastes  jardins,  ombrages  séculaires,  écussons  armoriés, 
carrosses,  grands  et  petits  laquais,  douairières,  marquis,  abbés, 
vieilles  mœurs,  fiertus  féodales,  c'est  Timage  qu*éveille  en  nous  le 
nom  de  ce  quartier  superbe  qu'habite  depuis  deux  siècles  la  pre- 
mière noblesse  de  France. 

Le  faubourg  Saint-Germain  est  assis  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve.  Il  prend  fin,  d'un  côté,  à  l'esplanade  des  Invalides;  on 
peut  considérer,  d'autre  part,  comme  sa  limite  extrême,  le  palais 
Mazarin  et  le  jardin  du  Luxembourg  (1).  Quant  à  son  nom,  il  le 
tire  du  plus  ancien  édiGce  religieux  de  Paris  :  de  l'abbaye  do 
Saint^Germain-des-Prés  fondée  au  sixième  siècle  par  le  roi  Chil- 
debert,  sur  les  ruines,  dit-on,  d'un  temple  d'Isis,  ou  la  divinité 
païenne  garda,  longtemps  encore  après  avoir  été  détrônée,  sa  part 
d'idolâtrie  dans  les  superstitions  populaires  (2). 

Il  fut  un  temps  où  le  quartier  Saint-Germain,  domaine  clérical, 
ne  présentait  à  l'œil,  entourant  la  riche  abbaye,  que  prairies  et 


(1)  Dans  l'acception  que  donne  k  ce  mot  faubourg  Saint^G*rmain  le  langage 
des  gant  du  monde.  Les  limites  administratives  du  Yll«  arronditaemant  sont 
beaucoup  plus  rapprochées. 

(2)  La  statue  de  la  déesse  Isis  ne  fut  ôtée  des  abords  de  l'église  da  Saint- 
Germain -des- Prés  qu'en  l'année  1514,  où  l'on  surprit  encore  un«»  bonne 
femme  qui  brûlait  en  son  honneur  une  touffée  de  chvndeUes, 
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pâturages,  champs  et  bois,  semés  de  prieurés,  d*hospices,  de  sé- 
minaires. Quelques-unes  d'entre  ses  rues  actuelles  les  plu» 
bruyantes,  *Ia  rue  Saint-Dominique,  la  rue  de  Grenelle,  la  rue 
Taranne,  etc.,  s*appelaient  d'un  nom  rustique  et  imagé  :  le  chemin 
aux  Vaches.  Tout  le  long  du  fleuve,  là  où  s'élèvent  à  cette  heure 
les  palais  des  quais  Voltaire,  Malaquais,  d'Orsay,  etc.,  coassait  la 
GrenouiUère^  marécage  infect,  entremêlé  de  chantiers  et  de  réduits 
misérables. 

Lorsqu'un  pont  en  bois  nommé  tantôt»  de  sa  couleur,  le  poT4 
Bouge,  tantôt,  du  nom  de  son  édifîcateur,  le  pont  Barbier  rem- 
plaça le  bac  qui  menait  d'une  rive  à  l'autre  de  la  Seine  et  relia 
aux  Tuileries  la  Grenouillère,  ce  fut  pour  le  quartier  Saint-Ger- 
main le  passage  de  la  vie  du  moyen  âge  à  la  vie  moderne.  Le  pont 
en  bois  emporté  par  un  dégel,  un  pont  en  pierres  fut  construit 
sur  Tordre  de  Louis  XIV  et  sous  la  direction  de  Mansard,  par  un 
religieux  dominicain,  frère  Romain»  qui  triompha,  disent  les  récits 
du  temps,  dans  la  conduite  des  travaux»  de  difficultés  réputées 
insurmontables. 

A  dater  de  ce  moment  (1688),  le  mouvement  de  la  cour  et  de  la 
ville  ûi  irruption  dans  le  quartier  monastique.  Les  puissances  du 
siècle  en  prirent  possession.  Al'envi,  les  plus  grands  seigneurs  s'y 
bâtirent  des  demeures  splendides.  Les  Montmorency,  les  Broglie, 
les  Matignon,  les  Brancas,  les  Byron,  les  Mailly,  etc.,  y  portèrent 
Je  grand  train  et  le  grand  orgueil  de  leurs  maisons  illustres. 

Mais  ce  fut  beaucoup  plus  tard,  vers  le  commencement  de  ce 
siècle,  sous  TEmpire,  que,  pour  se  distinguer  des  sociétés  nou- 
velles établies  dans  le  quartier  Saint-Honoré  et  le  quartier  de  la 
Chaussée-d'Antin,  la  vieille  société  aristocratique  retint  le  nom  du 
quartier  qu'elle  s'était  choisi,  s'appelant  la  Société  du  faubourg, 
ou  plus  brièvement  encore,  le  faubourg  Saint-Germain, 

Tant  que  dura  le  règne  de  Napoléon,  le  faubourg  Saint'Germain^ 
qui  rentrait  d'émigration,  chargé  de  dettes,  sans  crédit,  sans  hon« 
neurs,  à  tout  coup  menacé  d'exil,  vécut  dans  une  pauvreté  relative 
qu'il  supporta  gaiement,  à  la  française,  sans  toutefois  négliger  les 
moyens  d'en  sortir  :  opulentes  mésalliances  avec  les  parvenus, 
ralliements  partiels  à  Vusurpateur,  acceptatiou  des  grandes  charges 
lucratives  dans  les  familles  nombreuses  où  les  membres  restés 
purs  couvraient  de  leur  manteau  sans  tache  les  faiblesses  des 
autres.  De  là  nécessairement  les  haines  moindres,  les  principes 
atténués,  l'orgueil  do  race  amorti  ;  de  là  un  vain  esprit  de  fronde 
qui  se  contentait  d'épigrammes,  un  ton  hautain  mais  frivole  de 
dénigrement,  un  bruit  d'opposition  sans  effi^t  sérieux  qui  fut  dès 
lors  et  resta,  sous  tous  les  régimes,  le  caractère  politique  du 
faubourg  Saint-Germain. 
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Quant  à  son  caractère  de  pure  mondanité,  il  était  aimable  et 
charmant.  Je  dirai  ce  que  j'en  ai  vu  vers  la  fin  du  règne  de 
Charles  X. 

A  cette  époque  rien  n'était  plus  exempt  de  fantaisie,  plus  ré- 
gulier que  la  manière  de  vivre  du  faubourg  Saint-Germain.  Quatre 
mois  dans  ses  terres,  huit  mois  à  Paris;  le  bal  en  carnaval,  le 
concert  et  le  sermon  en  carême,  les  mariages  après  Pâques;  le 
théâtre  fort  peu,  les  voyages  jamais  (1),  les  cartes  à  jouer  en  tout 
temps,  tel  était  l'ordre  invariable  des  occupations  et  des  plaisirs. 
Il  n'y  avait  ni  à  réfléchir  ni  à  délibérer  sur  tout  cela;  tout  le 
monde  faisait  comme  tout  le  monde. 

Mais  tout  le  monde  s'accordait,  il  en  faut  convenir,  dans  une 
manière  d'être  aussi  simple  qu'elle  était  noble.  Dans  cette  société 
la  plus  ancienne  du  monde,  comme  on  se  connaissait  avant  même 
de  s'être  vu,  dès  le  berceau,  on  pourrait  dire  dès  avant  la  nais- 
sance, par  alliance,  par  récits  nourriciers,  par  tout  un  cousinage 
historique  qu'il  n'était  pas  permis  d'ignorer  ou  de  négliger;  comme  ' 
on  recevait  même  nourriture  d'esprit  aux  pages,  aux  écoles  mili- 
taires, au  régiment,  dans  les  ambassades  et  dans  l'Église  :  égalité 
entre  soi,  fière  obéissance  aux  princes,  largesses  aux  pauvres, 
confiance  en  Dieu  et  en  la  fortune  de  la  France,  on  apportait  dans 
le  commerce  du  monde  une  aisance  parfaite,  une  sécurité,  une 
ouverture,  une  cordialité  d'accueil  et  d'accent,  que  je  n'ai  plus 
jamais  retrouvés  ailleurs.  Il  régnait  dans  les  demeures  de  ces 
grands  seigneurs  d'autrefois  une  certaine  magnificence,  mais  tem- 
pérée par  un  air  de  vétusté  et  d'habitude  qui  lui  ôtait  toute  appa- 
rence de  faste.  Les  repas  étaient  longs,  substantiels,  mais  sans 
grands  apprêts.  Le  maître  de  la  maison  servait  lui-même;  il 
tranchait,  il  découpait  avec  coquetterie  et  bonhomie.  On  ofirait  à 
ses  convives  le  poisson  de  ses  étangs,  le  gibier  de  ses  forêts  :  on 
leur  versait  à  plein  verre  le  vin  vieux  de  ses  caves.  Rien  jamais 
de  gourmé,  de  crèté,  d'infatué  ;  ni  gêne,  ni  piaife  dans  ces  réunions 
de  gentilshommes  où  personne  n'avait  ni  vouloir  ni  pouvoir  de  se 
donner,  comme  il  arrive  en  nos  assemblées  de  parvenus,  pour 
autre  qu'il  n'était,  de  paraître  ce  que  ne  l'avait  pas  fait  sa  nais  • 
sance.  Là  aussi,  contrairement  à  la  vanité  bourgeoise,  les  titres, 
les  charges,  les  emplois,  tous  les  accidents  de  la  fortune  ne 
comptaient  guère,  et  l'on  ne  s'y  réglait  aucunement  pour  accroîtro 
ou  diminuer  l'honneur  de  l'accueil. 

Les  femmes,  on  ne  l'ignore  pas,  recevaient,  dans  cette  société 

(1)  On  avait  encore  an  peu  Topinion  de  madame  de  Sévigné  qui  écrit  à  sa 
fiUe  :  «  Une  femme  ne  doit  point  remuer  ses  os,  à  moins  que  d'étr«  ambas- 
sadrice. • 
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d'oiigine  chevaleresque,  des  respects  fervents  et  constants.  Jeunes, 
elles  y  régnaient  par  la  beauté  ;  vieilles,  elles  commandaient  au 
nom  de  l'expérience;  elles  gardaient  la  préséance  au  foyer,  le  pri- 
vilège de  tout  dire,  le  droit  d'asile  et  de  grâce;  elles  décidaient 
souverainement  de  Topinion  dans  les  délicatesses  de  la  bienséance 
et  dans  les  délicatesses  de  Vhonneur.  De  leur  accueil  dépendait 
le  plus  souvent  la  faveur  dans  le  monde,  l'avancement  à  la  cour 
des  jeunes  gentilshommes.  La  coquetterie  et  la  galanterie  ne  ces- 
saient à  aucun  âge  dans  les  relations  des  deux  sexes.  En  amour 
comme  en  amitié  les  liens  étaient  souples,  légers  ;  ils  rompaient 
rarement.  La  vieillesse  venue,  on  les  trouvait  d'ordinaire  resserrés 
plutôt  que  relâchés  par  l'action  du  temps  et  de  l'habitude. 

Le  temps  et  l'habitude  donnaient  à  la  bonne  compagnie  du  flau- 
bourg  Saint-Grermain  une  perfection  d'intimité  et  aussi  une  puis-* 
sance  d'opinion  que  les  sociétés  nouvelles  et  mobiles  ne  sauraient 
atteindre.  Il  s'y  produisait,  dans  une  fréquentation  à  la  fois  libre 
et  discrète,  des  nuances  d'expressions  d'une  délicatesse  infinie.  Il 
y  régnait,  entre  personnes  de  condition  et  d'éducation  entièrement 
semblables,  un  sous-entendu  gracieux,  tme  convention  tacite  obser- 
vée de  tous  sans  effort,  une  courtoisie  aisée,  naturelle,  qui  pré- 
venait la  dispute,  écartfdt  l'importunité,  détournait  ou  palliait  les 
fâcheux  discours;  il  s'en  dégageait  un  charme  enfin  véritablement 
incomparable  et  inimitable. 

La  révolution  de  1630  jeta  une  soudaine  perturbation  dans  cette 
société  d'autrefois.  Imprévoyante  autant  que  charmante ,  manquant 
absolument  de  sens  politique,  elle  s'était  laissé  surprendre  par 
l'événement.  Cette  révolution  indéterminée,  cette  quaH'légilimiié 
de  la  maison  d'Orléans,  étonnait  de  son  équivoque  les  consciences 
et  les  instincts.  La  discorde  se  mit  dans  les  familles  et  dans  les 
amitiés. 

Entre  ceux  qui  restaient  fidèles  à  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons et  ceux  qui  suivirent  la  fortune  de  )a  branche  cadette,  il  n'y 
eut  plus  d'agrément  à  se  rencontrer.  Le  plus  grand  nombre  pro- 
testant contre  le  règne  nouveau,  beaucoup  de  salons  se  fermèrent. 
On  bouda  f  ce  fut  l'expression  caractéristique  d'une  opposition  peu 
sérieuse  au  fond.  On  perdait  quelques  places  et  quelques  honneurs, 
on  afficha  de  paraître  ruiné.  On  serra  ses  diamants,  on  vendit  ses 
chevaux  de  luxe,  on  alla  au  bal  en  blouse  (1). 

A  l'endroit  de  la  nouvelle  cour,  ou  plutôt  de  l'absence  de  cour, 
on  prit  le  ton  goguenard.  On  donna  des  sobriquets  aux  princes  ; 

(1)  La  blouM,  comme  le  nom  Tindique,  était  un  vêtement  ample  et  sans 
taîUe  dont  les  plis  se  formaient  d'eux-mêmes  sous  un  ruban  agmfé  en  ma- 
nière de  ceinturon. 


on  99  divurtit  aux  dépens  du  roi  des  bourgeoip,  qui  s'en  allaii 
bourgaoiaameott  à  piod,  par  les  rues,  sa  reine  sous  la  bras,  son 
parapluie  à  la  main*  -^  Le  procès  des  ministres,  la  terreur  du 
choléra,  qui  fit  sa  pramière  invasion  en  lâ32,  la  tentative  armée  de 
la  duchesse  de  Berry,  avec  sa  fin  éta^ange,  acli^vérent  de  tout 
brouiUerr  l^  vie  du  grand  monde  et  le  faubourg  Baint-Qermain  en 
reçurent  une  grave  atteinte* 

Peu  à  peui  cependant,  quand  on  se  sentit  bien  décidément 
vain^îu,  quand  qh  vit  que  la  nouveau  régime  durait  et  qu'on  n'en 
avait  pas  raison  par  la  houd«ri9^  on  se  lassa  de  bouder.  Un  à  un 
)9S  salons  se  rouvrirent,  mais  ils  se  trouvèrent  fort  amoindrit.  La 
mort  avait  fermé  quelqu^'^uns  des  plus  considérables.  La  prin**^ 
c^aae  de  la  TrémoiUe,  la  marquise  de  Montcalm,  la  duchesse  de 
Dui>as>  oaa  souverainea  das  salona  do  la  Restauration,  n'existaient 
pluat  La  salon  de  madame  Réoamier.  si  brillant  aous  lo  Consulat, 
sa  ressentait  de  la  viaiileaae  morose  de  Ob&taaubriand.  Il  n'avait 
jamaia  représenté  d'ailleura,  même  au  temps  où  Mathieu  de  Mont« 
moreney  en  était  le  personnage  principal,  le  vieil  et  pur  esprit  du 
faubourg  iaint<iermain.  Cet  esprit  exclusif,  entier,  absolu,  inaan* 
siblamant  se  modifiait,  a'altérait  dans  les  salons  de  la  duchessa 
de  MaiUéi  de  la  duabesae  de  Hauian»  de  la. marquise  de  la  Bour* 
donnaya  qui.  4  leur  tour»  donnaient  le  ton  et  la  mode.  Ti*MUra 
royaliste  qu'elle  avait  été  sous  Louis  XVIII,  la  noblesse  devenait 
aimpJemant  légitimité  (e'aal  la  nom  que  ae  donnèrent,  après 
ia90,  lea  personnaa  non  ralliéaa  à  la  maison  d'Orléana).  N'étant 
plus  soua  les  yeux  de  la  Dauphins  et  aous  la  aurveillanoa  des 
douairiérea,  iaa  jeûnas  femmoa  aecouôrant  les  antiques  bien- 
aéanoaa»  Cbarobant  la  mouvement,  Tamusement,  on  osa  a*en 
aller  de  l'autre  côté  da  l'eau  (1).  On  ouvrit  ses  salons  à  des  per« 
sonnes  nouvelles,  à  des  hommes  de  condition  moindre,  bourgeois, 
anoblia,  écrivains,  artistea,  dont  le  renom  et  les  excentricités 
romantiguet  piquaient  la  curiosité. 

Pm*  réaction  contra  la  Gomfne  U  faut  trop  uniforme  de  l'ancien 
faubourg  Saint^Germain,  de  ses  coutumes,  de  ses  disciplines,  de  ce 
que  l'on  aurait  pu  appeler  ses  unilés,  sous  Tinfluenoe  peut-être 
des  bé^'oïnea  do  George  Sand,  de  BaUac,  d'Eugène  Sue,  etc.,  il  se 
produisit  dima  la  génération  nouvelle  un  besoin  de  fantaisie  tapa- 
geuse qui,  se  rencontrant  aj^ec  les  importations  anglaises  du  club 
et  du  spori,  donna  naissance  s  un  type  biaarrs  de  femme  à  la 
mode  :  la  Uanm,  La  lionne  aristocratique  aâecta  de  dédaigner  les 
grâces  de  ses  aïeules.  Elle  ne  voulut  ni  séduire  par  une  coquetterie 

(D  Ls  4a«lMMê  d»  Ksuzso  d^m^ursit  rae  dss  Csj^aeinsay  lu  awiqniis  is 
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raffiDéé,  ni  charmer  par  ses  belles  et  grindes  manitoea;  ello  pré* 
tendit  étonner  par  ses  sudaces  masculines. 

Cavalière  et  chasseresse,  cigare  à  la  bouche,  cravache  en  main, 
botte  éperonoée,  portant  haut  le  verre  et  rimpertinenoe,  la  Honns 
fut  bientôt  incompatible  avec  l'élégance  tranquille  dei  salons.  Elle 
les  quitta.  Le  vide  qui  se  fit  à  la  place  qu'elle  y  avait  dû  tenir,  per- 
sonne ne  se  présenta  pour  roccuper,  et,  toujours  déclinant,  les 
salons  du  faubourg  Saint-Germain  parurent,  dés  ce  temps,  n'avoir 
plus  la  force  de  se  reproduire.  Quand  la  révolution  de  1848  éclata, 
les  salbns  de  Paris  dont  on  parlait  le  plus  étaient,  avec  le  salon 
vieilli  de  V Abbaye  au  Boit,  quatre  salons  présidés  par  des  damas 
étrangères  :  la  princesse  de  Lieven,  madame  6wetchine,  madarm» 
de  Circourt,  la  princesse  Belgiojoso  :  trois  Russes  et  une  Italienne* 
Ce  n'était  pas  bien  bon  signe  pour  le  grand  art  français  de  la  con* 
versation  et  pour  ce  bel  esprit  de  sociabilité  qui  naguère  âûsait 
la  gloire  du  faubourg  Saint^Germain. 

La  proclamation  de  la  République  dénuxsratique  leur  fui  une 
disgrâce  complète.  Le  suffrage  universel  consternait  les  eb&teaux« 
la  vue  du  peuple  armé  dans  Paris  paralysait  les  salons.  Les  grandes 
clames  ne  se  rassemblaient  plus  que  tremblantes  pour  déplût^  le 
malheur  du  temps.  Quelques  années  s'écoulèrent  ainsi,  dans  une 
perpétuelle  inquiétude.  Après  quoi,  l'empire  voulut  tenter  de  mm» 
ner,  avec  la  sécurité,  le  luxe  et  les  plaisirs.  C'est  alors  quA  Ton 
vit  clairement  l'irréparable  décadence  de  la  sociabilité  et  la  ebsn«' 
gemeat  profond  des  mœurs. 

Sans  parler  des  circonstances  particulières  à  Tempire,  qui  s^cp^ 
posaient  à  la  renaissance  du  grand  monde  d'autrefois,  l'ensemble 
de  la  société  française,  le  milieu,  comme  il  est  convenu  de  dire  au* 
jourd'hul,  ne  comportait  plus  le  salon. 

Il  n«  donnait  plus  cette  fleur  délicate  des  loisirs  aristocratiques 
sans  laquelle  point  de  compagnies  exquises  :  la  grande  dame.  Ni  ia 
bourgeoisie  privilégiée  du  règne  de  Louis-Philippe,  ni  la  démo<- 
cratie  égalitaire  qui,  à  partir  de  la  république,  envahit  et  absorba 
chez  nous  toutes  choses,  n'avaient  le  secret,  le  don  inné  qui 
avaient  fiait  de  la  grande  dame  du  finubourgSaint^ermain  la  reine 
des  élégances  européennes. 

Sous  le  régime  de  la  quasi-légitimité,  la  bourgeoise  triomphante 
s'était  bien  essayée  à  cette  royauté  des  salons,  mais  sans  succès. 
Jamais  elle,  ne  put  s  approprier  ce  naturel  plein  de  noblesse  que 
donnait  à  la  femmo  aristocratique  le  sentiment  héréditaire  d'une 
supériorité  et  d'une  liberté  incontestées.  Les  habitudes  étrangèflis 
ou  démocratiques,  adoptées  par  la  société  parisienne,  le  cercle,  le 
turf,  le  fumoir,  le  bureau  de  journal,  où  les  hommes,  réunis  entre 
ciL\%  supprimaient   la  grâce   des   rapports,  amenaient  d'ailleurs 
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rapidement,  par  l'attrait  grossier  du  sans-géne,  la  dései*tioii  des  sa- 
lons, et  formaient  des  centres  nouveaux  d'affaires,  de  nouvelles,  de 
relations.  On  y  oublia  vite  les  traditions  de  l'ancienne  courtoisie. 
Les  deux  sexes,  par  suite,  se  séparèrent  ;  la  belle  galanterie  fut 
mise  en  oubli.  Le  grand  monde  prit  fin  sans  s'en  apercevoir,  faute 
de  grands  seigneurs  et  de  grandes  dames. 

C'est  alors  que  le  demi-monde  entra  en  scène,  bruyamment, 
insolemment,  et  que  la  ruine  de  la  bonne  compagnie  française  fut 
manifeste. 

Le  demi'-monde,  à  cette  heure,  occupe  seul  l'attention  ;  c'est  lui 
qui  imprime  à  la  société  parisienne  le  mouvement  et  qui  lui  donne 
sa  physionomie.  A  la  place  des  galanteries  fines  et  discrètes,  il  a 
mis  les  familiarités  criardes;  à  lai  place  du  beau  langage,  l'argot; 
à  la  place  des  préciosités  de  l'esprit,  les  effronteries  de  la  chair  ;  à 
la  place  des  élégances,  les  ostentations  de  la  richesse.  De  son  éclat 
cynique,  il  rejette  dans  l'ombre  tout  ce  qui  n'est  pas  lui. 

Le  faubourg  Saint-Germain  n'est  plus  à  cette  heure  qu'un  nom, 
le  nom  d'une  ruine,  le  nom  d'une  chose  morte.  Il  n'a  plus  ni 
caractère  ni  accent  qui  lui  soient  propres.  Il  ne  garde  plus  d'autres 
supériorités  que  celles  qu'il  partage  avec  la  bourgeoisie.  Hormis 
dans  quelques  rares  familles  obstinément  fermées  aux  influences 
modernes,  ses  habitudes  ont  changé  du  tout  au  tout.  La  jeunesse 
y  a  pris  le  train  du  jour.  Avec  les  causes  morales  et  politiques,  le 
goût  des  voyages,  le  séjour  aux  eaux,  les  stations  d'hiver  dans  le 
Midi,  l'émigration  dans  les  quartiers  réputés  plus  salubres,  toutes 
ces  prescriptions  de  l'hygiène  dont  nos  mères  n'avaient  nul  souci 
contribuent  pour  leur  part  À  la  dispersion  des  foyers  de  conver- 
sation où  s'entretenaient  encore  quelques  lueurs  de  la  vieille  amé- 
nité française. 

Et  voici,  comme  pour  rendre  la  fin  plus  sensible,  Téquerre,  le 
cordeau,  la  pioche  et  la  sape,  V expropriation  pour  cawe  d^utilité 
publiqus  qui  va  porter  sa  main  niveleuse  sur  les  demeures  hérédi- 
taires desBroglie,  des  Lillers,  des  La  Rochefoucauld,  des  Chabril- 
lan,  etc. 

Hôtels  seigneuriaux,  ombrages  séculaires  qui  déjà  n'abritez  plus 
que  le  souvenir  des  vieilles  mœurs,  demain  vous  vous  abattrez  sur 
le  sol,  et  avec  vous  tombera  jusqu'à  l'image  de  ce  grand  monde 
d'autrefois,  de  ce  monde  sans  rival  en  ses  nobles  élégances,  qui 
depuis  un  demi-siècle  s'appelait  dans  toute  l'Europe,  où  il  était  pris 
pour  modèle  du  bon  goût  et  des  belles  manières,  la  société  du  fau- 
bourg ou  le  faubourg  Saint^ermain, 


l 


il 


T.B  MARAIS  ET  LA  PLACE  ROYALE  183t 


LE  MARAIS  ET  LA   PLACE  ROYALE 

PAR 

François-Victor  HUGO 

Vei'S  la  fin  du  mois  de  juin  1559,  de  grandes  fêtes  furent  don- 
nées à  Paris,  à  l'occasion  du  mariage  d'Isabelle  de  France  avec 
Philippe  II  d'Espagne.  Cette  union  éphémère,  qui  alliait  la  maison 
de  Valois  à  sa  vieille  ennemie,  la  maison  d'Autriche,  fut  célébrée 
joyeusement  par  des  joutes  chevaleresques.  Les  lices,  établies 
par  ordre  de  Henri  II  au  bout  de  la  rue  Saint- Antoine,  devant  le 
palais  des  Tournelles,  restèrent  ouvertes  pendant  quatre  jours. 
Le  quatrième  jour  (c'était  le  30  juin),  le  roi  eut  la  fantaisie  de 
jouter  en  personne  contre  le  comte  de  Montgomery,  capitaine  de 
la  garde  écossaise.  En  vain  le  comte  essaya- t-il  de  décliner  cet 
honneur  insigne.  En  vain  la  reine  Catherine,  prévenue  mysté- 
rieusement d'un  malheur  imminent,  fit-elle  prier  le  roi  de  renoncer 
à  cette  résolution.  Henri  II,  qui  avait  revêtu  les  couleurs  de 
madame  Diane  de  Poitiers,  sa  maîtresse,  se  croyait  invulnérable 
sous  cette  cuirasse  galante.  Il  s'obstina,  et  le  combat  eut  lieu.  Les 
deux  cavaliers  s'élancèrent  au  galop  l'un  contre  l'autre,  et,  dès  la 
première  passe,  le  roi  fut  mortellement  blessé  d'un  coup  de  lance 
qui,  par  la  fente  de  sa  visière,  l'atteignit  à  l'œil  droit. 

C'est  ce  coup  de  lance  régicide  qui  a  fait  la  Place  royale. 

L'agonie  de  Henji  H  dura  dix  jours.  Il  expira,  le  10  juillet,  à 
l'hôtel  des  Tournelles.  Sa  veuve,  Catherine  de  Médicis,  quitta 
immédiatement  ce  palais  et  en  ordonna  la  démolition. 

L'hôtel  des  Tournelles  était  la  merveille  du  vieux  Paris.  Depuis 
le  commencement  du  quinzième  siècle,  les  Valois  en  avaient  fait 
leur  demeure  favorite.  Bâti  vers  1380  par  le  chancelier  de  France 
Pierre  d'Orgemont,  acquis  en  1404  par  Jean,  duc  de  Berry,  cédé 
en  1422  au  duc  d'Orléans,  puis  occupé  par  Henri  VI,  roi  d'Angle- 
terre et  de  France,  agrandi  et  fortifié  par  le  régent  Bedford,  repris 
par  Charles  VII  après  les  triomphes  de  Jeanne  Darc,  aménagé  par 
Louis  XI,  décoré  par  Charles  VIII,  restauré  par  Louis  XII,  meublé 
par  François  I«'  et  par  Henri  II,  l'hôtel  des  Tournelles  était  un 
édifice  unique  dâ  à  la  collaboration  harmonieuse  de  deux  génies 
hostiles,  le  génie  du  moyen  âge  et  le  génie  dé  la  Renaissance. 
Dans  les  lignes  capricieuses  de  son  architecture,  il  avait  pétrifi<5 
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les  goûts  des  régimes  les  plus  divers.  L'art  gothique  français, 
l'art  gothique  anglais,  Tart  classique  italien  avaient  enchevêtré 
leurs  combinaisons  les  plus  hardies  pour  cette  construction  verti- 
gineuse. A  vrai  dire,  ce  n'était  pas  un  palais,  mais  une  succession 
de  palais  reliés  les  uns  aux  autres  par  mille  œuvres  variées.  Il  y 
avait  là  l'hôtel  du  roi,  l'hôtel  de  la  reine,  l'hôtel  de  chacun  des 
princes  du  sang.  Les  pas  s'égaraient  dans  ce  dédale  de  préaux,  de 
galeries,  de  cours,  de  perrons,  de  terrasses  et  d'escaliers;  les 
regards  se  perdaient  dans  cette  forêt  de  tourelles,  de  flèches,  de 
clochers,  de  lanternes  et  de  spirales.  Les  Tournelles  enfermaient 
dans  leur  enceinte  quatre  chapelles,  sept  jardins,  un  labyrinthe 
où  Louis  XI  avait  logé  son  médecin  Coictier,  et  deux  parcs  dont 
l'un,  acheté  par  le  duc  de  Bedford  aux  religieux  de  la  Cuitui^e-* 
SainteCSatherine,  n'avait  pas  moins  de  neuf  arpents.  Bornées  au 
midi  par  la  rue  Saint-Antoine,  au  levant  par  la  grande  muraille 
de  Charles  V,  au  couchant  par  un  long  fossé  qui  devait  être 
comblé  au  dix-septième  siècle  pour  devenir  la  rue  Saint-Louis, 
elles  s'étendaient  vers  le  Nord  jusqu'à  la  porte  du  Temple.  Avec 
leurs  dépendances,  les  Tournelles  occupaient  un  terrain  où  cir* 
culent  à  l'aise,  aujourd'hui,  seize  rues  et  deux  boulevards. 

Tel  était  l'extraordinaire  édifice  que  la  fantaisie  funèbre  d'une 
reine  vouait  au  néant.  Sur  un  signe  de  Catherine  de  Médicis,  la 
France  allait  perdre  son  Alhambra. 

Les  ToumeUes,  condamnées  par  deux  arrêts  du  Parlement,  en 
1564  et  en  1569,  résistèrent  vigoureusement  aux  exécuteurs.  Leur 
agonie  dura  jusqu'en  1604.  Il  ne  fallut  pas  moins  de  quarante  ans 
pour  anéantir  cette  enceinte  fortifiée  contre  les  siècles.  Ces  salles 
célèbres  dans  l'Europe  entière,  la  chambre  où  était  mort  Léon 
de  Lusignan^  dernier  roi  d'Arménie ,  la  chambre  où  était  morte  la 
duchesse  de  Bedford,  la  chambre  où  était  iport  Louis  XII,  le 
retrait  où  avait  été  emprisonnée  la  folie  de  Charles  YI ,  la  salle  de 
brique,  la  salle  des  Écossais,  la  somptueuse  galerie  des  Courges, 
tant  de  fois  illuminée  pour  les  galas  royaux,  disparurent  peu  à  peu 
sous  l'action  de  la  sape.  L'exquise  mosaïque  de  la  salle  Pavée 
fut  détruite  à  coups  de  pic.  On  arracha  du  portail  le  colossal 
écusson  de  France  sculpté  par  Jean  de  Bologne.  Puis  on  fit  sauter 
la  façade,  et,  par  la  brèche  aplanie,  on  fit  déboucher  la  rue  des 
Tournelles.  Après  avoir  éventré  le  palais,  on  entama  le  parc,  et 
brutalement  Ton  installa  un  marché  aux  chevaux  sur  les  arabesques 
fleuries  du  jardin  Dédalus. 

A  mesure  que  la  ruine  dégradait  les  Tournelles,  la  solitude 
s'emparait  d'elles.  Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  ce  domaine, 
si  magnifique  naguère,  n'était  plus  qu'une  masure  sinistre  et  déaoloe 
derrière  laquelle  s'embusquaient  le  vice  et  le  crime*  A  l'emplacement 
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même  où  sont  aujourd'hm  les  rues  des  Toumelles  et  Jean^ 
Beausire,  une  Cour  des  miracles  s'établit.  Le  palais  des  rois 
démantelé  devint  la  caverne  des  bandits.  Les  truands  se  substi* 
tuèrent  aux  seigneurs.  Le  duc  d'Egypte  et  Tempereur  de  Galilée 
réclamèrent  pour  eux  l'apanage  délaissé  par  les  Valois.  Là  où  se 
dressait  naguère  le  trône  éblouissant  des  fils  de  saint  Louis, 
le  successeur  du  Grand  Coësre  installa  sans  façon  son  escabeau 
impérial. 

Au  fait,  pourquoi  past  Si  infâmes  qu'ils  lussent,  les  larrons 
n'étaient  pas  les  indignes  héritiers  des  princes.  Il  y  avait  alors 
plus  d'une  affinité  entre  le  brigand  et  le  grand  seigneur.  La 
royauté  d'argot  était,  par  le  sang  versé,  proche  parente  de  la 
royauté  très-chrétienne,  et,  toute  hideuse  qu'elle  était,  la  Ck>ur 
des  miracles  pouvait,  sans  qu'il  y  eût  déchéance,  remplacer  cette 
cour  de  France  qui  avait  fait  la  Saint-Barthélémy.  Ce  massacre, 
si  royalement  réussi,  avait  ennobli  tous  les  crimes. 

Depuis  le  triomphe  de  1572,  la  violence  sanctifiée  se  donnait 
partout  carrière.  Les  grandes  maisons  vassales  rivalisaient  d'atro- 
cité  avec  la  dynastie  suzeraine.  A  cette  époque,  il  y  a  bien  peu  de 
blasons  qui  n'aient  une  tache  de  sang.  Les  fils  des  plus  fières 
familles,  émules  des  galériens,  se  font  un  jeu  de  tuer.  C'est  le 
siècle  des  coups  de  Jamac.  Le  duel  même,  dépourvu  de  toutes 
ses  garanties  chevaleresques,  n'est  plus  qu'une  variante  de  Tassas- 
sinat.  Le  27  avril  1578,  à  cinq  heures  du  matin,  derrière  la  ruine 
des  Toumelles,  dans  le  marché  aux  chevaux,  trois  mignons  du 
roi  Henri  III,  Caylus,  Livarot  et  le  beau  Maugiron,  se  rencontrent 
avec  trois  partisans  de  la  maison  de  Guise,  Balzac  d'Entragues, 
Riberac  et  Schomberg.  Caylus  n'a  qu'une  épée,  tandis  que  d'En- 
tragues ,  son  adversaire,  a  une  épée  et  une  dague  ;  la  lutte  est 
inégale.  Caylus  le  fait  remarquer  à  d'Entragues  :  ^i  Tu  ai  un$ 
épée,  s'écrie-t-il,  et  moiyje  n*en  ai  point  l  -^  En  cê  cas,  réplique 
l'autre,  tu  as  fait  une  grande  faute  de  Vavoir  oubliée  au  logis,  loi, 
nous  sommes  pour  nous  battre,  et  non  pour  poinliller  des  armes.  » 
Et  d'Entragues,  impitoyable,  achève  à  coups  de  poignard  son 
antagoniste  désarmé.  On  emporta  Caylus,  qui  expira,  après  vingt 
jours  d'angoisses,  sous  les  baisers  de  Henri  III.  Tel  est  le  duel 
que  Brantôme  compare  au  combat  des  Horaces  et  des  Curiaces! 

Le  crime  commis  par  d'Entragues  resta  impuni,  comme  tant  de 
crimes  princiers  dont  le  Marais  avait  jadis  été  témoin;  comme  le 
crime  de  Pierre  de  Craon,  qui,  en  1302,  dans  la  rue  Culture- 
Sainte-Catherine,  avait  tenté  d'assassiner  le  connétable  Clisson; 
comme  le  crime  du  duc  Jean  de  Bourgogne,  qui,  en  1407,  dans  la 
vieille  rue  du  Temple,  avait  occis  traîtreusement  son  gai  cousin, 
le  duc  Louis  d'Orléans.  Pourquoi  donc  eût-on  châtié  d'Entragues? 
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^1  était  absous  d'avance  par  les  plus  illustres  impunités.  Le  guet- 
apens  était  dans  les  traditions  et  dans  les  mœurs  de  ce  siècle 
machiavélique.  Un  ennemi  alors  était  un  obstacle  qu'on  supprimait 
brusquement  par  un  moyen  quelconque.  Les  coups  de  couteau 
étaient  des  coups  d'État.  A  défaut  du  poignard,  on  employait  lo 
poison.  De  là  des  disparitions  mystérieuses  qui  simplifiaient  la 
politique. 

Le  8  avril  1599,  la  charmante  Gabrielle  d'Ëstrécs,  duchesse  de 
Beaufort,  qui  logeait  à  l'hôtel  Barbette,  s'en  alla  entendre  Ténèbres 
au  petit  Saint- Antoine,  rue  Saint-Antoine.  Au  retour,  elle  mordit  à 
un  citron  chez  son  voisin  Zamet,  et  aussitôt  elle  fut  foudroyée  par 
une  attaque  d'apoplexie  qui  l'empêcha  de  devenir  reine  de  France. 
Ce  Zamet,  très-bon  catholique,  devait  être  plus  tard  le  conseiller 
intime  de  Marie  de  Médicis. 

Henri  IV  fut  cruellement  surpris  par  la  mort  subite  de  Gabrielle 
d*Estrées.  Ce  roi  bien  rare,  qui  avait  du  cœur,  manifesta  à  cette 
occasion  une  douleur  touchante  dont  les  froids  raisonnements  de 
Sully  ne  le  consolèrent  pas.  Il  ne  pouvait  désormais  traverser  sans 
tristesse  ce  Marais  qu'avait  habité  sa  maîtresse  et  où  il  avsdt  été 
trop  heureux.  Le  vieux  parc  des  Tournelles,  dans  les  allées  duquel 
il  s'était  parfois  égaré  en  si  douce  compagnie,  ne  lui  rappelait  plus 
maintenant  que  de  mélancoliques  souvenirs.  C'est  alors  que  Sull^i 
lui  suggéra  l'idée  de  détruire  tout  ce  parc,  déjà  dégradé  par  la 
création  d'un  marché  aux  chevaux,  et  d'y  établir  une  vaste  place  à 
laquelle  aboutiraient  huit  grandes  rues,  portant  chacune  le  nom 
d'une  province,  et  qui  s'appellerait  la  place  de  France  fl).  Le  roi 
combattit  d'abord  cette  idée,  préférant  affecter  l'enceinte  des  Tour- 
nelles à  l'établissement  d'une  manufacture  do  soieries;  mais 
bientôt  il  se  ravisa  et  se  rallia  décidément  au  conseil  de  son 
ministre.  Le  projet  de  Sully,  quelque  peu  amoindri  dans  l'exécu- 
tion, fut  consacré  par  l'édit  de  juillet  1605,  qui  décréta  la  création 
de  la  place  Royale. 

Le  plan  de  la  future  place  ne  manquait  ni  d'originalité  ni  de 
grandeur.  Autour  d'un  préau  carré,  mesurant  5184  toises  de 
superficie,  devaient  s'élever  quatre  rangées  de  pavillons  construits 
sur  un  modèle  uniforme.  Ces  pavillons,  élevés  de  trois  étages, 
couverts  d'un  comble  à  double  croupe,  flanqués  de  deux  hautes 
cheminées,  couronnés  d'un  faîte  élégant  servant  de  support  à  de 
beaux  vases  sculptés,  devaient  s'appuyer  au  rez-d(Mîhaussée  sur 
une  série  d'arcades,  larges  de  huit  pieds  et  demi,  hautes  de  douze, 
formant  un  long  corridor  à  cintre  surbaissé.  Par  une  innovation 


(l)  Mémoires  de  SuMy,  tome  V,  p.  74,  éd.  1752. 
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particulière  à  la  maçonnerie  de  cette  époque,  les  matériaux 
employés  à  la  construction  étaient  la  brique,  la  pierre  de  taille, 
Tardoise  et  le  plomb.  La  brique  devait  fournir  les  murailles  et  les 
cheminées;  la  pierre,  ingénieusement  refendue,  vermiculée  et 
cannelée,  devait  se  prêter  aux  fantaisies  de  la  décoration  et  com- 
poser les  pilastres  doriques  de  la  colonnade,  les  claveaux^  les 
pieds  droits  et  les  appuis  des  croisées,  les  entablements  des 
combles,  les  frontons  des  lucarnes,  chargés  des  armes  et  des  ini- 
tiales de  Henri  le  Grand,  enfin  les  chaînes  destinées  à  relier  entre 
eux  les  divers  étages;  Pardoise  devait  revêtir  les  combles;  le 
plomb  devait  couvrir  le  faîte  et  les  vases  de  l'amortissement.  Ces 
éléments  associés  formaient  une  masse  tricolore  où  le  gris  métal- 
lique du  plomb  et  de  Fardoise  se  mariait  agréablement  au  rouge  de 
la  brique  et  au  blanc  de  la  pierre.  Poiir  rompre  Tuniformité  de  ce 
carré  monumental,  deux  pavillons,  plus  hauts  que  les  autres  et 
plus  richement  ornés,  devaient  se  dresser,  en  se  &isant  vis-à-vis, 
au  centre  des  deux  principales  faces.  L'un,  nommé  le  Pavillon  du 
roi,  devait,  par  trois  arches  à  claire-voie,  donner  accès  aune  large 
rue,  —  trait  d'union  entre  la  rue  Saint- Antoine  et  la  place,  —  qui 
s'appellerait  la  rue  Royale.  L'autre,  le  Pavillon  de  la  reine,  devait 
ouvrir  une  triple  issue  à  la  chaussée  dite  des  Minimes.  A  l'extré- 
mité de  la  face  orientale  du  quadrilatère,  devait  aboutir  la  rue  du 
Pas-de-la-Mule;  à  l'extrémité  opposée  de  la  face  occidentale,  là 
rue  de  l'Écharpe. 

Ce  projet,  agréé  par  Henri  IV ,  fut  immédiatement  mis  à  exécu- 
tion. Le  roi  se  chargea  de  bâtir  à  ses  dépens  la  série  de  pavillons 
qui  devaient  border  le  côté  méridional  de  la  place,  et  vendit  à  des 
particuliers  les  terrains  où  devaient  être  élevés  simultanément  les 
pavillons  des  trois  autres  côtés.  Ces  acquéreurs  rivalisèrent  de 
zèle  avec  le  roi  pour  l'achèvement  de  l'édifice,  et  ils  eurent  fort  à 
&ire,  car  le  roi  mettait  toute  son  activité  à  poursuivre  sa  tâche. 
De  Fontainebleau  même,  il  ne  perdait  pas  de  vue  cette  œuvre 
chère.  «  Je  vous  recommande  la  place  Royale,  j>  écrivait-il  sans 
cesse  à  Sully.  Quand  il  était  à  Paris,  il  venait  chaque  jour  en  per- 
sonne surveiller  les  ouvriers.  Racan,  le  marquis-poête,  alors  page 
de  la  chambre,  fut  témoin,  en  1606,  d'un  incident  caractéristique. 
Henri  IV,  dans  une  de  ses  inspections,  s'aperçut  qu'un  bourgeois, 
qui  faisait  bâtir  à  côté  de  lui,  voûtait  ses  portiques  en  pierre  de 
taille,  tandis  que  lui,  le  roi,  couvrait  les  siens  d'un  simple  plan- 
cher. Cette  infériorité  fit  honte  à  l'auguste  entrepreneur.  Il  manda 
son  maçon  et  lui  confessa  bonnement  son  humiliation.  Le  maçon 
répondit  «  qu'il  reméclieroit  au  mal  en  faisant  de  piastre  ce  que 
l'autre  avoit  fait  de  pierre,  et  qu'il  n'y  auroit  d'autre  différence, 
sinon  que  cela  dureroit  moins.  »  Le  roi  dut  se  contenter  de  ce 

■74. 
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palliatif  à  bon  marché.  Au  fond,  d'ailleurs,  il  n'était  point  fâché  de 
l'économie,  ayant  l'intention  de  revendre,  avec  de  gros  bénéfices, 
lea  pavillons  construits  à  ses  frais. 

Le  coup  de  couteau  de  Ravaillac  empêcha  Henri  IV  de  termi- 
ner son  œuvre.  La  place  Royale,  achevée  sous  la  minorité  de 
Louis  XIII,  fut  inaugurée  gaiement,  le  16  mars  1612,  par  un  car- 
rousel auquel  assista  la  régente,  Marie  de  Médicis.  Pour  cette  so« 
lennité,  une  immense  estrade,  montant  du  rez-de-chaussée  au 
premier  étage  des  pavillons  et  pouvant  porter  dix  mille  specta- 
teurs, avait  été  adossée  aux  quatre  faces "tlu  quadrilatère.  Ces  dix 
mille  spectateurs,  qui  composaient  le  tout  Paris  d'alors,  avaient  été 
personnellement  invités  par  le  grand  maréchal  des  logis.  Au  mi- 
lieu de  la  place  était  établie  la  lice  que  gardaient,  sous  les  ordres 
du  duc  d'Êpemon,  mille  mousquetaires  et  cinq  cents  Suisses.  Dès 
que  la  régente  se  fut  assise  à  la  fenêtre  du  pavillon  central,  la  fête 
commença.  Le  connétable  et  quatre  maréchaux  de  France,  comme 
juges  du  camp,  entrèrent  avec  leur  escorte  par  Tlssue  de  la  rue 
Royale,  tandis  que,  par  l'issue  opposée,  apparaissaient,  comme 
tenants,  les  ducs  de  Guise,  de  Nevers,  de  Bassompierre  et  de  Che- 
vreuse  et  le  marquis  de  la  Châtaigneraie,  précédés  de  leurs  cha- 
riots d'armes  et  de  leurs  massiers,  et  suivis  de  cinq  cents  gentils- 
hommes en  habits  brodés  et  de  deux  cents  chevaux  caparaçonnés 
de  velours  rouge  et  de  drap  d'argent.  Cent  pièces  de  canon,  bra- 
quées sur  les  remparts  de  la  Bastille,  saluèrent  de  leur  décharge 
étourdissante  l'entrée  de  ces  cinq  preux  qui,  transformés  en 
Amadis  et  en  Galaors,  s'escrimèrent  innocemment  contre  tous  les 
paladins  de  la  cour.  Ce  combat  dérisoire,  simulacre  anodin  du  san- 
glant tournoi  de  1559,  dura  jusqu'au  crépuscule,  au  continuel 
ébahissement  des  innombrables  badauds  perchés  jusque  sur  les 
cheminées  des  pavillons.  Après  maintes  prouesses  innocentes,  les 
tenants  évacuèrent  le  champ  de  bataille,  toujours  salués,  par  Tar- 
tillerie  de  la  Bastille  ;  les  troupes  du  prince  de  Conti  défilèrent  à 
leur  suite  ;  et,  la  parade  étant  terminée,  la  foule  se  dispersa.  Le 
lendemain  de  cette  bruyante  inauguration,  la  place*Eoyale  reprit  sa 
monumentale  sérénité. 

La  place  Royale  eut  pour  hôtos  primitifs  les  plus  fastueux  châ- 
telains. Le  chef  de  la  maison  de  Hohan  Guémenée  acquit  rhOtcl 
que  désigne  ai]ùour<^'hui  le  numéro  6,  et  y  adjoignit  un  jardin, 
planté  à  l'italienne,  où,  au  siècle  dernier,  les  statues  et  les  vases 
sculptés  se  reflétaient  dans  un  miroir  d'eau  vive  encadré  de 
marbre.  La  haute  noblesse  suivit  cet  exemple  princier.  Le  Marais, 
dont  la  ruine  des  Toumelles  avait  fait  une  nécropole,  ressuscita, 
ayant  une  âme  nouvelle.  Il  devint  la  cité  des  grands  seigneurs. 

Ces  vieux  domiciles  historiques  qui  dataient  du  moyen  â||;e  et 
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de  la  Renaissance,  l'hôtel  de  Saint-Paul,  résidence  gothique  des 
rois  de  Sicile,  l'hôtel  Barbette,  habité  par  Isabeau  de  Bavière,  par 
Diane  de  Poitiers  et  par  Gabrielle  d'Estrées,  l'hôtel  de  Savoisi^  ai 
longtemps  muré  en  expiation  d'une  insulte  faite  à  l'Université  de 
Paris,  l'hôtel  d'Angouléme,  bâti  par  Diane  légitimée  de  France, 
l'hôtel  Carnavalet,  ciselé  par  Jean  Goujon,  durent  voisiner  désor- 
mais avec  ces  altières  demeures,  l'hôtel  Sully,  l'hôtel  d'Effiat, 
rhôtel  de  Livry,  l'hôtel  d'Albret,  Thôtel  de  Beauvais,  l'hôtel  de 
Mayenne,  l'hôtel  de  Trômes,  l'hôtel  de  Yitxy,  l'hôtel  de  Venise. 

A  côté  des  palais  laïques,  les  palais  ecclésiastiques.  Le  clergé 
s'abattit,  comme  sur  une  proie,  sur  ce  somptueux  quartier.  D  ne 
lui  suffît  plus  d'avoir,  rue  Saint-Antoine,  l'antique  cloître  des  Au- 
gustins,  doté  par  Charles  V;  il  ne  lui  suffit  plus  d'avoir,  rue  Cul» 
ture-Sainte-Catherine,  le  vieux  prieuré  du  Val-des-Écoliers,  fondé 
par  saint  Louis  ;  il  acheta,  dans  la  même  rue,  la  maison  du  mar- 
quis de  Saveuse  et  y  établit  le  couvent  des  Filles-Bleues;  il  a€« 
quit,  sur  la  chaussée  dps  Minimes,  la  maison  du  comte  de  Saint- 
Géran  et  y  logea  les  Hospitalières  de  Jérusalem  ;  il  se  fit  donner 
par  Marie  de  Médicis  un  lambeau  du  parc  des  Toumelles,  ot  y 
bfttit  ce  couvent  des  Minimes  où  devaient  être  inhumés  Diane  de 
France,  Charles  de  Valois,  Marie  Touchet,  Colbert  ;  enfin,  il  se  fit 
céder  l'hôtel  de  la  Rochepot,  bâti  par  un  Montmorency  dans  la 
rue  Saint- Antoine,  et,  sur  le  terrain  de  cet  hôtel,  agrandi  par  de 
larges  donations,  il  érigea  cette  maison  professe  des  jésuites  (1), 
qui  allait  servir  de  retraite  au  père  Mathieu,  au  père  Bourdaloue, 
au  père  La  Chaise,  au  père  Letellier,  et  qui  devait,  pendant  un  siècle 
et  demi,  recueillir  les  confessions  des  rois  de  France.  Louis  XIII 
dota  magnifiquement  ces  religieux,  qui  avaient  tenté  d'assassiner 
son  père.  Il  leur  ouvrit  sa  bourse  comme  son  âme.  Il  fit  cons- 
truire, exprès  pour  eux,  sur  les  dessins  de  Vignole,  cette  église 
Saint-Paul  dont  la  massive  richesse  allait  étonner  le  monde 
chrétien.  Le  prodigieux  ascendant  des  Jésuites  se  manifesta  là  par 
un  luxe  incomparable.  Tandis  que,  sur  les  autels  de  leur  église, 
s'amoncelaient,  constellées  de  pierres  précieuses,  les  merveilles 
de  Torfévrerie  sacrée,  leur  cloître  entassait  avidement  les  prodiges 
de  la  peinture  religieuse,  dus  aux  pinceaux  de  Quentin  Metzys, 
d'Albert  Durer,  de  Carrache,  de  l'Albane,  de  Raphaël  et  du  Titien. 
Tous  ces  chefs-d'œuvre  étaient  les  ex-voto  des  plus  hautaines  pé- 
nitences. Ils  étaient  la  rançon  d'augustes  remords.  Ils  étaient  le 
trophée  éclatant  de  cette  puissance  occulte  qui  devait  un  jour  faire 
décréter  le  massacre  des  Cévennes  par  le  roi-soleil  agenouillé, 


(1)  Là  est  aujourd'hui  le  lyoëe  Oharlemagne* 
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Tout  prés  de  ce  confessionnal  où  se  chuchotaient  les  destinées  du 
inonde,  la  place  Royale  s'égayait.  Elle  attirait  à  elle  la  jeunesse 
dorée  de  Paris.  Dans  les  temps  de  pluie,  elle  offrait  aux  prome- 
neurs le  gracieux  abri  de  ses  arcades  ;  dans  les  beauxj  ours,  sa  fraîche 
pelouse,  entourée  alors  d'une  simple  balustrade  de  bois.  Les  da- 
mcrets  essayaient  là  leurs  fraises  les  plus  excentriques  ;  les  dames 
étrennaient  là  leurs  plus  extravagants  vertugadins.  C'était  là  que 
les  gens  de  qualité  se  retrouvaient,  en  revenant  des  petits  levers 
du  Louvre.  C'était  là  que  se  pavanaient  dans  leur  tenue  la  plus 
fanfaronne  les  raffinés  d'honneur.  Ces  rodomonts  se  faisaient  re- 
marquer par  l'ampleur  de  leur  panache,  par  la  hauteur  de  leurs 
talons  rouges,  par  la  longueur  de  leurs  éperons,  par  l'exubérance  de 
leurs  fines  moustaches,  et  surtout  par  la  prolixité  de  leur  rapière. 
Gare  à  qui  les  approchait  1  Un  regard  de  travers,  un  salut  par 
trop  indifférent  ou  par  trop  familier,  un  frôlement  de  manteau 
était  pour  eux  une  de  ces  offenses  qui  ne  se  lavaient  qu'avec  du 
sang.  Pour  une  vétille,  on  se  provoquait  et  on  s'exterminait. 

La  place  Royale  fut,  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  le  théâtre 
d'une  rencontre  qui  fit  événement.  En  1624,  le  comte  de  Boutte- 
ville  avait,  sous  un  prétexte  quelconque,  défié  et  tué  le  comte  de 
Thorigny,  à  la  porte  Saint- Antoine.  Condamné  pour  cette  fredaine 
à  être  pendu  comme  un  vilain,  il  s'était  réfugié  à  Bruxelles.  Un 
jour,  il  reçoit  là  un  cartel  du  marquis  de  Beuvron,  qui  a  résolu  de 
venger  Thorigny.  Malgré  la  sentence  terrible  qui  le  proscrit,  il  ac- 
cepte le  cartel,  revient  à  Paris,  et  là,  en  plein  midi,  devant  mille 
élégants  témoins  entassés  à  la  place  Royale,  il  se  bat  avec  Beu- 
vron. C'était  le  12  mai  1627.  Après  quelques  passes,  les  deux  ad- 
versaires, s'étant  réciproquement  désarmés,  s'embrassent.  Par 
malheur,  pendant  qu'ils  se  réconcilient,  le  comte  des  Chapelles, 
second  de  Boutteville,  tue  le  comte  de  Bussy,  second  de  Beuvron. 
Le  guet  accourt.  BouteviUe  et  des  Chapelles  n'ont  que  le  temps 
de  fuir.  Ils  entrent  précipitamment  dans  un  pavillon  de  la  place 
habité  par  le  baron  de  Chantai,  qui  leur  offre  deux  chevaux,  et 
galopent  à  bride  abattue  dans  la  direction  de  Vitry-le-Brûlé.  Là, 
la  police  les  rattrape,  les  ramène  à  Paris  et  les  livre  au  bourreau. 
Boutteville  et  Des  Chapelles  furent  décapités  en  place  de  Grève  le 
21  juin  1627. 

Le  baron  de  Chantai,  qui  avait  fait  évader  les  deux  condamnés, 
dut  s'esquiver  à  son  tour  pour  ne  pas  être  arrêté.  Il  chercha  un 
asile  dans  l'île  de  Ré,  dont  le  gouverneur  lui  était  dévoué,  et  y  fut 
tué  par  un  boulet  anglais.  Avant  de  quitter  sa  maison  du  Marais, 
où  il  ne  devait  plus  rentrer.  Chantai  avait  embrassé  avec  effusion 
sa  chère  petite  fille,  un  adorable  bébé  aux  joues  roses  et  aux 
cheveux  d'or.  Cette  enfant,  qui  était  née  à  la  place  Royale,   le 
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5  février  1626,  et  qui  avait  été  baptisée  à  Téglise  Saint-Paul  sous 
le  nom  de  Marie,  devait  s'appeler  un  jour  madame  de  Sévigné. 

En  faisant  dresser  Téchafaud  de  la  place  de  Grève,  Richelieu 
avait  imposé  sa  volonté  au  roi.  Louis  XIIT,  supplié  par  son  frère 
Gaston,  par  les  Montmorency  et  par  les  Condés,  eût  volontiers  fait 
crâce;  mais  Thomme  rouge  fut  inexorable,  et  les  deux  nobles  têtes 
tombèrent.  La  singulière  domination  exercée  par  le  cardinal  sur  le 
roi  se  manifestait  dans  les  hommages  mêmes  que  le  roi  recevait  du 
cardinal.  Le  27  septembre  16.39,  fut  inaugurée  solennellement  la 
statue  équestre  de  Louis  XIII,  élevée  par  Richelieu  au  milieu  de 
la  place  Royale.  Sur  un  piédestal  de  marbre  blanc  piaffait  un  cheval 
de  bronze  qu'enfourchait  lourdement  un  colossal  cavalier  d'airain, 
allongeant,  dit  Sauvai,  un  bâton  de  commandement  au  bout  d'un 
vilain  bras,  coiffé  d'un  panache  grotesque,  et  ressemblant  moins 
au  roi  qu'à  un  Turc.  Le  cheval,  œuvre  de  Daniel  Ricciarelli,  élève 
de  Michel -Ange,  était  magnifique.  Le  cavalier,  sculpté  par  Biard 
le  fils,  était  burlesque.  Richelieu  avait  signé  avec  une  humilité 
affectée  cette  énorme  caricature.  Une  inscription,  gravée  sur  une 
des  faces  du  piédestal,  attestait  que  le  monument  avait  été  érigé 
«  à  la  glorieuse  mémoire  de  l'invincible  Louis  le  Juste  » ,  par 
Armand,  cardinal  de  Richelieu,  «  son  principal  ministre  dans  tous 
ses  illustres  desseins  ».  Mais,  pour  que  la  postérité  ne  s'y  méprît 
pas,  un  sonnet,  composé  par  le  rimeur  Desmarets  et  gravé  sur 
une  autre  face  du  piédestal,  soulignait  la  secrète  pensée  du  car- 
dinal, en  appelant  le  grand  Armand  Vâmt  des  exploits  de  Louis  le 
Juste.  Quelque  temps  après  cette  inauguration,  le  bâton  de  com- 
mandement, que  brandissait  l'effigie  royale,  tomba  on  ne  sait 
comment.  Omette  soustraction  était-elle  une  épigramme  contre  un 
prince  qui  commandait  si  peu!  Le  public  comprit  la  chose  ainsi, 
et  un  ordre  supérieur  fit  réparer  bien  vite  le  malicieux  dégât. 

Cette  statue  triomphale  du  fils  de  Henri  IV,  installée  par 
Richelieu  au  centre  de  la  principale  place  de  Paris,  était  le  fantôme 
de  la  monarchie  absolue  évoqué  au  milieu  de  l'aristocratie  fran- 
<;aise.  Les  grands  seigneurs,  groupés  autour  de  la  place  Royale, 
ne  pouvaient  plus  se  mettre  à  leurs  fenêtres  sans  apercevoir  cette 
image  inaltérable  du  suzerain  devenu  souverain.  L'unité  monar- 
chique, ébauchée  à  leurs  dépens  par  Louis  XI,  consommée  par  Ri- 
chelieu, avait  là  son  symbole.  La  féodalité,  qui  hivernait  au  Ma- 
rais, avait  désormais  un  maître  dont  le  spectre  était  de  bronze. 

Blalgré  l'ombre  projetée  sur  elle  par  cet  hôte  formidable,  la  place 
Royale  conservait  toujours  sa  radieuse  gaieté.  Chaque  jour,  elle 
appelait  sur  sa  pelouse  inondée  de  lumière  ce  que  la  capitale  avait 
de  plus  vivant  et  de  plus  folâtre.  Les  talons  rouges  et  les  robes  à 
queue  foulaient  incessamment  son  tapis  vert.  La  noblesse  l'avait 
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adoptée»  la  poésie  allait  la  sacrer.  En  1635,  Corneille  donnait  à 
Tune  de  ses  premières  comédies  ce  titre,  la  Place  Royale. 

Durant  toute  la  minorité  de  Louis  XIV,  la  place  Royale  fut 
▼raiment  le  chef-lien  de  Paris.  Elle  eut  l'insigne  honneur  de  don- 
ner à  l'immense  Yilie%ce  qui  jusqu'ici  lui  avait  manqué,  —  un 
centre.  Elle  fut  la  serre-chaude  de  la  civilisation  moderne,  toute 
fraîche  éclose.  Elle  fut  le  laboratoire  des  esprits,  le  foyer  des 
idées,  la  place  forte  de  toutes  les  révoltes  intellectuelles  et  so- 
ciales qui  fermentaient  dans  la  France  nouvelle.  Elle  fut  l'arsenal 
de  la  Fronde.  En  politique,  elle  était  contre  Mazarin  ;  en  littéra- 
ture, contre  Scudéry.  Elle  frémissait  d'aise,  le  !•'  juillet  1652, 
quand  la  grande  Mademoiselle  tournait  contre  les  troupes  royales 
le  canon  étonné  de  la  Bastille.  Elle  acclamait  le  grand  Condé  dé- 
bouchant victorieusement  du  faubourg  Saint- Antoine,  comme  elle 
applaudissait  le  grand  Corneille  faisant  jouer  le  Cid  et  Cinna  par 
la  troupe  de  Mondori,  au  théâtre  de  la  vieille  rue  du  Temple. 

C'est  entre  les  années  1640  et  1660  que  la  place  Royale  compta 
ses  jours  les  plus  éclatants.  Il  faut  s'arrêter  sur  ce  moment  parti- 
culier qui  fait  époque  dans  notre  histoire. 

Le  Marais  est  alors  le  microcosme  où  se  confondent  les  éléments 
essentiels  de  l'univers  parisien.  Il  nous  offre  les  spécimens  les  plus 
rares  de  la  vertu,  de  la  gi'âce,  de  l'esprit,  de  la  séduction  et  du 
vice.  Voulez-vous  un  échantillon  des  mœurs  princièrest  Au  nu- 
méro 24  de  la  rue  Pavée,  dans  ce  manoir  du  temps  de  Henri  II 
qui  deviendra  plus  tard  l'hôtel  Lamoignon,  est  embusqué  un  bâ- 
ard  de  Charles  IX,  un  seigneur  dont  Tallemant  des  Réaux  a  dit  : 
«  Si  M.  le  duc  d'Angoulême  eût  pu  se  défaire  de  l'humeur  d'escroc 
que  Dieu  lui  avait  donnée,  c'eût  été  un  des  plus  grands  hommes 
de  son  siècle,  s  C'est  ce  même  duc  d'Angoulême  qui,  quand  ses 
gens  lui  demandent  des  gages,  leur  réplique  :  C'est  à  vous  de  vous 
pourvoir;  quatre  rues  aboutissent  à  rHâlel;  vom  êtes  en  beau  lim, 
profitez-en  l  Cet  escroc  est  le  dernier  représentant  de  la  race  royale 
des  Valois. 

Êtes^vous  curieux  d'entendre,  dans  le  siècle  où  Malherbe  vint; 
la  langue  pittoresque  et  maniérée  du  siècle  de  Ronsard!  Frappez, 
rue  de  la  Beauce,  à  l'huis  de  cette  demeure  de  bourgeoise  appa- 
rence. Vous  avez,  sans  vous  en  douter,  pénétré  dans  le  pays  de 
Tendre. 

C'est  mademoiselle  de  Scudéry  qui  vous  reçoit,  et  Saumaise, 
avec  son  dictionnaire,  vous  nommera  toutes  les  précieuses  qui 
causent  ici  chaque  samedi. 

Maintenant  entrebâillons,  s'il  vous  plaît,  la  porte  de  ce  logis 
modeste  de  la  rue  Barbette.  Quel  est  ce  paralytique,  accroupi 
dans  un  fauteuil,  «  qui  n'a  de  mouvement  que  celui  des  doigts 
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;  dont  il  tient  un  bâton  pour  se  gratter  (l)t  »  C'est  le  supplicié  de 
belle  humeur,  le  souffre-douleur  qui  est  le  boute-en-train  de  son 
temps,  le  prince  de  la  poésie  burlesque,  le  bouffon-martyr  Scar- 
ron.  A  côté  de  lui,  cette  belle  personne  de  quinze  à  seize  ans,  qui 
fait  arec  tant  de  réserve  les  honneurs  de  la  maison,  c'est  la  pauvre 
mademoiselle  d'Aubigné  qui  s'appelle  madame 'Scarron  pour  la 
forme,  mais  qui,  un  jour  devenue  madame  de  Maintenon,  gouver- 
nera tout  de  bon  la  France.  O  surprise  de  Timprévu  !  Ce  sombre 
logis,  où  la  malheureuse  enfant  berce  ce  vieux  cul-de-jatte,  est 
pour  elle  l'antichambre  de  l'éblouissant  Versailles. 

Sur  ce,  dirigeons-nous  vers  la  place  Royale  et  arrêtons-nous  là 
au  numéro  9.  Quels  sont  ces  beaux  messieurs  qui  descendent  si 
allègrement  ce  large  escalier  à  rampe  de  fer  doréî  Ce  sont  les 
élégants  du  jour,  Desbarreaux,  Rouviile,  Miossens,  Châtillon, 
Blossac.  L'escalier  qu'ils  descendent  a  été  bien  souvent  gravi  par 
ce  pauvre  Cinq-Mars  1  Mais  quel  est  donc  ce  gros  homme,  au  malin 
sourire,  qui  a  l'air  d'être  ici  chez  lui?  C'est  le  plus  habile  financier 
de  l'époque,  le  percepteur  des  impôts  les  plus  fantastiques,  Valier 
ego  de  Son  Êminence  le  cardinal  Mazarin,  le  sunntendant 
d'Êmery.  Nous  serions-nous  par  hasard  encanaillés  chez  un  mal- 
tôtierl  Nous  sommes  tout  bonnement  chez  une  vierge  folle,  ma- 
demoiselle Marion  de  Lorme.  Jetez  un  coup  d'oeil  sur  l'apparte- 
ment; il  est  d'une  rare  magnificence.  Rien  que  dans  la  garde-robe, 
il  y  a  pour  plus  de  trente  mille  écus  de  bardes.  Marion  est  la  plus 
coûteuse  beauté  de  Paris.  Un  soir,  feu  le  cardinal  de  Richelieu  a 
eu  l'audace  de  lui  offrir,  pour  deux  mmutes  d'entretien,  mille 
misérables  pistoles;  elle  les  lui  a  rejetées  dédaigneusement  à  la 
tête!  Ne  croyez  pas  d'ailleurs  que  cette  créature  vénale  soit  tou- 
jours à  vendre.  Une  fois,  elle  s'est  offerte  à  M.  de  Chavagnac,  à 
condition  que  ce  gentilhomme,  qui  était  huguenot,  se  converti- 
rait, et  M.  de  Chavagnac  est  aujourd'hui  catholique.  Mademoiselle 
de  Lorme  fait  du  prosélytisme  à  coups  de  baisers.  Sauvons-nous 
vite  d'ici,  car,  avec  un  sourire,  elle  serait  capable  de  nous  faire 
renier  notre  foi. 

Nous  voici  sous  les  arcades.  Où  irons-nous  de  ce  pasi  Voulez- 
vous  aller  à  l'hôtel  Pellevé,  rue  du  Roi-de-Sicilc,  chez  M.  Desma- 
retst  Vous  vous  rencontrerez  là  avec  les  quarante  immortels  de  la 
primitive  Académie  françoise,  avec  ces  hommes  illustres  qui  s'ap- 
pellent Godeau,  Oombaud,  Montmor,  Chapelain,  Habcrt,  Cerisy, 
Conrart,  Serisay,  Malleville,  Faret,  Boisrobert,  Chastclet,  Serrant, 
Silchon,  Sirmond,  Bourzeis,  Méziriac,  Maynard,  Colletet,  Gomber- 
ville,   Saint- Amand,    Colomby,   Baudoin,    L'Estoile,   d'Arbaud, 

(1)  Tollemaut  de^  Kéaux. 
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Servien,  Racan,  Bardin,  Boissat,  Vaugelas,  Voiture,  Laugier, 
Balzac,  Cureau,  Séguier,  Chambon,  Baro,  Giry  et  Priezac.  Au 
fait,  vous  pourriez  être  aveuglé  par  la  réunion  de  tant  de  gloires. 
Tout  bien  considéré,  nous  irons  ailleurs. 

Mais,  avant  de  sortir  de  la  place  Royale,  regardez  donc  àTangle 
là-bas,  devant  le,numéro  6,  cette  cohue  de  véhicules  armoriés. 
Ce  sont  les  carrosses  des  grands  seigneurs  qui  se  pressent  aux 
levers  de  madame  la  princesse  de  Guémenée.  Les  Vendôme, 
les  Rohan,  les  Soissons,  les  princes  du  sang,  les  ducs  et  pairs, 
sont  les  familiers  de  cet  hôtel  qui  est  le  rendez- vous  de  la  Fronde 
aristocratique.  Madame  de  Guémenée,  qui  est  encore  agréable,  a 
mis  de  la  rébellion  jusque  dans  ses  amours.  On  prétend  qu'elle  a 
eu  avec  le  comte  de  Boutteville  une  liaison  intime  que  le  défunt 
cardinal  a  brisée  avec  la  hache,  et  elle  a  donné  le  jour  à  ce  fou- 
gueux chevalier  de  Rohan,  que  ses  coups  de  tête  feront  décapiter 
un  jour  ou  Tautre  dans  quelque  fossé  de  la  Bastille. 

Tout  en  devisant,  nous  avons  tourné  par  la  rue  Royale,  che- 
miné le  long  de  la  rue  Saint -Antoine,  traversé  la  rue  de  la  Ver- 
rerie et  atteint  la  rue  Sainte-Avoie.  C'est  ici,  dans  cet  hôtel  de 
belle  mine,  que  demeure  une  grande  dame  qui,  sans  qu'elle  s'en 
doute,  est  un  de  nos  meilleurs  écrivains.  Cette  dame,  née  Marie 
de  Rabutin  Chantai,  est,  depuis  1652,  veuve  du  marquis  de  Sévigné, 
vous  savez,  cet  écervelé  marquis  qui  s'est  fait  tuer  en  duel  pour 
les  beaux  yeux  de  madame  de  Gondran.  La  marquise  a  eu  de  cet 
infidèle  un  fils  et  une  fille  à  l'éducation  desquels  elle  se  consacre. 
Elle  leur  apprend  elle-même  Titalien,  l'espagnol,  voire  le  latin. 
Cette  femme  savante  a  toutes  les  grâces  de  l'instruction,  sans  en 
avoir  la  pédanterie.  Elle  élève  ses  enfants  avec  une  indépendance 
qui  inquiète  le  monde  timoré  où  elle  vit.  Elle  laisse  lire  à  sa  fille 
le  discours  de  la  Métliode,  au  risque  de  faire  une  cartésienne  de 
celle  qui  va  devenir  madame  de  Grignan.  Elle  lui  recommande 
spécialement  les  œuvres  que  l'Académie  a  censurées,  U  Cid, 
Ginna,  Polyeucte.  Car  elle  professe  pour  le  poète  rouennais  une 
admii*ation  passionnée.  Qu'on  essaie  donc  un  jour  d'opposer  à  ce 
vieux  renom  une  célébrité  cadette,  et  vous  verrez  avec  quelle  vé- 
hémence madame  de  Sévigné  protestera  contre  l'injure.  Que  de- 
main la  cour  déclare  le  chantre  des  Horaces  inférieur  à  l'auteur 
d'Andromaque^  et  la  marquise  retrouvera  toute  son  énergie  fron- 
deuse pour  s'écrier  :  «  Je  suis  folle  de  Corneille  I  II  faut  que  tout 
cède  à  son  génie.  Ma  fille,  gardons-nous  de  lui  comparer  Racine. 
Racine  fait  des  comédies  pour  la  Champmeslé.  Ce  n'est  point  pont 
les  siècles  à  venir.  Vive  donc  notre  vieil  ami  Corneille  (1)  !  »  Il 

(1)  Lettres  des  9  et  lH  mars  I67i 
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faut  louer  chez  madame  de  Sévignc  cette  intrépidité  du  cœur  qui 
lui  fait  prendre  ainsi  la  défense  de  Corneille  délaissé  et  de  Fouquet 
disgracié.  La  marquise  conservera  jusqu'au  bout  le  culte  de  ses 
prédilections.  L'affection  pour  elle  est  religion.  La  belle  et  riche 
veuve  a  trop  aimé  le  défunt  marquis  pour  se  laisser  consoler  par 
d'autres.  N'en  croyez  pas  sur  ce  point  les  malicieuses  insinuations 
de  VHisloire  amoureuse  des  Gaules.  La  marquise  peut  bien  admettre 
à  son  petit  lever  M.  le  cardinal  de  Retz,  ou  M.  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld, le  philosophe  des  Maximes,  ou  son  médisant  cousin,  le 
comte  de  Bussy-Rabutin,  ou  le  beau  du  Lude,  ou  «  Son  Imperti- 
nence »  le  comte  de  Vassé  ;  mais  soyez  tranquille,  elle  ne  franchira 
point  l'orageux  Rubicon  qui  sépare  la  coquetterie  de  la  galanterie. 
Comme  Ta  dit  une  de  ses  plus  spirituelles  contemporaines,  ma- 
dame de  Sévigné  est  une  janséniste  de  l'amour. 

Cependant  il  est  temps  de  finir  notre  tournée.  Encore  une  vi- 
site! ce  sera  la  dernière.  Revenons  vers  la  Bastille  par  la  rue  Saint- 
Antoine;  saluons  vite  en  passant  l'hôtel  de  Beauvais,  l'hôtel  de 
Sully,  l'hôtel  de  Mayenne,  et  entrons  à  main  gauche  dans  la  rue 
des  Toumelles.  Ici,  au  numéro  28,  dans  cette  maison  dont  les 
plafonds  sont  décorés  d'amours,  trône  cette  merveilleuse  péche- 
resse qui  s'appelle  Anne  de  Lenclos,  mais  que  la  postérité  séduite 
q>pellera  Ninon.  Fille  d'un  gentilhomme  de  Touraine,  Ninon  a 
volontairement  déserté  le  beau  monde  où  elle  est  née,  pour  le  monde 
galant  où  elle  régne.  C'est  une  épicurienne  pour  qui  la  jouissance 
est  la  seule  loi.  Elle  a  renié  tous  les  préjugés  pour  vivre  selon  ses 
caprices,  et  elle  garde  dans  son  laisser-aller  un  tel  prestige  qu'elle 
réduit  à  l'admiration  la  société  môme  qu'elle  brave.  Elle  n'a  jamais 
aimé  plus  de  trois  mois,  et,  depuis  trente  ans,  elle  aime  toujours. 
Mais  elle  a  gardé,  comme  amis,  tous  les  amants  qu'elle  a  congé- 
diés. C'est  que,  comme  le  dit  un  sévère  écrivain  (1),  «  à  la  fedblesse 
prés,  Ninon  est  vertueuse  et  pleine  de  probité.  »  Il  y  a  une  femme 
honnête  dans  cette  fille.  Elle  a  tant  d'intelligence  d'ailleurs,  et  tant 
de  tact,  et  de  si  belles  manières,  qu'elle  ennoblit  jusqu'à  ses  souil- 
lures. Les  plus  grandes  dames  sont  presque  fières  d'avoir  été  ses 
rivales  et  même  ses  victimes.  Tenez,  elle  a  enlevé  successivement 
le  mari  et  le  fils  de  madame  de  Sévigné*  Eh  bien,  madame  de  Sé- 
vigné l'appelle  en  souriant  sa  bru.  Le  croiriez-vousl  elle  est  esti- 
mée et  recherchée  par  les  femmes  les  mieux  nées.  Dans  cette 
môme  ruelle  où  elle  a  signé  pour  Lachâtre  ce  billet  tant  de  fois 
protesté,  elle  reçoit  madame  de  la  Suze,  madame  de  Castelnau,  ^ 
madame  de  la  Ferté,  madame  de  Fiesque.  Elle  fait  des  parties 
fines  avec  la  rigide  madame  Scarron  !  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'elle 

(1)  Saint-Sixioo. 
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a  eu  la  visite  de  Sa  Majesté  la  reine  Christine  de  Suède.  Sa  galan* 
terie  a  reçu  rhommage  de  la  royauté  elle-même! 

Ninon  de  Lenclos  était  la  personnification  la  plus  exquise  de  la 
vie  parisienne.  Klle  en  représentait  tous  les  raffinements,  toutes 
les  excentricités,  toutes  les  délicatesses,  toutes  les  témérités.  Elle 
en  accaparsit  tout  l'esprit.  C'est  chez  elle  et  près  d'elle  que  La 
Bruyère  esquissait  ses  portraits.  C'est  dans  son  salon  de  la  rue  des 
Tournelies  que  Molière  fit  la  première  lecture  du  Tarlufe^  £lle 
applaudit,  avec  toute  la  ferveur  de  ses  convictions,  le  poète  perse* 
cuté.  Elle  avait  en  horraur  l'hypoorisie,  la  pruderie,  le  bigotisme, 
le  jésuitisme,  l'adulation,  tous  les  masques.  Cette  franche  courti- 
sane méprisait  les  courtisans.  Elle  était  Parisienne  et  Gauloise. 
^  Durant  cette  époque  de  réaction  inteUectuelle  et  morale  qu'on  a 
*  appelée  si  étrangement  le  grand  sièole,  elle  résista  gaillardement 
à  Tobsourantisme  triomphant.  Elle  admirait  hautement  Montaigne 
et  Rabelais.  Sa  longue  existence,  vouée  à  la  libre  pensée  et  au 
libre  sentiment,  fut  un  gracieux  trait  d'union  entre  le  seisième 
siècle  et  le  dix*huitième.  Née  en  1616,  Tannée  môme  où  expiiu 
Shakespeare,  elle  mourut  en  1706,  après  avoir  légué  ses  livres  à 
un  enfant,  nommé  François  Arouet,  qu'elle  avait  tiouvé  étonnam* 
ment  préooee.  Ninon  avait  deviné  Voltaire. 

Depuis  vingt*  ans  déjà  le  M^rtis  était  en  deuil  de  madame  do 
Sévigné,  Tiliustro  diatelaine  de  l'hôtel  Carnavalet.  La  mort  de 
Ninon  fut  le  coup  auprôme.  Ia  vieille  cité  de  Louis  Xill  sembla 
vendre  l'esprit  dans  le  dernier  soupir  de  cette  femme  qui  l'avait 
animée  si  lengtemi».  Ls  bruyante  compagnie,  que  Ninon  avait 
fixée  auprès  d'elle,  se  dispersa  au  loin.  Depuis  16âS,  un  courant 
puissant,  créé  par  la  translation  définitive  de  la  cour  à  Versailles, 
attirait  l'élite  sociale  vers  l'ouest  de  Paris.  Après  1706,  le  oourant 
devint  irrésistible,  La  disparition  de  Ninon  fut  le  signal  du  sauve<> 
qui-peut  des  joyeux.  Le  faubourg  Saint-Germain  et  le  faubourg 
Saint«Honoi<é  se  peuplèrent  des  émigrés  du  Marais.  Peu  à  peu  les 
entiers  paisibles,  les  fonctionnaires  en  retraite,  les  magistrats 
gi-aves  s'instsUèrent  dans  ces  demeures  que  délaissait  pour  tou- 
jours l'aristocratie  prodigue  et  frivole.  Le  noble  Marais  changea 
de  caractère  et  devint  le  refuge  de  la  bourgeoisie.  Le  cœur  de 
Paris  cessa  de  battre  à  la  place  Royale. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  un  excentrique  vint  se  loger 
derrière  la  rue  des  Tournelies,  sur  ce  point  désert  du  boulevard 
oui  confinait  à  la  porte  Saint- Antoine.  Cet  original,  qui  devait 
donner  son  nom  à  ce  boulevard,  s'appelait  Beaumarchais.  Uneèi*« 
nouvelle  commençait.  La  Révolution,  qui  grondait  dans  le  Manage 
de  Figaro,  éclata  par  la  prise  de  la  Bastille.  La  place  Royale  se  ré- 
veilla en  sursaut  au  fracas  inouï  des  canons  du  14  juillet.  Elle  fut 
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arracbée  à  aa  léthai^â  presque  centenaire  par  Téeroulemeiit  prédit 
gieux  de  sa  formidable  voisine.  En  entendant  résonner cea  pioehea 
et  ces  marteaux,  qui  démolissaient  pierre  à  pierre  l'atroce  prison 
d'État  où  avaient  été  enfermés  le  prinoe  de  Condé,  le  duc  de  Beau-^ 
fort,  le  maréchal  de  Luxembourg  et  l'infortuné  cheyalier  de 
Bohan,  la  plaoe  Royale  sentit  tressaillir  en  elle  Tâme  assoupie  de 
la  Fronde. 

Mais  où  8*arréteront  les  événements  1  Après  le  14  juillet,  le 
10  août.  Quelle  est  cette  foule  en  guenilles,  armée  de  piques  çt  de 
bâtons,  coiffée  du  bonnet  rouge,  qui  débouche  par  la  rue  Antoina 
en  entonnant  un  sublime  chant  de  victoire  1  Ce  sont  les  conque*^ 
rants  des  Tuileries  qui  accourent  vers  la  place  Royale  pour  faire  à 
cette  douairière  de  l'ancien  régime  sa  toilette  de  révolution.  Lea 
san^sulottes  escaladent  la  grille  de  fer  qui,  depuis  1682,  entoure 
la  pelouse  centrale  et  qui  a  coûté  trente-cinq  mille  livres  aux 
trent6«-cinq  nobles  propriétaires  des  pavillons  riverains.  Ds  arra- 
chent de  cette  riche  clôture  les  médaillons  dovés  qui  portent 
récuiSson  de  Bourbon  et  FelBgie  exécrée  de  Louis  XIV.  Puis,  touf 
ae  précipitent  vers  la  statue  équestre  qui  domine  le  square.  L'ai-i 
rain  et  le  marbre  codent  à  la  secousse  populaire.  A  bas  ce  cavalier 
de  bronse  qui,  depuis  cent  cinquante  ans,  donne  au  pouvoir  ab- 
solu le  masque  inexorable  de  Louis XUIl  A  bas  ce  cheval,  sculpté 
par  un  artiste  de  la  Renaissance  pour  Texaltation  de  Henri  II I 
A  bas  ce  piédestal  où  est  inscrit  en  lettres  d*or  le  vénal  élogf 
de  rÉminence  rouge!  Dépouillée  de  ce  monarchique  monument, 
la  place  Royale  se  regarde  et  ne  se  reconnaît  plus.  Un  décret  de 
la  Convention  l'avait  appelée  place  de  l'Indivûibilité;  depuis  le 
Consulat,  elle  s'appelle  place  des  Vasgês. 

Ce  nom  nouveau,  la  place  le  garda  pendant  le  premier  empire. 
Elle  ne  redevint  la  place  Royale  qu'au  lendemain  de  Waterloo. 
Les  Bourbons  restaurés  ne  se  contentèrent  pas  de  lui  rendre  1# 
nom  qu'elle  avait  reçue  de  Henri  lY.  Ils  tinrent  à  lui  restituer 
Tbôte  que  lui  avait  imposé  Richelieu,  et,  en  188d,  elle  vit  repa^ 
raître,  sur  un  piédestal  neuf,  la  statue  équestre  de  Louis  XIII. 
Cette  statue  de  marbre,  œuvre  chétive  de  deux  artistes  oubliés, 
est  at^ourd'hui  entourée  de  grands  marronniers  qui  ne  l'ombrageât 
pas  aasos. 

Nous  voici  parvenus  à  l'époque  eontemporaine.  Il  est  temps  de 
noua  arrêter.  Nous  craindrions,  en  poursuivant  ce  récit,  de  nous 
laisser  aller  à  la  dérive  de  notre  mémoire  et  de  foire  échouer  l'hia- 
toire  dana  une  autobiographie.  Pour  celui  qui  trace  ces  lignes,  la 
place  Royale  est  pleine  de  souvenirs  personnels.  C'est  sous  lea  w^ 
cadea  de  cette  place,  à  une  humble  école,  qu'il  a  appria  à  lira  et  à 
écrire.  C'est  de  là  que  datent  ses  premiéraa  impreaaians.  C'est  là 
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qu'il  a  éprouvé  ses  premières  joies  et  porté  son  premier  deuil. 
C'est  là  qu'il  a  été  initié  à  la  vie.  Que  de  fois,  sortant  le  matin  de 
l'ancien  hôtel  Guémenée,  —  un  Virgile  ou  un  Homère  sous  le 
bras,  —  il  a  traversé  obliquement  la  place  Royale  pour  aller  rue 
Gulture-Sainte^ath^erine  à  la  pension  Jauffret,  de  là,  rue  Saint-An- 
toine, au  collège  Charlemagne,  et  pour  revenir  le  soir  sous  le  toit  béni 
de  la  famille  t  II  a  usé  tous  les  gros  soujiers  de  l'adolescence  aux 
trois  côtés  de  ce  triangle  dont  le  sommet  lumineux  était,  po\ir  lui, 
le  foyer  paternel.  Ce  qu'a  été  ce  foyer,  il  laisse  à  des  témoins  plus 
impartiaux  le  soin  de  le  dire.  Pour  lui,  il  l'avoue,  il  a  peine  à  mai- 
triser  son  émotion  quand,  de  si  loin,  il  contemple  par  la  pensée 
cette  chère  demeure  où,  tout  petit,  il  a  vécu  parmi  de  si  grands 
esprits,  où,  tout  enfant,  il  a  été  tutoyé  par  tant  de  gloires  ! 

Encore  un  mot  pour  une  rectification  qui,  ici»  ne  paraîtra  pas 
déplacée. 

Il  y  a  quelques* années,  dans  d'intéressants  mémoires  sur  la  Ré- 
volution de  Février,  un  pair  d'Angleterre,  diplomate,  a  raconté 
que  la  maison  du  numéro  6  de  la  place  Royale  avait  été  pillée  en 
juin  1848.  Le  gracieux  écrivain  a  été  induit  en  erreur.  Le  lende- 
main de  la  terrible  insurrection  si  terriblement  comprimée,  il  eût 
pu  revoir  cette  maison  telle  absolument  qu'il  l'avait  vue  peut-être 
lui-même  quelques  mois  auparavant.  Les  insurgés,  devenus  maî- 
tres delà  place  Royale,  le 23  juin,  par  la  reddition  d'un' bataillon 
qui  mit  bas  les  aimes,  s'emparèrent  en  effet  de  cet  hôtel  qui, 
communiquant  par  le  cul-de-sac  Guémenée  avec  la  rue  Saint-An- 
toine, était  la  clef  de  la  place.  Ces  hommes,  noira  de  poudre,  en- 
core tout  frémissants  de  leur  douloureuse  victoire,  qui  venaient  de 
faire  prisonniers  mille  braves  de  l'armée  d'Afrique,  entrèrent  chez 
le  législateur  qui,  obéissant  à  un  rigoureux  devoir,  les  combattait 
alors,  et,  à  ce  moment-là  même,  faisait  canonner  le  drapeau  blanc 
arboré  sur  une  barricade  de  la  rue  Boucherat. 

Chez  cet  adversaire  d'un  jour  que,  dans  le  délire  de  la  lutte» 
ils  pouvaient  croire  leur  ennemi,  ils  entrèrent  sur  la  pointe  du 
pied,  la  casquette  à  la  main,  parlant  à  voix  basse,  comme  s'ils 
craignaient  de  troubler  le  calme  de  cette  demeure  vouée  depuis 
quinze  ans  au  recueillement  et  à  la  méditation.  Ils  traversèrent 
avec  les  mêmes  précautions  déférentes  l'antichambre,  la  salle  à 
manger,  le  salon,  les  chambres  à  coucher,  regardant,  sans  y  tou- 
cher, les  objets  d'art  et  de  luxe  qu'ils  rencontraient  çà  et  là  et  qui 
leur  appartenaient  pourtant  de  par  les  lois  de  la  guen^.  Ds  péné- 
trèrent ainsi  jusqu'à  un  cabinet  éclairé  par  des  vitraux  gothiques, 
où  mille  papiers  épai*s,  livrés  à  leur  merci,  pouvaient  tenter  leur 
curiosité.  Leur  scrupuleuse  discrétion  respecta  tous  ces  fragiles 
mystères.  Seul,  un  gamin,  plus  hardi  que  les  autres,  s'assit  un 
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moment  dans  le  fauteuil  vide  placé  devant  la  table  de  travail  et  put 
lire  là  ce  nom,  Gavroche  y  écrit  par  Thôte  absent  sur  la  page  d'un 
manuscrit  inachevé.  Cette  visite  faite,  tous  se  retirèrent,  et  jamais 
la  maison  de  la  place  Royale  ne  fut  mieux  gardée  que  par  ces  mi- 
sérables triomphants. 

L'historien  anglais-  s'est  donc  trompé,  mais  il  ne  s'est  guère 
trompé  que  de  date.  Le  mobilier  dont  il  parle  a  été  enlevé,  en 
effet,  à  son  possesseur;  seulement,  ce  n'est  pas  en  1848.  Vexpro' 
priaiion,  qu'il  attribue  aux  journées  de  juin,  a  eu  Heu  quatre  ans 
plus  tard.  Tous  ces  meubles,  qu'avaient  si  religieusement  res- 
pectés les  partageux  vainqueurs,  ont  été  vendus  à  l'encan,  en 
1862,  par  suite  d'un  brusque  changement  de  domicile. 

Parmi  les  rares  choses  qui  n'ont  pas  été  adjugées  à  cette  enchère 
publique,  se  trouvait  un  objet  particulièrement  intéressant.  C'est 
une  fontaine  en  terre  cuite,  du  siècle  dernier,  fermée  par  un  cou- 
vercle pointu  et  cannelé,  portant  sur  sa  panse  des  bouquets  de 
roseaux  et  de  plantes  aquatiques,  et  ayant  pour  anses  deux  dau- 
phins curieusement  contournés.  Cette  fontaine  a  eu  une  étrange 
destinée.  Jadis  elle  se  mirait  dans  un  bassin  d'eau  vive  où  des  tri- 
tons et  des  néréides  baignaient  leur  croupe  de  marbre,  au  milieu 
d'un  beau  jardin  de  la  place  Royale,  savamment  dessiné  par  un 
élève  de  Le  Nôtre  pour  les  princes  de  Guémenée.  Aujourd'hui, 
elle  est  ûxée  en  pleine  terre  étrangère,  sur  un  soubassement  de 
granit  fruste,  d'où  elle  domine  la  mer.  Un  lierre  rugueux,  accroché 
au  piédestal,  la  recouvre  insensiblement  de  ses  rameavix  parasites 
que  tordent  autour  d'elle  les  vents  d'équinoxe.  Cette  fontaine  ro- 
caille, faite  pour  abreuver,  dans  un  riant  Trianon,  des  bergers  de 
Watteau,  est  là,  depuis  quinze  ans,  dépaysée  au  milieu  de  la  plus 
âpre  nature.  Monument  du  passé  pleurant  sans  cesse  sur  le  pré- 
sent, eUe  a  pour  puits  perdu  l'Océan  et  pour  réservoir  la  tempête. 
Toute  l'eau  qu'elle  verse,  elle  la  reçoit  des  nuées  qui  passent,  et 
elle  la  retient  un  moment  dans  ime  cuvette  Pompadoor,  où  vien* 
nent  boire  les  mouettes  et  les  goélands. 
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LA   CHAUSSÉE    D'ANTIN 


PAR 


Xavier  AUBRYET 


Quelque  ttMsfoftnatloft  qu'ait  subis  le  Paris  moddfne,  et  quelque 
bien  des  dénominations  ne  correspondent  plus  à  la  physionomie 
d'un  quartier,  (le  Marais  par  exemple),  cette  coquette  indication  : 
VA  Chaussée  â^Antin,  ne  réveille-t  elle  pas  à  resprit  ridée  d'un 
centre  d*élégance,  de  loisir,  de  sybaritismet  Ohauisié  ë^Antint 
Ces  quatre  syllabes,  dont  le  purisme  télégraphique  ferait  trois  mots , 
tie  comprendront-elles  pas  tot^ours  cette  signification  coilectlre: 
un  nid  de  financiers,  une  cité  de  luxe,  hospitalière  aux  pécheresses 
ilishiûnables,  une  sorte  de  faubourg  6aint*Germain  de  la  bour- 
geoisie t  Ost  dans  ces  rues  neuves  qu'il  y  a  trente^-cinq  ans  les 
élus  de  la  fortune  allaient  se  consoler  de  n'être  que  les  appelés 
de  la  naissance;  sous  ces  plafonds  un  peu  bas,  peut^-étre,  dans  ces 
boudoirs  capitonnés,  au  sein  de  cette  existence  dorée  sur  tranche, 
les  petits -fils  de  M.  Jourdain  tout  court  pouvaient  plaisanter 
agréablement  les  grands  hôtels  défraîchis  de  la  rive  gauche,  aux 
habitudes  puritaines,  et  oublier  dans  les  douceurs  du  cossu  la 
rigueur  de  la  particule.  Ah  !  nous  ne  sommes  plus  du  bois  dont 
on  faisait  les  ducs  et  les  marquis  !  semblaient  dire  ces  millions 
insurgés.  Eh  bien  I  k  c6té  de  cette  petite  église  hors  de  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  salut,  nous  bâtirons  un  temple  bien  chauffé  et  où 
l'on  sera  mieux  assis  (et  en  effet,  leur  cathédrale,  ce  fut  Notie- 
Dame-de-Lorette)  ;  nous  écraserons,  à  force  de  roulements  de 
fonds,  ces  grands  seigneurs  dont  le  coffre-fort  est  plus  vide  encore 
que  la  tête;  à  eux  le  salon  glacial  où  Ton  ne  fait  de  feu  qu*au.x 
£;rands  jours,  à  nous  les  calorifères  qui  donnent  jusqu'à  Tanti- 
chambre  la  température  de  Nice  ou  de  Monaco;  à  eux  les  pri- 
vations, à  nous  les  jouissances;  remplaçons  le  blason  par  les 
primeurs;  brillons  pendant  qu'ils  s'éteignent,  prodiguons  quand 
ils  thésaurisent;  jetons  l'argent  par  les  fenêtres  quand  ils  ferment 
les  portes  de  peur  de  le  voir  sortir  :  déclarons  enfin  la  guerre  de 
la  vanité  à  l'orgueil  I 
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Quand  la  terrible  pioche  du  Limotisfn  Abat  aujourd'hui  ces 
maisons  encore  blanches  qui  ont  Vair  d'avoir  pris  pour  doTiSé  : 
ihuriêêt  tonné,  on  dirait  que  le  parlftim  des  bonnes^  années  passées 
s'exhale  avec  chaque  cloison  qui  tombe;  autour  de  oes  démolitions 
dea  demeures  épicuriennes ,  on  respire  comme  une  tague  odeur 
de  truffes  et  de  patchouli. 

Aujourd'hui  ces  rivalités  de  castes  n'auraient  plus  de  raison 
d'être;  l'égalité  du  bien-être  a  trop  bien  mêlé  les  rangs,  et  Vôbjeeiif 
de  la  bataille  a  trop  perdu  de  sa  valeur  pour  que  les  camps  etl- 
Hernie  n'aient  pas  depuis  longtemps  déposé  les  armes.  Les  Co- 
lombett  et  les  d'Aigueperse  ont  fait  la  paix  sur  le  dos  Tun  de 
l'autre,  comme  dans  le  Mari  à  la  campo^nê.  fians  rien  abdiquer  au 
fond  du  cceur  de  leurs  prétentions  respectives,  car  Tamour-proprc 
ne  tomba  Jamais  en  désuétude,  la  rue  Laffitte  ne  songe  plus  ù 
éclipser  la  rue  Saint-Dominique,  et  la  place  Saint^Georges  vit  en 
bonne  intelligence  avec  la  place  Saint^Tbomas-d'Aquin;  mais  il 
reste  à  la  Chaussée  d'Antin  quelque  chose  de  son  rôle  militant  flu 
point  de  vue  du  nitmpdrt. 

C'est  bien  d'elle  que  part  cette  Lutèce  nouvelle  qui  fhit  rêver 
les  générations  présentes  comme  le  vieux  Paris  faisait  rêver  nos 
péree;  c'est  elle  qui  s'ouvre  le  plus  complaisamment,  sans  regrets 
comme  sans  murmures,  pour  laisser  passer  ces  longues  rues  d'ap- 
parat dans  lesquelles  elle  se  sent  revivre,  comme  une  môre  qui  a 
été  une  lioriné  de  son  temps  se  complaît  à  voir  ressusciter  son 
prestige  dans  des  filles  à  son  image.  Le  boulevard  Haussmann,  le 
boulevard  Malesherbes,  ce  sont  ses  enfonts;  l'état  civil  peut  les 
séparer  d'elle,  mais  la  Chaussée  d'Antin  est  fière  de  les  avoir 
produits,  et  ils  seraient  bien  ingrats  s'ils  ne  saluaient  pas  en  elle 
la  génitrice  de  leur  splendeur. 

Partout  ailleurs,  ces  constructions  imprévues  qui  semblent  avoir 
appris  tous  les  styles  en  huit  jours,  ces  parvenues  lapidaires  dont 
la  fortune  se  fkit  par  enchantement,  déconcertent  le  regard,  rom- 
pent les  habitudes,  déplacent  les  milieux;  les  unes  afiÂchent 
presque  trop  de  fe^te  pour  les  quartiers  qu'elles  étonnent  encore; 
le  palais  venant  s'installer  brusquement  à  côté  de  la  masure  choque 
par  le  contraste;  on  se  figure  malaisément  M.  de  Nucingen  établi 
rue  Tirechappe,  et  un  premier  de  10,000  francs  dans  un  chemin  de 
ronde  produit  l'effet  d'un  quine  à  la  loterie;  les  autres  ont  beau, 
en  se  groupant,  improviser  un  boulevard  qui  reçoit  un  titre  sonore, 
elles  ressemblent  À  ces  gens  qui  se  reçoivent  sans  arriver  à  former 
un  salon  :  Iftme  est  encore  ab^^ente  de  ces  corps  d'attente  ;  en  Mi 
d'humains,  ces  imposantes  bâtisses  n'ont  encore  vu  passer  que  les 
entrepreneurs;  leur  somptuosité  ne  se  dédie  h  personne;  ce  sont 
des  paons  qui  font  Ifi  roue  dans  le  d^^^ert. 
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Mais  les  architectures  les  plus  surchargées ,  les  cariatides  sou- 
tenant  chaque  étage,  les  œils-de-bœuf  enguirlandés,  les  portes 
cocbères  d'une  noblesse  méprisante,  les  immeubles  prenant  des 
airs  de  hauteur,  les  domiciles  trancnant  du  monumental,  les 
voies  si  longues  qu'à  l'horizon  elles  se  cabrent  conmie  les  grande- 
routes  et  si  larges  que  les  voyageurs  —  j'allais  dire  les  passants 
—  ne  peuvent  plus  se  reconnaître  d'un  trottoir  à  l'autre,  ces 
perspectives  princières  si  chaudement  éclairées  avec  leurs  candé- 
labres dorés  aux  verres  dépolis ,  qu'il  semble  que  l'espace  donne 
aussi  des  soirées,  toute  cette  apparente  génération  spontanée  de 
lumière,  de  maçonnerie  et  de  voies  rectilignes  est  à  sa  place  dans 
la  Chaussée  d'Antin,  à  qui  je  voudrais  presque  faire  perdre  ce 
nom  trop  modeste  pour  la  baptiser  dorénavant  :  Antinopolis  ;  c'est 
son  esprit  et  ses  goûts  qui  se  développent  dans  cette  formidable 
annexion;  ce  mouvement  de  bien-être  colossal  procède  d'elle; 
elle  se  reconnaît  et  s'applaudit  jusque  dans  ces  blanches  églises 
élevées  précipitamment  à  la  gloire  de  Dieu,  et  où  les  fidèles 
courent  pieusement  essuyer  les  plâtres  ;  parfois  elle  se  sacrifie 
pour  sa  progéniture,  comme  une  mère  encore  jeune  se  résigne 
à  se  mettre  en  robe  montante  pour  ne  pas  diminuer  l'effet  du 
début  de  sa  fille  au  bal;  c'est  ainsi  qu'elle  laisse  abattre  des 
immeubles  à  peine  sèches  pour  faire  une  place  d'honneur  à  des 
édifices  qui  n'ont  eu  que  la  peine  de  naître  ;  d'autres  gémiraient 
de  disparaître  dans  la  fleur  de  l'âge  ;  elle  est  fière  de  voir  Tédi-, 
tion  illustrée  d'elle-même  supplanter  le  texte  ordinaire;  elle  ne 
veut  plus  d'ailleurs  de  ces  ruelles  où  trois  voitures  tenaient  à 
peine  de  front;  il  lui  faut  un  Longchamp  sous  ses  fenêtres; 
l'édilité  lui  a  fait  des  lettres  de  noblesse  ;  ses  rues  appartenaient 
à  la  petite  voirie,  elles  dérogeraient  presque  maintenant  en  ne  se 
disant  pas  grande  voirie. 

Le  centre  religieux  d'AtUinopolis ,  ce  n'est  plus  cette  modeste 
Notre^Dame-de-Lorette  qui,  si  à  l'intérieur  elle  sacrifiait  au  coli- 
fichet, s'entourait  de  rues  sévères  '  portant  des  noms  graves  : 
Bourdaloue  d'un  côté,  Fléchier  de  l'autre,  demandaient  grâce 
pour  le  goût  douteux  du  monument  dont  ils  étaient  les  pieuses 
sentinelles  :  ils  en  corrigeaient  la  fadeur  par  leur  austérité  ;  la 
métropole  à  la  mode ,  de  la  Chaussée  d'Antin,  c'est  cette  coquette 
église  de  la  Trinité ,  à  la  fois  byzantine,  gothique  et  païenne,  aux 
clochetons  musulmans,  avec  des  cascades  jaillissantes  au  bas  de 
son  portail  (si  bien  qu'un  mauvais  plaisant  les  a  appelées  ;  les 
eaux  bénites  de  Saint-Cloud),  et  ce  jardin  de  plaisance  qui  enve- 
loppe voluptueusement  sa  façade;  des  arbres  rapportés  —  car 
maintenant  les  bois  voient  partir  leurs  plus  belles  essences 
pour  la  ville,  comme  les  champs  leurs  plus  belles  filles  —  des 
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marronniers  Tenus  de  vingt  lieues  peut-être  fournissent  de  Fombrage 
aux  ddvots  mondains  qui  se  plaisent  à  écouter  le  soprano  du  ros- 
signol après  avoir  entendu  la  basse  profonde  de  Forgue.  Ces 
massifs  de  toutes  fleura,  ces  pelouses  ondulées,  ces  bancs  ren- 
versés comme  dés  causeuses,  ce  raffinement  profane  à  la  porte 
d'un  temple  chrétien,  n'est-ce  pas  Tun  des  plus  frappants 
indices  des  temps  nouveaux  t  —  Autrefois  les  églises  avaient  leurs 
cimetières  à  côté  d'elles,  aigourd'hui  elles  se  font  précéder  par 
des  expositions  d'horticulture,  et  là  où  vous  eussiez  vu  des  va- 
riétés de  tombes  et  d'inscriptions,  vous  n'apercevez  plus  que  des 
variétés  d'azalées  !  On  dirait  que  la  religion  veut  se  faire  pardonner, 
elle  qui  est  la  dépositaire  du  pardon. 

Quel  joli  fond  de  décor  elle  compose,  vue  à  distance,  cette 
fashionable  église  de  la  Trinité  !  comme  elle  s'élance  presque  arti- 
ficiellement hors  du  sol  !  On  dirait  que  cette  petite  maîtresse  des 
paroisses  a  trouvé  le  moyen  de  porter  aussi  de  hauts  talons. 
Comme  elle  entend  bien  lever  la  tête  aussi  haut  que  ses  vieilles 
compagnes  du  moyen  âgel  QiÂà  non  ascendnm?  semble-t-elle  leur 
dire  avec  la  confiance  de  la  jeunesse  :  celles-ci  représentaient  la 
ferveur,  tandis  que  celle-là  ne  représente  que  le  brio  de  la  foi. 

Où  le  nouvel  Opéra  avait-il  sa  raison  d'être,  si  ce  n'est  dans 
cette  Chaussée  d'Antin,  aussi  accoutumée  au  bruit  des  millions 
qu'au  bruit  des  voitures  1  Ce  Mondor  des  monuments  de  Paris, 
cet  immense  fermier  général  brodé  d'or  sur  toutes  les  join- 
tures se  serait  fait  un  scrupule  d'élever  son  domicile  dans  un 
autre  quartier.  Là,  au  milieu  de  ses  pairs  qu'il  éclipse,  il  est  sûr 
qu'on  ne  discuteta  ni  son  faste,  ni  sa  massivité;  s'il  lui  &ut  des 
assises  de  porphyre  et  des  chapiteaux  d'agate,  Antinopolis,  qui 
ne  regarde  pas  à  la  dépense ,  surtout  quand  sa  vanité  est  inté- 
ressée, ne  lui  marchandera  pas  l'ostentation. 

Si  plus  d'espace  est  nécessaire  à  cet  énorme  système  de  bâti- 
ments pour  être  aperçu  de  plus  loin  et  tenir  les  petites  habita- 
tions à  distance,  soyez  convaincu  qu'en  msâtresse- ville,  la 
Chaussée  d'Antin  saura  faire  le  sacrifice  de  trois  ou  quatre  rues 
même  vierges  de  locataires,  et  dira,  au  rebours  de  tous  les  égoïsmes, 
en  parlant  d'un  :  Benjamin  qui  a  tant  de  surface  :  —  Otons-no'UA 
de  là  que  je  Vy  mette  ! 

Je  ne  regarde  jamais  le  nouvel  Opéra,  qui  fait  si  majestueuse- 
ment les  choses  pour  un  mince  résultat  peut-être,  sans  penser  au 
fameux  Bouret,  qui  payait  cinq  millions  l'honneur  d'oflrir  une 
poire  au  roi  Louis  Y\  :  les  critiques  ne  lui  manqueront  pas  à  cet 
amphitryon  prodigue,  mais  on  finira  par  reconnaître  sa  bonne 
mine  et  l'exc^lence  de  son  installation. 

Notre-Dame-de-Lorette  et  la  salle  delà  rue  Lepeletier,  voilà 

15. 


184t  FASIâ.    —  Là.  ▼» 

au«  point  de  vue  Mtoré  et  profane  les  deux  monuments  de  la 
Chaussée  d'Antin  primitÎTe;  l'église  de  la  Trinité  et  l'Opéra  de 
1069,  Toilà  les  deuX  ejqDressiena  typiques  de  la  Cbauseée  d'Antin 
renouYelée, 
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II  y  a  des  quartiers  de  Paris  qui  ont  leur  généalogie  bien  en 
règle,  et  qui  n'attendent  plus  leur  d'Hosier;  tous  les  chang<>ments 
à  Tue  qui  s'accomplissent  autour  d'eux,  ils  semblent  les  contem- 
pler de  l'œil  dont  un  seigneur  regardait  un  croquant;  leurs  quatre 
eu  cinq  siècles  d'existence  les  vengent  des  dédains  de  la  posté- 
rité. On  les  abandonne  ces  immeubles  qui  remontent  presque  aux 
croisades  ;  l'herbe  croît  dans  les  coursi  et  la  spéculation  ne  trouve 
même  plus  à  leur  faire  faire  un  mariage  d'argent.  Que  leur  impoilet 
Us  se  complaisent  dans  leur  isolement,  ils  vivent  des  souvenirs  du 
pasfté;  ils  sont  prêts  à  dire  à  ces  rivaux  qui  les  supplantent  ; 
c  Vous  pouves  avoir  une  Géogn^hie,  mais  vous  n'aurez  jamais 
d'Histoire  1 

La  Chaussée  d'Antin  ne  se  connaît  pas  d'aïeux;  c'eût  été  presque 
pour  elle  manquer  à  sa  destination  que  de  ne  pas  être  fille  de  ses 
eiuvres.  Qui  ne  se  souvenait,  eh  1880,  d'avoir  vu,  à  la  place  qu'elle 
occupe  aujourd'hui,  des  cultures  maraîchères,  des  cabarets  et  des 
chemins  de  traverse,  sans  parler  de  ce  fétide  égout  de  Ménil*- 
montant)  qui  contribuait  encore  à  déclasser  des  terrains  sans 
valeur  t 

Aujourd'hui,  rayonnante,  prospère,  saluée  bas,  prisée  haut, 
voyant  autant  rechercher  son  alliance  que  jadis  on  l'eût  méprisée, 
la  Chaussée  d'Antin  ressemble  à  ces  florissants  personnages  dont 
on  aime  encore  à  dire,  quand  ils  jettent  un  peu  trop  de  poudre 
aux  yeux  :  «  Vous  savez  que  son  père  était  jardinier.  »  Rendons 
Cette  justice  à  la  très-puissante  dame  qui  nous  occupe;  elle  n'en- 
tend pas  se  poser  en  succursale  du  faubourg  Saint-Germain  ;  elle 
ne  renie  pas  son  origine;  «  Nous  étions  des  Porcherons  »,  avoue 
franchement  tel  pftté  de  maisons  qui  a  des  domestiques  poudrés  ; 
«  Où  s'élèvent  nos  étages,  confesse  tel  autre,  rampaient  des  laitues.  » 

Si  l'on  veut  à  toute  force  assigner  une  date  au  commencement 
de  la  Chaussée  d'Antin,  il  faut  se  reporter  à  17^0.  Le  séjour  que 
là  cour  fit  à  Paris,  dans  les  premiers  temps  du  règne  de  Louis  XY, 
avait  déterminé  une  disette  de  logements  ;  un  édit  permit  d*ou- 
vfir  au  delà  du  boulevard,  une  grande  voie  qui  s'étendrait  jusqu'à 
la  rue  Saint-Lazare,  mais  cette  création  d'un  quat;^ier  important 
en  germe,  dans  un  expédient  d'édilité,  ne  se  développe  guère 
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que  reré  la  fin  du  dix-huitième  è\éc\e,  et  ni  reçoit  son  épanouis- 
tement  que  dftne  les  années  qui  avoisinent  1830;  de  petits  détails 
appartenant  à  Tépoque  de  Louis  XVI  relèvent  encore  çà  et  M 
oetta  cité  banale;  ainsi  je  signalerai  Télégant  pavillon  qui  forme 
l'angle  arrondi  du  i^oulevard  et  de  la  rue  Caumartin,  avec  des 
attributs  Rculptéfl  entre  les  ften(^trea  ;  mais  ce  qui  domine  surtout 
dans  la  Chaussée  d*Antin,  ce  qui  la  déOnlt,  ce  qui  la  caractérise^ 
c'est  ce  style  odieux  et  douceâtre,  propre  comme  la  calligraphie, 
rangé  comme  le  lieu  commun,  vaniteux  comme  la  pacotille,  qui  se 
met  à  sévir  vera  1S^5,  arrive  à  son  maximum  dUntensité  sous  la 
moharchie  de  Juillet,  et  qu'on  pourrait  appeler  du  nom  du  prince 
sous  lequel  'il  aura  le  plus  duré  :  le  shjle  Louis -Philippe. 

Le  style  Louis-Philippe  en  architecture  !  Quelque  chose  qui  cor- 
respond en  ébénisterie  au  mobilier  de  palissandre,  cet  ancien  rêve 
d*une  bourgeoisie  qui  n'est  plus  ;  une  entreprise  de  constructions 
si  servilement  réglées  sur  le  même  modèle  qu'on  dirait  des  mai- 
sontf  hfttles  à  la  mécanique  ;  façades  qui  ont  Tair  d'avoir  trouvé  le 
plaqué  pour  la  pierre  de  taiîl»;  enjolivements  en  pâte  qui  sont  à  la 
décoration  du  premier  empire  ce  que  1810  était  déjà  à  Tan  1^  de 
Jéêas^hrist,  fenêtres  ayant  toutes  épousé  les  mêmes  persiennes 
arec  des  balustrades  en  fonte  qui  sortent  toutes  du  même  atelier; 
petits  motifs  éthiques  dans  la  boiserie  des  grandes  portes;  des 
bâtardes  de  la  rue  de  Rivoli  détachées  de  la  mère  commune  et  fai- 
sant du  prosélytisme  pour  cette  ingénieuse  uniformité.  3i  bien 
que,  si  Ton  vous  menait  les  yeux  bandés  rue  de  la  Ferme-des- 
Mathurins  ou  rue  de  La  Bruyère,  et  qu*on  vous  rendit  là  le  libi*e 
exercice  de  vos  yeux  dans  les  cours  de  n'importe  quelle  maison, 
TOUS  croiriez  n'avoir  point  quitté  la  rue  ChauchatI 

La  Chaussée  d'Antin  s'émancipe  visiblement  de  ce  régime  pré- 
tentieux et  mesquin  qui  sentait  à  la  fois  le  bourgeois  retiré  des 
affaires  et  la  grisette  en  pleine  activité;  on  n'aura  pas  grande  étude 
à  faire  pour  chasser  dofinitlvoment  le  style  Louis-Philippe  :  ce  qu'il 
avait  criée  eut  tant  de  peine  à  lui  survivre  '  ce  monde  de  plâtre  et  de 
carton-pierre  est  si  fragile  !  Si  à  l*aris,  comme  le  dit  spirituelle- 
ment un  de  mes  voisins,  un  vieux  Gaulois,  qui  est  ingouveniable 
quand  il  s'agit  de  mauvais  goût,  si  les  maisons  ne  se  tenaient  pat 
par  habitude,  il  y  a  longtemps  que  ces  pauvres  immeubles,  qui 
ne  comptent  pas  en  moyenne  quarante  ans  d'existence,  auraient  , 
cédé  aux  injures  du  temps;  leurs  pierres  disjointes,  les  lézardes 
qui  les  sillonnent  dans  toute  leur  hauteur,  leur  tassement  indéiini 
qui  gène  perpétuellement  le  jeu  des  fenêtres  et  des  portes,  tout 
indique  l'Incurable  débilité  de  leur  constitution. 

Il  va  sans  dire  que  ces  représentants  du  luxe  à  bon  marché  n'é- 
taient pas  les  maîtres  du  quartier  :  à  côté  d'eux  de  charmants 
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caprices,  de  bautes  fantaisies,  rompaient  un  peu  la  monotonie  ;  la 
place  Saint-Georges  avec  ses  villas  et  ses  ombrages  était  déjà  un 
agréable  correctif  ;  et  çà  et  là  tel  noble  hôtel  ou  telle  belle  installa- 
tion particulière  rachetait  le  coup  d*œil  général.  Mais  mêlez  trop 
de  gens  endimanchés  à  de  vrais  élégants,  et  vous  verrez  que 
Brummel  lui-même  finira  par  souffrir  du  voisinage.  Je  crois  d'ail- 
leurs que  les  maisons  ont  leur  garde  nationale  comme  elles  ont 
leur  armée.  La  rue  Louis-le-Grand,  par  exemple,  —  j'entends  ce 
fragment  superbe  qui  va  de  la  rue  Neuve-Saint-Augustin  à  la  rue 
Neuve- des-Petits-Champs,  —  c'est  un  ensemble  architectural  qui 
est  naturellement  sous  les  armes  ;  la  rue  d'Amsterdam  a  l'air 
gêné  dans  son  uniforme  de  pierre. 


III 

Nous  n'avons  pas  ici  à  exécuter  une  opération  de  bornage;  telle 
statistique  qu'on  suivrait  à  la  lettre  ferait  presque  de  l'exactitude 
une  erreur;  ainsi  il  se  pourrait,  d'après  un  des  derniers  ouvrages 
sur  la  matière,  que  la  rue  Joubert,  par  exemple,  appartînt  au  quar- 
tier de  la  Madeleine  ;  il  serait  même  possible  par  exemple ,  que  les 
numéros  pairs  de  la  rue  de  Clichy  appartinssent  «à  la  Chaussée 
d'Antin  ;  ces  assimilations  factices  sont  une  façon  d'enlever  à  un 
quartier  ses  frontières  naturelles;  nous  préférons  nous  attacher  à 
l'esprit  des  choses,  au  risque  de  contrevenir  aux  Manuels. 

Nous  comprendrons,  par  cohséquent,  sous  la  dénomination  de 
Chaussée  d'Antin  ce  vaste  espace  contenu  entre  la  Madeleine  et 
le  faubourg  Montmartre  d'une  part,  les  BatignoUes,  Montmartre  et 
le  boulevard  de  l'autre,  encore  la  rue  de  Greffulhe  est-elle  prête  à 
nous  accuser  d'ingratitude;  elle  est  si  bien  de  la  famille,  par 
alliance  1 

Cependant,  au  delà  de  ce  temple  néo-grec,  baptisé  du  nom  de  la 
plus  repentante  des  pécheresses,  on  sent  qu'on  eât  dans  une 
autre  province  du  royaume  de  Paris  ;  au  faubourg  Saint-Honoré, 
le  loisir  prend  un  air  plus  sévère;  le  travail,  une  attitude  plus  mo- 
deste; les  passants  deviennent  graves.  La  flânerie  rue  d'Aguesseau 
serait  presque  un  crime  de  lèse-majesté,  de  même  qu'une  mercerie 
rue  de  la  Ville-l'Ê^'êque  semble  demander  pardon  de  se  trouver  là. 
iLa  Chausséc-d'Antin  a  de  ces  rigueurs;  tel  tronçon,  comme  le  mi- 
lieu de  la  rue  Blanche  par  exemple,  ne  souffre  pas  de  boutique,  de 
même  qu'un  domaine,  comme  l'hôtel  Pillet-Wylld,  répudie  tout 
bruit  autour  de  lui  ;  mais  l'étiquette  est  bien  vite  rompue  dans  la 
Chaussée  d'Antin  ;  ces  immeubles-là  ne  se  tiennent  pas  entre  eux 
comme  les  maisons  aristocratiques  du  faubourg  SaintrHonoré. 
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n  7  a  cependant  une  analogie  entre  cette  noblesse  et  ce  tiers  état 
des  quartiers;  toute  la  vie  commerciale  du  faubourg  Saint-Honoré, 
se  concentre  dans  la  rue  qui  en  assume  le  nom,  comme  tout  le 
mouvement  de  la  Chaussée  d*Antin  se  résume  dans  cette  grande 
artère  qui  porte  le  titre  général  du  quartier.  En  dehors  de  ces  deux 
lignes  principales  ne  cherchez  pas  l'expansion  du  centre  de  Paris; 
la  rue  Laffitte  elle-même,  cette  fameuse  rue  de  banquiers  et  de  mo- 
distes, est  bien  le  symbole  de  Talliage  profane  qui  poursuit  la  Chaus- 
sée d'Antin;  à  côté  d*un  hôtel  puritain  s'épanouissent  des  chapeaux 
dits  petites  passes  d'un  provoquant  qui  attire  le  regard.  La  galan- 
terie à  chaque  pas  enguirlande  le  haut  négoce  ;  la  rue  Blanche  est 
une  personne  fort  rangée  et  très-circonspecte,  mais  quelles  re- 
lations lui  ménage  parfois  la  rue  Pigallel  Vous  vous  souvenez  des 
deux  légendes  de  Gavami  :  Rue  de  La  Bruyère  ^  quels  caractères  I 
Rue  de  La  Rochefoucauld ,  quelles  mammes!  En  vain  la  me  des 
Martyrs  reçoit -elle  une  appellation  désolée,  le  contraste  du 
shocking  et  du  cant  n'est  nulle  part  plus  piquant  que  dans  la 
Chaussée  d'Antin. 

La  rue  Chaptal  et  l'avenue  Frochot  ne  compromettent  pas  leurs 
pantdns,  mais  le  moyen  de  prendre  au  sérieux  le  quartier  Bredal 
Quelle  légende  comique  que  celle  de  ce  nom  d'un  respectable 
entrepreneur  devenu,  par  la  force  des  choses,  une  folâtre  indica- 
tion !  Le  créateur  a  été,  je  ne  dirai  pas  déshonoré,  mais  défiguré 
par  sa  création.  En  1825,  Breda  n'évoquait  à*  l'esprit  que  l'idée 
d'un  spéculateur  de  terrains;  vingt  ans  après  et  encore  aigour- 
d'hui,  Breda  fait  sourire  les  gens  maciés  et  froncer  le  sourcil  aux 
belles-mères.  Ce  nom  vertueux  et  légitime  sent  le  péché  mignon 
et  le  fruit  défendu,  il  était  incorruptible  et  il  est  corrupteur  1  Si  on 
annonçait,  comme  cela  aurait  pu  se  faire,  M.  Breda  dans  un  salon 
à  principes,  on  croirait  voir  entrer  le  demi-monde  ;  mais  le  quar- 
tier Breda  se  range  de  jour  en  jour,  et  vous  trouveriez  de  bons 
bourgeois  à  bien  des  places  où  vous  chercheriez  l'irrégularité 

friande. 

Seulement,  le  préjugé  tient  bon,  et  il  faudra  peu^étre  des 
siècles  de  chasteté  pour  effacer  l'effet  de  quelques  années  trop 
légères. 

Peut-être  est-ce  une  bienveillante  ironie  du  destin  d'avoir  assigné 
pour  résidence  à  l'Amour  facile  les  régions  de  la  Fortune  facile  : 
la  Chaussée  d'Ântin  est  à  la  fois  femme  gâtée  et  bonne  fille;  com- 
pagne légitime  ou  illicite,  elle  fait,  plus  que  tout  autre,  l'effet 
d'être  entretenue. 

Si  les  mœurs  friponnes  peuvent  trouver  un  lieu  d'asile,  n'est-ce 
pas  dans  ce  voluptueux  quartier  où  Paris  est  sù|^  de  trouver  une 
morale  plus  douce!  Le  Palais-Royal,  c'est  sa  ménagère  ;  le  faubourg 
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Saitit«6ermaln«  c'est  «à  noble  et  haute  dame^  la  Chaussée  d*Ântin, 
o'eat  SA  maîtresse. 

Il  sourit  malgré  lui  quand  ces  petites  tètes  féminines,  si  bien 
parodiées  par  le  crayon  de  Grévin,  apparaissent  aux  fenêtres  :  il 
ne  lui  déplût  pas  de  rencontrer  des  demoiselles  du  lac,  se  rendant 
aux  bains  les  plus  proches  en  costume  du  matin;  cette  Cytb&r? 
en  déshabillé  lui  ferait  peut-être  horreur  autre  part;  maià  ici  il 
éprouvei'ait  presque  du  remords  à  se  scandaliser;  le  poteau  indi- 
cateur lui  dit  si  naiyement  :  6âU  du  i}ie9;  '^  Côté  de  la  vertu.  — 
Veut»il  fuir  les  apparitions  dangereuses  de  la  rue  La  Roche- 
llducauld,  il  n'a  qu'à  s'engager  dans  cette  rangée  de  mausolées  à 
cinq  étages  qu'on  appelle  la  rue  d'Aumale;  ci-gît  uhë  popu- 
lation qu'on  ne  voit  paé,  qu'on  n'entend  pas,  et  qui  a  bien  évi- 
demment entendu  s'enterrer  toute  vivante;  quelques  clartés 
brilieni  parfois  aux  croisées,  mais  ce  sont  sans  doute  des  lampes 
funéraires;  on  s'attend  toujours  k  lire  au-de!;sus  d'une  porte, 
fermée  comme  une  entrée  de  caveau  :  Jeî  repùsent  des  miUioiu... 
priez  pour  eux!  Sans  se  sentir  glacé  d'effroi,  qu4l  parcoure  cea 
concessions )  si  avantageusement  bâties  !.il  lui  faudra  plus  d*une 
demi-^heure  de  séjour  rue  NBuve-Bùsiuet  ou  tsilè  Fénelon  pour 
oublier  des  devoirs  qui  lui  ont  été  si  sévèrement  rappelés! 

O  grands  noms  de  l'Église,  où  vous  retrouvé-jet  Si  Jamais  le 
sacré  servit  d'étiquette  au  profane,  c'est  bien  dans  ce  coin  de 
Paris  si  étrangement  baptisé,  rue  NeuveBossuel;  ce  sobriquet 
eccléaiastique  ne  déroute4-il  pas  l'imagination t  £n  comparant  les 
habitants  et  ses  enseignes ,  ne  croirait^on  pas  voir  une  volée  de 
pinsons  s'enferment  dans  la  cage  d'un  aigle...  ^  l'aigle  de  Meaux? 

Les  autres  quartiers  ont  une  homogénéité  relative;  la  Chaussée 
d'Antin  offre  des  disparates  jusque  dans  le  mémo  escalier;  telle  me 
qui  débute  en  châtelaine  finit  en  reine  de  bal  public  ;  gravisses 
plutôt  cette  rue  La  Rochefoucauld  qui  n'a  abdiqué  qu'à  moitié 
son  blason;  on  dirait  l'entrée  d'un  beau  village;  des  vieux  arbres 
balancent  leurs  branches  au-dessus  des  murs  de  clôture,  des  jar- 
dins spacieux  comme  des  parcs  verdissent  au-devant  d'habitations 
qui  vous  rappelient  Bellevue  ou  Ville-d'Avraj;  poursuives,  vous 
voilà  en  ville  ;  continuez  encore,  l'aspect  change  brusquement  ;  la 
maison  garnie  étale  ses  écriteaux  jaunes;  des  toilettes  tapageuses 
s'engouffient  sous  des  portes  dont  le  concierge  est  las  de  tirer  le 
cordon;  des  robes  à  traîne  entrent  dans  des  crémeries;  des  illus- 
trations en  négligé  vont  voisiner  ches  leur  coiffeur  ;  fkites  un  dé- 
tour, entrez  dans  la  rue  Blanche,  vous  croirez  Vous  trouver  eh 
province;  pas  une  boutique,  une  succession  d'hôtels  et  de  mai- 
sons particulières  qui  annoncent  l'ordre,  l'opulence  et  la  vie  cor- 
racte;  à  ueuf  heures  du  soir,  plus  une  rumeur;  on  croirait  qu'on 
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a  sonné  le  couvre-feu  dans  cette  retraite  privilégiée;  ftiUeô  cin- 
quante pas  de  piuâ,  et  voilà  cette  rue  collet-monté  qiil  perd  sesi 
airs  rigides;  Boston  âe  tennine  en  Capoue,  et  le  palaift  fillet- 
Wyld,  ce  bel  édiCce  Louis  Xtll,  en  brique  et  pierre,  fait  poilf 
avoir  la  pleine  campagne  autour  de  lui,  le  pataift  Piilet-Wyld,  au 
lieu  de  voir  devant  lui  verdir  les  monts  et  la  plaine,  voit  peut* 
être  blondif  des  cocottes,  et  dest  échos  de  Mabille  risquent  de  trou- 
bief  la  séi*énité  de  ses  grandes  lignuà  I 


IV 

Personne  n'est  pressé  comme  l'homme  du  dit-neuvième  âi4ele; 
vouleit^vous  que  nous  nous  supposions  entre  deux  trains  de  ebe- 
mfn  de  fer  et  que  nous  parcourions  sommairement  la  Chaussée 
d'Antint  L'itinéraire  est  tout  indiqué  ;  nous  quittent  ce  modeste 
logia  qu'on  appelle  encore  par  antinomie  : /â  JUTais^n  Dorie, 
et  nous  suivons  la  rue  Laifitte;  un  financier  chasse  l'autre;  le 
prestige  du  baron  de  Rothschild  vous  poursuit  tant  que  vôuft 
restez  dans  cette  zone  féerique;  les  portes  s'ouvrent  aveo  de^i 
bruits  de  caisse;  les  lettres  qu'on  chiffonne  rappellent  le  A*oiâsè-' 
ment  des  billets  de  banque;  les  cailloux  prennent  des  formes  de 
lingots;  des  bordereaux  ailés  voltigent  dans  l'air;  les  oiseaux 
chantent  î  cinq  pour  cent,  tiers  consolidé  ^  les  arbres  murmurent  : 
Souserivei  donc,  papier  sur  Londres*,  les  flfineurs  se  croisent  af« 
Ihirés  pour  la  première  fois  de  leur  vie;  des  voitures  arrivant  de 
la  Bourse  apportent  de  seconde  en  seconde  des  cours  frais  et 
remportent  des  ordres;  on  se  demande  pourquoi  cette  voie  sa** 
crée  ne  se  désigne  pas  ainsi  :  rue  du  Veau  d'Or;  h  droite,  vous 
apercevez  cinq  ou  six  maisons  auxquelles  Rossini  a  daigné  laisser 
son  nom  ;  le  cygne  de  Pesaro  est  assez  mal  représenté  ;  ce  cygne 
a  droit  à  un  lac  et  vous  lui  concédez  à  peine  une  mare!  A  gauche, 
vous  avez  la  rue  Saint-Georges ,  une  coquette  sur  le  retour  qui 
vit  à  l'ombre  et  dans  Timpénitcnce  finale  ;  là  c'est  Auber  qui  la 
domine  comme  le  baron  personnifie  la  rue  Laffitte  ;  regardez 
cette  maison  discrètement  close  et  qui  semble  ne  plus  vouloir 
faire  de  frais  pour  plaire ,  c'est  là  que  repose  à  peine  le  plus 
fringant  des  octogénaires,  un  jouvenceau  en  cheveux  blancs  qui 
abuse  de  la  permission  de  minuit. 

La  rue  de  la  Victoire  est  triste  comme  une  défaite;  ne  parlons 
pas  d'elle.  La  rue  de  Provence  est  une  femme  un  peu  mûre,  mais 
qui  aime  encore  le  plaisir;  vous  pouvez  encore  trouver  quelque 
charme  à  la  regarder.  Fermez  les  yeux,  vous  voici  devant  Notre- 
Dame-de~Lorettc  ;  rouvrez-les,  vous  êtes  dans  la  Vue  qui  monte 
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derrière  cette  vilaine  mosquée;  la  sensualité  bourgeoise  fleurit 
place  Saint-Georges;  nous  avons  déjà  défini  ses  voisines.  Redes- 
cendez par  la  rue  Blanche,  oubliez  la  rue  Saint-Lazare,  plus 
grand*route  que  rue,  tant  elle  a  de  mal  à  laisser  passer  grandes 
et  petites  voitures,  et  prenez  cette  rue  de  la  Chaussée-d'Antin, 
qui  résume  toutes  les  aspirations  de  cette  ruche  féconde  où  les 
abeilles  et  les  guêpes  vivent  en  bonne  intelligence;  jetez  un  coup 
d'oeil  sur  les  deux  boulevards  Haussmann  et  Malesherbes,  qui  ne 
diffèrent  que  par  le  nom,  et  après  quelques  instants  de  recueille- 
ment politique  rue  Taitbout,  une  unitariste  qui  s'est  annexé  la  rue 
des  T^ois-Frères,  et  la  rue  Houssaye,  allez,  pour  dernier  coup 
d'oeil  I  tâcher  de  saisii*  dans  tout  son  parcours  fantastique  la  rue 
Lafiayetto ,  une  rue  infiniment  trop  prolongée. 

La  Chaussée  d'Antin  vous  en  voudrait  si  vous  faisiez  d'elle  une 
étude  plus  sérieuse  qu'elle-même  ;  elle  représente  le  tiers  état  élé- 
gant qui  traite  les  affaires  en  se  jouant ,  et  ferait  retrouver  l'épi- 
curisme  s'il  était  banni  du  reste  du  monde;  parisienne  par  excel* 
lence,  elle  n'entend  ni  creuser  ses  sensations,  ni  approfondir 
même  le  plaisir;  nous  risquerions,  en  voulant  l'examiner  de 
plus  près,  de  chiffonner  sa  robe  ou  de  déranger  sa  coiffure;  nous 
pourrions  peut-être  aussi  surprendre  chez  elle  quelque  artifice  de 
toilette;- gardons  mutuellement  nos  illusions. 

D'ailleurs,  elle  est  trop  de  son  temps  pour  ne  pas  changer  sans 
cesse;  elle  ne  demande  qu'à  abattre  ses  défauts  pour  édifier  des 
qualités  nouvelles;  quoiqu'elle  ne  pache  pas  attendre,  tout  lui 
arrive  à  point.  Voici  le  Français  né  malin  (il  ne  meurt  pas  tou- 
jours comme  il  est  né)  qui  transporte  sur  ses  frontières  le  vieux 
théâtre  du  Vaudeville,  jaloux  de  rajeunir  ses  pénates,  comme  il  a 
déjà  rajeuni  son  genre.  La  Chaussée  d'Antin,  cette  légion  de 
fnaisons  dorées^  est  assez  riche  pour  mettre  enfin  toutes  les  Muses 
dans  leurs  meubles. 
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La  Qvartlar  lAtlii. 

Le  quartier  Latin,  désignation  que  tout  le  monde  entend,  bien 
qu'elle  soit  purement  idéale  et  qu'elle  ne  se  rapporte  à  aucune 
des  divisions  municipales  de  Paris,  comprend  la  presque  totalité 
du  cinquième  et  du  sixième  arrondissement;  c'est  le  vaste  espace 
qui  a  pour  limites  :  au  nord,  la  Seine,  le  quai  des  Augustins,  le 
quai  Saint-Michel,  le  quai  Saint-Bernard;  au  midi,  le  boulevard 
du  Montparnasse;  à  l'ouest,  la  rue  Bonaparte;  à  l'est,  la  Halle 
aux  vins,  et  qui  renferme  l'École  des  beaux-arts,  l'Institut,  la 
Monnaie,  Saint-Germain-des-Prés,  Saint-Sulpice.  la  Charité,  le 
Luxembourg,  le  palais  du  Sénat,  l'hôtel  de  Cluny ,  Saint^verin, 
SaintJulien-le-Pauvre,  Saint-Êtienne-du-Mont,  l'École  de  méde- 
cine, les  lycées  Saint-Louis,  Napoléon  et  Louis-le-Grand,  la  Sor- 
bonne,  le  Collège  de  France,  l'institution  Sainte-Barbe,  les  biblio- 
thèques Sainte-Geneviève  et  Mazarine,  l'École  de  droit ,  le 
Panthéon,  la  Pitié,  le  Jardin  des  Plantes,  l'École  normale  et 
l'École  polytechnique. 

Nui  quartier  plus  que  celui-là  n*à  été  profondément  modifié 
par  les  récents  travatix  qui  ont  transformé  Paris;  nul  pourtant 
n'a  mieux  gardé  sa  physionomie  propre;  car  il  y  a  en  lui  une 
vitalité  morale,  une  pensée,  quelque  chose  comme  une  âme, 
contre  laquelle  les  marteaux  et  les  pioches  ne  peuvent  rien.  Ainsi, 
de  grands  boulevards,  tout  à  fait  pareils  à  ceux  du  centre  de  Paris, 
des  boulevards  avec  leurs  larges  chaussées,  leurs  jeunes  arbres, 
leurs  maisons  de  pierre  sculptée,  leurs  grands  comptoirs  de 
commerce,  leurs  magasins  au  luxe  voyant  ont  été  créés  et,  pour 
ainsi  dire,  apportés  là  comme  par  magie  ;  le  bruit,  la  foule,  le 
tumulte  d'une  vie  affairée  y  feraient  croire  qu'on  est  au  cœur  de 
la  ville  ;  mais  à  deux  pas  c'est  l'étude,  le  calme,  le  silence;  ce 
Paris  nouveau,  qui  a  coulé  là  comme  un  fleuve,  n'a  pu  changer  en 
rien  le  Paris  ancien  qui  touche  ses  rives  ;  à  côté  du  boulevard 
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Saint^Michel,  si  agité  et  si  vivant,  la  cour  de  la  Sorbonne  a  tou- 
jours entre  ses  pavés,  comme  au  dix-septième  siècle,  les  minces 
brins  d'herbe  d*un  vert  vif  qui  lui  donnent  un  aspect  si  doux  et 
èi  poétique.  Sn  face  de  Thôtel  Cluny,  si  pompeusement  restauré, 
des  masures  où  l'on  vend  dés  loques,  des  fiudnces,  des  estampes, 
de  vieux  meubles,  nous  donnent  l'idée  d'une  ville  de  province 
endormie,  où  le  terrain  et  l'espace  sont  cbmptés  pour  rien.  Aussi, 
et  c'est  là  surtout  la  singulière  anomalie  qu'il  faut  noter,  on  ne 
trouverait  presque  plus  de  traces  du  quartier  Latin  de  Balzac  et 
de  Gavami;  mais  celui  de  Félibien,  de  Dubellay,  de  Sauvai  existe 
encore.  On  (Chercherait  en  vain  dans  la  rue  qui  fut  la  rue  Copeau 
un  jeune  Bastignac  menaçant  Paris  et  l'appelant  en  duel,  mais  la 
race  des  écoliers  des  Leinaistrei  des  Lenormant  et  des  Etienne 
Bonet  survit  malgré  tout.  Il  faut  reléguer  avec  les  fantômes  éva- 
nouis le  ohannant  et  bizarre  jeune  homine  des  Étu^ki  de  Maurs 
^iii  disait  :  Je  te  laisse  ma  pipe  et  ma  femme  :  aie  bien  soin  de  ma 
pipel  tnaia  l'écho  du  pays  latin  n'a  pas  oublié  tout  à  fait  l'écolier 
du  quatortième  siècle  qui  si  joyeusement  ohanUdt  la  DàpaHamênt 
daiûireet 

Chacun  ênquîert  et  veut  savolt 
Que  Je  Ai  f^t  de  mon  avoir, 
£t  comment  j«  suis  s!  desptls 
Qne  a*Al  chape  ne  mantian  grfé, 
06t«,  ne  lofoot)  ne  tabart, 
Toal  ail  aU  à  malt  part. 


A  Gaudelot  lei  La  ^erïé 
Là  loB  sai-je  mon  A.  B.  0., 
£t  ma  patenostre  à  Soisson, 
Et  mon  Credo  k  Monloon, 
Et  mes  set  siaumes  à  Tornai, 
Mêft  qniinn  iiaumeê  h  Cambrai, 
El  mon  Mulfêf  k  Beeençoti, 
Et  mon  kaimtditr  à  D^on* 


Il  eat  vrai  qu'on  peut  désormais  parcourir  toute  la  viailU  ville 
située  sur  Ja  rive  gauche  de  la  Seine  sans  y  rencontrer  plus  ritn 
des  habitudes  et  des  ooutumes  excentriques  dont  la  variété  lui 
donnait  un  caractère  si  essentiellement  pittoresque;  mais  ce 
dénomment  n'était-il  pas  prévu t  C'est  lé  génie  paitioulier  de 
notre  époque  de  tendre  à  une  inévitable  unitormité  ;  aujourd'hui 
ikn  prince  en  costume  de  bal  ressemble  beaucouii  ^  ^^  savetier 
en  costume  de  bal,  et  le  temps  n'est  pas  éloigné  peui^tre  où  nous 
verrons  ici  comme  à  Londres  des  voituriers  conduire  leur  ohar- 
rette  m  habit  noir,  en  cravate  blanohe  et  en  chapeau  tuyau  de* 
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péê^.  Les  étèiTMi  de  tios  écoles  ne  (xmtftient  êchAppèr  I  eètté  ioi 
gétiéHilê  qui  nou«  gouverne  tous;  aussi,  un  étudlftht  de  16dO 
atmiit-il  grand*peine  à  reconnaître  un  étudiant  d'aujourd'hui,  arri- 
Ttnt  au  cours  du  matin  atee  un  col  carcan,  une  Jaquëitte  à  k 
mode,  des  manchettes  empesées,  des  gants  rougés,  et  une  canne 
qui  serait  admirée  sur  le  houIevSrd  Italien.  Et  comment  les  jeunes 
gens  d'aujourd'hui  se  seraient^ils  refusés  fc  subir  cette  métamof- 
pbese,  quand  leur  coquille,  quand  le  pays  dans  lequel  ils  étaient 
pour  mnsi  dire  gardés  et  fortifiés  contre  la  civilisation  mercantile 
s'était  métamorphosé  autour  d'eux  et  avant  èui,  dé  fiiçon  qué, 
sous  le  grand  soleil  auquel  on  venait  d'ouvrir  de  larges  rues, 
leurs  mœurs  eussent  forcément  l'air  d'un  anachronisme  et  leUr 
costume  d'une  mascarade  1  Comment  l'étudiant  actuel  aurait- 
il  pu  s'obstiner  à  être  ce  que  fut  l'étudiant  d'autrefois,  quand 
l'inévitable  établissement  de  bouillon  Duval  avec  ses  moulureft, 
ses  dorures  et  ses  plafbnds  de  bois  exotiques  s'ést  installé  dans  Uii 
palais,  à  la  place  même  où  s'ouvraient  naguère  les  modestes 
gargotes,  et  quand  on  peut  voir  en  pleine  rue  des  Grès,  là  où  le 
moyen  ftge  avait  si  fortement  laissé  son  empreinte,  une  taverne 
anglaise  débitant  son  rosbif,  son  jambon  d'York,  ses  pickled, 
fies  sauces  de  kanneidn  piU  (voir  Balzac),  son  pale  aie  et  son  irish 
wisky,  comme  dans  la  rue  Royale  et  dans  la  rue  de  la  Madeleine  ! 
La  nuit  tous  les  chats  sont  gris  ;  mais  à  la  lueur  du  ga2,  tout  le 
monde  doit  être  habillé  comme  Brummel,  par  Dusautoy  ou  par 
Bonne,  et  dans  chacun  des  cafés*brasseries  du  nouveau  boule- 
vard, le  gas  verse  des  torrents  de  lumière  sur  les  jeunes  consom- 
mateurs, sans  s'inquiéter  du  chiffre  de  la  pension  que  leur  servent 
leurs  parents.  C'est  pourquoi  un  jeune  homme  qui  touche  trois 
mille  francs  de  pension  doit  aujourd'hui  en  dépenser  quatt*e  mille 
ehe£  son  tailleur,  ce  qui,  du  reste,  est  parikitement  conforme  à  la 
loi  économique  dont  l'esprit  nous  régit,  tous  tant  que  nous 
sommes.  Au  problème  !  se  contenter  de  l'argent  qu'on  a,  a  suc-- 
cédé  celui-ci  :  obtenir  Targent  dont  on  a  besoin,  problème  dont  la 
solution  est  infiniment  difficile  à  trouver  pour  des  jeunes  gens  dont 
les  études  coûtent  gros  et  ne  rapportent  rien,  sinon  dans  l'avenir! 
Mais  ici  se  posent  toutes  sortes  de  questions  très-complexes, 
de  nuances  infiniment  délicates,  et  qui  tiennent  toutes  h  l'état 
présent  de  notre  société,  car,  si  légèrement  que  ce  soit,  il  est 
impossible  d'en  efileurer  une  sans  agiter  et  soulever  toutes  les 
autres.  Et  tout  d'abord,  celle-ci  vient  s'offrir  naturellement  à  l'es- 
prit :  est-ce  seulement  et  absolument  pûrce  que  l'aspect  de  la 
ville  s'est  transformé  que  les  étudiants  ont  changé  du  tout  au 
tout  leur  manière  de  vivre  1  Non  ;  c'est  à  cause  de  cela,  mais  ee 
n'est  pas  à  cause  de  cela  seulement.  Une  autre  raison,  mille  Mb 
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plus  importante,  mille  fois  plus  décisive,  a  engendré  le  nouvel 
état  des  choses,  et  cette  raison  la  voici.  Autrefois,  invariable- 
ment, les  jeunes  gens  n'étudiaient  le  droit  et  la  médecine  que 
pour  vivre  plus  tard  en  exerçant  Fart  de  la  médecine  ou  une  des 
professions  libérales  auxquelles  Tétude  du  droit  sert  de  base. 
Aujourd'hui  cette  unité  du  but  a  été  considérablement  modifiée, 
et  les  étudiants  se  divisent  naturellement  en  deux  classes.  Les 
premiers  (et  ceux-là  ne  forment  pas  le  plus  grand  nombre)  con- 
tinuent cette  saine  et  antique  tradition  ;  mais  les  autres,  bien  au 
contraire,  ne  viennent  demander  à  l'étude  du  Droit  ou  de  la 
Médecine  que  le  moyen  d'entrer  promptement  dans  une  profession 
lucrative  ou  offrant  la  douce  sécurité  des  appointements  fixes. 
L'encombrement  toujours  croissant  de  notre  bureaucratie  gouver- 
nementale et  industrielle  a  rendu  de  jour  en  jour  plus  difficiles 
les  conditions  auxquelles  on  peut  être  admis  dans  ces  armées 
innombrables;  aussi  a-t-on  imaginé  d'imposer  aux  aspirants 
bureaucrates  la  nécessité  de  se  faire  recevoir  avocats,  comme 
dans  les  contes  de  fées  on  envoyait  les  aspirants  à  la  nuiin  de  la 
princesse  couper  la  tète  d'un  géant  ou  puiser  de  l'eau  de  beauté 
dans  une  grotte  gardée  par  des  monstres  1  Quant  aux  étudiants 
en  médecine,  ceux  qui  sont  de  leur  temps,  et  qui  par  conséquent 
veulent  être  riches,  savent  ce  qu'il  faut  de  génie,  de  patience,  de 
volonté  et  de  travail  acharné  sous  la  lampe  pour  faire  un  Velpeau, 
im  Trousseau  ou  un  Piorry,  et  ne  se  sentant  pas  non  plus  la  voca- 
tion de  devenir  cette  providence  pauvre  et  bénie  qui  se  nomme 
un  médecin  de  campagne,  ils  étudient  la  médecine  en  songeant 
au  journalisme,  à  la  direction  d'établissements  spéciaux  et  d'eaux 
thermales,  à  la  découverte  de  sources  merveilleuses  et  de  pana- 
cées universelles,  en  un  mot,  pour  ne  pas  être  médecins.  Donc, 
étudiants  en  droit  et  étudiants  en  médecine,  bien  entendu  je  ne 
parle  pas  des  purs,  de  ceux  qui  en  sont  restés  atix  idées  du  passé, 
il  n'est  pas  étonnant  que  ceux  dont  le  rêve  est  de  devenir  rapide- 
ment riches  adoptent  dès  le  début  la  livrée  et  les  habitudes  qui 
caractérisent  les  amants  de  la  Fortune  Rapide. 

Autrefois,  parmi  les  étudiants,  les  purs  c'était  tout  le  monde! 
Cet  argent  de  leurs  parents  péniblement  et  honorablement  gagné 
en  province  dans  les  nobles  travaux  de  l'agriculture  ou  des  pro- 
fessions libérales,  ils  entendaient  le  donner  tout  entier  à  la 
Science,  à  l'Étude,  aux  curieuses  recherches  de  l'esprit,  et  aussi, 
il  faut  bien  l'avouer,  aux  plaisirs,  à  l'amour  (dont  le  règne  en  ce 
temps-là  existait  encore),  mais  n'en  rien  laisser  prendre  par  l'In- 
dustrie  et  par  les  convenances  sociales.  Pour  eux,  le  nécessaire 
c'était  une  solide  et  sérieuse  instruction  obtenue  par  l'assiduité 
aux  cours,  par  la  lecture  chez  eux  et  dans  les  bibliothèques,  par 
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la  fréquentation  des  journatix,  des  musées,  du  théâtre  où  floris- 
sait  encore  la  Littérature;  le  superflu,  c'étaient  ces  amours  de  la 
mansarde  joyeuse  et  fleurie  que  tant  de  poésie  exécrable,  tant  de 
lithographies  ineptes  et  tous  les  poncifs  du  monde  n*ont  pu  désho-  / 
norer  dans  nos  mémoires,  parce  qu'elles  avaient  le  charme  déli- 
cieux de  la  pauvreté,  de  Fimprévu,  du  désintéressement  de  la 
jeunesse  !  Héros  de  bals  échevelés,  coureurs  d'école  buissonnière 
au  temps  des  lilas,  sifileurs  de  tragédies  néo-classiques  à  TOdéon, 
ils  savaient  aussi  écouter  respectueusement  les  cours  des  profes- 
seurs illustres,  pâlir  sous  la  lampe,  bûcher  sur  les  livres,  et  enfin 
se  préparer  par  des  études  fortes  et  acharnées  à  devenir  des 
hommes  utiles,  et  purs  en  même  temps  de  toute  cuisine  et  de 
toute  fraude  commerciale.  Ces  insouciants,  ces  fous  dépensaient 
en  somme  le  meilleur  de  leur  jeunesse  à  étudier  la  vie  physique 
et  la  vie  morale  de  l'homme,  et  à  en  peser  silencieusement  les 
problèmes  les  plus  redoutables.  Sous  la  main  de  fer  de  la  Science, 
ils  gardaient  et  sentaient  brûler  en  eux  un  vif  amour  de  l'Art  et 
de  la  Liberté.  Que*  le  poète  parlât,  ils  répondaient  à  sa  voix  avec 
tout  l'enthousiasme  des  âmes  brûlantes;  que  l'heure  sonnât  de 
secouer  une  tyrannie,  ils  s'élançaient  parmi  lès  balles,  sanglants, 
joyeux,  les  mains  noires  de  poudre,  et  leurs  voix,  habituées  à  fre- 
donner les  chansons  d'amour  et  les  refrains  à  boire,  entonnaient 
avec  un  sublime  appétit  de  la  mort  et  du  sacrifice  les  strophes 
d'airain  de  la  Marseillaise!  Telle  était  alors  cette  jeunesse, 
ardente,  farouche,  singulière,  si  sérieuse  au  fond,  dont  le  quartier 
Latin  était  la  patrie  et  la  propriété,  et  qui  affectait  d'y  montrer 
des  mœurs  assez  singulières  pour  que  les  paisibles  bourgeois  ses 
voisins  s'estimassent  heureux  de  la  laisser  vivre  tranquillement 
à  sa  guise.  Mais  c'est  ici  qu'il  faut  esquisser,  en  nous  reportant 
à  une  époque  déjà  lointaine,  la  physionomie  matérielle  du  quar- 
tier Latin,  car  cette  indication  peut  seule  faire  comprendre  au 
lecteur  comment  les  étudiants  pouvaient  vivre  dans  Paris  comme 
s'ils  en  avaient  été  éloignés  de  mille  lieues,  et  y  conserver  leurs  tra- 
ditions, leurs  usages,  leurs  lois,  comme  une  nation  indépendante. 
Deux  longues  rues,  noires,  étroites,  tortueuses,  interminables, 
la  rue  de  la  Harpe  et  la  rue  Saint-Jacques,  à  l'est,  mettaient  en 
communication  l'île  de  la  Cité,  qui  fut  le  berceau  de  Paris,  avec 
la  montagne  Sainte-Geneviève,  qui  fut  le  berceau  de  l'Université; 
à  l'ouest,  l'île  de  la  Cité  se  reliait  et  se  relie  encore  au  quartier  du 
Luxembourg  par  la  rue  Dauphine.  Le  large  et  magnifique  boule- 
vard qui  fait  suite  aux  boulevards  de  Strasbourg  et  de  Sébastopol, 
et  qui,  sur  son  parcours,  prend  tour  à  tour  les  noms  de  boulevard 
du  Palais  et  de  boulevard  Saint-Michel,  a  presque  supprimé  la 
rue  de  la  Harpe  et  a  complètement  altéré  le  tronçon   qui  en 
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l'ont  élargie,  la  plaptation  du  jardin  qui  entoure  l*bôtcl  de  Cluny, 
Vérection  du  théâtre  des  FQlieg-Saint*>Gennain,  louverture  du 
bqulevard  Saint^Germain  et  de  la  rue  des  Écoles  en  ont  tput  à 
fait  modiné  Taapect,  Je  ne  veux  restituer  à  la  rue  de  la  Harpe 
ÇYicus  CUhar$f  Viçu$  J%jt(Uorum,  Vicias  Heginam  CUharistm,  Yieus 
SfiginaMi  le  Harp^r)  ni  Thôtel  du  comte  de  Forez,  ni  le  cimetière 
dea  juifa  Y^ndu  en  1311  aux  religieuses  de  Pois^y,  ni  les  collèges 
de  Béea;,  de  Narbonne  et  de  Sayeux,  ni  la  porte  Gibard  fpoHa  /a- 
fyrnil  ouverte  dans  l'enceinte  de  Philippe  Auguste,  ni  le  collège 
de  Justice;  je  ne  reconstruirai  dans  la  rue  Saint-Jacquea  (Mêjor 
Vic^  parvi  ponmï  ni  la  chapelle  Saint-Yves,  particulièrement 
^ectée  avtf  avocats  et  aux  procureurs,  ni  Téglise  collégiale  et 
paroissiale  de  Saint-Benoît,  ni  celles  de  Saint-Juiien-Martyr  et  de 
Saint-Bacque,  ni  le  collège  de  Mamioutier,  ni  les  Matburins,  ni 
les  Jacobins,  car  l'hiatoire  abrégée  d'uno  des  rues  du  vieux  Paris 
fournirait  la  matière  d'un  volume;  mais  je  voudrais  montrer  en 
quelques  lignes  la  physionomie  des  deux  grandes  rues  du  quartier 
I^atin,  telles  que  nous  avons  pu  les  voir  avant  la  récente  trans- 
formation  de  Paris.  - 

A  peine  entré  dans  la  rue  de  la  Vieille-Bouclerie,  qui  était  alors 
le  commencement  de  la  rue  de  la  Harpe,  le  promeneur  bourgeois 
sentait  qu'il  n'était  plus  che;  lui  et  qu'il  tenait  de  pénétrer  dans 
un  domaipe  particulièrement  affecté  à  un  peuple  spécial,  au  milieu 
4uquel  en  ne  pouvait  pénétrer  que  comme  un  étranger  ou  comme 
i^n  hôte.  Boutiques  à  auvent,  construites  sur  un  modèle  gothique, 
maisons  noires  et  enfumées,  rien  ne  sentait  la  civilisation  mo* 
4eme,  et  il  était  facile  de  comprendre  que  l'active  circulation  de 
l'aigent  n'avait  pas  pénétré  si  loin.  Rue  de  la  Harpe,  c'était  bien 
autre  chose  encore;  les  vieux  hôtels,  les  sombres  maisons  aux 
balcons  de  fer  forgé  laissaient  le  tempe  noircir  tranquillement 
leurs  nobles  façades;  quant  aux  maisons  relativement  modernes, 
ventrues,  effondrées,  appuyées  les  unes  sur  les  autres  comme  des 
infirmes,  percées  de  fenêtres  irréguliërea  et  parfois  sans  oarreaux, 
égayées  seulement  par  les  enseignes  de  quelques  boutiques  bisarres, 
qui  s'étaient  logées  h  la  diable  dans  l'espace  tel  quel  dont  la  masure 
avilit  pu  se  dessaisir,  et  par  les  plantes  grimpantes,  par  les  fiata 
de  (leurs,  pap  les  jardins  parisiens  suspendus  aux  vieilles  qroisées 
ou  sur  les  gouttièreai  4  partir  de  la  rue  de  la  Parcheminerie,  qui 
n'a  pus  changé  depuis  le  moyen  âge,  jusqu'à  Tancienne  place 
Saint-Michel,  elles  racontaient  naïvement  et  sincèrement  la  vie 
de  leurs  hôtes.  D'ailleurs,  il  était  bien  inutile  ^le  consulter  les 
piérides,  et  les  personnages  s'expliquaient  d'eux-mêmes,  Jeunes» 
|ais,  débraillés  sans  rien  perdre  de  la  distipctipn  native^  coquet* 


tement  vi$tu3  de  velours  et  de  toute»  soj-tes  de  costumes  de  fm^^ 
taisie,  coiffés  de  bérets  basques  ou  de  chapeaux  à  la  Rubens,  île 
s'en  allaient  par  les  rues,  cbantant,  flânant,  bayant  aux  corneille^, 
seuls  ou  par  couple»,  ou  par  troupes,  ou  trois  par  trois,  volontiers 
vendant  leurs  livres  cbcz  le  bouquiniste  pour  entrer  i^u  cabaret» 
couiunae  qui,  comme  on  le  sait,  date  du  quin^iôpie  aiècle  1  £n  oe 
temps-là  même  rechange  se  faisait  d'une  manière  encore  plue 
franche,  car,  pour  l'ordinaire,  le  marchand  de  livres  était  en  ipême 
temps  tavemier;  de  sorte  que  si  l'écolier  qui  venait  d'acheter  un 
livre  se  sentait  par  hasard  sollicité  par  la  soif,  il  revendait  au  Iji* 
braire,  pour  avoir  un  broc  de  vin,  le  livre  qu'il  venait  d'acheter 
tout  à  l'heure,  et  que,  si  l'envie  de  travailler  le  prenait,  il  se  voyait 
forcé  de  racheter  a  nouveau  du  tavernier  le  livre  que  celui^oi  lui 
avait  repris  pour  lui  donner  à  boire,  Grâce  à  cette  combinaison 
essentiellement  archaïque  et  naïve,  le  tavcrnier*libraire  pouvait 
réaliser  de  beaux  bépétjces  en  vendant  et  revendant  toujours  le 
même  volume,  spéculation  à  laquelle  n'ont  assurément  pas  songé 
U.  Hachette  ou  M*  Michel  Lévy.  £n  voyant  le  lajsser^aller  que 
les  étudiants  se  permettaient  vers  IHO,  des  esprits  chagrins  au^* 
raient  pu  être  tentés  de  nier  le  progrès  -,  ils  se  seraient  trompés, 
cependant,  et  je  n'en  veux  pour  preuve  que  ces  lignes  du  savant 
Quicherat:  «Sauf  la  chaire  du  professeur  (en  lôOû),  les  classes 
n'avaient  ni  bancs,  ni  sièges  d'aucune  sorte;  elles  étaient  jonchées 
de  paille  pendant  Thiver  et  d'herbe  friche  .pendant  l'été.  Les 
élèves  devaient  se  veutrer  dans  cette  litière  soi-disant  pour  fairei 
acte  d'humilité,  Leur  uniforme,  consistant  en  une  longue  robe 
seiTéa  à  la  taille  par  une  courroie,  était  fait  pour  ramasHr  bordure 
el  auui  potkr  la  OQUvrir.  Au  réfectoire,  pendant  toute  la  durée  du 
repas,  il  était  défendu  (qu'on  nous  pardonne  la  crudité  de  ce  détail 
historique),  il  était  défendu  de  porter  la  main  à  son  bonnett  UkfU 
l'état  di^  UU$  in9piruU  de  cr^iinU.  « 

On  voit  qu'auprès  de  ce  passé,  curieux  à  plus  d'un  titre,  l'eii<^ 
centricité  des  jeunes  gens  de  1Ô4Q  était  bien  peu  de  chose  1  B'aiU 
leurs,  elle  ^vait  son  motif  et  son  mobile  plus  noble  qu'on  ne  le 
pense.  Décidés  à  subir  courageusement  leur  destinée  un  peu  âp^e 
et  rude,  et  s  étudier  en  vivant  presque  de  rien,  comme  des  pau* 
vres,  pourne  pas  obérer  leurs  familles,  les  étudiants  acceptaient 
leur  honnête  misère  avec  un  parti  pris  de  gaieté  et  d'ardente  folie, 
aimant  mieux  eSaroucher  les  béotiens  que  de  les  attendrir  ou  de 
leur  faire  pitié,  et  jetant  sur  leur  pauvreté  le  seul  manteau  qui 
jamais  cacha  bien  le  manque  d  argent  :  la  fantaisie  ii^soucianie  de 
l'ai-tiste  1  Bien  plus  sages  au  fond  qu'ils  n'en  avaient  l'air,  ils  por- 
taient des  bérets  basques  pour  économiser  les  sei^e  franps  d'un 
chapeau  de  soie  ;  et,  ne  pouvant  pas  non  plus  acheter  à  leurs 
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compagnes  des  chapeaux  de  la  bonne  faiseuse,  ils  les  promenaient 
ostensiblement  en  petits  bonnets  fous  et  en  robes  légères  peintes 
de  fleurettes  !  Ne  possédant  aucun  moyen  de  leur  donner  le  luxe 
et  d'en  faire  de  tristes  et  fausses  grandes  dames,  du  moins  ils  ne 
leur  refusaient  pas  leurs  bras  ;  ils  les  avouaient  avec  une  sincère 
affection  et  les  montraient  avec  orgueil  en.  plein  midi  !  Mince 
courage,  d'ailleurs,  car  n'étant  pas  forcées  de  se  montrer  riches, 
ces  fillettes  se  donnaient  la  peine  d'être  jeunes,  parées  encore  de 
la  grâce  enfantine  et  fraîches  comme  des  roses,  à  \me  époque  où 
on  n'abusait  pas  encore  de  cette  farine  improprement  appelée  : 
poudre  de  rizl  Elles  ont  été  mille  et  mille  fois  célébrées,  ces 
amoureuses  du  premier  printemps  et  de  la  vingtième  année,  qui 
aimaient  les  chansons,  et  dont  la  toilette  entière  ne  valait  pas  deux 
louis!  Elles  ne  l'ont  pas  été  assez  encore;  car,  sorties  du  peuple, 
elles  travaillaient  sans  craindre  les  piqûres  de  l'aiguille;  elles  ha- 
bitaient des  mansardes  meublées  surtout  de  quelque  vivante  guir- 
lande fleurie  à  la  vieille  fenêtre  ;  elles  aimaient  leurs  amants  sans 
songer  à  se  faire  enrichir  ni  épouser,  sans  auti*e  prétention  que 
celle  de  passer  avec  eux  ces  années  de  jeunesse  envolées  si  vite  ; 
et,  le  rêve  fini,  elles  continuaient  bravement  leur  travail  quotidien, 
elles  cousaient  I  Et,  rentrées  dans  leur  humble  sphère,  elles  se 
faisaient  de  leurs  fuyantes  amours  des  souvenirs  à  charmer  toute 
une  vie  âpre  et  laborieuse.  Les  étudiants,  eux,  avaient  le  courage 
de  les  aimer  sans  ruiner  pour  elles  leur  famille./  Aujourd'hui  ils 
auraient  peut-être  le  droit  d'être  moins  scrupuleux;  car,  dans  une 
famille  où  le  fils  joue  à  la  Bourse,  comme  son  père,  il  peut  tou- 
jours se  dire  que  son  père  a  la  chance  de  s'éveiller  millionnaire 
demain,  et  que  si  ce  n'est  pas  son  père,  ce  sera  peut-être  lui- 
même.  Mais  alors  nous  étions  loin  des  beaux  jours  de  la  Bourse 
et  de  ses  affolantes  féeries! 

Et  rien  qu'à  monter  la  rue  de  la  Harpe  on  eût  pu  deviner  ce 
qu'il  en  était.  Pauvre,  digne,  à  la  fois  tranquille  et  bruyante,  pa- 
reille à  un  vieux  décor  arrangé  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux, 
ses  anciennes  plaques  de  marbre  portant  encore  les  inscriptions  : 
CoUegium  Narbonae  et  CoUegium  Bcfjocense,  son  passage  Saint- 
Benoit  ayant  encore  pour  ouvertures  des  ogives  de  granit;  le 
palais  des  Thermes  encastré  dans  des  masures  servant  d'hôtelleries, 
son  collège  Saint- Louis  vieux  et  noirci  montrant  l'inscription  : 
Ancien  Collège  d'Harcourt^  témoignaient  assez  qu'on  ne  voulait 
pas,  et  pour  cause,  bouger  une  seule  pierre  dans  un  quartier  où 
rien  n'eût  payé  les  frais  d'une  telle  débauche  architecturale.  Au 
haut  de  la  rue  on  voyait  im  débit  de  tabac  des  temps  héroïques, 
où  le  sol  était  de  terre  battue  et  où  les  tabacs  étaient  contenus 
dans  de  grands  tonneaux  posés  sur  champ,  mais  où  on  ignorait  le 
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luxe  de  la  tabletterie  et  tout^  les  fraudes  modernes.  Et  dans  ce 
quartier  primitif  tout  était  arrangé  poui*  se  conformer  à  la  bourse 
des  étudiants,  tandis  qu'aigourd'hui  il  faut  que  leur  bourse  (par 
quel  prodige!)  se  conforme  à  l'élégance  des  boutiques.  De  là  ces 
restaurateurs  fameux,  les  Yiot,  les  Flicoteaux,  qui  vendaient  une 
nourriture  chimérique,  mais  qui  la  vendaient  pour  rien  et  don- 
naient à  discrétioa  le  pain  et  l'eau  1  Si  la  rue  de  la  Hai'pe  était 
rude,  la  rue  Saint-Jacques  était  une  échelle.  Il  semblait  qu'on  dût 
monter  à  l'assaut  avant  d'arriver  à  la  hauteur  du  collège  Louis-le- 
Grand,  car,  à  l'époque  où  la  rue  Saint- Jacques  avait  été  ouverte, 
les  rues  ne  violentaient  pas  les  montagnes,  et,  tant  bien  que  mal, 
grimpaient  le  long  du  sol  avec  des  escaliers,  des  masures,  des 
maisons  irrégulières  qui  ressemblaient  à  des  voyageurs  fatigués. 
Bordée  de  pauvres  hôtelleries,  de  boutiques  d'imagerie  coloriée, 
de  gargotes  inouïes  parmi  lesquelles  florissait  le  fameux  Basuf 
enragé,  elle  arrivait  essoufflée  jusqu'au  théâtre  du  Panthéon,  bâti 
dans  une  église,  et  autour  duquel  commençait  l'immense  bouqui- 
nerie  qui  tenait  toute  la  rue  des  Grès.  En  face  du  collège  Louis- 
le-Grand  était  la  célèbre  et  indescriptible  boutique  de  la  mère 
Matuut.  Figurez-vons  dans  une  immense  pièce  nullement  rangée 
ni  ordonnée,  sans  devantures,  sans  fenêtres,  sans  armoires  ni 
rayons,  des  milliei*s  et  des  milliers  de  volumes  engouffrés,  en- 
tassés, jetés  les  uns  sur  les  autres  dans  la  nuit  et  dans  la  pous- 
sière. La  mère  Mansut  achetait  en  connaisseur,  sans  se  tromper 
d'un  sou,  les  libres  qu'on  venait  lui  offrir,  et  elle  les  jetait  sur  le 
tas.  Puis,  lorsqu'un  chaland  venait  demander  à  acheter  telle  ou 
telle  édition  de  quelque  auteur  grec  ou  latin,  la  mère  Mansut 
s'élançait  comme  un  singe  sur  la  montagne  de  livres,  et  là,  far- 
fouillant de  ses  pieds,  de  son  front,  de  ses  mains  armées  de  griffes, 
cette  bizarre  femme,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  mais  dont  la 
mémoire  eût  défié  celle  de  Pic  de  la  Mirandole,  trouvait  du  pre- 
mier coup,  et  sans  se  tromper  jamais,  l'édition  demandée.  Pour  sa 
toilette  et  pour  sa  cuisine,  noire,  ses  cheveux  blonds  ébouriffes, 
elle  les  faisait  dans  la  rue,  en  plein  air,  sur  un  trépied,  comme  la 
sibylle  antiquel 

La  blbUotbèqua  Salnte-Ctonevlève. 

Qui  eût  regardé,  au  cœur  du  quartier  Latin  qu'ils  habitaient 
surtout,  les  étudiants  errer,  flâner,  partir  pour  le  bal  ou  en  re- 
venir, aurait  cru  à  une  vie  facile  et  inoccupée  :  erreur  profonde.  Ces 
mêmes  jeunes  gens,  si  ardents  au  plaisir,  donnaient  les  trois  quarts 
de  leur  vie  aux  pénibles,  aux  fortes  études.  Dans  cette  vieille 
rue  Saint- Jacques,  vous  les  eussiez  vus  attendre  impatiemment 
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les  heures  des  cours  du  Collège  de  France,  en  sortir  pleins 
d'enthousiasme  pour  les  grands  penseurs  de  ce  temps,  et  de  là  se 
diriger  les  uns  vers  l'ancienne  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  où 
les  livres  rangés  sur  des  rayons  aux  délicates  sculptures,  et  où 
la  belle  coupole  peinte  par  Restout  invitaient  si  bien  au  travail, 
les  autres  vers  les  hôpitaux,  ceux-là  vers  le  Luxembourg,  où  le 
Jardin  botanique  et  la  Pépinière,  hélas  !  offraient  k  leurs  études 
de  si  admirables  collections.  Si  les  chemins  qui  conduisent  de  la 
Cité  à  la  place  Saint-Michel  et  du  Pont-Neuf  &  l'Odéon  ont  été 
envahis,  au  temps  dont  je  parle,  par  la  flânerie  et  pnr  la  gaieté 
bruyante,  en  revanche  la  place  du  Panthéon,  où  l'École  de  droit 
et  la  nouvelle  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  portant  écrits  sur 
ses  murs  les  noms  des  savants  de  tous  les  âges  se  recueillent  à 
l'ombre  du  gigantesque  monument  qui  montre  h  son  front  l'image 
de  la.  Patrie,  la  place  du  Panthéon,  où  le  collège  Sainte-Barbe 
existait  déjà  sous  Louis  XI,  sur  le  lieu  même  qu'il  occupe 
encore  aujourd'hui,*  a  gardé,  ainsi  qu'au  temps  du  collège  de 
Rennes  et  du  collège  de  Montaigu,  son  aspect  grave  et  digne, 
comme  un  lieu  voué,  depuis  le  quinzième  siècle,  aux  âpres  efforts 
et  aux  joies  tranquilles  de  l'étude. 

La  première  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  fondée  par  les  Gc- 
novéfains  en  1624,  et  qui  devint  propriété  nationale  en  1790,  oc- 
cupait, on  le  sait,  dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  du 
même  nom,  un  emplacement  qu'elle  dut  abandonner  il  y  a  main- 
tenant un  peu  plus  de  quinze  ans,  parce  que,  disdit-on,  l'édifice 
de  toutes  parts  craquait  et  menaçait  ruine.  Les  livres  enlevés,  on 
reconnut  que  murailles  et  planchers  étaient  parfaitement  solides. 
La  nouvelle  bibliothèque,  terminée  en  1850,  fut  inaugurée  la 
même  année.  L'architecte,  M.  Labrouste,  a  été  souvent  flétri  de 
l'épithète  de  fantaisiste,  qui  heureusement  pour  lui  et  pour  tous 
les  arUstes  à  qui  elle  a  pu  éive  appliquée,  ne  signifie  rien,  La 
vérité  est  que  M.  Labrouste  n'a  pas  voulu,  ]K)ur  bâtir  un  monu- 
ment dont  l'usage  est  défini  et  spécial,  s'inspirer  des  monuments 
d'un  autre  âge;  ceux  qui  pensent  que  le  dix-neuvième  siècle  a  le 
droit  d'exister  comme  ses  devanciers,  n'auront  pas  le  courage  de 
lui  en  faire  un  crime.  L'aspect  extérieur  de  la  Bibliothèque  est  un 
peu  lourd  et  à  la  fois  un  peu  trop  simple;  l'idée  de  graver  dans  la 
pierre  les  noms  des  poëtes  et  des  savants  illustres  de  tous  les 
âges  était  bonne  et  potrvait  fournir  un  heureux  motif  de  déoorati4»n  ; 
mais  elle  a  été  exécutée  par  trop  naïvement,  comme  une  page 
d'écriture,  et  la  guirlande  classique,  relevée  par  des  médaillons 
portant  le  monogramme  S.  G. ,  qui  a  été  accrochée  sous  œs  Ceutitets 
de  pierre,  nous  reporte  à  la  manière  dont  les  artistes  du  premier 
empire  comprenaient  l'antiquité.  A  l'intérieur,  et  par  cela  même 
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c^ie  M.  Labrouste  a  tout  sacrifié  k  l'appropriation  «pédale  et  a  fait 
une  bibliothèque  qui  ne  craint  pas  de  ressembler  à  une  biblio- 
thèque, Te&t  du  monument  est  harmonieux  et  tranquille  r  la 
fonte  ofuvragée,  employée  et  comme  charpente  et  comme  support 
des  tablettes  'chargées  de  livres,  charme  Tœil  par  sa  légèreté  en 
néme  temps  qu'elle  le  rassure  au  point  de  vue  de  la  solidité  in» 
dispensaire.  Ici  les  ornements  très-bien  peints,  avec  une  sim« 
plicité  yraiment  décoratiye,  sont  étrusques,  et  çà  et  là  presque 
égyptiens.  On  pourrait  se  d«nander  ce  que  Tégyptien  et  Tétrusque 
Tiennent,  fiûre  dsns  ime  construction  qui  est  aussi  franchement 
moderne  qu'une  gare  de  chemin  de  fer;  mais  c'est  une  objection 
à  laquelle  il  n'est  pas  impossible  de  répondre.  Un  monument 
qyproprié  à  un  besoin  nouveau  a  par  cela  même  quelque  chose  de 
primitif  et  forcément  fait  abstraction  des  styles  connus;  aussi 
s'arrange-t-il  à  merveille  des  décorations  inventées  par  les  civi* 
liaations  primitives.  Dans  la  grande  salle  du  premier  étage,  un 
médaillon  de  forme  ronde  renfermant  une  figure  allégorique  de 
l'Étude,  exécutée  en  tapisserie  des  Ctobelins;  €uji<4essus  de  l'es* 
calier,  en  face  de  la  porte  de  cette  salle,  une  copie  de  VÉcolê 
d^Aihinet,  de  Raphaël,  peinte  à  Rome  en  1847  par  M.  Paul  Baise  ; 
quatre  médaillons  copiés  d'après  Raphaél  par  les  frères  Baise  et 
représentant  l'Inspiration,  la  Théologie,  la  Philosophie  et  la  Jus- 
tice; enfin,  dans  le  vestibule,  des  peintures  murales  de  M.  Des- 
goffee  complètent  la  décoration  de  l'édifice.  Dana  ce  vestibule  qui 
est  censé  ouvert  en  plein* ciel,  car  le  plafond  a  reçu  un  ton  d'un 
bleu  pâle,  le  mur,  jusqu'à  la  moitié  de  sa  hauteur,  a  gardé  la 
couleur  réelle  de  la  pierre  ;  et  au-dessus  du  cordon  qui  sépare  les 
deux  parties  de  ce  mur,  on  voit,  sur  un  ciel  également  pâle  et  de 
pure  convention,  les  cimes  d'arbres  méridionaux,  orangers,  ci* 
troniers,  palmiers,  caroubiers,  lauriers-roses,  qui  sont  censés 
plantés  autour  du  monument  comme  un  jardin  d'étude,  mais  qui 
peints  d'une  manière  tout  idéale  et  pour  ainsi  dire  abstraite,  veu« 
lent  rappeler  non  pas  la  Grèce  réelle,  mais  la  Grèce  poétique  des 
Homère,  des  Platon  et  des  Phidias,  patrie  à  jamais  actuelle  et 
immOTtelle  de  tous  les  amants  de  la  Pensée  et  du  Rhythme. 

La  bibliothèque  possédait  encore  il  y  a  quelques  années  de  très* 
curieux  dessins  à  plusieurs  crayons,  des  portraits  de  personnages 
du  seizième  siècle  et  du  commencement  du  dix-septième.  C*était 
une  admirable  collection,  qu'un  décret  impérial  a  donnée  à  la  Bi- 
bliothèque de  la  rue  Richelieu.  Il  '  ne  faut  parler  que  pour  mé- 
moire des  portraits  au  pastel  des  rois  de  France  qui  décorent  la 
salle  du  rez-de-chaussée  où  sont  placés  les  manuscrits,  les  livres 
rares  et  les  estampes.  Bien  inférieures  aux  cadres  délicatement 
sculptés  qui  les  renferment,  ces  images,  maladroitement  peintes. 
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n'ont  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  été  copiées  sur  les  portraits 
authentiques  de  la  Sainte-Cbapelle.  Le  vrai  trésor  sans  prix,  c'est 
une  magnifique  collection  d'Âldes  et  d'Elzeviers,  à  laquelle  s'ad- 
joignent encore  de  nombreux  ouvrages  imprimés  du  seizième 
siècle.  Dans  la  salle  d'étude  spéciale  du  rez-de-chaussée  l'archi- 
tecte a  placé  cinq  vitrines  et  des  cadres  de  gravures.  Les  vitrines 
contiennent  des  reliures  très-rares,  particulièrement  des  livres  de 
Grolier  (Grolierii  ei  Amicorum),  des  monuments  de  l'imprimerie  à 
ses  débuts  et  des  recueils  de  gravures  d'Albert  Durer.  Il  y  a  peu 
de  manuscrits  très-importants;  on  remarque  pourtant  une  version 
manuscrite  des  hymnes  du  Propre  de  l'abbaye  Sainte-Geneviève, 
écrite  de  la  main  même  de  son  auteur...  Pierre  Corneille!  Ces 
vers  ont  été  publiés  pour  là  première  fois  par  M.  Prosper  Faugère, 
qui  a  eu  le  grand  tort  de  leur  imposer  l'orthographe  moderne. 
Mais  il  faudrait  un  livre  entier  pour  parler  dignement  du  joyau 
vraiment  précieux  de  ce  cabinet,  je  veux  dire  du  célèbre  manus- 
crit de  Raoul  de  Presles.  C'est  une  traduction  de  la  Cité  de  JHêu, 
de  saint  Augustin,  faite  et  écrite  en  trois  années,  de  1373  à  la  fin 
de  1375.  Les  caractères  sont  merveilleux,  d'une  pureté  et  d'une 
netteté  irréprochables  ;  l'encre  noire  et  le  vermillon  brillent  d'un 
tel  éclat  qu'ils  semblent  avoir  été  employés  hier;  quant  aux  nom* 
breuses  et  délicieuses  miniatures  qui  ornent  ce  livre  sans  pareil, 
ce  sont  de  véritables  tableaux,  d'un  grand  intérêt  historique,  par- 
fois gracieux  ou  terribles,  et  toujours  d'une  étrangeté  saisissante, 
où  la  naïveté  de  la  composition  n'a  pas  empêché  la  perfection  du 
dessin  et  l'expression  des  têtes,  finies  avec  un  soin  minutieux. 
Les  metteurs  en  scène  de  la  Juive,  ont  emprunté  presque  tout  le 
spectacle  de  cet  opéra  au  manuscrit  de  Raoul  de  Presles  ;  mais  il 
contient  encore  d'inépuisables  trésors  inconnus  pour  la  Peinture  et 
pour  le  Théâtre.  La  Bibliothèque  doit  son  origine  au  cardinal  de  La 
Rochefoucauld,  qui,  en  1624,  ne  trouva  que  quelques  manuscrits 
dans  l'abbaye,  et  donna  sa  «  librairie  »  aux  Génovéfains  en  1630. 
Elle  s'est  accrue  successivement  grâce  aux  libéralités  de  plusieurs 
donateurs,  notamment  de  Charles-Maurice  Letellier,  archevêque 
de  Reims,  dont  la  riche  bibliothèque  est  venue  compléter  le  fonds 
primitif  et  surtout  augmenter  le  nombre  des  ouvrages  de  prix  soit 
par  la  valeur  des  éditions,  soit  par  la  richesse  des  reliures. 

On  remarque  encore,  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  un 
vaste  plan  de  la  lune,  fait  par  Sachère  en  ld86,  et  un  plan  en  relief 
de  Rome,  que  le  f];énovéfainMongez  rapporta  de  cette  ville  en  1787. 

Calme  asile  de  l'étude  assidue  et  patiente,  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  complète  bien  cette  admirable  place  du  Panthéon,  où 
le  penseur  aime  à  s'arrêter,  car  elle  est  comme  le  lieu  consacré 
où  commence  le  côté  sérieux  et  recueilli  du  quartier  Latin.  En  effet, 
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tous  les  chemins  où  elle  mène,  semblables  aux  doigts  d'une  main, 
étages  du  nord  au  midi,  soit  qu'en  passant  devant  la  belle  église 
Saint-Êtienne-du-Mont  et  le  lycée  Napoléon,  on  arrive  à  l'École 
polytechnique  et  à  la  rue  Saint- Victor,  illustre  par  son  abbaye  his- 
torique ;  soit  que  la  rue  de  la  Vieille-Estrapade  vous  conduise  à  la 
rue  Lacépéde,  à  la  Pitié  et  au  Jardin  des  Plantes  ;  soit  que  vous 
alliez  par  la  rue  Saint- Jacques  ou  la  rue  d'Ulm,  à  la  rue  des  Feuil- 
lantines, puis  à  la  rue  de  Lourcine  et  au  Champ  des  Capucins; 
puis,  en  traversant  de  nouveau  la  rue  Saint-Jacques,  au  carrefour 
de  rObservatoire  et  au  jardin  du  Luxembourg,  tous  ces  chemins, 
disje,  parlent  de  science,  de  dévouement,  de  poésie,  d'une  longue 
cbaine  de  services  rendus  à  Thumanité,  et  gardent  un  inaltérable 
trésor  de  traditions  glorieuses,  fi&tie  siir  l'emplacement  de  cet 
illustre  collège  de  Navarre,  d'où  sont  sortis  le  cardinal  d'Ailly, 
Gerson,  Richelieu,  Bossuet,  l'École  polytechnique,  savante,  guer- 
rière, célèbre  dans  les  annales  de  la  Liberté,  n*a  pas  démérité  de 
sa  noble  origine.  Le  Jardin  des  Plantes  s'enorgueillit  des  noms  de 
Duvemay,  de  Toumefort,  de  Geoffroy,  de  Vaillant,  de  Jussieu,  de 
Buffon,  d'Antoine  Petit,  de  Vicq  d'Âzir,  de  Porta,  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  de  Lacépède,  de  Geoffroy-Saint-Hilaire.  Cette  im- 
passe des  Feuillantines,  qui  vient  de  devenir  une  rue,  est  à  jamais 
immortelle  pour  avoir  vu  l'enfance  du  plus  grand  poëte  des  temps 
modernes  ;  ces  hôpitaux,  la  Pitié,  Lourcine  (dont  le  tiiste  nom  vient 
des  mots  locus  einerum),  les  Capucins,  la  Bourbe  sont  les  champs 
de  bataille  où  nos  médecins,  grands  dans  le  monde  entier,  luttent 
contre  la  mort  et  pour  la  vie,  avec  un  amour  de  l'humanité  plus 
admirable  encore  que  leur  science.  C'est  là  qu'il  faut  suivre,  juger 
à  l'œuvre  la  puissan^^  et  forte  race  de  nos  internes,  dont  l'éduca- 
tion est  déjà  aussi  une  lutte  et  une  victoire  contre  l'implacable 
ennaoai,  car  en  étudiant  pour  guérir,  pour  sauver  plus  tard,  ils 
sauvent,  ils  guérissent  déjà,  sous  l'inspiration  et  sous  les  regards 
des  maîtres,  les  pauvres  êtres  souffrants  confiés  à  leurs  soins.  En 
voyant  ces  jeunes  gens  déjà  graves,  attentifoau  lit  des  malades,  ne 
cessant  d'étudier  que  poiu*  appliquer  ardemment  les  préceptes  de 
leur  art,  à  la  fois  actifs  et  recueillis,  tantôt  dans  la  salle  d'hôpital, 
tantôt  dans  la  modeste  cellule  où  ils  trouvent  encore  le  moyen 
d'inviter  des  camarades  pauvres  à  leur  table  hospitalière,  on  n'est 
plus  tenté  de  croire  que  la  jeunesse  du  quartier  Latin  est  insou- 
ciante et  frivole.  En  effet,  la  gaieté  provoquante  d'autrefois  a  péri, 
non  le  travail  acharné  qui  la  rachetait  et  l'excusait.  De  même  que 
ceux-ci,  qui  continueront  notre  grande  école  de  chirurgie  et  de 
médecine,  mènent  dans  l'intérêt  de  la^Soience  une  vie  d'infirmiers 
et^de  cénobites,  les  autres,  leurs  frères  de  l'École  de  droit,  les 
Z.*  Blarcas  qu'attendent  le  barreau  et  la  politique,  s'instruisent 
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dani  la  pauvreté  et  dans  la  solitude,  car»  à  notre  dure  et  difficile 
époque,  U  ne  leur  est  resté  que  le  côté  sérieux  de  leur  mission. 

Par  le  haut  de  la  rue  Saint^acques,  le  champ  des  Capucins  corn* 
munique  avec  le  carrefour  de  l'Observatoire.  loi  le  promeneur  a 
derrière  lui  l'Observatoire  des  Cassini  et  des  Ârago  ;  devant  lui  le 
Luxembourg  où,  hier  encore,  ce  jardin  botanique  formé  de  plantes 
rares  classées  comme  des  Joyaux  dans  un  écrin,  ces  vastes  serres  ré» 
serrées  à  la  flore  des  Tropiques,  cette  collection  de  vignes  complète 
et  sans  pareille  au  monde,  cette  pépinière  aux  antiques  lilas  où  Ton 
admirait  des  vergers  immenses,  réunissaient  aux  cours  de  bota» 
nique,  de  taille  des  arbres  à  fhiits,  comme  aux  cours  d'apiculture 
faits  autour  des  ruches  réelles. et  vivantes, un  peuple  d'étudiants 
avides  de  savoir,  et  que  ni  le  joyeux  chant  des  oiseaux,  mainte* 
nant  enfdis  !  ni  le  fabuleux  éclat  de  la  forêt  de  roses,  a^jou^d'hui 
morte  à  jamais  I  ne  pouvaient  distraire  d'écouter  la  parole  du  maître. 

Passé  le  Luxembourg,  voici  le  Paris  vivant  et  fashionable  du 
quartier  Latin,  l'Odéon  avec  ses  librairies  de  science  et  de  littéra* 
ture,.  la  rue  de  l'Odéon,  la  rue  de  TAncienne-Ckimédie,  où,  malgré 
le  triste  aspect  des  maisons  vieilles,  le  commerce  a  des  façons  de 
Chaussée^d'Ântin;  et  enfin,  remarquable  par  la  petite  maison  à 
tourelle,  voisine  de  celle  qu'a  pendant  quelque  temps  habitée  Marat, 
la  rue  qui  porte  le  nom  de  notre  glorieuse  École  de  Médecine  et 
qui  y  conduit.  Le  monument,  d'un  asses  détestable  style  grec  du 
siècle  dernier,  n'est  guère  beau,  et  la  statue  de  Larrey  manque  un 
peu  de  grandeur  ;  mais  ici,  ce  n'est  pas  le  monument  qu'il  faut 
admirer,  ce  sont  les  souvenirs,  qui  remontent  aux  papes  Gerbert, 
Pierre  d'Espagne,  Sylvestre  n,  Jean  XXI  ;  aux  évéques  Guillaume 
d'Aurillao  et  Nicolas  Fervehame;  c'est  cette  liste  éclatante 
d'hommes  historiques  dont  les  derniers  se  nomment  Bouillaud, 
Piorry,  Rostan,  Trousseau,  Laugier,  Yelpeau,  Nélaton,  Jobert  de 
Lamballe  1  La  rue  de  l'Ëcole  de  Médecine,  où  se  trouvent  les  ate« 
liers  féeriques  du  fiibricant  d'instruments  de  chirurgie  Liier,  mille 
Ibis  plus  terribles  et  plus  fabuleux  à  se  figurer  que  les  forges  de 
Vulcain,  aboutit  maintenant  au  boulevard  Saint-Michel.  En  entrant 
sur  le  boulevard,  on  aperçoit  devant  soi,  sur  la  montagne,  la 
place  Médicis  avec  son  bassin  bordé  de  fleurs  et  les  grilles  du 
Luxembourg;  derrière  soi  la  Sainte-Chapelle,  dont  les  clochetons 
et  le  toit  finement  dorés  accrochent  la  lumière,  et  on  a  fait  le  tour 
du  quartier  Latin.  Pour  en  faire  vraiment  le  voyage,  il  faudrait 
dépenser  beaucoup  de  temps  et  trouver  un  guide  meilleur  que  celui 
qui  écrit  ces  lignes  ;  mais  rien  qu'en  y  faisant  quelques  pas  à  l'aven- 
ture, u*aura«t-on  pas  éprouvé  cette  sensation  de  vie  intense  au 
milieu  du  calme  que  répand  autour  de  lui  comme  une  atmosphère 
vivliante  le  patient  et  mystérieux  travail  de  la  Pensée!  ps^ 
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étudiants  de  l'ancien  hdtel  Corneille»  de  la  Chaumière,  du  cabaret  de 
madame  Mansut,  ont  été  emportés  par  le  flot  du  temps,  et  rem«* 
placés  par  les  écoliers^landies  du  nouveau  boulevard,  qui  rôveot, 
dans  des  brasseries  dorées,  aux  grandes  situations  industrielles; 
mais  les  descendants  des  Rossi,  des  Duranton,  des  Jules  Favre, 
sont  restés  ce  qu'étaient  leurs  prédécesseurs.  Ardents  et  résignés, 
ils  se  donnent  patiemment,  sans  rel&che,  la  forte  éducation  que 
réclameront  d'eux  le  Barreau,  la  Presse  et  la  Tribune;  et  à  je  ne 
sais  quel  murmure  d'agitation  et  de  combat  qu'on  entend  ttémir 
panni  le  paisible  recueillement  de  leur  quartier  désert,  on  sent 
que,  destinés  plus  tard  à  chercher  toutes  les  salutaires  émotions 
de  la  bataille,  ils  s'exercent  dès  maintenant,  dans  la  solitude,  à 
forger  cette  chose  mystérieuse  que  nous  nommons  :  l'Avenir  I 
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n  vient  s'offrir  à  ma  parole  :  je  m'en  empare,  sauf  partage  équi<» 
tftble  avec  ceux  qui  m'ont  précédé  ou  me  suivront.  A  moi, 
comme  à  bien  d'autres,  il  convient  ;  c'est  le  domaine  légitime  et 
natarel  de  la  Hévolution. 

Hier  encore,  il  n'y  avait  là  qu'une  plaine  sablonneuse,  vide, 
me,  à  peu  prés  inutile,  qu'envahissaient,  de  loin  en  Idn,  comme 
on  débordement  de  la  Seine,  les  anuiteurs  de  vains  spectacles, 
feox  d'artifice,  courses  de  chevaux,  revues,  parades,  petites 
guerres  qui  préparent  médiocrement  la  grande.  On  n'apprend  la 
bataille  qu'à  la  bataille  ;  c'est  en  forgeant  qu'on  devient  forgeron. 
L'âme  et  l'habitude  sont  les  vraies  forces  de  l'homme.  Ëclat  d'une 
minute,  quelque  bruit  bientôt  amorti  dans  le  vaste  espace,  beau- 
coup de  poussière  et  de  fumée,  qu'emporte  la  brise,  silencieux 
écoulement  de  la  foule,  étonnée,  presque  honteuse,  d'être  venue 
i  si  grand'peine  voir  si  peu  de  chose  ;  et  plus  rien  I  Le  désert 
avait  déjà  reconquis  sa  place  muette  et  morne. 

Mais  ce  terrain  pauvre  était  consacré  par  un  immortel  souvenir, 
le  plus  grand  des  annales  françaises,  le  plus  beau  de  l'his- 
toire humaine.  C'est  là  que  s'est  accomplie  la  fédération  de  no9 
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provinces,  préparant,  un  siècle  d'avance,  la  réunion  pacifique  et 
bienveillante  de  tous  les  peuples. 

Chacun  d*eux  a  son  type  qui  le  distingue  à  jamais  des  autres. 

Bans  le  partage  des  qualités  essentielles  qui  marquent  les  fortes 
nationalités,  la  France  n'a  pas  à  se  plaindre  de  son  lot.  La  fée 
bienfaisante  qui  présidait  à  sa  naissance  et  veille  encore  à  ses 
destins  l'a  dotée  d'un  magnifique  privilège,  la  sympathie.  N'est-ce 
pas  le  pays  du  bon  vin  et  des  gais  proposi  La  sympathie,  voilà 
tout  à  fait  le  caractère ,  la  force  virtuelle  de  la  France,  en  un 
mot  son  âme.  On  y  trouve  le  sens  du  rôle  qu'elle  a  rempli  dans 
le  monde  et  l'explication  de  son  histoire. 

Nos  ancêtres  gaulois  qui  ont  couru  tant  de  brillantes  aventures 
de  Rome  à  Delphes,  depuis  les  rives  occidentales  de  l'Espagne 
jusqu'au  milieu  de  l'Asie,  se  frayant  partout  un  passage,  l'épée  à 
la  main  ;  dans  leur  pays,  le  nôtre,  arrêtaient  les  voyageurs,  pour 
les  emmener,  de  gré  ou  de  force,  au  repas  de  famille,  où  l'on 
échange  idées  et  paroles.  De  là  sont  nés  chez  nous  l'habitude  et  le 
besoin  de  causerie.  La  conversation  a  passé  de  la  hutte  au  salon. 
Ce  fut  le  perfectionnement  des  tendances  originelles,  une  vieille 
tradition  raffinée  par  le  temps.  La  curiosité  bien  entendue  n'est 
qu'une  a(ympathie  d'intelligence. 

La  Fi-ance  Très-Chrétienne,  reconnue  par  l'Église  comme  fille 
aînée,  a  fût  les  croisades  pour  délivrer  le  saint  sépulcre  où  repo- 
sait son  Dieu  de  charité. 

Toujours  elle  aima  les  faibles  et  les  malheureux,  en  proportion 
de  leur  faiblesse,  en  raison  directe  du  malheur.  Nos  anciens  rois 
avaient  une  garde  écossaise,  composée  de  vaincus,  plus  vaillants 
que  leurs  vainqueurs. 

Hélas  !  il  faut,  bien  ou  mal,  céder  au  nombre.  «  Us  sont  trop  !  » 
s'écriait  un  vétéran  découragé,  à  la  vue  des  multitudes  barbares 
qui  envahissaient  Paris,  en  représaille  de  nos  invasions. 

La  France  a  toujours  secouru  les  victimes  du  hasard  ou  de  la 
tyrannie,  dans  la  mesure  de  sa  bourse,  à  la  longueur  de  son  épée. 
Beaucoup  l'ont  appris  à  leur  bénéfice.  La  Pologne  s'en  souvient 
dans  son  continuel  désastre.  Lorsqu'elle  détourne  ses  regards 
d'un  ciel  implacable,  c'est  pour  les  diriger  vers  nous,  qui  lui 
gardons  au  moins  les  dernières  consolations  de  la  pitié.  «  Dieu 
est  trop  haut,  dit-elle  avec  des  larmes  de  sang,  et  nos  frères  sont 
trop  loin.  »  Les  échappés  du  massacre  viennent  se  réfugier  au  lieu 
d'asile,  où  l'on  trouve,  à  coup  sûr,  pour  un  exil  méritoire,  porte 
ouverte  et  main  tendue. 

Tu,  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento, 
Paroero  snbjectis  et  debellare  superbos. 


-I 
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La  France  avait  pris  la  moitié  de  la  devise  romaine ,  celle  qui  s'ac- 
cordait le  mieux  avec  sa  nature  compatissante.  Elle  n'a  combattu 
volontiers  que  les  forts  abusant  de  leur  force.  Le  doux  Virgile, 
précurseur  du  Christianisme,  à  la  suite  de  Platon,  guide  mélan* 
colique  du  Dante,  depuis  le  dernier  cercle  de  l'Enfer  jusqu'aux 
portes  du  Paradis,  où  sa  modestie  l'empêchait  seule  d'entrer, 
Virgile  n'était  Romain  que  par  violence.  Il  prédisait  notre  avenir 
et  rappelait  son  origine  en  gravant,  dans  ces  vers,  plus  durables 
que  l'airain,  une*étemelle  pensée.  Nous  avons  doublement  droit 
à  le  réclamer  pour  la  collection  de  nos  aïeux  :  Mantoue  faisait 
partie  de  ia  Gaule  cisalpine  et  transpadane;  et  le  poëte  aux  ten- 
dres sentiments ,  à  la  parole  mélodieuse ,  n'a  laissé  que  deux 
héritiers  incontestables.  Racine  et  I^amartine. 

Sans  doute,  la  France  a  connu  aussi,  elle  n'a  que  trop  pratiqué 
les  guerres  de  conquête.  Passons,  ne  regardons  pas.  Mieux  vaut 
arrêter  les  yeux  sur  notre  véritable  héroïne,  Jeanne  Darc,  la- 
vaillante  et  bonne  paysanne,  qui  revendiquait  seulement  la  patrie, 
comme  fait  la  Pologne,  et,  sur  sa  poitrine  virginale,  recevait  les 
coups  sans  les  rendre. 

La  Révolution  n'a  été  qu'une  suprême  et  sublime  évolution. 
Cest  l'accomplissement  politique  du  Christianisme.  Dans  une 
crise  terrible  et  merveilleuse,  elle  enfanta  la  vie  moderne.  Elle  n'a 
fait  que  mettre  au  monde  les  germes  lentement  fécondés  au  sein 
généreux  de  la  France.  Durant  sa  longue  et  rude  étape,  hélas  I 
plus  d'une  fois  le  pied  lui  a  glissé  dans  la  fange  ou  le  sang.  Mais 
rhistoire  est  pleine  de  ces  malheurs  inévitables.  On  marche  à 
travers  tout  résolument,  lorsqu'on  veut  arriver  au  foyer  commun 
de  la  grande  famille,  qui  attend  la  joie  du  soir  et  la  paix  du 
lendemain. 

La  tradition  nationale  ne  pouvait  aboutir  qu'à  l'Humanité.  Elle 
n'a  pas  failli  au  grand  moment,  cette  Révolution,  si  long- 
temps méconnue  dans  son  esprit,  si  souvent  calomniée  dans  ses 
actes.  En  même  temps  que  les  droits  du  citoyen,  elle  promulguait 
les  droits  de  l'homme. 

Au  serment  du  Jeu  de  Paume,  elle  avait  affirmé  d'abord  la 
Souveraineté  du  peuple.  Sur  les  ruines  de  la  Bastille  elle  avait 
fondé  la  Liberté.  Dans  la  nuit  du  4  août,  plus  belle  que  le  plus 
beau  jour,  elle  avait,  par  la  main  des  privilégiés,  aboli  tous  les 
privilèges,  et,  par  leur  voix,  à  jamais  retentissante,  proclamé  l'Éga- 
lité. La  grande  Fédération  inaugura  la  Fraternité.  C'était  le  com- 
plément de  la  Trinité  moderne. 

'  Comme  un  bon  ouvrier  à  la  fin  d'une  rude  journée,  qu'il  faudra 
bientôt  recommencer,  la  France  pouvait  dormir  tranquille,  malgré 
les  naenaces  lointaines  et  les  conspirations  de  cour.  Elle  avait 
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largement  ptjfé  m  délie  à  la  Giyiliaaiion  et  complété  sa  beaogse 
providentielle. 

Le  pacte  d'alliaiice  avait  été  juré  de  bouobe  en  bouche,  frappé 
de  la  maitt  dana  la  main.  ^  J'irai.  Viendraa^tu!  -^  Présent  à 
rappel  I  Solide  au  poste!  —  Tope  là. 

Par  la  nuit,  par  Forage,  les  animaux  malfaisante  sortent  de  leurs 
troue,  de  leurs  tanières»  de  leurs  antres,  pour  mettre  à  profit  le 
désordre  et  les  ténèbres.  Qu»ren$  quem  devoret.  Les  bons  cam- 
pagnards, beureux  de  leur  affranchissement,  jaloux  de  leur  dignité 
reconquise,  justement  soucieux  de  l'ordre,  nécessiMre  au  travail, 
s'étaient  d'abord  ligués  contre  la  vermine,  les  pillards  de  toute 
eorte,  brigands  et  tyranneaux,  qui  voulaient  continuer  le  vol  ou 
maintenir  l'oppression.  Les  braves  gens  de  toute  condition,  de 
tout  métier  honnête,  en  tout  endroit,  villes  ou  campagnes,  se 
liguèrent  ensuite  contre  la  Grande  Bdte  de  cette  nouvelle  Apoca- 
lypse, la  Réaction,  qui  allait  bientôt  se.  manifester  par  la  coalition 
des  rois.  Alors  surgirent,  à  l'appel  de  la  patrie,  quatorze  armées 
ensemble,  qui  venaient  tenir  la  parole  d'honneur  C*changée  entre 
les  patriotes.  En  se  reconnaissant,  en  se  retrouvant  tous  fidèles 
ou  serment,  désormais  sûrs  les  uns  des  autres,  on  recommença, 
rsrme  à  gauche,  les  vaillantes  et  loyales  poignées  de  main  ;  et, 
bientôt  on  se  donnait  mutuellement  un  fier  coup  d'épaule,  cette 
fois  l'arme  à  droite.  La  France  ne  l'a  pas  oublié  ;  le  monde  s'en 
souviendra  toujours. 

Gomme  tout  ce  qui  est  sain  et  fort,  la  Fédération  avait  procédé 
naturellement  et  peu  à  peu.  Pour  la  défense  nécessaire  et  com- 
mune, on  s'associait  d'abord  entre  voisins,  de  porte  à  porte;  puis 
du  hameau  vers  le  village,  ensuite  Jusqu'à  la  ville.  Et  cette  con- 
tagion salutaire,  après  avoir  gagné  les  provinces,  envahit  la 
France  entière,  qui  accordait  sa  grande  unité  par  l'entente  des 
esprits  et  Tharmonie  des  âmes.  De  la  circonférence  et  des  parties 
la  vie  reflua  vers  le  centre,  comme  le  sang  retourne  au  cœur, 
d'où  il  vient.  Les  différentes  fédérations,  encore  éparses  dans 
leur  isolement  provincial,  voulurent  se  concentrer  et  se  confondre 
au  sein  de  la  capitale,  pour  n'en  plus  faire  qu'une  de  toutes. 

On  se  comprend  vite,  môme  entre  gens  qui  ne  parlent  pas  la 
môme  langue,  alors  qu'on  partage  les  mêmes  idées  et  le  même 
sentiment.  En  rejoignant  les  destructeurs  de  la  Bastille,  ces  nou-* 
veaux  venus  allaient  renverser  la  tour  de  Babel. 

Sur  tous  les  points  du  territoire  s'était  levée  une  élite  d'hommes 
désignés  pour  jui*er  à  Paris  la  grande  parole,  témoins  incontes» 
tables  de  la  bonne  volonté  populaire.  De  la  Manche  à  la  Méditer- 
rannée,  de  l'Atlantique  aux  Alpes,  des  Pyrénées  au  Rhin»  tous  ! 
Oaëls  et  Kymris  de  cette  Bretagne  qui  porte  un  cœur  de  chêne 
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sur  des  pîeds  de  granit;  Normands,  ancêtres  et  conquérants  de 
l'Angleterre;  Basques  et  Grascons,  d'étymolegje  analogue  et  de 
même  caractère,  hardis  ayenturiers  de  mer  ou  de  montagne; 
Auvergne,  résistante  comme  see  basaltes;  Anjou,  Touraine  et 
Berrj,  fidèles  gardiens  de  la  nationalité,  autre  Moïse  sauvé  des 
eaux;  Bourgogne,  généreuse  autant  que  ses  vins;  Champagne, 
léonine  quand  on  la  force  de  n*étre  plus  moutonnière;  Alsace  et 
Franche-Comté,  non  moins  françaises  que  la  vieille  France;  Dau- 
pbiné,  sentinelle  toiyours  debout,  l'arme  au  pied,  toujours  prête 
aux  défenses  de  la  frontière;  même  les  Phocéens  de  Provence,  qui 
ont  importé  chez  nous  l'esprit,  la  race  et  le  soleil  de  la  Grèce; 
même  Avignon  et  le  Comtat  Venaissin,  encore  vassaux  du  pape; 
provinces  de  toute  origine,  hommes  de  tout  verbe,  tous  voulurent 
accourir  et  concourir,  au  moins  par  délégation,  à  l'unité  de  la 
patrie,  indivisible  désormais. 

La  vaillante  Lorraine  manqua  seule  au  rendez-vous,  contenue 
et  menacée  par  l'armée  aristocratique  de  Bouille. 

L'aristocratie  ne  tient  pas  au  pays  'par  ses  racines;  elle  appar- 
tient d*abord  à  la  caste  par  ses  attaches  d'intérêt  ou  d'orgueil; 
tantôt  féodale  avec  l'Angleterre  et  TAllemagne  contre  la  démo- 
cratie, tantôt  ultramontaine  avec  la  papauté  d'Italie  ou  l'Inqui- 
sition d'Espagne  contre  notre  habitude  et  notre  droit  de  libre 
pensée. 

Entre  gentilshommes,  on  se  croit  partout  compatriotes.  La  no- 
blesse est  une  franc-maçonnerie  internationale.  Grands  vassaux 
et  grands  seigneurs,  môme  les  princes  du  sang,  quand  ce  n'étaient 
pas  les  rois,  ont  souvent  trahi  la  nation,  au  gré  de  leurs  caprices, 
au  profit  de  leurs  intérêts,  pour  un  agrandissement  d'apanage, 
pour  tme  question  de  préséance  ou  d'amourette,  par  ambition,  par 
vengeance. 

Azincourt,  Crécy,  Poitiers  même,  où  Charles  Martel  avait  sauvé 
TEurope  chrétienne  en  arrêtant  l'islamisme  d'un  coup  de  massue, 
ont  vu  se  combattre  les  bannières  héraldiques  de  France  ;  et  le 
traître  y  donna  la  victoire  à  l'ennemi.  L'Anglais  fut  amené  par 
Êléonore  de  Guyenne  en  Gascogne,  en  Saintonge,  en  Poitou,  au 
centre  de  la  France,  où  il  avait  déjà  pied,  comme  grand  feuda- 
taire  de  Normandie  et  d'Anjou  ;  en  Bretagne,  par  Jean  de^Montfort, 
disputant  la  couronne  ducale  à  Charies  de  Blois;  à  Paris,  la 
capitale  1  par  Charles  le  Mauvais,  de  Navarre,  et  Jean  sans  Peur, 
de  Bourgogne,  révoltés  contre  le  pouvoir  légitime  du  roi,  qui  re- 
présentait la  nationalité;  à  la  Rochelle,  à  Tîle  de  Ré,  par  le  parti 
oligarchique  des  huguenots. 

L'Espagne,  à  son  heure  de  prépondérance,  ne  fut  pas  moins- 
favorisée  contre  nous  par  les  nôtres.  Le  connétable  de  Bourbon 
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envoyait  à  Chaires  Quint  François  I«r,  son  parent  et  son  roi,  qu'il 
avait  pris  en  vainqueur  au  désastre  de  Pavie.  La  Provence  fut 
dévastée,  Marseille  assiégée,  par  ce  fils  de  France.  Philippe  IT  en- 
voyait des  subsides  et  des  soldats  aux  chefs  de  la  Ligue,  sauf  à 
partager  notre  pays  avec  eux,  le  cas  échéant.  Le  duc  Henri  de 
Montmorency  et  le  marquis  de  Cinq-Mars,  le  bellâtre,  le  piteux 
héros  de  ruelle  et  de  roman,  traitaient  avec  Olivarës,  ministre  et 
maître  de  Philippe  IV.  Ils  avaient  pour  instigateur  ce  lâche  Gaston 
d'Orléans,  frère  de  Louis  Xin,  traître  à  deux  faces,  livrant  naéme 
ses  complices  pour  obtenir  l'indulgence  du  terrible  cardinal-mi- 
nistre, qui  frappait  si  juste  et  si  dur.  Condé  lui-même,  le  grand 
Condé,  le  vainqueur  de  Lens  et  de  Rocroy,  commandait  les  bandes 
espagnoles,  qu'il  avait  naguère  défaites,  à  la  bataille  des  Dunes, 
où  le  vainquit  Turenne,  aussi  grand  général,  meilleur  citoyen, 
puisqu'on  lui  reproche  seulement  une  misère,  la  guerre  civile 
entreprise  pour  les  beaux  yeux  de  madame  la  duchesse  de  Lon- 
gueville. 

Dubois,  devenu  cardinal-ministre,  successeur  de  Richelieu! 
vendait  notre  influence  et  nos  colonies.  Louis  XVI  et  tous  les 
Bourbons,  pour  sauver  leurs  prérogatives  de  famille  royale,  aban- 
donnaient la  Fmnce.  Les  émigrés  touchaient  l'argent  de  Pitt  et 
servaient  sous  Ck>bourg.  Les  états-major»  nobles  de  terre  et  de 
mer,  ennemis  de  l'officier  bleu,  livrèrent  Toulon  et  nos  vais- 
seaux, et  descendirent  en  France  d'un  bord  anglais. 

Ce  serait  à  n'en  pas  finir,  si  l'on  voulait,  non  pas  même  raconter, 
mais  rappeler  seulement  toutes  les  défaillances  et  toutes  les  tra- 
hisons de  cette  caste. 

Le  mauvais  exemple  d'alors,  la  mauvaise  influence  du  passé, 
qu'on  dépouille  difficilement,  atteignirent  et  gagnèrent,  comme 
peste,  les  généraux  de  cette  grande  République ,  où  les  néces- 
sités de  la  défense  à  main  bien  armée  renouvelaient  en  germe 
Taristocratie  militaire.  Dumouriez,  défenseur  de  l'Argonne,  Ther- 
mopyles  de  la  France,  le  héros  de  Valmy  et  de  Jemmapes,  passait 
à  l'ennemi;  et,  plus  tard,  dans  Londres,  il  dressait  un  plan  d'in- 
vasion contre  Paris.  Pichegru,  le  conquérant  de  la  Hollande,  qui 
prit  une  flotte  en  tète  de  ses  cavaliers  lancés  au  galop  sur  la  glace, 
acceptait  les  millions  d'un  autre  Condé  qui  n'avait  pas  le  sou 
vaillant.  L'homme  de  Hohenlinden,  Moreau,  s'est  fait  tuer  à 
Dresde  par  un  de  nos  boulets  dans  les  rangs  autrichiens.  Et  ces 
beaux  noms  devenaient  infâmes.  On  déserte  la  gloire  en  trahis- 
sant la  patrie. 

Le  comte  de  Bourmont,  ancien  chef  de  bandes  légitimistes,  alors 
général  d'Empire,  depuis,  sous  la  Restauration,  maréchal  de 
France,  allait,  juste  à  la  veille  de  Waterloo^  dénoncer  à  la  Coalition 
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le  plan  de  notre  dernière  campagne.  Celui-là  combinait  les  deux 
traditions.  * 

Je  parle  de  la  noblesse  nouvelle  comme  de  l'ancienne.  Berna- 
dette et  Murât,  couronnés  par  la  France,  ont  retourné  contre  la 
France  leur  royauté  de  parvenus.  Les  princes  de  fraîche  date  ont 
négocié  pour  leur  compte  personnel  contre  le  maître  qui  les  avait 
cr^,  anoblis,  enrichis,  gorgés.  Les  maréchaux,  avec  leurs  bâ- 
tons à  peine  étoiles,  ont  brisé  Fépée,  encore  formidable,  qui  les 
avait  menés  aux  grandes  fortunes  par  le  chemin  de  la  victoire. 

Le  peuple  seul  tient  ferme  jusqu'au  bout.  Ce  n'est  pas  que  je 
le  prétende  composé  de  meilleurs  éléments.  Il  faut  laisser  cette 
théorie  aux  démagogues  hypocrites  ou  bétes.  En  toute  classe,  en 
tout  pays ,  l'homme  a  les  mêmes  vices  et  les  mêmes  vertus  de 
nature.  Il  ne  diffère  que  par  le  tempérament  et  les  circonstances. 
Mais  le  peuple  a  des  conditions  inévitables  et  générales  de  patrio- 
tisme. Dure  ou  tendre,  la  patrie  lui  est  nécessaire.  Sa  vie  adhère 
au  sol,  toujours  labouré,  de  père  en  fils.  C'est  là  que  reposent, 
au  cimetière,  près  de  l'église,  ses  aïeux,  obscurs  et  pauvres 
comme  lui,  à  jamais  oubliés,  s'il  ne  reste  pas  à  soigner  leur 
humble  tombe  ;  là  sont  nés  les  enfants  qui  doivent  conserver 
sa  mémoire  et  perpétuer  ses  traditions. 

Forcément  il  regarde  sa  terre  d'origine  et  d'avenir.  Il  n'en 
détourne  les  yeux  que  vers  le  ciel.  D'un  cèté  ou  de  l'autre,  sont 
déposés  pour  toujours  ses  souvenirs  et  ses  espérances.  «  On  n'em- 
porte x>as  la  patrie  à  la  semelle  de  ses  souliers.  »  Et  trop  heureux 
le  paysan  qui  possède  un  chaume  contre  la  pluie,  une  paire  de  sa- 
bots contre  la  boue  1  Indigent  de  science  autant  que  d'écus,  il  ne 
peut  rien  offrir,  pas  même  l'expression  de  sa  misère,  en  échange 
d'une  hospitalité  douteuse.  «  Il  est  dur  à  monter  l'escalier  de 
l'étranger,  >  disait  l'illustre  proscrit  de  Florence.  Au  prolétaire 
exilé,  on  épargne  cette  peine.  Sans  argent,  sans  recommandation 
d'apparentage  ou  de  qualité,  l'étranger  n'est  qu'un  vagabond.  Le 
mieux  est  de  s'en  débarrasser  au  plus  vite.  S'il  meurt  de  faim  et 
de  froid  sur  la  route  déserte  ou  à  la  porte  d'une  maison  en  fête, 
•c'est  son  affaire,  c'est  sa  faute.  Que  venait-il  faire  ici,  chez  nous? 
Et  pourquoi  n'est-il  pas  resté  chez  luit  D'instinct,  avec  le  bon  sens 
qu'impose  la  nécessité  de  chaque  jour,  le  peuple  reste  en  place  tant 
qu'il  peut  et  défend  à  outrance  le  coin  de  terre  où  se  prépare,  sous 
un  rayon  de  soleil,  le  pain  de  la  famille.  Voilà  comment  et  pour- 
quoi,  sans  valoir  mieux  ni  pis,  il  est  patriote  plus  que  ses  chefs  et 
ses  maîtres.  Depuis  Jeanne  Darc,  brûlée  par  les  Anglais,  comme 
sorcière,  sur  le  jugement  de  Cauchon,  évéque  deBeauvais,  jusqn^\ 
Marceau,  qui  mourut  plus  heureusement  au  champ  d'Altentiruhen, 
entouré  des  Autrichiens  qui  lui  rendaient  avec  nous  les  honneurs 
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milHaîrtfSy  Jacques  Bonhomme  et  Jean  Guétré,  toijauni  et  par^i^ 
*  tout,  ont  fidèlement  combattu  pour  le  pays,  à  côté  de  ses  véri* 
tables  refïvéaeaUnt».  Et  cette  pédeille,  si  ra<^riaéeau  moyeu  âge, 
a  fini  par  vaincre  toutes  les  chevaleries  et  toutes  les  royautés 
d'Europe. 

L'Aidense,  terre  de  sangliers  qui  myersent  tout  sor  leur  pas- 
sage, chasseurs  comme  buissons,  allait  prendre  une  éclatante  re- 
vanche de  patriotisme.  Pour  excuse,  pewr  compensation  à  son 
absence  du  Fédéralisme^  elle  nous  préparait  un  héros  de  plus» 
Parmi  ses  mdes  troufÂers,  marchait  déjà  Michel  Ney,  qui  ramassa 
plus  tard,  en  légitime  héritage,  et  sans  contestation  ce  grand  titre 
que  Lannes,  mourant  sur  la  rive  d'EssUng,  abandonnait,  comme 
Alexandre,  au  phis  digne  :  Le  brave  des  brave»  I 

Hélas!  a^ès  les  désastres  et  les  enseignements  de  la  Terreur, 
qui  donc  aurait  pu  croire  à  Taccomplissement  d'une  telle  prq[)hétief 
Le  hardi  capitaine  qui  traversait  les  champs  4e  bataille  avec  Far* 
deur  intelligente  et  calme  du  laboureur  ssUonnantses  guérets;  le 
sauveur  des  retraites  désespérées,  qui  croisait  la  baïonnette  à  Tar* 
hère-garde^  aprèa  avoir  dicté  ses  ordres  au  quartier-général;  cet 
homme,  épargné  tant  de  fois  par  la  mitraille  ememie,  devait  périr 
sous  les  balles  d'un  peloton  francs*  Que  Dieu  pardonne  à  ceux 
qui  ordonnèrent  la  fusillade!  L'histoire  n'a  pas  encore  pardonné. 
Même  les  soldats  désignés  pour  le  supplice  de  oe  grand  soldat, 
leur  modèle,  comment  n'ont-ils  pas  re&iséleearvice  déshcmoiantî 
Pourquoi  n'ent-ils  pas  mis  Tanne  au  pied  ou  vidé  le  bassinet  lors-- 
qu'en  leur  commandait  le  feu t  Mieux  vaut  mewnr  tout  de  suite 
pour  une  belle  cause  dcmt  on  a  conscience,  qu'aller  plus  tard  se 
faire  tuer  on  ne  sait  où  pour  on  ne  sait  quoi.  Mais  l'eqMrit  public  a 
beaucoup  de  ces  défaillances  causées  par  la  autrobe  obscure  dos 
événements  et  l'habileté  de  ceux  qui  prétenâent  les  conduire. 
Tous  les  torts  ne  sont  pas  aux  Bourbons  restaurés.  Najpoléon  «vait 
brisé  le  ressort  des  âmes  en  crojant  l'assouplir* 

A  ce  beau  moment  d'enthousiasme  pur,  on  ne  songeait  qu  a  la 
Fédération,  signal  de  oosicorde  et  de  mpprochement.  Délégués  et 
volontaires  s'étaient  mis  bravement  en  route  pour  feire  à  pied,  le 
sac  au  dos^  vingt,  cinquante  ou  deux  cents  lieues.  Peu  importe  la 
distance  à  qui  veut  bien  atteindre  le  but.  La  poésie  décerna  aux 
Marseillais  le  prix  des  vaillantes  marches,  on  baptisant  de  leur 
nom  oet  hymne  sacré,  vraiment  national,  qui,  tant  de  fois,  mena, 
la  France  aux  grandes  batailles  et  l'y  mène  encore. 

Le  voyage  fat  aussi  beau  que  ïMe  même.  Partout  l'hospUalitc 
attendait  le  passage  de  la  fraternité.  A4)rès  l'intime  accueil  du  soir, 
venaient,  an  déftart  du  matin,  les  tendres  embrassemcnts  et  les 
souhaits  favorables  entre  ces  vieux  amis,  qui  ne  se  connaissaient 
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pas  la  veîlle.  An  reroÎT,  bons  pèlenns  de  la  Foi  BonmeWe!  Et  yive 
la  Nation  ! 

Paris  aTHit  mTité  la  France,  et  la  reçut  dignement.  H  fallait  nn 
grand  théâtre  à  cette  grande  réunion.  On  fit  du  Champ  de  Mars 
un  cirque  de  fête. 

Les  souvenirs  de  la  Rome  impériale  se  trouTërent  heureusement 
effaces  dans  une  ressemblance  plus  belle.  H  ne  s'agissait  plus  de 
voir  tomber  avec  grâce  les  gladiateurs  qui  venaient  de  saluer 
César  ou  les  martyrs  livrés  aux  élèves  des  beiluaires.  La  main  des 
vierges  n'avait  à  se  lever  que  pour  la  bienvenue  des  jeunes  com- 
X>atriotes  qui  se  dévouaient  à  la  patrie,  prêts  à  combattre,  comme 
ils  combattirent  bientôt,  la  tête  haute. 

Cette  arène  de  cent  arpents  (ut  bouleversée  aussi  lestement 
qu'une  plate-bande.  Le  temps  faisait  défaut;  on  voyait  que 
vingt  mille  ouvriers  ne  suffisaient  pas  à  la  besogne.  Paris  s'y 
ajouta  de  bon  cœm*  pour  la  compléter  à  temps.  H  fallait  ne  pas 
manquer  à  ce  rendez- vous  d^faonneur  et  de  nationalité.  Rien  ne 
i*éstste  à  la  volonté  collective.  Noblesse,  clergé,  plèbe  et  roture, 
gentilshommes,  prêtres,  bourgeois,  artisans  ;  peuple  ancien,  repré- 
senté xNir  ses  chefs ,  peuple  nouveau^  vivant  dans  ses  membres 
innombrables,  tout  le  monde  j  vint  ;  tout  y  fut,  même  la  con- 
corde. Les  villages  voisins,  attachés  d'habitudes  et  d'intérêts  à  la 
capitale,  de  cœur  à  la  France,  arrivaieTït,  curés  en  tête,  prendre 
leur  part  du  labeur  commun.  Les  fennnes  elles-mêmes  s'en 
mêlèrent.  On  en  vit,  et  des  plus  qualifiées,  manier  pioche,  peDe  et 
brouette.  Leur  gaucherie  élégante,  ce  zèle  d'autant  plus  admirable 
dans  sa  maladresse,  les  doux  sourires  qm  persistaient  soub  ki 
Migue,  mirent  le  feu  au  ventre  des  travailleurs. 

Après  une  rude  joom^  due  et  payée  aux  besoins  de  famille, 
les  manœuvres  consacraient  leur  sc^e  %bre,  et  parfois  le  repos 
de  la  nuit,  à  radfeèvenœnt  d\i  grand  oeuvre.  Ce  fut,  en  quelques 
joiors,  #ni.  La  plaine  était  rase  et  soHde.  Aiito«er  s'ct^eaient  régu- 
ijèTCPicnt  des  tertres  en  talus,  gradins  naturels  d'un  immense 
aiBphîtfaéâtre. 

'Th>iscent  mille  !  hommes  et  femmes,  vinrent  s'y  placer,  les  uns 
aa-dessus  des  autres,  les  uns  sur  les  autres.  Cest  à  peine  si  les 
bantemis  de  Chaillot  suffirent  &  dégager  rencombreracnt  de  -cette 
coriosité,  plus  que  patriotique.  A  tout  prix,  à  toute  force,  on  vos- 
lait  voir  cette  fédération  de  la  Frsnee,  qui  préparait  celle  de  Hiu- 
monité.  Sans  parler  des  provinciaux  qui  venaient  cenfirniei*  par 
leur  présence  hi  constitaUon  de  funité  nationale,  nos  conciitoyens 
de  pensée  arrivaient  de  toutes  parts  au  rendez-vous  de  la  justice 
universelie.  Russes  et  PokHKîs,  ensemble  cette  fws,  AllemM«te, 
Anglais,  de  mô»e  race;  WfAftéte  et  Belgique,  leurs 
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alliées  et  nos  voisines,  bonnes  à  fous,  parce  qu'elles  sont  pacifi- 
ques et  laborieuses  ;  Indiens,  Persans,  même  les  Turcs,  représen- 
tants de  la  violence  en  Europe,  envoyèrent  leurs  députations, 
présidées  en  parole  et  en  action  par  le  baron  Anacharsis  Clootz, 
orateur  du  genre  humain^  qui  mourut  victime  de  sa  foi,  comme 
il  arrivQ  aux  entiiousiastes. 

Ce  ne  fut  pas  le  moindre  crime  de  Robespierre  d'envoyer  à 
réchafaud,  parce  qu*il  avait  encore  cent  mille  livres  de  rente, 
débris  d*une  fortune  dépensée  au  service  de  la  République  univer^ 
selle,  ce  naïf  et  doux  rêveur,  à  qui  Ton  peut  seulement  reprocher 
une  mauvaise  parole,  atténuée  par  les  circonstances  de  rage  popu- 
laire. Mais  cet.  honnête  Maximilien,  homme  sensible,  n'était  au 
fond  qu'un  doctrinaire  doublé  d'envie.  Il  avait  une  théorie  d'éga- 
lité devant  la  guillotine,   qu*on  appliqua  plus  tard  contre  lui. 
Toutes  les  têtes  qui   dépassaient  le   niveau   commun  devaient 
tomber,  pour  faire  place  à  son  museau  de  chafouin.  Par  lui-même, 
ou  de  complicité  silencieuse  et  calculée  avec  des  gens  qui  ne  le 
valaient  pas,  il  tuait  Louis  XVI  pour  sa  royauté,  les  Girondins 
pour  leur  éloquence,  Danton  pour  son  tempérament  grandiose; 
Desmoulins  pour  Tesprit  ironique  et  charmant  qui  en  faisait  le 
Figaro  de  la  Révolution,  André  Chénier  pour  la  beauté  imprévue 
de  ses  poèmes.  Il  eût  tué  Mirabeau  pour  son  génie,  si  l'épuise- 
ment ou  le  poison  n'avaient  pris  l'avance.  Tout  ce  qu'il  pouvait 
fEÛre  contre  ce  grand  homme,  qui  l'avait  couvert  de  son  indul- 
gence, il  le  fit,  consentant  à  l'extradition  des  restes  justement 
déposés  dans  les  archives  du  Panthéon.  Vous  tentez  sa  justifica- 
tion par  l'étalage  de  ses  vertus  privées!  C'était  un  buveur  d'eau, 
comme  ces  hommes  pâles  que  n'aimait  pas  César.  Mais  je  préfère 
le  convive  joyeux  qui  répand  et  boit  le  vin,  autour  d'une  table  hos- 
pitalière, à  ce  tribun  sec  et  raide  qui  verse  le  sang  sur  la  place  de  la 
Révolution,  sans  même  le  boire.  Les  pires  sauvages  ont  du  moins 
une  raison  pour  le  massacre  de  leurs  ennemis  :  ils  les  mangent. 
On  me  dira  qu'à  ses  moments,  heureusement  perdus,  il  jouait  de 
la  flûte  devant  la  fille  vertueuse  du  menuisier,  son  logeu^,  et 
qu'il  portait  un  bouquet  de  roses  à  la  fête  de  l'Être  Suprême,  qu'il 
avait  bien  voulu  réintégrer  dans  une  partie  de  ses  honneurs.  Sans 
;  doute.  Mais  Néron  jouait  de  la  lyre  sur  le  théâtre  ou  bien  aux 
!  genoux  de  Poppée,  entre  ces  deux  monstruosités,  regorgement  et 
'  la  dénudation  de  sa  mère.  On  aura  beau  dire,  on  aura  beau  faire, 
nous  protesterons  toujours  et  partout  contre  les  hommes  qui  ont 
déshonoré  la  Révolution.  Elle  marchait  droit  à  la  justice  :  ils  l'ont 
fait  trébucher  dans  le  sang.  Charlotte  Corday  s'est  trompée  de 
coup.  Ce  n'était  pas  l'ancien  vétérinaire  des  écuries  royales  qu'il 
fallait  frapper  dans  sa  poitrine  douteuse.  En  visant  un  peu  plus 
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haut,  elle  nous  eût  au  moins  légué  le  bénéfice  de  son  for&it.  Les 
hommes,  comme  les  arbres,  se  condamnent  et  s'exécutent  par  la 
tête.  Marat  ne  représentait  que  l'ivresse  du  terrorisme  :  Robes- 
pierre en  était  le  système. 

Mais  nous  en  étions  encore  aux  temps  d'espoir  et  d'affection 
mutuelle  où  commencent  heureusement  les  réunions  de  famille. 

On  avait  choisi,  pour  cette  grande  fête,  le  14  juillet,  le  jour  où 
la  volonté  du  peuple  avait  brisé  le  bon  plaisir  des  rois.  C'étaient  à 
la  fois  le  symbole  et  la  consécration  de  Taffranchissement  général  : 
les  sujets  débarrassés  de  la  tyrannie,  les  maîtres  n'ayant  plus  à 
craindre  pour  leur  conscience  les  caprices  de  la  folie  césarienne. 
La  Fédération  fut  l'anniversaire  de  la  Bastille  prise  et  démolie. 
Ahl  s'il  avait  voulu,  s'il  avait  su,  s'il  avait  pu,  Louis  XVIl  II  est 
vrai  que  notre  histoire  y  eût  perdu  les  héroïsmes  de  l'épopée  révo- 
lutionnaire ;  mais  nos  véritables  intérêts,  la  tranquillité  d'esprit  et 
le  repos  d'âme  y  eussent  gagné  tout  le  sang  qu'on  n'aurait  pas 
versé.  «  Les  doux  sont  les  forts,  »  et  je  me  permets  d'ajouter  :  les 
heureux. 

Tous  les  fédérés  de  province,  accueillis  par  la  municipalité  pari- 
sienne, hébergés  par  les  familles,  qui  se  députaient  l'honneur  de 
leur  présence  au  foyer  domestique,  le  jour  venu,  traversèrent  la 
ville  au  milieu  des  acclamations  et  des  applaudissements. 

La  phiic  tombait  du  ciel,  inciément  d'abord;  mais  les  fleurs 
pleuvaient  des  fenêtres.  £h  !  qu'importe  la  mauvaise  humeur  du 
temps  à  l'âme  exaltée  par  les  joies  sublimes  t  Pascal  avait  dit  : 
u  J'ai  mon  soleil  intérieur.  » 

Ils  vinrent  se  poster  au  Champ  de  Mars,  précédés,  accompa- 
gnés, suivis,  attendus  par  l'élite  de  la  France  et  le  peuple  de 
Paris  :  Assemblée  constituante,  représentants  de  la  Commune, 
gardes  nationaux,  députations  des  armées  de  terre  et  de  mer.  Arcs 
de  triomphe,  pacifiques  cette  fois,  trompettes  et  tambours,  et 
bannières,  même  l'oriflamîne,  portée  entre  deux  maréchaux,  rien 
ne  manqua  pour  le  défilé  solennel.  Tout  exprès,  on  avait  con- 
struit un  pont  de  bateaux  sur  la  Seine,  à  l'endroit  où  se  maintient 
aujourd'hui  le  pont  d'Iéna,  naguère  dominé  par  le  Trocadéro.  En 
Uce  contre  l'École  militaire,  on  avait  échafaudé,  mot  sinistre!  une 
estrade  pour  le  roi  et  son  auguste  famille,  mot  convenu.  Au  milieu 
de  la  plaine,  sur  une  esplanade  haute  de  vingtn^inq  pieds,  s'élevait 
rautel  de  la  patrie. 

Deux  cents  prêtres,  ceints  d'écharpes  tricolores,  garnissaient 
hiérarchiquement  les  gradins  de  l'escalier  quadrangulaire.  Les 
meilleurs  curés  de  Paris  avaient  sollicité  pour  le  plus  digne,  à 
défaut  du  supérieur,  le  métropolitain,  absent  pour  je  ne  sais 
qael  motif,  l'honneur  de  célébrer  la  messe  du  civisme.  Ce  ne  fut 
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pas  un  teneur  qni  l'ob^t,  et  pour  cause.  U  j  fallait  malheu- 
reusement, éutB  certaines  pensées,  un  évéque  douteux  dame, 
aosM  bien  et  pins  mal,  que  de  corps.  Ob  avait  choisi,  pour  le 
saint  sacrifice,  monseigneur  d'Autun,  le  type  et  l'idéal  des  ba- 
biles,  ce  Talliejcs&d  trop  célèbre  :  même  en  iiftoe  des  héritiers  intel- 
lectoeis,  il  ne  faut  pas  consentir  à  la  fausse  illnstration.  H  A*eut 
d'autre  génie  ^110  la  réticence.  On  n*a  pas  besoin  d'esprit  pour 
sembler  en  avoir.  La  sesde  force  de  son  tempérament  négatif,  ce 
fut  la  réserve.  Il  se  réservait  po«ir  fortune  changeante,  sa  déesse. 
Renégat  des  causes  vaincues,  et  des  religions  compromises,  à 
commencer  par  le  catholicisme,  on  le  vit  toujours  aux  côtés  do 
la  victoire,  agenouillé  devant  le  vainqueur  ou  debout  sur  la  poi^ 
trime  du  vaincu.  Il  appuya  tour  à  tour  son  pied  boiteux  sur  la 
Révolution,  sur  l'Empire,  sur  la  Restauration.  Le  temps  seul, 
après  quatre-vingtnieux  ans  de  tolérance,  lui  manqua  pour  trahir, 
comme  ses  élèves,  quelques  gouvernements  de  plus.  Ne  lui  refu- 
sons pas^  après  sa  mort,  ce  dernier  honneur,  qu'il  a  dû  prévoir, 
sans  grand  souci  peut-être  :  le  tombeau  du  mépris.  Il  aura  enfin 
ce  qu'il  à  toujours  mérité.  Mieux  vaut,  dix  mille  fois,  le  brigand 
de  la  Loire,  fidèle  quand  même,  comme  un  chien,  à  son  injuste 
maître,  qae  le  courtisan  souple,  passant  à  Tennemi,  comme  un 
chacal,  pour  dévorer  ses  compagnons  abattus. 

Mauvais  augure!  eussent  dit  les  Romains  d'autrefois;  et  les 
Romains  d*à  présent  diraient  encore  :  Mauvais  présage  1  pour  une 
révolution  qui  débutait  par  la  loi,  comme  le  Chnslianisme  échappé 
des  catacombes. 

Cependant^  autonr  du  prélat  «diplomate,  doublement  caute- 
leux, diculaiient,  dansant  en  roAde,  chantant  en  chceur,  la  fran- 
chise française  et  la  gaieté  gauloise.  Pour  se  défendre  contre  la  tem. 
pérature,  aussi  béte  parfois  que  les  hommes,  pour  lutter  contre 
Tennoi  des  averses  coalinseiles,  on  avait  renouvelé  ces  farai^ 
doles  que  le  joyeux  Midi  importait  dans  les  brumes  dtii  Nord. 

Vers  le  déclin  de  la  rude  et  belle  journée,  à  cpiatre  heures  du 
soir,  le  roi  juim  fidélité  à  la  Constitution  et  aux  lois.  On  le  pria 
vainement  de  monter  à  Tantel  dé  la  patrie.  Il  ne  poulait  pas  con- 
sommer le  parjure  qu'on  loi  fit  expier  bientôt  cruellement. 

La  cruauté  est  toujours  de  trop.  En  gnillottnant  im  roi,  vous  Be 
tuez  pas  ht  royauté.  C'est  l'idée,  non  l'homme,  qu'il  faut  ab^tre. 
Une  idée  renferme  tant  !  un  homme  vaut  si  peu  !  Arrêtons  dans 
leur  marche  les  osoiquiSrants,  violateurs  de  la  conscience  publiqme; 
laissons  tranquillement  passer  même  les  décotes,  quand  ils  s^ea 
vont.  Louis  XVZ  n'eut  véritablement  qu'un  tort,  celui  des  resjpoa- 
sabilités  historiques.  Ses  fautes  ont  été  la  conséqiieace  d'ua  lié- 
ritage  qui  t<»nbait  mal.  Cet  honnête  hoœn^,  bon  ouvrier  dwas 
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€69  loisirs,  B'ftTait  ni  la  grandc^ur  tyranaiqtte  4e  Xowis  XIV  m  les 
vices  Tibériens  de  Louis  XV .  Les  rois  ne  deTnienft  lecepter  leura 
soeceseiens  royalea  que  sont  béiiéfioe id'i&ventaijne  :  kê. peuples 
doiveRt  ae  berner  à  l'oetracisme  contre  les  dynasties  qui  leur 
déplaisent,  comme  nous  l'avons  fait  en  1880,  ai  1848.  Pourqjvoi 
donc  arrêter  à  Varenaee  cette  fuite,  si  bonne  pour  tout  le  moAdet 

On  s'est  égorgé  dans  les  ténèbres  de  Fignorance.  La  Révolution 
a  subi  la  pression  des  siècles  au  fond  d'un  souterndn.  C'est  de  là 
qu'ont  surgi  les  violences,  d'autant  plus  tristes  qu'elles  étaient 
inutiles. 

Certainement  fesii  «Tolentaire  suffisait  aux  revendications  de 
la  France.  Le  roi,  chassé  par  ses  craintes,  compliquées  de  re- 
mords, en  aurait  pris  son  parti  sans  trc^  se  plaindre.  U  edt,  ea 
Autriche,  arrangé  patsiblen.ent  les  serrures  de  sa  fomiile.  Et  quels 
reproches,  et  combien  de  légendes,  épargnés  à  notre  juste  cause  ! 
Mais,  bon  gré,  mal  gré,  il  fiEiut  admettre  les  fatalités  de  l'Histoire. 
Ce  qui  est  fût  est  fait.  Tout  ce  qu'on  peut,  c'est  accomnoder  le 
présent  et  préparer  l'avenir  d'après  le  passé. 

Placé  à  c6té  du  roi,  sans  intermédiaire /suivant  la  condition  ac- 
ceptée du  programme,  le  président  temporaire  de  l'Assemblée 
Constituante  prêta  le  serment  civique,  aussitôt  redit  par  les  dépu* 
tés,  par  les  fédérés,  par  les  gardes  nationaux. 

Mirabeau  s'y  trouvait,  confondu  parmi  les  autres,  sans  occa- 
sion pour  sa  voix  tonnante  de  tribun.  La  France  et  le  monde  ont 
perdu  ce  jour-là  ime  de  ces  paroles  immortelles  qui  peigneat  les 
situations  et  fixent  l'histoire. 

Le  grand  orateur  fut  remplacé,  banalement,  par  les  batteries  de 
tambour  et  les  salves  de  canon.  Nos  musiques  militaires  partirent 
«Telles-mêmes,  spontanément,  sans  ordre  ni  signal,  comme  elles 
ont  fait  depuis  au  sommet  des  Alpes,  en  face  de  l'Italie,  qu'on 
■aUait  conquérir  pour  la  liberté,  comme  au  passage  de  l'Atlas,  eoQ<- 
quis  pour  la  civilisation.  L'oriflamme  blanche  des  troupes  régpii- 
lières  et  les  drapeaux  tricolores  de  l'armée  qu'improvisait  la  nation, 
en  même  coup,  du  même  élan,  s'inclinèrent  en  dernier  sàgme  de 
courtoisie.  Cétait  beaucoup  et  pas  assez.  Entre  frères,  le  combat 
est  monstrueux.  Les  deux  bannières  ne  devaient  plus  se  rencon- 
trer qu'en  bataille,  aux  bords  du  Rhin,  sur  les  rives  de  la  Loire,  à 
Quiberon,  où  <c  l'honneur  de  l'Angleterre  coula  par  tous  les  pores  » 
avec  le  sang  de  la  France. 

Le  ciel  même,  jusque-là  sévère  et  momoi  sourH  to«Et  d'uA  coup. 

k  la  fête  populaire.  Au  milieu  des  nuages  brusquement  déchirévij 

*  un  rayon  de  soleil  vint  emplir  de  lumière  la  vaste  plaine,  de  Jotaj 

'  Je  coeur  des  hommes;  et  l'âme  de  la  France  édala  dans  une  In^ 

«  fnense -clameur  d'enthousiasme  et  de  foL 
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<c  Vive  le  roil  vive  la  reine  1  vive  le  dauphin  I  vive  la  nation  I  » 
criaient  toutes  les  voix  unanimes. 

Hélas!  un  seul  de  ces  vivat  fut  exaucé,  le  plus  important,  il  est 
vrai,  celui  qui  contenait  la  vie  générale.  Encore  ce  fut  à  peine,  De 
la  mort  qui  menaçait  partout,  la  nation  ne  put  se  tirer  qu'à  force 
d'énergie  et  de  vaillant  désespoir.  «  De  l'audace  1  de  l'audace!  en- 
core de  l'audace  l  »  Le  grand  mot,  la  grande  excuse  de  Danton  ! 
Autrement  pourraitK)n,  môme  à  ce  rude  successeur  de  Mirabeau, 
le  second  Titan  de  la  Révolution,  pourrait-on  lui  pardonner  les 
tueries  de  Septembre,  qui  rappellent  en  horreur  les  massacres  de 
la  Saint-Barthélémy  t  Les  peuples  ont  de  ces  convulsions  terribles 
et  grandioses  où  l'on  ne  ménage  rien  pour  sauver  tout.  Ils  dé- 
fendent par  le  poignard,  par  la  hache,  comme  par  l'épée,  ce  droit  à 
l'existence  qu'ils  tiennent  des  ancôtres  et  doivent  transmettre  aux 
enfants,  comme  un  dépôt  sacré.  «  Périssent  les  colonies  plutôt 
qu'un  principe  !  Périsse  notre  mémoire  plutôt  que  l'arche  sainte  I  » 
La  France,  régénôrée  pour  la  régénération  du  monde,  tandis 
qu'elle  présentait  sa  poitrine  et  ses  baïonnettes  à  cette  coalition 
européenne,  amalgame  d'inimitiés  monarchiques  et  d'imbécillités 
nationales,  se  trouvait  en  même  temps  arrêtée  aux  deux  pieds  par 
les  restes  de  l'aristocratie  parisienne  et  saignée  aux  quatre  mem- 
bres, par  la  Vendée,  pourtant  démocratique  au  fond  ;  par  Bordeaux, 
trop  anglais  de  souvenir;  par  Toulon,  qui  l'était  nouvellement,  et 
pis,  jusqu'à  la  trahison  ;  par  Lyon  même,  qui  depuis  arbora  cette 
devise  terrible  et  juste  :  a  Vivre  en  travaillant,  ou  mourir  en  com- 
battant! »  Que  voulait  donc  et  demandait  la  Révolution!  La  part 
du  citoyen  aux  droits  de  l'homme. 

Err  place  du  roi  Trés-Chrétien,  qui  désertait  l'autel  de  la  patrie, 
comme  il  trahit  plus  tard  la  patrie  elle-même,  un  ex-marquis  porta 
et  tint  parole  pour  la  garde  nationale.  C'était  Mottier,  ci-devant  et 
toujours  La  Fayette,  digne  de  ce  grand  honneur,  sa  juste  et  seule 
récompense.  Il  pouvait  hardiment  et  franchement,  celui-là,  jurer 
fidélité  aux  principes  nouveaux,  désormais  éternels.  Par  un  double 
privilège  d'âme  et  de  naissance,  il  avait  pu  combiner  les  ardeurs 
libérales  de  son  temps  avec  les  traditions  chevaleresques  de  sa 
race.  L'occasion  ne  manque  pas  à  qui  la  guette  d'un  œil  attentif 
et  d'un  cœur  résolu.  Elle  emporta  du  premier  entrain,  du  premier 
vol,  en  Amérique,  le  gentilhomme  de  France,  ardent,  jeune  et 
désintéressé.  Son  nom  y  figure  à  côté  de  Washington.  Fortune  et 
sang,  il  avait  tout  risqué,  tout  dépensé  au  service  des  légitimes 
.révoltes,  plus  fécondes  peut-être  qu'il  ne  croyait.  S'il  eût  deviné 
Jes  suites  du  voyage,  s'il  avait  prévu  qu'il  nous  rapporterait  la 
^république  dans  son  bagage  militaire,  peut-être  n'aurait-il  pas  en- 
trepris sa  glorieuse  aventure.  Parmi  le  trouble  de  ses  pensées» 
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une  lutte  pouvait  s'engager  entre  les  tendances  démocratiques  et 
les  traditions  de  monarchie. 

Comment  il  serait  sorti  de  ce  combat  arec  lui-même,  plus  diffi- 
cile qu'avec  les  autres,  n'importe.  Qui  donc  est  sûr  de  son  ftitt 
Où  va  demeurer  Tinfaillibilité,  depuis  qu'elle  tremble  dans  la  Rome 
des  Papes!  On  n'est  pas  obligé,  de  conscience  et  de  réputation,  à 
prévoir  les  conséquences.  Le  pied  du  voyageur  détache  en  passant 
une  motte  de  neige  :  quelques  minutes  après,  c'est  une  avalanche 
qui  renverse  tout.  Aux  actes  suffisent  les  bonnes  intentions.  Si 
l'enfer  en  est  pavé,  nous  y  marcherons,  sans  crainte  et  sans  peine, 
avec  les  gens  qui  se  sont  trompés  de  bonne  foi.  Erreur  n'est  pas 
crime,  lorsqu'il  y  a  droiture.  Nul,  diton,  n'est  censé  ignorer  la  loi. 
Censé  I  je  le  veux  bien.  Mais  la  loi  n'est  qu'une  formule  passa* 
gère,  la  conception  changeante  de  l'éternelle  justice.  «  Il  n'y  a  pas 
de  droit  contre  le  droit,  »  Bossuet  le  dit.  A  plus  forte  raison  peut- 
on  dire  :  pas  de  loi  contre  le  droit.  Toute  responsabilité  se  trouve 
couverte  par  le  bon  vouloir.  A  bien  agi  et  bien  parlé  qui  le  fait 
d'après  sa  conscience.  L'âme  n'a  pas  à  subir  la  solidarité  compro- 
mettante des  événements.  Elle  garde  son  action  libre;  elle  a  son 
grand  rôle,  à  côté,  même  au-dessus,  de  l'esprit.  Tandis  que  l'autre 
àierche,  à  tâtons,  parmi  les  difficultés  qui  font  sa  gloire  en  faisant  son 
mérite,  elle  trouve  le  vrai  chemin,  d'une  large  et  rapide  intuition. 
La  justice,  pour  elle,  c'est  l'équité.  Les  plus  grand<:s  intelligences 
ne  sont  pas  de  taille  contre  l'avenir.  Voltaire  eût  reculé  d'épouvante 
devant  la  Révolution.  Les  francs  courages  ne  s'inquiètent  pas  de 
l'inconnu.  On  se  lance  à  la  mer  sans  bien  savoir  où  l'on  abordera, 
si  même  la  mort  ne  vous  attend  pas  dans  un  obscur  naufrage. 
C'est  ainsi  que  s'entreprennent  et  s'accomplissent  les  grandes 
choses;  c'est  ainsi  que  Christophe  Colomb  a  découvert  l'Amérique^ 
Vasco  de  Gama  doublé  le  cap  des  Tourmentes,  devenu  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  Magalhaêns  opéré  le  premier  tour  du  monde. 
Jacob,  supplanteur  d'Esaii,  qui  échangeait  son  droit  d'aînesse 
contre  un  plat  de  lentilles,  ne  devint  Israël,  prévalant  par  Dieu, 
qu'après  sa  lutte  avec  l'ange.  Terrassé  dans  le  combat,  il  se  releva 
dans  une  victoire  dont  lés  résultats  durent  encore  et  s'épanouiront 
chaque  jour  davantage.  L'homme  avait  triomphé  des  fantômes.  Je 
parle  ici  d'après  la  Bible,  sans  être  Juif  de  race  ni  Chrétien  de 
dogme.  La  philosophie  a  son  culte  plus  vaste,  embrassant  les 
id^  sous  les  symboles.  «  Tout  est  dans  tout.  »  Il  faut  seulement 
discerner  et  mettre  en  place  chaque  objet. 

L'Histoire  est  une  matière  délicate  et  formidable,  comme  la 
poudre.  Elle  atteint,  dans  ses  explosions,  le  résumé  de  l'homme, 
son  nom.  Il  faut  la  préparer  d'un  œil  attentif  et  l'enflammer  d'une 
main  ferme.  Et  qu'ensuite  le  coup  parte  droit  et  raide.  Les 
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ha— ébes  gens  peanni  doronr  tnnquilles  dtaB  f  hcmiieiB*  de  lear 
mémoire.  Rien  n'y  touchera;  ni  ]a  mine  qiii  bouJeverae  les  eouier- 
nins,  ni  le  caaon  qui  salue  «uz  jours  de  lAte.  Quant  aux  nuLuvais, 
Tacite  a  donné  Texemple.  Âgrkola  et  GeimaaicuB  à  droite,  Tibère 
et  Kéron  à  gaiitdie  :  et  c'est  un  Jogement  dernier. 

La  Fayette  se  tient  du  bon  oôté,  sur  une  ligne  moyenne,  auffrès 
'de  Bailly,  iwtre  FranUin.  Si  Tadmiration  ne  se  doit  qu'aux  grands 
jKWunes,  les  iiéros  delà  probité  politique  ont  droit  au  respect  éaas 
la  ^iérardûe  des  souvenirs. 

Étranges  retours  du  sort!  vicissitudes  à  jamais  décourageantes 
de  la  Fortune  I  si  la  oonecience  n'était  là,  toujours  présente,  pour 
ranimer  le  voys^eur  qui  succombe  aux  fatigues  de  la  marche  ou 
dans  l'alnme  des  neiges  imprévues  !  Ces  deux  hommes  qui  aralent, 
l'un  au  Jeu  de  Faume,  l'autre  à  l'autel  de  la  Fédération,  prérâdé 
les  deux  serments  de  la  patrie,  à  pareil  jour,  l'année  suirante,  dans 
ce  même  Champ  de  Mars,  ensemble  arboraient  le  drapeau  rouge. 
Bailly,  maire  de  Faris,  prodamait  la  loi  martiale;  La  Fayette,  gé- 
néral en  c^ef  des  gardes  nationaux,  commandait  le  feu  contre  les 
insurgés.  Ils  ont  bien  £ait.  Ils  ont  tristement  «  accompli  d'austères 
devoirs  »,  comme  disait  Cavaignac,  parlant  de  lui-même  après  les 
terribles  journées  de  Juin.  Les  révolutions  ont  raison  :  les  émeutes 
ont  tort. 

Leur  immense  et  juste  popularité  disparut  tout  a  coup  dans  une 
exécution  nécessaire  au  maintien  des  lois.  L'anarchie  est  la  |Mro 
des  dictaiiures,  parce  qu'elle  dicte  à  tort'et  à  travers,  sans  savoir 
quoi  ni  pourquoi.  Hercule,  en  eut  plus  vite  fini  avec  le  lion  de 
Kémée  qu'avec  Lydre  de  Leme.  A  propos  de  je  ne  sais  quel  dé- 
cret projeté  sur  l'organisation  du  travail,  qui  s'est  toujours  orga- 
nisé, qui  mamtenant,  et  de  plus  en  plus,  s'organise  lui-même, 
Lamartine,  en  1646,  répondait  :  «  Je  ne  promets  que  ce  que  je 
puis  tenir,  et  je  ne  signe  que  ce  que  je  comprends  »*.  Puis,  écartant 
le  petit  papier,  il  s'en  allait  abattre,  d'une  parole  sublime,  ce  triste 
drapeau  rouge,  symbole  et  couleur  de  sang. 

Le  sang  porte  malheur,  môme  aux  justes  causes.  Mortel  à  qui 
le  perd,  il  est  funeste,  à  qui  le  répand.  «  Lorsqu'on  frappe  de  l'épée 
on  périt  de  l'épée  »,  dit  l'Évangile.  «  Grâce  à  Dieu!  »  —  s'éciWt 
joyeusement  le  général  Changamier,  en  1649,  ^  «  il  n*y  a  pas  de 
sang  entre  le  peuple  et  moi  ».  Sa  belle  parole  et  sa  bonne  pensée, 
il  est  vrai,  ne  l'ont  conduit  qu'à  l'exil.  Mais  là,  dans  sa  pauvre  att- 
berge,  comme  dans  son^  palais  de  général  en  chef,  il  a  pu  dormir 
tranquille,  malgré  sa  défaite  d'occasion.  La  surprise  n'est  qu'une 
fausse  victoire;  et  le  vaincu  se  console  en  pensant  à  ce  qu'il  efit 
£ût  sur  le  champ  de  bataille  éclairé  par  un  fi-anc  soleil.  MacdulT 
proscrit  n'avait  à  craindre  ni  l'apparition  de  Banque  à  s<m  modeste 
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rep»,  Bî  pour  son  lit  de  foiuUea  Bèekt»  le  ^ledire  de  Dnoea». 
Macbetb,  en  égorgeant  aoa  maître,  «levenii  eon  bote,  en  maesa- 
craint  les  amis  trop  géoéreux  et  trop  oeciiante.^  ra¥«ie«t  aoutesm 
dans  ses  luttes  et  porté  jusqu'au  trône,  Macbeth  avait  tué  «  le  deux 
semmeU  ».  Durant  ses  n^ta,  sans  repas,  coodaDoné  aux  balluci- 
notions  des  mauvais  souvenirs,  il  enteiHla&t  pleurer,  dans  les  saiûns, 
râflae  de  ses  victimes;  il  voyait  marclier  à  lui  cette  lorét  de  Djiuir 
sinane,  pleine  de  justes  menacée  et  de  mystères  furieux.  A  défaut 
d'autre  vengeur,  la  conscience  veille,  implacable  et  silencieuse, 
dans  les  cauchemars  de  la  pensée,  à  peine  disti^aite  par  le  tapage 
et  les  amusements  du  jour.  Ni  les  faciles  voluptés  ni  romnipotenoe 
apparente  ne  gasrantissent  du  remords.  Quel  était  donc  ce  tyran  de 
Grèce  ou  de  Sicile  qui,  chaque  soir,  chaogeait  de  chambre,  et, 
chaque  matin,  de  résidence,  pour  chercher  une  sécurité  introu^ 
Table  !  Je  ne  me  rappelle  plus  son  nom. 

La  Fayette  et  Bailly  allaient  bientôt  expier  leur  dévouement  à  la 
<;bose  publique,  Tun  dans  les  cachots  d'Olmiitz,  Tauti'e  sur  Técha- 
faud,  tremblant  de  froid,  non  de  peur. 

La  France,  qui  prodigue  les  statues  à  ses  aventuriers  de  poli- 
tique ou  de  guerre,  comme  la  Grèce  aux  vainqueurs  de  la  course 
et  du  pugilat,  néglige  trop  les  citoyens  simplement  honorables.  Il 
est  juste  pourtant  d'accorder  à  leur  souvenir  la  récompense  et  la 
revanche  d'ime  vie  compromise  ou  perdue  pour  une  bonne  cause. 
C'est  quelque  chose  d'inscrire  leur  nom  au  coin  des  rues  ;  ce  n'est 
pas  assez.  Pourquoi  ne  pas  offrir  à  l'attention  des  honnêtes  gens 
leur  image  sculptée  dans  un  marbre  français t  En  les  voyant,  on 
pourrait  se  rappeler,  au  passage,  les  grands  devoirs  et  songer  aux 
grands  sacrifices.  L'esprit  public  ne  s'en  trouverait  pas  plus  mal. 
Aumilieude  ces  vastes  squares,  où  la  foule  circule  aisément  au  grand 
air;  dans  le  prolongement  de  ces  boulevards  interminables  qui  fati- 
guent la  pensée,  comme  le  regard,  par  leur  uniformité,  la  place  ne 
manque  point  aux  belles  images.  Il  sei*ait  bon  d'y  rencontrer  Bailly, 
la  main  levée  au  ciel,  qui  inspire  les  volontés  droites  ;  La  Fayette, 
les  yeux  tournés  vers  l'ouest,  d'où  notis  revient  aujourd'hui  la 
lumière.  Les  enGan/ts,  dans  leurs  jeux,  l'honune  de  peine  à  qui  le 
temps  manque  pour  l'étude,  apprendraient  là,  sans  traivail,  la  solu- 
tion de  ce  grand  problème,  le  courage  dans  la  modération.  «*• 

Pendant  les  années  qui  suivirent  la  grande  fédération  de  1790, 
plusieurs  fêtes  publiques  eurent  lieu  au  Champ  de  Mars.  Celles  où 
présida  la  Convention  nationale  gardèrent  encore  le  souffle  puis- 
sant de  la  Révolution.  Mais  sous  le  Directoire,  sous  le  Consulat, 
ce  ne  furent  plus  que  des  pompes  officielles  et  militaires.  Le 
10  novembre  18.04,  le  général  républicain  qui  avait  violemment 
renversé  la  République  y  célébra  son  avènement  à  l'empire  en  y 
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recevant  ces  députations  seryiles  dont  Tenthousiasme  et  les  fas- 
tueuses protestations  n'ont  jamais  manqué  à  la  force  victorieuse. 
Quelques  années  après,  le  même  homme,  tombé  du  trône,  puis 
échappé  de  Tezil  pour  ressaisir  le  pouvoir,  convoquait  le  peuple 
au  Champ  de  Mars,  le  l***  juin  1815,  pour  mettre  sa  couronne  sous 
la  protection  de  cette  Liberté  à  qui  il  devait  sa  première  gloire  et 
qu'il  avait  si  cruellement  payée  d'ingratitude.  Dans  cette  assem- 
blée, ridiculement  appelée  le  Clurnip  de  Mai,  fut  présenté  l*AeU 
additionnel  aux  constitutions  de  l'Empire,  véritable  charte  octroyée 
par  le  despotisme  désespérant  de  lui-même.  Ce  fut  une  pompeuse 
mais  froide  cérémonie  :  il  y  manquait  cette  irrésistible  émotion 
universelle  qui  suit  les  grands  triomphes  populaires.  Seuls,  ils 
témoignèrent  quelque  enthousiasme,  les  soldats  qui,  au  sortir  de 
là,  allaient  partir  pour  Waterloo  :  Cssar^  moriiuri  te  salutanti  César 
touchait,  une  seconde  fois,  aux  ides  de  Mars. 

La  Restauration  eut  aussi  ses  revues  au  Champ  de  la  Fédéra- 
tion et  y  célébra,  par  une  fête  mesquine,  la  campagne  libcrticidc 
de  1823.  Le  roi  Charles  X  y  passa  sa  première  revue,  lors  de  son 
avènement,  et  sa  dernière,  ce] le  du  29  avril  1827,  où  la  garde 
nationale  de  Paris  lui  fit  entendre  un  de  ces  avertissements  fati- 
diques que  les  princes  ne  veulent  pas  comprendre.  Trois  ans 
après,  la  révolution  de  Juillet  rejetait  de  France  la  branche  aînée. 

Le  chef  de  la  branche  cadette  y  entendit  aussi  les  acclamations 
d'espérances  qu'il  ne  sut  pas  davantage  réaliser;  à  son  tour,  il  eut 
son  avertissement  prophétique  dans  cette  fête  destinée  à  célé- 
brer le  mariage  de  son  fils  aîné  et  qui  se  termina,  comme  la  fête 
du  mariage  de  Marie-Antoinette,  par  des  morts  et  des  deuils 
(14  juin  1839). 

Le  21  juin  1848,  la  Commission  executive,  qui  avait  succédé  au 
Gouvernement  provisoire  du  24  février,  voulut  aussi  avoir  une 
fôte  populaire  au  Champ  de  Mars.  On  l'appela  Prie  de  la  Concorde. 
Hélas  !  elle  venait  un  mois  après  la  triste  journée  du  15  mai  et 
Favant-veille  des  Journées  sinistres  de  Juin  ! 

.Plus  puissantes  et  plus  heureuses  que  le  bon  grain  de  la  para- 
bole antique,  les  idées  d'association  et  de  paix  t>nt  fécondé  le  sol 
ingrat.  Parsemée  au  milieu  du  gazon  et  des  fleurs,  une  ville  cos- 
mopolite atteste  aujourd'hui  la  fédération  future  des  peuples  et 
contraste  avec  les  bruits  de  guerre  qui  emplissent  Tair  et  troublent 
les  cœurs  à  l'heure  présente  (avril  1867). 
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Un  jour  de  beau  temps,  de  bon  matin,  voulez-vous  faire  la  plus 
charmante  promenade  du  monde!  Suivez  les  quais,  du  Champ  de 
Mars  au  Jardin  des  Plantes,  et  allez  déjeuner  à  Bercy.  Un  pareil 
trajet  vaut  les  excursions  les  plus  célèbres.  Cest,  au  surplus,  tout 
un  voyage,  et  bien  des  gens,  des  Parisiens,  s'écrieraient  que  c'est 
une  course  aux  Antipodes. 

Les  quais,  ^  les  quais  historiques ,  —  ne  commencent  guère 
qu'à  ia.place  de  la  Concorde.  Ni  la  route  de  Versailles,  ni  le  quai  de 
Passy  n'ont  gardé  la  trace  des  pas  de  cette  armée  de  femmes  qui, 
le  5  octobre  1789,  s'en  alla  à  Versailles  chercher  le  roi ,  et  le  len- 
demain ,  mêlée  à  la  garde  nationale  parisienne ,  revint  ramenant 
ceux  que,  dans  un  langage  familier,  mais  non  encore  hostile,  elle 
appelait  le  Boulanger ^  la  Boulangère  et  le  Petit  Mitron.  Entre  le  quai 
d'Orsay,  à  gauche,  et  le  quai  de  Billy^  à  droite,  la  Seine  coule  entre 
des  constructions  superbes ,  mais  sans  souvenirs ,  orgueilleuses 
et  neuves ,  qui  n'évoquent  aucune  image  et  ne  parlent  d'aucun 
passé.  Quelques  vieux  hètels,  noircis  par  le  temps,  s'ennuient  à  se 
fendre.  Tout  à  côté  de  la  Chaumière,  où  Tallien  cacha  son  amour, 
la  Manutention  se  dresse ,  avec  des  apparences  de  caserne ,  sur  le 
quai  de  BHly.  Personne  ne  passe  là  sans  se  rappeler  Tincendie  ter- 
rible qui  dévora  l'ancien  bâtiment.  Tout  ce  quartier,  pendant  une 
nuit,  fut  rouge  de  flammes.  Le  fleuve  semblait  rouler  de  la  lave,  et 
les  sacs  de  blé,  s'embrasant ,  éclataient ,  s'éparpillaient  en  l'air 
comme  des  pyrotechnies.  Plusieurs  mois  après ,  on  retrouvait  en- 
core, calcinés,  réunis  entre  eux  par  la  fusion,  des  grains  de  fro- 
ment semblables  à  ceux  qu'on  a  recueillis  dans  les  boulangeries 
de  Pompéi  ^  la  ville  morte.  Les  démolitions  ont  emporté  et  \^ 


voluptueuse  demeure  de  Sophie  Arnould,  et  la  luxueuse  chaumière 
de  cette  beauté  sinistre  qu'on  appela  Notre-Dame  de  Thermidor,  et 
Tasile  secret  où  Cadoudal  médita  ses  projets  homicides. 

Le  quai  de  la  Conférence  se  confond  avec  le  Cours  la  Reine. 

Le  quai  d^Orsay  longtemps  s'appela  la  Grenouillère,  C'était  un 
marais  eu  coassaient  les  grenouilles  avec  les  onomatopées  d'Aris* 
,  tophane  :  hex,  brékékex.  Au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
on  le  combla.  Boucher  d'Orsay,  prévôt  des  marchands,  lui  servit 
de  père  et  de  parrain.  C'est  un  quai  d'aspect  solennel,  officiel,  où 
logent  les  casernes  et  les  ambassades,  des  hôtels,  et  les  palais 
de  la  Légion  d'honneur,  de  la  Cour  des  Comptes,  et  du  Conseil 
d'État,  du  Corps  législatif,  du  ministère  des  Affaires  étrangères,  la 
Manufacture  des  tabacs ,  le  Magasin  des  hôpitaux  militaires ,  les 
Écuries  des  Tuileries.  Les  officiers  de  cavalerie  des  quartiéfs  voi- 
sins y  rencontrent ,  en  passant ,  les  députés  qui  se  rendent  à  la 
Chambre.  Le  quai  n'a  encore  qiie  de  rares  bouquinistes. 

Le  bouquin  étale  plus  largement  ses  angles  écornés  sur  les 
parapets  da  qmsi  VoU&ire.  Mais,  à  partir  de  là,  il  envahit  tout,  nu 
moins  «or  les  quais  de  la  rive  gaucbe.  Paraipets  et  rez-de-chauaeée, 
tout  iui  est  bon ,  la  boutique  au  plafond  bas  et  l'étalage  en  plein 
aix.  Il  Tègne;  il  est  d^illeurs  l'ornement  et  la  vie  de  ces  endroits 
un  peu  silencieux.  Otez  les  estampes,  les  vieilles  cartes,  la  librairie 
et  l'imagerie,  ce  coin  de  Paris  devient  morne  et  comme  déserté. 
Le  quai  Voltaire  a  pourtant  des  arbres,  les  uns  très-jeunes  plaatés 
sur  le  quai,  d'autres  bientôt  séculaires,  des  peupliers  sur  la  berge, 
qui  dressent  leurs  télés  au-dessus  des  parapets ,  et  qui  venleient, 
et  qui  frissonnent,  et  qui  laissent  tomber,  en  autamae,  leurs 
ffiuilles  jaunies  sur  les  livres  abandoniiés.  —  Pauvres  volumes, 
enfants  trouvés ,  enûints  perdus  de  la  librairie  !  «  Porter  un  livre 
au  revendeur  du  quai,  me  disait  un  bibliophile ,  c'est  mettre  son 
«nfiant  au  tofurl  C'est  une  lâcheté,  c'est  plus  qu'un  crime!  » 

Voltaire  est  mort  dans  cette  maison  qui  faut  le  oom  de  la  me  ds 
Beaune.  C'était  l'hôtel  de  son  ami  M.  de  Villette.  Tout  ce  terrain 
fut  le  Pré  aux  Okrcs,  le  champ  clos  où  se  vidaient  les  querelles 
On  a  démoli  le  couvent  des  Xhéatins  qui  s'élevait  à  côté ,  et  que 
nous  montre  Vander  Meulen  dans  ses  gravoces.  Point  de  qnais 
en  pierre  en  ce  ten^-là,  des  bateaux  amaraés  à  la  rive,  le  terrain 
en  pente  descendant  jusqu'à  la  SeÎBae ,  le  coche  d'Auzerse  laor 
gedntle  quai  du  Louvre,  et  les  prrnnanenrsse  rencontrant  et  eau* 
sant  sur  la  berge. 

Voilà  le  pont  des  Arts!  La  Tour  ^  Nesie  s'élevait  là,  la  Tour 
-de  Nesle  romantique.  Le  classique  institut  la  remplace.  Ainsi  vont 
les  choses.  D'intréfûdes  voyageurs,  des  tmiristes  acharnés,  des 
âvanx  de  Henii  Dunn^rier,  des  émnlas  de  Gcant  ou  de  Speeke, 
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apfte  «voir  va  lem  ceat  wàlle  p^tïes  du  waimèe ,  ont  avoué  que 
ii«l  apeotecle  ne  les  svaèt  plus  oompléliement  charmés ,  attachés, 
qu'un  oeuctier  de  seleil  amtem^  du  ^ni  des  Arts.  L'éblouis- 
sèment eflt  prodigieux;  tout  est  doré,  le  fond  du  ciel,  les  flèches 
d'é^iîse.  Tout  Hamboie,  rayonne,  poudroie.  Le  grand  bâtiment 
du  Louvre  se  fond  dans  un  Duage  d'or.  Au  loin ,  du  oôté  de  la 
Cité,  les  aiguilles  de  la  Sainte-Cbapelle ,  les  vitraux,  Jes  toits, 
reflètent  le  couchant,  étincellent  à  leur  tour  et  se  constellent  de 
paillettes  kumneuses.  L*eau  coule,  rougie,  pleine  de  chauds 
reflets.  Les  beaux  paysages  dans  ce  Paris,  qui  prétend  aimer 
seulement  ou  le  marbre  ou  la  pierre  ! 

Le  quai  Malaquais,  c'est  toujours  la  librairie  et  les  magasins  de 
curiosités  ;  sur  l'autre  rive  ,  au  quai  des  Tuileries ,  succède  le  quai 
du  Unà^re^  c'est  le  Louvre  et  rien  de  plus;  le  quai  Gonti,  c'est  la 
Mcoinaie.  La  façade  de  l'Hôtel  l'emplit  à  peu  près  tout  entier.  Point 
de  physionomie  particulière,  un  grand  air  majestueux  et  froid. 
Proche  le  Pont-Neuf,  cependant,  en  cet  endroit  où  jadis  Brioché 
biiit  son  théâtre,  des.mais<Mis  vieilles,  noires,  caractéristiques,  au 
sommet  d'une  desquelles  demeura,  pauvre  et  ignoré,  le  petit  officier 
qui  déniait  devenir  Napoléon,  l'Empereur.  Sur  les  parapets,  en  face 
de  l'HÀtel  des  Monnaies,  les  bouquinistes  se  renforcent  des  mar- 
chands de  médailles.  On  aperçoit,  en  se  penchant  vers  la  Seine , 
les  saules  du  terre-plein  du  Pont-Neuf,  les  dentelures  bourgeoises 
d'un  café -concert,  en  été  de  petits  parterres,  des  roses.  C'est  là  que 
les  curieux,  l'an  passé,  regardant  la  crue  de  la  Seine,  riaient  en 
voyant  les  arbustes  noyés,  les  fleurs  arrachées,  les  flots  bot  eux  du 
fleuve ,  soudain  grossis  et  pleins  de  remous  menaçants.  Ici  est  le 
cap  Finistère  de  l'île  de  la  Cité.  Les  deux  vieilles  maisons  qui  for- 
ment l'entrée  de  la  place  Daupbine  (madame  Roland  naquit  et 
grandit  dans  la  maison  de  gauche,  la  maison  du  quai  de  l'Horloge) 
vont  disparaître.  Elles  ont  sur  leiurs  toits  la  pioche  de  Damoclès. 
On  les  remplacera  par  un  square.  La  perspective,  en  cet  endroit, 
sera  bornée  par  les  murs  blancs  de  la  nouvelle  préfecture  de  police. 
Mais  a-t-on  bien  songé  que  l'on  défigurait'  Paris  en  touchant  à 
celaî  Cette  pointe  d'île  est  comme  le  nez  de  la  capitale.  L'angle 
écrasé,  les  maisons  démolies,  c'est  Paris  devenu  camard. 

Les  quais  se  multiplient.  Suivons  toujours  la  rive  droite.  Le 
quai  des  Âv^usiins^  avec  ses  maisons  aux  balcons  historiés,  gra- 
vement ^puyées  sur  leurs  pierres  massives,  ses  boutiques 
étroites,  assez  noires,  mystérieuses  à  demi,  garde  sa  physionomie 
d'autrefois.  Point  de  bouquinistes  sur  les  parapets,  mais  des 
librairies  dans  la  plupart  des  rez-de-chaussée;  librairies  pou- 
dreuses et  bizarres  avec  entassements  de  vieux  livres  et  étalages 
éclectiques  d'estampes.  Les  manuscrits  et  les  missels  y  coudoient 
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les  gravures  de  Callot  et  les  lithographies  de  Carld  Yemet 

On  y  trouve  à  la  fois  et  des  éditions  des  Elzevirs  et  des  plan* 
ches  de  Jean  Both  ou  d*Abrabam  Bosse.  Quiconque  passerait 
son  temps  à  feuilleter  les  quais  de  Paris  comme  on  feuillôterait  un 
livre  aurait  amassé,  au  bout  de  son  année,  plus  de  science  certai- 
nement qu'en  suivant  les  cours  du  Ck>llége  de  France.  La  science 
est,  dans  ces  coins,  à  la  porte  de  ces  maisons,  tapie  et  comme 
aux  aguets.  Elle  se  jette  au  cou  du  passant  et  le  harponne.  Qu'il 
entr'ouvre  un  volume  ou  donne  un  coup  d*œil  à  quelque  image,  voilà 
une  notion  nouvelle  qui  lui  entre  dans  l'esprit.  Les  boulevards, 
c'est  la  vie  même  de  Paris  et  comme  son  petit  journal.  Mais  les 
quais,  c'est  son  passé,  c'est  son  histoire,  c'est  sa  véritable  biblio-- 
thèque. 

Le  marché  à  la  volaille,  la  Vallée,  ouvre  ses  portes  et  montre 
son  horloge  à  notre  droite.  On  l'a  bâti  sur  l'emplacement  du 
vieux  Couvent  des  Augustins,  qui  donna  son  nom  à  ce  quai.  En 
passant,  on  aperçoit  régulièrement  empilés  des  paniers,  prisons 
d'osier  où  les  poulets  jettent  leurs  cris  comme  s'ils  devinaient 
qu'ils  vont  au-devant  du  couteau. 

Le  quai  des  Orfèvres,  en  face,  resplendit  d'enseignes  et  d'éta- 
lages. Les  boutiques  qui  l'occupent  encore  disent  l'origine  de  son 
nom.  Les  ostensoirs  éclatent,  les  calices  rayonnent,  les  accessoires 
de  rÉglise  et  la  vaisselle  plate,  les  surtouts  de  table,  les  tabatiéi^es 
ciselées,  jettent  feux  et  flammes.  On  se  croirait  sur  ce  pont  de 
Florence  où  toutes  les  maisons  sont  des  joailleries  et  où  la  bou- 
tique de  Benvenuto  Cellini  existe  encore.  Une  seule  boutique  ne 
met  en  montre  que  des  objets  rouilles,  rongés,  informes ,  c'est 
celle  de  M.  Forgeais,  un  patient  chercheiur,  qui ,  fouillant  partout 
le  lit  de  la  science,  a  trouvé  une  multitude  de  médailles,  outils, 
objets  de  toute  sorte ,  presque  tous  en  plomb ,  débris  de  la  vie 
usuelle  d'autrefois ,  dédaignés  jadis ,  recherchés  aujourd'hui  par 
les  musues,  et  sur  lesquels  M.  Forgeais  a.  déjà  publié  plusieurs 
volumes  curieiix.  Avec  ses  briques  rouges  et  sa  fiérc  allure 
du  dix-septième  siècle ,  une  maison ,  entre  toutes ,  sur  ce  quai , 
dresse  sa  façade  parmi  ses  voisines,  à  la  manière  d'un  raffiné  qui, 
de  la  plume  de  son  feutre  et  des  crocs  de  ses  moustaches,  insul- 
terait à  nos  habits  bourgeois.  Au  fond,  par-dessus  la  ligne  brisée 
des  toits,  apparaissent  les  deux  tours  de  Notre-Dame,  et,  se 
découpant  sur  le  ciel,  élégante  et  fine,  la  flèche  de  la  Sainte- 
Chapelle,  dorée,  caressée  de  rayons,  éblouissante  sous  le  soleil, 
semble  elle-même  une  orfèvrerie  et  comme  le  chef-d* œuvre  de 
tous  les  joailliers  du  quai.  Hélas  I  j'ai  nommé  Notre-Dame.  Pas- 
sons vite.  En  voyant  la  caserne  haute,  régulière,  énorme  bastille 
de  pierre  qui    s'élève  devant  la  vieille  cathédrale  et  qui  va 
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remprisonner,  je  regrette  toujours  qu'on  ait  perdu  de  gaieté  de 
cœur  l'occasion  qui  s'offrait  de  dégager  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  Paris  dans  la  plus  belle  perspective  du  monde. 

Le  quai  Saint-Michel  ne  nous  arrêtera  pas  longtemps.  La  place 
Saint-Michel  est  une  façon  de  triangle,  assez  nu,  souvent  boueux, 
fort  peu  éclairé  la  nuit.  On  y  voit  la  fontaine  Saint-Michel,  un 
produit  mal  venu  de  notre  architecture  boiteuse  Un  pas  plus  loin, 
c'est  le  quai  Moniebello,  décrété  en  1811 ,  mais  exécuté  seulement 
en  1840.  Aux  maisons  à  six  étages  et  sans  caractère  succèdent 
les  hautes  constructions  de  l'Hôtel -Dieu.  La  place  du  Petit- 
Pont  ,  où ,  en  creusant  bien ,  l'on  retrouverait  encore  les  fonda- 
tions du  Petit-Châtelet,  arbore  cette  enseigne  :  Aux  deux  Pierrots, 
où  l'on  peut  voir  la  trace  des  balles  de  juin  1848.  Ici ,  sur 
cette  place,  la  bataille  fut  terrible.  Les  barricades  se  hérissaient 
menaçantes.  Les  pavés  remués  puis  remis  en  place  ont  peut-ôtre 
gardé  des  traces  de  sang.  Je  doute,  au  surplus,  que  vous  décou- 
vriez un  coin  de  Paris  plus  lugubre.  La  Seine  est  resserrée  entre 
les  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu,  et,  contrainte,  coule  attristée  de 
baigner  ces  murailles,  des  muiailles  grises  presque  menaçantes, 
avec  leurs  grandes  fenêtres  grillées  qui  laissent  vaguement  aperce- 
voir les  carreaux  bleus  d'un  matelas  ou  les  plis  blancs  d'un  drap 
de  malade.  Froids  et  muets  dans  le  corps  de  logis  de  droite,  impé- 
nétrables, dirait-on,  les  murs  de  l'Hôtel-Dleu  sont,  à  notre  gauche, 
singulièrement  éloquents  et  douloureux.  Des  têtes  pâles  se  mon- 
trent à  travers  les  barreaux,  regardant  d'un  œil  fixe  le  quai,  où  les 
passants  sont  rares.  Des  tuyaux  sortent  des  fenêtres,  salissant  les 
tôtiments  de  leur  fumée ,  laissant  de  noires  traînées ,  qu'on  pren- 
drait pour  des  soupirs  impurs  de  malades.  Cette  chose  sombre  vomit, 
dans  ce  bras  de  Seine,  les  détritus  de  Tagonie.  C'est  là  seulement 
qu'en  passant,  on  comprend  quelle  signification  terrible  a  pour  le 
pauvre  ce  seul  mot  :  V hôpital!  Sans  doute,  il  sera  soigné  là-dedans 
comme  il  ne  le  fut  jamais,  il  sera  guéri,  il  sera  sauvé,  mais  ce  salut 
lui  ikit  peur  et ,  contemplant  ces  sombres  arcades  qui  se  réflé- 
chissent là,  dans  le  fleuve,  il  n'y  voit  que  l'horreur  de  l'Hôtel- 
Dieu,  qu'il  prend,  —  le  malheureux,  —  pour  la  prison  des  agoni- 
sants. 

On  a  remarqué  qu'au  temps  où  la  Morgue  se  dressait  ici  tout 
près,  les  suicides  étaient  plus  fréquents  aux  environs  du  Petit-Pont 
que  partout  ailleurs.  Singulière  préoccupation!  ces  gens,  qui  vou- 
laient en  finir  avec  la  vie,  prenaient  encore  leurs  précautions 
pour  que  leur  misérable  corps  ne  séjournât  pas  trop  longtemps 
dans  l'eau. 

Avec  le  quai  de  la  Toumelle,  nous  trouvons  les  marchands  de 
"vioSy  les  boulangers,  les  boutiques  utiles.  Derrière  ces  vieilles  et 
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nobles  maisons,  aux  toits  d*ardoises,  —  plutôt  des  bôtels  seîgneu-» 
riaux  que  des  maisons,  —  fermente  le  quartier  populaire  et  popu- 
leux qu'il  faut  nourrir.  A  deux  pas  est  la  place  Maubert,  la  rue 
des  Bernardins,  le  Marché  aux  Veaux  avee  ses  arcades,  ses  piliers 
lottrds  et  courts,  son  fiiax  air  de  gibet  de  Montfaucon  où,  les  jours 
ordinaires,  je  ne  sais  quels  vieux  linges  semblent  encore  figurer  les 
pendus.  Ce  quai,  un  moment,  s'appela  le  quai  des  Sfiramiones. 
Madame  de  Miramion,  celle  que  Bussj-Rabutin  lit  enlever  et  qui 
lui  jinra  sur  le  Christ  de  ne  l'épouser  jamais,  y  avait  fondé»  pour 
les  blessés  et  les  jeunes  filles  pauvres,  un  couvent  au  dix-septième 
siècle,  en  1646,  je  crois.  La  Révolution  le  supprima,  et  la  maison 
des  Miramiones  est  aujourd'hui  la  Pliarmacie  centrale  des  hôpitaux 
civils. 

Llie  Saint-Louis  fait  face  au  quai  de  la  Tournelle.  Le  quai 
d'Orléans j  calme,  superbe,  à  demi  désert ,  avec  ses  grandes  portes 
doses,  ses  maisons  muettes,  son  allure  recueillie,  semble  d'un 
autre  temps  ou  d'un  autre  monde.  Les  toits  des  maisons  sont 
bruns,  les  murs  gris.  On  se  demande  si  les  becs  de  gaz  ne  seraient 
pas  des  réverbères.  Mais  quoi'  les  réverbères  ne  persistent-ils 
pomt  à  demeurer  là,  à  deux  pas,  sur  la  grève,  résistants,  inébran- 
lableraent  suspendus  à  leurs  cordes,  et  éclairant  la  nuit  les 
bateaux  qui  passent  ou  qui  dorment  amarrés!  Ce  quai  d'Orléans 
(il  date  de  1614,  on  le  voit ,  de  reste,  et  s'appela,  pendant  la  Révo- 
lution, quai  de  l'Égalité) ,  et  le  quai  de  Béthune  ou  des  Balconai^ 
qui  le  continue  et  le  complète  (à  la  prise  de  Béthune ,  on  baptisa 
Béthune  le  quai  du  Dauphin  ;  en  92,  il  devint  le  quai  de  la  Liberté), 
ces  deux  quais  jumeaux  sentent  la  province.  Ils  ont  je  ne  sais 
quel  apaisement  satisfait,  leurs  maisons  rêvent  ou  sommeOlent» 
A  neuf  heures  du  soir,  en  ce  quartier ,  tout  le  monde  est  couché. 
Yersailles  a  de  tels  aspects.  Une  thébaide  véritable  pour  un  savant, 
pour  un  philosophe.  Et  plus  on  avance ,  plus  le  quai  est  silendeux, 
solitaire.  Ce  n'est  plus  alors  la  province,  c'est  —  comment  dirai- 
je  !  —  la  banlieue.  J'entends  quelque  chose  de  plus  animé  en  appa* 
rcnce  et  pourtant  de  moins  peuplé,  de  plus  étrange. 

Cest  la  Râpée,  ce  sera  tout  à  l'beure  Bercy.  Des  caves  et  des 
clian tiers  de  bois,  du  vin  et  du  charbon  de  terre.  Les  berges  sont 
vastes,  les  maisons  basses.  Les  chiens  courent  librement,  on  va 
baigner  les  chevaux  à  la  rivière.  H  n'y  a  pas  quarante  ans,  ces  ter- 
rains étaient  presque  vagues  et  comme  abandonnés.  Ils  avaient  eu 
pourtant  leur  moment  de  gloire.  La  Râpée  t  Ce  fut  un  lieu  de 
plaisir,  PAsnières  de  la  Restauration  et  de  TE^pire.  On  y  allait| 
en  partie  fine,  manger  une  friture  et  boire  du  petit  bleu  en  com- 
pagnie de  quelque  grisette.  En  ce  temps-là,  la  grisette  vivait 
encore.  Cela  s'appelait  la  Râpée  depuis  Louis  XV .  M.  de  la  Bapés 
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y  avait  fiût  b&tir  une  Aiçoa  de  pavilloB  de  Hanovre  et  avait  donné 
son  nom  au  village,  — -  c'était  un  village.  La  Ra^^  ai^o^vd'buâ, 
est  morte,  maû  prononçai  ce  nom  devant  quelqu'un  de  vos  grands- 
oncles,  noiûie  ou  juge  de  paix,  que^ae  puri,  au  fond  de  votre 
département,  il  vous  répondra,  bocShant  la  tête»  souriant  et  levant 
les  yeux  :  «  Ah  !  la  Râpée  f  Les  robes  Uancfaes  et  les  goujons  sautés 
dans  la  poêle  1  Les  filles  légères  et  les  crêpes  lourdes]  Le  code 
buiasonnier  ^  l'amour  du  dimanchel^.  »  Mais  le  temps  a  marché, 
les  neiges  d'antan  sont  londueSy  les  crêpes  se  p<Mrtent  aux  chapeaux, 
et  les  grisettes  ont  rédigé  leurs  lettres  de  laire  part.  Micjicenil  » 

Nous  étions  quai  de  la  Tournoie.  Au  bout  de  quelques  pas, 
l'ancien  Fini  «vjp  otju,  Ifi  quai  Saint- Bernard.  C'est  encore  un 
endroit  à  part,  un  microcosme,  le  petit  monde  des  courtiers  en 
vins,  la  caf^itaie  de  la  France  vinioQle.  C'est  là  encore  que  Paris 
centralise  :  Bourgogne  et  Médoc  y  ont  envoyé  leurs  représen- 
tants. On  aperçoit,  le  long  du  quai,  à  travers  la  grille,  enti*e  des 
acacias,  leurs  petites  maisonnettes  de  bois,  uniformes  et.  jaunes. 
Un  tuyau  de  poêle  appanut  sur  le  toit;  les  cartons  verts  à  poi^ 
gnées  de  cuivre  reluiseikt  par  la  fenêtre  entr'ouverte.  Le  nom 
de  la  maison  de  commerce  est  inscrit  au  fronton  du  monu^ 
meni.  C'est  là  que  se  font  des  millions  d'allaires.  L'cail  se  repose 
sur  des  perspectives  arrondies  de  tonneaux.  Quai  Saint-Bernard, 
Jean  Baisin  a  ses  docks.  On  a3[Mre,  en  passant,  une  capiteuse 
odeur  de  cuve  et  de  spiritueux.  L'ivre»e  arriverait  vite  à  ajourner 
dans  cette  atmosphère.  £n  œt  endroit,  la  Seine'  est  large,  le 
paysage  parisien  s'aère,  et,  dans  la  perspective  maintenant  éten- 
due, l'Arsoud  se  dégage,  —  l'Arsenal,  un  des  bijoux  de  ce  Paris, 
—  et  le  génie  de  la  Bastille,  un  pied  en  l'air^  semble  sauter  à  la 
corde  sur  le  fiûte  des  maisons,  tandis  que,  tout  près,  le  boulevard 
SaintHGennaiii  commence  sa  vaste  courbe  qui  doit  finir  «a  pcHit 
de  la  Concorde. 

Les  rives,  au  surplus,  deviennent  désertes.  Plus  de  bfttisMnts. 
Le  quai  longe  le  Jardin  des  Plantes.  Point  de  murailles.  Un  gril- 
lage qui  laisse  apercevsir  les  allées  du  jardin,  les  promeneurs,  les 
enfimts  qui  courent,  les  vieux  qui  marebcnt  lentement,  çà  et  là,  à 
traders  les  arbres,  les  cornes  et  les  longues  soies  d'un  yak,  la  robe 
jaime  d'une  faémôone,  quelque  ceif  qui  rejgai*de  et  s'en&iit  tout  à 
coup  taisquement;  dans  des  cages,  des  renards  a«  des  loups  Par 
les  soirs  d'automne,  ce  paysage  prend,  je  ne  sais  quel  charme 
ait^até  et  Miyatérieux.  Les  pins,  au  i^rt  déjà  sali,  se  détachent 
snr  la  forêt  de  branches  dont  on  voit  tournoyer  ci  {ombar  les 
Milles  jaunes.  Le  soleil  rouge  disparaît  derrière  les  arbres  noirs 
avec  des  âamiboiements  terribles,  des  couleurs  bisarres,  un  choc 
de  mlstctéa  sose;  le  osu^ant,  «wc  le  vent  piipiaat  qui  sifil^ 
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semble  une  fournaise  gelée.  Déjà  les  allées,  le  fond  du  Jardin,  se 
perdent  dans  une  brume  d*un  bleu  gris.  Sur  le  quai,  les  passants 
hâtent  le  pas,  boutonnent  sur  leur  poitrine  leur  paletot,  et  l'on 
entend  sortir  du  Jardin  les  hurlements  des  chiens  prisonniers  dans 
leurs  niches.  A  Touést ,  se  dresse  dans  l'ombre  Notre-Dame , 
comme  le  fantôme  d'un  gigantesque  Leviathan. 

Les  quais  de  Paris  finissent,  on  peut  le  dire,  au  quai  de  Berey 
et  au  quai  d^Austerlils.  Ce  quai  d'Austerlitz  s'appela  aussi  quai  de 
l'Hôpital.  Sur  la  grève,  en  1814,  les  Parisiens  accoururent,  un 
jour,  portant  de  la  charpie,  du  linge,  des  provisions.  De  grands 
bateaux ,  remorqués  par  des  chevaux  de  fermllers  ,  amenaient  à 
Paris  les  blessés  de  la  bataille  de  Montoreau.  On  entendait  sortir 
des  cris  de  ces  trains  de  mourants  qui  s'avançaient  avec  lenteur. 
On  voyait  les  chirurgiens,  debout,  soigner  les  pauvres  diables.  Et 
sur  la  rive ,  les  uns  pleuraient ,  les  autres  criaient  vengeance. 
Les  bateaux  arrêtés ,  le  peuple  fit  la  chaîne  comme  pour  un 
incendie.  Les  blessés  étaient  portés  à  bras  d'hommes  le  long  du 
quai,  couchés  sur  des  matelas,  pansés.  Ils  regardaient  avec  des 
yeux  égarés,  mouraient  de  soif.  Beaucoup,  «les  jambes  coupées, 
juraient,  suppliaient  :  «  Achevez-moi  I  »  Quand  l'empereur  de 
Russie  entra  à  Paris,  on  lui  fit  observer  que  ce  quai  s'appelait  le 
quai  d'Austerlitz  et  le  pont  qui  le  reliait  à  l'autre  rive  pont  d'Aus- 
terlitz. Débaptiser  le  quai,  rien  de  plus  facile.  On  proposa  à 
Alexandre  de  faire  sauter  le  pont:  «  Non,  répondit->il,  c'est  inutile, 
il  suffira  que  mon  armée  passe  dessus  pour  tout  effacer!  » 

Une  nuit  de  cette  même  et  néfaste  année  1814,  un  fiacre  s*enga* 
gea  dans  les  terrains  incultes  qui  bordaient  la  Bièvre.  Deux 
hommes  en  sortirent,  tirèrent  de  la  voiture  un  sac,  l'ouvrirent  et 
jetèrent  dans  un  trou  des  ossements;  puis  ils  refermèrent  le  trou, 
foulèrent  la  terre  pour  ne  point  laisser  de  trace  et  s'éloignèrent. 
Ces  ossements,  c'étaient  ceux  de  Voltaire  et  de  J.-J.  Rousseau, 
nuitamment  volés  aux  tombes  du  Panthéon ,  qui  sont  vides  au- 
jourd'hui. 

La  prison  de  la  garde  nationale,  Vhôlel  des  Haricots,  qui  donnait 
sur  le  quai  d'Austerlitz,  n'est  plus  qu'un  souvenir.  UHôiel  a  eu 
son  historien;  il  avait  trouvé  déjà  son  poëte  et  ses  peintres. 
A  quelques  pas  de  là,  la  place  Valhubert  mène  du  pont  d'Auster* 
litz  au  boulevard  de  l'Hôpital  et  à  je  ne  sais  quel  vestibule  en 
plein  air  de  la  Salpétrière. 

Est-ce  bien  une  place?  Il  est  de  ces  coins  de  Paris  qui  ii*ont 
point  de  nom  et  qui  ont  une  âme  ;  car  ils  vivent  de  leur  vie  propre, 
n'en  doutez  pas.  Des  arbres  rangés  en  file,  l'air  triste,  de  l'herbe 
à  leurs  pieds,  \m  peu  jaune ,  de  petites  murailles  tout  autour;  au 
£cind,  la  grande  porte  de  la  Salpétrière  et  la  perspective  des  coum 
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de  THÔpital.  Oui,  c'est  une  place,  mais  quelque  chose  comme  une 
place  de  province,  abandonnée  et  ignorée,  une  place  comme  il  y  en  a 
àBiiigcs,  déserte  et  sombre. Bruges,  c'est  bien  cela.  Vous  regardez 
la  coupole  ronde  et  noire,  les  cheminées  rouges  de  l'hôpital,  ces 
bâtiments  qui  se  découpent  sur  le  ciel  de  façon  bizarre.  Certes,  ce 
n*est  point  Paris.  C'est  le  quartier  perdu  d'une  ville  flamande  ;  il 
semble  que,  tout  à  l'heure,  quelque  sautillant  carillon  va  passer  à 
travers  ces  pauvres  arbres  grêles,  jouant  rapidement  un  air  de 
Meyerbeer  transformé  en  sauteiue.  Autour  de  vous,  de  pauvres 
vieilles,  assises  sur  les  bancs  ou  marchant  péniblement,  com- 
plètent l'illusion.  Leurs  châles  noirs,  leurs  robes  à  grands  plis  ont 
les  allures  rectilignes  des  manteaux  du  Nord,  de  la  faille  de 
Flandres.  Elles  sont  vieilles  et  cassées,  elles  rôdent  autour  de 
l'hôpital,  leur  dernier  asile,  où  leur  lit  de  mort  est  marqué,  comme 
les  béguines  de  là-bas  autour  du  béguinage.  Elles  sont  chance- 
lantes, ridées^  s'appuient  sur  une  canne  ou  sur  un  parapluie, 
se  tninent  deux  à  deux  moins  par  amitié  que  par  égoïsme,  pour  ne 
point  trébucher,  pour  résister  au  vent  qui  souffle  si  fort  et  ferait 
tomber  les  vieilles  gens  comme  il  fait  tomber  les  vieilles  feuilles. 
On  ne  les  entend  point  parler.  Sans  doute  elles  révent.  Que  de 
misères  inoubliées,  que  de  douleurs,  quels  romans  qu'on  ne  saura 
jamais,  dans  ces  pauvres  femmes  courbées  par  le  temps  et  qui 
n*ont  plus  que  la  taille  d'un  enfant  1  Ce  sont- les  hôtes  de  la  place 
ignorée.  On  les  voit,  le  soir  venu,  quand  il  faut  rentrer,  la  tra- 
verser lentement,  péniblement.  A  deux  pas  de  là,  faisant  galoper 
son  cheval,  un  maquignon  passe  en  sifiOant  revenant  du  marché, 
et  les  pauvres  vieilles,  hors  d'atteinte,  se  garent  pourtant  comme 
si  le  danger  venait  droit  à  elles.  Elles  connaissent  la  Vie,  elles 
savent  qu'il  y  a  des  dangers  partout. 

Cette  mélancolique  physionomie  commence  pourtant  à  s'éclair- 
cir.  Sans  parler  des  marchandes  de  friandises  rangées  devant  la 
grille  du  jardin ,  d'un  chalet-café  et  de  boutiques  foraines  qui  eri- 
tretiennent  là,  tx>ut  le  jour,  une  certaine  animation,  la  gara  du 
chemin  de  fer  d'Orléans  est  devenue  la  cause  et  le  but  d'un  mou- 
vement de  circulation  qui  va  sans  cesse  grandissant. 

Nous  avons  laissé  de  côté  les  quais  de  la  rive  droite  et  ceux  qui  lon- 
gent les  îles  de  la  Cité  et  de  Saint-Louis.  En  repartant  du  Pont-Neuf, 
en  deux  pas ,  nous  aurons  atteint  le  gtiai  de  V Horloge.  C'est  un  des 
quais  de  Pains  les  plus  vieux,  les  plus  lourdement  chargés  de  sou- 
venirs. La  première  horloge  qu'on  vit  en  France  y  fut  construite, 
et  c'est  là  que  retentit  le  premier  signal  de  la  Saint-Bartbélemy. 
Les  opticiens,  les  lunettiers,  les  photographes  ont  pris  d'assaut 
le  quai  de  l'Horloge.  Au  loin,  les  tourelles  rondes  de  la  Concîer- 
eehe  font,  comme  des  écailles  noires,  briller  leurs  ardoises.  Les 
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tourelles  s'en  vont  et  avec  elles  les  silhouettes  bizarreil  Kegar^ 
dez  la  maison  qui  fait  Tangle  du  côté  du  Pont-Neiif;  là,  an 
deuxième  étage  est  née,  a  vécu,  jeune  fille,  celle  qui  fut  plus  tard 
madame  Koland.  C'est  là  qu'elle  écrivait  aux  demoiselles  Cannet 
ses  lettres  si  charmantes.  Lorsque  condamnée,  tout  près  de  là,  au 
tribunal  révolutionnaire,  elle  sortit  de  la  Coziciergerie  pour  aUcr 
à  la  mort,  elle  put,  en  passant  sur  Tautire  quai,  jeter  un  dernier 
regard  à  sa  tranquille  demeure  où  s'était  écoulée  sa  jeunesse.  Le 
quai  de  la  Mégisserie ,  le  çuai  de  Gèvr&s^  le  quai  PtUelier^  qui  font  face 
au  quai  de  l'Horloge,  datent  d'hier.  Les  vieille»  maisons  une  fois 
démolies,  voici  les  constructions  réguliières,  massives,  imposantes, 
dont  quelques-unes  ont  pour  caves  les  vieux  cachots  dm  fort 
l'Ëvéque ,  —  rucliea  humaines,  ruelles  de  pierre,  oà  les  afteilles 
font  leur  miel  en  égoïstes  et  ne  se  conoaisseiiit  pas. 

Le  joli  quai ,  ie  quai  aux  Fleurs^  qui  succède  au  quai  de  i'H<Mr^ 
loge,  joli  quand  le  visitent  ses  habitanU,  les  roses»  lesnargiieriies, 
tout  ce  qui  sourit  et  embaume.  Pauvre  Paria,  voilà  ton  partcri'e  1 
Ici,  les  fuchsias  poussent  dans  des  pots  et  BMBtrent  leocs  ronges 
clochettes  ;  là  les  résédas ,  rangés  ea  lignes  iofleitibiea  oomme 
des  bataillons  de  s<^ats  prussiens^  attendait  l'acheteur,  la  petite 
main  de  Touvrière  qui  les  emportera  pour  parfumer  le  kgia!  Nous 
n'avons  pas  le  temps  de  les  respirer;  elles  vont  partir  bien  vite, 
se  disperser  et  se  faner.  J'en  sais  beaucoup  qui  fiairont  par  le 
ruisseau,  comme  tant  d'autres  fleurs  pariaieniMB. 

Le  quai  de  la  Grève  n'est  plus,  en  quelque  feçott,  q«e  la  ^ace 
même  de  l'Hôtel-de-VilIe,  le  quai  des  Ormes  et  le  qum  Sm^l-PoMl, 
avec  leurs  anciennes  mais<»s,en  partie  lésardées,  regardent, 
comme  attendris,  le  quai  Bourb^m  et  le  vieucL  qumi  â'À^foUf  de 
Pair  d'un  bonhomme  qui  dirait  :  «  Goapènes^  av0ne-«e«i&  w  de 
choses!  >» 

Cs  ne  voient  plus  que  les  bons  bourgeois  qui  se  rendent,  le  soir, 
à  la  promenade,  ou  les  ouvriers  qui,  le  nntin,  vont  à  l'ouvrage. 

Sur  le  quai  d'Anjou,  muet  maintenant,  l'hôteL  Lambert,  portes 
closes,  ne  s'ouvre  que  poui*  la  Sèie  dks  oppcinésy  etl'H6tel  Launia 
bu  Pimodan  regrette  les  anciennes  gaietésy  les  miite  illiiBBméeBytes 
journées  brillantes,  le  temps  qui  n'est  "fiuA,  -*-  epd  jnaais  se  sera 
plus,  Tiever,  ohl  never^  more  t 

Vis-à-vis,  le  quai  des  CéUstins  oommence  parr«icâen  bôtel  de 
la  Vieuville  ^  affecté  à  un  établissement  d'eam  ctarifiée,  et  se  ter- 
mine par  l'ancien  hôtel  Fieubet,  que  le  propriétaiie  actuel,  M.  de 
la  Valette ,  a  lait  restaurer  éL  agrandir  avec  plus  de  profusion  que 
de  goût. 

Le  quai  Henri  JV,  solitaire  et  délaissé,  comne  l'ancîenBe  Ue 
Louviers  dont  il  occugpe  le  rivage,  prolonge  bi  ligne  des 
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loaqu'à  Fenibouckure  du  cazkal  SûBt-MArtio.  Le  pont  d'Austerlitz 
la  sépare  du  quai  de  la  Râpée. 

Ces  quais!  J'en  sais  ua  que  j'ai  euUié,  le  quai  Napoléên  (ancien 
giuri  d€  la  CiU}^  d*où  l'on  apercevait,  sombres  et  noires,  tortueuses, 
sales,  — >  les  maisons  fuligineuses,  le  ruisseau  au  milieu  de  la  rue, 
—  ces  vieux  carrefours  du  moyen  &ge,  la  rue  des  Ursins,  et,  à  tra- 
vers  les  étroites  fissures  des  ruelles,  au-dessus  des  maisons, 
la  ûèche  de  Notre-Dame;  çà  et  là  quelque  coin  de  sculpture  ge- 
tbique^  une  arête,  une  gargouille.  Cela  sentait  le  clergé  d'autrefois, 
et  Ton  aurait  dit  qu'un  autre  Claude  Frollo  avait  lait  d'une  de  ces 
demeures  sa  carapace.  On  voit  sur  ce  quai  ime  maison  reconstruite 
depuis  peu  qui  fut ,  dit-<»,  la  maison  d'Héloïse.  Deux  médaillons  sans 
caractère  se  regardent  sur  la  façade,  comme  sur  les  peadulesde  1Ô30 
Malek-Abel  regardait  Matbilde.  Je  crois  peu  à  certaines  maisons 
lustoriques,  dont  je  n'ai  pas,  au  surf^us,  à  m'occuper  ici.  Encofe 
un  pas»  —é  Abélard,  quelle  antitliése  !  —  nous  atteignons  la  Morgue, 
la  nouvelle  Morgne,  aussi  propre  et  engageante  que  l'autre,  ia  jm- 
UU  maison  dês  eadanru^  était  sinistre  et  repoussante.  On  dirait  d'un 
mi^asin  de  nouveauté  (nouveau  modèle)  ou  d'une  balle  (style  mo- 
derne), d'où  sortent  incessamment,  où,  du  matin  au  soir,  entrent 
les  acheteurs*  Un  petit  Jardin  mal  soifgné  &it  face^  où  fut  jadis  l'ar- 
diaivéché.  Cela  est  calme»  silencieux,  religkiix,  endoran,  oomiDe 
nne  place  de  petite  ville  allemande.  Les  gens  qui  s'jr  reposent  ont 
l'air  d'y  prier.  Ils  regardeacht  le  sable  et  paraissent  marmotter  leurs 
patenôtres.  Cela  est  une  place  ou  un  aqnare  et  me  iait  songer  que 
j'ai  promis  «assi  de  parler  des  places  publiiiues  de  Paris. 


II 
-  lie»  plaees  pttMIqve». 

La  place  publique^  à  Paris,  n'a  jamais  joué  le  rôle  important  du 
foTvaa  dans  les  villes  de  Fantiquité.  Ou,  s'il  est  un  forum  pari- 
sien, lieu  de  réunion  populaire,  tête  et  cœur  de  la  cité,  c'est  assu- 
rément la  place  de  THôtel-de-Tille. 

La  place  de  rHôtel-de-Ville  !  La  place  de  Grèvel  Un  nom  sinistre, 
évoquant  soudain  tout  un  sanglant  et  doukureux  cortège  de  vic- 
times et  de  bourreaux  1  Un  nom  redoutable,  qui  sent  l'insurrection 
«tla  révolte,  et  qu'on  jetait  tout  haut  comme  un  mot  de  ralliement, 
comme  une  protestation  et  comme  une  menace.  Le  nom  en  est 
resté  dans  la  langue  ouvrière  :  Faire  grève.  L'aspect  du  lien  était 
sombre;  de  tristes  arcades,  le  terrain  descendant, par  une  déclivité 
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rapide  jusqu*à  la  Seine  qui  roulait  ses  eaux  jaunies,  des  industries 
bizarres,  des  revendeurs  de  linge  et  de  vêtements  usés,  quelque 
chose  comme  la  place  Maubert  du  moyen  âge;  au  milieu  une  croix 
de  pierre  sans  image  et  sans  pitié.  U  se  faisait  autour  d*elle  de 
houleuses  assemblées.  Toutes  les  fois  que  l'émeute  gronde  à  tra- 
vers rbistoire  de  ces  siècles  de  sang,  elle  commence  où  elle 
finit  trop  souvent  :  —  en  place  de  Grève.  Les  Maillotins  partent 
de  là,  Etienne  Marcel  y  établit  son  quartier  général  ;  c'est  de  là 
qu'il  parle  et  qu'il  gronde.  L'histoire  de  la  place  de  Grève,  c'est 
encore  l'histoire  de  la  Fronde,  et  ses  pavés  étaient  de  toutes  les 
barricades  si  ses  fenêtres  étaient  xie  tous  les  échafauds.  Devenue 
place  de  l'Hôtel-de-Ville,  elle  garda  son  rôle;  où  l'émeute  était 
née,  vint  défiler  la  Révolution  naissante.  On  partit  de  là  pour 
prendre  la  Bastille  ;  la  Bastille  prise,  on  y  revint.  Que  de  drames 
se  sont  joués  devant  cette  porte  i  et  si  ces  pierres  pouvaient  par- 
ler! On  la  voit,  cette  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  dans  toutes  les  gra- 
vures du  temps  de  la  Révolution,  fourmillante  de  têtes,  grouillante 
d'hommes  et  de  femmes,  hurlante  de  cris,  avec  cette  fameuse 
lanterne  au-dessus  de  la  houle  humaine,  la  lanterne  que  Desmoulins 
faisait  discourir. 

Elle  se  balançait  en  face  de  ce  monument  de  pierre  où,  sans  se 
lasser  jamais,  travailla  l'infatigable  et  terrible  Commune  de  Paris. 
Qu'ils  étaient  farouches  et  sombres,  ces  hommes  de  fer  !  Pétion  nous 
les  a  montrés,  en  ses  Mémoires,  dormant  sur  le  plancher,  leur 
ceuvre  finie,  avec  des  sabots  aux  pieds.  Ils  étaient  vêtus  de  bure 
et  parlaient  de  foçon  singulière.  Les  murailles  de  l'Hôtel  de  Ville 
entendaient  parfois  des  phrases  bizarres.  L'abbé  Morellet,  qui  se 
moque  si  spirituellement  de  la  comédie  de  la  de^nande  de  certi- 
ficat de  civisme,  et  qui  devait  la  conter  si  bien,  le  soir,  chez  ma- 
dame de  Beauvau,  «  en  tiers  avec  elle  et  madame  de  Poix  »,  rapporte 
en  riant  qu'un  patriote,  aux  applaudissements  de  la  foule,  s'écriait 
avec  fierté  :  «  Citoyens,  fai  Véié  à  l*armée,fai  Veu  une  blessure  que 
la  v'ià  /  »  Et  de  rire.  Parbleu,  vous  aviez  raison,  l'abbé,  et  Ton  ne 
parle  pas  de  la  sorte  en  vos  académies,  mais  ces  ignorants-là  et 
ces  ânes  bâtés  sauvaient  la  France  !  Un  jour,  les  habitants  du 
quartier  virent,  entre  deux  files  de  soldats,  sortir  lentement  ceux 
qui  avaient  fait  trembler  Paris,  —  mais,  avec  Paris,  le  monde. 
Ils  se  demandèrent  ce  que  cela  voulait  dire,  et  l'on  put  leur  ré* 
pondre  :  «  C'est  la  clémence  qui  passe.  La  Commune  marche  à 
réchafaud  béni  par  Notre-Dame-de-Tbermidor  !  » 

La  place  aujourd'hui  n'a  rien  de  funèbre  ;  elle  est  vaste,  jusqu*à 
en  paraître  déserte,  pleine  d'air,  avec  un  horizon  sur  Notre-Dame, 
dont  la  silhouette  coupe  le  ciel  au-dessus  dos  maisons  du  quai  ;  des 
candélabres  historiés  et  dorés;  du  sable  au  lieu  dépavé.  Elle  s'est 
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fidte  coquette  et  minaude  pour  ressembler  aux  squares  officiels. 
Mais  la  nuit,  quand  le  ciel  est  noir,  et  que  le  vent  souffle  à  son  aise 
à  travers  la  place  élargie,  il  semble  qu'il  s'élève  de  là  comme  ime 
immense  voix  dolente,  et  que  la  plainte  des  morts  forme  un 
triste  murmure  où  se  mêlent  les  cris  du  martyr  brûlé  vif  et  de 
l'assassin  mis  sur  la  roue,  les  hurlements  de  Cartouche  et  les  râles 
lugubres  du  pauvre  Damions.  Que  de  supplices,  que  de  morts, 
que  de  sang  !  Nobles  et  vilains,  manants  et  bourgeois,  hommes  et 
femmes,  celui  qui  tue  son  ennemi  et  celui  qui  défend  son  droit, 
les  révoltés  et  les  empoisonneurs,  Marguerite  Parelte  l'hérésiarque 
et  Lconora  Galigaï  la  magicienne.  Cherchez  bien,  il  y  a  du  sang 
de  Lally-Tollendal  et  du  sang  de  Favras  autour  de  vous,  du  sang 
d'Aréna  et  de  Topino-Lebrun,  il  y  a  du  sang  des  quatre  sergents 
de  la  Rochelle. 

Le  8  septembre  1830,  le  peuple  de  Paris  vint  en  Grève  solen- 
nellement et  y  signa  \me  pétition  pour  l'abolition  de  la  peine  de 
mort  à  l'endroit  même  où  étaient  tombées  les  têtes  de  Borics,  de 
Raoulx,  de  Goubin  et  de  Pommier.  Chassée  de  la  place  de  Grève, 
la  guillotine  se  réfugia  où  elle  put,  place  Saint-Jacques,  place  de 
la  Roquette.  Elle  n'ose  plus,  du  moins  en  plein  jour,  relever  ses 
rouges  et  maigres  bras. 

Il  est  banal  de  déclarer  que  la  place  de  la  Concorde  est  la  plus 
belle  place  du  monde,  —  une  des  plus  belles  si  l'on  veut.  Pour 
moi,  la  petite  place  de  la  Seigneurie,  à  Florence,  avec  son  irrégu- 
larité harmonieuse,  sa  fontaine  et  sa  loge  des  Lanid,  son  Persée 
et  ses  antiques,  son  colossal  et  superbe  palais,  est  plus  admirable 
que  cette  place  de  la  Concorde,  quelque  magistralement  ordonnée 
et  agencée  qu'elle  soit  selon  les  règles  du  beau. 

Elle  dut  S'appeler  tout  d'abord  la  place  du  Roi;  le  roi,  c'était  alors  le 
Bienr-Aimé,  Malade  à  Metz,  on  l'avait  cru  perdu.  Il  eût  mieux  fait 
cent  fois  d'y  mourir,  pour  sa  gloire  et  le  bonheur  des  siens.  Mais 
Louis  le  Bien'Aimé  tenait  à  devenir  Louis  IV.  A  peine  rétabli ,  — 
tandis  qu'il  masquait  misérablement,  en  manière  à*eX'Voto,  un  des 
beaux  monuments  gothiques  de  notre  France,  la  cathédrale  de 
Metz,  derrière  un  lourd  portique  pseudo-corinthien, — leséchevins 
de  Paris  lui  votèrent  une  statue  équestre,  et  le  roi  voulut  que  l'on 
construisît  une  place  tout  exprès  pour  la  statue.  Que  de  statues 
de  rois  nous  allons  rencontrer  dans  cette  monographie  de  nos 
places  publiques  I  L'architecte  Gabriel  avait  été  chargé  de  la  con- 
duite et  de  l'inspection  des  travaux  de  la  place.  Bouchardon  dé- 
pensa douze  ans  à  parfaire  la  statue  et  ne  l'acheva  pas.  Pigalle  y 
mit  la  dernière  main.  Le  520  juin  1763,  fut  inauguré  le  chef-d'œuvre. 
Louis  XV,  à  cheval,  vêtu  —  ou  déshabillé  —  à  la  romaine,  le  front 
ceint  de  lauriers,  caracolait  comme  tous  les  héros  passés  et  futurs. 
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La  Force,  la  Prudence^  la  Justice  et  la  Paix  entouraient  le  mo- 
narque. On  connaît  Tépigramme  crayonnée  sur  le  piédestal  ^e 
marbre  blanc  : 

Oh  !  la  belle.  Étatue  !  ob  !  le  beaa  piédestal  ! 
Les  vertus  scmt  à  pied,  le  Tice  est  à  cbevaU 

Et  la  place,  commencée  en  1748,  n'était  point  encore  terminée. 
Cabriel,  Tarchitecte,  cherchait,  perfectionnait  toujours.  Il  entoura 
ht  statue  de  fossés,  au  fond  desquels  les  gardiens  araient  le  droit 
de  jardiner  tout  à  leur  aise.  11  construisit,  pour  itemplir  le  vide 
de  cette  place  immense,  deux  bâtiments  à  arcades  sculptées,  — 
deux  palais  en  miniature  où  Ton  se  proposait  de  loger  les  ambas- 
sadeurs étrangers,  les  hauts  dignitaires  en  voyage,  —  deux  pa- 
villons qui  devaient  à  peu  près  jouer  le  rôle  des  douze  pavillons 
de  Marïy. 

Le  30  mai  1T70,  on  célébrait,  sur  la  place  Louis  JTF,  le  mariage 
du  dauphin  et  de  Marie-Antoinette,  ardùduchesse  d'Autriche.  Le 
ièu  est  partout  —  il  a  été  de  tout  temps  —  un  signe  d'allégresse. 
-On  lirait  donc  tm  feu  d'artifice.  Le  bouquet  parti,  la  foule  veut  se 
retirer.  Mais  du  côté  de  la  rue  Rqyale  que  Ton  construisait,  des 
échafaudages  barrent  le  chemin.  De  l'autre  côté,  un  bac  permet* 
tait  seul  de  traverser  la  Seine.  On  se  presse,  on  se  heurte.  11  j a 
{»  et  là  quelques  cris  et  quelques  blessés.  Soudain,  une  terreur 
panique,  un  effroi  magnétique,  un  vent  de  peur,  j^u'court,  remue, 
fait  onduler  et  frémir  cette  foule.  On  s'écrie,  on  se  repousse,  on 
Tent  fuir,  on  s'écrase.  Il  faisait  un  temps  sombre,  et,  dans  cette 
obscurité,  chacun  se  déchirant,  tous  luttant,  les  uns  à  coups  de 
poing,  les  autres  avec  leurs  épées,  aveo  leurs  couteaux,  avec 
leurs  ongles,  cherchaient  un  chemin  dans  cette  chair.  Qui  tombait 
ne  se  relevait  plus.  Les  cadavres  s'entassaient,  s'aplatissaient 
dans  les  rigoles,  dans  les  trous,  contre  les  pierres  de  taille.  CTétût 
tm  amas  de  corps  étouffés.  On  sait  l'histoire  de  ce  jeune  homme 
qui  arrache  une  femme,  sa  fiancée,  de  œtte  tuerie,  s'ouvre  un 
passage,  Tempoite  vers  la  berge,  la  dépose  à  terxe,  regarde  et 
Teconnaît  qu'il  a  sauvé  une  étrangère, 

«  «Tai  vu,  dit  Mercier,  qui  y  était,  plusieurs  personnes  languir 
pendant  trente  mois  des  suites  de  cette  presse  épouvanUb2e>  porter 
sur  leurs  corps  l'empreinte  des  ol^ets  qui  les  avaient  comprimés. 
D'autres  ont  achevé  de  mourir  au  bout  de  dix  années.  Cette  presse 
coûta  la  vie  2i  plus  de  douze  cents  infortunés.  Une  ûunille  entière 
disparut;  point  de  maison  qui  n'eût  à  pleurer  un  parent  ou  un 
«mi.» 

La  irtace  Louis  XV  a  vu  bien  d'autres  drames,  et  elle  allait 
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faieatôt  s*ftp9dev  la  place  de  la  Révolution.  Oa  aUaii  pâkr  le 
gecde-mettUe,  cette  dénustatioa  démit  fournir  à  PradboQune  une 
pg^  nerreuae  et  colorée. 

Eb  99,  la.  statue  de  Louis  XV  était  renrersée,  et  Louis  X¥I 
nuaurait  sur  récha&ud  élevé  là»  le  21  janvier  1793.  CombieB 
allai^it  j  monter  après  luil  La  reine  et  jnadame  Roland,  Olympe 
de  Gîougea  et  Chariette  Gordaj,  le  duc  d'Orléans  et  les  Girondins, 
Anacharsis  Clootz  rêvant  la  liberté  du  genre  humain  et  Fabre 
d'Eglantine  regreUant  sa  comédie  inachevée!  Que  de  noms,  les 
plus  glorieux  et  les  plus  grands  !  Danton  qui  dit  :  «  Montre  ma 
téteau peuple,  »  et  CamilleDesmoulinB  quirépète:  «  N'ai-jepaa&it  la 
Révolution  1  »  Tous,  les  hébertisles  et  les  raydiatea,  les  earagéa  et 
les  réactionnaires,  les  meilleurSi  les  plus  puis.  La  Révolution  se 
saigne  à  blanc  chaque  jour.  Et  parmi  les  spectateurs,  dans  cette 
foule  mêlée,  qui  vocifère,  parmi  les  tricoteuse»  et  les  abonnée, 
les  ennemis  de  la  liberté  a^Iaudissent  tout  bas,  songeant  qos 
c'en  est  WL  de  mains.  Puis,  un  beau  jour  enfin  la  République  se 
décs^ûte  elle-même*  Rome  n'est  plus.  La  statue  de  la  Liberté  va 
être  démolie.  Dans  le  globe  qu'eÛe  tenait  à  la  rnaia^  on  découvrit 
un  nid  de  cotombea.  U  y  avait  longtemps  qu'ellea  vivaient  là  pai* 
Bibles. 

La  pioche  les  chassait.  Elles  s'enfuirent* 

La  place  de  la  Révolution,  devoaue  place  de  la  Concorde  (36  oo 
tobre  1796),  attendait  toi]||ours  une  décoration  lorsque,  en  1829; 
le  baion  d'Hausses,  ministre  de  la  marine,  adressa  à  Charles  X 
un  rapport  où,  mettant  en  avant  la  bonne  voleaté  de  Méfaémet-Ali, 
il  engageait  Sa  Ibyesté  à  aller  cherdwr  à  Luxor  une  de  ces  &-* 
meusea  ai§mUes  d$  Giéêpâtre^  «  que  lie  vioe«Qi  se  tarait  un  plaisis 
de  laisser  emporter  par  le  rot  des  Fnm/es^  »  Charles  X  apxurouva, 
en  construisit  même  tout  exprès  un  navire  pour  le  transport  de 
Fobéliaque,  et  le  navire  s'appela  la  Luaor.  JXfaia  l'obélisque  ne 
devait  arriver  à  Paris  que  aoua  le  règne  de  Lous-Philippe,  en  dé^ 
cembre  1689,  et  l'érection  du  monolithe  sur  sa  base  eût  lieu  se»* 
lem^At  deux  ans  afprès,  3ô  octobre  lô3ô.  L'apératien  est  figurée  sur 
le  piédestal  et  l'on  en  peut  trouver  la  deserirptian  de  la  cérémonôe 
dans  l'ouvrage  de  M.  Uippolyte  Le  Ban,  ringénjeur  chargé  de 
Topération.  Pea  livres  q^éeiaux  nens  ont  transmis  lea  dessins  des 
échafaudages  qu'on  éleva  à  Rome,  Ion  éa  l'éractian  de  l'obâisqua 
sur  la  i^aee  Saint-Pierre.  L'ouvmgB  de  OL  Le  Bas  na  sera,  pfais 
tard,  ai  moins  remarqué  ni  meins  étnéié. 

Pauvre  obélisque  !  Je  m'imagine  tout  ce  qu'il  doit  souffrir  à 
tendre  plus  que  les  petits  ctis  des  moineaux:  francs,,  hii,  le 
taire  où  se  perchaient,  comme  des  styiiteB,  les  grêles  ibis.  Xim 
poète  a  chanté  lea  nostalgiea  des  obétisqaBS.  Si  les  choses  ont  des 
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larmes,  comme  Ta  affirmé  ^  et  deviné  —  Virgile,  notre  obéliaqae 
doit  souvent  pleurer.  Ce  n'est  plus  le  ciel  bleu,  la  nuit  sereine, 
la  calme  étendue,  le  majestueux  silence.  Cest  le  bruit,  la  foule 
torrentueuse,  les  coupés  et  les  calèches,  les  nuages  de  poudre  de 
riz,  les  cris  des  cochers,  la  poussière  qui  aveugle,  la  boue  qui 
salit,  cette  boue  des  villes  corrosive,  et,  comme  dit  quelque  part 
dans  Notre-Dame  le  maigre  Pierre  Gringoire,  particulièrement 
puante. 

Encore  si  sa  prison  était  Thonnête  place  Royale,  reposée,  reti- 
rée, assoupie  ! 

Avec  ses  larges  maisons  aux  pierres  rouges,  aux  vastes  toits 
d'ardoise,  soutenues  par  d*élégantes  arcades,  la  place  Royale  est 
de  toutes  les  places  de  Paris  celle  dont  la  physionomie  est  à  la 
fois  la  plus  curieuse  et  la  plus  charmante.  On  aperçoit  de  loin  — 
du  boulevard  Beaumarchais  —  la  maison  qui  fait  le  coin  de  la  rue 
des  Vosges;  quelques  pas  encore,  et  tout  à  coup,  en  avançant,  on 
a  reculé  de  deux  siècles.  Ce  n'est  plus  le  Paris  d'aujourd'hui,  c'est 
le  Paris  de  Louis  XIII  ;  l'heure  des  raffinés  va,  dirait-on,  sonner 
de  nouveau,  et  de  ces  maisons  closes  va  sortir  assurément  tout  un 
cortège  de  seigneurs  élégants  et  de  grandes  dames  aux  robes  traî- 
nantes. 

Les  pourpoints  de  velours  et  les  jupes  de  soie,  les  plumes 
et  les  dentelles,  les  feutres  galamment  retroussés,  les  épées  fière- 
ment redressées,  M.  d'Aumont  et  M.  de  Pisani,  madame  de  Mon- 
tansier  et  mademoiselle  de  Polalion,  Cinq-Mars  appuyé  sur  le 
bras  de  Thou,  le  Père  Joseph  en  robe  grise  qui  va  rejoindre 
rÉminence  rouge,  tout  un  siècle  —  et  quel  siècle  1  II  est  là,  vivant 
encore;  ou  plutôt,  fantôme,  il  revient  hanter  ces  galeries  où  il 
aimait,  où  il  riait,  paradait,  menaçait,  jetait  ses  baisers  à  la  brise, 
et  du  même  coup  mettait  flamberge  au  vent.  Passions  éteintes, 
défuntes  élégances  1  La  mousse  verdit  les  balcons  où  se  penchait 
la  dame,  où  le  galant  grimpait;  à  cette  fenêtre  qui  s'ouvre,  ce  n'est 
pas  Marion  qui  va  paraître,  mais  un  bon  bourgeois  enveloppé  de 
flanelle  qui  regarde  en  toussant  les  degrés  de  la  température  à 
son  thermomètre  accroché  là.  Ce  n'est  plus  le  maréchal  de  Biron 
ou  le  maréchal  de  Roquelaure,  ou  le  maréchal  de  La  Force,  ou 
M.  de  Bellegarde,  qui  parlent  combats  et  rencontres  en  traversant 
la  place  ;  c'est  le  fantassin  en  gros  souliers,  le  cavalier  qui  vient 
d'étriller  sa  bête,  l'humble  soldat  qui  se  promène,  rôdant  autour 
de  la  bonne  d'enfants  en  bonnet  et  tablier  blancs.  Qu'en  dirais-tu, 
Ninon  f 

Mes  belles  amoureuses,  mes  guerroyeurs  en  manchettes,  tout 
est  fini  maintenant.  Votre  jardin  est  un  square.  Où  Desportes 
récitait  ses  vers,  un  petit  libraire  vend  ses  chansons.  Malherbe 
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revient,  les  lèvres  chargées  d'odes.  Hélas  !  sous  les  arcades,  un 
gamin  passe  en  sifilant  le  refrain  à  la  mode,  et  au  poète  qui 
s'écrie  : 

Elle  était  de  ce  monde  où  len  pins  bellei  ehoseï 
Ont  le  pire  destin. 


récho  répond  : 


Lr  belle  Yénns» 
La  Yénos  aux  carottes  ! 


Vos  arcades  fEtmeuses  —  où  Pierre  Corneille,  qui  n'avait  pas  encore 
écrit  MédUe,  plaça  la  scène  d'une  de  ses  comédies  (elle  s'appelait 
parbleu  bien  la  Place  Royale^  et  souleva  de  belles  clameurs,  sur- 
tout parmi  les  femmes,  qui  s'y  trouvaient  un  peu  trop  sévèrement 
raillées),  —  ces  arcades  où  votre  luxe  ruisselait,  où  pétillait  votre 
esprit,  où  grondaient  vos  colères,  où  chantaient  vos  amours ,  des 
fruitiers,  des  corsetîères,  des  marchands  de  tabac,  des  ébénisles, 
des  revendeurs,  les  ont  prises  d'assaut.  Là,  sur  ces  poteaux  où 
mademoiselle  Marcelle  écrivait  peut-être,  afin  que  l'ingrat  M.  de 
Guise,  en  se  promenant,  pût  la  lire,  sa  chanson  de  mort,  ~  car 
alors  on  mourait  d'amour  ;  —  ils  ont  foit  peindre  en  lettres  noires, 
en  lettres  bleues,  en  lettres  rouges  :  Un  tel  horloger^  tin  tel  gan- 
tier, un  tel  tailleur,  Ahl  Mopsieur  d'Estrées,  monsieur  de  Turin, 
monsieur  de  Joyeuse  1  Ah!  monsieur  de  Luneterre,  è  ftnita  la 
musica.  Les  lauriers  sont  coupés  et  les  beaux  jours  éteints?  — 
Ahl  le  bon  billet  qu'a  la  Châtre? 

Du  côté  de  la  rue  Royale  pourtant,  la  place  Royale  semble  avoir 
voulu  résister  à  l'envahissement  des  petites  boutiques.  Elle  est 
triste  par  là,  sombre  comme  une  prison,  ses  fenêtres  ont  des  bar* 
reauz,  ses  portes  paraissent  sourdes,  à  jamais  fermées  ;  des  pas- 
sants rares,  quelque  grande  chose  d'abandonné ,  de  sacrifié.  On 
se  croirait  vraiment  en  quelque  cloître.  Les  pierres  sont  noires,  la 
voûte  se  fendille,  il  y  a  partout  de  la  rouille  et  de  la  poussière. 
La  place  modifiée  semble  en  cette  partie  protester  contre  le  pré- 
sent. Elle  est  là  telle  qu^autrefois;  ses  vastes  cours  n'ont  point 
changé.  Elle  s'ennuie,  mais  elle  ne  se  rend  pas. 

Les  militaires  et  les  petits  bourgeois,  les  nourrices  et  les  ren- 
tières ont,pour  s'asseoir,  pour  prendre  le  soleil,  les  bancs  du  jardin. 
Ici,  comme  partout  où  il  y  a  du  ciel  et  de  l'herbe,  on  rencontre  des 
enfants  et  des  vieillards.  Ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  vie  et 
ceux  qui  la  connaissent  trop  se  réunissent  dans  un  même  senti- 
ment :  l'amour  des  fleurs  et  celui  des  bêtes.  Mais  tandis  que  l'en- 
fant dévaste  et  frappe,  les  vieux  —  ils  savent  ce  que  valent  une 
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caresse  et  un  podum  -^  replantent  k  meanmcliée  «o  panacat  le 

chien  battu. 

Au  centre  du  jardin,  un  Louis  XIII  en  marbre  blanc  parade  sar 
un  cheval,  à  quelques  pas  d'un  bassin.  La  statue  est  de  Dupatj  et 
Cortot.  C'est  un  excellent  exemplaire  de  la  plus  déplorable  sta- 
tuaire. Le  roi,  régulièrement  peigné,  semble  sortir  des  mains  de 
son  perniquier,  ses  moustaches  se  redressent  géométriquement 
sur  sa  lèvre  supérieure.  Nulle  expression.  Point  de  caractère.  Le 
ventre  du  cheval  s'appuie  piteusement  sur  un  tronc  d'arbre.  Aucune 
inscription  sur  le  socle.  Les  habitués  en  uniforme  qui  viennent' 
place  Royale,  oublier  les  heures  de  la  caserne  prennent  générale- 
ment ce  Louis  XIII  pour  un  guerrier  romain  ou  un  maréchai  de 
France.  La  statue,  au  surplus,  est  à  peine  visible ,  entoftrée,  ca- 
chée par  des  aibes.  Les  feuilles,  croirait-on,  vondraieiàt  déBObo* 
au  public  l'œuvre  de  Dupaty.  Cea  feiùlles  ont  du.  goût. 

La  belle  promenade  pourtant  que  cette  place!  et  qu'il  fait  bon 
aller  rêver  sous  ses  arcades  !  On  y  marche,  fa^aat  envoler  dea 
souvenirs,  comme  on  feuilièterait  un  livre.  A  chaque  pas,  une 
chronique,  une  histoire,  de  ces  belles  histoires  de  cape  et  d'épée 
qui,  pour  nous,  reissemblent  à  des  légendes.  Ces  briques  rouf^es^ 
ces  ardoises  qui  s'écaillent,  ces  pierres  qui  s' effritent,  s'animent, 
parleut.  Au  crépuscule,  dans  l'ombre  indécise,  on  aperçoit  par- 
fois, comme  au  fond  d'un  couloir  de  couvent,  se  dessiner  de  va- 
gues silhouettes;  on  hâte  sa  marche  pour  bien  voir  si  ce  n'est 
pas  la  litière  du  cardinal  qu'on  aperçoit  dans  l'ombre,  ou  si  ces 
gens  attardés  ne  vont  pas,  la  d  igue  au  point,  vider  quelque  affaire 
d'honneur  sous  la  fenêtre  de  leur  dame. 

Il  faudrait  un  volume  entier  pour  raconter  l'aventureuse  et 
l'élégante  place  Royale.  Mais,  déjà,  tout  à  l'heure,  le  tableau  en 
a  été  rapidement  tracé  par  un  autre-  écrivain,  avec  l'émotion  d'un 
homme  qui  a  passé  là  quelques-unes  de  ses  phis  jeunes  et  peut-* 
être  de  S(;s  meillcotos  aimées  {!), 

Là,  fut  jadis  riiôtel  du  roi,  Fhûtel  des  Touraelles,  ce  palais  for- 
midable et  charmant,  menaçant  au  dehors,  magnifique  au  dedans. 
Le  chancelier  Pierre  d'Orgemont  l'avait  fait  rebâtir  tout  exprès, 
disait-on,  pour  que  son  fils,  qui  fut  évéque  de  Paris,  le  vendît  au 
frère  du  roi  Charles  Y.  Les  Tournelles  allaient  devenir  l'habita- 
tion des  rois  de  France,  mais  aupai avant  fallait41  que  le  duc  de 
Bedfoit  y  tînt  garnison  pour  le  compte  du  roi  d'Angleterre. 
Louis  XII  mourut  en  rhùtel  des  ToumeUes.  Ce  fut  là  qu'eut  lieu  ce 
tournoi  où  fut  tué  Henri  II  par  le  capitaine  de  la  garde  écossaise: 

d»  Voir  le  chapitre  ta  Plac9  Royalt  et  le  quarlier  rfw  Maraù^  par  Pr.  Victor    J 
Hugo,  pogft  132 1« 
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Giâiecwe  de  Médicîs  s'ea  prit  «i  tbéfttre  du  nmirttft,  ai 
dant  i[u*eUa  m  venga&tdu  meurtiier.  Le  palais  fut  abaadooBé, 
puia  démoli.  Le  tecrain  qu'il -occupait  derini  ua  marcbr  aux  cbe* 
Taux»  et  las  raflMtd^konjuwr  s'y  doooaieDt  rendea-vQua  pour  rider, 
la  dague  et  Tépée  au  poing,  Leura  terriblea  au  futiles  quereilea. 
Ou  se  battait  pour  ua  mot.  pour  ua  signe»  pmv  la  couleur  d'un 
pourpoint,  pour  le  nceud  d'un  rubaa,  pour  rien,  pour  le  plaisir. 
On  se  tuait  pour  tuer  le  temps.  C'était  aussi  le  moment  des  haines 
farouches.  Ce  terriUe  seixièjaQe  siècle  se  préseaie  acmé  jusqu'aux 
dents  devant  l'histoire. 

Un  matin  d'avril  1578,  nûgnoas  et  guisardsae  rencoulrèrent  aux 
ToumelLes.  Il  y  eut  de  furieux  coups  d'épée.  Schomberg,  Ribérac, 
d'Entraigues  contre  Livarot,  Quélus  et  Maugiroa.  Quélua,  la  fenir 
melette,  reçut  dix-neuf  blessures  et  ne  mourut  qu'un  mois  apréSw 
On  emporta  d'Entraigues  et  Livarot,  qui  devaient  réchapper  par 
miracle  ;  Ribérac  n'en  avait  pas  pour  douze  heures,  mais  il  avait! 
pu  voir  mourir  Itfaugiron  et  Schomberg. 

Qaa  Di«a  reçoive  en  son  gÎTOo. 
Qaélut,  Schomberg  et  Maugiron! 

La  place  Royale  devait  commencer  comme  elle  finit,  par  la 
bourgeoisie.  Ce  furent  des  marchands  de  soie  qui,  sous  le  règne 
de  Henri  IV,  et  sur  l'emplacement  de  ce  champ  clos,  bâtirent, 
pour  y  loger  leurs  magasins,  une  rangée  de  maisons  mi -partie 
bric^ues  et  pierres.  On  en  trouva  l'effet  vraiment  merveilleux.  Le 
roi  voulut  que  la  rangée  isolée  devint  ime  place,  et  la  Tplace  Royale 
sortit  de  terre.  Elle  allait  être  bientôt  le  cœur  de  Paris,  son  cer- 
veau tout  au  moins,  le  lieu  de  réunion  du  tout  Paris  étemel,  ce 
centre  vagabond  de  la  ville  qui  se  déplace  selon  le  temps,  suit 
la  mode,  et,  nuittant  les  boulevards,  remonte  en  ce  moment  vers 
les  Cliamps-Elysées  et  vers  Beaujon.  Interrogez  ces  galeries,  ces 
vieilles  maisons;  leur  histoire  fui  notre  histoire.  Ninon  de  Len- 
clos  logeait  ici,  là-bas  Marion  Delorme.  Madame  de  Sévigné  y 
naquit,  Dangeau  y  écrivit.  Chapelle  et  Bachaumont  s'y  donnaient 
rendez-vous.  La  place  vit  un  jour  une  fête  superbe-  C'était  en 
1612.  On  venait  de  signer  la  paix  avec  le  roi  d'Espagne.  Marie 
de  Médicis  voulut  la  célébrer  dignement  Un  palais  s'élève,  le 
Palais  de  la  FèliciU,  et  im  défilé  s'organise.  Les  défilés  du  bal  de 
la  marine  ou  autres  ne  se  connaissaient  point,  je  gage,  d'aussi 
nobles  aïeux.  Deux  mille  figurants^  et  parmi  eux  les  plus  élégants 
et  les  mieux  titrés,  prirent  part  à  la  mascarade  héroïque.  U  y  eut 
des  cavalcades  et  des  passes  d'armes.  Les  tenants  s'appelaient 
Lysandre,  Alphée,  Argant,  Léontide,  Alcindor,  et  conduisaiaii 
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leoTB  hommes  d*armes.  Sur  les  échafaudages,  la  cour  tout  entière 
en  riches  costumes;  toutes  parées  les  dames  se  montraient  M.  le 
prince  de  Conti  qui  chevauchait  derrière  TOlympe,  le  duc  de  Ven- 
dôme à  la  tête  des  chevaliers  du  LySy  M.  le  baron  d'Uxelles,  sous 
Farmure  d'Amadis  de  Gaule,  Henry  de  Montmorency  dans  le  cos- 
tume de  Persée...  Après  les  chevaliers  de  la  Fidélité,  conduits  par 
M.  de  Retz,  les  quatre  vents  devaient  venir.  L'ordonnateur  faisait 
rappel,  ce  —  M.  le  chevalier  de  Balaquez,  qui  représente  le  qua- 
trième vent,  est>il  donc  absent!  »  —  Eh  1  fit  le  duc  de  Longueville, 
savez-vous  point  que  le  chevalier  a  été  tué  en  duel,  voilà  trois 
jours!  »  Et  le  cort^e  n'en  continuait  pas  moins  à  défiler.  Et  pen- 
dant deux  jours,  deux  jours  entiers,  la  mythologie  galante  dé- 
ploya ses  fastes,  ses  dorures,  ses  plumets ,  ses  soieries  svb  sole 
crudo,  en  plein  soleil. 

Mais,  cette  comédie  jouée  place  Royale,  le  drame  reprend  ses 
droits.  A  vingt-sept  ans,  François  de  Montmorency,  seigneur  de 
Boutteville,  était  illustre,  réputé  pour  sa  bravoure  ;  on  Pavait  vu 
combattre  un  peu  partout,  en  Languedoc,  en  Saintonge,  à  la  prise 
de  Saint- Jean-d'Angély.  On  Tavait,  au  siège  de  Montauban,  retiré 
vivant  d'une  mine.  Il  aimait  le  danger  pour  le  danger,  et  quand  la 
bataille  chômait,  il  se  donnait  le  passe-temps  du  duel.  Il  se  bat- 
tait malgré  les  arrêts,  malgré  le  roi,  malgré  le  cardinal,  malgré 
Dieu,  malgré  le  diable.  Il  s'était  battu  le  jour  de  Pâques,  en  1624, 
avec  Pongibault  ;  il  venait  de  tuer  le  comte  de  Thorigny  derrière 
l'enclos  des  Chartreux.  La  Frelle  lui  reproche  de  ne  l'avoir  point 
choisi  pour  second.  Nécessairement  il  faut  se  battre  avec  la 
Frelle.  On  se  bat.  La  Frelle  est  blessé.  Boutteville  se  réfugie  à 
Bmxclles,  et  on  lui  refuse  obstinément  des  lettres  d'abolition 
pour  le  passé.  «»  Eh  bien,  s'écria  Boutteville,  puisque  le  roi  me 
refuse  toute  chose,  j'irai  me  battre  à  Paris,  dans  la  place  Royale  I 
Il  le  fit  comme  il  le  dit,  avec  des  Chapelles  pour  second,  contre 
le  marquis  de  Beuvron,  parent  de  Thorigny,  et  Bussy  d'Amboise. 
Bcuvron  et  Boutteville  se  battaient  à  Tépée,  ne  pouvaient  se  tou- 
cher; alors  ils  jettent  ces  armes,  prennent  leur  poignai-d,  se  col- 
lettent et  vont  s'égorger  sans  plus  de  façons.  «  Bah!  je  vous  rends 
la  vie,  dit  Boutteville.  —  J'en  fais  autant,  dit  Beuvron.  »  En  ce 
moment,  des  Chapelles  remettait  au  fourreau  l'épée  qui  venait 
do  tuer  Bussy  d'Amboise.  Il  fallut  fuir,  ils  essayèrent  de  gagner 
la  Lorraine.  La  maréchaussée  les  arrêta.  C'était  la  mort.  Ils  la 
subirent  fièrement.  Madame  de  Bouteville  enceinte ,  la  duchesse 
de  Pompadour,  la  princesse  de  Condé  avaient  supplié  le  roi, 
pleuré  à  ses  pieds.  Louis  XIII  se  contenta  de  répondre  :"  t  Leur 
perte  m'est  aussi  sensible  qu'à  vous,  mais  ma  conscience  me 
défend  de  leur  pardonner.  »  Derrière  le  pâle  visage  du  monarque. 
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il  y  avait,  roide  et  sévère,  la  figure  de  Richelieu  inflexible  et  calme 
comme  la  Loi. 

Le  cardinal -ministre,  comme  une  ironie  peut-être,  avait  fait 
élever,  en  1669,  une  statue  à  son  triste  sire,  au  milieu  même  de 
la  place  Royale.  La  place  Royale  devenue  la  place  des  Fédérés  en 
92,  la  statue  fut  renversée.  Elle  devait,  sous  une  forme  nouvelle, 
être  remontée  sur  son  piédestal  en  1815.  1848  donna  à  la  place 
Royale  le  nom  qu'elle  avait  porté  sous  le  Consulat  et  l'Empire, 
pku^e  dès  Vosges, 

Entre  toutes  ces  maisons,  une  maison  est  célèbre.  C'est  le  nu- 
méro 6,  l'hôtel  Guémenée,  où  demeura  longtemps  Victor  Hugo. 
L'hôtel  Carnavalet,  à  deux  pas  de  là,  avait  vu  naître  ou  renaître 
notre  langue  française  avec  toutes  ses  préciosités  et  ses  délica- 
tesses. Le  numéro  6  de  la  place  Royale  assistait  à  l' épanouisse- 
ment de  la  poésie  et  du  drame  moderne  avec  toute  leur  audace  et 
leur  grandeur.  Ceux  qui  furent  de  cette  époque  nous  ont  conté 
avec  quels  battements  de  cœur  ils  franchissaient  les  marches  de 
cet  escalier  et  avec  quelle  surprise  ils  sortaient,  emportant  un 
conseil  et  im  exemple.  Ah  !  le  beau  temps  que  ce  bon  temps  ! 

C'est  place  Royale  aussi  qu'un  matin  de  1868,  j'ai  vu  passer  le 
convoi  de  cette  femme  qui  avait  réussi  à  imposer  à  notre  atten- 
tion et  Corneille  et  Racine,  et  ressuscité  Melpomène  comme  on 
galvaniserait  un  marbre.  Rachel  habitait  place  Royale,  n°  9.  Ce 
jour-là  c'était  la  tragédie  même  qui  s'en  allait  dans  ce  cercueil. 

Une  petite  place  triangulaire,  triste  et  sombre  par  les  jours 
de  pluie,  bizarre  d'ailleurs,  parfois  rajeunie,  réchauffée  de  so- 
leil, des  maisons  hautes,  des  portes  basses,  des  grilles  aux  fe- 
nêtres :  c'est  la  place  Dauphiixe.  Tous  les  omnibus  qui  passent  par 
le  Pont-Neuf  sont  forcés  d'en  faire  le  tour.  La  correspondance 
Texigc.  En  regardant  ce  triangle  seulement,  on  a  froid.  La  teinte 
est  grise.  A  peine  un  bout  de  ciel  égaré  au-dessus.  En  tout  temps, 
ses  maçonneries  de  brique,  salies  par  chaque  journée  depuis 
Henri  IV,  suintent  l'ennui;  ses  arcades  à  refonds  ont  de  sinistres 
et  mélancoliques  aspects,  ses  pierres  de  taille  se  disjoignent 
comme  si  elles  bâillaient.  Les  boutiques  qui  sont  là  blotties  ne 
sont  pas  faites  pour  l'égayer..  Des  magasins  de  librairie  ou  des 
repaires  d'antiquités,  des  études  d'huissiers,  des  bureaux  de  jour- 
naux judiciaires.  Les  petits  corridors  ouvrent  sur  la  place  leurs 
boyaux  noirs,  les  escaliers  sont  glissants,  les  paliers  étroits.  Un 
quinquet  phthsique  agonise  tout  le  jour  durant  sans  éclairer  per- 
sonne. La  rampe  est  huileuse,  les  murs  gras. 

Vient  un  rayon,  et  tout  cela  se  dore,  semble  sourire.  Je  sais 
d'ailleurs  que  la  place  Dauphine  a  ses  enthousiastes.  On  l'a  appelée 
la  plus  jolie  place  de  Paris.  Ce  qui  peut-être  la  rend  définitivement 


1403  PAClg.   —  LA  VIB 

maussade,  c'est  cette  colonne  dérisoire  que  Ton  a  élevée  là  au  g^ 
néral  Desaix.  Le  buste  lugubre,  Tair  assombri,  dégradé  par  fe 
temps,  verdi  par  la  pluie,  regarde,  et  non  sans  envie,  là-bas  dans 
la  foule,  parmi  les  arbres,  la  statue  de  bronze  de  Henri  IV,  qui 
développe,  à  cheval,  sa  lourde  carrure.  Ce  monument  de  Desaix, 
avec  sa  statue  à  demi  détruite,  ses  noms  de  victoire»  maintenant 
Slisibles,  ses  tables  de  marbre  plongeant  piteusement  dans  un  ré- 
servoir mesquin,  est  la  chose  la  plus  triste  du  monde.  On  doit 
mieux  que  cela  au  général  républicain.  Une  inscription  de  cette 
col 0)1  ne  rappelle  les  paroles  fameuses  :  Allez  dire  au  premier  con- 
sul que  je  meurs  avec  le  regret  de  n'avoir  pas  assez  fait  pour  la 
France  et  la  postérité.  H  est  aujourd'hui  prouvé  que  Desaix,  tué 
sur  le  coup,  n'a  prononcé  avant  de  mourir  aucune  parole.  Mais  on 
peut  dire  cependant  que,  s'il  regrettait  de  n'avoir  pas  assez  fiiît 
pour  la  France,  la  France  peut  regretter  de  n'avoir  pas  encore 
assez  fait  pour  hii. 

Place  du  Caire.  Une  place  modeste,  perdue  dans  un  fouillis  dé 
maisons  laborieuses,  assez  terne,  mais  bizarre  avec  ses  figures 
égj^ptiennes  qui  décorent  l'entrée  du  passage.  C'est  là  qu'on  peut 
le  retrouver,  ce  style  feux  qui  s'appelle  le  style  égyptien  et  qui 
envahit  Paris,  nos  salons,  au  lendemain  des  victoires  de  Bona- 
parte. 

Les  chaises  se  contournaient  en  éventails  de  filles  de  Phar- 
raons,  les  bras  des  fauteuils  arboraient  des  figures  hiératiques,  les 
pendules  appuyaient  leurs  cadrans  ronds  sur  des  corps  de  sphiïur, 
et  tout  était  à  l'égyptienne.  L'industrie  des  chapeaux  de  paille 
règne  en  maîtresse  dans  ce  coin  de  Paris.  Des  cardeuses  de  ma- 
telas s'y  établissent  aussi  en  plein  jour,  comme  dans  la  cour  d'une 
maison.  Cest  là,  sur  le  trottoir  qui  va  de  la  place  à  la  rue  dli 
Caire  qu'elles  se  tiennent,  attendant  qu*on  les  vienne  demander, 
comme  les  servantes  à  la  loue^  comme  jadis  les  maçons  en  place 
de  Grève. 

La  place  de  la  Bastille  a  sa  colonne  triomphale  qui  rappelle  la 
victoire  d'un  peuple,  tandis  que  la  colonne  de  la  place  Vendôme 
raconte  les  victoires  d'un  conquérant.  Les  noms  glorieusement 
ignorés  des  combattants  de  Juillet  étincellent  parfois,  au  soleil,  le 
long  de  cette  colonne  de  bronze,  semblables  à  un  immense  collier 
d'or. 

Les  morts  de  la  place  de  la  Bastille  ont  aussi  leur  anniversaire, 
et  j'ai  vu  des  couronnes  en  grand  nombre  suspendiues  à  la  grille 
qui  les  entoure.  Pour  se  faire  une  idée  de  la  Bastille,  il  faut  avoit 
vu  quelque  exemplaire  de  cette  Bastille  en  miniature  que  PUloy 
fit  tailler  dans  les  pierres  mômes  de  la  forteresse.  Ces  tours, 
ces  cours,  ces  portes  de  prison  menacent  de  façon  grogncoine. 
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Quelle  réponse  à  taiit  d^iijustices,  à  tant  de  cruautés,  ^  tant  ilo 
despotisme,  ce  14  juillet  17891 

Tfe  bean  wleil  a  fêté  ce  grana  jourp' 

a  dît  Béranger.  H  se  trompait,  et  le  Joumdl  de  Paris  Jious  apprend 
que  ce  jour-là  justement  le  temps  était  couvert,  presque  mena- 
çant. Mais  qu'importe  !  Ce  beau  soleil  était  dans  tous  les  cœurs. 
Cette  cocarde  verte,  couleur  d'espérance,  arborée  par  Camille 
Desmoulîns,  était  la  cocarde  de  la  France.  Ironique  et  terri- 
fiante réponse  d'un  peuple  qui,  d'un  revers  de  main,  jette  à  bas 
un  cachot  et  le  remplace  par  une  guinguette  et  qui,  où  l'on  eût 
pu  lire  :  Ici  Von  éloufTe,  ici  Von  pleure,  ici  Von  meurt,  écrit  bra- 
vement :  Ici  Von  danse! 

Je  ne  regrette  pas  le  gigantesque  éléphant  que  Napoléon  voulait 
iaire  construire  place  de  la  Basiille.  La  bizarre  idéel  Le  modèle 
en  plâtre,  qui  a  si  longtemps  subsiste  là,  ne  servait  guère  que 
de  caserne  aux  rats.  Eux  aussi,  un  beau  jour,  on  les  ejqiropria, 
et  leur  ratopolis  haussmannîséc  avant  l'heure,  ils  se  sont  logés  un 
peu  partout. 

La  place  de  la  Bastille,  qui  en  1814  avait  entendu  les  plaintes 
farouches,  les  réclamations  des  faubouriens  demandant  des  fusils, 
des  balles,  des  cartouches  pour  aller  défendre  Paris,  vit,  en  juin 
1848,  les  plus  terribles  épisodes  et  les  combats  les  plus  meur- 
triers. Négrier  tomba  là,  etCharbonnel,  qui  le  suivait  ceint  de  son 
écbarpe  de  représentant  du  peuple,  et  aussi  Farchevéque  de  Paris. 
La  place  n'en  est  ni  moins  gaie  ni  moins  séduisante.  Des  pas- 
sants, des  flâneurs^  des  voitures,  souvent  chargées  de  colis  (le 
chemin  de  fer  de  Lyon  tfest  pas  loin),  un  brouhaha,  un  mouve- 
ment, un  ruissellement  inCnis.  De  tous  les  côtés  des  horizons; 
l'entrée  du  faubourg,  avec  ses  maisons  de  travailleurs  gorgées 
de  locataires,  sa  foule,  ses  enseignes,  la  gare  du  chemin  de  fer  de 
Vincennes,  le  canal,  maintenant  couvert  avec  ses  trottoirs  recti- 
lignes,  sa  bordure  d'arbres,  de  loin  en  loin  ses  corbeilles,  vomi- 
toires  de  la  fumée;  du  côté  de  l'Arsenal,  de  larges  quais,  de 
calmes  demeures  et  de  grands  arbres.  Les  belles  promenades,  les 
soirs  d'été!  Assis  autour  de  la  colonne,  sur  le  rebord  de  lûerre,  les 
ouvrier^  prennent  l'air,  la  journée  finie,  lisent,  causent.  Des 
soldats  montrent  leur  culotte  rouge,  des  voltigeurs  leurs  épau- 
lettes  jaimes,  parmi  ces  lalouses  bleues.  D  fait  chaud,  il  fait  bon. 
TJn  marchand  de  chansons,  monté  sur  un  tabouret,  entouré  de 
monde.,  chante  ses  caiiiers  en  s'accompagnant  de  la  guitare.  On 
entend  le  cliquettement  d'une  sonnette,  puis  :  A  la  fraîche,  qui  vcul 
boire?  Ç&  et  là  aussi  un  escamoteur,  le  dernier  des  escamoteurs! 
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Partez,  muscade!  Tout  cela  à  la  fois  paisible  et  fourmillant  de 
gens,  de  garçons,  de  filles  en  bonnet  ou  têtes  nues.  C'est  la  pro- 
menade des  faubouriens  de  Saint- Antoine,  qui  vont  et  Tiennent 
librement  où  s'éleyait  la  prison  que  leurs  grands  pères  ont 
détruite,  et  qui  s*y  installent  par  droit  de  conquête. 

Tandis  que  bondit  de  son  mieux,  place  de  la  Bastille,  le  génie 
de  la  Liberté,  le  Louis  XIV  de  Bosio  caracole  lourdement  sur  la 
place  des  Victoires.  Le  cheval,  énorme,  semble  gémir  du  poids 
qu'on  lui  a  infligé.  Le  grand  roi  —  le  gros  roi  —  regarde  la  Banque. 
La  place  est  jolie;  les  larges  enseignes  des  magasins  de  nou- 
veautés et  des  fabricants  de  châles  en  rompent  la  régularité.  Man- 
sard  s'en  plaindrait,  et  le  duc  de  la  Feuillade,  qui  fit  bâtir  la  place 
à  ses  frais,  jetterait  les  hauts  cris.  On  retrouve  çà  et  là  quelques 
anciennes  maisons  contemporaines  de  la  fin  du  dix-septième  siècle 
et  qui  virent  la  statue  de  Louis  XIV  à  pied,  entre  quatre  nations 
vaincues,  renversée  par  le  peuple  en  septembre  d2.  Du  bronze 
royal,  lés  patriotes  firent  peut-être  des  canons;  la  place  des  Vic- 
toires, appelée  place  des  Victoires  nationales,  eut  bientôt  pour  dé- 
coration une  Pyramide  en  bois  où  Ton  inscrivit  les  noms  des 
citoyens  tués  au  10  août.  Cambon,  qui  demeurait  au  numéro  6  de 
la  place  des  Victoires,  ne  sortait  jamais  de  chez  lui  sans  donner 
im  salut  à  la  Pyramide.  Mais  les  monuments  ont  leurs  destins. 
La  Pyramide,  qu'on  devait  reconstruire  en  pierre,  fut  un  beau 
matin  renversée,  et  le  vainqueur  de  Marengo  voulut  d'abord  la 
remplacer  par  un  monument  élevé  à  Desaix  et  à  Kléber.  Six  ans 
après,  le  premier  consul  devenu  empereur  demandait  :  c  A  quoi 
bon  Kléber  t  Décidément,  Desaix  seul  figurera  sur  ce  monument.  » 
1815  vint  et  avec  1815  l'invasion.  Le  monument  n'était  pas  fàxU 
Les  Bourbons  n'auraient  eu  garde  de  l'achever,  et  la  Restauration 
restaura  le  grand  roi  sur  la  place  de  la  Feuillade.  Seulement,  on 
laissa  à  Thôtel  des  Invalides  les  nations  vaincues. 

Et,  comme  pour  faire  oublier  à  Louis  XIV  son  long  exil,  on  le 
dota  d'un  cheval.  Les  anatomistes  les  ont  critiqués  autant  que  les 
sculpteurs,  tous  ces  chevaux  qu'on  met  entre  les  jambes  de  nos 
rois,  le  cheval  de  Henri  IV  aussi  bien  que  celui  de  Louis  XIV.  Il 
paraît  que  l'art  vétérinaire  les  condamne  aussi  radicalement  que 
l'art  pur.  Ce  n'est  pas  peu  dire. 

Je  n'ai  jamais  pu  traverser  la  place  Vendôme  sans  avoir  le  vague 
ressouvenir  d'une  tragédie  classique.  Cela  est  solennel  et  majes- 
tueux, d'une  admirable  régularité  et  d'un  style  irréprochable. 
Mais,  à  n'avoir  pour  horizons  que  ces  lignes  nobles  et  sereines,  en 
vérité  on  périrait  d'ennui.  L'aspect  de  la  place  fkit  évidemment 
que  les  gens  las  de  la  vie  choississent  de  préférence,  pour  se 
précipiter,  non  la  colonne  de  Juillet,  mais  la  colonne  Vendôme. 
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Les  mascarons  grotesques  et  les  satires  qui  montrent  la  langue 
aux  passants  le  long  des  maisons  ne  parviennent  pas  à  égayer. 
Elles  ne  sont,  dirait-on,  pas  habitables,  ces  demeures,  ou  du  moins 
&ut-il  pour  les  remplir  tout  un  état-major,  toute  une  compagnie 
financière,  tout  un  ministère.  Les  passants  ne  sont  pas  rares  ;  vue 
de  la  rue  de  la  Paix,  la  place  même  est  gaie,  avec  cette  pai'celle 
d'horizon *sur  les  Tuileries  pleins  d'arbres  et  de  ciel.  Des  drapeaux 
semblent  endormis  au  bout  de  leur  hampe,  au-dessus  de  portes 
aux  battants  lourds  et  graves.  Des  gardes  nationaux  placés  en 
sentinelle  regardent  d'un  air  ennuyé  des  lanciers  ou  des  dragons 
en  faction.  De  temps  à  autre,  au  pied  de  la  colonne,  il  se  forme  un 
groupe  curieux.  L^homme  au  télescope  fait  admirer  les  étoiles  ou 
la  lune  aux  passants  qui  clignent  des  yeux  et  n'aperçoivent  guère 
que  leurs  cils  sur  la  lentille.  Parfois  il  dessine  à  la  craie,  sur  le 
bitume,  quelque  fantastique  cosmographie,  et  les  badauds,  étonnés, 
admirent.  Il  y  a  longtemps,  il  est  vrai,  que  la  colonne  est  veuve  de 
son  télescope.  Le  négociant  astronomique  s'est  établi  autre  part. 

La  place  Vendôme  •—  salut  à  elle  !  —  a  pour  parrain  un  bâtard 
de  roi.  Sur  ce  terrain  César  de  Vendôme,  fils  de  Henri  IV  et  de 
la  belle  Gabrielle,  avait  fait  bâtir  un  hôtel.  Louis  XIV,  qui  l'avait 
acheté,  ordonna  qu'on  le  démolît,  que  Mansard  construisit  une 
place,  et,  comme  nulle  place  n'était  possible  sans  une  statue  de 
souverain,  il  y  fit  élever  en  bronze  sa  propre  image.  La  Révolution 
renversa  la  statue  et  la  fondit  avec  toutes  les  autres.  Après  s^étre 
nonunée  la  place  des  Conquêtes,  la  place  Vendôme  s'appela  la  place 
des  Piques.  Cette  section  des  Piques  fut  une  des  plus  chaudes  et 
des  plus  remuantes  :  Robespierre  en  était. 

La  colonne  actuelle,  faite  de  canons  autrichiens,  date  de  1806- 
1810.  Elle  a  inspiré  des  couplets  chauviniquement  populaires  à 
Emile  Debraux,  —  le  roi  des  guinguettes.  En  1815,  les  alliés  atte- 
lèrent leurs  chevaux  à  des  cordes  passées  autour  du  cou  du 
Napoléon  de  bronze,  et  Ton  planta  là-haut  le  drapeau  blanc.  1830 
rendit  à  la  colonne  la  redingote  grise.  On  vient  d'y  remettre  un 
Napoléon  romain.  C'est  à  cette  grille  que,  tous  les  ans,  les  gro- 
gnards viennent  accrocher  leurs  couronnes  d'immortelles.  Mais 
sans  doute,  hochent-ils  la  tête  en  regardant  (s'ils  peuvent  la  voir 
eijcore)  cette  figure  de  César  qu'ils  ne  reconnaissent  pas.  Faire 
d*un«  tunique  un  péplum,  diviniser  un  soldat! 

La  piftce  de  la  Bourse,  c'est  la  Bourse.  La  place  n'est  que  l'ac- 
cessoire. Le  personnage,  c'est  ce  grenier  à  foin  bâtard  du  Parthé» 
non,  dont  l'horloge  a  remplacé  pour  les  Parisiens  le  canon  *— 
aujourd'hui  dédaigné  --  du  Palais-Royal.  La  place  de  la  Bourse  a 
pourtant  sa  physionomie,  son  public.  Les  cafés  ne  ressemblent  pas 
aux  cafés  de  la  place  des  Victoires  ou  aux  cafés  des  boulevards. 
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Us  sont  un  peu  pour  les  agioteun  ee  que  les  cilbi?eta  du  bou- 
levard de  PHôpital  sont  pour  les  négociants  du  Ifsrcbé^fRix- 
Chevaux.  On  y  arrose  les  affimnes.  Dbbb  la  pai*tie  qui  fait  face 
au  fronton  du  palais^  la  place  de  la  Bcforse  n'est  qu'un  tronçon  de 
la  rue  Vi vienne.  Les  passants  sont  nombreux.  On  s'y  coudoie  assez 
volontiers.  De  l'autre  côté,  un  désert  relatiff.  Des  boursiers,  des 
courtiers.  Quelles  bigarres  et  curieuses  physionomies.  Je  conçois 
qu'un  dessinateur  ne  s'éloigne  pas  volontiers  de  la  pl«ce  de  la 
Bourse  et  de  l'Hôtel  des  Vantés.  Callot  y  passerait  ses  journées. 
Les  offices  d'annonces,  les  bureaux  de  poste  et  de  télégraphie,  les 
compagnies  d'assurances  font  votontiers  élection  de  domicile  sur 
la  place  de  la  Bourse.  On  le  conçoit  A  côté,  antithèse  facilement 
expliquée  par  le  voisinage  des  thâ^tres,  des  pâtissiers,  des  confi- 
seucs.  Cest  place  de  la  Bourse  qu'a  pris  naissance  le  Savarin  d'tl- 
lostBS  mémoire.  Il  fut  un  temps  où  l'on  ne  pouvait  décemment 
présenter  un  de  ces  gâteaux  s'il  ne  venait  de  la  place  de  la  Bourse. 
Le  SainUHanaré  ft  le  Salfèrtm,  malgré  leurs  qualités  dont  la 
principale  est  YaclMuMé^  n'ont  d'aiUeors  pas  réussi  complètement 
à  Is  détrôner. 

La  place  d*e  la  Bourse  n'a  pas  dliistoire.  Ses  tablettes  sont  des 
JBordereaux. 

La  place  haubert  ^  f  aime  ces  rapprochements  —  n'est  plus  qa*un 
«ouvenir.  La  pioche  de«oc«  dermôres  aimées  a  passé  par  là.  Adieu 
les  cabarets  borgnes  et  les  tapts^francs,  les  coins  obt'curs,  et  la 
pittoresque  verrue  que  Montaigne  eût  étudiée  1  Tout  est  déblayé, 
Paris  nouveau  a  chassé  le  vieux  Paris.  Un  boulevard  est  venu 
Que  voulez-vous  que  lassent  les  vielHes  masures  devant  un  bou- 
levard! Qu'elles  meurent  1  ^  Elles  sent  en  poussière. 

Ce  nom  de  la  place  Maubert  sent  le  moyen  ftge.  On  entend,  à  le 
prononcer,  le  chœur  giouillant  des  maiovais  garçons  et  des  malan- 
drins. Elle  resta  toujours,  «n  surplus  et  Jusqu'en  ses  heures 
suprêmes,  le  quartier  généml  de  la  truaaderie  parisienne.  Le  voyou 
j  régna  après  le  matificiu.  D'où  hd  vient  ce  nom,  Maubert,  qu*a 
ûiut  prononcer  avec  l'accent  traînard  et  gras  du  faubourien  1  La 
ti*adition  veut  qu'en  un  logis  de  œtte  place,  Albert  le  philosophe, 
Albert  le  magicien,  le  Grand  Alberi,  |>our  tout  dire,  ait,  au  trev 
zième  siéck,  établi  son  laboratoire.  Pourquoi  nonl  Les  maiis^^ns 
bossuées  de  la  place  Maubert  n'abritèrent^Ues  point  'Parp^'else , 
et  avec  Pàcacelse,  d'autres  savants!  Cette  pkce  aimait  les^tudieux. 
Ce  fut  là  pourtant  que,  sous  le  règne  du  restaurateur  des  lettres, 
on  brûla  vif  Etienne  Dolet.  Il  gônail  tant  de  é^nSi  cet  impri- 
meur maudit  I  -*  François  I*"  put,  ce  jour-^^»  se  flatter  de  n'avoir 
point  perdu  sa  journée. 

Actuellement,  la  place  Maubert  ressemble  vaguement  à  une  rue 
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étrofta  qui  aboutirait  à  un  square.  Tout  est  àémolu  La  place  eat 
pour  les  moeHons  une  pkûce  à  prendre.  Comme  ces  tèmwtt  qu'on 
met  au  bord  des  cbamps  pour  marquer  des  andeniies  limvtes,  çà 
et  là  quelques  anciennes  maisons,  les  aïeules,  demeurent  avec 
leurs  boutiques  de  mercerie»  leurs  débits  de  visis,  leurs  rôtisseries^ 
toujours  bruyantes  et  pleines.  Pour  at^rer  le  chaland,  tout  est 
bourré  jusqu'au  seuil,  la  devanture  regorge.  Chez  le  mercieF,  les 
blouses  bleues,  les  pantalons  de  coutil,  les  casquettes,  les  ^leta 
de  flanelle,  les  bas  de  laine  ou  de  coton  s*étalcnt  devant  la  porte;, 
se  balancent  au  vent  ou  pendent  languissamment  aux  cioos.  Chez 
le  rôtisseur,  les  oies  grasses  et  rebondies,  montrant  leur  chair 
rouge  sous  leur  peau  grenue,  la  tête  repliée  sous  Taile  et  déplu- 
mées, fraîches,  appétissantes,  tentent  opiniâtrement  taivueet  font 
monter  Tappétit  aux  dents;  les  canards  s'empilent  et.  les  poulets; 
parfois  des  membres  de  dindes  cuits  et  dorés  dans  une  asaâette,  des 
oisâlons  embrochés  et,  montrant  leur  ventre  Manc  et  rei^,  par- 
tout des  lapins  qu'on  écorchera  tout  à  Fheure. 

Le  peuple  a  ses  carnavals  aussi  et  ses  festins  où  il  mangetout 
comme  un  autre  son  quartier  de  dinde  ou  sa  moitié  <|e  canard.  îLe 
fond  de  la  boutique  fait  rèrer  aux  cuisines  de  Gamacfae.  Le  feu 
flambe,  la  broche  tourne,  une  broche  majestueuse,  alouvdie  par 
un  chapelet  de  volaille  qin  laisse  tomber  sa  graisse  dans  la  lèche*' 
firite  et  se  rôtit  doucement  à  la  flamme  claire.  Sur  le  tiîottoiis, 
fascinés,  extasiés,  des  gamins  regardent.  Bien  heureux  torsque, 
pour  apaiser  la  faim  irritée  par  la  mangeaîTle,  ils  trouvent  en  ren- 
trant la  soupe  cha  de  du  soir  t  Les  marchands  de  vins  aussi  sont 
nombreux.  Des  barreaux  de  couleur,  un  comptoir  derrière,  uneou 
deux  tables.  Toujours  du  monde.  On  entend  souvent  des  dispntes.. 
De  la  main  qui  a  versé  Pivresse,  le  marchand  met  dehors  le  client 
ivre  et  le  tient  en  respect,  Quand  le  soir  vient,  tout  s'allnnie. 
La  nielle  qui  a  gardé  ce  nom  de  place  Maubert  —  et  qui  n'est  plus, 
je  l'ai  dit,  qu'une  place  étranglée  —  s'emipUt,  ruisselle.  Les  bour 
tiques  ouvrent  leurs  yeux  ronges.  On  voit,  çà  et  &,  quelques 
forges.  Le  charbon  ne  s'y  éteint  pas;  toujours  le  sonfilet,  mis  en 
mouvement  par  la  chaîne  de  fer,  se  froisse  et  soupire;  les  laai- 
tçfrnx  se  lèvent  et  s'abaissent,  tapent  bravement  «t  fimt  jaillir  du 
fer  incandescent  mille  étincelles.  Ces  hommes  couleur  de  suâe, 
acv  inu!^cies  d'acier,  ebantent  peu,  ne  parlent  pas,  travaillent 
beadcoup.  Le  feu  égayé  le  flâneur  qui  le  regarde  et  tisonne;  au 
contraire  il  tousume,  dirait-on,  le  travi»llear  qui  veut  le  braver 
et  le  contraindre  à  obéir. 

3rlais  elle  dure  loiii^temps  notre  promenade  à  travers  les 
forums  parisiens,  et  l'esprit  se  lasse  comme  les  yeux,  comme  les 
jambes.  Nous  aurions,  si  l'on  voulait,  encore  bien  du  chemin  à 
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faire,  car  les  places  sont  nombreuses,  et  Ton  en  peut  citer  bien 
d'autres  depuis  la  place  de  VEHrapade^  qui  date  de  loin,  jusqu'à  la 
place  de  l'Opéra  qui  datera  de  demain.  Place  de  l'Estrapade!  Un 
nom  qui  sent  la  torture.  Diderot  y  habita,  il  y  moumt.  Ses  deux 
logements  —  l'autre  était  rue  Taranne  —  existent  encore.  La 
place  de  lÀrsenal,  la  place  Boïeldieu,  la  place  Breteuil,  la  place 
Saint-Sulpice  t  la  place  SainUEustachef  la  place  de  la  Sorbonne^ 
on  en  pourrait  nommer  encore.  La  place  Sainl-Sulpice,  vaste  et 
d'aspect  singulier,  clérical,  avec  sa  fontaine  aux  lions  superbes, 
et  jadis  son  sanglier  vivant  à  l'angle  de  la  rue  Bonaparte.  La  place 
Saint-Eustache^  parfois  encombrée  dé  légumes,  de  choux  entassés» 
de  rouges  carottes,  la  place  du  Panthéon,  où  le  vent  souffle  et 
pique,  déserte,  superbe,  les  soirs  d'automne,  au  coucher  du 
soleil  :  autant  de  petits  tableaux  à  faire.  Mais  n'aimez-vous  pas 
mieux  les  souvenirs!  La  pUice  du  Palais-de- Justice  me  fait  songer 
que  c'est  là  qu'on  marquait  les  condamnés,  là  que  leur  chair 
grésillait  sous  le  fer  chaud  ;  la.  place  du  Palais- Royal,  c'est  1830» 
les  barricades,  les  premiers  coups  de  feu ,  le  combat  du  24  fé- 
vrier 1848;  le  carrefour  Buci,  ce  sont  les  volontaires  de  92,  c'est  le 
peuple  exalté,  affolé,  c'est  le  commencement  des  massacres  de 
septembre.  Ainsi  reconstruirait-on  tout  notre  passé.  Mais,  en  ren« 
contrant,  à  ces  places  sinistres,  la  place  Sain^acques^  la  place  de  la 
Hoquette ,  ne  peut-on  dire  aussi  :  heureuses  celles  qui  n'ont  pas 
d'histoire! 

La  place  Saint-Jacques,  aujourd'hui  libérée  de  l'échaufaud,  n'en 
garde  pas  moins  je  ne  sais  quelle  physionomie  sombre  et  farouche. 
La  place  de  la  Roquette  sera  ainsi,  plus  tard,  lorsque  ces  quaUe 
pierres  qui  sont  là,  devant  la  porte  de  la' prison,  ne  se  lèveront 
plus  pour  laisser  s'affermir  les  madriers  de  la  guillotine.  Triste 
place,  avec  son  horizon  de  prisons,  de  murailles  rougeâtres  et 
caillouteuses,  ses  pavés  où  l'on  cherche  des  gouttes  de  sang,  ses 
arbres  qui  ont  peur  d  avoir  des  feuilles.  On  sent,  on  devinerait 
que  des  choses  lugubres  se  sont  passées  là.  D'ailleurs  c'est  le 
domaine  de  la  mort,  ce  bout  de  terre.  Il  y  a  des  pierres  tumulaires 
sur  la  route,  et  le  cimetière  n'est  pas  loin.  La  place  Saint-Jacques 
avait  vu  tomber  les  têtes  de  Dai'mès,  d'Alibaud,  de  Fieschi.  La 
place  de  la  Roquette  en  a  vu  mourir  bien  d'autres.  Je  plains  oes 
arbres,  ces  arbres  faits  pour  l'air  libre,  pour  le  grand  soleil  pour 
la  pluie  vivifiante  et  que  l'on  condamne  à  assister  à  c^sî  rouges 
spectacles.  Mais,  éclaboussée  ou  non  par  le  sang  de  r homme  qui 
meurt,  la  feuille  de  l'acacia,  au  moment  où  lo  couperet  tombe, 
n'en  tressaille  pas  moins  sous  le  vent,  comme  sous  un  baiser 
frissonne  une  fiancée. 

Elle  a  pourtant  vu,  elle  aussi,  des  exécutions,  cette  autre  place, 
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la  place  du  Trône ,  où  maintenant  les  saltimbanques,  à  peu  près 
chassés  de  partout,  peuvent  se  réfugier  encore.  Oui ,  la  place  du 
Trône,  gaie,  bruyante ,  qu'on  se  figure  pleine  toujours  de  mâts  de 
cocagne  et  de  théâtres  diurnes,  le  soir,  embrasée  de  feux  d'arti- 
fices et  peuplée  de  marchands  de  coco,  elle  fut  un  moment  une 
succursale  de  la  place  dé  Révolution.  Le  9  thermidor  la  déposséda 
de  sa  guillotine;  André  Chénier  était  mort  place  du  Trône,  Ro- 
bespierre mourut  place  de  la  Concorde.  Ce  fut  par  cette  route 
menant  àVincennes  que  Louis  XIV  entra  à  Paris,  tenant  par  la 
main  la  princesse  autrichienne  qu'il  venait  d'épouser.  On  avait 
élevé  pour  eux  un  trône  superbe,  d'où  le  nom  de  place  du  Trône 
qui  lui  est  resté,  et  aussi  à  la  barriôre  de  Vincennes ,  jusqu'à  ce 
que  la  Révolution,  renversant  le  trône,  vînt  nommer  la  place  et  la 
barrière  :  barrière  et  place  Renversées.  C'est  une  des  promenades 
du  peuple  de  Paris.  Le  faubourien  y  va  volontiers  chevaucher  sur 
des  chevaux  de  bois,  jouer  aux  bagues,  tirer  des  lapins,  abattre 
des  poupées  de  plâtre.  Les  baraques  en  planches  et  en  toiles  j 
ont  encore  quelque  crédit.  Le  phoque  qui  dit  papa,  le  sauvage  du 
Monténégro,  la  prise  de  Puebla  succédant  à  la  prise  de  Constan- 
tine,  —  et  cela  sans  que  l'uniforme  du  soldat  français  et  de  son 
ennemi  soient  sensiblement  modifiés,  —  le  serpent  de  mer,  les 
singes  savants,  la  magnétiseuse  brevetée,  tout  s'y  retrouve,  et  le 
royaume  de  la  banque  possède  là  un  de  ses  derniers  remparts. 
Hélas  !  hélas  !  les  courses  de  Vincennes,  les  invasions  de  tireurs 
nationaux,  de  coultssiers  et  de  coulissières  finiront  bien  par 
altérer  la  physionomie  de  ce  quartier.  C'est  fini ,  les  faubourgs 
ae  descendent  plus,  mais  la  fashion  monte  I 
La  fashion?  Le  mot  est  français. 


III 

Les  squares 

Potir  peu  d'ailleurs  que  les  choses  continuent,  il  nous  faudra 
tantôt  un  dictionnaire  anglais  de  la  langue  française.  Que  de  gens 
<iui  parlent  de  squares,  prononcent  skouer  à  l'anglaise  ou  skcuar» 
à  la  liûTiçaise  et  ne  comprennent  pas  ce  qu'ils  disent.  Square, 
en  anglaîb,  signifie  proprement  carré,  par  acception  particulière 
équerre,  place.  Square,  place  carrée  donc,  ou  place  en  équerre. 
Le  mot  vient  au  surplus  du  vieux  mot  français  quirré ,  a  quar  é, 
square  ».  Mais,  se  moquant  des  définitions,  les  squares  prennent 
les  formes  qui  leur  plaisent,  et  la  géométrie  tout  entière,  et  non 
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pas  teUe  igvre  géométrique,  leur  appartient,  Chacun  ausn  a  sa 
physionomie,  tient  à  s'indmdualjaer,  attire  et  conserve  un  puMic 
distinct.  Tel  de  ces  squares  recrute  par  exemple  sea  habitués  parmi 
le»  en&nts,  tel  autre  parmi  les  vieillards.  Lorsque  le  puhlic  du 
squaiie  est  mixte,  ce  qui  n'est  point  rare,  des  lignes  de  démarca- 
tion se  tvaaent  tout  oaturellement  dans  ce  jardin  minuscule  :  ici 
ks  bonnes,. là  leamèrea,  l'aristocratie  d'un  cdté,  la  démoerattede 
l'autrec  O  tcHipB  promia  à  l'égaKté  1  Oette  aéparaition,  ce  triage 
ont  lien  au  auiplns  du  eonsentœnent  de  tous  lea  partis.  A  toi  œ 
cétéy  À  Tttak  cet  aoitro.  Cest  un  peu  (Babeuf  me  pardonne  t)  la 
loi  agrmrê-  en  matière  de  distraction. 

I^e  square  est  le  jardin  fractionné,  la  pramenfide  mise  à  la 
portée  de  tout  la  monde,  et  quelque  cbeae  comme  la  bais  deBsQ- 
iogiie  offert  k  domicile.  Ces  demi-jardina  ont  hiea  souvent  l'air 
souffreteux,  bourgeonnent  timidement  et  fleurissent  avee  mo- 
destie. Lies  petits  arbres  ressemblent  à  ces  enflants  maUngres  qui 
s'élèvent  dans  les  villes  et  n'ont  jamais  couru  dans  la  rosée.  Qjnel- 
ques-uns  de  ces  malheureux  deviennent  chauves  de  bonne  heure, 
perdent  léura  feuiUes,  d'autres  sont  poitrinaires,  presque  tous 
bien  faibles.  Mai»  ils  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  ceux  qui  leur 
demandent  de  l'onlne  ot  des  feuiUes  et  qui  leur  rendent  simple- 
ment  en  échange  du  gaz  et  de  la  fumée  de  tabac^ 

Le  sqnare  de  la  tour  Saint-Jacques  i^at  un  des  mieux  entretenus 
et  l'aoné  de  nos  squares,  si  je  ne  me  trompe.  CJest  une  succur- 
sale de  la  petite  Provenoe.  Les  en&nts  jouent  dans  ces  ailées 
sablées,  le  long  des  pnlerree  où,  des  primevères  aux  chrysan* 
thèmes,  fleurissent  toutes  les  fleurs  de  l'année.  Les  boimea, 
assises  sur  les  bancs,  les  unes  contre  les  autres,  causent  et 
rient,  parfois  ferment  leurs  yeux  éblouis  par  le  pompon  rouge 
d'un  tricorne  de  grenadier  de  la  garde.  Sur  son  piédestal,  dans 
la  tour,  Pascal,  tout  à  ses  prohibes,  penche  la  tête,  regarde  et 
ne  voit  rien.  Ce  square  est  d'ailleurs  plein  de  respeclnbilily.  J'y 
ai  entendu  un  des  gardiens,  cx-sous-officier  décoré,  médaillé  et 
à  cheval  sur  la  discipline,  réveiller  un  ouvrier  assoupi  sur  un  banc 
de  l'usine  Tronchon  et  murmurer  daAs  sa  moustache  :  «  On  ne 
dort  pas  ici  1  »  L'air  est  à  vous,  passant,  mon  ami,  les  fleurs,  les 
sapins,  mais  non  le  sommeil. 

Moins  de  discipline  au  square  des  Arts-et-Métiers.  Il  est  tout 
petit  celui-d,  mais  vivant,  braillant,  ptein  de  cris,  plein  de  bruit, 
plein  de  monde.  Une  colonnette  an  milieu,  une  Victoire  an- 
desBos,  quatre  kiosques  en  bois  aux  angles,  remplis  de  jouets, 
bourrés  de  oameaux,  de  gâteaux,  de  pantins»  de  baUes  élas- 
tiques^ de  balles  en  peau  de  couleur,  de  poli<innelles,  de  pains 
d-épiceSf  d'images  d'un  sou,  de  ancre  d'orge;  un  pandémonium  de 
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îouiflssncea  1  Et  antour  ée  ces  teataftioiui  malticoloFeB,  aateMr  deft 
tugmis  blands  ou  imt^  aatour  das  fcùmoHcft  au^  boul  d'vM  fii,  nn^ 
tour  des  poupées,  autour  des  chaïusons  aux  prunes,  que  d'yeux  et 
de  bouches  avides,  de  dents  qui  dévoreraient,  de  lèvres  qui  bai- 
seraient !  Pauvres  enfants  !  Ce  square,  du  matin  au  soir,  a  Tair 
d'une  cour  de  collège  à  l'heure  de  la  récréation.  On  s'y  bouscule 
gaiement,  tout  en  cespectant  les  plantes  à  larges  feuilles  et  leA 
bordures  de  buis»  Le  soir,  les  boules  dépolies  s'éclairent,  ressem-^ 
bient,  dans  la  nuit ,  à  de  grosses  perles,  mais  le  bruit  a  cessé» 
Forchestre  s'est  Ux,  le  square  est  triste.  Les  enùuits  sont  couchés! 

Le  square  du  Temple  est  le  square  du  peuple.  On  n'y  joue  pas, 
on  s'y  repose.  On  y  prend  Pair,  entre  le  déjeuner  et  le  travail  de 
raprés-midi,  et  parfois  on  en  fait  la  salle  du  restaurant.  Toute  cette 
laborieuse  population  du  quartier  du  Temple,  de  la  rue  des  6ra- 
yilliers,  de  la  rue  Phélippeaux,  de  la  rue  des  Fontaines,  tabletiers, 
tourneurs^  bijoutiers»  iyoieiera,  ouvrira  en  peignes  ou  en  bresaes, 
petits  fabricants  d' articles  de  Paris  viennent  là  prendre  l'air  et  se 
détendre  les  membres,  comme  d'autres  se  détendent  l'esprit  au 
Luxembourg.  A  l'heure  du  déjeuner,  sur  les  bancs,  ils  mangent 
leur  fromage  sous  le  pouce,  apportent  leur  dessert  sous  les  arbrea 
et  le  partagent  avec  les  pi»issons  rouges.  D'autres  lisent  —  en 
manière  d'entr'acte  —  un  journal  à  un  sou  ou  quelque  volume  de 
la  Bibliothèque  Utile,  D'autres  plaisantent  avec  les  ouvrières,  nu- 
I6te,  en  cheveux,  un  grand  tablier  à  plastron  passé  sur  leur  robe. 
Pe8  romans  s'ébauchent,  vertueux  ou  non,  sous  le  tvlleal  de 
Lems  XYI.  On  dit  que  le  roi,  sous  cet  arbre,  enseignait  Thistoire 
an  petit  dauphin.  Lui  disait-il  que  la  pt  ison  royale  derjendrait  la 
promenade  populaire  ?  Une  légende  courait,  loi^sque  l'on  démolit  » 
fl  y  a  trois  ou  quatre  ans,  la  rotonde  du  Temple.  On  affirmait  ^pie 
daiiB  les  décomlMres  on  allait  retrouver  le  testament  de  Maoi^ 
Antoinette  qu'on  y  avait  enfoui.  Des  recherches  furent  faites.  On 
n'a  rien  trouvé. 

Les  autre^squanes  tienRent  peu  ou  prou  de  ces  deux  ou  trois 
physionomies  :  le  square  Montholon  est  à  gauche  un  square  d'ou- 
vriers, à  droite  un  jardin  de  petits  bourgeois.  Le  square  du 
Cbâleau*d'£au  n'est  qu'un  parterre,  une  languette  de  jardin;  le 
square  Louvois,  un  jardin  succursale  de  la  bibliothèque  BÂchélieu. 
Montmartre  auia,  dit«-on,  son  square,  Betteville  a  son  square,, 
touffu  de  plantes  au  fesillage  coloré.  Les  buttes  Chaumont ,  anree 
loar  mamelcn  de  verdure  d'où  l'on  voit  Pairis  tout  entier,  le  grami 
Paris,  ne  sont  plus  qu'un  square  immense,  et  les  alliés  n'snieft- 
draient  pl«s  aujourd'hui  que  le  brait  assoupissant  des  j0te  d'eau 
et  des  cascades  en  cet  endroit  où  gronda  le  canon. 

Vîvont  les  squares  I  A  la  condition  pourtant  qu'ils  ne  nous 
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enlèvent  pas  de  chers  souvenirs,  des  maisons  curieuses.  Vivent  les 
squares,  ces  jardins  pour  tous!  Mais  vous  savez  ce  qu*on  a  dit  : 

Les  jardins  à  Paris  sentent  le  renfermé. 

C*est  possible,  et  ces  fleurs  prises  entre  nos  pâtés  de  maisons, 
encastrées  dans  des  trottoirs  de  bitume  ont  l'air  de  pauvres  pri- 
sonnières. Mais  un  lambeau  de  feuille  verte,  un  brin  de  margue- 
rite, un  bout  de  lilas,  une  tête  rose,  c'est  si  bon  tout  cela  que  je 
demande  —  sans  pitié  —  qu'on  ne  leur  rende  pas  la  liberté  1 
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Frédéric   LOCK 

Au  premier  coup  d'oeil  jeté  sur  un  plan  de  Paris,  on  ne  distingue 
aucune  disposition  générale  d*un  caractère  particulier  :  la  ville 
n'est  pas  décomposée  en  damier  comme  Turin  et  ne  se  déploie 
pas  en  éventail  comme  Amsterdam.  Tout  est  confus,  mêlé  en  un 
inextricable  dédale  de  voies  longues  ou  courtes,  larges  ou  étroites, 
tantôt  se  lançant  en  ligne  droite  plus  ou  moins  prolongée,  tantôt 
se  projetant  en  diagonale,  parfois  décrivant  des  espèces  de  courbes 
ou  des  polygunes  irréguliers. 

Une  seule  trouée  se  détache  nettement  tout  d'abord  :  c'est  la  vaste 
et  large  courbe  de  la  Seine,  qui  entre  dans  la  ville  à^'est  pour  en 
sortir  au  sud-ouest.  C'est  évidemment  la  plus  magnifique  voie  de 
la  ville.  Mais  la  Seine  n'a  point  à  Pari^  le  rôle  de  la  Tamise  à 
Londres.  Abandonnée  à  la  navigation  commerciale  des  vins,  de  la 
pierre,  des  cailloux  de  macadam  et  antres  matériaux,  la  Seine  n'est 
fréquentée  qu'en  la  saison  des  bains  froids  par  les  Paiùsiens  qui, 
en  tout  autre  temps,  ne  la  regardent  que  du  haut  des  vingt-cinq 
ponts  faisant  communiquer  la  rive  droite  avec  la  rive  gauche  et  les 
deux  rives  avec  les  îles. 

Le  projet,  plusieurs  fois  annoncé,  aussi  souvent  ajourné,  d'éta- 
blir un  service  de  bateaux  à  vapeur  parcourant  le  fleuve  dans  toute 
la  traversée  de  Paris    viont  seulement  d'être  mis  à  exécution. 
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D'élégants  navires  construits  par  M.  Duvergier,  de  Lyon,  font  un 
senrice  régulier  d'Auteuil  à  Bercy,  avec  escales  intermédiaires. 

La  pittoresque  promenade  des  quais  vient  d*étre  décrite.  Nous 
suivrons  donc  ici  le  cours  môme  du  fleuve,  afin  de  rencontrer  les 
ponts  dont  Thistoire  est,  généralement,  très-brève. 

La  Seine  fait  son  entrée  dans  Paris,  un  peu  après  avoir  reçu,  à 
Conflans,  les  eaux  de  la  Marne  ;  elle  passe  tout  d'abord  sous  un 
X>ont  de  six  arches,  ayant  chacune  trente^uatre  mètres  d'ouver- 
ture et  qui  se  prolonge  en  viaduc  sur  l'une  et  l'autre  rive.  Ce  pont, 
en  effet,  est  à  double  voie  :  il  sert  à  la  circulation  des  voitures  et 
des  piétons,  et  porte  les  rails  du  chemin  de  fer  de  Ceinture.  La 
longueur  du  pont,  entre  les  culées,  est  de  quatre  cents  mètres.  Les 
arches  des  viaducs  s'élèvent  à  huit  mètres  au  dessus  du  quai. 
Construit  en  4858,  ce  pont  a  reçu  le  nom  de  Napoléon  IIL 

Vient  ensuite  le  pont  de  Bercy,  qui  date  de  lb35,  et  fut  d'abord 
un  pont  suspendu  de  trois  travées.  £n  1863,  on  l'a  remplacé  par 
le  pont  actuel,  construit  en  pierre,  avec  cinq  arches  dont  la  courbe 
elliptique  a  beaucoup  d'élégance.  La  longueur  entre  les  culées  est 
de  cent  cinquante  mètres. 

Au  pont  de  Bercy  succède  le  pont  d*AwlerlUz,  contemporain  du 
premier  Empire,  et  même  du  Consulat,  car,  commencé  en  1602,  il 
fut  achevé  en  1607,  et  appelé  d*AusterlUz,  en  souvenir  de  la  vic- 
toire remportée  près  de  cette  ville  de  Moravie,  le  2  décembre  1805, 
par  Napoléon  sur  les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie.  Le  pont 
avait  alors  cinq  arches  en  fer  fondu  reposant  sur  des  piles  en 
pierre.  Sous  la  Restauration  on  donna  officiellement  au  pontd'Âus- 
terlits  le  nom  de  Pont  du  Jardin  du  roi,  qui  ne  passa  jamais  dans 
Tusage  des  Parisiens. 

Pendant  les  années  1654  et  1855,  le  pont  d'Austerlitz  a  été  re- 
construit en  pierre,  avec  le  même  nombre  d'arches;  il  a  cent  trente 
mètres  de  longueur  et  dix-huit  de  large.  Sur  les  ornements  qui  dé- 
corent le  pont  sont  inscrits  les  noms  des  principaux  officiers  tués 
i  la  bataille  d'Austcrlitz. 

Un  peu  au-dessous  du  pont  d'Austerlitz,  débouche  dans  la  Seine 
la  gare  de  l'Arsenal  où  vient  se  déverser  le  canal  Saint-Martin. 

Quelques  mètres  plus  bas,  la  Seine  rencontrait  autrefois  l'île 
Louviers,  sur  laquelle  il  n'existait  point  d'habitations  et  qu'occu- 
paient seulement  des  chantiers  de  bois.  L'étroit  canal  qui  sépa- 
rait cette  île  de  la  rive  droite  a  été  comblé  en  1847,  et  llle  a  cessé 
d'exister. 

Bientôt,  la  Seine  détache  sur  la  droite  un  petit  bras  qui,  en  allant 
rejoindre  le  bras  principal,  forme  l'île  Saint-Louis,  agrandie,  au 
dix-septième  siècle,  par  la  réunion  de  deux  îles  moindres  dont  la 
plus  orientale  s'appelait  Vile  aux  Vaches  et  la  plus  occidentale  tl9 
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Noire^Dam^pêtceqvi'eUa appactcsait «u  <iia^tr»de Im ckihéAaSa» 
Ce  dernier  noa  fiit^qu^uA  tein{m«  oekii  de  ïîkù  inû^e  qui  reçut 
nom  du  rei  Saiid'4é0fm$t  lompie  Lmiia  XIV  «oconia  i'AJiioriaaMon 
d*y  bâtir. 

L'île  Saint-Louis  conmmnique^wefi  la  rii^agaucfae,  dost  la  sépare 
le  grand  braa  de  la  Seioe,  par  la  paaserelle  de  Condaïuiinty  jetée 
sur  deux  piles  laissant  entre  eil^s  un  ei^)ace  de  ceat  deux  mètres 
et  s'élevant  eliaoïme  à  TÎngMrois  mètres  de  la  rrve,  et  le  pont  de 
la  Tournent.  La  passerelle,  qui  a  cent  YÎngt-cinq  mètres  de  lon- 
gueur, a  été  construite  de  1896  à  1836,  et  a  reçu  le  nom  de  la 
villo  algérienne  de  Constantine,  prise  pai*  les  Français,  le  i3  oc- 
tobre 1626;  ette  n'est  praticable  qu'aux  piétons. 

Le  pont  de  la  Toumelle,  construit  en  1614,  par  Marie,  sur  rem- 
placement d'im  ancien  pont  en  bois,  fut  d'abord  en  bois  aussi; 
emporté  en  1637,  relevé  aussitôt,  détruit  encore  en  1651,  il  fut 
recommencé  en  pierre,  dans  Tannée,  et  achevé  seulement  en  16fi6. 
U  devait  son  nom  à  une  tour  ou  UmmeUe,  espèce  de  Inrtificadâon  dm 
quatorzième  siède,  située  sur  la  rive  gauche,  qni  servit  longtemps 
de  lieu  de  dépôt  pour  les  galériens  et  ne  £at  démolie  qu'en  1787. 

De  1Ô46  à  1847,  le  pont  de  la  Toumelle  a  été  oamplétement  ins- 
tauré, et  le  tablier  en  a  été  élargi  au  mo]ren  d'arcs  en  fer. 

En  1S81,  des  vole«j>s  qui  avaient  enlevé  à  la  bibliothèque  rojrale 
des  méàûlles  de  grand  prix  jetènent  leur  butin  dans  la  Seine,  du 
haut  du  pont  de  la  Toumelle.  Des  plongeurs  réussirent  à  an  »- 
trouver-  une  psrrtie. 

Entre  le  pont  d'AuBterlitz  et  le  pont  de  la  Tournelie,  vis-èr^ris 
de  rSntrepôt,  sur  la  berge  gauche  de  la  Seine,  s'étend  le  potri  atm 
vins  et.  eaux-de^vie^  à  peu  prés  abandonné  depuis  que  l'annexion  a 
réuaiti  Paris  le  yiïLtifçe  de  Bercy,  où  se  traitent  la  plupart  deairan- 
anctiens-en  ces  matières. 

Au  delà  du  pont  de  la  Toumelle,  toujours- sur  la  berge  ganidie, 
fut  longtemps  le  poH  mts  poannuê  et  ottr  fruits:,  af)pelè  vulgaire- 
ment le  Mail^  et  transféré  maintenant  sur  la  rive  droite,  près  de 
THètel  de  Ville.  Cent  là  que  stationnait  le  oocèe  d'AAUcerre,  une 
célébrité  d'a^utrefbis. 

Le  peik  bras  de  la  Seino  qni  entovre  Tâe  Saint^Louis  au>  nord 
passe  tout.  d'aàNord  sons  une  estacade  destinée  k.  protéger  contre 
l'invasion  des  glares  les  bateaux  maieéa  dans  ce  oanai  peu  navi- 
gahle.  Depuis  quelques  années,  on  a  infitaUé  à  la  partm  supérieure 
de  l'estacade  un  [)lancher  en  bois  qui  sert  de  communicaiion,  peur 
les  piétons  seuls,  enti»  le  quai  liemt  IV  (amnenne  île  Lovmers), 
et  l'île  Séint-Lottî». 

Un  pant,  pankani  de  la  riva  gaudie,  en  fiMse  db  boulevard  Sai&t- 
€kemaiB^  doit,  venir  s'appuyer  sur  la  pointe  <nrientale  de  l'île 
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Sftifit-Lonis»  puis,  de  là,  gagner  la  rive  droite  vis-à-yis  d'uBa  aremi» 
qui  aboutira  à  la  place  â^  laBaatilie. 

IgB  p  nt  Marié,  ailué  daas  l'axe  du  poiM;  de  la  Toumalle,  eut 
rhonneur  d'une  pntnîèr»  pieirre  poeée,  eo  1614,  par  Louis  XÙl  eX 
Marie  de  Médicis,  mais  ne  fut  terminé  qu'en  1635.  D  parte  le  nom 
de  Marie,  la  grand  entrepreneur  des  constructions  de  llle  Saint- 
Louîb;  dû  maisons  y  étaient  bâties.  £n  1658,  les  eaux  emportèrent 
deux  arches  et 22  maisons;  on  reconstruisit  celles-là,  non  celleS'^ci. 
En  1768,  les  maison»  subeistanteB  furent  démolic>e;  on  adoucitalois. 
la  pente  du  pont,  qui  fut  encore  diminuée  en  1851 .  U  a  93  nu^  97  c. 
de  longueur  et  23  m.  70  de  largeur.  Chacune  de  ses  cinq,  arcltes  à 
plein  cintre  a  de  12  m.  80  à  14  m.  20  d'ouverture. 

Le  pQfU  Louw^fihilippû,  dont  le  nom  indique  le  règne  sous  lequel 
il  fut  établi  (1 638- LSS^),  ne  ressemble  déjà  plus  à  ce  qu'il  fut.orlgi* 
nairement  C'était  alors  un  pont  en  û\  de  fer,  composé  de  deux 
parties  aUani,  l'une  de  la  rive  droite  à  llle  Saint-Louis,  l'autre  de 
cette  île  à  la  Cité.  Une  espèce  d*arc  de  triomphe,  élevé  à  la  pointe 
occidentale  de  l'Ue  Saint-Louis,  supportait  les  chaînes  des  deux 
parties.  Un  incendie  accidentel  endommagea,  en  1646,  la  travée  du 
Nord.  En  1662,  le  pont  tout  entier  a  été  dmoH  et  remplacé  par 
deux  ponts.  Celui  qui  conserve  Le  nom  de  Louis-Philippe,  va  du 
quai  de  la  Grève  au  quai  Bourbon  ;  1  est  construit  en  pieiTC,  avec 
1j?ois  acches  ayant  cliacune  30  mètres  d'ouverture;  la  largeur  du 
pont  est  de  16  mètres. 

En  aval  du  peut  Louis-Philippe,  se  trouve  le  pert  aux  fruits.  Cest 
de  là  que  paiTtent  les  bateaux  à  vapeur  de  la  haute  Seine. 

Le  pont  Snint  Louis ^  qui  joint  les  deux  îles,  a  succédé  à  la  seconde 
section  du  pont  Louis-Philippe  qui,  elle-même,  avait  remplacé  un 
pont  en  bois,  plusieujps  fois  détruit  et  reconstruit,  qu'on  appelait 
le  pMit  Boug^,  à  canse  de  la  couleur  dont  il  était  peint. 

C'est  au-dessous  de  ce  pont  Saint-Louis  que  le  plus  fort  voluma 
du  çrand  bi'as  de  la  Seine  6e  précipite,  par  une  pente  rapide^  pour 
venir  rejoindre  le  petit  bras.  Un  autre  petit  bras,  détaché  du  pre- 
mier et  continuant  à  couler  en  ligne  droite,  se  réunit  au  grand  à 
l!«]#tvémité  du  terre«-plein  du  Pont-Neuf.  L'Ile  comprise  entre  cet 
deux  br^s  est  ki  Giié  ou  rîle  Notre-Dame.  C'est  là  que  ûit  autrefois 
Lutôce.;il  n'y  reste  plus  qu*un  petit  nombre  d*habitations.  Ce  sera 
lâentôt  une  espèce  de  solitude,  où  ne  s'élèveront  que  des  monu- 
ments publics  et  ayant  à  l'une  de  ses  extrémités  un  café  chantant, 
à  l'aujlre  la  Morgue.  Comtuen  chanteront  là  qui  viendront  échouer 
ici! 

Le  petit  bras,  canalisé  depuis  quelques  années,  pouvait  autre** 
Xois-ùtra  traveisé,  piesque  à  pied  sec,  en  été.  Un  barrage  y  main- 
tient un  volume  d'eau  assez  oonsidéxai>le.  Il  passe  d'abord  sous  1# 
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pont  de  VArchevvchéy  construit  en  1627  et  composé  de  trois  arches, 
dont  celle  du  milieu  a  17  mètres  d'ouverture,  tandis  que  chacune 
des  deux  autres  n'en  a  que  15.  Il  tire  son  nom  du  voisinage  de  l'ar- 
chevêché, démoli  après  l'émeute- du  14  février  1831. 

Vient  ensuite  le  pont  au  Double,  ainsi  nommé  parce  que  pour  y 
passer  on  payait  une  petite  pièce  de  monnaie  appelée  double  et  va- 
lant 2  deniers.  Construit  en  1654,  il  était  alors  composé  de  deux 
arches,  praticable  seulement  aux  piétons,  et  débouchait  dans  l'île 
sous  une  voûte.  De  1847  à  1848,  le  pont  au  Double  a  été  entière- 
ment reconstruit  et  n'a  plus  qu'une  arche  ;  les  voitures  y  passent. 
Il  a  33  mètres  de  longueur  sur  15  m.  10  de  largeur. 

H  ne  faut  pas  compter  comme  pont  la  passerelle  Saint-Charles 
exclusivement  réservée  au  service  intérieur  de  l'Hôtel-Dieu. 

Le  Petit  Pont  est,  par  son  origine,  le  plus  ancien  de  tous  les  ponts 
de  Paris  ;  c'est  le  premier  par  lequel  Lutèce  a  communiqué  avec  la 
rive  gauche,  qui  était  la  plus  rapprochée  de  l'île.  Bâti  tantôt  en 
bois,  tantôt  en  pierre,  brûlé  par  les  Normands,  emporté  dix  ou 
douze  fois  par  les  eaux,  incendié  accidentellement,  le  Petit  Pont  a 
été  une  dei*nière  fois  démoli  en  1853  et  reconstruit  aussitôt  avec 
une  seule  arche  ;  il  a  38  m.  40  de  long  sur  20  de  large. 

Le  Petit  Pont  était  défendu  sur  la  rive  gauche  par  une  forteresse 
appelée  le  Petit  Chdlelet,  qui  a  été  démolie  en  1782. 

Le  pont  Saint-Michel  date  du  quatorzième  siècle  et  tire  son  nom 
d'une  chapelle  qui  se  trouvait  dans  l'enceinte  du  palais  de  la  Cité. 
Il  fut  plusieurs  fois  détruit  et  rebâti.  La  dernière  reconstruction 
est  de  1857  ;  la  longueur  en  est  de  54  m.  90  et  la  largeur  de 
30  mètres. 

Après  avoir  passé  sur  le  Pont-Neuf  dont  il  sera  parlé  plus  loin, 
le  petit  bras  rencontre  le  barrage  écluse  de  la  Monnaie,  qui  sert  à 
y  maintenir  un  volume  d'eau  suffisant  pour  qu'à  peu  prés  en  toute 
saison  la  navigation  puisse  avoir  lieu. 

Au  delà  de  ce  barrage,  les  deux  bras  se  réunissent  avant  de  s'en- 
gager sous  le  pont  des  Arts. 

Le  grand  bras,  après  avoir  fait  iriiiption  entre  les  deux  îles 
Saint-Louis  et  de  la  Cité,  passe  sous  le  pont  d* Aréole^  appelé  d'abord 
pont  de  la  Grève,  lorsqu'il  fut  construit,  en  1828.  C'était  alors  un 
pont  suspendu,  formé  de  deux  travées  que  supportaient  des  chaînes 
attachées  à  la  partie  supérieure  d'une  arcade  reposant  sur  une  pile 
placée  au  milieu  du  pont.  , 

Le  28  juillet  1830,  lors  de  l'attaque  de  l'Hôtel  de  Ville  par  les 
Parisiens,  un  jeune  homme,  faisant  partie  d'un  groupe  de  combat* 
tants  qui  tiraient  de  la  Cité  sur  la  place  de  Grève,  s'élança  sur  le 
pont  et  presque  aussitôt  tomba  mortellement  frappé,  en  s'écriant  : 
«  Souvenez-vous  que  je  m*appelle  d'Arcole!  »  Vérité  ou  légende 
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improvisée  par  rimagination  populaire,  ce  fait  a  valu  au  pont  le 
nom  qu'il  porte  encore. 

Ce  nom  est  tout  ce  qui  lui  reste  de  son  dtat  originaire.  On  Ta, 
en  effet,  reconstruit  d'après  un  nouveau  système,  en  1864  et  1856. 
11  se  compose  actuellement  d'une  seule  arche,  d'une  courbe  très- 
hardiment  surbaissée.  Praticable  autrefois  aux  piétons  seuls,  le 
pont  d'Arcole  est  maintenant  accessible  aux  voitures. 

Comme  le  Petit  Pont  pour  le  bras  méridional  de  la  Seine,  le  pont 
Notre-Dame  e%i,  sur  le  bras  septentrional,  le  pont  d'origine  la  plus 
ancienne.  C'est  l'antique  Grand  Pont  de  l'époque  gallo-romaine  qui 
conduisait  aux  nombreuses  voies  romaines  partant  de  la  rive  droite. 
Il  a  subi  aussi  bien  des  vicissitudes.  Ses  parties  les  plus  an- 
ciennes, encore  subsistantes,  remontent  à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  mais  il  a  été,  surtout  dans  ses  parties  supérieures,  plusieurs 
fois  réparé,  remanié,  restauré,  notamment  en  1853,  où  l'on  en  mit 
la  chaussée  de  niveau  avec  le  nouveau  sol  de  la  rue  Saint-Martin. 

Dans  ces  dernières  années,  a  été  démolie  un  édifice  olevé  sur 
pilotis,  en  1670,  reconstruit  en  1700,  et  contenant  une  pompe  aspi- 
rante qui  alimentait  un  grand  nombre  de  quartiers'  de  Paiis.  Cette 
construction,  gênante  pour  la  navigation,  produisait,  quoique  sans 
nulle  élégance,  un  efTet  pittoresque. 

Le  pont  Notre-Dame  est  aujourd'hui  le  plus  ancien  des  ponts 
de  Paris. 

Le  Pont  au  Change  était  aussi  un  des  plus  anciens  et,  parmi  les 
anciens,  le  plus  large  des  ponts  de  Paris.  Il  y  eut  là,  primitive- 
ment, un  pont  construit  par  le  roi  Charles  le  Chauve,  et  dont  on  a 
retrouvé  des  vestiges  considérables  lors  de  la  récente  construction 
du  grand  égout  collecteur  de  la  rive  droite.  Ce  pont  fut  détruit  et, 
sur  des  emplacements  tout  voisins  on  en  constiiiisit  successive- 
ment deux  autres,  le  pont  Marchand  et  le  pont  au  Change,  qui  exis- 
tèrent quelque  temps  simultanément.  Le  second  seul  est  resté; 
son  nom  lui  venait  des  Changeurs  qui  habitaient  les  maisons  dont 
il  ét^t  charffé  comme  les  autres  ponts  de  Paris. 

De  1869  à  1860,  pour  une  simple  fantaisie  d'ingénieur,  l'ancien 
et  solide  pont  au  Change  a  été  démoli,  non  sans  de  grandes  peines, 
et  reconstruit  à  peu  de  distance,  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui.  Il  se 
compose  de  trois  arches  formant  chacune  un  arc  elliptique  qui  me- 
sure 31  m.  60  c.  d'ouverture  ;  il  a  30  mètres  do  largeur. 

L'ancien  Pont  au  Changea  figuré  plus  d'une  fois  dans  les  entrées 
de  rois  et  reines  et  autres  solennités  publiques. 

L'île  de  la  Cité,  au  commencement  du  seizième  siècle,  se  ter- 
minait au  point  où  se  trouve  la  rue  Harlay,  pratiquée  sur  rem- 
placement d'im  petit  bras  de  Seine  qui  séparait  la  grande  île  de 
âeuz  autres  îles  plus  petites  appelées,  l'une  Vile  aux  Bureaux, 
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Fautre  ViU  à  In  Gourdaùne  wi  ilu  PusMeur  aux  tiac/t^.  C'est  daas 
celle-ci  qu'avaient  été  brûlés  Jacques  de  MoJay,  grand  maître  des 
Tempiiersi  e^  Guy,  commandeur  dfi  Normandie. 

En  1576,  Henri  III  résolut  de  construire  ua  pont  à  proxiaité 
du  LoTM^jre;  il  en  donna  la  direction  à  Baptiste  du  Cerceau,  fils  du 
célèbre  Androuet.  On  mit  à  proât  les  deux  petites  îles  pour  j 
asseoir  des  piles.  Les  travaux,  commencés  avec  quelque  célérité, 
interrompus  par  les  événemcaits  politiques,  repris  sous  Henri  IV, 
ne  furent  achevés  qu'on  1604^  au  bout  de  vjn^-six  ans»  sous  la 
direction  de  Guillaume  MarcbEoid,  qui  conserva  les  plans  de  son 
prédécesaour.  Les  deux  petites  Iles  furent  alors  réunies  en  une 
seule  par  la  construction  du  terre-plein.  Le  surplus  du  teorain  fut 
donné  par  Le  roi  au  premier  président  Harlay,  à  la  charge  de  l'an- 
nexer à  la  Cité  et  de  faire  bâtir  la  place  qui  s'appelle  place  Dauphins* 

En  1614,  fat  placé  sut  le  terre-plein  un  cheval  de  bronee  qui 
avait  eu  de  bizarres  ai^nturesi.  Commanda  par  Ferdinand,  duc  de 
Toscane,  pour  sa  propre  statue,  au  sculpteur  Jean  de  Bologne; 
donné,  après  la  mort  du  duc,  par  Cosme  de  Médicis,  à  la  régente 
do  Finance,  Marie  de  Médicis;  naufragé  sur  les  côtes  de  Normandie; 
laissé  un  an  au  fond  de  la  mer,  le  cheval  de  bronze  fut  enfin  re- 
pêché et  amené  à  Paris,  où  on  le  destina  à  porter  une  statue  du 
roi  Henri  IV.  Le  monument  étaii;  entouré  d'une  liaute  grille  en  fer. 

Un  autre  monument  décorait  le  Pont-Neuf^  c'était  le  cbdteau  de 
ia  Samaritaine,  ainsi  Skommé  à  cause  d'uii  as-relief  où  l'on  voyait 
la  Samaritaine  offrir  de  l'eau  à  Jésus.  Cet  édifice,  construit  eu  1607 
et  détimt  en  lâl3,  contenait  une  pompe  qui  alimentait  plusieurs 
fontaines  publiques;  il  était  surtout  célèbre  par  son  horloge  à 
carillfin  qui  faisait  la  joie  des  I^risieBS. 

A  l'autre  bout  du  Pont-Neuf,  sur  la  rive  gauche,  s'éLevait  une 
yieiile  ^construction  appelée  le  ckéHeau  Gaillard^  qui  servit  quelque 
temps  de  théâtne  à  Btriocbé,  l'inventeur  des  marJonn^tites» 

Le  Pont-Ninif  a  joué  un  gi'and  rôle  dans  Thistoii-e  parisienne  ;  il 
a  été  longtemps  le  rendez- vous  des  bateleurs,  saltimbanques, 
cfaanteaira  puMios(d'où  le  mot  i'^nZ-^^mi/* appliqué  à  certaines  cban- 
aoos).  La  cicculation  n'y  apas  toujoure  été  âans  danger,  pour  la  vie 
le  soir,  et  pour  la  bourse  en  plein  jour» 

Les  demi-lunes  placées  au-dessus  des  piles  ont  été  pendant 
longtemps  garnies  de  boutiques  uniformes,  construites  en  pierre, 
oef  upées  par  diverses  industries,  notamment  par  dfis  marchands 
de  jouets  d'enfants.  H  n'y  a  pas  encore  beaucoup  d'années  que,  du 
iô  décembre  au  là  janvier,  le  Pooi-Nauf  devenait  le  centre  d'une 
vériittfble  foire  aux  jouets.  U  s'élevait  b^ov&  un  double  rang  de 
botttiquoft  tout  autour  du  tsrre*pLeia* 

Ia  Bonlk-j^[euf  a  eu  aussi  sa  part  dans  lea  émotions  politiques. 
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Qvel^QQSHinS'dea  ppeniera  incidents  de  la  Fronda  s'y  sont  passés.. 
En  1709,  le  penple  obligeait  les  gens  qui  passaient  en  équipage  à 
descendre  de  leur  voiture  et  à  s'agenouiller  devant  la  statue 
ds  Henri  lY.  Le  duc  d'Orlésns  se  fit  infliger  cette  génuflexion. 
Ba  1702;  la  statuB  fut  neaversée  et  envoyée  à  la  fonderie  pour 
faire  des  oanams  «outre  l'étranger,  destination  que  le  Béarnais 
n'eût  ipeut-étf e  pas  répudiée.  A  ka  place,  on  éleva  un  amphitbéâtre- 
d'ennùements  volontaires,  et  plus  tard  on  y  mit  le  canon  d*alanne 
qui  y  resta  plusieuTB années.  LouisXVIII  remitrant  à  Paris,  en  1614» 
suivit  trioraphalement  une  partie  du  Font^euf  pour  se  leudre  à 
Notre-Dame,  escorté  par  les  bataillons,  mornes  et  irrités,  de 
l'ex-garde  impériaile.  La  même  année,  on  y  rétaLUt  une  statue 
de  Henri  IV,  mais  ea  plâtre,  et  qui  fut  remplacée,  en  1616,  par  la 
sttatue  actuelle,  œuvre  du  sculpteur  Lemot. 

Quelques  étymologistes  prétendent  que  le  Pont-Neuf  tire  son 
nom  de  ce  qu'il  a  nsttf  issues,  trois  au  centre  et  trois  à  chacun 
de  ses  extrémités.  Plss  probablement  il  a  étc  iq[>pelé  neuf,  à  son 
origine,  parée  qu'en  effet  il  était  alors  le  plus  tieuf  des  ponts  de 
Karia. 

Le  Pont-Neuf  ^  été  plusieurs  fois  restauré,  réparé,  xwàj£é;  on 
en  a  abaissé  la  chaussée  à  diverses  époques,  notamment  en  1652* 

Ce  pont  est  divisé,  par  Jn  pointe  de  la  Cité,  en  deux  aections; 
celle  du  nord  a  sept  asKtiea^  c^ie  du  sud  n'en  a  que  cinq.  La 
iMigueiir  totale  du  pont  est  de  22d  met.  41  Qent.y  et  la.  largeur  de 
39  met.  K)  cent. 

On  attribue  à  Germain  Piioii  les  mascarcms  qui  supportent  la 
console  extérieure  au-dessus  des  arches. 

Le  poni  des  ArU  met  en  coiQmunication  dinecte  le  Louvre  (au- 
Infeâs  pêlkxû  des  Aris)  et  Tlnstitut.  Construit  de  1S02  à  1&03,  il 
terme  boitarcbea  ayanit  chacune  16  m.  80» c.  d'ouverture,  en  ^x 
large  et  posant  sur  des  piles  en  pierre.  Sous  le  premier  emipine 
M  était  garni  d'arbres  en  caisses.  En  186S,  une  des  arches- a  été 
supprimée  peur  l'élaigieft^nent  du  quai  Contii 

Ce  pont  a  130  mètres  de  long  sur  10  mètres  de  large. 

L'extrémité  méridionale  du  psnt  des  Arts  6'fi^[>puie  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  et  fameuse  tour  de  Nesle. 

Le  pm\i  du  GûrrwMi  (on  l'appelle  aussi  des  SnirUs-Pèrei,  et 
flfQelqôefais  Polonomé)  a.  été  construit,  en  1634,  sous  la  direction 
et  d'apvès  le  eya^éme  èa  l'ingénieur  Polooceau.  Les  trois  anches 
ayant  chacune  47  m.  67  c.  d'aoycrture,  sont  composées  d'.arrs  en 
ler  fando  fonBaoït  des  tnymx  a  oourbe  ellipftique.  Cette  disposition 
donne  à  la  oonstmotion  une  ételicité  qui*  se  monifeabe  par  un 
nœuvemanfc  d'escilktioB  très^aenairble.  - 

Les  éeiuc.  extrémités  du.  pont  sont  décorées  de  statues  assises, 
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en  pierre,  par  M.  Petitot,  représentant,  sur  la  rive  ganche,  la 
Seine  et  la  Ville  de  Paris,  sur  la  rive  droite  V Abondance  et  17n- 
dustrie. 

Le  pont  Royal  a  été  construit,  en  1685,  pour  remplacer  le  pont 
Barbier  ou  Rovge,  situé  en  face  de  la  rue  de  Beaune  et  emporté 
par  les  glaces  en  1684.  Les  dessins  ont  été  fournis  par  Mansard  et 
Gabriel,  les  travaux  dirigés  par  François  Romain,  moine  domi- 
nicain. Il  a  cinq  arches  à  plein  cintre,  d'un  diamètre  moyen 
de  22  mètres  ;  il  mesure  128  mètres  de  long  sur  17  mètres  de  large. 

De  1792  à  1804  ce  pont  a  été  appelé  pont  National,  et  de  1804 
à  1814  des  Tuileries. 

C'est  à  l'extrémité  méridionale  du  pont  Royal  que,  le  13  no- 
vembre 1831,  un  coup  de  pistolet  fut  tiré  sur  le  roi  Louis-Philippe. 

Le  pont  Royal  a  subi  plusieurs  réparations  et  la  pente  en  a  été 
abaissée. 

Entre  le  pont  Royal  et  le  pont  des  Arts,  sur  la  berge  droite,  est 
établi  le  porl  Saint- Nicolas,  où  stationnent  particulièrement  les 
navires  à  vapeur  allant  de  Londres  à  Paris.  En  aval,  et  sur  la  rive 
gauche,  est  l'embarcadère  des  vapeurs  qui  font,  en  -été,  le  service 
de  Paris  à  Saint-Cloud.  • 

Le  pont  de  Solférino  est  un  des  plus  récents,  car  il  date  seu- 
lement de  1860,  et  rappelle  la  bataille  de  Solférino  gagnée  par  les 
Français  sur  les  Autrichiens  le  25  juin  1859.  Les  noms  des  prin- 
cipaux combats  de  la  même  campagne  sont  gravés  sur  des  dés 
qui  surmontent  les  piles.  Il  est  formé  de  trois  arches  ayant  chacune 
40  mètres  d'ouverture;  la  longueur  du  pont  est  de  144  m.  50  c, 
et  la  largeur  de  20  mètres. 

Le  pont  de  la  Concorde  a  bien  souvent  changé  de  nom.  Com- 
mencé en  1787  par  l'architecte  Perronet,  il  dut  s'appeler  d*abord 
pont  Louis  XV,  Terminé  en  1790  avec  des  pierres  provenant  de  la 
Bastille,  il  fut  désigné,  pendant  plusieurs  années,  sous  le  nom  de 
pont  de  la  Révolution.  La  Convention  nationale  le  nomma  de  la 
Concorde,  et  il  garda  cette  dénomination  jusqu^en  1814.  La  Res- 
tauration lui  donna,  comme  à  la  place  où  il  aboutit,  le  nom  de 
Louis  XVI .  La  révolution  de  Juillet  l'a  fait  redevenir  pont  de  la 
Concorde. 

Ce  p:)nt  a  150  mètres  de  long  sur  20  mètres  de  large.  Ses  cinq 
arches,  à  courbes  surbaissées,  sont  d'inégale  ouverture;  celle  du 
milieu  a  31  mètres;  chacune  des  deux  suivantes  a  27  mètres; 
chacune  des  deux  dernières  26  mètres. 

Au-dessus  de  chaque  pile  s'élève  un  large  piédestal  destiné  à 
recevoir  une  statue.  En  effet,  sous  la  Restauration  on  y  a  placé 
douze  statues  d'hommes  Célèbres  qui,  n'ayant  pas  été  jugées  de 
bpn  effet,  ont  été,  sous  le  règne  de  Louis*Philippe,  transportées  à 
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Versailles,  où  on  les  voit  encore  dans  la  co ar  d'honneur  du  palais 
de  Louis  XIV, 

Le  15  août  1866,  à  la  suite  du  feu  d'artifice,  un  double  courant 
de  foule  s'étant  précipité  en  sens  inverse  sur  ce  pont,  il  en  résulta 
une  pression  terrible  où  neuf  personnes  perdirent  la  vie. 

Le  pont  des  Invalides,  allant  du  quai  de  la  Conférence  au  quai 
d'Orsay,  fut  d'abord  (1825  à  1864)  un  pont  suspendu,  à  trois  tra- 
vées. De  1854  à  1855  on  Ta  reconstruit  en  pierre.  Il  a  quatre 
arches  de  30  à  31  mètres  d'ouverture.  La  pile  du  milieu  est  dé- 
corée, en  amont  et  en  aval,  de  deux  statues  représentant,  Tune  la 
Vicloire  terrestre^  l'autre  la  Victoire  mart^tme,  par  MM.  Diébolt  et 
Villain. 

Le  pont  de  VAlma  a  été  construit  en  1855.  Ses  trois  arches  ont 
de  39  à  43  mètres  d'ouverture.  Au  dessus  de  chaque  pile,  mais  à 
l'extérieur  du  pont,  sont  des  statues  engagées  représentant  un 
grenadier  et  un  souave,  par  M.  Diébolt,  un  chasseur  à  pied  et  un 
çnrtilleur  à  piedy  par  M.  Arnaud. 

Après  le  pont  de  TAlma,  sur  la  gauche,  il  y  avait  autrefois  une 
petite  île  dite  des  Cygnes j  qui,  en  1&2(T,  a  été  réunie  au  quai  d'Orsay 
et  dont  le  nom  est  demeuré  à  une  rue  voisine. 

Un  peu  au  delà  du  même  pont,  le  cours  de  la  Seine  s'infléchit 
au  sud-ouest,  et  le  fleuve  va  passer  sous  le  pont  d'Iéna^  construit 
de  1806  à  1813,  et  dont  le  nom  rjippelle  la  victoire  remportée  par 
les  Français  sur  les  Prussiens  le  14  octobre  1806.  Aussi,  en  14, 
les  Prussiens  de  Blûcher  voulurent-ils  faire  sauter  ce  pont;  on 
réussit  à  les  en  détourner.  La  Restauration  lui  ôta  du  moins  son 
nom  pour  lui  donner  celui  de  pont  des  Invalides ,  qui  ne  fut  jamais 
qu'officiel;  elle  effaça  aussi  les  aigles  sculptées  au-dessus  des  piles 
et  y  substitua  des  L  affrontées.  Celles-ci,  à  leur  tour,  ont  disparu 
en  1852  pour  rendre  la  place  aux  aigles.  A  cette  dernière  époque 
on  a  placé  sur  les  quatre  piédestaux  des  extrémités  du  pont  quatre 
statues  de  cavaliers  ayant  leurs  chevaux  en  main  :  cavalier  grec, 
cavalier  romain,  cavalier  gaulois,  cavalier  arabe.  Ces  groupes  ne 
sont  pas  d'un  heureux  effet. 

Le  pont  d'Iéna  est  composé  de  cinq  arches  à  courbe  elliptique 
ayant  28  mètres  d'ouverture;  il  a  140  mètres  de  long  sur  14  mètres 
de  large. 

A  quelque  di<«tance  au-dessous  du  pont  d'Iéna  la  Seine  se  divise 
pour  former  l'île  de  Grenelle,  long  e,  étroite,  inhabitée,  et  sur 
l'extrémité  inférieure  de  laquelle  vient  s'appuyer  le  pont  de  Gre* 
nellCf  construit  en  bois  vers  1828;  et  composé  de  six  arches. 

Enfin,  un  peu  avant  de  franchir  l'enceinte  militaire  de  Paris,  la 
Seine  passe  sous  le  pont  du  Point  du  Jour^  qui  doit  son  nom  à  un 
hameau  voisin,  aigourd'hui  en  partie  annexé  à  la  ville.  Ce  pont 
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est  le  seul  de  ce  g^re  que  possède  F&iis;  Ceat  en  mèmA  itaap^ 
un  pont  et  un  viaduc  pour  le  chemin  de  fer  de  Ceinture.  Le  poni 
se  compose  de  cinq  arches  ayant  chacime  -31  métrés  d'ouventure. 
Le  tablier  présente  deux  chauesées  destinée»  aux  piétone  et  aux 
voitures.  Eatre  les  deux  s'élève  La  viaduc  formé,  sur  le  pont,  de 
41  arches  k  cinq  mètres  d'ouverture  supportant  la  voie  de  fer.  Ces 
arches,  qui  se  profamgent  bien  au  delà  du  pont  sur  Tune  et  Uautre 
rire,  sont,  dans  leur  largeur,  percées  de  qustre  ra^gs  d*arcades 
un  peu  vumB  hautes  sous  ies^aoUes  «n  peut  circuler,  à^  aorte 
que  ce  ponib  est  le  aetil  k  Paris  %ii'eA  puasse  firsAchiv  à  Tabri  du 
sekil  et  de  la  plaie;  il  a  été  construit  de  1866  à  1866. 

Cette  œuvre,  véritablement  monumentale,  a  été  conçue  et  di- 
rigée par  M.  de  BaasoBipieKre,  ingéaieur  en  ohef  du  cheanin  de 
fer  de  Ceintam. 

n  y  a  vingt  ans^phuéents  ponts  de  Pana  étaient  enoone  souunis 
à.  un  droit  de  péage  au  profit  des  Compa^iea  qui  en  avaient  en* 
trepris  la  construction.  Tels  étaient  le»  ponts  de  Bercy,  d'Ans- 
teriitz,  de  Constantine:,  de  la  Cité,  de  l'Archevêché,  des  Arts,  du 
Carrousel,  de  Grenelle.  Toas*ont  été  affranchis  du  péage,  cacheté 
par  la  ville  après  la  révolutian  de  1648,  sauf  le  premier  et  le  der- 
nier qui,  se  trouvant  alors  en  dehors  de  Paris,  n'ont  été  affranchis 
qu'après  l'amtexion. 

Les  ponts  qui  suhoistent  encore  sur  le  canal  Saiai-lVlartia  ne 
méritent  aisoune  mention. 

La  Bièvre  passe  sous  plusieurs  voies  publiques,  mais  un  seul 
de  ces  passages  a  un  nom,  c'est  celui  de  la  rue  Mouffetard,  qui 
porte,  dans  le  quartier,  la  dénomination  bizarre  de  pont  aux  Tripes. 

Cette  longue  courbe  de  la  Seine  semble  deux  fois  répétée,  sui" 
la  rive  droite,  d'abord  par  la  ligne  des  anciens  boulevards,  de  ceux 
qu'au  siècle  dernier  on  appelait  encore  les  B  ulevards  neufs  et 
que  la  population  parisienne  appelle  par  excellesce  les  Boukf>ards^ 
ligse  qui  commence  vers  l'est,  au«  bords  mêmes  du  fleuve,  par 
le  bouiipvaik'd  Bourdon,  et  qui  vient  s'y  ternainer.,  ver^  l'oueat,  par 
la  rue  Royale  et  la  place  de  la  Concorde. 

Plus  haut,  vers  le  nord,  une  autre  courbe  beaucoup  plus  étendue 
Qfue  celle-ci  se  développe  encore  de  la  Seine  (Bercy)  k  la  Seina 
(Passy)  ;  c'est  la  ligne  des  boulevards  ci-devant  extérieurfii  ceux 
c^i  longeaient  le  dernier  mur  d'octroi  démoli  en  i860. 

La  première  de  ces  deux  lignes  ne  se  netiwuve  qu'ineonqilé*- 
tement  sur  la  rive  gauche,  dans  l'osplanode  et  la  boulevard  des 
Invalidas,  puis  le  boulevard  du  Montparnasse,  quifi'arj'<éte  au  car* 
mfour  de  rObservatoins. 

La  seconde  ligpse  se  prolonge,  sur  la  rive  gauche,  de  la  Gara  à 
GrenaUe,  c'est- RrdÀreaussidû  la  Seine  à  la  Seine.  (Voir  Bwlemrdsu) 
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XbMi,  côtojnrat  la  vêêb  qui  r^gae  en  dedans  des  jRnrtificatioi»  et 
soit  tons  tes  déAouni  de  l'enoeiaÉe  fosiiiée,  >roie  qu'on  a  nnomée 
d'aberd  rouU  stratégi^m  ou  rme  Miktaire^  et  qui  ferme  maintmiAni 
une  sdiie  de  faontera^da,  se  ééMUieiB  dbonûi  4$  fer  éê  ÛMÊUure, 
dont  le  long  ruban  enveloppe  tout  le  péninètee  da  Parii.  (Voir 
U  PouHour  de  Fmns,) 

Si,  laiennl  ces  ooorbear  «mœnteiqiiteay  on  jetâB  les  yeux  sur  le 
séeeau  des  raea  inténeares,  eiLapesçoit  tout  d'aboM  deux  voies 
pvesqueiHiiaiiôiesqTxi^ dmBeid  easud, travaraent Fârie  en  entier: 
ce  sent  Va  niea  qui  a'appetfent,  l'une  Saint-Martin,  sur  la  rive 
droite,  et  Saint- Jacques  sur  la  rire  gauche,  Vantre  Saint^Desûs, 
svr  une  rire,  et  sur  l'antre  boulevard  Saiat-Michel  et  rue  d'Enfer. 

La  première  est  évidemment' la  pim  attcienne  des  nieade  Paris; 
elle  a  commeneé  dans  la  Cité  par  une  voie  qui  eut  longtemps  trais 
noms  (marché  Palu,  Juiverie,  Lanterne)  «fe  qui  est  maintenant  la 
pue  de  la  Cité.  Puis  elle  a-finmchi  la  Seine  à  droite  et  à  gauche,  là 
s'étendant  à  travers  la  plaine,  ici  esoahkdant  la  montagne  Sainte- 
Otoneviève.  Le  prieuré  de  Saint-Martin  d'un  càté,  le  couvent  des 
peligieux  de  Saint- Jaoques  de  Tauftre,  lui  ont  donné  ses  deux  noms 
principaux,  ceux  qui  subsistent  eBCore.  Sur  la  rive  droite  cette 
voie  est  proiongée  par  les  mea  du  F..ubou^g-Sain^MaI*(in  et  de 
nandres^  sur  la  rive  çradie  par  les  mias  du  Fatiibourg-^Saint- 
Jiacques  et  de  la  Toml»-IaBoire.  Au  nord  comme  au  midi  elle  a, 
an  moins  sur  une  partie  de  son  parcours,  remplacé  d'anciennes 
voies  romaines. 

La  seconda,  à  bien  peu  près  contemporaine  de  la  première  et 
nnrchant  aussi  sor  des  tracés  de  voies  romaines,  part  de  la  Seine 
(rive  droite),  et,  seas  les  noms  de  rue  Saint-Denis,  me  du  Fau* 
bourg^Saint-Denis,  rue  de  la  Chapelle,  se  dirige  vers  l'abbaye  où 
fut,  dit-on,  enterré  saint  Dents  à  qui  ehe  doit  son  nom. 

Dans  la  traversée  de  la  Cité,  c'était,  en  ces  derniers  temps,  la 
rue  de  la  Barillerie;  c'est  anjourd'hui  le  boulevard  du  Palais. 

Sur  la  rive  gauche,  la  iioie  sei*pentait  aux  flancs,  déjà  moins 
abruptes,  de  la  montagne  Salnte-^jreneviève,  sous  les  noms  de 
me  de  la  Harpe,  rue  d'Enfer,  puis  se  prolongeait,  au  delà  du 
mur  d'eetsoi,  cemme  rowte  d'Orléans.  Le  boutevaid  Saônt^Midiel, 
a  absorbé  la  raedeure  partie  de  la  rue  de  la  Uarpa,  dont  il  ne 
feste  plus  qu'un  tiK»»^  délaissé,  et  la  première  moitié  de  la^  rue 
dTnfer. 

Avant  les  prokoigements  de  la  rue  de  Sivelif  les  deaax  votée 
que  nous  venons  de  mentionner  étaient  oinisées  par  une  antre 
voie  qui,  courant  parallèlement  à  la  Seâne,  coupait  presque  traaa* 
v^rsatement  Pane,  c'était  la  rue  Saint-Honoré,  la  rue  brill  nte  ûm 
vieux  Paris  qui,  à  dtotte  de  la  rue  Samt-Ile«ia,  sous  les  nomeido 
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rues  des  Lombards,  de  la  Verrerie,  du  Roi-de-Sicile,  Saint-Ân- 
toine  et  du  Faubourg-Saint- Antoine,  allait  gagner  le  cours  de  Vm« 
cennes,  tandis  qu'à  gauche,  sous  les  noms  de  la  Ferronnerie, 
Saint-Honor6,  du  Faubourg-Saint-Honoré,  du  Faubo\irg-du-Roule, 
elle  atteignait  la  vieille  route  de  NeuiUy. 

Ces  trois  maîtresses  voies  de  l'ancien  Paris  sont  bien  déchues 
de  leur  splendeur., La  rue  Saint*Denis  a  perdu  depuis  longtemps 
le  privilège  des  entrées  royales  :  Charles  X  est  le  demier  roi  qui^ 
venant  de  Reims,  soit  entré  dans  Paris  par  le  faubourg  Saint- 
Denis,  mais  il  ne  Ta  suivi  que  jusqu'au  boulei^rd  qui  est  aujour- 
d'hui la  route  obligée  des  solennités  officielles. 

Le  luxe  des  magasins  à  la  mode  a  déserté  la  rue  Saint-Honoré; 
le  carnaval  qui,  il  n'y  a  pas  cinquante  ans,  y  alignait  quatre  ran- 
gées de  voitures  pressées,  promène  maintenant  sur  les  boule- 
vards ses  véhicules  industriels.  La  rue  de  Rivoli  lui  fait  une  con- 
currence ruineuse,  comme  fait  le  boulevard  de  Sébastopol  aux 
rues  Saint-Denis  etSaint-Mai'tin. 

Sur  la  rive  droite,  deux  rues,  de  moindre  étendue,  mais  longues 
encore,  partent  de  la  Seine  et  se  suivent  presque  parallèlement  : 
c'est  la  rue  du  Temple  et  la  rue  Vieille^UrTemple,  devant  toutes 
deux  leur  nom  au  monastère  disparu  des  chevaliers  moines  du 
Temple  (voir  Marché  du  Templf),  Elles  sont  prolongées  jusqu'aux 
fortifications,  la  première  par  la  rue  du  Faubourg-du-Temple  et  la 
rue  de  Paris -Bel  levil  le,  la  seconde  par  la  rue  Oberkampf  et  la 
Chaussée  de  Ménilmontant. 

A  l'ouest  de  la  rue  Saint-Denis,  la  rue  Montorgueil,  qui  devient 
successivement  rue  du  Petit- Carreau,  Poissonnière,  du  Faubourg- 
Poissonnière,  des  Poissonniers,  va  gagnef  l'enceinte  militaire, 
tandis  que,  partie  du  même  point,  la  rue  Montmartre,  se  prolongeant 
sous  les  noms  de  rue  du  Faubourg-Montmartre,  rue  et  Cbaussée- 
des- Martyrs,  atteint  presque  le  faîte  de  la  butte  Montmartre. 

Sur  la  rive  gauche,  les  longues  voies  datent  d'une  époque  beau- 
coup plus  récente  :  telles  sont  les  rues  Jacob  et  de  l'Université, 
Saint-Dominique,  de  Grenelle,  de  Sèvres,  de  Vaugirard. 

Paraii  les  voies  modernes,  il  faut  citer  la  rue  de  Rivoli,  pro- 
longée d'un  cote  par  les  rues  Saint- Antoine,  du  FaubQurg-Saint- 
Antoine  et  Tavenue  Daumesnii  jusqu'à  Vincennes,  de  l'autre  par 
l'avenue  Gabriel  et  la  rue  de  Ponthieu  jusque  près  de  l'arc  de 
l'Étoile;  le  boulevard  qui,  sous  la  dénomination  de  Strasbourg, 
Sébastopol,  du  Palais  et  Saint-Michel,  va  de  la  gare  de  l'Est  à 
l'Observatoire;  la  rue  Lafayette  que  la  rue  d'Allemagne  con» 
duit  jusqu'aux  fortifications;  le  boulevard  Malesherbes  ;  les  boule- 
vards Beaujon  et  Haussmann;  l'avenue  des  Champs-Elysées  que 
l'avenue  de  la  Grande-Armée  mène  jusqu'à  Neuilly;  le  boulevard 
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du  Prince-Eugène;  le  boulevard  Mazas;  le  boulevard  de  Magenta; 
la  rue  de  Turbigo,  etc. 

Un  assez  grand  nombre  de  voies  publiques^  surtout  depuis  les 
récentes  ouvertures  de  boulevards  ou  avenues,  ont  un  parcours 
fort  étendu  et  dépassant  un  kilomètre.  Quelques-unes  vont  même 
au  delà  de  deux  kilomètres:  telles  sont  la  rue  de  TUnivcrsité 
(2,701  mètres),  la  rue  de  Rivoli  (2,575),  la  rue  Saint-Dominique 
(2,436),  la  rue  de  Grenelle-Saint-Geimain  (2,251),  la  rue  Saint- 
Maur-Popincourt  (2,223),  la  rue  de  Yaugirard  (2,155),  la  rue  di 
Faubourg -Saint -Honoré  (2,077);  les  boulevards  Malesherbes 
(2,700  mètres),  de  Magenta  (2,000  m.);  l'avenue  de  Vincennes 
(2,200  m.). 

Une  seule  rue  n'atteint  pas  une  longueur  de  dix  mètres,  c'est 
la  rue  des  Degrés,  formant,  comme  son  nom  l'indique,  escalier 
entre  la  rue  de  Cléry  et  la  rue  Beauregard,  et  qui  n'a  que  sept 
mètres.  La  rue  Saint-Jules,  allant  de  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Antoine  à  la  rue  de  Montreuil,  ajuste  dix  mètres  de  long. 

Avant  qu'on  eût  porté  à  30  mètres  la  largeur  de  quelques  nou- 
veaux percements,  les  rues  les  plus  larges  étaient  :  la  rue  Tron- 
chet  avec  28  mètres,  les  rues  Castiglione,  de  la  Paix,  de  Rivoli, 
Rojate-Saint-Honoré,  avec  22  mètres. 

Les  rues  de  Paris  sont  divisées  en  deux  catégories  :  rues  paral- 
lèles à  la  Seine,  rues  perpendiculaires  au  fleuve.  Dans  les  pre- 
mières, la  série  des  numéros  va  d'amont  en  aval,  c'est-à-dire  suit 
le  cours  de  la  Seine  ;  dans  les  secondes,  la  série  part  de  l'extré* 
mité  de  cette  rue  la  plus  voisine  de  la  Seine.  Mais  rien  n'indique 
au  voyageur  à  quelle  catégorie  appartient  la  rue  où  il  se  trouve, 
depuis  qu'on  a  abandonné  la  différence  de  couleur  des  numéros 
qui  étaient  rouges  dans  les  rues  parallèles,  et  noirs  dans  les  rues 
perpendic'jlaires.  Aujourd'hui,  les  numéros  sont  partout  en  blanc 
sur  plaque  bleue,  ce  qui  les  rend  plus  facilement  visibles  le  soir. 
Mais  il  semble  que,  sans  renoncer  à  ce  dernier  avantage,  on  eût 
pu  trouver  une  combinaison  conservant  une  indication  qui  avait 
un'/  utilité  réelle. 

Toutes  les  voies  publiques  sont  éclairées  pendant  la  nuit  entière. 
De  grand  matin,  avant  le  jour,  des  escouades  de  balayeurs  et  de 
balayeuses  réunissent  les  immondices  de  toute  sorte  en  une  mul- 
titude de  tas  que  viennent  enlever,  quelques  heures  plus  tard, 
des  tombereaux  qui  les  emportent  dans  les  campagnes  environ* 
nantes  pour  y  servir  d'engrais. 

Pendant  le  jour,  d'autres  balayeurs  soignent  les  chaussées  ma- 
cadamisées qu'ils  ne  parviennent  pas  à  débarrasser  tantôt  de  la 
poussière,  tantôt  de  la  boue. 

Chaque  jour,  en  ét<5,  des  tonneaux  remplis  d'eau  arrosent  les 
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principales  voies  publiques.  Ces  ioïoEtewoaL  postent  à  ramé»  tm 
appareil  disposé  de  façon  à  pouvoir  arroser  d^on  seul  coup  toute 
la  largeur  de  la  cliausaée»  Dans  certaines  mes  èe  VMéàiocre  kr- 
geur,  ou  lorsque  le  tonneau  ne  peut  pas  tenir  e3saGtenieni.leoiiiiea 
de  la  chaussée,  les  piétons  des  trottoirs  reçeinrent  unepairt  detL'ar- 
rosement  municipal,  ce  qui,  d'aiUcurs,  anrireaiusai  aux  voiturea 
découvertes  et  basses.  Il  est  donc  prudettt  de  feire  attention  à 
la  marche  des  tonneaux,  si  Ton  tient  à  étHer  uae  asperaioa 
intempestive. 

Chaque  voie  publique  est  désignée  par  «ne  appellation  paitiou- 
lière.  Il  y  a  encore  un  assez  giand  nombre  de  voies  qui,  tout  ea 
paraissant  ne  former  qu'un  même  parcours,  portent  pUisieura 
noms.  Cela  tient,  parfois  à  des  droonstances  locales,  le  plus  sou- 
vent à  ce  que,  très-anoieimeanent,  o*était  le  caprice  des  habitants 
qui  afypUquait  une  dénomination  i  la  rue.  De  ià  les  fréquenta 
changements  de  nom  d'une  même  rue.  Ce  n^est  guère  qu*HU 
dix-septième  siècle  que  l'administration  muaicipaie  intervint 
officiellement  en  cette  matièn.  Mais  alors,  les  dénuminaiioiis 
furent  moins  souvent  tirées  de  drconstonce»  locales  :  radulati«ft 
prodi|nia  les  noms  de  princes,  de  personnages  puissants  ou  riches 
qui  n'ont  pas  laissé  de  traces  dans  l'histoire.  Sous  Louis  XiV,  on 
admit  au  paiiage  les  victoires  et  ceux  qui  les  avaient  remportées. 
Au  dix-huitième  siècle,  les  officiers  municipaui^  se  donnèrent  la 
satisfaction  de  s'immortaliser  en  attribuant  leurs  noms  à  des  rues 
ouvertes,  non  par  eux,  mais  au  temps  de  leur  gestion;  pour  quel- 
ques-uns cette  immortalité  a  d^à  fini.  La  Révolution  insciivit  ies 
noms  de  ses  héros,  de  ses  martyrs,  de  ses  triomphes,  de  ses 
grands  citoyens  et  aussi  de  ses  passions  soit  aux  rues  nouvelles 
qu'elle  ouvrit,  soit  aux  rues  anciennes  dont  elle  jugea  à  propos 
d'eâkcer  les  appellaitions  monarchiques.  L'Empire  .suivit  le  mémo 
système.  La  Restauration  revint  aux  t2«ditions  royalistes.  La 
monarcbie  de  Juillet  reprit  celles  de  la  Révolution  et  de  l'Empire 
et,  moins  exclusive,  mêla  les  vieilles  gloires  de  la  France  au^i 
modernes,  et  les  illustres  étrangers  aux  illustres  nationaux. 
Depuis  1852,  les  dénominations  nouvelles  se  sont  singulièrement 
multipliées,  d'abord  à  cause  des  percements  nouveaux,  puis, 
parce  que,  pourswvant  et  étendant  une  pensée  des  édilités  anté- 
rieures, la  municipalité  actuelle  tend  à  faire  disparaître  les  déna«- 
minations  identiques  et  à  supprimer  les  dénominations  muliiples 
d'une  même  voie.  Mais  l'application  de  cette  excellente  pensée 
n*a  pas  toujours  été  faite  avec  assez  de  soin  et  l'on  y  a  trqp  peu 
tenu  compte  de  l'histoire  locale. 

Sauf  le  groupe  hybride  du  Palais  de  Justice  et  la  métro- 
pole de  Notre-Dame,  la  vieille  île  de  la  Cité,  à  peu  près  rasée,  ne 
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présente  plus  guère  aucun  souvenir  historique  su  visîlein*.  Le  Tri- 
bunal Ae  Commerce  et  la  caserne  qui  y  fait  pendant  ne  méritent 
pas  un  regard  ;  IfTôtel-IHeu  n'a  plus  que  des  constructions  peu 
anciennes  et  sans  aucun  caractère.  Quelques  tronçons  de  rues, 
encore  debout  entre  la  cathédrale,  le  quai  Napoléon  et  la  rue  d*Ar- 
cole,  donnent  à  peine  une  idée  de  ce  qn*était  ta  Cité  il  y  a  moins  de 
Tingt  ans  encore.  1a  rue  des  Chantres  ne  garde  pas  vestige  de  la 
maison  du  chanoine  Fulbert,  où  aimèrent  et  souifrh'ent  Héloïse 
et  Absùlard,  dont  le  souvenir  populaire  vit  toujours  en  ce  coin  de 
Paris.  *  Un  reste  mutilé  de  la  rue  Basse-des-Ursins  rappelle  à 
peine  par  son  nom  la  famille  et  l'hôtel  de  Juvénal  des  Ursins. 
An  n<>  7  de  cette  rue,  une  maison  de  modeste  apparence  a  été 
babitée  par  Jean  Racine.  Est-ce  là  aussi  qu'a  demeuré  Racant  Dans 
une  des  vieilles  maisons  de  la  rue  du  Cloître  habita  quelque  temps 
Boileau. 

A  Tangle  de  la  rue  Basse-des-TJrsins  et  de  la  rue  de  la  Colombe, 
on  retrouve  dans  un  cabaret  et  dans  une  écurie  quelques  co- 
lonnes, quelques  voûtes  de  la  chapelle  Saint-Àignan,  sœur  aînée 
de  Kotrc-Dàmer  tandis  que  les  magasins  non  encore  abattus  de  la 
Bette- Jardinière  sont  superposés  à  l'ancienne  chapelle  de  Saint- 
Symphoricn,  transformée  en  crypte.  Un  peu  plus  loin,  rue  de  la 
Cité,  une  maison  isolée,  qui  sans  doute  va  tomber,  cache  sous  son 
revêtement  moderne  la  nef  de  l'église  Sainte-Madeléine-en-la-Cité. 

A  la  pointe  occidentale  de  Fîle,  dans  la  dernière  maison  du  quai 
de  l'Horloge,  au  second  étage,  est  née  Manon  Phlipen,  la  célèbre  ' 
madame  Roland. 

Voici,  groupées  par  arrondissements,  les  rues  où  le  visiteur 
trouvera  la  trace  de  quelque  souvenir  historique. 

Itr  arrondissement.  —  Louvre.  —  Cet  arrondissemenr  présente 
les  contrastes  les  plus  singuliers  :  trois  palais  et  les  Halles-Cea- 
trales ,  autour  desquelles  règne  un  mouvement  qui  ne  s'arrête  ni 
jour  ni  nuit.  H  réunit  le  négoce  le  plus  hiunble,  celui  qui  s'exerce 
en  plein  vent,  et  le  négoce  de  luxe  qui  s'étale  dans  les  plue 
somptueux  magasins.  La  maison  faisant  Tangle  du  quai  de  la 
Mégisserie,  de  la  rue  Bertin-Poirée  et  de  la  rue  Saint -Germain- 
l'Auxerrois  est  bâtie  sur  les  substructions  du  For-rÉvêque,  an- 
cienne prison  de  l'évôché  de  Paris,  qui  devint,  dans  les  derniers 
siècles  de  la  monarchie,  la  prison  des  comédiens  arrêtés  par  me- 
sure administrative. 

Au  coin  oriental  de  la  rue  des  Vicilles-Êtuvcs  et  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  était  la  maison  où  naquit  IVloTiére.  IVon  loin  de  là,  rue 
Richelieu,  une  inscription  désigne  la  maison  où  le  grand  comique 
mourut,  suivant  la  tradition.  On  a  prétendu  récemment  qu'il  est 
mort  dans  la  maison  faisant  suite  à  celle-ci. 


1428  PABI8.   —  LA  YIB 

Rue  (le  Grenelle-Saint-Honoré,  au  numéro  43,  on  voit  eacore 
quelques  vestiges  de  l'ancien  hôtel  La  Ferriëre,  où  mourut  Jeanne 
d'Albret,  mère  de  Henri  IV.  Au  numéro  45,  est  le  vaste  hôtel  des 
Fermes,  ainsi  nommé  parce  que  les  fermiers  généraux  y  avaient 
leurs  bureaux.  L'origine  en  remonte  au  seizième  siècle.  Après 
avoir  appartenu  à  diverses  familles  de  la  haute  noblesse,  cet  hôtel 
devint,  en  1612,  propriété  du  chancelier  Séguier,  qui  le  fit  recon- 
striuro  et  y  offrit  un  local  à  l'Académie  française.  Il  reste  quel- 
c^uee  parties  de  cette  époque. 

La.  rue  appelée  autrefois  Plâlrière  et  aujourd'hui  Jean-Jacques- 
Bousssau  doit  ce  dernier  nom  au  séjour  qu'y  fit  l'illustre  écrivain 
dans  la  maison  numéro  2,  au  second  étage.  Dans  le  jardin  de  la 
maison  numéro  12,  subsistent  les  restes  d'une  tour  de  l'enceinte 
de  "Philippe  Auguste.  —  La  Fontaine  est  mort  dans  cette  rue,  en 
1695. 

Le  nom  de  la  rue  de  îaJussienne  rappelle,  sous  cette  forme  dé- 
naturée, l'église  Sainte  -  Marie  -  l'Égyptienne ,  qui  se  trouvait  à 
l'angle  de  la  rue  Montmartre.  Au  numéro  16,  est  un  élégant  hôtel^ 
en  style  du  dix-septième  ou  du  dix-huitième  siècle,  qui  a  appartenu 
à  la  fameuse  comtesse  Dubariy,  et  où  avait  ses  bureaux  le  finan- 
cier Perruchot,  qui  fu^,  au  temps  de  Louis  XV,  le  principal  orga- 
nisateur du  pacte  de  famine. 

Rue  des  Vieux- Augustins,  le  numéro  17  étwt,  en  1793,  l'hôtel  de 
la  Providence  où  logea  Charlotte  Corday. 

Rue  du  Jour  (jadis  du  Séjour,  parce  que  le  roi  Charles  V  y  avait 
une  résidence),  on  remarque,  au  numéro  4,  l'hôtel  de  Royaumont, 
bâti,  en  1613,  par  l'abbé  de  Royaumont  et  devenu  plus  tard  pro- 
priété du  célèbre  duelliste  le  comte  de  Montmorency  Bouttcvillc. 
Le  maréchal  de  Luxembourg  est  né  dans  cet  hôtel. 

Rue  d'Argenteuilf  au  numéro  18,  a  demeuré  et  est  mort  Pierre 
Corneille. 

On  voit,  rue  Sainte-Anne,  au  coin  de  la  rue  Neuve -des-Petits- 
Champs,  une  belle  maison  qui  fut  construite  et  habitée  par  Lulli. 

Rue  des  Moulins,  n°  14,  l'abbé  de  l'Épée  réunit  ses  premiers 
élèves  sourds-muets. 

La  rue  Saint-Honoré,  comprise  tout  entière  dans  le  premier  ar- 
rondissement, a  été  longtemps  une  des  plus  importantes  et  des 
plus  brillantes  rues  de  Paris;  elle  est  mêlée  fréquemment  à  Thia- 
toire  de  la  capitale.  Jeanne  Darc  attaqua,  le  8  septembre  1429,  la 
porte  Saint-Honoré,  située  entre  les  rues  actuelles  de  l'Échelle  et 
Rohan.  Le  21  juillet  1578,  Saint-Mégrin,  favori  de  Henri  IH,  y  fut 
assassiné  près  de  la  rue  de  Grenelle.  Au  mois  d'août  1648,  le  pre- 
mier combat  de  la  Fronde  s'engagea  près  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec. 
Le  15  juillet  1820,  Law  faillit  être  massacré  à  côte  du  Palais- 
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Boyal.  Le  27  juillet  1730,  les  premiers  coups  de  feu  furent  tirés 
place  du  Palais-Royal.  La  même  place  fut  le  théâtre  du  combat  le 
plus  sérieux  de  la  révolution  de  Février  1848. 

La  rue  Saint-Honoré  a  été  habitée  par  des  personnages  diver- 
sement célèbres  :  Ravaillac,  à  l'auberge  des  Trois  Pigeons^  en  face 
de  Saint-Roch  ;  Fontenelle,  Marivaux,  madame  Geoffrin  ;  les  con- 
ventionnels Isnard,  Barère,  Chabot,  Sieyès,  Jean  Debry,  Daunoy^ 
Soubrani,  Rabaut  Saint-Êtienne,  Coût  h  on,  les  frères  Robespierre. 
Le  général  Lamarque  est  mort  au  numéro  368. 

Rien  ne  reste  des  couvents  des  Feuillants  et  des  Capucins. 
Voltaire  a  demeuré  rue  de  la  Fontaine- Molière,  dans  la  maison 
n^  23,  qu'ont  aussi  habitée  les  comédiens  Lekain  et  Fleury. 

Rue  Saint  Hyacinthe-Saint-Honoré,  deux  hautes  portes  cintrées 
formaient  l'entrée  de  la  bibliothèque  du  couvent  des  Jacobins,  où 
se  tenait  le  club  des  Jacobins. 

La  place  Rivoli  ou  des  Pyramides  occupe  remplacement  de  la 
salle  du  Manège,  où  siégèrent  la  Constituante,  la  Législative,  et^ 
pendant  quelque  temps,  la  Convention. 

La  rue  de  Luxembourg  a  été  habitée  par  Marmontel ,  par  les 
conventionnels  Cambon.(au  n?  27),  Romme  et  Granet  (au  n?  23). 
En  1830,  Casimir  Périer  demeurait  au  numéro  49. 

Au  numéro  2  de  la  rue  Saint-Florentin  est  l'hôtel  Saint-Floren- 
tin, plus  tard  de  Tlnfantado,  où  demeura  Camot  en  1793.  Le 
prince  de  Talleyrand  l'occupa  sous  l'Empire  et  y  offnt  l'hospitalité 
à  l'empereur  de  Russie  en  1814;  c'est  là  que  fut  résolue  la  dé- 
chéance de  Napoléon  et  le  rappel  des  Bourbons.  Talleyrand  y  est 
mort  en  lfe38. 

Deuxième  arrondissemenL  —  Bourse.  -—  C'est  encore  un  grand 
foyer  de  commerce  et  d'industrie.  La  partie  orientale  fabrique  les 
mille  menus  objets  qui  servent  à  la  confection  de  ce  qu'on  appelle 
l'article  Paris.  Le  quartier  Bonne-Nouvelle  a  les  grands  magasins 
en  gros  de  toiles  d'Alsace  et  de  dentelles.  Puis,  dans  sa  partie 
occidentale,  sont  les  plus  importants  ateliers  de  modes,  de  fleurs, 
de  tailleurs,  tout  le  luxe  de  la  toilette.  Du  couvent  des  Capucines, 
sur  l'emplacement  duquel  a  été  ouverte  la  rue  de  la  Paix,  il 
ne  reste  plus  rien  qu'une  porte,  située  rue  Neuve -des  Petits - 
Champs,  n*  84,  par  où  l'on  entrait  dans  le  jardin  du  monastère  qui 
servait  de  promenade  publique. 

Les  constructions  existant,  rue  Neuve-Saint- Augustin,  entre  la 
seconde  section  de  la  rue  Louis-le-Grand  et  la  seconde  section  de 
la  rue  d'Antin,  étaient  les  communs  de  l'hôtel  d'Antin,  qu'habitait 
le  maréchal  de  Richelieu.  L'hôtel  a  été  démoli  pour  le  prolonge- 
ment de  la  rue  d'Antin.  Les  jardins  s'étendaient  jusqu'au  cours 
(le  boulevard  actuel),  où  le  maréchal  avait  fait  élever  un  pavillon 

80 


1430  PABIS.   —  LA  VIE 

encore  subsistant  et  qui  garde  le  nom  de  pavillon  de  Hanovre, 
parce  que  le  duc  l'avait,  disait-on,  payé'  avec  le  produit  de  ses 
exactions  en  Hanovre. 

*  9àint-Just  demeurait,  en  17ÏI3;  rue  Gaiîlon,  à  Thôlel  des'ÉtàtB- 
Tfnis. 

'  Am  nuntéro  18  dfe  là  rue  de  Oframmont  est  un- bel  Hôttel*biti  au 
dix-huitième  siècle,  pour  la  compagnie  d'eslhdes: 

'  La  maison  où  est  établi  le  café  Cardinal,  rue  Rictielleu',  est 
construite  sur  l'emplacement  de  celle  qu'habita  Bégnard'.  lia-  rue 
Richelieu  est  la  seule  rue  db  Faris  où  un  médaillon  et  une  ins- 
cription rappellent  l'homme  illustre  dont  eilfe  porte*  le  nom.  Cet 
utile  exemple,  donné  par  un  particulier,. n'a  pas  été  suivi. 

A  Tangle  de  la.  rue  de  Cléiy  et  de  la  me  Bcauregacd  demeurait 
André  Chénier. 

Dans  la  rue  3Tauconseil  existait,  au  quinzième  siccife,  ITiôtel 
des  ducs  dé  Bourgogne,  dont  il  reste  un  dbnjon-  élfevé,  bSti  par 
Jfean  sans  Peur,  et  contenant  un  escalier  très-ctuieux.  Ce  donjon 
a  été  mis  en  évidence  par  les  déinolitions  pour  rouvertUre  dfe  lèi 
rue  Tui'i)igo. 

Comme  la  rue  Saint-Honoré',  la  rue  Sàint'Dbnis  a  été  longtemps 
une  des  plus  commerçantes  et  des  plus  riches  de  Paris.  La  créa- 
tion  du  boulevard  de  Sébastopol  a  porté' un*  coup  sensible  à*  sa 
prospérité,  déjà.entaméè  par  Témigration  du  grand*commercevera' 
lès  quartiers  de  l'ouest.  Ainsi  que  toutes  les  autres-  longues  nies^ 
de  Tancien  Paris,  elle  s'est  allongée  successivement,  a  mesure* 
que  reculaient  les  limites  dé  Pari*.  Ea  rue  Saint-Denis  éttdt; 
nous  l'avons  déj^i  dit,,  la  voie  des  entrées  solennelles  de  rois  et 
de  reines;  c'était  aussi  le  chemin  qpe  reprenaient  lès  uns*  et  les 
autres  vers  la  royale  nécropole  de  Saint-Denis.  L'espérance  avait 
accueilli  l'arrivée  ;  les  regrets  n'accompagnaient'  gas  toujours  Ib 
départ: 

La  rue  Saint-Denis  possédait,  avant  là  Révolution,  plusieurs 
monastèresi,  tous  démolis,  et  plusieurs  églises  dont  ir  ne  reste 
pjlus  que  SaintrLeu. 

Les  élections  parlementaires  de  1827  occasionnèrent*  dès  trou- 
bles qui  amenèrent  des  scènes  sanglantes  dans  la  rue  Saint-Denis: 
Trois  ans  plus  tard  elle  fut,  surtout  auprès  dfc  la  porte  Saint-Denis; 
le  théâtre  d'un  des  combats  les  plus  acharnés*  dés  journées  de 
Juillet. 

Cest.  aussi  à.  rèxtrémité  de  cette  rue,  autbur  de.  l!arc  de 
triomphe,  q^e  commença  le  feu  en  juin  1848. 

A  l'angle  de  la  rue  de  Tracy,.on  remarque  un  édifice  de  style 
grec  du  dix-huitième  siècle,  occupé  par  un  magasin  de  nouveau- 
tés. C'était  la  chapelle  de  la  communauté  de  Saint-Chaumont, 
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d€ntifeft'bAtboMnt«,:aiUiéB'au  numéro  874,^sonteoirv6rtts  en  habl- 
•  tatioB&ttt  ^megasiiiB. 

Troisième  arrondiumnmt.  ^  Tenifile.  •—  'Cet  «rrondÀHenieiit 
renferme  trois  localités  auxquelles  se  rattachent  des.somienirs  his- 
torique» des  plus  consiéérflfoloBw toies^iliiB dntéieiwants  :  le  Temple, 
les  hôtels  des  Quiae  et  deHahan  (Archives  et  Imprimerie  impi> 
liale),  et  le  prieuré  Saint-Martin  (Conserv&toh»  des  Arteet^- 
ti6f8).ChaGune.de  ces  localités  a  dans  ce  livre 'Son  artiole.'pBrti- 
culi0r. 

\Le  troisième  finrondisBemcnt  a  défi  .industries  'nombreuses  et 
variées,  dont  la  pluBB  eonsldérable  est  celle ' des  dironses,  qui  s'est, 
depuis  environ  ixiogt'^inq.anB,  installée  dans  les  grands  hôtels  du 
Marais. 

Le  boulevard  de  Sébastopol  s*est  enrichi  aux  dépens  de  la  rue 
fiain^^ariin,  aussi  bien  qu'au. pr^udioe  de  la  ;rue  Saint-Denis.  Ces 
ileuK  rues,  en  Quelque -sorte f jumelles,  ont^u  des  destinées. à  peu 
:prè6  identiques,  bien  que  lia  rue  Baint^Martin  ait  été  moins  hono- 
rée de  pompes  officielles;  elle  s'est  aussi  ét^idue  progressive- 
ment. Plus  heureuse  que  sa  voisine,  elle  'conserve  deux  de  ses 
trois  ^lises,  Saint-Bîerri  et^int^iGdk»de»Champfl,  et  garde  d^s 
parties  importantes  et  curieuses  du  seul  monastère  qu'elle  ait  jamais 
eu  (Je  Consenvatoin^).  Elle  a  pris  ime  part)non  moins  active  aux 
•événements  politiques,  et  rhistoire:n'eubliein!pa&d'diépoïque  résls- 
'tance    de   quelqms    dîzaineB    de  Tépublicains   Eetnemchés,    en 
juin  1832,  autour  de  Téglise  Samt-llfenri.  'B'-ailIreB  combats  s^y 
:lftvxèrBntencore,ien;avrili8aM,  enmaiiô39,  «n  *  février  hdtô. 

(La  rue  îBeaubouig  ^'est  prolongée  en  absorbant  k  rue  Trans- 
nonnain.  Au  iifiïï2  de  cette  dernière  (66  actuel),  esiata  longtemps 
•un  petit  «théâtre  dtélèves,  Inen  connu  sous  le  nom  du  dii*ecteur 
I>Dyen,^où  se  sont  formés  plusieurs  artistes  •dramatiques  devenus 
'Célèbres  par  la  suite.  C'est rdsns-oette  mémeimaison  qu^ont  eu^ieu 
les  massacres  d'avril  1834. 

Xavue  desGrsfvilliBrs,  où  l'uirvoit,  au  numéro^^O,  une  maison  que 
»la  tradition  dit  avoir  appartenu  ii^Gkabriel  d^Estrées,  filt,  pendant  la 
dévolution,  le  centre  d'une  des  sections  /les  plus  ^patriotes.  Au 
•numéro  86  ont  été  sairôté»  les  i'eomplices  de'Qeorges  Oadoudàl. 

Au  numéro  61'de  la^ue  Biontmoreiicy ,  on  remacqiBe  une  antique 

inaison  qu'une  (inscription  en  llettres  tgothiques 'rappelle  avoir  été 

bâtie  par  Nicolas  >Flaniél ,  en  di407.  (Voiries  Maitùwihistoriques,) 

D'Alembert,  l'auteuri de  :lYBnx^clopédie,ia  passé >8on  enfance  rue 

MicheM&s>Ck)mtQ,  chez  un  vitrier  dont  la  ifiâmme  d^sfvait  irecueilli 

sur  le  parvis  Notre-Dame. 

La  rue  du  Temple,  qui  date  du  douziàme  sièéle,  se^termina 
longtemps  aux  murailles  du  monastère  militaire.et  ne*  fut  prolongée 
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jusqu'au  boulevard  qu'en  1697.  On  y  remarque  plusieurs  anciens 
hôtels  aristocratiques,  aujourd'hui  occupés  par  le  commerce  ou 
l'industrie:  au  numéro  71,  l'hôtel  SaintpAignan ;  au  numéro  79, 
l'hôtel  Caumartin. 

A  l'angle  de  la  rue  du  Chaume  et  delà  rue  de  Braque,  subsistent 
quelques  vestiges  du  couvent  de  la  Merci,  bâti  en  1618,  par  Bof- 
frand  et  démoli  par  laRévolution. 

La  rue  du  Grand-Chantier,  conserve  plusieurs  hôtels  du  siècle 
dernier  :  au  numéro  2,  l'hôtel  Choiseul,  bâti  par  Mansard,  et 
habité,  en  1791,  par  Adrien  Dùport;  au  numéro  11,  l'hôtel  d'Ar- 
genson.  Au  numéro  12,  est  mort  Lamennais,  le  27  février  1654. 

Rue  des  Enfants-Rouges,  au  numéro  2,  est  l'hôtel  Tallard, 
bâti  par  Bullet  pour  Amelot  de  Chatillon.  On  y  remarque  un  bel 
«scalier. 

Au  numéro  22  de  la  rue  des  Quatre-Fils,  demeurait  madame  du 
Deflfant.  Au  numéro  10  ,  furent  arrêtés,  le  4  mars  1804 ,  le  prince 
Jules  de  PoUgnac  et  le  duc  de  Rivière,  impliqués  dans  raffaire  de  la 
machine  infernale. 

Deux  célèbres  conventionnels  ont  habité^la  rue  de  Saintonge  : 
Merlin  (de  Douai),  au  numéro  9;  Robespierre,  au  deuxième  étage 
du  numéro  20. 

Antérieure,  comme  son  nom  Tindique,  à  la  rue  du  Temple,  la 
rue  Vieille  aboutissait  aussi  aux  domaines  des  Templiers.  Elle  a 
été,  au  moyen  âge,  une  des  rues  importantes  de  Paris  et  s'est 
inscrite  en  sinistres  souvenirs  dans  l'histoire. 

A  l'angle  de  la  rue  Barbette,  on  remarque  une  tourelle  gothique  : 
c'est  le  denier  vestige  de  l'hôtel  bâti  en  1298,  par  Etienne  Bar- 
bette ,  prévôt  des  marchands  (voir  page  56).  Cest  en  sortant  de 
cet  hôtel,  dans  la  soirée  du  23  novembre  1407,  que  Louis  d'Or- 
léans, beau- frère  et  amant  d'isabeau,  fut  assassiné,  rue  Vieille-du- 
Temple,  par  les  ordres  et  peut-être  de  la  main  même  de  Jean 
sans  Peur,  duc  de  Bourgogne. 

La  rue  Vieille-du-Temple  possédait  plusieurs  couvents  qui 
n'existent  plus.  Mais  on  y  remarque  encore  d'anciens  et  beaux 
hôtels  :  n»  15,  l'hôtel  Vibray  ;  n«>  20,  hôtel  d'Argenson  ;  m  36,  hôtel 
d'Effiat,  bâti  par  le  père  de  Cinq-Mars,  passé  plus  tard  au  contrô- 
leur Lepelletier,  dont  un  des  descendants,  le  conventionnel  Lepel- 
letierdcSaint-Fargeau,y  demeurait,  en  1793,  lorsqu'il  fut  assassiné 
au  Palais-Royal  par  le  garde  du  corps  Paris  ;  n»  49,  l'hôtel  de  Hol- 
lande (voir  page  70)  ;  n»  110,  hôtel  d'Êpemon. 

Rue  des  Trois-Pavillons,  au  numéro  4,  est  mort,  en  1836,  le  juris- 
consulte Camot. 

A  l'époque  du  9  thermidor,  le  trop  fameux  Tallien  demeurait  rue 
de  la  Perle,  n»  14. 
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La  rue  Turenne,  autrefois  rue  Saint-Louis,  a  repris  récemment 
ce  premier  nom  qu'elle  avait  déjà  porté  de  1806  à  1814,  en  mémoire 
du  maréchal  de  Turenne,  qui  y  avait  son  hôtel,  sur  l'emplacement 
duquel  est  construite  Téglise  Saint-Denis-du-Saint-Sacrement. 

Rue  de  la  Chaussée-des-Minimes,  est  une  caserne  dont  les  bâti- 
ments proviennent  en  partie  du  couvent  des  Minimes,  fondé  par 
Marie  de  Médicis.  La  rue  passe  sur  l'emplacement  de  Téglise.  Dans 
la  même  rue,  au  fond  d'une  impasse,  subsistent  les  bâtiments  d'un 
ancien  couvent  d'Hospitalières  où  se  retira  madame  Scarron,  après 
la  mort  de  son  mari. 

La  rue  des  Toumelles,  dont  le  nom  rappelle  l'ancien  palais  des 
Toumelles  (voir  la  Place-Royale  et  U  Marais)  était  encore ,  sous 
Louis  XIII ,  un  des  centres  du  grand  monde  de  Paris.  Ninon  de 
Lenclos  habitait  au  numéro  28  un  hôtel  encore  subsistant.  Man- 
sard,  l'abbé  Provost  ont  aussi  habité  cette  rue.  La  fameuse  com- 
tesse de  Lamothe  a  demeuré  au  numéro  74. 

Un  peu  plus  loin,  dans  la  rue  Saint-Claude,  demeurait  Cagliostro. 

Quatrième  arrondissement.  —  Hôtel  de  Ville.  —  Cet  arrondisse- 
liient  comprend  dans  ses  limites  les  plus  anciens  quartiers  de 
Ptiris,  dont  la  démolition  a  fait  les  plus  nouveaux.  11  n'a  pas  de 
caractère  particulier  en  commerce  ni  en  industrie  :  il  participe  un 
peu  du  quatrième  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Le  lycée  Charlemagne 
7  fait  fleurir  plusieurs  grandes  maisons  d'éducation. 

Toute  la  partie  du  quartier  Saint-Merri,  qui  s'étend  de  la  ru 
de  Rivoli  à  la  Seine ,  a  été  entièrement  reconstruite  depuis  185S 
L'Hôtel  de  Ville  seul  a  des  parties  plus  anciennes.  Un  seul  ves- 
tige d'une  plus  haute  antiquité  y  subsiste  encore ,  c'est  la  tour  d6 
•Saint-Jacques-la-Boucherie. 

Les  rues  Nicolas-Flamel  et  Pemelle  rappellent,  mais  seule- 
ment par  leur  dénomination,  le  vieux  quartier  des  Écrivains,  dans 
lequel  de  patients  calligraphes,  d'ingénienx  enlumineurs  con- 
fectionnaient lentement  ces  curieux  et  coûteux  manuscrits  qui 
furent  la  seule  ressource  de  l'étude  avant  l'invention  de  Tim- 
primerie.  Nicolas  Flamel  appartenait  à  cette  corporation  let- 
trée, et,  comme  la  science  était  rarement  alors  réputée  inno- 
•cente,  on  lui  fit  un  renom  d'alchimiste.  Jusqu'au  moment  où  dis- 
parut, en  1852,  la  maison  qu'il  habitait  avec  sa  femme  Pemelle, 
la  légende  populaire  voulut  que  des  trésors  fussent  cachés  dans 
les  caves.  Flamel  et  Pemelle  avaient  leur  tombeau  à  Saint- Jac- 
ques-la-Boucherie.  La  tour  de  cette  église,  encore  debout  au  milieu 
d'un  jardinet,  a  vu  s'agiter  à  son  ombre  une  autre  corporation, 
mais  turbulente  et  redoutable,  celle  des  bouchers,  qui  joua  un 
rôle  sinistre  dans  nos  guerres  civiles  du  moyen  âge;  il  en  est  resté 
le  nom  sanglant  des  Écorcheurs, 

80. 
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XQ' partie  inféneuie  de^^cue  fiaint-'Bfattm,  «iroo. régisse  dBbint* 
Merri ,  et  celle de^lairuéSaint-Benis, tappariieniieDt.au qualriéne 
arrandissement  jin^qu-à  t  la  •  rue  jRaznbuteau . 

Baiifi  lav  ruct  dee  BilUttes  lest  l'ancienne  égi»e  de»  Oannes,  tau- 
ljouTd'hui.tei]9.i^le'«les.0i^^e(^.  /^Yotr  Tsmplês  ^^leiUnis.} 

La  rue  du  .Roi-deTSimie  ne  ^rde  plus  rien  lie  randen'iiôtel 
des  Fois^de  Sicile,  passé  plus  tard,  aux  ducs  ide  <La  Force ,oet-x|ui, 
devenufpricon, .a  eu/fious<.€e  dernier  nmn,  un««imstreTeiiamoiée. 

Daos  la  rue^aint'Antoiiie,  on  remarque  âes  .'hôtels  deBeauvais, 
de  Sully  et  de  Mayenne  ou  d'Ormesson;  dans  la  rue  Itoenne, 
riiôiel  Carnavalet;  dans -lai  rue  Pavée,  rèdtel'Laiiioignan;tdans  la 
rue  GeoffroyrUAsnier,  l'hdtel  de  Luxemboucg;  rue  desiBaxrés, 
rhôlGltleSens;  quai  :Saint»Paul,  l'hôtel  de .  la  Vieuville  «tPhètel 
.Fieubet;  rue  de  la  Cerisaie,  Tliôtel  Lesdiguières  et  la. maison  de 
Philibert  de  TOrme;  passage  Cbarlemagne,  les. restes  de  Fiiôtel 
Graville;  rue  de  Jouy,  Thôtel  d'ÂunuMit.  (Voir  Maisons  hisio^ 
rigues,  la  Flacfi^RQpalexetie  Marais») 

Au  numéro  10  do  la  rue  Royale^SaintrAntoineest  mott,  en  1645, 
(le  conventionnel .  Laltanal . 

Enfin,  deux  localités  iiistoriques  de  eetfamndissement  svAt^ 
après.  l'Hôtel  de 'ViUe,  les  places  Royale  et  de  la  .Bastille. 

Cinquième  arrondissement,  —.PAnthéon.— '.C'est  sur  les  pentes 
septentrionales  de  ki*  montagne  Sainte<>Grenoviève  que  Pans  hasarda 
«es  presnieps.  pas  hors  de  if  île  eu  -^'élait  i  formée  iLutèee.  Jià,  était 
donc  le  plus  ancien' quartier  de  la  «ville  oontinentaie;  plus  tsrd, 
.ce.  prestige  d*antiqiiités^augmenta  du*  prestige  littéraire,  quandUa 
montagne  6ainte<*Geneviéve  devint  le^pa^r^  èalin*ei  que  la  :poAsêc 
humaine  y  rompit,  à  la  voix  d'Abailard,  lai  longue  80umis8ion>du 
moyen  âge.  Les  collégo8:s'y  multiplièrent  à  l'envi  :  la  scienoe'mo- 
•.deme  y  eut  son  :  berceau,  l'imprimerie  y  installa  -ses  preraièrDs 
ipresses.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  d'années  que  V Université  (c?étaitile 
nomgénémil  de  Jarive  gauehe)*  conservait  encore  sa  vieilie  .phy- 
sionomie, mais  animée,  ravivée  par  une  jeunesse' toujours  oenou- 
velée.  Aujourd'hui,  la  rue  des  Écoles,  le  boulevaTd^Saint<<ifteniutin, 
la  rue  Monge  ont  démantelé  le  vieux  quartier  latin  et  lui  ont 
donné  Tas^ieet  monotone  que  prenn^it  tousi  les  quartiers  de)Pferis. 
La  jeunesse  aussi  a  perdu-^sa  gaieté,  sa^rerdsur,  sa  belle  hvmeur 
d'autrefois  :  tous  les  amours  qui  hantaient  ces  tètes  jinréniies/ un 
seul  amour  les  a  remplacés,  le  maussade  amour. du. gain.  «  Plotus 
dirait  Jehan  FroHo,  a  chassé  Cuprdon.  »  I*ep6ys  latin  reste  esfwn- 
•dant  encore  le  gvand  centre,  à  Paris,  des  études  littémirvs  ^t 
scientiGqucs.  (Voir  X«  Quarlier  [Mlin),L&  librame>y  compte  Jées 
.maisons  importantes,  Delalain,  iVelagrave,  Durand,  etc. 

L'êrudit  auteur  des  Maisons  hisloriqnes  a  parle  de  Thôtel  dit 
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jGolbepit  cIm  (hôtels  RoUand  et  de  Nosmond,  de  l'hôtel  à  peu  prés 
£ffiicé  de  ia  Beinc*BlaiLche,  rue  &int-£[ippolyte.  Samt«Julien-le- 
£au¥re,.6aint4»éverm,.SaiiitiÊtienne«du<Mont,  ^e  Muséum  d'hiB- 
ûiie  nàturéUe,.le  Pantliéon,. le  Colline  de  Franoe,  les  vÊcoles^nor- 
.male^et  poVytscimiquQ,.la  Sor bonne,  les  Facultés,  Les  tLycée^,  le 
'Val«de^reee,'le6.SouTd9^Muet8,  les  Tliermes  etKhôtol  d£tCIun«y, 
Sami*Médavd,  Saint^NiGolas-tdn-^Cliardonuat,  la  .maison  deScipion, 
les  Gobclins,  tout  cela  a  sa  place  particulière  dans  ce  livre.  Que 
reele-t-'iLdoiLc.â.glaner  dans  .le  territoire  du  oinquièmc  arrondis- 
«ementt 

La  .me  du  xFouarre,  .près  de  r«Hôtel-Dieu,  est  encore  presque, 
par  exoeption,  aussi  étroite  etaussi  sombre  qu'à  l'époque  où  Dante 
y  venait  étudier  et,  peut-être,  regrettant  là  son  soleil  et  son  ciel 
d'Italie,  commençait  à  rêver  de  Tenfer. 

Rue  de  Pontoise,  une  caserne  de  pompiers  s'abrite  sous  quel- 
ques-ogives  xia  monastère  des  fevnardins;  un  ,peu.plu8  loin,  rue 
Saint-Victor,. à  côté  de  la  fontaine  .Cuvier,  dans  une  cour,  subsis- 
tent eiissi  quelques  vestiges  de  la  célèbre  abbaye  des  Victorins. 
RueFontanes,  derrière  une  maison  d'école,  on  retrouverait  encore 
une  partie  de  la  chapelle  des  Hospitaliers  de  SaintJean>de-Latran, 
dont  la  .tour,  du  douzième  siècle,  a  dif^paru  récemment,  laissant 
quelques  épaves  cui  musée  des  Thermes.  La  rue  de  rÉcole-Poly- 
technique,f2;arde'des  débris  de  la  chapelle  du  collège  des-Grassins. 
.Rue%des  '6ept-¥oie8,  <n<>  27,  subsiste  le  collège  de  Portât,  où. fut 
fondées  la  Ligne -et  oui  fut  «élu  le  .Conseil  desSeiae.  RueGlovis,  se 
dresse  'encore  un  fragment  iiu  mur  d'enceinte  de  Pbilippe-Au- 
{piste.xet  au'xoin  de  la  rue  Descartes  vit  to\jûours  le  cabaret  .du 
hoi'GlamSf  qui, joua  un  rôle  dans  raOaire  des  sergents  de  la  Ro- 
chelle. 

Catinat  habitait,  rue  Mathurine ,  mi  hôtel  qui  fait»  aujourd'hui, 
portiede  la  libiaiiie/Pelalain. 

Kue  des  Maçons,  ,près  de  ;la  Sorbonne,  Racine  a  demeuré  au 
numéro  16,  Dulaure  est  mort  au 'numéro  21. 

Diderot  a  habité  la  «haute  maison  qui  ferme  à  iKest  la  place  de 
r&3tK(pade.  .Michelet  est  né  tout  aiiprès.au  jiuméro  1!2  de  la  rue 
des  Poates.-JeeiKracqueB  Rousseau  a  vécu,  non  loin  de  là,  rue 
des  ^Gordiers,  à  rangke  de  la  .rue-Cousin.  >Bascal  et  Rollin  sont 
naortB  ^rue  Neiwe-Baint-'Étienne,  Rernandin  de  6aint4Pierre  y  a 
demeuvéf'CtmiclameiRolam),  jeune  fille,  y^a  passé  quelque  ten^ps, 
au  couvent  des  Augustines,  qui  subsiste  lencore  -au  «numéro  6. 

Dans  la  «me  Toarnefinst  (jadis  .me  .Neuve-Sainte^Geneviève),  aux 
naméree  iL6.à.20,  «et .l'^moien •souvent  de  Sainte-Aura,  où  lu 
élevée  Jeanne  VaUbevnier,  qui  devint  plus  tard  comtesse  rDu- 
.  bar  17. 
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Â  rentrée  de  la  rue  des  Feuillantines  par  la  rue  Saint-Jacques, 
il  reste  à  peine  quelques  parties  de  bâtiments  du  couvent  des 
Feuillantines,  chanté  par  Victor  Hugo,  qui  y  passa  plusieurs  an- 
nées de  son  enfance.  Un  peu  plus  haut,  dans  la  rue  Saint-Jacques, 
au  fond  d*une  impasse  obscure,  s'élève  encore  la  porte  du  monas- 
tère des  Carmélites,  où  se  retirèrent  les  duchesses  de  Longueville 
et  de  La  Vallière.  D'autres  Carmélites  occupent  ce  qui  reste  des 
bâtiments. 

En  face  de  l'hôtel  Scipion  se  trouve  une  place  de  médiocre 
grandeur,  formée  d'une  partie  de  Tancien  cimetière  Sainte-Cathe- 
rine, dans  lequel  furent  déposés  sans  honneur  les  restes  de  Mira- 
beau proscrits  du  Panthéon.  Ils  sont  là,  peut-être,  foulés  sous  le 
pied  du  passant  indifférent. 

Le  cinquième  arrondissement  comprend,  dans  sa  partie  sud-est, 
le  faubourg  Saint-Marcel  «u  Saint-Marceau  qui,  avec  le  faubourg 
Saint-Antoine,  joua  souvent  un  rôle  décisif  dans  les  scènes  de  la 
Révolution.  La  rue  Mouffetard  était  la  grande  artère  de  ce  fau- 
bourg. Avant  l'invention  des  allumettes  chimiques,  c'était  là  le 
centre  de  la  fabrication  des  allumettes  soufrées  aussi  bien  que 
celui  des  chiffonniers.  Aussi,  le  peuple,  raillant  sur  sa  propre 
misère,  l'appelait  le  quartier  souffrant.  Maintenant  de  larges  per- 
cées sont  faites  à  travers  les  rues  étroites  et  les  hautes  maisons  ; 
la  rue  Mouffetard,  éclairée  au  gaz,  se  dresse  et  s'élargit;  un  peu 
de  luxe  se  montre  çà  et  là,  et  la  misère  recule  pour  aller  se  réfu- 
gier un  peu  plus  loin  des  yeux  de  la  ville  riche  et  fastueuse  I 

Sixième  arrondissement.  —  Luxembourg.  —  Beaucoup  plus 
jeune  que  le  précédent,  le  sixième  arrondissement  s'est  formé  de 
l'extension  du  pays  latin  venant  joindre  des  groupes  d'habitations 
voisins  de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés.  Encore  au  dix-sep- 
tième siècle,  ce  qu'on  appelle  le  faubourg  Saint-Germain,  le  noble 
faubourg,  n'était  que  le  Pré  aux  Clercs,  où  venaient  boire,  faire 
l'amour  et  se  battre  les  écoliers  de  l'Université  :  le  souvenir  en 
reste  dans  le  nom  de  la  rue  de  l'Université,  tracée  à  travers  le 
Pré  aux  Clercs.  Aujourd'hui  encore,  toute  cette  région  se  partage 
entre  le  pays  latin  et  le  faubourg  Saint-Germain.  La  librairie  et  la 
bimbeloterie  d'église  ont  leur  quartier  général  autour  de  Saint-Sul- 
pice.  Là  sont  aussi  les  grandes  librairies  littéraires  et  scientifiques, 
Didot,  Hachette,  Didier,  Furne,  Bachelier,  Arthus  Bertrand, 
Baillière,  Victor  Masson,  Asaelin,  Pagnerre,  Aubry,  Hetzel,  etc. 

Sauf  ses  églises  et  ses  édifices  publics,  le  sixième  arrondissement 
n'a  pas  de  souvenirs  bien  anciens,  du  moins  il  n'y  en  a  guère  de 
vestiges  encore  subsistants.  L'hôtel  d'Hercule,  celui  de  l'Hirondelle 
sont  mentionnés  aux  Maisons  historiques.  Au  numéro  14  de  la 
rue  de  TAncienne-Comédie  s'élève  encore  la  maison  où  fut,  au 
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dix-septième  siècle,  la  Comédie-Française  ;  en  face  est  le  café  Pro- 
cope,  le  premier  qui  s'ouvrit  >  Paris,  et  où  Ton  garde  le  souvenir 
de  La  Fontaine»  de  Voltairt?  et  d*autrcs  écrivains  qui  venaient  là 
parler  de  la  pièce  nouvelle.  Le  peintre  Gros  habitait  cette  maison  à 
l'époque  de  sa  mort.  Rue  de  l'École-de-Médecine,  n®  20,  a  demeuré 
Marat;  c'est  là  que  Charlotte  Corday  l'a  assassiné.  Dans  la  môme 
Tue,  la  grande  maison  qui  fait  l'entrée  de  la  cour  du  Commerce  a 
été  habitée  par  Danton  et  par  Camille  Desmoulins.  En  face  d'eux, 
dans  une  maison  aujourd'hui  démolie,  demeurait  le  cordonnier 
Simon.  Au  numéro  16,  le  musée  Dupuytren  occupe  l'ancien  réfec- 
toire des  Cordeliers.  Au  coin  de  la  rue  Hautefeuille,  une  maison  a 
été  pratiquée  dans  l'église  du  collège  des  Prémontrés  ;  un  café  en 
occupe  le  chœur  et  l'abside. 

Rue  du  Dragon,  un  vaste  plat  émaillé,  attribué  à  Bernard  Pa- 
lissy,  marque  une  maison  où  la  tradition  prétend  que  le  célèbre 
artiste  a  résidé. 

Rue  Visconti  (autrefois  du  Marais),  21,  des  inscriptions  dues  à 
vu  propriétaire  intelligent  rappellent  que  Racine  et  Adrienne  Le- 
couvreur  ont  habité  et  sont  morts  dans  cette  maison  où  a  demeuré 
aussi  Hippolyte  Clairon.  Dans  cette  même  rue  résidait  Marie  de 
Cbampmeslé,  pour  qui  Racine  fit  Iphiyénie,  La  famille  Ducerceau, 
qui  a  produit  plusieurs  architectes  renommés,  habitait  rue  Jacob. 
Clément  Marot  a  demeuré  rue  de  Tournon.  Rue  de  Seine,  aux  nu- 
méros 4  et  6,  il  reste  quelques  parties  du  palais  de  la  reine  Mar- 
^erite,  femme  de  Henri  IV. 

A  l'école  des  Beaux-Arts  subsiste  l'église  des  Petits-Au- 
^stins. 

Au  numéro  1  du  quai  Malaquais  est  l'hôtel  Mirabeau,  bâti  en 
1613,  au  numéro  17,  l'hôtel  Juigné,  où  fut,  sous  le  premier  empire, 
le  ministère  de  la  police. 

La  caserne  de  la  rue  de  Tournon  occupe  l'hôtel  du  maréchal 

d'Ancre  où,  plus  tard,  logèrent  les  ambassadeurs  extraordinaires. 

Dans  la  rue  du  Cherche-Midi,  le  conventionnel  Grégoire  est 

mort,  en  1831,  au  numéro  44.  Les  conseils  de  guerre  siègent  au 

numéro  37,  dans  l'ancien  hôtel  de  Toulouse. 

Ballanche  est  mort,  en  1847,  au  numéro  17  de  la  rue  de  Sèvres. 
Septième  arrondissement,  —  Palais-Bourbon.  —  Cet  arrondisse- 
ment comprend  le  faubourg  Saint-Germain  proprement  dit,  et  le 
Gros-Caillou,  celui-ci  aussi  populaire  que  celui-là  était  aristocra- 
tique. Les  rues  de  Varennes,  de  Grenelle,  Saint-Dominique,  de 
rUniversité,  de  Lille,  du  Bac  gardent  encore  un  grand  nombre 
des  beaux  hôtels  que  les  grands  seigneurs  du  dix-septième  et  du 
dix-huitième  sièc.e  y  ont  bâtis,  et  où  ils  se  dédommageaient  fas- 
tueusement  de  leur  domesticité  à  Versailles.  Mais,  avanl  môme  la 
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Révolutiofi,  la  plupart  ont  fréqiiennnent'rban^'de'propnteiraa» 
et  si  tous  ont  été  habitée  par  degmades  famiUea,  peu  méiitentde 
£gurer  dans  l'histoire.  Citons:  Thôtelde  Lujmee^ruefiaiilt-iDDini* 
nique,  -51,  bâti  par  la  célèbre  duchesse  de  CheTreose,  et  le 'seul 
qui  appartienne  encore  à  la  famille  des  propriétaires  originaîres; 
rhôtel  de  Nesle,  rue  de  Beaune,  dont  dépend  le  petit  hôtel  Maillé 
qui  &it  iace  au  pont  Royal.  Là  ont  demeuré  les  cinq  demoiselles 
de  Nesle,  dont  .quatre  ont  été,  l'une  après  Tautne,  les^maîtreasûs 
de<Louis  XV.  Rue  de  YaremiQs,  .53|  ke  vaste  <hèlftl. appelé «ucees- 
sivement  ftlalignon,  Monaco,  Vedentinois,  et  qui  fut  lanrésidence 
du  général  Cavaignac,  chef  du  pouvoir  exécutif  en  1648.  An  nu- 
méro 77,  rhôtel  Peirenc  de  Horas,  puis  hôtel  Biron,  qu'occnqpe  le 
couvent  du  Sacré^ksur.  Notons  qu'au 'numéro  96  >est  <morte,  le 
30- mai  1849,  Marie  .Dorval,  la  grande. artistei  dramatique. 

Rue  de  Grenelle,  n*  15,  Thôtel  Beauvais,  où  deseendit  le  iloge 
de  Venise,  sous  Louis  XIV.  Au  numéro  101,  Tancien  hôtel  Gonti, 
Icmgtemps  affecté  au  ministre  de  l'intérieur  et  aujourd'hui  à  rani- 
bassade  d'Autriche;  au  numéro  210,  l'hôtel  Rochechouart,  buti 
.'aur  les  jardins  de  l'hôtel  de  Na^ailles,  où  demeurait  Villars,  occupé, 
.^souB  l'Empire,  par  Lannes,  puis  .par  .Augereau,  et  où  est  ins- 
tallé le  ministère  de  l'instruction  publique.  Au  numéro. 137, l'hôtôl 
Buchat(>lct,  oÙTÔBide  l'arehevéquede  Paris. 

Rue  de  Bellechesse,  à  l'angle  de  k  rue  de  Vurcnnes,  est  l'an- 
cien hôtel  de  Cas  tries,  saccagé  en  1789  par  le  peuple,  qui  accusait 
le  duc  de  Castries,  ministre  de  la  guerre,  de  faire  marcher  des 
troupes  contre  Paris. 

Dans  la  même  rue,  derrière  la  maison  presque  neuve  portant  le 
numéro  31,  subsiste  un  corps  de  logis  provenant  du  couvent  de 
BelkcbassQ  et  où  mourut,  ie  24  juillet  1816,  le  célèbre  oonvsn- 
tionnel  Gaspard  Monge,  organisateur  de  l'École  polytedink|ae. 

Rue  Saint-Dominique,  on. remarque,  outre  l'hôtel  de  Lujnes, 
au. numéro  62  l'hôtel  Mole,  devenu,  avec  des  agrandissements 
>eonsi(lérabl<^s,  le  ministère  des  travaux  publics;  au  numéro  247, 
l'hôtel  de  Broglie,  qu'ont  habité*  Cliaptalt  et  Armand  'Marnast  ;  axa 
numéros  62  à  92,  divers  hôtels  qui,  ajoutés  à  l'ancien  couvant  des 
FiUes  de  Suint-- Josfphf  forment  le  ministère  de. la ^ erre;  :1e  mu- 
méro  02  était  l'hôtel  :  de  iBrienne- et  fut  habité,  sous  l^Empire,qpar 
'Lœtizia  Bonaparte;  Lucien  Bonaparte  l'avait  habité  quelque  temps; 
-au  numéro  169,  l'hôtel  Dillon,  «où  demeura  Fanny  .Beanhamaie, 
femme  un  moment  célôbre  par^sa  beauté  qu'elle  fisisait,  dit^mi,  et 
ses  vers  qu'elle' ne  fflis'ait  pas.  :  Le  maréchal  .Daveiiat  y  est  mort  en 
1643. —  'Merlin  de  Douai  est  mort, -en  1886, 'ttumuméro  104. 

Rue  de  Lille,  n^  56.  on  <voit  un  bel  :  hôtel  bâti  par  Libéral 
Bruant,  pour  le  comte  de  Belle-Isle,  fils  du  célèbrc.'Fouquiet.  Res- 
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taoré^  remanié  du  côté  du  qpai  où  il  a  perdu  sa  belle  terreese 
plantée  en  jardin,  c*est  auXourd'hui  la  Caisse*  des  Dépôts  et  Con* 
signations.  Au  numéro  73,  demeurait  Condoroet  en  1792.  Au  mi-^ 
méro  66  était,  en  1812;  Thôtel  dti  marécbar  Nejr.  E'hôtel  d'Avrajs 
n*  78,  était  occupé',  sous  le  premier  Empire,  par  lé- ministre  de  la» 
guerre.  L'ambassade  de  Prusse  l'occupe  at^ourd*hui:  Bôffrend'a 
bâti  l'hôtel  Torçy,  n*  88,  et  Cotte  Thôtel  du  Maine  ■  n*92;  au  nu- 
m^o  119  est  l'hôtel  Fôrcalquier,  puis  de  Noaille»,  où  résidait  La* 
FayeUe  en  1789. 

Le  boulevard  Saint-Germain,  dont  on  voit  Tàmorce  à  Tangle  du 
quai  et  de  la  rue  de  Bourgogne,  et  les  rues  qui  doivent  s'y  racoor- 
der,  vont  faire  une  large  trouée  à  travers  lès  beaux  hôtels^et  les. 
rufia  de  ce  quartier,  où  ne  manquent  cependant  ni  Tair  ni  Tespaoe. 
Ainsi. le  veut  la  fantaisie  de  nos  édiles. 

Les  grands  événements  historiques  dont  quelque»  parties-  du 
septième  arrondissement,  rappellent  le  souvenir  se  ra! tachent  au 
palais  Bourbon  et  au  Champ  de  Mars;  qui  ont  chacun,  dans  00 
livre ,  un  article  particulier. 

Huitième  arrondissement,  —  Elysée.  —  Cet  arrondissement^  est 
«ficora  plus  jeune  que  le  précédent  et  ne  date  guère  que  dé  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle;  il  a  considérablement  aug-> 
mente  en:  nombre  d'habitations  dans  le  dix-neuvième.  Cest  néan. 
moins  un  de  ceux  que  Tédllité  actuelle  a  le  plus  bouleversés' avec: 
le  moins  de  raisons  plausibles.  La  rue  de  Rome,  Tayenue  de 
Eriedland,  le  boulevard  Haussmann,  le  boulevard  Malesherbes, 
avec  ses- nivellements  extravagants,  en  ont  profondément  ohangé 
la. physionomie.  Si  on  l'a.  déharmssé  de  quelques  maisons^. delft 
petite  Pologne,  on  l'a,  luir  compensation;  privé  des  charmes  du* 
parc  Monceaux,  transformé  en  parterre  à  l'usage  des  voitures» 

Les  grandes  opulences  financières  de  ce  temps-ci*  ont  leurs  plus 
somptueux  bétels  dans- cet  arrondissement;  côte  à.  côte  avec  les 
plus  riches  étrangers  et  ces  luxueuses  existences- féminines,  dont 
le  ùaAe  insolent  a  l'origine  la  plus  honteuse.  C'est  le  centro  de  la 
vie  actuelle.. 

Le  ministère  de  la  Marine,  la  Madeleine',  l'Êlyséé;  l'hôpital' Beau- 
jon,  latgpre  de  l'Ouest  ont  tous  ime  notice  dans  diverses 'parties 
da  livre* 

Le  faubouig  Saint-Honoré  était  recherché,  sous-  Ih  Restaura- 
tion, par.  les  anciens  généraux  du  premier  Etnpire-  et  avait  ainsi 
uneooulaur  de  bonapartisme.  Mais  il  s'y  rattache  aussi  quelques 
souvenirs  plus  chers  à  la  liberté.  Rue  Royale,  madame  de  Steël  a 
demeure  au  numéro  8,  et  y  est  morte  le  14  juillet  1617.  Aunu- 
méro  9  est  mort,  en  1827,  le  duc  de  La  Rochefoucauldi-Liancourt, 
dont  les  funérailles  donnèrent  lieu  à  un  triste  scandalëi  B^e 
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d* Anjou,  Benjamin  Constant  est  mort  au  numéro  19,  La  Fayette  au 
numéro  6,  Destutt  de  Tracj  au  numéro  44.  Le  général  Moreau  pos> 
sédait  rhôtel  n«  36,  que  Bonaparte  donna  plus  tard  à  Bernadette. 

Neuvième  arrondissement.  —  Opéra.  —  Le  neuvième  n'est  pas 
beaucoup  plus  ancien  que  le  huitième,  car  si,  vers  les  faubourgs 
Saint-Denis  et  Poissonnière,  la  ville  avait  commencé  à  franchir  le 
cours  ou  rempart  dès  le  dix-septième  siècle  et  peut-être  même  un 
peu  dès  le  seizième,  c'est  seulement  au  dix-huitième  qu'elle  a  fait 
irruption  dans  le  faubourg  Montmartre  et  la  chaussée  d'Ântin.  Il 
faut  en  excepter  la  rue  même  du  Faubourg-Montmartre,  qui,  con- 
duisant vers  la  célèbre  abbaye  de  Montmartre,  comptait  déjà 
quelques  maisons,  ainsi  que  la  rue  des  Martyrs. 

Ce  furent  d'abord  des  peliles  maisons  de  grands  seigneurs,  cher- 
chant le  mystère  dans  ces  régions  excentriques,  puis  de  beaux 
hôtels  de  financiers  et  des  hôtels  moins  splendides  de  femmes  de 
théâtre.  La  Guimard,  la  Duthé,  Sophie  Amould  ont  habité  la 
chaussée  d'Antin.  Mademoiselle  Raucourt  demeurait  rue  Basse- 
âu-Rempart.  Plus  près  de  notre  temps,  ce  sont  encore  des  artistes 
dramatiques,  Talma,  mesdemoiselles  Mars  et  Duchesnois,  qui  ont 
étendu  les  limites  du  quartier  en  construisant  des  hôtels  dans  ce 
qu'on  appela  quelque  temps  la  nouvelle  Athènes ^  où  leur  présence 
attira  bientôt  des  artistes  peintres  ou  sculpteurs  et  des  écrivains 
qui  trouvaient  là  plus  de  calme,  d'espace,  de  lumière.  Enfin,  à  une 
époque  plus  récente  encore,  la  spéculation,  s'emparant  des  ter- 
rains inbabités  au  delà  de  l'église  Notre' Dame-de-Lorette,  y  con- 
struisit des  maisons  où  une  certaine  élégance  et  le  bon  marché 
des  loyers  attirèrent  les  sectatrices  de  l'amour  facile  et  vénal  qui 
reçurent  et  acceptèrent  le  nom  de  Loretles,  dont  Gavami  a  con- 
sacré la  célébrité.  L'art  et  les  lettres  partagent  encore  ces  hau- 
teurs'avec  la  galanterie  de  deuxième  ordre. 

L'histoire  a  peu  de  choses  à  revendiquer  dans  le  neuvième  ar- 
rondissement. Plus  d'une  fois,  cependant,  le  grand  flot  des  émo- 
tions populaires  est  venu  le  battre. 

Dans  les  dernier^  jours  de  mars  et  les  premiers  d'avril  1791, 
une  multitude  inquiète  se  pressait  dans  la  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin,  aux  abords  de  l'hôtel  que  remplace  la  maison  portant  le 
numéro  42  Là,  soufi'rait  et  allait  mourir  l'homme  dans  l'âme  du- 
quel vibrait  l'âme  de  toute  une  nation,  Mirabeau.  Il  y  mourut,  e& 
elfet,  le  3  avril.  Par  une  étrange  coïncidence,  sa  femme,  dont  il 
avait  vécu  séparé,  voulut,  plusieurs  années  après,  venir  habiter 
le  même  appartement,  et  mourut,  le  6  mars  1800,  dans  la  chambre 
et  dans  le  lit  de  son  mari.  Après  la  mort  du  grand  orateur,  le 
peuple  donna  à  la  rue  le  nom  de  rue  Mirabeau,  Quand  la  pros* 
a-iption  eut  frappé  la  mémoire  du  tribun  de  1789,  on  effaça  son 
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nom,  mais  on  le  remplaça  par  un  nom  rappelant  une  conquête  de 
la  République,  rue  du  Mont-Blanc,  La  Restauration  rétablit  Tan* 
cien  nom  de  Chaussée-d'Antin. 

Plus  de  trente  ans  après  Mirabeau,  un  autre  orateur  populaire 
mourait  un  peu  plus  loin,  dans  une  maison  démolie  aussi  et  à 
laquelle  a  succédé  le  numéro  64.  C'était  le  général  Foy,  un  des 
vaillants  lutteurs  de  la  Restauration.  Pour  lui  aussi,  le  peuple  pa- 
risien se  pressa  de  nouveau  dans  cette  rue  et  l'immense  cortège 
suivit  les  restes  du  grand  citoyen  jusqu'au  cimetière  de  TËst. 
C'était  le  temps  des  grandes  funérailles. 

Dans  cette  rue  aussi  avait  commencé  sa  fortune  un  homme  qui, 
plus  tard,  transféra  sa  maison  de  banque  rue  d'Artois,  dans  l'an- 
cien hôtel  bâti  par  le  financier  Laborde.  C'était  Jacques  LafBtte,  de 
cette  petite  mais  énergique  phalange  de  députés  qui  défendaient 
la  liberté  contre  les  réacteui's  de  1815.  En  juillet  1830,  l'hôtel  Laf- 
fitte  devint  le  quartier  général  de  la  Révolution  ;  de  là  partit  ce 
mouvement  qui  emporta  la  branche  aînée  des  Bourbons.  Laffitte  y 
mourut.  Mais  avyourd'hui  son  hôtel  n'existe  plus;  son  nom,  du 
moins,  reste  attaché  à  la  rue  et  son  souvenir  y  restera  plus  peut- 
être  que  celui  du  roi  de  la  finance  qui,  à  côté,  occupe  plusieurs 
hôtels,  entre  autres  celui  qu'habita,  sous  le  premier  empire,  la 
reine  Hortense,  et  qu'avait  bâti  Bollioud  de  Saint-Julien. 

C'est  sur  la  limite  méridionale  du  neuvième  arrondissement,  au 
boulevard  des  Capucines,  que,  dans  la  soirée  du  23  février  1848, 
à  la  suite  d'un  coup  de  feu  parti  accidentellement,  la  troupe  de 
ligne  exécuta  la  décharge  meurtrière  qui  fut  le  signal  décisif  de  la 
révolution.  Les  cadavres,  ramassés  par  le  peuple  et  entassés  sur 
un  camion,  furent  portés  devant  les  bureaux  du  National^  alors 
situés  rue  Lepeletier,  n»  3.  Armand  Marrast  promit  que  justice 
serait  faite  :  le  lendemain,  la  monarchie  de  Juillet  n'existait  plus. 

Quelques  années  plus  tard,  Armand  Marrast,  rentré  dans  la  vie 
privée  la  plus  solitaire,  après  avoir  administré  Paris,  présidé  l'As- 
semblée nationale,  après  avoir  promulgué  et  avoir  vu  briser  la 
Constitution  dont  il  avait  été  le  rapporteur,  mourait  pauvre  dans 
la  même  maison,  rue  Notre-Dame-de-Lorette,  52,  d'où  il  était 
parti  pour  aller  siéger  à  l'Hôtel  de  Ville  comme  membre  du  gou- 
vernement provisoire. 

'Non  loin  de  là,  rue  de  Londres,  n«  29,  Eugène  Cavaignac  fut 
rappoi*té  mort  par  sa  veuve  pour  aller  retrouver  au  cimetière  du 
Nord  son  fnère  Godefroy,  mort  aussi  dans  le  neuvième  arrondis- 
sement, rue  de  la  Tour-d'Auvergne,  n«  23. 

Si  le  nom  de  la  rue  de  la  Victoire  rappelle  le  souvenir  des 
triomphes  du  général  de  l'armée  d'Italie,  il  ne  permet  pas  d'ou- 
blier que  c'est  de  son  petit  hôtel,  aujourd'hui  détruit,  que  partit 
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l'ambitieux  capitaine  pour  aller  violer  à  SainUCloud  la  constitution 
de  sa  patrie  et  attenter  à  la  Représentation  nationale. 

Dans  la  rue  Drouot,  radminislration  de  l'Opéra  occupe  l'ancien 
hôtel  Laborde,  possédé  ensuite  par  le  duc  de  Choiseul,  ministre 
de  Louis  XV.  Cet  hôtel  fut,  pendant  la  Révolution,  le  ministère 
de  la  guerre. 

La  mairie  de  l'arrondissement  est  installée  dans  l'hôtel  Daugnj^ 
où  demeura  longtemps  le  banquier  Aguado. 

Dans  la  rue  de  Provence,  Oamier-Pagès  est  mort  au  n?  4,  le 
d4  juin  1841. 

Au  numéro  31  de  la  rue  des  Martyrs  a  demeuré  Manuel  et  est 
mort  Géricault. 

En  haut  de  cette  même  rue,  la  cité  Malesberbes  a  été  formée 
sur  les  terrains  de  l'hôtel  qu'habitait  M.  de  Malesberbes,  défen-* 
seur  de  Louis  XVI,  et  dont  il  reste  quelques  parties  au  numéro  70. 

Rue  de  Laval,  n9  3d,  est  morte  la  célèbre  cantatrice  madame 
Damoreau  Cinti. 

Rue  Blanche^  au  n«  70,  ont  demeuré  et  sont  morts  Emilia 
Manin  et  son  père,  le  stoïque  président  de  la  République  de 

Venise. 

Dans  la  rue  Saint-La«tre,  à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui 
l'église  de  la  Trinité,  se  trouvait,  au  siècle  dernier,  le  fameux 
cabaret  de  Ramponneau,  dont  les  derniers  arbres  ont  disparu  il  n'y 
a  guère  plus  de  vingt-cinq  ans. 

Bien  que  de  fbrmation  très-récente,  le  neuvième  arrondissement 
a  été  proftmdément  atteint  par  la  monomanie  des  grands  perce- 
ments de  voies  publiques.  La  rue  Lafayette  le  traverse  du  nord-est 
au  bud-ouest.  Le  prolongement  du  boulevard  Haussmann,  des 
rues  Lepeletier  et  Ollivier,  la  construction  du  nouvel  Opéra  et 
des  rues  qui  l'encadrent,  ont  renversé  un  grand  nombre  de  ses 
plus  belles  maisons,  tandis  que  le  prolongement  de  la  rue  de  Mau- 
beugè  détruit  quantité  d'habitations  d'ouvriers. 

Le  neuvième  arrondissement  est  le  centre  principal  de  la  finance 
et  de  la  vie  galante»  deux  choses  dont  la  première  alimente  la 
Seconde,  tandis  que  la  seconde  ruine  souvent  la  première  :  juste 
retour  des  vices  d'ici-bas.  (Voir  La  Ghaussée-d'Àntin), 

Dixième  arrondissement,  —  Enclos  Saint-Laurent.  —  Il  y  a 
trente  ans  à  peine,  toute  la  partie  nord  de  cet  arrondissement, 
entre  les  deux  faubourgs  Saint-Martin  et  Poissonnière,  n'était  que 
des  terrains  incultes  travci*sés  par  une  seule  voie  un  peu  vivante, 
la  nie  du  Faubourg-Saint-Denis.  L'hôpital  Lariboisière  n'anima 
pas  cette  solitude,  qui  ne  commença  à  se  peupler  qu'après  l'ou- 
verture des  deux  chemins  de  fer  du  Nord  et  de  TEst.  Des  rues 
alors  ont  été  tracées,  le  boulevard  de  Magenta,  croisant  la  rue 
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Lafltyettei  y  a  attiré  un  assex  grand  mouvAtnent.  Aujourd'hui,  c'est 
tout  un  quartier  non  pas  encore  trè&-habité,  mais  déjà  bien  plus 
vivant  que  le  quartier  de  Tliôpital  Saint-Louis,  qui  y  confine,  et 
qui  ne  8*est  pas  encore  beaucoup  ressenti  de  ta  surexcitation 
générale. 

La  partie  méridionala,  envahie,  depuis  un  siècle  ou  deux  déjà, 
par  les  habitations  et  le  négoce,  a  reçu,  de  l'ouverture  du  boule-" 
vai  d  de  Strasbourg  et  du  prolongement  du  boulevard  de  Magenta, 
un  surcroît  d'activité.  C'est  dans  cette  région  que  sont  les  grandes 
maisons  de  commission,  les  vastes  et  nombreux  entrepôts  de  la 
porcelaine  et  de  la  cristallerie. 

Outre  l'église  Saint-Laurent  et  la  prison  de  Saint-Lazare,  qui 
ont  chacune  leur  histoire  en  d'autres  points  de  te  livre,  il  n'y  a 
guère  à  citer,  historiquement,  dans  tout  le  dixième  arrondisse-^ 
ment,  que  la  caserne  de  la  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  dite  de 
la  Nouvelle-France,  construite  pour  les  gardes  françaises,  et  où 
l'on  montre  encore  la  chambre  qu'occupèrent,  comme  sergents 
dans  cette  garde,  Hoche  et  Marceau. 

Rue  de  Paradis,  au  n«  41,  est  l'hôtel  qu'habitait,  en  1814,  le  duo 
de  Raguse. 

Vers  l'extrémité  nord-est  de  l'arrondissement,  il  faut  remarqu 
niot  circonscrit  par  le  quai  de  Jemmapes,  les  rues  des  ÊoluseS^ 
Grangeniux-Belles  et  des  Buttes-Chaumunt  ;  il  représente  à  peu 
près  intégralement  l'enclos  dans  lequel  s'est  dressé,  pendant  des 
siècles,  le  symbole  et  l'instrument  sinistre  de  la  justice  royale,  le 
gibet  de  Montfaucon,  où  furent  attaches  Enguerrand  do  Marigny 
vivant  et  Gaspard  de  Coligny  assassiné. 

Onzième  arrondmement.  —  Popincourt.  —  Ce  fut  d'abord  Un 
fiiubourg,  séparé  de  la  ville  et  par  les  remparts  de  celle-ci  et  par 
de  vastes  espaces  vides,  et  qui  tirait  son  nom  d'un  hôtel  ou  plutôt 
d*une  maison  de  campagne  appartenant  à  Jean  de  Pincourt, 
premier  président  du  parlement  de  Paris  au  commencement 
du  qumzièmè  siècle.  C'est  dans  cette  maison  que,  plus  tard,  les 
Calvinistes  tinrent  leurs  assemblées.  (Voir  Teniplês  proUslanls, 
page  750.) 

La  principale  rue  du  bourg,  la  rue  Popincourt,  puis  les  rues  de 
Charonne  et  de  la  Roquette  furent  longtemps  les  seules  à  peu 
près  complètement  habitées.  Encore  étédent-elles  rendues  soli- 
taires par  les  couvents  qui  possédaient  de  vastes  terrains  cultivés 
ou  jardins. 

Le  canal  Saint-Martin  contribua  longtemps  à  isoler  encore  du 
reste  de  Paris  la  plus  grande  partie  de  l'arrondissement.  La  voûte 
établie  sur  ce  canal,  depuis  le  faubourg  du  Temple  jusqu'à  la  Bas- 
tille, et  l'ouverture  du  boulevard  du  Prince-Eugène,  réussirontreliea 
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à  porter  la  vie  dans  cette  région  excentrique  qu'attriste  le  voi- 
sinage du  Përe-Lachaise  et  surtout  celui  de  la  place  où  se  font  les 
exécutions  capitales! 

Au  numéro  51  de  la  rue  de  Charonne  est  l'hôtel  Vocaoson. 
(Voir  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers^  page  196.)  Au  numéro  95 
était  le  couvent  de  Bonsecours,  dans  les  bâtiments  duquel  Richard 
Lenoir  avait  ses  ateliers. 

Mademoiselle  Duchesnois  a  demeuré  rue  Saint-Maur,  n^  44. 

Au  numéro  20  de  la  rue  des  Amandiers  est  mort  Parmentier, 
l'importateur  de  la  pomme  de  terre. 

Rue  de  Montreuil,  au  numéro  41,  est  l'ancien  hôtel  du  conseiller 
Titon  du  Tillet,  occupé,  en  1789,  par  la  manufacture  de  papiers 
peints  de  Réveillon,  qui  fut  pillée  le  27  avril  de  cette  année,  ce 
qui  amena  une  répression  sanglante. 

Douzième  arrondissement.  —  Reuilly.  —  Cet  arrondissement 
doit  son  nom  à'  une  ancienne  résidence  des  rois  mérovingiens  dont 
le  seul  vestige  subsistant  est  ce  nom,  resté  à  une  des  principales 
rues.  Toute  la  partie  du  territoire  située  au  delà  de  la  ligné  de 
boulevards  allant  de  la  Seine  à  la  place  du  Trône  a  été  annexée 
en  1860.  (Voir  le  Pourtour  de  Paris.) 

'La  voie  principale  et  la  plus  peuplée  du  douzième  arrondisse- 
ment est  la  rue  du  faubourg  Saint-Antoine,  dont  les  numéros  im* 
pairs  appartiennent  au  onzième.  Cette  rue  a  joué,  en  différents 
temps,  un  rôle  historique;  elle  a  été  l'un  des  points  disputés  de  la 
bataille  livrée,  le  2  juillet  1652,  par  Condé,  commandant  l'année 
de  la  Fronde,  à  Turenno,  commandant  l'armée  royale.  L'histoire 
de  la  Révolution  dit  quelle  part  prit  l'énergique  faubourg  à  presque 
toutes  les  grandes  scènes  de  cette  époque,  c'est  du  faubourg 
Saint-Antoine  qu'en  octobre  1812^,  Mallet  partit,  avec  deux  con- 
jurés, pour  tenter  l'audacieux  coup  de  main  qui  faillit  renverser 
l'empire. 

Le  faubourg  Saint-Antoine  contribua  à  la  Révolution  de  Juillet, 
il  fut  un  des  points.de  la  plus  vigoureuse  résistance  dans  les  in- 
surrections de  juin  1832  et  1648. 

Le  général  Santerre  avait  sa  brasserie  au  numéro  220. 

Cette  grande  et  laborieuse  rue  du  faubourg  Saint-Antoine  est  le 
centre  de  la  fabrication  des  meubles. 

L'établissement  des  deux  chemins  de  fer  de  Lyon  et  de  Vin- 
cennes  a  donné  beaucoup  d'activité  à  une  grande  partie  de  cet  ar- 
rondissement, dont  l'extrémité  orientale  est  desservie  aussi  par  le 
chemin  de  Ceinture. 

Douzième  arrondissement.  —  Gobelins.  —  Deux  seulement  des 
quatre  quatiers  de  cet  arrondissement  appartiennent  au  Paris 
d'avant  1860,  les  deux  autres  ont  été  annexés  à  cette  dernière 
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époque.  Aussi  seront-ils  décrits  dans  le  chapitre  intitulé  le  Pourtour 
de  Paris. 

Ces  deux  quartiers  forment  l'extrémité  sud  du  faubourg  Saint- 
Marceau  et  ne  sont  pas  habités  par  une  population  plus  heureuse 
que  le  reste  de  ce  faubourg.  (Voir  Sixième  arrondissement.) 

L'hospice  de  la  Salpétrière  et  le  chemin  de  fer  d'Orléans  occu- 
pent la  plus  grande  partie  du  quartier  auquel  l'hospice  donne  son 
nom. 

C'est  dans  un  terrain  voisin  du  quai  d'Austerlitz  et  de  la  Bièvre 
qu'en  1814,  des  malfaiteurs,  après  avoir  violé  au  Panthéon  les 
tombes  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  enfouirent,  pendant  la  nuit, 
les  ossements  de  ces  deux  hommes  illustres. 

Dans  la  rue  SaintrHippolyte,  on  voit  quelques  restes  de  la 
maison  de  la  reine  Blanche.  (Voir  Maisons  historiques ^  p.  55.) 

Quatorzième  arrondissem^ent.  —  Observatoire.  —  Une  partie  seu- 
lement d'un  des  quatre  quartiers  de  cet  arrondissement  était  com- 
pris dans  Paris  avant  l'annexion  de  1860;  encore  la  presque  |otalité 
de  cette  partie  est-elle  occupée  par  de  vastes  établissements  pu- 
blics (Observatoire y  Sourds-Muets,  Enfants  assistéSy  Hôpital  Marie- 
Thérèse,  Maison  d* accouchement,  Hôpitaux  Cochin  et  du  Midi)  qui 
sont  décrits  en  d'autres  chapitres  de  Paris- Guide. 

Les  autres  quartiers  du  quatorzième  arrondissement,  ainsi  que 
les  quinzième,  seizième,  dix-septième,  dix-huitième,  dix-neu- 
vième et  vingtième  arrondissements,  se  trouvent  ci-après  dans  le 
Pourtour  de  Paris. 
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«      IM  POUBTOint  DS  PARIS. 

Kolîs  désignons  sons  ce  titre  tout  le  territoire  annexé  en  18S0  et  qui, 
compris  entre  la  ligne  des  anciens  bonlevards  extérieurs  bordant  autrefois  le 
mur  d'octroi  et  l'enoeinte  fortifiée,  aujourd'hui  substituée  à  ce  mur,  forment 
nne  partie  des  X1I%  XIII-,  XIV-  arrondissements  et  la  totalité  des  XY-, 
XVI*,  XVII%  XVIII*.  XIX*  et  XX*. 

Deux  voies  sont  ouvertes  pour  parcourir  cette  circonférence  de  Paris 
agrandi  :  la  ligne  des  boulevards  ci-devant  extérieurs,  dont  l'aspect  est  nota- 
blement obangé,  non-seulement  par  la  démolition  du  mur  d'octroi,  mais  en- 
core par  la  transformation  qui  a  remplacé  l'ancienne  et  unique  chaussée  par 
un  promenoir  planté  d'arbres,  coupé  de  passages  de  traverse  et  bordé  de  deux 
ohanssées  empierrées,  avec  trottoir  le  long  de  chaque  rangée  riveraine  d'ha- 
bitations. Puis,  le  chemin  de  fer  de  Ceinture,  qui  circule  tout  autour  des 
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«nondiifementt  txetiitriqQci,  à  p«o  de  distonc^  des  fortificaUûiis,  «fia  de 
pouvoir  être,  aa  besoin,  utilisé  pour  la  défense  militaire  de  Paris.  Il  j  aurait 
bien  «Qcora  une  troisième  voie,  o'est  la  série  de  boulevards  nouveaux  qui 
suivent  les  figues  de  Venoeinte  fortifiée  ;  mais,  outre,  que  cette  route  est  ab« 
solument  dénuée  de  voitures  quelconquesi  elle  s'éloigne  trop  de  la  partie  peu- 
plée pour  présenter  quelque  intérêt. 

Il  y  a  encore  dans  la  ligne  de  ceinture  une  solation  de  continuité  entre  la 
gare  de  TOnest  et  la  station  do  l'avenue  de  Gliohy.  Mais  cette  lacune  aéra 
probablement  comblée  dMci  à  l'ouverture  de  l'Exposition.  Au  reste,  de 
quelque  point  que  Ton  parte,  gare  Saint-Laiare  ou  avenue  de  Clichy,  Ton  ne 
peut  suivre  l'ordre  numérique  des  arrondissements.  Nous  partirons  dono  de 
U  gare  principale  et  nous  p^rl^rons  des  «rrondisyements  dans  Tordre  ou  nous 
les  rencontrerons. 

Lorsque  le  train  sort  du  tunnel,  sous  lequel  il  a  franchi  l'ancien  boulevard 
extérieur,  le  voyageur  se  trouve  sur  le  territoire  du  XVII*  arrondissement^ 
—  BatignoUes-Monceaux,  —  qui  doit  son  nom  à  deux  localités  d'abord  sépa- 
téee  et  distinotes,  réunies  en  une  seule  par  suite  du  grand  nombre  d*habita- 
tiona  que  l*on  y  a  construites  depuis  environ  quarante  ans. 

Le  2CVII*  arrondissement  est  trop  jeune  encore  pour  avoir  beanooup  dMvé- 
nemente  k  inscrire  dans  ton  passé.  Cependant,  il  a  déjà  prit  plftoe  dana 
rhistoire  par  le  fait  de  la  réeistance  que,  le  30  mars  1814,  quelques  détacha- 
ments  de  troupe,  appuyés  par  la  garde  nationale,  sous  le  comftiandement  du 
maréchal  Moncey,  opposèrent  ix  un  oorps  de  l'armée  alliée,  qui  vint  attaquer 
la  barrière  Clichy.  Un  tableau  d'Horace  Vernet  a  popularisé  ce  souvenir  et 
le  nom  du  restaurant  Lathuile^  qui  figure  sur  le  tableau  et  subsiste  encorei 
bien  amélioré,  dans  la  Grande-Rue. 

Le  XVII«  arrondissement  ne  possède  aucun  édifiée  qui  mérite  une  visite  ; 
mais  il  est  doté  d'une  asssz  jolie  promenade,  située  derrière  l'égliie  Sainte- 
Marie,  avec  eaux  courantes,  cascades,  rochers  et  grotte  en  miniature,  et  dont 
le  principal  attrait  est  la  vue  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest. 

Près  de  cette  promenade  est  la  station  du  chemin  de  fer  de  Ceinture. 

La  seconde  station,  dite  de  la  Portt-Maillot,  est  encore  dans  le  XYII*  ar- 
rondissement, mais  sur  la  partie  qu'avant  l'annexion  on  appelait  les  Ternes, 
section  de  la  commune  de  Nenilly,  formée,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  aux 
dépens  de  l'ancienne  plaine  des  Sablons. 

L'avenue  de  Neuilly  ou  de  la  Grande  Armée  sépare  le  XVII*  arrondisse- 
ment du  XVI*,  comprenant  les  anciennes  communes  de  Passy  et  d'Auteuil, 
ayec  un  fragment  de  l'ancien  I"  arrondissement. 

C'est  de  ce  côté  qu'aurait  certainement  voulu  résider  Horace,  s'il  e&t  vécu 
à  Paris.  C'est  dans  le  XVI*  arrondissement  qu'habitent  Jules  Janin,  Lamar- 
tine, Rossini,  celui  qu'ont  habité  Proudhon,  Béranger,  et  taut  d'autres 
illustres  de  la  plume,  de  la  paletto  ou  de  la  note.  Qui  ne  serait  tept^  de 
venir  poser  sa  tente  ou  son  nid  à  Auteuil  ou  à  PoMy,  ayant  à  leur  droite  la 
Seine,  à  leur  gauche  le  Bois  de  Boulogne,  et  à  leur  front  l'Aro  de  Triomphe 
et  les  Champs-Elysées;  ayant  des  villas,  des  chalets  et  des  ohiteaux  oomme 
Beau-Séjour,  ancienne  résidence  d'été  du  Père-Laohaise,  comme  la  Muette, 
où,  malgré  ses  destructions  et  ses  reconstructions,  Ton  retrouve  les  souvenirs 
profanes  de  la  fiUo  du  Régent,  la  duchesse  de  Berri,  qui  voulait  la  vie  courte 
et  boniM,  et  de  madame  de  Pompadour.  Cependant  nous  préférons  à  ces  sou- 
venirs ceux  de  Molière,  Boileau  et  Franklin^  qui  ont  habité  Autenil  ou  Pasay. 
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Le  Pavillon   à$  U,  Muette  fst  plaeé  en  fS^e  de  Uk  omquiixi^e  elation  du 
chemin  de  fer. 

Pftwy  et  Autenil  n'étuient  pa«,  eomiQe  Betignolles  et  les  Ternee,  des  flm- 
bourge  née  d'hier,  enfante  perdue  de  }a  grande  viUei  qui  les  reprenait  k  leur 
majorité. 

Passy  existait  déjà  au  treizième  siècle,  simple  et  pauvre  hameau,  U  eet 
vtai,  dépendant  d'Auteuil;  mais  il  prit  de  l'importanoe  «one  le  rei  Cbarlee  V, 
qui  lui  aceorda  certains  privilèges,  entre  autres  oelni  de  prendre  et 
manger  lee  lapins  de  la  forêt  de  Rouyeray  (boie  de  Bc^nlogne)  venant  i^ire 
incursion  k  Pasey.  An  quinsième  siàole,  Passy  avaiA  un  ohftteau  et  par  ooOf 
séquent  un  seigneur;  puis,  peu  après,  uu  monastère  de  Minimes,  vulgaire- 
ment appelés  Bons-Hommes,  établi  sur  la  limite  extrdme  du  village  qn*on 
appelait  alors  N\jon,  et  qui  fut,  depuis,  Chaiilot.  C'est  dans  les  h&timeuts, 
détruits  tout  dernièrement,  de  ce  couvent  que  Pon  vit  longtemps  la  rtftnerie 
ibndée  par  les  Delessert,  une  famille  qui  a  laissé  dans  Passy  les  plus  hono- 
rables souvenirs. 

Au  dix^huitième  siècle,  la  découverte  d'une  source  d'eaux  miuémles  Ait 
pour  Passy  un  coup  de  fortune.  La  vogue  s'attacha  à  ce  village,  ue  le  quitta 
plus  et  en  fit  une  ville  qui  no  cessa  de  grandir  jusqu'au  jour  od  Paris 
l'absorba. 

On  montre  encore  à  Passy  les  demeures  de  Franklin  (rue  Basse,  40,  bdtel 
Valentinois),  de  mademoiselle  Comtat  (même  rue,  8fi),  du  général  MoHftU 
(grande  rue,  3),  de  Béranger  (rue  Bawe,  8S), 

£n  reprenant  à  la  station  de  Passy  le  chemin  de  fer  pour  gagner  Auteuil, 
on  voit,  à  droitOi  la  propriété  de  plaisanoe  que  la  viUe  de  Paris  a  offerte  à 
Rossini. 

Antenil  est  d'origine  beaucoup  plus  ancienne  qne  Pauy,  puisque  certaines 
parties  de  son  église  datent  du  onzième  siècle;  mais,  plus  modeete  que  sou 
ancien  vassal,  il  n'a  été  recherché  qu'au  dix-septième  siècle  et  eeulement  par 
des  hommes  de  lettres,  A  la  vérité,  c'était  Molière  (me  Molière,  oh  s^  maison 
est  remplaoée  par  unq  sorte  de  petit  temple  à  sa  gloire),  Boileau  (rue  Boileau, 
18,  où  il  ne  reste  pins  grand'chose  de  la  maison  quUl  a  chantée),  La  Fontaine, 
dont  un  calembour  préfectoral  a  donné  récemment  le  nom  à  la  rue  i$  la 
Pofiiaifu  qui  devait  simplement  son  nom  à  une  fontaine. 

Au  dix-haitième  siècle,  Auteuil  devint  le  vtndez-vous  dee  £neyclopédietes, 
qui  sa  réunissaient  ohez  madame  Helvétius,  dont  la  maison  sert  aujourd'hui 
de  presbytère,  destinée  assez  bizarre.  Il  est  vrai  qu'on  appelait  madame  Hel- 
vétius Kotre*Dame  d'Auteuil.  Le  général  Bonaparte  vint  quelquefois  ohea 
cette  femme  émioente.  Mais  la  société  des  Idéahffvêê  n'était  pas  faite  pour 
plaire  k  un  esprit  aussi  ambitieux  de  puissance  matérielle.  Dfstutt  de  TraejF, 
le  peintre  Qéiard,  d'autres  célébrités  contemporaines  ont  également  habité 
Auteuil. 

Auteuil  a  aussi  sa  source  d'eaux  minérales,  située  dans  la  partie  la  plus 
pittoresque  delà  localité. 

Le  XVI«  arrondissement  a  pris  à  l'ancien  Paris  une  partie  du  quartiet  de 
ChaîUot,  village  autrefois  appelé  Nijon  et  réuni  à  Paris  en  178T.  Dans  ce  vil- 
lage se  trouvait  le  couvent  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  ofa  mademoiseUe 
de  la  Vallière  se  retira  une  première  fois  avant  de  se  faire  carmélite.  Le  oon- 
vent  a  été  démoli  sous  le  premier  Empire,  pour  ftûre  place  au  palais  du  roi 
de  Rome,  qui  ne  lot  pas  construit. 
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Le  XVI*  arrrôndîisdment  a  pris  aussi  partie  d^nne  sectioii  d*Aateail,  dite 
le  Point'du^Jourf  que  les  fortifications  ont  coupée  en  deux. 

Le  chemin  de  fer  parcourt  cette  portion  d*Auteuil  sur  nn  long  TÎadao  de 
162  arcades,  qui  traverse  la  Seine  an  moyen  d'un  pont  monunental,  servant 
aussi  à  l'usage  àe»  voitures  et  des  piétons,  et  au  delà  duquel  se  prolonge  «aoore 
le  viaduc. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  on  est  dans  le  XV*  arrondissement,  tanaé 
de  Tancien  viUage  de  Grenelle  et  d'une  grande  partie  de  celui  de  Vaugirard. 

Grenelle  ne  comptait  guère  que  quelques  habitations  dair-semées  sur  le  bord 
de  la  Seine,  lorsque,  vers  1820,  une  société  de  spéculateurs  entreprit  da  créer 
là  un  village.  On  traça  des  rues  an  cordeau,  on  bâtit  nne  église,  un  théâtre, 
des  maisons,  et,  pour  attirer  des  colons,  on  appela  l'endroit  l^eau-GrtncUc.  Lea 
habitants  vinrent,  non  pas  aussi  nombreux  qu'on  l'avait  espéré,  et  l'affaire  fat 
médiocrement  fructueuse.  Cependant  la  population  a  beaucoup  augmenté  dans 
les  dernières  années,  bien  que  Grenelle  soit  isolé  de  Paris  par  le  Champ  de 
Mars,  l'École  militaire  et  les  Invalides.  La  suppression  du  péage  sur  le  pont 
de  Grenelle,  la  constraction  du  pont  du  Point-du-Joor  et  de  la  ligne  de  fer  loi 
donneront  des  éléments  de  prospérité.  Il  y  a  déjà  beaucoup  d'usines. 

Pendant  la  Révolution,  il  y  avait  à  Grenelle  nne  poudrière  de  l'Etat,  qui, 
le  31  août  1794,  à  sept  heures  du  matin,  fit  explosion  aveo  nne  telle  viàlence 
que  des  débris  humains  furent  lancés  jusqu'au  centre  de  Paris.  On  ne  connut 
jamais  ni  les  causes  du  sinistre  ni  le  nombre  exact  des  victimes. 

Le  Directoire  avait  installé  dans  la  plaine  de  Grenelle  un  camp  qne,  da- 
tant la  nuit  du  9  au  10  septembre  1796,  des  conjurés,  venus  de  Paris, 
essayèrent  de  soulever  contre  le  gouvernement.  Accueillis  par  une  résistance 
qu'ils  n'avaient  pas  prévue,  ils  durent  se  retirer  en  désordre.  Plusieurs  furent 
pris,  jugés  et  condamnés. 

Cette  plaine  de  Grenelle,  aigourd'hui  couverte  de  maisons,  eut  longtemps 
le  triste  honneur  de  servir  aux  exécutions  militaires.  C'est  là  qu'ont  été 
fusillés,  entre  autres,  l'audacieux  Mallet  et  ses  complices;  là  que  périt,  le 
19  août  1815,  le  jeune  général  Labédoyère,  dont  le  x^om  ne  put  pas  mftme 
8lre  alors  inscrit  sur  sa  tombe. 

Sous  la  Restauration,  c'est  là  aussi  que  les  conseils  de  guerre  de  la  garde 
royale  suisse  tenaient  leurs  audiences  en  plein  vent.  Jugement,  révision,  et 
souvent  exécution,  tout  se  passait  en  une  matinée.  ' 

Appelé  d'abord  Val-Boistron,  le  village  qui  confine  à  Grenelle  prit,  an 
treizième  siècle,  le  nom  de  Val  (ou  Vau)  Gérard,  parce  que  Gérard  de  Moret, 
abbé  de  Saint-Germain,  y  établit  une  maison  de  convalescence,  aveo  chapelle, 
pour  ses  religieux.  Vaugirard  dépendait  alors  d'Issy,  dont  il  fut  séparé 
en  1344.  Ravagé  par  les  guerres  étrangères  et  civiles,  ce  village  resta  long- 
temps chétif  et  pauvre.  Il  prit  de  l'importance  dans  le  siècle  présent  et 
s'étendit  beaucoup,  tout  en  gardant  un  aspect  misérable  et  malpropre,  qu'il 
est  loin  encore  d'avoir  tout  à  fait  perdu. 

Le  XV*  arrondissement  comprend  une  certaine  étendue  de  territoire  de 
l'aneien  Paris,  où  se  trouvent  le  Champ  de  Mars,  l'École  militaire,  les  hôpi- 
taux Necker  et  des  Enfants  malades.  (Voir  les  articles  particuliers.) 

Le  chemin  de  fer  de  Bretagne  sépare  le  XV*  arrondissement  du  XVI', 
formé  de  Plaisance,  du  Petit^Montrouge,  d'une  fraction  du  Grand-Montrouge 
dont  la  partie  la  plus  considérable  est  au  delà  de  l'enceinte  fortifiée,  et  d'an 
petit  lambeau  de  l'ancien  Paris.  Toutefois,  dans  ce  lambeau  se  trouvent  des 
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ëtabliiiemêntt  importants,  TObtervatoire,  les  Enfants  assistés,  la  maison 
d'acconchement  et  la  noavelle  prison  de  la  Santé.  (Voir  les  artides  particu- 
liers.) 

Plaisance,  section  de  Vangirard,  était  un  groupe  d'habitations  tout  à  fait 
indigne  du  nom  qu'on  lui  donna,  qui  s'était  créé  aux  abords  du  chemin  de 
fer  de  Versailles  (rive  gauche). 

Montrouge  doit  évidemment  son  origine  h  des  habitations  construites  pour 
les  carriers  qui  exploitaient  les  nombreuses  et  vastes  carrières  de  ce  plateau, 
et  aux  auberges  échelonnées  sur  la  route  d'Orléans.  De  là  la  longueur  dé- 
mesurée de  ce  village,  qui  se  divisait  en  deux  sections,  le  pi  lit,  plus  voisin  de 
Paris,  et  le  grand,  situé  plus  au  midi.  Montrouge  fut  ravHgé  au  quinzième 
siècle  parles  Anglais,  au  seizième,  par  les  troupes  de  Henri  IV,  qui,  lors  du 
première  siège  de  Paris,  campa  de  ce  côté. 

Sous  la  Restauration,  Montrouge  eut  un  instant  de  ficheuse  célébrité  par 
le  séjour  des  jésuites,  qui  vinrent  y  réoccuper  une  ancienne  maison  de  leur 
compagnie. 

Le  XIV*  arrondissement  possède  plusieurs  établissements  publics,  le 
théâtre  du  Mont-Parnasse,  Thospice  La  Rochefoucauld,  le  chemin  de  fer  de 
Sceaux  et  Orsay,  l'asile  des  aliénés  et  l'infirmerie  Marie-Thérèse.  C'est  aussi 
sur  son  territoire  que  se  trouve  l'entrée  principale  des  Catacombei.  (Voir  ces 
différents  articles.) 

An  XIV*  arrondissement'  appartient  le  cimetière  du  Midi  ou  du  Mont- 
Parnasse.  Ç^oir  Cimetière».) 

Un  peu  après  avoir  passé  sous  le  chemin  de  Sceaux,  la  ligne  de  ceinture 
pénètre  dans  le  XIII*  arrondissement,  que  la  rue  de  la  Santé  sépare  du  XIV*. 

Dans  une  première  répartition  des  vingt  arrondissements,  ce  chiffre  XIII, 
si  longtemps  mal  famé,  devait  échoir  à  une  autre  région  de  Paris.  C'est,  dit- 
on,  sur  les  réclamations  de  moralités  susceptibles  qu'une  combinaison  diflfé- 
rente  fàt  cherchée  et  qu'on  adopta  le  système  de  la  spirale,  par  l'effet  duquel 
e  chiffre  malencontreux  tomba  sur  la  partie  la  plus  pauvre  peut-être,  une  des 
moins  connues  assurément,  mais  non  des  moins  intéressantes,  à  bien  des 
égards,  du  nouveau*  Paris.  Ni  Tamour-propre,  ni  les  appréhensions  sapersti- 
tienses  n'ont  protesté  ici  contre  le  chiffre  immoral  et  fatal. 

Le  XIII*  arrondissement  a  pris  de  l'ancien  Paris  l'extrémité  du  faubourg 
Saint-Marcel,  puis  la  partie  du  territoire  de  Gentilly  et  d'Ivry  comprise  à 
l'intérieur  des  fortifications.  Il  appuie  sa  limite  N.-£.  à  la  Seine,  et,  dans  sa 
partie  occidentale,  il  est  parcouru  par  la  Bièvre,  qui  y  décrit  de  nombreux 
méandres.  Plus  accidenté  et  plus  pittoresque  qu'aucun  autre,  il  présente  des 
plateaux,  des  collines,  des  plaines,  des  vallons.  Il  &ut  qu'il  soit  relégué 
aussi  loin  du  centre  actif  de  Paris  pour  n'être  pas  tout  semé  de  villas  et  de 
parcs,  n  est  surtout  peuplé  de  carriers,  de  blanchisseurs,  de  tanneurs. 

Le  vallon  de  la  Glacière,  coupé  par  les  deux  bras  et  de  multiples  dériva- 
tions de  la  Bièvre,  artificiellement  inondé  en  hiver,  fut  longtemps  le  rendez- 
vous  des  patineurs  parisiens.  Aujourd'hui,  divisé  en  lots  entourés  de  murs,  à 
peu  près  impraticable  aux  promeneurs,  n'ayant  presque  rien  gardé  de  son 
ancien  aspect  agreste,  il  est  envahi  par  l'industrie.  Cependant  la  vallée  de  la 
Glaêière  prolonge  jusque-là  ses  perspectives  pittoresque j,  et  du  remblai  du 
chemin  de  fer  ou  de  certains  points  du  boulevard  d'Italie,  on  a  encore,  soit 
vers  Gentilly,  soit  vers  les  Gobelins,  un  panorama  qui  vaut  la  peine  d'être  vu. 
La  Bièvre  y  ooule  entre  de  hauts  peupliers  ou  des  fabriques,  que  dominent 

81. 
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1m  iMigois  ligttM  àm  bâtiment*  de  Biodtrt,  tandis  qaei  de  l'autre  côti,  elle 
Mrpenta  à  travers  le  ▼atte  domaine  des  GobelinSi  au-dessus  duquel  s'étagent 
des  amphithéâ,tres  de  maisons,  d'où  s* élancent  les  dômes  du  Val-de-Gràce  et 
du  Panthéon,  Iti  toars  de  Saint-Êtienne-da-Mout  et  de  la  vieille  abbaye 
Sainte- Geneviève.  Nul  antre  point  de  Paris  ne  présente  un  spectacle  pareil. 

Tout  Tancien  Gentilly  est  resté  en  dehors  des  fortitications.  Ija  partie 
annexée  comprend  le  hameau  de  la  Glacière  et  celui  qui,  plus  voisin  de  Tan- 
oienne  barrière  d'Italie,  avait  pris  d'une  auberge  le  nom  de  la  MaUon-Blancfif^ 
Plus  près  encore,  et  enfermés  dans  Paris,  au  commencement  du  siècle  actuel, 
étaient  deux  autres  groupes,  les  Dm^Moulins,  naguère  réunion  de  guin- 
guettes, et  AuêttrlilM,  qui  devait  son  nom  au  pout  voisin. 

A  Ivry  apr^irteuait  le  village  de  la  Gare^  ainsi  apnelé  à  cause  d'une  gare 
circulaire  pour  les  bateaux,  commencée  vers  1^  fin  uu  siècle  dernier  et  qui 
n'a  pas  été  achevée. 

Le  XIII*  arrondissement  renferme  des  établissemeuts  très-considérables  : 
la  gare  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  la  Salpêtrière,  la  manufacture  des 
Gobelins; 

Trois  ponte  t  «eux  de  Napoléon  m  (servant  au  chemin  de  fer,  aux  voi* 
tares  et  aux  piétops),  celui  de  Bercy  et  celui  d'Austerlits  fout  communiquer 
e  XIII*  avec  le  XII*,  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine. 

Le  chemin  de  Ceinture,  qui  a  rencontré  la  ligne  d'Orléans  avant  de  quitter 
le  XIII*  arrondissement,  rencontre  celle  de  Lyon  en  entrant  dans  le  XII',  et, 
un  peu  plus  loin,  celle  de  Vincennes. 

Le  XII*  coQ^prend  une  grande  partie  de  l'aucieu  YIII*  de  Paris  at  lo 
yillage  de  Bercy. 

Bercy  existait  àé^k  au  treizième  sièolei  mais  ne  prit  d'importauce  que  yers 
la  lin  du  dix-huitième  siècle,  quand  le  commerce  des  vins  et  eaux-de-vie 
V  créa  un  vaste  entrepôt  libre  pour  l'approvisionnement  de  Paris.  Le 
81  juillet  1820,  un  immense  incendie  le  ruina  en  partie;  mais  il  se  releva 
aussitôt  de  oe  désastre,  qui  lui  coûta  cependant  plus  de  10  millions  de 
francs. 

L'annexion  a  porté  une  grave  atteinte  à  sa  prospérité. 

Bercy  possédait  un  beau  château  bâti  sur  les  plans  de  Levan  et  auquel 
Httenait  un  parc  fort  étendu,  planté  de  magnifiques  arbres.  £ptamé  par  les 
fortifications  «détruit  pour  l'agrandissement  de  la  gare  de  Lyon,  le  château  de 
Bercy  q'a  guère  laissé  d'autres  vestiges  que  quelques  arbres  encore  debout  et 
le  mur  qui  longeait  la  Seine. 

Bercy  se  reliait  k  Paris  par  la  Bapée^  longue  file  de  maisons,  qui  forme  le 
quai  du  même  nom  ;  U  YQllée  de  Ficamp  et  la  Grande  Pinfe,  dénominatioa 
provenant  d*une  auberge,  toutes  deux  confondues  dans  la  rue  de  Charentou. 

Contigu  au  XI*  arrondissement  par  la  rue  du  Faubourg*3ainV  Antoine,  le 
XII*  touche  au  XX*  par  la  grande  avenue  de  Yinceuuee,  que  le  ohemin  de 
fer  franchit  à  niveau. 

Le  XX*  arrondissement  est  composé  de  l'ancien  village  de  Charonne  et  de 
la  section  de  BeUeviUe,  qu'on  appelait  Ménilmontant.  Une  notable  partie  de 
sou  territoire  est  occupée  par  le  cimetière  de  l'Est,  dit  du  Père-Lachaise. 

Charonne  est  un  des  plus  anciens  villages  environnant  Paris;  on  op  fait 
remonter  la  fondation  à  Saint-Germain  d'Auxerre  ;  mais  il  ne  prit  jamais 
beaucoup  d'importance.  Aujourd'hui  encore,  il  est  peuplé  de  quelques  bour. 
geois,  d'un  grand  nombre  d«  maratchers  et  d'horticulteurs.  Les  usines  l'ont 
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déjà  wmki  ior  b#«ii<wap  de  points.  Le  oimetière  de  TEst  eoastllae  im  gnmd 
obeUole  à  see  oommunioatione  ayeo  Paris. 

C'est  soaterrainement  qae  le  chemin  de  fer  tra^^erse  la  partie  septentrie- 
lUlle  de  CharoQse  pour  ensaite  paroourir  à  oiel  déoonvert  Ménilmontant, 
colline  sur  les  pentes  de  laquelle  s'étagèrent  d'abord  des  maisons  de  campagne 
dont  le  voisinage  attira  des  guingaettes.  La  population  s'angmenta  et  forma 
presque  un  nouveau  village,  annexe  de  Belleville,  dont  il  songeait  à  s*aflWin- 
chir  qnand  Paris  les  absorba  l'un  et  Pautre. 

Ménilmontant  a  eu  un  moment  de  célébrité  lorsqa*en  1839,  l'association 
saint^simonienne  s'étant  divisée,  le  père  Enfantin  se  retira  dans  une  maison 
de  ce  village  avec  ceux  de  ses  disciples  qui  lui  étaient  restés  fidèles.  Ils  ac« 
compUssaient  eux-mêmes  tous  les  travaux  de  la  vie  domestique,  en  chantant 
des  hymnes  composés  par  Félicien  David. 

On  a  récemment  construit  sur  les  hauteurs  de  Ménilmontant  les  vastes  H" 
aervoifs  où  sont  emmagasinées  les  eaux  de  la  Dhuys.  (Voir  Baux  dt  Paris,) 

Belleville,  que  la  ligne  de  fer  fhinchit  en  tunnel,  était  un  village  fort 
anoien,  appelé  d'abord  SaetM,  puis  PoUroMittt^  sans  doute  à  cause  de  quel^UQ 
propriétidre,  et  dont  le  nom  actuel  ne  paraît  guère  dans  l'histoire  qu'à  propof 
des  sources  que  Philippe  Auguste  en  dériva  pour  alimenter  des  fontaines  à 
Parôt 

La  célébrité  qu'il  n'avait  pas  eue  autrefois,  Belleville  l'a  tristement  con(}uise 
an  cooimdnceinent  du  siècle  actuel.  C'est  sur  ce  village  et  sur  les  deux  qui  le 
précèdent,  Pantin  et  Romainville,  que  se  porta  l'effort  principal  des  années 
étrangères  pendant  cette  lutte  inégale  et  héroïque,  qui  dura  toute  la  journée 
du  30  mars  1814  et  qui  s'appelle  la  Bataille  de  Parie^  dans  laquelle  l'ennemi 
perdit  plus  de  soldats  que  n'en  comptait  la  petite  armée  française.  Vers  le 
soir,  Pantin,  Romainville,  les  hauteurs  en  avant  de  Belleville  ayant  été  en- 
levées par  des  forces  démesurément  su]»érieure8,  les  Français  se  retirèrent^ 
défendant  le  sol  pied  à  pied,  disputant  vigoureusement  chaque  rue  du  village, 
jusqu'à  ce  que  Marmont,  dont  l'épée  était  brisée  et  les  habits  troués  de  pro- 
jectile donna  l'ordre  de  la  retraite  et  mit  fin  à  la  bataille  par  une  capitula- 
tion que  lui  et  les  maréchaux ,  ses  collègues,  durent  prendre  sur  eux  d^ 
signer,  le  roi  Joseph  Bonaparte,  qui  commandait  l'armée  de  défense,  ayant 
jugé  prudent  de  s'eniViir  sans  laisser  aucun  ordre. 

Pendant  les  longues  années  de  paix  qui  s'écoulèrent  après  1815,  Belleville 
grandit  en  population  et  en  prospérité.  C'était  la  promenade  fitvorite  des  Pari- 
sieons  qui,  le  dimanche,  allaient  chercher  l'ombre  «u  bois  de  Romainville  et 
des  lilas  dans  les  prés  Saint-Gervais.  Les  fortifioations  ont  fait  disparaître 
bois  et  lHas.  Depuis,  ont  disparu  aussi  et  les  JKIontagnèê  françaiêee  et  la  fameuse 
770  d'Àfwmr,  chère  aux  grisettes  parisiennes,  du  temps  où  il  y  avait  encore 
des  grisettes. 

Ce  que  Belleville  a  perdu  encore  et,  sans  le  regretter,  il  Arat  s'étonner  que 
le  goût  de  notre  époque  l'ait  laissé  périr,  c'est  l'ignoble  et  brutale  Descente  de 
la  Cawrtille^ 

Cette  hideuse  cohue  se  faisait,  à  l'aurore  du  mercredi  des  cendres,  dans  les 
quartiers  de  Belleville,  sortant  des  bals  à  25  centimes,  déguenillée,  pftle  et 
sîsle,  regardant,  après  l'orgie  du  petit  bleu  et  du  Cupidon  iV^Utés,  avec  des 
yeux  d'oiseau  de  nuit,  le  soleil  qui  éclairait  de  ses  purs  rayons  les  turpitudes 
d'une  foule  en  délire,  vomissant  des  inftimies,  lançant  des  ordures  à  tout  ce 
qui  l'approchait.  L'immonde  torrent  s'éeoulait  dans  Paris  parle  ftiuboargdn 
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Temple,  allant  enenite  caver  sa  débancbe  dans  de  misérables  tandis,  oh  trop 
souvent  nne  femme. et  des  enfants  afiisanés  avaient  attendu  vainement  Targent 
dispersé  dans  les  cabarets. 

Un  jour,  la  f6te  fat  complète  :  il  y  avait  guillotine  à  la  barrière  Saint- 
Jacques  ;  la  foule  se  rua  à  travers  Paris  au  spectacle  de  Téobafaud.  Elle  n*y 
arriva  pas  la  première  :  des  voitures  élégantes  y  avaient  amené  des  femmes  et 
des  honunes  au  sortir  des  bals  costumés  et  parés.  La  Descente  de  la  Courtille 
n'eut  pas,  ce  jour-là,  le  prix  d'honneur  de  la  turpitude.  Mais,  depuis,  la 
justice  ne  fit  plus  concurrence  au  carnaval. 

Un  souvenir  plus  attrayant  se  rattache  à  Belleville.  Favart  et  sa  femme,  la 
gracieuse  comédienne,  y  ont  demeuré.  On  montre  encore  leur  maison.  Mais, 
dans  le  cimetière  de  Belleville,  la  trace  même  de  leur  sépulture  est  perdue. 
Leur  nom,  du  moins,  revit,  dignement  porté  et  encore  rehaussé  par  nne  des 
plus  habiles  artistes  de  la  Comédie-Française. 

Belleville  et  le  XX*  arrondissement  sont  reliés  au  XIX*  et  à  La  YUlette  par 
les  hautes  collines  dites  ButUt  Chaumant,  naguère  encore  arides  et  chauves, 
comme  l'indiquait  leur  nom,  aujourd'hui  transformées  en  parc  semé  de  ver- 
dure et  d'eaux  courantes,  par  un  effort  de  l'art  faisant  violence  à  la  nature 
(Voir,  chapitre  IV,  les  Jardins  de  Paris.) 

Mais,  si  la  ville  fastueuse  a  mis  son  cachet  à  la  surface  du  sol,  on  retrouve, 
bien  au-dessous,  les  bas-fonds  de  la  société. 

Les  carrières  d'Amérique,  que  côtoie  le  souterrain  du  chemin  de  fer,  les 
seules  qui  ne  soient  pas  à  ciel  ouvert,  ont  des  galeries  longues  de  1,000  mètres, 
où  des  malheureux  sans  asile,  des  vagabonds,  mêlés  à  des  voleurs  de  la  pire 
espèce,  vont,  la  nuit,  chercher  un  refuge  gratuit  et  de  la  chaleur  auprès  des 
fours  &  plâtre.  De  temps  à  autre,  la  police  fait  une  descente  dans  ces  hôtels 
dégarnis  de  la  nature  et  enlève  tout  ce  qui  s'y  trouve  :  misérables,  vagabonds 
et  voleurs.  Le  piège  est  connu,  et  cependant  le  triste  gibier  vient  toujours  s'y 
faire  prendre.  Parfois,  ceux  qui  ont  échappé  au  coup  de  filet  se  vengent  sur 
les  habitations  des  propriétaires  de  carrières. 

Vers  son  extrémité  nord,  la  rue  du  Faubourg-Saint-Martin  se  bifurque  en 
deux  voies,  l'une  conservant  encore  ce  nom  pour  devenir  bientôt  la  rue  de 
Flandre,  l'autre  formant  la  fin  de  la  rue  Lafayette  et  devenant  bientôt  la 
rue  d'Allemagne,  toutes  deux  divergeant  de  plus  en  plus  et  se  dirigeant, 
comme  leur  nom  l'indique,  celle-là  vers  la  Flandre,  celle-ci  vers  l'Allemagne. 
Le  long  de  ces  deux  routes  s^établirent  d'abord  des  auberges,  puis  des  mai- 
sons, qui  formèrent  deux  groupes,  ayant  pour  nom  commun  La  ViHeUSy  mais 
qu'on  distinguait  en  appelant  celui  de  l'ouest  La  Villetu  Saint-Denis,  celui  de 
l'est  La  YiUetle  Saint-Lazare,  et,  plus  tard,  la  Petite-VilleUe» 

Au  quinzième  siècle,  La  Villette  fut  saccagée  par  les  Anglais.  En  1593,  il 
s'y  tint  des  conférences  pour  la  conversion,  c'est-à-dire  la  seconde  apostasie, 
de  Henri  IV.  C'est  aussi  à  La  Villette  qu'en  1814  la  capitulation  de  Paris  fut 
signée  dans  le  cabaret  du  Petit  Jardinet.  En  1815,  Davoust  eut  son  quartier 
général  à  La  Villette,  et  c'est  de  là  qu'il  expédia  son  aide  de  camp  pour 
signer  à  Saint-Cloud  la  convention  militaire  qui  livra  Paris  sans  combat. 

La  construction  du  vaste  bassin  qui  fait  communiquer  le  canal  de  Saint- 
Denis  et  le  canal  de  l'Ourcq  avec  le  canal  Saint-Martin,  exécutée  de  1806 
à  1809,  sur  une  longueur  de  800  mètres  et  une  largeur  de  80,*  a  fait  de  La 
Villette  un  entrepôt  commercial  et  industriel  très-considérable.  De  nombreuses 
usines  s*y  sont  établies  et  y  ont  amené  une  population  d'ouvriers  de  tonte 
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•orte,  ti  bi6xi  que  La  VillQtte  était  devenue  une  véritable  ville.  Les  denx 
groupes  d'autrefois  ne  formaient  plus  qu'une  seole  agglomérationi  coupée  en 
denx  sections  par  le  canal. 

La  Villette  fut  longtemps  affligée  du  voisinage  empesté  des  larges  étangs 
situés  aux  pieds  des  Buttes  Chaumont,  od  l'on  déversait  le  résidu  des  vidanges 
de  Paris.  Les  émanations  s'en  faisaient  sentir  jusqu'à  la  porte  Saint-Martin. 
En  1845,  ces  dépôts  nécessaires,  mais  incommodes,  ont  été  transférés  dans  la 
forêt  de  Bondy.  Giaqne  nuit,  les  voitures  de  vidanges,  dont  La  Villette  est 
restée  la  remise  principale,  après  avoir  fait  dans  Paris  leur  immonde  récolte, 
Tiennent  la  verser,  à  La  Villette,  dans  un  dépotoir,  d'où  une  machine  à  vapeur 
refoule  les  parties  liquides  jusqu'aux  bassins  de  Bondy,  tandis  que  les  parties 
solides  sont  emmagasinées,  puis  expédiées  dans  des  tonneaux  bien  fermés  pour 
les  besoins  de  l'agriculture. 

La  rue  d'Aubervilliers  forme  la  limite  entre  le  XIX*  arrondissement  et 
le  XVIII*,  qui  comprend  les  anciennes  communes  de  La  Chapelle  Saint-Deniê 
et  de  Montmartre,  avec  une  petite  portion  du  territoire  de  celle  des  Bati- 
gnoUes. 

La  Chapelle  Saini^Denis,  plus  habituellement  La  Chapelle,  devait  son  ori- 
gine et  son  nom  à  une  petite  chapelle  bâtie  sur  la  route  de  Saint-Denis,  en 
un  lieu  où  avait  coutume  de  s'arrdter  sainte  Geneviève.  Un  hameau  puis  un 
village  se  formèrent  autour  de  la  chapelle.  Au  quatorzième,  au  quinzième 
siècle,  La  Chapelle  fut  pillée,  saccagée,  brûlée,  tantôt  par  les  Armagnacs, 
tantôt  par  les  Bourguignons.  En  1429,  Charles  VII  j  campa,  tandis  que 
Jcaune-Darc  allait  attaquer  Paris.  Mais  quand  le  roi  eut  battu  en  retraite, 
les  Anglais  reprirent  La  Chapelle  et  Saint-Denis. 

Depuis  lors,  la  Chapelle  ne  vit  plus  de  soldats  ennemis  que  ceux  qui, 
en  1814,  escortaient  le  roi  Louis  XVIII,  que  le  clergé  du  lieu  vint  compli- 
menter, bannière  déployée. 

L'établissement  successif  des  deux  chemins  de  fer  du  Nord  et  de  l'Est  con« 
trîbna  singulièrement  à  la  prospérité  de  La  Chapelle,  qui  vit  s'élever  sur  son 
territoire  de  vastes  ateliers,  des  gares  de  marchandises,  indépendamment  de 
nombreuses  usines  qui  s'y  installèrent.  C'est  à  l'extrémité  de  La  Cliapelle 
qu'avant  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Ceinture  furent  pratiqués  des 
racoordemenfs  pour  mettre  la  ligne  du  Nord  en  communication  avec  celle  de 
l'Est. 

La  population  de  La  Chapelle  prit  une  part  active  à  l'insurrection  de 
juin  1848  et  opposa  une  vive  résistance  en  crénelant  le  mur  d'octroi  et  en 
occupant  la  barrière  Poissonnière,  solide  b&timent  en  pierre,  qui  fut  canonné 
pendant  deux  jours. 

Montmartre  doit  son  nom  soit  à  un  temple  de  Mars  qui  exista  sur  cette  mon- 
tagne, soit,  plus  vraisemblablement,  à  la  légende  qui  en  fait  le  lieu  du  mar- 
tyre de  Saint-Denis  et  de  ses  deux  compagnons  Rustique  et  Eleuthère. 

Montmartre  n'a  pas  d'autre  histoire,  avant  1789,  que  celle  de  la  célèbre 
abbaye  qui  y  était  située  et  dont  il  est  parlé  à  l'article  de  l'église  Saint^Pierre 
de  Montmartre. 

En  1792,  la  Convention  nationale  ordonna  la  formation  d'un  camp  et  la 
construction  de  retranchements  à  Montmartre.  U  ne  restait  plus  trace  de  ces 
travaux,  lorsqu'en  1814  Napoléon  ordonna  d'y  établir  des  batteries.  On  y 
monta  du  canon,  mais  on  oublia  des  hommes  pour  servir  les  pièces.  Toutefois, 
la  position  est  tellement  redoutable  sur  le  versant  nord  et  l'oubli  était  tellement 
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invirai8«ml)1ibl«i  qti«,  pondAnt  tonte  la  journée  du  SO  niavs,  Ifonimartrv 
ne  fat  pas  attaqué.  Le  eoir  feulement,  l'ennemi  o>a  s'approoher  et,  ne  rencon* 
trant  aacune  résistance,  oocnpa  la  montagne,  tourna  les  pjèoet  et  lança 
quelques  boulets  sur  Paris.  La  capitulation  vint  arrêter  les  hostilités. 

L»  oonstruotion  du  quartier  Notre  Dame-de-Lorette,  en  eréant  une  eom- 
municatiou  plus  faoile  que  les  rampes  abruptes  des  mes  Blanche  et  des  Mar- 
tin, et,  plus  tard,' renchérissement  des  loyers  dans  Paris,  firent  afHuer  beau- 
coup d'habitants  à  Montmartre,  dont  la  population  s'aocrat  rapidement  et 
atteignait  presque  le  chiffre  de  50|000  en  1B60.  Beaucoup  d'artistes,  d'hommes 
de  lettres  se  fixèrent  dans  c^tte  localité  où  les  malsons,  étagées  sur  les  flanos 
de  la  montagne,  ont  de  l*aif ,  de  la  lumière  en  abondance  ec  souvent  de  beaux 
points  de  vue. 

Au  sommet  de  Montmartre  se  trouve  un  obélisque  élevé  sous  Louis  XVI 
pour  marquer  la  méridienne  de  l'Observatoire  de  Parts.  Oe  petit  monument, 
abandonné,  tombe  en  ruine. 

De  Montmartre  dépendait  le  hamean  de  Qignaneoiirt,  où  l'on  remarque  une 
construction  ayant  les  caractères  du  seizième  siècle  et  que  la  tradition  looale 
prétend  avoir  appartenu  k  Gabrielle  d'Estréos,  ce  que  rien  ne  démontre.  On 
l'appelle  le  CMU9w*Btiug9,  C'est  li^  que  se  tenait  le  roi  Joseph  pendant  la 
bataille  de  Paris,  et  c'est  de  là  quMl  partit  à  cheval,  abandonnant  l'armée, 

lie  Chftteau-Kouge  est  aujourd'hui  un  bal  publio. 

H  y  avait  autrefois,  à  Clignancourtt  une  petite  chapelle  dont  l'édifice  sub* 
siste  encore,  affecté  à  un  poste  de  pompiers,  rue  Maroadet.  Non  loin  de  là 
eist  l'église  neuve  de  NQtrt'DatM'dt-Clignancaurt, 

La  dernière  station  actuelle  du  ohemin  de  Ceinture  est  à  Pavanue  de  Saisi- 
Ouen,  sur  la  limite  du  XVII*  arrondissement. 

• 

BeHJAMIV  QABTIinBAU. 
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PARIS  EN  PROMENADE 


Ï.OUVECIENNES,    MARLY 


PAU 

Victorien    SARDOU 


Éiat^vouB  marcheur  intrépide!...  Fait-il  un  de  ces  clairs  soleils 
qui  invitent  à  courir  les  champs?  Et  vous  pliûMl  de  oonnaîti^  la 
région  la  plus  pittoresque  et  la  plus  riche  en  souvenirs,  de  tous  ces 
environs  de  Paris,  si  justement  vantésf...  Partez  de  bon  matin 
pour  Bougival,  et  après  un  copieux  dujeuuev  au  bord  de  Teau, 
gagnes  Marly-Ie«*Roi  par  le  chemin  de  Louyeeiennes,  qui  est  celui 
des  écoliers. 

Tout  d'abord,  vcus  ne  quitterez  qu'à  regret  ce  bord  de  la  ri« 
vière,  si  gai,  si  lumineux,  si  verdoyant...  U  ne  faut  pas  moins  que 
Tattrait  du  joli  clocher  de  Bougival,  pour  vous  inviter  à  pqusser 
plijs  avant...  Mais  au  del4  de  l'église  une  rampe  assez  rapide 
s'offre  à  vous  sur  la  droite.  C'est  par  làl...  montes...  La  beauté  de 
la  vue  vous  fem  bien  vite  oublier  la  roideur  de  la  pente. 

Il  fautt  du  reste,  vous  attendre  maintenant  à  toujours  monter. 
Et  de  fait,  toutes  ces  collines  qui  se  prolongent  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  depuis  Saiht-Cloud  jusqu'à  l'extrômelinlitede  la  forôt 
de  Marly,  sont  les  Alpes  du  département  de  Seine-et*Oise  ;  Alpes 
gracieuses,  Alpes  galantes,  toutes  semées  de  boia  charmants,  de 
villas  exquises,  de  petits  villages  proprets  et  joyeux!...  C'est  la 
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Celle-Saint-Cloud  et  son  château  autrefois  royal,  de  la  main 
gauche,  par  la  Pompadour;  aujourd'hui  princier  par  ses  splen- 
deurs!... C'est  Beauregard,  Saint-Michel,  les  Gressets,  Mont- 
buisson  1...  enfin  Louveciennes  et  Voisins,  où  nous  allons  !...  Et 
partout  vallons  et  collines.  —  Une  vraie  fatigue...  mais  si  bien 
récompensée  1...  De  temps  en  temps,  entre  deux  plis  de  terrain 
ou  deux  bouquets  d'arbres,  toute  la  plaine  se  révèle  subitement, 
avec  les  coteaux  de  Montmorency  pour  arrière-plan,  et  le  cours 
de  la  rivière,  qui  miroite  coquettement  au  soleil.  Ici  môme,  où 
l'abaissement  du  terrain  vers  la  Seine  est  à  pic,  la  surprise  qui 
vous  attend  au  détour  du  chemin  est  assez  vive  ;  vous  quittez  à 
peine  Bougival,  et  déjà  vous  le  voyez,  tout  en  bas,  à  vos  pieds. 
Le  Parisien  qui  suspend  ses  jardins  au  flanc  de  ce  coteau,  et  qui  a 
bien  du  mal  à  les  empêcher  de  dégringoler  dans  la  plaine;  les 
jours  de  grande  pluie,  se  traite  volontiers  de  rude  montagnard, 
et  n'est  pas  loin  de  se  croire  sur  les  rives  du  Rhin,  —  témoin 
cette  tour  allemande ,  bâtie  par  un  burgrave  de  la  rue  Saint- 
Denis,  pour  semer  l'effroi  parmi  les  voyageurs  de  l'omnibus. 

Cependantnous  montons  toijgours.  ^  Les  petites  maisons  devien- 
nent plus  rares;  la  Seine  disparaît  derrière  un  épais  rideau  de 
beaux  arbres, qui  commence  à  border  la  route.  —C'est  l'ancien  parc 
de  Boissy-d'Ânglas.  Dans  un  poôme  en  l'honneur  de  toute  la  con- 
trée, il  a  célébré  lui-même  la  beauté  de  son  domaine  et  raconté 
sa  stupeur  le  jour  où,  allant  visiter  ces  belles  pelouses,  il  se 
trouva  tout  à  coup  en  présence  d'un  petit  lac  d'eau  vive,  qui  s'était 
formé  de  lui-même,  après  une  nuit  d'orage. — Je  souhaite  la  même 
surprise  à  tous  les  propriétaires  ! 

La  route  se  prolonge  quelque  temps,  tout  ombreuse  et  comme 
encaissée  entre  les  arbres  de  ce  grand  parc  et  des  coteaux  cou- 
verts de  vigne  ;  puis  elle  s'ouvre,  prés  d'une  carrière,  et  là,  se 
bihirque.  —  Ce  chemin,  sur  la  gauche,  mène  à  Louveciennes,  dont 
le  clocher,  rival  autrefois  de  celui  de  Bougival,  n'apparaît  plus  là- 
bas  que  sous  la  forme  d'un  hideux  pigeonnier.— Quant  à  laroute  de 
la  Princesse,  que  nous  avons  suivie  jusqu'ici,  et  qui  tient  son  nom 
de  la  princesse  de  Conti,  dont  nous  verrons  plus  haut  la  demeure, 
le  mieux  est  de  la  suivre  tout  droit  jusqu'à  Voisins,  le  bourg 
jumeau  de  Louveciennes,  car  aussi  bien  tout  nous  y  invite  1  D'un 
côté  des  vignes  en  étages,  de  l'autre  ce  creux  tout  foisonnant  en 
verdure;  en  face,  des  maisonnettes  perdues  dans  le  feuillage...  et, 
couronnant  le  tout,  les  bçUcs  arcades  de  l'aqueduc  qui  donnent  à 
ce  paysage  un  grand  air  italien.  —  En  somme,  la  plus  délicieuse 
arrivée  de  pays  qu'on  puisse  voir  I  —  De  quelque  côté  que  vous 
tourniez  les  yeux,  les  lignes  de  terrain  se  raccordent  par  les  ondu- 
lations les  plus  douces,  et  avec  les  plus  heureux  contrastes  de 
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lumière  et  de  verdure.  Partout  l'espace,  l'air  vif,  ces  mille  par-* 
fuma  champêtres^  ce  grand  silence,  tout  plein  de  bruits  confus... 
enfin  ce  je  ne  sais  quoi,  qui  résulte  à  la  fois  de  la  liberté  du  ciel, 
de  la  franchise  du  vent,  du  cri  de  Toiseau,  du  gloussement  des 
poules,  du  marteau  lointain  sur  Fenclume,  du  bourdonnement  des 
enfants  dans  Técole,  ou  de  celui  des  abeilles  dans  la  ruche...  et 
qui  vous  dit  clairement  >  «  Voici  le  vrai  village!  Tu  peux  entrer; 
ôte  ton  habit,  si  tu  as  chaud...  chante,  si  tu  es  gai!  —  Tu  n'o£fen- 
seras  ici  personne!..!  Chatou  est  loin;  et  ces  petits  tourbillons 
blancs,  que  le  vent  soulève  autour  de  toi,  sur  la  route,  ce  n*QSt  pas 
de  la  poudre  de  riz...  C'est  de  la  vraie  poussière!  » 

£Ï  pour  appuyer  mon  dire,  la  première  maison  qui  s*offre  à. 
nous,  encadrée  de  beaux  tilleuls  centenaires  et  toute  décorée  de 
glycine  en  festons,  est  celle  de  Francis  Wey,  placée  là  comme 
pour  faire  accueil  au  nouveau  venu,  et  l'inviter  au  séjour,  en  lui 
vantant  les  douceurs  de  la  simplicité  champêtre.  C'est  un  emblème 
que  cette  demeure  à  la  bonhomie  narquoise,  c'est  presque  une 
leçon!  — Ces  grands  arbres  qui  l'enveloppent  appartiennent  au  parc 
voisin,  cehii  de  la  Dubarry.  Seule,  la  maison  spirituelle  et  sage 
en  profite  !  Ces  arbres  lui  gardent  le  soleil  ;  ils  Tabritent  du  froid. 
De  sa  fenêtre,  le  mûtre  de  cet  aimable  logis  a  vu  fuir  tous  ses 
opulents  voisins,  chassés,  qui  par  l'ennui,  qui  par  la  ruine;  lui, 
demeure  et  sourit,  et  pense  que  ces  beaux  arbres  sont  à  lui  seul, 
puisque  c'est  pour  lui  seul  qu'ils  fleurissent! 

Et  maintenant,  tout  ce  qui  va  suivre  sur  la  droite  est  l'ancien 
domaine  de  la  Dubarry,  ce  pavillon  de  Louveciennes,  si  fameux  au 
dernier  siècle!  — Longez  le  mur  d'enceinte,  franchissez  à  droite  le 
seuil  de  l'ancienne  entrée,  vous  êtes  à  la  fois  à  la  porte  de  son 
habitation  et  dans  l'enclos  de  la  machine  de  Marly.  A  travers  la 
grille  moderne  qui  donne  accès  au  pavillon,  vous  verrez  encore 
le  profil  du  bâtiment,  le  grand  bassin,  quelques  beaux  arbres, 
seuls  restes  du  passé!  Ledoux,  cet  original,  qui  prit  si  volontiers 
Texcentricité  pour*  du  génie,  et  qui  nous  a  légué  tant  de  tom- 
beaux, sous  prétexte  de  petites  maisons,  Ledoux  avait  construit 
l'habitation  que  Fragonanl  et  Lecomte  ornèrent  de  leur  mieux. 
Et  à  tort  ou  à  raison,  toute  la  décoration  intérieure,  jusqu'à  la 
serrurerie,  y  passait  pour  chef-d'œuvre.  C'est  du  moins  ce  que 
m'affirmaient  les  anciens  du  pays,  ces  mêmes  anciens,  qui  se  sou- 
viennent d'avoir  vu  la  Comtesse  sur  son  perron,  agaçant  deux 
singes  blancs  qui  sautaient  après  son  mouchoir;  et  derrière  elle, 
cet  autre  vilain  singe  de  Zamore,  souriant  aux  ébats  de  ses  col- 
lègues.—  Sur  la  charité  et  la  bienfaisance  de  Y  ancienne  dame,  ces 
mêmes  vietuc  ne  tarissaient  pas.  Et  pourtant  la  pauvre  Dubarry  ne 
trouva  pas,  dans  la  population  de  Louveciennes,  un  seul  défenseur, 
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le  iour  où  une  première  pwqulsiUon  chez  die  amena  la  déoou- 
verKu  chevaUer  de  MauBaabré,  caché  dan.  Vamolre  au  linge  1 
SJme  indifférence  quand  cet  affreux  coquin  de  Grtves  lui  pré- 
«X  k«L  «raie  la  tête  de  M.  de  Brissac,  masaacré  à  VeraaiUes... 
r  fciqué^e  â^oîe.  Tint  l'arrêter  pour  l'^pédier  au  tribunal 
réwSnnaire...  «  bien  que  .es  cris  au  départ  me  dwartle  doyen 
^  l'Àndroit  fussent  pour  attendrir  les  cailloux  du  cheminl  . 
'''<^  c'u  r;p^«t  tout  de  suite  ceux  àeVéob^.i,  qu'on  lui  a 
taST^prochls^Mai.  là-dos«is  il  faut  s'entendre   Elle  avait  bien 
«rllt  de  crier   et  très-fort,  si  on  lui  avait  promis  la  vie  sauve, 
Smt  ilTc  ^mble,  à  la  l^ondition  qu'elle  révélerait  tout«  ses 
Settes  fc  bijoux.  -  Le  .  Encor»  un  moment,  monsieur  Ubour- 
TZ,  -  s'explique  de  soi-même,  cher  une  femme  qui  se  croit  exé- 
cutée par  erreur!...  Et  enfin,  quand  elle  aurait  eu  peur  l.    J'aune 
SteTit  héroïsme  de  la  part  de  gens  qm,  du  «»n  do  }eur  feu. 
disent  dédaigneusement  :  t  Comment!  elle  criet  «  Eh  bien,  oui, 

*  De  bHoux,  d'argenterie,  de  trésors  de  toute  sorte!...  ce  parc  en 
était  «arcil  Chaque  pied  d'arbre  avait  son  magot.  lA  liste  est 
curieuse.  Elle  tient  quatre  ou  cinq  pages  pleines!  -On  vint  fouiler 
ïï  jardinât  on  fit  main-basse  chez  tous  les  gens  f"  W»  «f/';^ 
oonune  ayant  leur  dépét;  mais  la  Dubarry  pourrait  bien,  dans  son 
JSe  n'avoir  pas  donné  la  liste  complète;  et  l'un  des  futurs  pos- 
«sseurè  de  l'endroit  découvrirait  quelque  trésor,  en  déracinant  un 
arbre,  que  je  n'en  serais  pas  surpris.  ,     .       •    j 

au-aorès  cela  le  citoyen  Grèves  ait  jom  en  paix  du  prix  de  ses 
(brtoits  !  il  y  a  forte  apparence,  car  c'est  l'usage!  -Pour  Zamore, 
TOT  la  fin  de  sa  vie,  il  se  promenait  au  Palais-Royal,  bras  dessus 
bras  dessous,  avec  Chodruo-Dudos!  -Un  châtiment...  ma» rasul- 

^''Touten  philosophant,  nous  voici  à  une  nouvelle  grille  d'entrée. 
à  tmvers  laquelle  nous  apercevons,  à  la  fois,  un  basjrfn  et  un 
petit  pavlUon  h  colonnettes.  qui  n'est  à  peu  près  que  la  réduction 
du  «rand  —C'était  une  sorte  de  salle  de  musique  quels  Dubarry 
8'était  fiJt  construire  dans  une  situation  merveilleuse.  —  Ici 
le  tableau  est  admirable,  et  sans  franchir  la  grille  de  madwne 
Dieriok».  qui  occupe  ce  pavillon,  dont  on  a  fait  une  propriété  parti- 
culière depuis Laffitte,  autrefois  possesseur  du  tout ,  il  yous  suffir» 
de  faire  trois  pas,  entre  ces  deux  haies  qui  descendent  à  la  nvièi*. 
pour  jouir  de  la  plus  belle  vue  peut-être  de  tous  les  environs  de 
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U  en  effet,  le  terrain  s'abaisse  à  pic,  comme  à  Bougiral,  mais 
dans  des  conditions  plus  heureuses.  -  La  Seine,  venue  de Chatou 
par  une  jolie  courbe,  que  domine  au  fond  le  mont  Valénen. 
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disparaît,  ptr  un  détour  non  moins  graoîenx,  dins  la  direction  du 

Pecq,  où  le  vieux  château  de  Saint-Germain  la  couronne.  —  Dans 
la  plaine,  oe  ne  sont  que  villages,  avec  la  grande  tache  verte  du 
Vésinet,  qui  ne  fait  ici  que  Teffet  d'un  vaste  jardin.  Voici  Argrni* 
teuil,  Saint-Denis,  Sartrouville,  Herblay,  Gormeillesl  Vingt  olo- 
chers  1  Et  plus  près  Chatou,  Oroissy,  qui  grandit  chaque  Jour,  et 
les  îles  récemment  découvertes  et  colonisées  par  les  canotiers  de 
la  Seine.  Sur  le  eontinMt,  au  bord  de  la  rivière,  cette  maison 
blanche  à  vérandah  est  celle  d'Emile  Augier.  Çà  et  là  sur  les 
rives,  J'en  citerais  d'autres  intéressantes,  quoiqumaoins  illustres, 
mais  le  dénombrement  serait  sans  fin.  A  gauche,  le  grand  et  le 
petit  Prunay,  en  pleine  verdure...  Très-beau  tableau  au  soleil  cou- 
chant ;  mais  qui,  à  toute  heure  de  Jour,  vaut  la  promenade.  Le 
sentier  même,  qui  de  cette  hauteur  vous  conduit  à  la  Sdne,  semble 
fait  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeuw.  —  Entre  deux  haies  d'éphies 
blanches  et  de  chèvrefeuilles,  il  serpente  et  descend  Jusqu'à  des 
maisonnettes  perdues,  comme  des  nids  d'oiseaux,  dans  le  feuillage. 
Des  toits  rustiques  apparaissent  tout  à  coup,  là  où  on  les  attendait 
le  moins...  soua  vos  pieds  :  et,  par  des  ponts  volants  Jetés  sur  le 
chemin,  donnent  accès  à  des  greniers,  où  il  faut  descendre I 

Làrdessous,  des  petits  Jardins  factices,  sur  des  terrassements 
bizarres  :  des  arbres  fruitiers,  des  fleurs  et  des  tonnelles...  Toute 
une  végétation  vigoureuse  de  volubilis,  de  houblon,  de  clématites, 
grimpant,  escaladant  les  toits,  les  rampes,  les  palis;  s'arrondissant 
en  berceau  ou  se  balançant  en  grappes  odorantes  qui  embaument 
le  sentier  et  le  parent  de  la  faqon  la  plus  exquise!...  A  trois  pas 
de  là,  une  petite  source  tapageuse,  venue  de  Prunay,  bondit  parmi 
les  folles  herbes  et  s'en  va,  fraîche  et  limpide.  Jaillir  dans  la  ri- 
vière! . 

Cette  vive  allure  vous  donne  envie  de  Flmiter  et  de  dégrin- 
goler, comme  elle,  Jusqu'à  la  Seine,  par  ce  pavé  gras  et  moussu. 
N'en  feites  rien...  à  moins  que  vous  ne  soyez  gourmand  du  cres- 
son qui  croît,  plus  bas,  au  bord  de  ce  Joli  ruisseau.  Je  vous  le 
donne  pour  exquis!...  J'en  ai  volél...  et  je  vous  conseille  d'en  faire 
autant...  Mais  gardez-vous  des  gens  de  la  Machine,  qui  veillent 
sur  lui  avec  un  soin  jaloux!  —A  quatre  heures,  la  place  est  vide; 
c'est  le  bon  moment  1 

Toutefois,  je  ne  vous  cache  pas  qu'il  faudra  remonter,  chose 
dure,  et  qu'une  visite  à  la  Machine  est  un  dédommagement  mé- 
diocre à  tant  de  peine.  Non  que  cette  Machine  n'ait  son  attrait,  à 
certains  égards,  et  qu'il  ne  faille  la  voir  une  bonne  fois...  quand  ce 
ne  serait  que  pour  ne  plus  y  revenir  I...  mais  j'aime  mieux  vous  re- 
trouver assis  aux  pieds  des  remparts  de  la  Dubarry,  et  vous  arra- 
cher à  la  contemplation  de  ce  beau  panorama,  pour  vous  rappeler 
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que  Uàrly  est  «icore  loin,  et  que  le  soleil  est  déjà  au  milieu  de  8a 
course. 

Donc,  un  dernier  coup  d*œil  à  ce  petit  pavillon  des  fêtes  où 
madame  Lebrun,  faisant  le  portrait  de  la  Dubarry,  par  ime  cbaude 
journée  de  juillet,  s'interrompit  pour  prêter  Toreilie...  a  Mais  c'est 
le  canon,  comtesse!  —  Croyez-vous!  dit  la  Dubarry.  -^  Je  vous 
assure...  écoutez  !»  —  On  écoute.  C'était  en  effet  le  canon  qui  pre- 
nait la  Bastille.  —  Madame  Lebrun,  effrayée,  ramasse  tous  ses 
pinceaux  et  court  à  Pans  voir  où  en  est  M.  de  Calonne.  Le  portrait 
reste  là  inachevé,  sauf  la  tête,  qui  est  à  point.  Mais,  voyez  le  sort!... 
Ce  portrait  est  acheté  plus  tard  par  la'Russie;  on  l'embarque  pour 
Saint-Pétersbourg...  Il  arrive,  on  déballe...  Les  rats  du  navire  ont 
dévoré  le  visage.  —Le  destin  en  voulait  décidément  à  cette  jolie 
tête!  Je  ne  la  défends  plus...  Passons! 

En  remontant,  vous  pourrez  admirer  les  énormes  tuyaux  qui,  de 
la  machine  proprement  dite,  portent  l'eau  de  la  rivière  jusqu'aux 
aqueducs  :  ils  méritent  l'examen.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
que  de  beaux  peupliers  ombrageaient  tout  ce  territoire,  autrefois 
dit  des  Grands-Chevalets;  on  vient  de  les  abattre... 

Nous  rentrons  au  village  :  quelques  pas  dans  une  petite  rue  où 
les  maisonnettes  se  tapissent  de  rosiers  grimpants,  un  détour  à 
droite,  et  nous  voici  devant  la  grille  du  château  de  Voisins.  —  Du 
vieux  logis  bâti  par  Cavoye  et  agrandi  par  Louis  XIV,  plus  rien  I 
Le  comte  Hocquart  y  a  substitué  cette  grande  maison  blanche 
soi*disant à  l'italienne.  --Des  vieux  jardins  à  la  française,  des  ter- 
rasses, des  parterres,  des  boulingrins  et  des  quinconces  I...  plus 
rienl...  qu'un  nuignifique  rond  de  marronniers.  Et  toutefois,  dans 
ces  belles  prairies  et  sous  ces  massifs  de  lilas,  le  souvenir  d'André 
Chénier  est  toujours  présent;  c'est  là  qu'il  venait  à  pied  de  Ver- 
sailles, par  les  bois  de  Rocquencourt  et  de  Louveciennes,  aux  plus 
mauvais  jours  de  la  Terreur,  demander  quelques  consolations  à 
l'amitié  de  madame  Pourat,  et  au  sentiment  plus  tendre  que  lui 
inspirait  celle  qu'il  a  célébrée  sous  le  nom  de  Fanny  ; 

Sur  ce  gazon  assise  et  dominant  la  plaine, 

Des  méandres  de  Seine^ 
Rêveuse,  elle  suivait  les  obliques  détours  !.., 


n 

liarly. 

0 

Une  magnifique  avenue  relie  la  grille  du  château  de  Voisins  à 
celle  du  château  de  Marly,  et  se  confond  à  mi-chemin  avec  la 
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route  de  Versailles  et  de  Saint^Germain.  CTest  la  partie  la  plus 
monotone  du  voyage.  Cette  belle  avenue  s'éternise.  —  Enfin  la  der- 
nière arcade  de  l'aqueduc  est  dépassée,  et  nous  sommes  à  la  grille 
de  Marly.  —  A  droite,  la  route  du  Cœar- Volant  qui  descend  vers 
l'abreuvoir;  à  gauche,  celle  de  Rocquencourt  à  Versailles.  C'est 
là-bas,  Aux  Deux  Portes,  là  même  où  vous  voyez  l'habitation  de 
madame  Anaïs  Aubert,  que  les  Prussiens,  en  1815,  battus  par 
Excelmans,  tentèrent  de  se  rallier  ;  et,  dispersés  de  nouveau,  tra- 
versèrent le  parc  en  déroute,  pour  se  replier  sur  Saint-Germain. 
Cent  ans  après  votre  mort,  ô  Grand  Roi,  des  Prussiens  retranchés 
derrière  les  débris  de  votre  grand  salon!  Saint-Simon,  dans  ses 
plus  violents  accès  de  bile  noire,  l'eût-il  jamais  prophétisé! 

Je  n'oublierai  jamais  .quelle  vive  émotion  accueillit  ma  première 
entrée  dans  ce  parc,  que  je  n'avais  connu  jusque-là  qu'en  pein«> 
ture.  Le  jour  baissait;  il  tombait  une  de  ces  petites  pluies  fines, 
continues,  qui  n'ont  pas  la  verve  tapageuse  des  bonnes  ondées  ;* 
mais  la  mélancolie  flasque  du  brouillard.  Les  deux  beaux  vases  de 
Jouvenet  qui  ornent  encore  les  deux  pilastres  désignent  assez  la 
place  de  l'ancienne  grille.  Je  poussai  une  petite  porte,  et  le  seuil 
franchi,  qui,  pilastres  à  part,  est  celui  d'une  ferme...  quelle  gran- 
deur 1  quelle  solitude!  quelle  tristesse! 

Ici  même,  un  rond-point  ruiné,  les  anciennes  écuries  et  les  re- 
mises.— Devant  moi,  ime  pente  rapide,  encaissée  entre  deux  murs 
autrefois  garnis  de  charmilles;  et  tout  au  fond,  là-bas»  comme 
dans  un  ravin,  quelques  tas  de  pierres...  le  château!-* Au  delà, un 
admirable  cirque  de  verdure;  toute  une  muraille  de  beaux  arbres, 
étages  en  amphithéâtre  et  comme  fendus  au  milieu,  par  la  brèche 
énorme  d'une  ancienne  allée.  Tout  cela,  courb(^  sous  la  pluie, 
trempé,  frissonnant,  lamentable!...  Et  pas  un  cri,  pas  un  être 
vivant...  la  solitude  pleurant  sur  le  désert!  Une  seule  voix  éclata 
tout  à  coup  derrière  moi  :  la  femme  du  garde  appelait  au  sou- 
per son  mari  et  sa  fille  :  «  Sylvain!...  Sylvie!...  »  Il  me  sembla 
que  tous  les  échos  du  parc  frémissaient  d'aise  à  ces  deux  noms 
d'autrefois,  qui,  de  ces  ruines  humides,  évoquaient  tout  à  coup  le 
souvenir  étincelant  du  passé  ! 

Malgré  la  pluie,  malgré  le  vent,  malgré  l'ombre  envahissante» 
je  descendis  la  rampe  d'arrivée,  à  tel  point  rapide  que  les  lourds 
carrosses  du  grand  siècle  s'en  allaient  parfois  dégringolant  jusqu'en 
bas.  —  Ici,  seconde  cour,  celle  du  corps  de  garde  et  de  la  chapelle, 
reconnaissable  encore  à  quelques  fragments  de  carreaux  noirs  et 
blancs.  Quelques  pas  encore,  et  traversant  les  parterres  latéraux 
du  château,  remplacés  par  des  quinconces  de  beaux  tilleuls,  j'étais 
au  pavillon  royal ... 

Un  carré  de  pierres,  débris  des  fondations»  voilà  tout  ce  qui 
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reftte.  C'«ttt  à  pelnifr  si  quelques  cloisoi^  de  briques  révèlent,  çà  et 
là, les  distributions  intérieures;  quant  au  grand  salon,  celui  du  bal^ 
dujeUf  des  tombolas,  des  mascarades...  une  femme  le  traversait  en 
ce  moment  sur  son  ftne.  Je  né  crois  pas  qu'il  soit  au  monde  ruine 
plus  ruinée  qu^  celle-là.  C'est  navrant!...  Aussi,  l'émotion  s'im- 
pose.-«^  Il  y  a  là  plus  à  méditer  que  sur  toutes  les  briques  de  Ba- 
bjlone,  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  la  nuit  close  pour  me  décider 
à  regagner  mon  gîte. 

Par  un  beau  soleil,  l'impression  est  tout  autre.  —  Rien  n'inyite 
itioins  à  la  mélanoollc  que  cette  verdure  luxuriante  qui  se  travaille 
partout  à  parer  ces  débris.  Et  puis,  en  plein  jour,  tout  l'ensemble 
des  constructions  et  des  Jardins  se  reconstruit  sans  peine,  grfice 
aux  soins  intelligents  du  sous-inspecteur  de  la  forêt,  M.  Récopé, 
qui,  atteint  comme  tnoi  de  la  Marlymanie,  a  su  dégager  les 
anciennes  allées  des  broussailles  qui  les  avaient  converties  en 
forêt  Tierge.  Un  peu  d'imagination  venant  en  aide  aux  documents 
très*exacts  que  le  grand  siècle  nous  a  légués  sur  la  demeure  favo-» 
rite  du  grand  Roi,  et  vous  pourres,  comme  nous,  reconstruire 
pierre  à  pierre,  cbarmlUe  à  charmille,  le  plus  curieux  édifice  où  le 
goût  français  du  dix-septième  siècle  ait  pu  s'épanouir  à  cœur 
joie! 

Sur  l'emplacement  du  château,  on  n'a  pas  épargné  à  Louis  XIV 
les  critiques  les  plus  sévères.  On  lui  proposait  Feuillancourt« 
Orandval,  Louvebiennes,  les  hauteurs  de  Marly ,  où  se  voyait  encore^ 
près  de  Téglisè,  la  trace  des  remparts  construits  par  les  Thibault, 
les  Hervé  et  les  Bouchard,  seigneurs  de  Montmorency  et  autres 
lieux.  -*•  Là,  une  tue  admirable,  quinze  lieues  de  pays,  et  tout  le 
cours  de  la  rivière  de  Paris  à  Pontoise.  Mais  le  roi  voulait  un 
ermitage,  une  façon  de  désert,  ime  caverne  ombreuse;  ce  coin 
sauvage  perdu  entre  deux  ravins,  envahi  par  les  eaux  maréca-^ 
geuses,  et  que' les  gens  du  lieu  appelaient  la  Grapaudière,  lui  parut 
merveilleusement  propre  à  cet  emploi.  Et  de  cette  fantaisie  naquit 
Marly,  qui,  commencé  en  ermitage,  finit  en  {lalais. 

Le  plan  général  est  d'une  régularité  presque  parfaite.  C'est  une 
sorte  de  triangle  dont  la  base  s'appuie  sur  la  foi^t,  dont  la  pointe 
regarde  la  Seine  et  Saint-Oermain.  Au  milieu,  le  pavillon  royal 
isolé,  bâtiment  carré  à  l'italienne,  orné  de  pilastres,  tout  décoré 
de  fresques,  accessible  par  quatre  perrons  ornés  de  sphynx,  et 
dont  la  distribution  intérieure  est  fort  simple.  Au  centre,  un  très* 
beau  salon  octogone,  éclairé  par  les  œils-de-bœuf  de  la  toiture 
et  flanqué  de  quatre  cheminées.  Sur  chaque  face,  un  vestibule 
donnant  accès  à  ce  salon.  Aux  quatre  angles,  les  appartements  du 
roi  et  de  la  reine,  du  dauphin,  de  la  dauphine;  entre  les  vestibules 
et  ces  a|ipartements,  les  salies  à  manger,  billard,  etc.  A  l'^age 
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supérieur,  le  logement  de  dlrers  autres  membres  de  la  famille 
rojale  et  des  serviteurs  attachés  du  plus  près  à  leurs  personnes. 
Voilà  pour  le  roi  et  les  siens. 

Pour  les  offices,  cuisines,  etc.,  et  logements  de  toutes  sortes 
affectés  à  la  maison  du  roi,  il  y  a  le  Grand  œmmunf  construit  pa- 
rallèlement à  la  chapelle  et  aux  corps  de  garde,  à  distance  égale 
du  pavillon  royal.  C'est  la  partie  la  mieux  conservée  aujourd'hui, 
il  y  a  du  moins  trace  de  fenêtres.  Sur  la  face  qui  regarde  le  châ- 
teau, le  Grand  commun,  autrement  dit  Bâtiment  des  seigneurs,  fut 
primitivement  décoré  de  Tune  de  ces  perspectives,  alors  imitées  de 
ritalie,  et  fort  en  goût,  qui,  sur  un  ciel  toujours  bleu,  représentaient 
une  colonnade  sans  limite.  —  L'auteur,  Rousseau,  un  protestant, 
dut  fuir  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  sa  perspective 
achevée  par  un  élève,  puis  dégradée  par  la  pluie,  disparut  enfin 
et  fit  place  à  de  vraies  fenêtres,  décorées  de  vrais  balcons. 

Ces  grandes  lignes  une  fois  établies,  il  est  facile  au  visiteur  dé 
s'orienter.  Si,  du  milieu  des  ruines  du  pavillon  royal,  il  se  tourne 
vers  le  midi,  il  a  sous  les  yeux,  d'abord,  une  sorte  de  demi-lune, 
jadis  occupée  par  des  parterres,  et  des  bassins  ornés  de  statues, 
enrichis  de  peintures  et  pavés  de  fort  beaux  carreaux  de  faïence, 
dont  mille  débris,  récemment  exhumés  du  sol,  n'avaient  rien  perdu 
de  la  pureté  de  leur  émail  I  -^  Au  delà  de  ces  parterres  encadréd 
de  tilleuls,  qui  ont  gardé  leur  ancienne  forme  de  berceaux,  un 
grand  tapis  vert  se  dresse  jusqu'au  sommet  d'un  coteau  couronné 
par  une  maison  de  garde.  —  C'était  la  grande  cascade!  —  Du  haut 
de  la  colline,  l'eau  descendait  en  larges  nappes ,  par  soixante*trois 
degrés  de  marbre  rouge  et  vert,  et  se  déversait  dans  un  admirable 
bassin,  dont  le  travail  si  intéressant  de  M.  Guillaumot  (autre  mar» 
lymane)  donne  une  idée  fort  exacte. 

Dégradée,  faute  d'entretien,  sous  la  minorité  de  Louis  XV,  Ift 
ctfUcade  motiva  une  réunion  du  conseil  de  régence.  Le  cardinal 
Fleury,  homme  radical  sur  le  fait  de  l'économie,  et  qui  venait 
de  proposer  la  démolition  de  la  colonnade  de  Perrault,  pour  épar- 
gner les  fhiîs  de  restauration,  reproduisit  la  môme  théorie  à  Tégard 
(le  Marly-lC'^Hoi  et  en  proposa  la  destruction  pure  et  simple.  Sur 
quoi  il  est  curieux  de  voir  se  lever,  pour  la  défense  du  château, 
celui4à  môme  qtd  l'avait  tant  critiqué,  Saint-Simon,  dont  l'avis 
triompha  de  celui  du  cardinal. 

On  se  borna  à  démolir  la  cascade,  qui  fut  remplacée  par  un 
tapis  vert.  Les  socles  de  marbre  des  Tritons  et  des  Néréides 
furent  donnés  à  l'église  Saint-Sulpice ,  où  ils  sont  encore;  de 
païens  devenus  dévots,  en  leur  vieillesse,  comme  le  Roi-Soleil, 
leur  maître. 

Que  si  nous  abandonnons  maintenant  la  face' du  midi  pour  celle 
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du  nord,  nous  aurons  sous  les  yeux  l'ensemble  des  parterres, 
rcconnaissables  encore  malgré  les  ravages  de  la  charrue.  C'est 
tout  un  système  de  terrasses,  reliées  par  des  escaliers,  et  s'en 
allant  d'étage  en  étage,  de  bassins  en  bassins,  jusqu'à  Textrôine 
pointe  du  triangle,  où  la  dernière  terrasse  domine  l'abreuvoir,  et 
flanquée  des  chevaux  de  Marly,  terminait  heureusement  la  per- 
spective. 

Deux  longues  avenues  de  beaux  arbres,  qui  encadrent  les  par* 
terres,  attirent  tout  d'abord  les  regards  ;  c'était  une  sorte  de  por- 
tique formé  par  l'entrelacement  de  jeunes  tilleuls  courbés  en  ber- 
ceaux et  maintenus  par  des  cerceaux  de  fer.  Tondus  avec  un  soin 
minutieux,  ils  en  étaient  venus  à  se  couronner  de  plumets  et  de 
vases  en  feuillage,  qui  faisaient  l'admiration  des  visiteurs.  Der- 
rière ce  portique,  six  pavillons  à  droite  et  autant  à  gauche,  destinés 
aux  invités  du  roi  et  décorés  de  fresques  charmantes,  se  déga- 
geaient heureusement  de  toute  cette  veiniure,  rompant  la  mono- 
tonie de  la  ligne  et  l'égayant  de  leurs  couleurs  vives.  Enfin, 
derrière  ces  pavillons,  reliés  entra  eux  par  une  guirlande  de  ber- 
ceaux, ce  n'étaient  que  bosquets,  salles  de  verdure,  pièces  d'eau, 
statues,  etc.,  tant  du  côté  de  Louveciennes  que  du  côté  de  Marly. 
Je  renvoie  les  curieux  de  ces  détails  à  Piganiol  de  la  Force  et  à 
Dulaure,  qui  eu  ont  donné  la  nomenclature  exacte. 

De  tous  les  bassins  des  grands  parterres,  il  ne  reste  plus  que  la 
trace.  Le  Grand  Jet  est  envahi  par  les  roseaux;  l'eau  sans  écoule- 
ment y  séjourne,  et  cela  retourne  tout  doucement  à  la  Crapau- 
dière;  les  Nappes  sont  un  champ  de  blé  semé  de  pavots;  les 
Quatre  Gerbes  donnent  naissance  à  une  foule  de  pommes  de  terre. 
Un  seul  bassin  latéral  du  second  parterre  est  resté  bassin  jusqu'au 
bout  :  les  femmes  de  Louveciennes  et  de  Marly  y  viennent  laver 
leur  linge. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  toiles  de  Martin  pour  com- 
prendre que  Marly  ait  fait  l'admiration  de  tout  un  siècle.  Malgré 
ces  ifs  taillés  en  boules  et  ces  colonnades  de  tilleuls  à  panaches» 
qui  sont  d'un  goût  contestable  et  qui  ont  le  tort  plus  grand  d'être 
passés  de  mode,  tout  cela  devait  présenter  un  admirable  ensemble. 
Ce  qui  prête  à  Marly  un  intérêt  spécial,  c'est  que  là  seulement 
Louis  XIV  met  en  œuvre  une  pensée  toute  personnelle,  et  la  pré- 
férence qu'il  lui  accordait  sur  la  fin  de  sa  vie  n'a  peut-être  pas 
d'autre  cause.  SaintOermain  est  l'héritage  du  passé;  c'est  le 
jardin  de  la  Renaissance  calqué  sur  les  villas  italiennes.  Des 
escaliers  toujours;  du  gazon,  jamais  !  Force  berceaux,  nombre  de 
statues,  des  pierres  partout  et  de  la  verdure  nulle  part.  —  A  Ver- 
sailles, Louis  XIV  élargit  le  moule;  l'architecture  n'est  plus  si 
envahissante,  Tarbre  apparaît.  Ce  n'est  plus  la  terrasse,  c'est 
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réellement  le  jardin;  mais  les  plans  antérieurs  contrarient  toujours 
ses  desseins,  et  le  vieux  Versailles  gène  le  nouveau.  Marly  est, 
au  contraire,  la  réalisation  d*un  rêve  conçu  et  exécuté  tout  d'une 
pièce.  Plus  j'y  pense,  et  plus  je  me  persuade  que  le  grand  roi 
i^rige  ici,  à  sa  propre  gloire,  une  sorte  de  temple  calqué  sur  les 
décors  féeriques  d'opéra  de  son  temps.  Regardez  le  frontispice  de 
Tune  de  ces  tragédies  lyriques  représentées  à  Chambord  ou  à  Fon- 
tainebleau ;  c'est  le  palais  d' Alceste,  ce  sont  les  jardins  d'Armide. 
—  C'est  aussi  Marly  1  —  Même  ordonnance,  mêmes  portiques, 
mêmes  cascades;  c'est  le  temple  de  Louis- Apollon.  Le  Pavillon 
royal  offre  partout  les  insignes  du  soleil,  et  les  douze  pavillons 
sont  marqués  chacun  d'un  signe  du  zodiaque. 

Et  puisque  nous  parlons  soleil,  ici  comme  à  Versailles,  on  s*est 
récrié  sur  ces  grands  parterres  et  ces  vastes  escaliers  sans 
ombrages.  Mais  cette  critique,  bonne  au  point  de  vue  de  nos  habi- 
tudes modernes,  n*a  pas  de  sens  au  dix-septième  siècle.  On  ne 
connaît  alors  pour  la  promenade  que  cette  heure  du  soir  où  le 
soleil  oblique  n'a  plus  que  des  rayons  caressants,  où  les  vastes 
parterres  que  l'on  arrose  sont  plus  attrayants  que  les  bosquets 
humides,  où  les  fleurs  échauffées  exhalent  tous  leurs  parfums,  où 
les  eaux  jaillissantes  s'allument  des  mille  feux  du  couchant,  où 
Louis  XrV  enfin  apparaît,  escorté  de  ses  dames,  comme  un  nouveau 
soleil  qui  fait  éclipser  l'autre. 

De  même  que  la  promenade,  tout  est  prévu  et  réglé  d'avance 
dans  cette  vie  intime  de  Marly.  Après  le  lever  du  roi,  conseil  des 
ministres  tous  les  jours;  puis  la  messe,  puis  le  dîner,  à  peiU  cou* 
vert.  A  deux  heures,  il  quitte  la  table,  monte  à  cheval,  et  va 
courre  le  cerf.  —  S'il  demeure,  on  joue  au  rêverais,  à  la  blanque,  au 
hocca,  au  brelan,  dans  le  grand  salon,  où  chacun  triche  à  l'envi. 
Arrivent,  au  milieu  du  jour,  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre;  on 
gagne  les  bosquets,  où  l'on  s'amuse  à  l'anneau  tournant,  au  jeu 
des  portiques,  à  l'escarpolette;  ou  bien  toute  la  cour  va  sur  la 
hauteur  assister  à  quelque  belle  partie  de  mail,  en  faisant  la  col- 
lation, et  s'amuser  à  la  ramasse,  qui  n'est  autre  chose  que  notre 
montagne  russe.  —  Cependant  des  escouades  de  jardiniers  se 
répandent  dans  les  parterres,  le  râteau  et  l'arrosoir  en  main.  Le 
roi  surveille  la  taille  des  ifs  et  des  charmilles  et  explique  à  sa 
solidité  madame  de  Maintenon,  qui  ne  le  suit  qu'en  chaise  à  rou- 
lettes, quelque  projet  nouveau  de  bassin  qui  de  carré  deviendra 
rond,  ou  de  rond  deviendra  carré.  Voici  la  nuit,  on  rentre;  concert 
des  vingt-quatre  viqlons,  dans  le  grand  salon  ;  jusqu'au  souper, 
qui  se  fait  à  grand  couvert  et  à  trois  tables,  entourées,  Thiver,  de 
paravents.  C'est  ici  que  les  princesses  s'animent  lui  peu  trop,  et 
de  bâtarde  à  bâtarde  se  traitent  parfois  de  sac  à  vin  et  de  sac  à 

sa 
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guêniîlês,  —  Après  sotiper,  le  roi  joue  au  billard  avec  M.  de  Ven- 
dôme, M.  Le  Grand  et  Cbamillart,  que  remplace  Gi-ammont  à  son 
défaut;  ce  pendant  que  le  jeu  reprend  de  plus  belle  dans  le  grand 
salon.  De  temps  à  autre,  une  fête  improvisée  rompt  la  monotonie 
de  ces  habitudes  quotidiennes.  C'est  une  mascarade,  une  tombola 
de  bijoux,  une  danse  aux  chansons.  Tous  les  mei*credis,  après 
souper,  le  roi  trayaille  avec  Chamillart  ou  Desmarets  chez  madame 
de  Maintenon,  et,  en  plein  hiver,  commence  par  ouvrir  les 
fenêtres,  d'où  résulte  que  la  bonne  dame  grelotte  dans  sa  hotte, 
malgré  la  fi(?è1e  Nanon  attentive  à  la  garer  du  courant  d*air.  Plus 
tard,  ce  supplice  se  renouvelle  tous  les  soirs...  Enfin  le  roi  se 
retire,  madame  de  Maintenon  respire  et  cherche  à  retrouver  le 
sommeil  perdu,  en  regrettant  son  bourbier.  Le  roi  envoie  Blouin 
lui  quérir  Fagon  ou  Daquin  en  toute  hâte...  Il  a  trop  soupe!...  Les 
princesses,  de  leur  côté,  se  réunissent  à  pas  de  loup  dans  la 
chambre  de  Tune  d'elles,  débouchent  les  flacons  de  liqueurs 
cachés  dans  les  armoires,  et  envoient  quérir  des  pipes  au  corps  de 
garde  voisin  de  la  chapelle  ;  tandis  que  la  duchesse  de  Bourgogne 
prépare  quelque  niche  à  l'adresse  de  cette  pauvre  d'Harcourt,  telle 
que  crins  coupés  dans  son  lit,  pétard  sous  sa  porte,  et  pois  fulmi- 
nants dans  son  escalier! 

Enfin  tout  se  calme,  ivresse,  indigestion,  folies;  le  ch&teau 
sommeille  ou  fait  semblant  ;  les  patrouilles  passent  et  ferment  les 
yeux  en  traversant  les  bosquets.  Le  roi,  qui  a  pris  force  doses  de 
l'eau  de  la  reine  de  Hongrie,  s'endort  enfin,  mais  avec  le  caU" 
chemar...  --  L*État,  c'est  lui! 

Tel  est  le  cercle  de  plaisirs  et  d'ennuis  dans  lequel  on  tourne 
sans  cesse.  Pour  toute  variété,  on  se  purge,  on  a  la  petite  vérole, 
ou  la  fièvre  quarte.  —  Us  ont  tous  la  fièvre  quarte  I  —  Ce  que  Marly 
a  dévoré  de  quinquina  dépasse  la  consommation  annuelle  de  tonte 
la  Sologne;  et  j'ai  bien  peur  que  tant  de  bassins  n'y  soient  pour 
quelque  chose.  Mais  le  roi  tient  à  ses  jets  d'eau  autant  qu'à  ses 
arbres*  La  veille  même  de  sa  mort,  il  transforme  ses  cascades,  il 
fait  planter...  Passe  encore  de  bâtir! 

Et  tant  de  soins,  tant  d'art,  tant  de  belles  et  intelligentes  créa- 
tions, pour  en  venir  k  ceci  :  quatre  murs  écroulés  et  une  eau 
croupissante  I  J'ai  fouillé  le  soi,  et  à  part  quatre  pièces  de  mon- 
naie, quelques  tessons  de  porcelaine  et  de  faïence^  et  des  frag- 
ments innombrables  de  marbre,  rien  du  palais  de  Louis  XIV, 
quand  M.  Botta  a  découvert,  à  Ninive,  tout  celui  de  Sardana- 
pale  V... 

On  croit  généralement  que  cette  destruction  est  due  à  93; 
—  erreur  1  —  Il  fallait  qu'un  Auvergnat,  nommé  Saniel,  s'abattît 
sur  ce  palais  intact,  pour  débiter  ses  bosquets  en  bûches  et  ses 
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marbres  en  carettes.  La  Terreur  airait  respecté  Marly  comme  elle 
respecta  Versailles,  malgré  la  profposition  de  Prudhorome,  qui 
Toulait  détruire  ce  dernier  à  coups  de  canons  et  inscrire  sur  les 
ruines  :  «  C'est  ici  la  dernière  caverne  des  tyrans  !...  »  Après 
Louis  XV  qui  n'y  venait  plus ,  sous  Louis  XVI  qui  n'y  venait 
guère ,  Marly  fut  le  séjour  de  quelques  familles  nobles ,  qui , 
moyennant  i^evance ,  occupaient  à  titre  de  locataires  les  pavil- 
lons du  parc.  —  La  Révolution  trouva  ces  braves  gens  installés , 
vivant  de  souvenirs,  fort  inquiets  des  idées  nouvelles,  mais  nulle- 
ment inquiétés!...  Un  beau  jour,  grand  bruit  de  cbevaux!  et 
son  de  clairons!...  C'est  M.  de  Lambesc  à  la  tête  de  son  insup* 
portable  Royal- Al lemandl  -^  A  ces  premiers  jours  de  la  Révo- 
lution, on  est  sûr  de  rencontrer  quelque  part  M.  de  Lambesc,  ca* 
racolant,  sabre  au  poing,  et  en  train  de  faire  une  sottise...  Cette 
fois,  il  venait,  disait-il,  iilivrer  les  gentilshommes  du  parc.  Voilà 
tout  Marly  en  l'air  :  la  garde  nationale  court  aux  armes,  tire  de  la 
mairie  deux  petits  amours  de  canon,  cadeau  de  Louis  XIV,  et  les 
canonniers  du  lieu,  fortes  têtes,  les  citoyens  Garragou  et  Friquet, 
déclarent  à  M.  de  Lambesc  qu'il  va  détaler  sur  l'heure,  lui  et  tout 
son  Royal  Allemand,  ou  qu'ils  font  feu  I...  Lambesc  jiu'e  et  brandit 
le  sabre,  quand  M.  de  Belzunce  accourt  et  lui  crie  :  «  Que  diantre 
fais-tu  ici,  toit  —  Je  caracole,  répond  Lambesc.  —  Au  diable  l 
reprend  l'autre,  va-t'en  1  »  Lambesc  tourne  bride,  Carragou  et 
Friquet  triomphent  ;  et  les  canons  donnés  à  Marly  pour  fêter  la 
Saint-Louis  rentrent  aux  cris  de  :  «  Vive  la  nation!  »  à  la  mai- 
rie... d'où  on  ne  les  sort  plus  que»  le  15  août,  pour  fêter  l'Em- 
pereur 1 

Lambesc  parti,  les  émigrés  du  lieu  s'envolèrent,  et  firent  bien» 
d'ailleurs.  De  ce  moment,  le  parc  n'est  plus  qu'un  objet  de  cu« 
riosité  et  de  promenade.  De  92  à  96,  on  y  venait  de  Paris,  en 
partie  de  plaisir,  déjeuner  sur  l'herbe  et  manger,  à  la  sauce  au 
vin,  les  carpes  du  grand  roi,  qu'un  industriel  ingénieux  avait  eu 
l'idée  de  ramasser  en  un  seul  bassin.  Puis,  un  jour,  le  Directoire 
vend  le  parc,  réserve  faite  des  statues,  que  l'on  transporte  aux  Tuir 
leries,  où  elles  sont  pour  la  plupart.  Et  cela  tombe  aux  mains  de 
Saniel  pour  un  prix  total  qui  représente  à  peine  celui  des  seuls 
matériaux  de  l'enceinte. 

Un  autre  s'y  fût  enrichi.  Mais  ce  Saniel,  fabricant  de  draps, 
était  une  sorte  de  crétin  qui  rêvait  la  ruine  de  la  fabrication  an* 
glaise;  il  abat  la  toiture  du  grand  salon,  qu'il  transforme  en  oour, 
et  y  installe  huit  bœufs  qui  font  tourner  je  ne  sais  quelle  mani- 
velle, tendant  à  fabriquer  je  ne  sais  quel  drap.  A  quoi  il  ne  ruine 
personne  que  lui-môme,  si  bien  qu'il  est  contraint  de  liûre  argent 
des  plus  beaux  arbres  abattus  et  de  démolir,  pierre  à  pierre,  les 
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pavillons  pour  en  rendre  les  matériaux  à  l'encan.  I^  municipalité 
de  Marly  s*émeut.  Saniel  l'invite  à  déjeuner,  et  lui  déclare  que 
ses  draps  rendront  à  Marly  tout  le  lustre  perdu  depuis  Louis  XIV. 
Mal  convaincue,  la  municipalité  s'adresse  au  pouvoir.  On  en  était 
au  Consulat.  Bonaparte  offre  pour  le  rachat  du  parc  une  somnae 
que  Saniel,  criblé  de  dettes,  trouve  insuffisante.  Il  ajoute  deux 
bœufs  à  son  attelage,  ne  s'en  ruine  que  plus  vite,  et  recommence 
à  tout  abattre.  Pétitions  sur  pétitions  des  gens  de  Marly,  cette 
fois  à  l'empereur  :  nouvelles  offres  encore  repoussées.  Napoléon 
est  à  Vienne,  les  négociations  traînent,  et  quand  l'État  rachète 
enfin,  il  ne  trouve  plus  rien,  que  Saniel  debout  sur  tout  son  drap, 
^  et  si  bien  réduit  à  Técuelle  qu'il  s'en  va  mourir  de  misère  chez 
son  ancien  concierge.  -^  Dénoûment  qui,  je  l'avoue,  me  cause 
un  doux  frémissement  de  joie! 

Si  cet  Auvergnat,  trop  imprégné  de  la  politique  du  blocus  con- 
tinental, ne  s'était  absolument  cramponné  à  l'idée  de  ruiner  le 
commerce  anglais,  il  eût  agi  tout  bonnement  comme  son  succès* 
scur,  qui,  simple  fermier  de  l'État,  s'enrichit  lestement  par  la 
seule  vente  de  tout  le  plomb  arraché  aux  conduites  et  aux  bassins 
du  parc. 

Aujourd'hui  que,  dé  ces  déplorables  plâtras,  on  ne  peut  plus 
extraire  que  des  souvenirs,  faisons  enfin  nos  adieux  à  ces  ruines. 
Suivons  cette  belle  haie  qui  contourne  les  anciennes  glacières  et 
la  surintendance,  et  entrons  dans  Marly-le-Roi. 

Cette  avenue  où  nous  sommes  va  droit  à  l'abreuvoir,  qui  mé- 
rite la  course  à  lui  seul.  Figurez-vous  la  terrasse,  revêtue  de  ses 
rocailles,  ornée  de  sa  belle  grille  et  couronnée  de  ses  deux  grou« 
pes  de  Coysevox,  transportés,  sous  Louis  XV,  au  Pont-Tournant, 
ou  des  chevaux  de  Coustou  qui  leur  succédèrent,  et  qui  ouvrent 
aujourd'hui  la  grande  avenue  des  Champs-Elysées;  imaginez-vous 
l'eau  tombant  à  grande  gerbe  du  bassin  supérieur,  alors  alimentée 
par  deux  gros  bouillons.  Représentez-vous  enfin  le  roi  sur  sa  ter- 
rasse et  toute  sa  cour  derrière  lui,  regardant  les  chevaux  qui 
piaffent  dans  l'abreuvoir,  ^t  vous  aurez  certes  un  joli  tableaul 

L'avenue  qui  nous  conduit  ici  s'appelle  avenue  Fiiz-Jafnes,  Re- 
gardez, près  de  l'abreuvoir,  cette  petite  maison  cachée  derrière 
un  beau  rideau  d'énormes  tilleuls,  comme  si  elle  avait  des  re- 
mords. C'est  là  qu'habita  longtemps  Rachel;  et  qu'api^  elle,  la 
comtesse  de  Fitz-James  prit  feu  en  rangeant  sa  bibliothèque,  et 
mourut  de  l'horrible  mort  que  l'on  sait ,  en  léguant  aux  habitants 
de  Marly  un  souvenir  qui  tient  du  culte. 

Une  petite  rue,  celle  du  Chenil,  nous  mène  &  la  mairie,  qui 
faisait  partie  jadis  de  la  vénerie  royale.  Le  Chenil  appartient 
aujourd'hui  à  la  famille  Dupuytren.   Par  une   rue  montueuse 
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etpittoresqae,  nous  arrivons  à  Téglise,  où  Louis  XIV,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  ne  manquait  pas  de  venir  assister  à  la  messe  et  aux 
vêpres  ;  toutes  les  rues  de  ce  village  Font  vu  suivre  la  procession, 
le  cierge  en  main,  de  reposoir  en  reposoir,  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu;  tandis  que  les  dames  de  la  cour,  fatiguées  de  se  mettre  à 
genoux,  murmuraient  tout  bas  contre  celle  que  la  princesse  Pala- 
tine appelait  la  vieille  ripapée;  et  se  promettaient  pour  le  règne 
futur  tout  le  bon  temps  qu'elles  se  sont  donné! 

Fai*  les  vignes,  à  droite,  vous  pourriez  ici  descendre  à  la  ri- 
vière. Par  la  belle  route  de  la  Bègue,  vous  gagneriez  Saint-Ger- 
main, en  ne  rencontrant  partout  que  les  souvenirs  de  noms  aimés 
ou  glorieux.  Ici,  le  parc  de  Mélesville  ï  plus  bas,  le  Monte-Cristo 
de  Dumas;  plus  loin,  Feuillancourt,  où  herborisait  Jean- Jacques, 
où  Pamy  se  cachait,  sous  la  Terreur  !  Ces  clochers,  là-bas,  sont 
ceux  de  Fourqueux  et  de  Mareil,  dont  l'église  est  un  bijou;  dans 
ce  vallon,  c'est  TÊtang,  où  l'on  descend  par  deux  routes,  dont 
Tune,  en  plein  bois  de  châtaigniers,  est  un  délicieux  bocage  d'éven- 
tail ou  d'opéra-Gomique. 

De  la  place  du  Yerduron,  où  est  Féglise,  à  l'entrée  de  la  forêt, 
la  course  est  rapide.  Vous  voici  tout  à  l'heure  sur  la  route  de 
Bailly  et  de  Saint-tlyr,  en  forêt.  Ces  arbres  verts  à  gauche  occu- 
pent l'emplacement  de  l'ancien  Champ  de  Mars  où  le  Directoire 
établit  un  camp.  Sous  ces  grands  chênes  à  droite,  perdus  dans  un 
creux  magnifique,  on  faisait  la  fête,  sous  Louis  XVI.  —  Nous  mar- 
chons toujours,  les  arbres  s'éclaircissent  peu  à  peu;  nous  sommes 
dans  le  Tiré.  A  droite  un  palis  nous  sépare  du  val  Croye,  une 
merveille  inconnue,  toute  en  fougère  et  en  bruyères;  un  désert, 
le  bout  du  monde!  Plus  loin,  du  même  côté,  la  lisière  de  la  forêt 
qui  s'étend  vers  laBretèche  et  Saint-James...  A  gauche,  la  clôture 
du  parc  et  ses  fossés  écroulés  qui  ne  sont  plus  que  des  terriers  à 
lapins...  Devant  nous,  la  plaine,  toute  couverte  de  taillis  épais, 
d'ajoncs  et  de  genêts  à  hauteur  de  ceinture.  Cela  vous  a  je  ne 
sais  quel  petit  air  de  savane  ou  de  maquis  qui  tranche  avec  tout 
ce  que  l'on  vient  de  voir.  Vous  marchez...  une  compagnie  de  per- 
dreaux s'envole;  ou  bien,  c'est  un  chevreuil  qui  bondit  et  traverse 
la  route!  —  Cependant  le  soleil  descend  derrière  Fourqueux;  la 
solitude  se  fait  plus  grande,  et  mille  parfums  s'élèvent  de  toutes 
ces  broussailles  en  fleurs.  Puis,  c'est  l'aboi  d'un  chien...  une  fumée 
bleue  à  travers  les  arbres...  Voici  Bailly;  évitez  la  route  de  Roc- 
quencourt  et  tirez  toujours  vers  Saint-Cyr.  Sur  la  gauche,  vous 
apercevrez  tout  à  l'heure  une  avenue  de  pommiers;  au  bout,  une 
porte  à  fronton,  ornée  de  deux  cors  de  chasse.  Poussez  la  porte!... 
Vous  êtes  dans  le  parc  de  Versailles.  Vous  n'avez  plus  mainte- 
nant qu'à  suivre  cette  large  avenue.  Elle  vous  conduira  ii  lune 
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des  branches  du  canal,  au  bel  escalier  en  fer  à  cheval  du  gi«nd 
Trianon;  là,  vous  gagnerez  bien  tout  seul  la  grille  d'Apollon»  et 
je  puis  vous  abandonner  à  vous-même. 

Car  aussi  bien,  il  n'j  a  plus  ici  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  ad- 
mirer... ou  critiquer.  —  Que  si  quelqu'un  vous  dit  pourtant  que  ces 
belles  allées  sont  bien  régulières,  ces  charmilles  bien  uniformes, 
ces  tapis  verts  bien  symétriques  et  ces  ifis  taillés  en  fromages 
bien  insupportables...  passes  encore  condamnation  sur  les  iû, 
mais  demandes  à  ce  railleur  si  nos  jardins  à  Tanglaise,  avec 
rétemelle  pelouse  flanquée  de  l'étemel  arbre  vert»  et  Fétemel 
ruisseau  bourbeux  décoré  du  nom  de  rivière;  si  nos  pt étendus 
lacs,  qui  ne  sont  que  des  mares,  et  nos  soi-disant  cascades  en 
nougat;  si  nos  rustiques  en  fer,  nos  vases  de  fonte,  nos  stalactites 
en  coke  verni  et  toute  cette  quincaillerie  qui  fait  aujourd'hui  les 
délices  de  nos  campagnes,  ne  sont  pas  à  la  fin  tout  aussi  mono- 
tones que  les  ifs  taillés  et  les  boulingrins,  et  non  moins  artifi- 
ciels, avec  plus  de  prétentions  à  la  vérité...  si  nos  ancêtres,  qui 
concevaient  le  jardin  comme  une  création  toute  conventionnelle 
tout  architecturale,  et  destinée  à  fusionner  les  arts  décoratifs  en 
un  seul  ensemble,  n'avaient  pas  jusqu'à  certain  point  raison  contre 
nous,  qui,  depuis  que  le  dix-huitième  siècle  à  inventé  la  Nature, 
nous  ingénions  à  la  réaliser  par  des  moyens  factices,  et  n'arrivons 
jamais  qu'à  la  contrefaire...  et  si,  enûn,  la  postérité  n'aura  pas  à 
se  moquer  de  nous,  un  peu  plus  que  nous  ne  nous  moquons  de 
nos  pères... 

Pour  moi,  qui,  sans  rien  pousser  à  l'extrême,  estime  que  les 
deux  méthodes  ont  du  bon,  je  souhaite  que  quelque  homme  de 
génie  trouve  un  jour  à  les  mettre  d'accord  et,  de  ces  deux  théo- 
ries des  jardins  réguliers  et  paysagers ,  nous  fasse  quelque  bel 
art  nouveau  qui  ne  soit  ni  à  demi  italien,  comme  Versailles,  ni 
tout  à  fait  anglais,  comme  le  bois  de  Boulogne,  mais  vraiment 
français,  par  le  bon  goût,  l'esprit,  le  sens  commun,  et  cet  amou- 
reux mariage  de  l'art  et  de  la  nature,  qui  là  comme  partout  ail- 
leurs est  l'idéal  rêvé! 

Et  sur  cette  belle  réflexion,  je  ne  saurais  mieux  faire,  ami 
voyageur,  que  de  vous  tirer  ici  ma  révérence,  en  vous  priant 
d'excuser  mon  bavardage,  qui  n'a  eu  d'autre  motif  que  Tardent 
désir  de  vous  plaire. 
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Emile  DESCHAMPS 

VcmillM,  attU  1867. 
A  Madame  de  N,„ ,  en  sa  iHîla,  près  de  Oénes, 

Madame, 

Comment!  vous  ne  viendrez  pas  à  Paris  pour  Texposition  uni* 
verselle!  Vous  aviez  différé  jusque-là  votre  premier  voyage  en 
France,  et  un  obstacle  imprévu  et  insurmontable  vous  retient 
dans  votre  be'.le  Italie,  où  je  ne  puis  aller  moi-même.  Que  éê 
tristesses  ici!  en  auriez-vous  un  peu  là-bas t  J'ose  i'espdrer. 

Je  no  vous  connais  que  par  vos  photographies  et  par  vos 
lettres,  ces  photographies  de  l'esprit  et  de  rime,  mais  j'étais 
Tami  de  votre  père,  qui  vous  a  lai  sée,  deux  ans  à  peine  écoulés, 
dans  les  bras  de  votre  excellent  mari,  le  jour  même  où  vos  vingt 
ans  sonnaient;  et  il  m'a  tant  parlé  de  sa  chère  et  channante  Fran- 
cesca,  que,  la  première  fois  que  j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir, 
je  ne  ferai  pas  votre  connaissance  —  je  vous  reconnaîtrai.  — 
Hélas!  quand  viendra  cette  fête  à  présent f 

Une  fois  à  Paris,  vous  seriez  à  Versailles.  Et  maintenant  que 
tout  est  manqué,  vous  me  demandez  l'historique  et  la  description 
des  palais,  des  parcs  et  de  la  ville,  tels  qu'ils  étaient  et  tels  qu'ils 
fiont  ;  pas  davantage. 

Si  vous  étiez  là,  madame,  tout  serait  facile.  On  se  promène,  on 
visite,  on  regarde  ensemble,  on  interroge,  on  cause,  les  souvenirs 
arrivent  par  les  objets  mêmes,  et  les  yeux  vous  en  apprennent 
bien  plus  et  bien  mieux  que  toutes  les  descriptions. 

Je  vous  aurais  conduite  d'abord  dans  le  grand  parc  du  château 
de  Versailles,  un  matin  de  la  semaine,  quand  on  n'y  rencontre 
personne,  quand  il  n'est  peuplé  que  de  ses  grandes  et  innombra- 
bles statues  :  dieux,  déesses  et  demi-dieux  de  marbre  et  de 
bronze,  imitations  inspirées,  ou  plutôt  résurrections  de  l'antique, 
dues  à  la  main  puissante  des  sculpteurs  de  Louis  XIV. 

Vous  auriez  remarqué  cette  immensité  régulière,  o^te  nature 
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au  cordeau,  cette  architecture  végétale.  Là,  en  effet,  les  char- 
milles sont  des  murs,  les  allées  sont  de  larges  ou  étroites  galeries 
voûtées  ou  à  ciel  ouvert,  les  pelouses  sont  des  salles  ou  dessalons, 
les  parterres  sont  des  parquets  en  mosaïques  fleuries,  les  canaux 
et  les  bassins  simulent,  dans  leurs  encadrements  irréprochables, 
de  grands  miroirs  ronds,  oblongs  ou  carrés,  et  les  arbres  eux- 
mêmes  figurent  des  colonnes  ou  des  pyramides,  des  piliers  ou  des 
obélisques;  et  l'ensemble  du  parc,  vu  de  la  terrasse  du  château, 
ressemble  à  un  autre  palais  de  verdure.  Eh  bien .  tout  cela  est 
si  grandiose,  si  magnifiquement  distribué  et  proportionné,  que 
l'œil  oublie  de  s'ennuyer,  tant  il  admire.  Une  mélancolie  pro- 
fonde et  sublime  vous  saisit  lame,  comme  lorsqu'on  écoute  les 
Tristesses  d'Olympio,  dites  par  Victor  Hugo  lui-même,  si  Ton 
peut  rien  comparer  à  l'art  et  au  génie  du  poëte  I 

Et  puis,  vous  reconnaîtriez  bientôt  que  ce  parc  solennel  a  ses 
bosquets  jolis-  et  variés,  qui  sont  comme  ses  petits  appartements  : 
tels  que  le  Bosquet  tP Apollon,  la  SalU  de  bal,  les  RocailUs^  le  Bas- 
au-delà  Reine,  témoin  delà  faUle  scène  du  collier,  cette  affreuse 
comédie,  et  le  Jardin  du  Roi,  créé  seulement  sous  Louis  XVHI, 
à  la  ressemblance,  dWron,  de  ses  jardins  d'Hartwel,  en  Angleterre. 

Enfin,  madame,  vous  auriez  vu  avec  moi  V Orangerie,  chef- 
d'œuvre' architectonique,  qui  s'ouvre  sur  la  Pièce  d'eau  des  Suisses, 
en  face  des  bois  de  Satory,  étages  en  vaste  amphithéâtre.  On  des- 
cend  à  cette  orangerie  par  deux  escaliers  babyloniens,  où  cin- 
quante rois  d'Orient  s'étaleraient  avec  leur  cortège.  Comme  j'au- 
rais été  heureux  d'y  être  seul  avec  vous,  pour  juger  de  votre 

étonnement!  . 

Mais  vous  seriez  revenue  un  jour  de  fête,  un  jour  de  grandes 
eaux.  Les  aspects  sont  tous  changés'  Cent  mille  curieux,  de  tous 
les  pays,  sont  arrivés  à  Versailles,  et  animent  de  bruit  et  de  mou- 
vement,'8ans  le  remplir,  ce  parc,  que  nous  venons  de  voir  si  soli- 
taire. Les  eaux  commencent  à  jouer,  la  multitude  se  porte  tumul- 
tueuse, du  Ckar  embourbé  à  Encelade,  aux  Cascades  des  Rocailles, 
à  la  RHne  des  GrenouUUs,  aux  Cent  tuyaux,  au  Torrent  du  rocher 

d  Apollon,  etc. 

Permettez-moi  d'ouvrir  ici  une  parenthèse  :  C'est  à  l'entrée  de 
ce  dernier  bosquet,  il  y  a  bientôt  trois  ans,  que  deux  plaisants  in- 
tei-pellant  vme  pauvre  marchande  de  gâteaux  :  «  Dites  donc,  ma 
bonne  femme,  n'avez-vous  pas  vu  Lambert  ?  »  C'était  la  bêtise  à  la 
mode  d'alors.  «  Si  fait,  messieurs,  répondit  la  bonne  femme  sans 
hésiter,  Lambert  a  passé  là  il  y  a  quelques  instants,  en  me  disant  : 
il  viendra  peut-être  deux  imbéciles  me  demander,  je  vais  dans  la 
seconde  allée  à  gauche,  où  je  les  attendrai.  »  Les  rieurs  ne  furent 
pas  du  côté  des  plaisants. 
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Revenons  aux  grandes  eaux  ;  il  est  cinq  heures  de  Taprès-midi, 
et  on  a  réservé  pour  le  soir  la  plus  belle  pièce,  le  bassin  de  Nep^ 
tune.  C'est  quand  la  nuit  sera  venue,  c'est  à  la  lueur  ronge,  verte 
et  jaune  des  feux  de  Bengale,  c'est  aux  rayons  incisifs  de  Ja  lu- 
mière électrique,  au  bruit  des  bombes  artificielles,  que  jailliront 
ces  nombreuses  fusées  d'eau,  devant  les  cent  mille  tôtes  qui  gar- 
nissent le  cirque.  Rien  n'égale  la  magie  de  ces  eaux  impétueuse- 
ment lancées  dans  l'air,  et  emportant  dans  leur  transparence 
toutes  les  couleurs  du  prisme.  Louis  XIV  n'a  pas  pu  se  donner 
cette  fête,  que  l'on  donne  aujourd'hui  à  toute  une  population.  Lu- 
mière électrique,  comme  télégi'aphe  électrique,  manquait  au  grand 
siècle. 

Un  autre  jour,  madame,  nous  serions  entrés  dans  le  palais  de 
Versailles.  Je  vous  aurais  fait  d*abord  regarder  l'extérieur,  qui 
mérite  l'attention  pour  être  jugé  sainement.  La  façade,  vue  du 
parc,  est  d'un  développement  énorme.  Mais  le  bâtiment  semble 
trop  plat  et  un  peu  bas  pour  sa  longueur,  depuis  surtout  qu'on  a 
supprimé,  pour  cause  de  vétusté,  les  trophées  qui  couronnaient 
l*attique.  Mais  que  la  chapelle,  qui  s'élève  vers  la  gauche  avec 
toutes  ses  statues  et  ses  grandes  fenêtres  dorées,  est  élégante  et 
majestueuse  à  la  fois!  Avec  ses  flancs  légers  et  cannelés,  son 
abside  qui  s'arrondit  en  poupe,  son  toit  qui  va  se  rétrécissant 
jusqu'à  ne  plus  former,  tout  en  haut,  qu'une  grande  ligne  longue 
et  mince,  on  durait  d'un  superbe  vaisseau  renversé,  dont  la  carène 
navigue  dans  le  ciel. 

Du  côté  de  la  cour,  c'est  le  charmant  château  Louis  XIII ,  tout 
en  briques,  avec  ses  balcons  d  or  et  ses  bustes  de  marbre.  Mais, 
hélas  I  sous  Louis  XVI,  on  a  écrasé  toutes  ces  gracieuses  choses 
par  deux  gros  avant-corps  de  logis,  en  lourdes  pierres  de  taille  qui, 
feraient  de  très-convenables  bâtiments  d'octroi. 

A  présent,  madame,  nous  entrerions  dans  le 'palais;  nous  ad- 
mirerions la  chapelle  en  dedans ,  aussi  splendlde  qu'en  dehors , 
avec  ses  colonnes  du  plus  pur  corinthien  et  ses  fresques  de 
maître;  puis,  la  salle  de  spectacle,  la  plus  noble  et  la  plus  belle 
peut-être  qui  existe  au  monde;  puis,  la  grande  galerie  des  glaces; 
puis,  la  chambre  de  Louis  XIV,  conseinrée  dans  son  intégrité; 
puis,  les  salons  qui  la  précèdent,  où  des  milliers  de  courtisans,  qui 
couchaient  presque  pêle-mêle  sous  le  toit  du  roi,  venaient  passer 
leurs  journées,  échelonnés  de  pièce  en  pièce,  selon  leur  rang  de 
noblesse  ou  leur  degré  de  faveur. 

Tout  le  reste  du  palais  a  été  livré,  depuis  trente  ans,  au  mifeée 
de  peinture  et  de  sculpture,  où  toute  l'histoire  de  France  est 
comme  évoquée  par  la  représentation  de  ses  grands  faits  et  do 
SCS  grands  hommes.  Ce  reste  du  palais,  c'est-à-dire  tout  le  rez-de- 


1474  PARIS.   —  hk  VIE 

chaussée,  et  une  gmnde  partie  du  premier  étage  et  tout  Tattiqoe, 
maintenant  rempli  de  tableaux  et  de  statues,  pourrait  contenir  touii 
les  habitants  d'une  ville  assez  considérable. 

Je  me  rappelle  avoir  visité  le  château  de  Ver^lles  sous  la  Res- 
tauration, en  1627.  Tout  ce  qui  compose  aujourd'hui  les  galeries 
historiques  était  tombé  dans  un  état  de  délabrement  qui  me  serra 
le  cœur  !  Mon  idée  se  porta  vers  son  passé  splendide  et  un 
avenir  inconnu,  et  je  ne  pus  m'empôcher  de  composer  en  moi- 
même  les  deux  strophes  que  voici,  dont  la  dernière  a  quelque 
chose  de  prophétique,  comme  on  Ta  remarqué  depuis.  Je  copiai 
ces  strophes  pour  votre  père,  madame  ;  elles  coururent  un  peu  le 
monde,  mais  vous  n'étiez  pas  née,  vous  ne  les  avez  sans  doute 
pas  connues  et  je  les  place  sous  vos  yeux,  à  cause  du  phénomène 
de  seconde  vue^  dont  vous  savez  que  je  fus  doué  maladivement, 
dans  plus  d'une  circonstance  de  ma  vie  : 

En  vintast  1«  obâieaa  dA  VtnaOlM  (juin  1887). 

Voilà  U  aolannel,  Tabandonné  Venoille, 
Qa*o«e  seule  habiter  l'ombre  du  grand  Louis; 
Des  fêtes  d^autrefois,  mon  oœur  encore  tressaille, 
Je  r6ve...  et  les  héros  de  Lens  et  de  Marsaille, 
Les  dames,  les  seigneurs,  sous  mes  yeux  éblouis, 
Tons,  fantômes  de  gloire  et  de  magnifioenoe, 
Repeuplent  ce  palais,  solitaire  cité, 
Dont  aucun  rot  vivant,  dans  toute  sa  puissanoe, 
Ne  pont  rempUr  Timmenaité. 

Xi«ve»>vou8  donc,  géants  exhumés  de  nos  fastes. 
Morts  anciens,  jeunes  morts,  pressez- vous  sur  le  seuil! 
Héroïsme,  génie,  arts  féconds,  vertus  chastes, 
Botes  sacrés,  à  vous  ces  olympes  trop  vastes  ! 
Avons,  parcs  et  châteaux,  nations  du  oeroueil!  — 
Si  jamais,  dans  ce  lieu,  par  un  ai*pel  suprême, 
Tont  oe  qa*a  vu  de  grand  la  Fi-anoe  est  évoqué, 
La  gloire  y  fera  foule,  et  dans  Versailles  mdme, 
L'espaoe,  un  jour,  aura  manqué  I 

Et,  en  elBat,  arriva  1830,  et  quelques  années  i4>rès,  Louis-Phi- 
Uppe  créa  le  musée  de  Versailles,  avec  cette  insciiption  : 


,  A  TOUTES  LES  GLOIRES  DE  LA  FRANCE. 

Et  comme  pour  répondre  à  mes  vertus  chasUs^  la  princesse 
Marie  fit  son  clief-d'œuvre  de  Jeanne  Darc. 
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Dune,  madame,  nous  aurions  visité  tout  ce  musée  historique. 
Les  salles  du  rez-de-chaussée  sont  occupées  par  les  tableaux  des 
croisades  et  les  portraits  en  pied  des  connétables,  amiraux  et 
maréchaux  de  France,  depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours;  au  pre- 
mier étage  sont  les  tableaux  représentant  les  grands  faits  et  les 
grandes  batailles  de  notre  histoire,  et  dans  Tattique,  les  portraits 
d'une  infinité  de  princes,  princesses,  hommes  et  femmes  célè- 
bres, môme  contemporains.  Mais,  madame,  je  n'entreprendrai 
point  un  si  redoutable  inventaire.  J'aime  mieux  vous  envoyer  les 
livres  excellents  qu'a  publiés,  sur  le  château  de  Versailles  et  les 
deux  TrianonSf  M.  Eudore  Sk)ulié,  le  savant  et  si  littéraire  conser- 
vateur de  notre  musée  historique.  Vous  trouverez  1 1  tout  ce  que 
le  goût  et  l'érudition  peuvent  offrir  de  plus  intéressant  et  de  plus 
instructif,  revêtu  d'un  style  de  véritable  écrivain.  ' 

Ainsi,  madame,  je  ne  vous  dirai  qu'un  mot  des  Trianons, 
M.  Eudore  Soulié  vous  dira  le  reste.  Le  grand  Trianon  est  une 
villa  de  marbre,  aussi  charmante  et  plus  grande  que  vos  char- 
mantes villas  d'Italie.  Ses  jardins,  à  la  française,  sont  les  jumeaux 
réduits  du  grand  parc.  A  ses  portes,  on  a  construit  un  abri  pour 
y  renfermer  toutes  les  voitures  des  sacres  et  autres  cérémonies, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens.  C'est  une  collection  qui  vous 
aurait  plu  et  qui  plaît  à  tous  les  connaisseurs. 

Le  petit  Trianon,  bâti  et  créé  vers  la  fin  du  régne  de  Louis  XV, 
est  surtout  remarquable  et  célèbre  par  son  jardin  anglais,  le  pre- 
mier jardin  anglais  qui  ait  été  tracé  en  France,  et  un  des  plus  dé- 
licieux de  l'Europe.  Le  hameau,  la  laiterie  où  se  plaisait  Marie- 
Antoinette,  sont  dans  la  mémoire  attendrie  de  tout  le  monde  qui 
sent  et  qui  pense.  Une  exposition  de  meubles,  joyaux,  vêtements, 
objets  d'art,  qui  ont  appartenu  à  la  reine,  aura  lieu  tout  à  l'heure, 
en  même  temps  que  l'Exposition  universelle  à  Paris,  et,  certes^ 
ne  sera  pas  moins  visitée. 

Quant  à  la  ville  de  Versailles  (car  elle  existe,  je  vous  jure,  quoi- 
que bien  des  Parisiens  et  des  Parisiennes  croient  encore  que  Ver- 
sailles ne  se  compose  que  d'une  avenue  et  d'un  tapis  vert),  ceux 
qui  la  connaissent  superficiellement  la  trouvent  triste,  parce  qu'ils 
n'ont  vu  que  les  rues  ;  mais  les  maisons  et  les  salons  prennent 
bien  leur  revanche,  et  c'est  par  le  mouvement  des  esprits  et  non 
des  cabriolets  et  des  charrettes  qu'il  faut,  n'est-ce  past  juger  de 
l'agrément  d'une  ville. 

Et  encore  bien  des  gens  à  Versailles  ne  vont  pas  dans  la  So- 
ciété ;  un  bon  nombre  y  sont  pour  n'être  pas  à  Paris  sans  être  ail- 
leurs. J'en  sais,  et  ce  ne  sont  pas  les  pires,  qui  viennent  y  cacher 
leur  bonheur  ou  leurs  travaux,  sans  même  se  voir  entre  eux.  Cest 
une  foule  de  solitaires. 
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Et,  si  comme  vous  me  l'avez  écrit,  madame,  vous  tenez  à  con- 
naître la  ville  aussi  bien  que  le  château  de  Versailles,  vous  allez 
recevoir  un  ouvrage  qui  dit  tout  sur  notre  cité  ancienne  et  ac- 
tuelle, et  qui  dit  tout  mieux  que  je  ne  puis  l'exprimer  :  le  livre  de 
M.  Le  Roi,  bibliothécaire  de  Versailles,  dont  plusieurs  éditions 
sont  déjà  épuisées,  sans  avoir,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  épuisé  le 
sympathique  empressement  du  public  et  des  vrais  amateurs. 

Encore  tous  mes  vifs  regrets,  madame,  et  mes  respectueuses 
et  ferventes  admirations  à  vos  pieds...  s'il  y  a  de  la  place  1 


SAINT-GERMAIN-EN-LAYE 

Louis  LEROY 

SI  l'auteur  illustre  de  toutes  choses  daignait  consulter  les  gens 
sur  le  moment  opportun  ou  il  leur  serait  agréable  de  faire  leur 
entrée  dans  le  monde,  il  me  paraît  démontré  que  beaucoup  d'enti^ 
eux  le  reculeraient  indéfiniment  Le  menu  allant  chaque  jour  en  sV 
méliorant,  nul  ne  voudrait  s'asseoir  trop  tôt  au  repas  de  corps  de 
rhumanité.  On  attendrait  que  le  progrès  eût  dit  son  dernier  mot. 
apporté  sa  dernière  invention  pour  en  bénéficier;  ce  qui  pourrait 
être  long,  vu  notre  nature  essentiellement  perfectible. 

Cette  réflexion  m'est  venue  en  comparant  par  le  souvenir  les 
coucous  de  ma  jeunesse  aux  chemins  de  fer  de  mon  âge  mûr,  et 
en  regrettant  de  ne  pouvoir  proûter  des  moyens  de  locomotion  in- 
connus dont  usera  pour  se  rendre  à  Saint-Germain  celui  qui  pren- 
dra la  suite  de  mes  affaires  ici-bas.  Mais,  qu'on  le  veuille  ou  non, 
on  est  de  son  temps,  et  l'avenir  est  encore  moins  à  nous  que  le 
passé.  Ceci  dit,  prenez  votre  canne  et  suivez-moi. 

Quand  vous  aurez  franchi  les  vingt  et  un  kilomètres  qui  séparent 
Paris  de  Saint-Germain,  vous  débarquerez  sur  la  place  du  Châ- 
teau, et  votre  premier  devoir  sera  d'aller  visiter  la  royale  demeure 
de  François  l***.  Le  public  y  entrera  comme  chez  lui  au  moment 
de  l'Exposition.  En  m'y ,  prenant  d'avance  pour  éclairer  votre 
route  et  préparer  vos  logements,  j'ai  dû  avoir  recours  à  l'obli- 
geance d'un  conservateur,  M.  Beaune,  et  j'en  ai  usé  largement. 

Le  châteaU)  bâti  au  douzième  siècle  par  Louis  le  Gros,  se  trouva 
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mal  d*une  visite  du  Prince  Noir.  Ce  vainqueur  s'y  comporta  en 
locataire  désagréable,  et  il  y  eut  bien  des  choses  à  dire  sur  l'état 
déplorable  dans  lequel  il  le  laissa;  il  n'en  avait  pas  usé,  comme  le 
recommandent  les  baux,  en  bon  père  de  famille^  et  Charles  V  eut 
fort  à  faire  pour  reconstruire  son  cbastel  de  SainlrGermain-eii- 
Laye.  Ses  successeurs  y  firent  de  fréquents  séjours.  François  I»', 
s'y  trouvant  mal  logé,  fit  élever  le  château  actuel  par  un  archi- 
tecte italien  nommé  Serlio,  dit-on,  qui  ne  conserva  des  bâtiments 
primitifs  que  le  donjon  et  la  chapelle.  Mon  cicérone  penche  pour 
un  architecte  français  du  nom  de  Philibert  Philandrier;  je  n*ai  au- 
cune raison  pour  n'être  pas  de  son  avis,  et  j'aime  autant  Philan- 
drier qu'un  autre. 

Le  château  ayant  souffert  beaucoup  de  l'abandon  de  Louis  XIV, 
des  injures  du  temps  et  du  pénitencier  militaire  qu'on  y  avait  ins- 
tallé, la  restauration  en  est  devenue  urgente,  et  c'est  à  M.  Eugène 
Millet,  déjà  connu  par  ses  travaux  aux  cathédrales  de  Troyes  et 
d'Amiens,  qu'on  l'a  confiée.  Choix  heureux  entre  tous.  En  s'ai- 
dant  des  dessins  et  plans  qu' And  rouet  Ducerccau  a  laissés  dans 
son  ouvrage  des  grandes  résidences  royales,  et  aussi  des  débris  re- 
trouvés dans  les  fouilles,  sous  le  sol  de  la  chapelle  et  ailleurs, 
M.  Millet  est  arrivé  à  rendre  aux  parties  ruinées  du  château  leur 
physionomie  première.  Attributs,  chiffres,  devises,  décorations, 
tout  a  été  étudié,  réparé  avec  une  grande  sûreté  d'érudition  et  un 
goût  parfait. 

L'escalier  d'honneiu*  qui  conduit  aux  salles  du  nouveau  musée 
est  un  biiou  architectural.  Les  peintures  décoratives  se  mêlent 
tr^^heureusement  à  la  brique  ;  dans  ces  sortes  d'enluminures,  il 
faut  joindre  au  caractère  du  dessin  une  entente  de  la  couleur 
i]ue  tous  les  architectes  ne  possèdent  pas  au  même  degré  que 
M.  Millet. 

La  restauration  du  château  ne  pourra  être  terminée  avant  six 
ans  ;  mais  les  nombreux  visiteurs  amenés  par  l'Exposition  seront 
à  même  de  se  rendre  compte  de  l'effet  général  en  voyant  dans  la 
gmnde  cour  tout  un  côté  de  l'édifice  complètement  achevé. 

La  chapelle  est  dans  un  état  déplorable.  Les  peintures  de  Si- 
mon Vouôt  ne  peuvent,  à  mon  sens,  être  conservées  ;  elles  sont 
d'abord  très-endommagées,  ensuite  leur  faire  petit,  coquet,  leur 
donne  un  aspect  peu  religieux. 

C'est  dans  cette  chapelle  que  la  sainte  couronne  d'épines,  ache- 
tée par  Baudouin,  a  été  placée  en  arrivant  en  France.  On  m'a 
montré  la  place  où  saint  Louis  entendait  la  messe  ;  elle  est  dé- 
gradée au  possible,  et  le  pieux  monarque  s'y  agenouillerait  diflici- 
loment  aujourd'hui.' 

En  piochant  dans  le  mur^  on  a  retrouvé  la  grande  rosace  qu'un 

83 


147«  PABJS.   —  LA  yW 

mftçon  barbare  avait  pl&trée.  Pour  atténuer  mm  cnme  sans  doute, 
le  malbeureux  Payait  remplacée  par  une  imitation  peinte  dont 
Feffet  est  déplorable.  Signalons  une  particularité  de  œ  uwinmient. 
</est  Togive  encadrée. 

Les  appartements  occupés  par  Jacques  If  dans  la  partie  est  du 
ch&teau  uoufveHement  restaurée  n'existent  phis  maintenant.  L*art 
n'a  rien  à  regretter  de  leur  suppression  :  ils  étaient  d'une  grande 
insignifiance  au  point  de  vue  architectural. 

Une  pensée  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  c'est  telle  qui  a  présidé 
à  là  formation  du  nouveau  musée.  Les  âges  les  plus  reculés  t 
sont  représentés  par  des  objets  qui  excitent  un  intérêt  puis- 
sant. 

Toici  d'abord  des  silex  à  peine  taillés  ;  ils  vsus  donnent  une  idée 
de  la  coutelleiie  avant  le  déluge.  C'est  avec  ces  o«rtils  mfonnes 
que  nos  premiers  parents  dépeçaient  leur  nourriture.  Peu  à  peu 
l'habitant  des  cavernes  a  perfectionné  ses  ustenaies  ;  Is  pierre  a 
obéi  à  ses  efforts  patients  ;  la  hache  a  été  taillée  aveo  soin  et  le 
trou  pour  recevoir  le  manche  a  été  creusé  avec  une  rectitude  éton- 
nante. 

On  a  beau  aller  tout  nu  ou  se  couvrir  de  peaux  de  bétes,  la  oo- 
quetteriene  perd  jamais  ses  droits  :  témoin  ces  colliers  en  silex  qui 
témoignent  du  besoin  de  parure  des  belles  dames  cntédiluviemies. 
}|  y  a  loin  de  lu  aux  perles  d'Ophir  et  à  la  bijouterie  modonie,  et 
ces  joyaux  de  pierre  auraient  sans  doute  peu  d'influenc^aur  les 
Ptirisiennes  de  1867  ;  mais  peut-être  qu'en  leur  temps  ils  «it  pesé 
d^un  certain  poids  dans  la  balance  de  la  galanterie;  ils  sont  assex 
lourde  pour  cela. 

Je  recommande  aux  artistes  de  s'arrêter  devant  des  dessins  qui 
ne  datent  pas  précisément  d'hier.  Voicr,  gravée  sur  mn  os,  une 
croupe  de  cheval  fort  bien  indiquée  ;  on  ne  saurait  l'accuser  de 
ehic,  et  Alfred  Bedreux  aurait  pu  y  puiser  des  leçons  de  naïveté; 
cep^idant  on  en  rencontre  s»  les  murs  de  plus  incomeetes. 

Les  caricaturistes  pourront  voir  aussi  comment  nos  premiers 
pères  entendaient  ht  charge;  j'en  ai  remarqué  une  qui  devait  être 
très-ressemblante  il  y  a  dix  miUe  ans. 

Avec  les  haches  et  les  couteaux,  des  scies,  des  fên  de  lance, 
dos  marteaux,  des  tasses  ouvrées  et  des  raaoiral  La  légende  assure 
qu'un  des  gardiens  du  château  ne  se  fait  la  barbe  qu'avec  un  d€ 
ces  silex  doublement  cémentés;  quel  bel  éloge  de  l'instrimient  e; 
de  la  peau  du  fanatique  antiquaire  ! 

Plus  loin,  des  os  d^  renne  travaillé»  déUeatement,  des  flèches 
et  de  jolies  aiguilles  très-pointues  avec  leur  cfaas  adroitement 
percé. 

Vue  chose  particuliôPement  intéressante,  c'est  le  dessus  d  une 
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table  de  salle  &  manger  incomplètement  desservie.  On  a  enlevé 
sofgnensement  d'une  caverne  du  P6rigord  une  tranche  du  sol  sur 
lequel  se  sont  fossilisés  des  ossements  à  demi  rongés,  des  couteaux 
ri  des  débris  d'aliments.  Ce  conglomérat  est  des  plus  curieux  ; 
après  l'avoir  étudîé,  le  gourmand  devient  rêveur. 

CTest  à  M.  Boucher  de  Perthes  et  au  roi  de  Danemark  que  Ton 
doit  les  plus  beaux  échantillons  de  Tâge  de  pierre.  La  collection 
offerte  par  M.  de  Breuvery  est  aussi  fort  remarquable.  M.  Beaune, 
ie  conservateur,  qui  fa&  parler  ta  pierre,  comme  l'a  dit  spirituel- 
lement une  grande  dame,  mis  es  goât  par  Tes  découvertes  iidtes 
dans  le  terrain  d'AbbeviUe,  a  pensé  que  la  Picardie  ne  devait  pas 
avoir  le  monopole  des  placers  de  silex  travaillés  et  de  fossiles,  et 
il  s'est  livré  à  l'étude  des  terrains  de  transport  diluvien  ;  ses  re- 
cherches ont  été  couronnées  de  succès  ;  il  a  mis  la  main  sur  plus 
d'un  objet  précieux  qui  figure  honorablement  au  musée. 

L'âge  de  bronze  est  richement  représenté  :  épées,  casques,  cui- 
raases,  fers  de  javèHots:  et  de  lances,  tout  ce  qu'il  faut  pour  tuer 
son  proehash  avec  iacflHé  et  agrément.  L'fiige  de  fèr  ne  le  cède  en 
rien  au  précédent  ;  ses  engins  destructeurs  témoignent  d'une  dvi- 
lisaiion  déjè  fbrt  avancée. 

Dfss  fragments  d'étoife?  m^bnt  para  curieux.  Fne  trousse  d'ocu- 
liste très-complète  est  exposée  dans  une  vitrine»^  des  verreries  iri- 
sées par  le  temps,  des  objets  de  pamre,  qui  seront  copiés  quand 
la  mode  sera  venue  pour  les  femmes  de  se  costumer  en  Grallo-Ro- 
maines,  une  collection  d'épées  retrorovée  à  Alise,  mais  rien  qui 
fasse  iMressentir  le  ftesB  à  aiguiiie,  «e  que  j'ai  constaté  avec  l'or- 
goeil  (Ttm  homme  qui  n"^  plus  rien  à  craindre  de  la  levée  du  pre- 
mier ban. 

Les  reltefe  des  principaux  dùlmens  offriront  aux  visiteurs  us 
attrait  particulier'.  J'ai  reconnu  là  celui  de  Gagré'nnis,  situé  aux 
environs  de  Locmariaker,  dans  le  Morbihan,  et  j'aurais  voulu  être 
à  V échelle  pour  pouvoir  j  descendre  encore.  Ces  blocs  géants,  dis- 
posés avnc  une  certaine  régularité,  ont  une  mine  sauvage  inquié- 
tante; le  culte  auquel  ila  servaient  devait  être  d'une  mansuétude 
douteuse  pour  les  fidèBes. 

—  Je  crois  cette  exhibition*  de  dolmens  fâcheuse,  me  dit  un 
monsieur  qui  visitait  le  musée  en  môme  temps  que  moi. 

—  Je  la  trouve  au  contraire  fort  intéressante,  lui  répondis-je. 

—  Intéressante...  sans  doute;  mais  elle  pewt  avoir  des  consé- 
l'iences  graves. 

—  Lesquelles,  monsieur! 

—  Nos  architectes  aujourd'hui  ont  établi  une  telle  confusion 
i!ans  les  styles  qu'il  est  permis  de  redouter  de  leur  part  une  nou- 
\eile  imitation.  Le  byzantin  n'ayant  pas  réussi  à  l'église  Saint- 
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Augustin  du  boulevard  Malesherbes,  et  le  gothique  étant  aussi  usé 
que  la  renaissance  et'  le  grec,  on  doit  craindre  tout  d'un  artiste  au- 
dacieux. 

—  Comment  !  vous  supposez  qu'un  architecte  pourrait  avoir 
ridée  saugrenue  de  nous  faire  entendre  la  messe  sous  un  dolmen? 

—  On  a  vu  aussi  fort  que  ça. 

—  Mais  il  n'y  aurait  jamais  assez  de  place. 

—  On  en  ferait. 

—  Où  trouveriez- vous  des  blocs  de  granit  assez  longs  pour  ser^ 
vir  de  tuiles  à  une  église  de  la  largeur  de  Notre-Damel 

—  Ce  n'est  pas  un  obstacle  ;  on  en  composerait  de  feux  en 
béton. 

—  C'est  vrai...  et  ce  serait  même  singulier. 

—  Voyez-vous,  vous  y  venez. 

—  Mais  je  ne  suis  pas  architecte,  moi. 

—  Dieu  merci!  sans  cela... 

Et  le  monsieur  s'éloigna  en  paraissant  regretter  d'avoir  feit  ger- 
mer en  moi  le  désir  d'aller  entendre  vêpres  dans  un  monument 
druidique. 

On  a  exécuté,  d'après  les  ordres  de  l'empereur,  desbalistes  ro- 
maines d'une  exactitude  parfaite.  Ce  qui  serait  vraiment  complet 
ce  serait  de  les  voir  fonctionner,  et  l'on  croit  que  ce  spectacle 
pourra  bien  être  offert  un  jour  ou  l'autre  aux  visiteurs  du  musée. 
Pourquoi  pas?  Versailles  a  ses  grandes  eaux,  Saint-Germain  aurait 
son  tir  à  la  baliste  et  à  la  catapulte. 

Avant  de  quitter  le  château,  j'ai  tâché  adroitement  de  faire  eau- 
ser  un  gardien  sur  mademoiselle  de  La  Vallière;  en  homme  con- 
sciencieux. Il  m'a  déclaré  ne  connaître  rien  de  particulier  sur  le 
séjour  de  cette  dame  à  Saint-Germain  ;  elle  y  est  venue  certaine- 
ment, mais  comme  nous  allons  au  pavillon  de  Henri  IV,  sans  nous 
amener  et  sans  le  crier  sur  les  toits. 

Madame  de  Montespan  a  laissé  des  souvenirs  plus  précis-  elle 
logeait  au  troisième  dans  le  pavillon  de  l'est.  Mon  gardien  m'a 
donné  à  entendre  que  les  rapports  de  cette  beauté  remarquable 
avec  Louis  XIV  avaient  donné  lieu  à  diverses  interprétations, 
que  cependant  jamais  rien  de  positif  n'avait  été  articulé  contre  sa 

venu. 

—  Tant  mieux,  lui  ai-jc  répondu  ;  il  est  toujours  pénible  de  ne 
pouvoir  estuner  ce  qu'on  admire. 

Le  parterre  qui  s'étend  devant  le  château  doit  être  fort  beau  en 
ete;  je  ne  lai  pas  vu  à  son  avantage  par  une  journée  d'hiver  : 
beaucoup  de  haies  et  peu  de  fleurs. 

J'ai  jeté  un  coup  d'œil  sur  la  place  où  eut  lieu  un  duel  assez 
connu  entre  Jamac  et  La  Châtaigneraie.  Des  soldats  travaillaient 
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la  charge  en  douze  temps  à  l'endroit  où  les  deux  gentilshommes 
s'escrimèrent  au  grand  plaisir  de  Henri  II  et  de  sa  cour.  Il  n'y  avait 
personne  pour  regarder  nos  troupiers  exécuter  le  mouvement  de  : 
Tires...  ette!  Peut-être  était-ce  la  faute  du  numéro  3  qui  était  tou- 
jours en  retard  sur  ses  camarades. 

En  débouchant  sur  la  terrasse,  je  regrettai  que  cette  magnifique 
terrasse  eût  été  découverte  avant  moi  ;  il  m'aurait  été  doux  d'y 
attacher  mon  nom.  C'est,  dans  son  genre,  une  des  plus  belles 
choses  qu'on  puisse  voir.  Construite  par  Le  Nôtre  en  1676,  elle  a 
2,400  mètres  de  long  et  35  mètres  de  large.  Elle  est  soutenue 
par  \m  mur  élevé,  et  des  grilles  élégantes  lui  servent  de  garJe- 
fous.  A  droite,  le  pavillon  de  Henri  IV  la  borne  de  la  manière  la 
plus  heureuse  ;  à  gauche,  elle  va  se  perdre  dans  la  forêt. 

Le  ciel  était  pur  le  jour  où  je  la  vis,  les  fonds  les  plus  reculés 
se  lisaient  parfaitement,  et  je  restai  saisi  d'admiration  devant  le 
magnifique  panorama  qui  s'ouvrait  devant  moi;  j'en  oubliai  le  froid 
et  mon  cigare  s'éteignit.  C'était  vraiment  trop  beau! 

Quand  mon  enthousiasme  se  fut  un  peu  calmé,  je  me  mis  à 
chercher,  d'abord  vaguement,  puis  avec  une  certaine  anxiété,  le 
clocher  de  Saint-Denis,  a  ce  doigt  silencieux  levé  vers  le  ciel», 
dont  le  geste  était  si  désagréable  à  Louis  XIV.  De  clocher,  pas 
l'ombre.  J'interrogeais  en  vain  avec  ma  jumelle  les  points  les  plus 
reculés  de  l'horizon,  je  ne  voyais  rien  surgir. 

Tiens,  tiens,  me  dis-je  alors,  est-ce  qu'il  faut  ranger  cette  his- 
toire des  tours  de  Saint-Denis  parmi  les  contes  bleus  et  les  pré- 
tendus bons  mots  de  M.  de  Roquelauret  Cependant  des  gens 
ordinairement  bien  informés  assurent  qu'elle  est  vraie.  Mais  si 
elle  est  vraie,  mon  clocher  n'est  pas  faux,  et  j'ai  le  droit  d'en  rele- 
ver le  gisement.  Je  dirai  môme  plus,  c'est  mon  devoir  de  guide. 
—  Voyons,  tombeaux  de  mes  rois,  je  vous  somme  de  manifester 
votre  présence  par  un  signe  extérieur  quelconque!...  Et  toujours 
la  célèbre  abbaye  s'entêtait  à  garder  l'incognito. 

Cela  devenait  irritant,  et  déjà  j'avais  inscrit  cette  note  sur  mon 
carnet  :  v  Ne  pas  croire  un  mot  de  la  prétendue  crainte  éprouvée 
par  Louis XIV  à  la  vue  des  tours  de  Saint-Denis;  un  examen  attentif 
nous  a  mis  à  même  d'affirmer  qu'elles  ne  sont  pas  visibles  du  châ- 
teau de  Saint-Gérmain  »,  lorsqu'un  promeneur  vint  à  passer  près 
de  moi.  J'entamai  la  conversation  en  lui  demandant  du  feu  pour 
mon  cigare,  et  tout  doucement  je  l'amenai  à  causer  de  ce  qui  me 
préoccupait  si  fort. 

—  Magnifique  spectacle,  monsieur  !  lui  dis-je. 

—  Splendide,  monsieur,  me  répliqua- 1- il.  Nous  n'avons  rien  de 
plus  beau  en  Hongrie. 

—  Ah!  monsieur  est?..» 
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—  Oui,  monsieui^ 

—  VoycE  donc,  à  gauche,  là-bas,  comme  ce  cfaiteati  foitlxen. 

—  Ceat  celui  de  MaiaoBSrLaffitte. 

—  En  face,  ce  cacré  iix^partant  me  fait  Teffet  d'une  gare  de  che- 
min de  ferî 

—  Mais  non,  c'est  Vue  de  i'Êtoile. 

—  Cest  vrai;  comment  ne  i'ai-je  pas  recomiv  tout  de  sultel  — 
Voici  le  Panthéon,  par  exemple. 

—  Où  donci 

—  Là^.  au-dessus  du  pont 

—  Vous  voulez  dire  le  dùme  des  Lt^calides. 

—  Ah  1  vous  cr(Vfez! 

—  J*en  suis  sûr- 

He  traaq;»int,  à  tout  coup,  je  me  caccrochai  au  Mont-Valérîeni 
qui  me  crevait  les  jeux,  et  cette  fois  je  tombai  juste.  Enhardi  par 
ce  succès,  je  pris  un  air  dégagé,  pour  dire  en  montrant  le  pavillon 
de  Henri  IV:  —  Louis  XIV  est  né  là,  monsieur. 

—  Je  crois  qu'il  ja  été  seulement  ondoyé,  me  répliqua  poliment 
mon  Hongrois. 

'-  Ohl  s^outai-je,  Thistoire  de  Tun  n'est  pasThistoire  de  Tautre, 
il  en  ÙMi  pour  tous  les  goûts,  la  fable  ne  gâte  jamais  rien.  Tenez, 
c*est  comme  pour  certains  monuments,  que  de  faux  bruits  sur  leur 
compte  ! 

—  Cest  vrai,  monsieur. 

—  On  ne  craint  pas  d'affirmer  qu'ils  sont  visibles  de  tel  ou  tel 
point  d'où  on  ne  les  a  jamais  pu  voir. 

—  Oui^  on  exagère  quelquefois. 

—  La  cathédrale  de  Saint-Denis,  par  exemple,  à  dix  lieues  à  la 
londe  on  a  la  prétention  de  Tapercevoir. 

—  C'est  absurde. 

—  Évidemment,  car  c'est  un  des  monuments  les  plus  modestes 
que  je  connaisse...,  une  violette  architecturale. 

Le  Hongrois  me  regarda  en  souriant. 

—  H  est  certain,  me  dit-il,  qu^on  ne  la  vût  pas  de  partout  aussi 
bien  que  de  la  terrasse  de  Saint-Germain. 

Ce  mot  m'alla  au  cœur.  —  Quoi  !  me  dis-Je,  lui  aussi!... 

—  Mon  Dieu,  répliquai-je,  on  la  voit...  sans  la  voir.  Le  brouil- 
lard, la  brume... 

—  Pas  aujourd'hui,  le  temps  est  si  clair.  Begardez  comme  sa 
flèche  s'enlève  bien  sur  le  ciel...  Et  du  doigt  il  me  montrait  uo 
point  de  l'horizon  sur  lequel  je  me  hâtai  de  braquer  ma  lorgnette... 
C'était  bien  elle,  et  Louis  XIV  avait  raison  1 

—  Elle  crève  les  yeux,  ajoutai-je  impudemment;  puis  je  ticai 
mon  carnet  de  ma  poche  et  j'effaçai  la  note  que  j*y  avais  inscrite. 
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—  Je  connais  assez  mal  Paris  et  ses  environs,  me  dit  mon  Hon- 
grois, mais  j'espère  compléter  mon  éducation  topographiqne  en 

.  étudiant  avec  soin  le  Paris  Guide  qne  Ton  va  publier  pour  l*Expo- 
tttion. 

—  Et  vous  ferez  bien,  monsieur,  lui répondis-je.  Je  vous  recom- 
manderai surtout  rarticlc  concernant  Saint-Germain  ;  il  est  d'un  de 
mes  amis,  et  jamais  connaissances  historiques  plus  variées,  érudi- 
tion plus  sérieuse,  n'auront  été  dépensées  avec  plus  de  prodi- 
galité. 

—  Je  vous  promets,  monsieur,  de  le  lire  avec  un  soin  parti* 
culier. 

—  Vous  ne  pouvez  qu'y  gagner. 

Je  qmttài  Fëtranger,  sur  cette  pbrase  modeste,  pour  courir  la 
forêt  on  voiture.  Elle  s'étend  sur  un  espace  presque  entièrement 
entouré  par  la  Seine;  encore  un  peu  et  ce  serait  une  île  EHe  est 
fort  bien  percée,  faiblement  accidentée  et  en  somme  d'im  pitto- 
resque calme  qui  ne  provoque  pas  l'enthousiasme.  On  ^j  promène 
agréablement  à  cheval,  à  pied  et  en  voiture,  voilà  tout. 

Ue  château  du  Val,  appartenant  à  M.  Foùld,  doit  être  visité  par 
les  touristes  ainsi  que  le  pavillon  de  la  Muette;  mais  pour  cda  il 
&ut  des  feuilles  aux  arbres  et  du  soleil  sur  le  sol  des  allées.  En 
hiver  la  m^ancolie  vous  gagne,  on  se  met  à  l'unisson  du  temps, 
et  faute  de  mieux  on  cause  avec  son  eodher. 

—  Tous  êtes  du  paysl  dis-je  au  mien  en  arrivant  aux  Loges  par 
la  belle  avenue  à  quatre  rangées  d'arbres  qui  part  du  château. 

—  Oui,  monsieur,  me  répondit-il. 

—  La  fête  des  Loges  ert-elle  toujours  aussi  brillante  qu''autre« 
fois! 

—  Oh!  non, monsieur. 

—  On  y  voit  moins  de  monde  1 

—  ITparâonnerez,  monsieur;  mais  d'est  moins  bien  composé  que 
dans  ma  jeunesse. 

^  Tous  m'étonnâE. 

—  C'est  comme  ça.  On  ne  sait  plus  s^'amuser  aujournoii  :  plhis 
de  disputes,  plus  de  cris  oomme  dans  le  temps. 

—  En  ^et,  c'ei^  fâcheux.  On  doit  se  battre  un  peu  monift 
aussi! 

—  Nécessairement;  mais  c^est  pas  les  batteries  que  je  regrettQ^ 
c*est  Ja  conveisatioBi. 

•^  Quelle  conversaiioni 

—  Eh  betn,,  les  adtra^ages  de  vcjtm'e  à  voiture.  Toyez-vous,  on 
montak  \  Haint-Germain  en  coucou,  en  char-à->bancs,  en  tapÎ8siëre«| 
en  n'importe  quoi,  et  tout  le  long  de  la  route  on  s'assassinait  de 
farces  et  âe  gros  mots  ;  c'était  charmant. 
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—  Je  le  comprends. 

—  Aujourd'hui,  ça  serait  mauvais  genre.  On  va  aux  Loges 
comme  à  l'enterrement  ;  on  se  salue  quand  on  se  reconnaît,  on  se 
demande  des  nouvelles  du  petit  et  on  s'ofTre  du  tabac.  Je  vous  en 
fais  juge  :  appelez-vous  ça  rigoler? 

—  Évidemment  non. 

J'essayai  de  donner  un  autre  tour  à  la  conversation. 

—  Avez-vous  entendu  dire  qu'un  seigneur  de  la  cour  se  retira 
par  ici,  dans  un  ermitage! 

—  Si  c'est  dans  la  chapelle  de  Saint-Fiacre,  ça  ne  peut  être  qu'un 
jardinier. 

—  Non,  c'était  un  personnage  important  qui  vivait  sous 
Louis  XIII. 

—  Je  ne  l'ai  pas  connu  ;  sous  Louis-Philippe,  je  ne  dis  pas. 
Quant  à  la  fête,  voyez-vous,  la  moitié  des  habitants  de  Saint-Ger- 
main ne  pouvaient  plus  parler  le  lendemain  ;  tous  des  extinctions 
de  voix.  Dieu  de  Dieu,  était-ce  gai! 

Ce  devait  être  fort  gai  sans  doute,  mais  cela  perdait  à  être  ra- 
conté, aussi  j'en  restai  là  de  mes  essais  de  causerie  avec  1q  cocher. 
Je  me  contentai  d'aller  de  carrefour  en  carrefour  en  cherchant  en 
vain  de  beaux  arbres.  Fontainebleau,  Ck)mpiègne,  le  plus  maigre 
de  vos  cantons  vaut  mieux  que  les  plus  hautes  futaies  de  la  forêt 
de  Saint-Germain. 

En  rentrant  en  ville,  je  me  fis  arrêter  à  la  porte  de  l'église,  pour 
y  visiter  le  tombeau  que  la  reine  Victoria  a  fait  élever  à  la  mé- 
moire de  Jacques  IL  II  est  assez  simple  et  sent  son  homme  détrôné. 
Le  marbre  se  mesure  chichement  aux  gens  qui  n'ont  pas  su  garder 
leur  place  jusqu'à  la  fin  ;  il  y  a  des  exceptions,  mais  elles  sont 
rares. 

L'église  n'a  absolument  rien  de  remarquable;  elle  est  d'une  insi- 
gnifiance profonde,  et  pourtant  on  y  a  mis  le  temps  :  commencée 
en  1766,  elle  a  été  terminée  de  nos  jours  et  presque  aussitôt  res- 
taurée; ses  architectes  ayant  eu  du  mal  à  l'élever,  sa  santé  en  est 
restée  chancelante, 

M.  Amaury  Duval  a  essayé  de  l'embellir  par  des  peintures  à 
fresque  ;  mais  les  compositions  développées  ne  sont  pas  le  fait  de 
cet  artiste  éminent  ;  il  se  tire  mieux  d'une  figure  et  d'un  portrait, 
et  je  doute  que  ces  peintures  ajoutent  beaucoup  à  sa  répiitation. 

La  chaire,  destinée  d'abord  à  la  chapelle  de  Versailles,  est  venue 

s'échouer  tristement  dans  l'église  de  Saint- Germain.  Le  gros  lion 

placé  sous  la  chaire  n'a  jamais  dû  donner  d'insomnies  à  Barye.  Son 

air  paterne  est  peu  fait  pour  effrayer  les  consciences  coupables,  et 

^e  n'en  voudrais  pas  pour  chien  de  garde. 

L'air  est  salubre  à  Saint<îcrmain  ;  on  doit  y  vivre  d'une  façon 
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tenace.  Le  yoisinage  de  la  forêt  contribue  à  la  bonne  renommée 
hygiénique  de  l'endroit,  aussi  les  employés  retirés  y  viennent-ils 
chercher  les  moyens  de  grever  la  caisse  des  pensions  le  plus  long- 
temps possible. 

La  salubrité  de  la  ruche  mise  à  part,  je  constate  la  nullité  arcbl* 
tecturale  des  alvéoles.  Pendant  la  promenade  consciencieuse  que 
j'ai  foite  à  travers  la  ville,  je  n'ai  pas  trouvé  à  m'arréter  une  seule 
fois.  La  seule  émotion  agréable  que  j'aie  ressentie  en  la  parcou- 
rant, je  la  dois  à  un  troupeau  de  bœufs  au  milieu  duquel  je  me  suis 
trouvé;  lorsque  je  fus  hors  de  cette  forêt  de  cornes,  j'éprouvai 
une  sensation  de  plaisir  que  je  ne  pourrais  dissimuler  sans  ingra* 
titude. 

La  ville  est  commerçante;  les  petites  boutiques  y  fourmillent,  et 
il  y  a  du  monde  dans  les  rues.  J'ai  même  remarqué  que  les  habi- 
tants de  Saint-Germain  n'avaient  pas  l'air  de  s'ennuyer  d'une  façon 
ostensible  ;  j'en  ai  demandé  la  raison  à  un  marchand  de  curiosités, 
qui  ne  doit  pas  servir  de  correspondant  à  lord  Hertford,  si  j'en  juge 
parla  simplicité  de  ses  bibelots. 

—  Monsieur,  m'a-t-il  répondu,  comment  voulez-vous  qu'on  s'en- 
nuie ici,  la  ville  est  si  gaie! 

— -  L'est-elle  vraiment  autant  que  cela? 

—  Cent  fois  plus  que  Versailles  1 
•—  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis,  moi. 

—  Ahl  monsieur,  c'est  impossible;  vous  voulez  rire.  Depuis  des 
siècles,  il  est  reconnu  de  père  en  fils  que  Saint-Germain  est  guil- 
leret. 

— >  Vos  rues  sont  tortueuses. 

—  C'est  ce  qui  en  fait  le  charme. 

—  Vos  maisons  n'ont  aucun  caractère. 

— -  Oh  !  pardon  ;  les  fenêtres  ont  un  air  de  bonne  humeur  qu'on 
ne  trouve  nulle  part;  et  puis  nous  avons  quelquefois  des  encom- 
brements dans  les  rues;  ce  qui  n'arrive  jamais  chez  les  autres 
(les  Versaillais). 

—  Pourtant,  ajoutai<-je,  si  je  devais  me  retirer  quelque  part,  je 
préférerais... 

—  N'achevez  pas,  monsieur,  interrompit  le  marchand  ;  vous  en 
auriez  trop  de  regrets  plus  tard. 

—  Elles  sont  très-larges  les  rues  de... 

—  C'est  ce  qui  les  rend  si  tristes,  puisque  personne  n'y  passe. 

—  La  boue  y  est  rare. 

—  Justement  1  vous  leur  adressez  là  un  reproche  sanglant.  Quand 
je  sors,  je  ne  déteste  pas  de  rentrer  crotté...  ça  prouve  que  je  suis 
sorti. 

—  En  effet,  c'est  une  preuve. 

83. 
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«-*  id-iof ,  ilB  ne  maocbeot  que  dsiui  Theite;  c'est  k  pûriar  le 
4iflble  ea  terre.  AStez,  soniMir,  tesoomoez  à  uaBCompaAîsaa  jm- 
ponîbleà  soQteDir.  HeurBoeeneat ,  a^oufca-i-âlMFec  un  eoudre  inen- 
▼eill&nt,  il  n'y  a  que  moi  qui  vous  ai  entendu. 

Em  tqpnttant  le  viaicfaaiid,  féartm  mr  ému  caraet  :  «  Signe  pai^ 
tiçuHer  de  fluaK^enaum  z  haiimmrfaÊi  ptns  gii  ^we  Yarsailles.  » 


FONTAINEBLEAU 

PAR 

Paul  FOUCHCn 

Fontainebleau  semble  un  magnifique  théâtre,  et  sur  ce  théâtre 
un  drame  unique  s'est  îutté  ^iepuis  le  dixièsie  siècle  jusqu'en 
1814.  Ce  drame  c'est  Tabsolutisme.  On  Ty  a  vu  sucoesaivement 
déployer  toutes  ses  splendeurs  —  commeCtre  des  fautes  ou  des 
crimes.  La  résîjiBKe  des  souTenit»  s'est  édakée  de  tontes  les 
gloires  du  gouvernement  persoiiBel,  ou  s'est  issombcie  de  tontes 
ses  cruautés,  —  a  rayonné  de  toutes  ses  fêtes,  et  finaleme&t  y  a 
abdiqué  pour  toujours.  Le  despotisne  ne  fient  reprendre  racine 
en  France,  et  il  n'en  faut  pas  d'sutre  preuire  que  l'osteotation  de 
libéralisme  des  gouvemecneislB  qni  ont  Bouidemeot  ou.  Tiolem- 
Boent,  toujours  momentanément,  conthaltu  ou  waème  teitassé  la 
Hberté.  Ce  n'est  janasis  qu'en  rembisassnt  qu'on  T^touffia.  Elle  est 
bien  forte  cette  puissance  mora>e  (pi'on  ne  peut  suppiûoer  ^u  à 
la  condition  de  prétendre  la  sei-vir. 

La  fondation  de  la  résidence  royale  est  supposée  géoérslement 
remonter  à  Robert,  fils  de  Hugues  Capet.  Mais  ce  n'est  guère  ifu'un 
siècle  après,  sens  Louis  le  Jeune,  que  Fontainehlesu  apparaît 
tout  armé  dans  l'histoire.  —  Louis  YU  y  donne  «siie  4  Tiioraas 
Becket  qui  devra  tomber  fcieBcièt  assassiné  dey»id  Faotel  de  la 
caf^iédrale  de  Canterbury,  soos  les  coups  des  émisfiaires  de 
Henri  II  d'Angleterre.  Philippe  Auguste  y  ouvre  les  lettres  où  il 
va  trouver  la  preuve  que  le  Vieux  de  la  Montagne  veut  le  faire 
assassiner,  à  l'instigation  de  Rkkard  Coeur  de  Lion.  Ce  château 
donne  une  brillante  hospitalité  à  Agnès  de  Méranie,  que  le  pou- 
voir souverain,  esclave  devant  Rome  ea  même  ^oags  que  despote 


^IteîA,  «àèiOAlétchMMer  et  4^'M  enverra  au  loin  mourir  de  sa 
denlBiii:.  A  ce  onoiDeiit,  là  cbroniques  font  déjà  mention  de  la 
ûonBoe»  Aéche  qvd  sleuse^,  laEme  étemelle  qui  semble  copten^- 
xmBB  de  la  «enaiaaaiice  postdikiyieDne  de  l'humanité  et  qui  ne 
-s'arpêten  peiiMtre  ^*à  sa  destruction  complète. 

ffitas  œ  tempArli^  lafonêt  de  Fontainebleau  était  un  coupe-gorge, 
s'iliaUt  esk'Cfokfe  les  «chroniques  (il  est  vrai  qu'elles  sont  aussi  un 
coupeigvrge).  Saint  Louis  y  est  entouré  par  des  voleurs,  mais  il 
danBe4'iiii<oor  qui,  -plus  efficace  que  ToUphant  de  Tloland,  scttire 
sacvike.  Waiache-deOastille  avait  sotn  chêne  dans  ce  hois,  comme 
JjowB  S  à  Vincennes.  Saint  Louis  appelle  Fontainebleau  ses 
cherB  déserta.  Il  croit  y  mourir  et  y  lègue  ses  dernières  volontés  à 
UBiarinoe  qui  lâ>deivance  au  tombeau. 

PhAlilppe  le  JBel^  né  k  FontainebleaUi  part  de  là  également  pour 
le  tenifale  rendeê-¥Ous  t)ue  lui  a  donné,  au  tribunal  de  IXieu, 
Jaoqwefi  Màle^  sur  son  bûcher.  L'absolutisme  expie  quelquefois 
à  coitft  dékû  ses  crimes.  Le  roi  Jean  fuit  la  peste  noire 
dans  cette  réaklenoe  qui  a  toi\jours  conservé  une  rt^utation  de 
«ftluhrtté.  CAiarles  V  y  fonde  la  bibliothèque.  Ce  souverain,  type 
de  la  sagesse  et  du  patriotisme  éclairé,  change  ce  domaine  du  bon 
filaisir  et  «e  théâtre  de  Dates  en  lieu  d'études.  Budé,  Hugot,  de 
Tboy  figurent  plus  tard  :au  nombre  des  bibliothécaires.  Isabeau 
de  3aviài«  «a  dû  faire  sans  doute  de  Fontainebleau  sa  «  petite 
makon  **,  puisque  nous  apprenons  qu'elle  s'y  est  plu.  Charles  TIl 
veut  jllufitrer^es  parois  par  la  peinture  des  batailles  qu'ion  a  ga- 
gnées pcnur  luL 

François  I*'',  ce  roi  théâtral,  doit  tout  naturellement  y  avoir 
d'éclatants  débuts.  Il  y  revient  toujours,  que.  ce  soit  de  MarignaT 
de  Ifadiid.  Léonard  de  yinci  y  mourut  dans  ses  bras.  Mais  Ih, 
histoire  curieuse,  qui  {)rouve  que  le  bon  plaisir  ne  se  gênait 
jMi8  plus  dans  les  joyeusetés  que  dans  ses  vengeances.  Dans  3a 
^atte  des  Fin%  qui  sert  de  salle  de  bains,  se  ti  ouve  imc  fausse 
jûobe  où  l'on  pouvait  se  cacher,. et  au  moyen  d'un  miroir  a  ré- 
ileraon  oontempier  les  ébats  des  baigneuses.  C'est  de  là  que  Jac- 
ques Vy  Toâ  d'Ecosse,  fiancé  à  Madeleine  de  Firance,  vouluit  con- 
naître la  yecsonme  qu'il  venait  épouser.  Ayant  gagné  Tofficier 
<±aigé  du  soin  de  la  grotte,  il  ne  parvint  que  trop  à  son  but.  C'est 
là  iqu'H  apprit  qu'il  déplaisait  .et  que  ia  princesse  française  aimait 
le  jeune  et  «ventuFeux  don  Joian  d'Autriche.  Mais  Madeleine  eut 
beau  «voir  mis  À  nu  sçm  cœur.,  Jacques  l'emmena  en  Ecosse,  où 
^Ue  mourut  d'ennui  en  six  mois.  Les  princesses  languissent  vite. 
C'est  nne^pcâce  d'état,  et  Madeleine  n'est  pas  la  seule  qui  ait  été 
■M  iifiuceuse comme  une  reine  ». 

IdùB  f|<Mrelle8  du  Pximatice  «t  de  Benvenuto  Cellini»  ^^ui  eut 


1488  PABIS.   —  lA  TIK 

l'imprudence  de  s'aliéner  la  duchesse  d'Êtampes,  maîtresse  du  roi, 
troublent  et  menacent  d'ensanglanter  Fontainebleau.  François  I«^ 
y  disait  :  «  Je  suis  chez  moi,  »  et  c'est  pour  cela  qu'il  tenait  gang 
doute  lui-même  à  purger  la  forêt  de  tous  les  monstres  qui  Tinfes- 
taient.  Un  historien  nous  apprend  qu'il  y  arait  alors  un  prodi- 
gieux serpent  de  dix-huit  pieds  de  longueur  qui  dévora  plusieurs 
hommes  et  qui  se  cachait  dans  les  rochers  avec  tant  d'intelligence 
qu'un  seul  homme  pouvait  pénétrer  jusqu'à  lui.  (C'est  to^jou^s 
l'historien  du  Gâtinais  qui  parle.)  Le  grand  roi  François,  «  d'un 
courage  indomptable,  »  se  fit  faire  une  paire  d'armes  complètes  «  qui 
se  fermaient  par  les  brassards,  tassette,  coiffure  et  habiltements  de 
tête  à  ressort,  qui  se  voit  encore  à  présent  parmi  les  armes  du 
roi  ».  Mais  un  gentilhomme  plus  prudent  eut  l'idée  de  faire  &ire 
pour  le  roi  une  armure  toute  couverte  de  rasoirs.  (Le  chroniqueur 
ne  dit  pas  qu'on  ait  conservé  celle-là.)  C'est  ainsi  harnaché  que 
François  l»»,  que  Bayard  en  l'aimant  eût  dû  appeler  le  Chevalier 
des  Rasoirs  (il  y  a  bien  dans  don  Quichotte  le  Chevalier  des  Mi- 
roirs), alla  à  la  recherche  du  monstre,  qui  eût  pu,  à  coup  sûr 
profiter  de  l'occasion,  pour  peu  qu'il  eût  été  barbu.  Mais  dans  la 
circonstance,  «  venant  à  l'entortiller  de  sa  queue  et  replis,  il  se 
trancha  en  pièces,  et  le  roi  l'ayant  achevé  par  deux  dagues  dan» 
la  gorge,  »  la  salamandre  fut  victorieuse  du  grand  serpent  de  terre, 
et  le  roi  «  revint  victorieux  avec  l'étonnement  de  toute  la  cour  qu'un 
homme  eût  eu  cette  résolution  de  combattre  un  tant  venimeux  et 
effroyable  monstre.  »  {Histoire  générale  du  pays  du  Gâtinais.) 

Il  faut  avouer,  en  lisant  ce  récit,  que  l'encens  que  brûlaient  lés 
historiens  d'alors  devant  la  royauté  n'était  pas  toujours  d'une 
grande  délicatesse. 

C'est  à  Fontainebleau  que  Catherine  de  Médicis,  sous  le  débile 
successeur  de  Henri  II,  tient  ces  états  connus  sous  le  nom 
d'Assemblée  des  notables,  assemblée  funèbre  dont  les  membres 
les  plus  marquants  sont  dévoués  d'avance  à  une  mort  tragique 
ou  prématurée:  François  II,  qui  va  exi)ier,  en  expirant  à  dix- 
huit  ans,  à  peine  époux  et  encore  moins  roi,  les  crimes  commis 
en  son  nom  à  Amboise;  Marie  Sluart  promise  à  l'échafaud  de  Fo- 
theringay;  François  de  Guise  que  guette  la  balle  de  Poltrot;  Co- 
ligDy  qu'enveloi)pera  le  massacre  de  la  nuit  du  24  août  1572.  Le 
cardinal  de  Lorraine  qui,  plus  heureux  que  le  prélat  son  neveu,  mis 
à  mo'»t  à  Blois,  mourut  paisiblement  à  Avignon,  et  qui  était  alors 
cJiargë  de  l'administration  des  finances,  s'avisa,  à  Fontainebleau, 
d'un  moyen  caractéristique  pour  se  débarrasser  des  solliciteurs 
importuns  qui  affluaient.  Il  fit  publier  à  son  de  trompe  que  tous 
ceux  qui  étaient  à  la  cour  pour  demander  quelque  chose  eussent 
à  se  retirer  dans  les  vingt-quatre  heures,  sous  peine  d'être  pendu» 
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à  un  gibet  qui  fut  dressé  devant  le  château.  Ordinairement  la 
vieille  monarchie  prodiguait  facilement  les  rigueurs  de  ce  genre 
aux  esprits  indépendants,  aux  caractères  peu  souples  ;  mais  c'est 
la  seule  fois,  dans  son  histoire,  qu'on  la  voit  menacer  de  mort 
la  sollicitation  obséquieuse  et  le  désir  un  peu  intéressé  de  la 
faveur. 

Catherine  de  Médicis  fait  le  Primatice  surintendant  des  bâtiments 
de  Fontainebleau.  Il  serait  oiseux  de  noter  à  chaque  règAe  les 
embellissements  particuliers  de  cette  résidence,  mais  elle  profite 
des  plaisirs  de  toutes  les  races.  Sous  Henri  IV,  elle  se  poétise 
d'un  reflet  de  la  beauté  de  Gabrielle,  mais  elle  voit  en  même 
temps  Sully  résister  courageusement  au  roi  tenté  d'épouser  sa 
maUresse,  et  Henri  IV,  mieux  inspiré,  empêcher  son  vénérable 
sujet  de  s'agenouiller  devant  lui.  C'est  à  Fontainebleau  qu'on  ar- 
rête Biron,  dont  le  supplice  semble  faire  tache  sur  ce  règne  de 
bonté!  Sous  Richelieu,  ce  décapité  se  fût  perdu  dans  la  foule 
des  fantômes  sanglants.  A  Fontainebleau,  don  Pedro  de  Tojëde, 
ambassadeur  d'Espagne,  répond  brièvement  au  Béarnais,  qui  le 
menace  d'aller  à  Madrid,  que  François  I*»''  y  a  bien  été,  et  compa- 
rant la  splendeur  du  château  avec  la  mesquinerie  de  l'église,  fait 
remaixiuer  au  monarque  converti  qu'il  a  moins  bien  logé  son  nou- 
veau maître  que  lui-même.  D'autres  avertissements  ne  manquent 
pas  au  roi,  et  c'est  sous  ce  règne  que  le  fantastique  vient  jouer  un 
rôle  dans  l'histoire  de  Fontainebleau. 

Un  bruit,  la  chasse  infernale  semblable  à  celle  de  Freyschutz, 
retentit  aux  oreilles  de  Henri  dans  la  forêt.  Le  roi  envoie  à  la  décou- 
verte. Le  comte  de  Soissons  et  quelques  autres,  guidés  par  le  bruit, 
aperçoivent  dans  l'épaisseur  des  broussailles  un  grand  homme 
noir  et  hideux,  qui  leva  la  tête  et  leur  dit  :  «  M'entendez-vous  î  » 
ou  «  Qu'attendez-vous!  »  ou  selon  d'autres:  «  Amendez-vous?  » 
Il  disparaît,  et  on  vient  faire  rapport  du  prodige  au  roi,  qui  s'in- 
forme auprès  d'un  bûcheron  et  apprend  que  l'apparition  lui  est 
connue  et  qu'on  la  nomme  le  grand-veneur.  Ne  semble-t-il  pas  que 
ce  terrible  chasseur,  parodiant  les  plaisirs  royaux,  soit  un  avant- 
coureur  fatidique  du  peuple  qui  devra  un  jour  renverser  cette 
monarchie? 

Sous  Louis  le  Juste,  un  misérable  paysan  calabrais,  qui  tente 
de  se  faire  passer  pour  prince  géorgien  et  qui  s'est  blessé  lui- 
même  afin  d'attirer  la  pitié,  est  rompu  vif  sur  la  place  du  grand 
marché  de  Fontainebleau,  parce  qu'il  s'est  permis  de  jouer  sa  co- 
médie dans  un  couloir  de  la  résidence  rovale.  Cet  abominable  as- 
sassinat  juridique  exaspère  M.  Vatout,  qui  nous  a  laissé  une  His- 
toire des  châteaux  royaux,  écrite  d'un  style  lourd  et  prétentieux, 
mais  assez  riche  de  recherches. 
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Itais-ce  miflmr  ten^it^  ies  oowrthMiiwde  JLauîs JQII  ypEoposeiii, 
«n  AçoD  de  4nrerlisfleinent,  a«  soi,  de  SBÔre  jpendre  VnnçciB 
JCroB,  prévât  -des  jnarcbands^  qm  TÎeift  Im  âîre  des  remia- 
tnoices  oounigausea^  FoataiDefaleau  est  tèmom  de  la  nnÉadrcnte 
eonflpiatioa  4e  Cbalais ,  condaiiiiié  saiiB  rémission  par  Hichéfieu- 
Ses  amis  font  disparaître  les  bourreaux  pour  Tetarder  son  supplice; 
qvL'impÊoriù  t  «n  en  tc»u¥era,  fussent-ils  aussi  «gauches  tpie  leb 
4sonjq[iirale«rB.  JLe  mulre  des  hautes-œuvres  d'occasion  scielitté* 
ndenent^e  tvente-qustre  coups  de  doloire  la  tête  de  Chiflals,  gui 
•crie  niséricoKle jusqu'au  vii^gtième.  La. justice  n*exéciite  plus; 
<^e  charcute. 

Richelieu,  qui -envoie  au  .smypïlice  Cînq-Hars  et  de  Thou,  passe 
■à  Fo&tainebleau.  On  ne  dit  pas  qu'on  ait  f  enveraë  des  j^ahs  de 
murs  devant  sa  litiéve,  mais  on  le  descend  par  2a  fenStre,  pour  ac- 
comp^  reracle  de  Kostiadaznxs  : 


'  Quand  hmmét  Tirage  y  m.  «par  fenètn, 

A  qtmraato  oBoes,  nm  conpBim  hk  tile. 

Gechâteau,d^sia88omWi,  reçoit  la  visite  de  Henrîeftte  d'Angle- 
terre, la  fanrae  —  bientôt  la  veuve  de  Charles  I^.  TJne  axtïre visite 
va  si^aaler  à  reacécration  de  Thistoire  le  despotisme  vojagear  et 
faire  pousser  même  des  cris  d*horreor  aux  contemporains,  si  hiAii- 
tués  qu'ils  soient  à  s'incliner  devant  la  volonté  des  souverains.  Tne 
reine,  à  qui  Fontainebleau  sert  d'hôtèlieiie,  découvre,  cliemin  fai- 
sant, je  ne  sais  quelle  trahison  d'un  amant  qui  ne  lui  plaît  plus  ou 
à  qui  elle  ne  plaît  plus.  Christine  de  Suéde  n'a  pas  de  parlement 
sous  la  main  pour  y  traduire  Monaldesdhi,  nais  peu  inq)orte  !  Son 
absolutisme  de  poche  trouvera  bien  moyen  d'improviser  une  justice 
sommaire.  Monaldeschi  est  pris  par  des  courtisans  à  tout  faire  et 
déchiqueté  vivant  dans  les  galeries  des  CerEs.  La  reine,  pour  toilte 
rgrâce,  le  lait  achever.  Christine  n'est  pas  retenue  par  la  craliAe 
d'indignerDieuetde  révolter  la  conscience  humaine.  Ceci  n'a  rien 
d'étonnant;  mais  elle  ne  s'arrête  pas  devant  la  pensée  de  tadier 
les  parquets  royaux  qu'on  lui  prête.  Ici  le  crime  va  jusqu'à  Findis- 
crétien,  etla  scélérate  couronnée  est  décidément  un  peu  sans  gêne. 

K^MU*tons-iiou8  plutôt  vers  le  tableau  séduisant  des  premières 
années  de  Louis  XIV,  Iciie  laintôme  sombre  du  pouvoir  absolu  se 
caohc  sous  le  masque  rose  des  fêtes.  On  donne  à  Tontainébleau 
i(23  iuillet  1661)  le  ballet  des  Saisons,  devant  le  comte  Tott,  am- 
bassadeur dasuQcesseur  de  la  reine  Chnstine  de  Suède.  Le  jeune 
mi  y  .paiEait  «en  -Cévés.  Qn  4Be  demande  pourquoi  fienserade,  l'au- 
teur présumé  du  ballet,  lui  donne  isepeisonnage  Xéminin.  €érés 
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«stremblèBke  delafêcoadité,  et  le  roi  vennit  d'épouser  Marie-Tiié- 
tèse  qû  était  .grosse  et  qui  devait^  trots  mots  et  quelques  jours 
plus  tard,  lui  donner  un  dauphin,  au  milieu  de  cette  allégresse 
uniyerseUe  du  pi^Milaire  qui  saluait  âans-chaqme  prince  nouretu- 
né  Taurore  d'un  beau  règne,  habitué  qu^jl  était  a  n'attendre  la 
destinée  que  delà  personnalité  des  souverains. 

Q3ioi  qull  en  soitj,  si  reJ9)Iication  hypothétique  qne  je  donne 
du  choix  du  personnage  Qgnré  par  Louis  XIV  peut  paraître  biearre^ 
elle  ne  l'est  pas  plus  que  le  choix  en  lui-même.  Dans  le  cortège 
des  nymphes  de  Diane  (Henriette  d"* Angleterre),  on  voit  mademoî* 
selle  de  la  Motbe^  plus  turd  aimée  un  moment  du  joi,  et  made- 
xnoîaeDe  de  Pons,  adorée  de  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise , 
grand  chamb^lan  et  acteur  lui-même  dans  le  ballet.  Ce  descendant 
du  Balafré  n'ébranlait  point  le  trône  de  Louis  XIV,  comme  eussent 
fidt  tous  ses  aïeux.  Il  avait  cherché  des  couronnes  de  Naples  et 
trouvé  des  prisons  en  Espagne.  Il  bornait  alors  ses  exploits  hé- 
roïques à  se  purger  quand  sa  maltresse  prenait  médecine.  Où  la 
synopathie  allait- elle  se  nicbert 

Parmi  les  humbles  coryphées,  —  on  pourrait  presqiie  dire  les 
figurantes  du  ballet,  —  s'avance  timidement  une  simple  nymphe 
pour  qui  l'auteur  du  livret  a  écrit  ce  quatrain  de  vraie  poésie  offi- 
cielle : 

Cette  beauté  depuis  pensée. 
Ce  teint  et  ces  vives  couleurs. 
C'est  le  printemps  avec  les  ileun^ 
Qui  promet  une  bonne  année. 

Cette  nymphe  est  onademoisellc  de  la  YalHère.  On  voit  que  la 
sympathique  figurante  devait  bientôt  passer  chef  d'emploi.  Mais 
Fontainebleau  sera  bientôt  déserté,  oublié  pour  Yersaîlles.  Cepen- 
dant  Louis  XIY  y  reçoit  encore  le  légat  (Mgr  Chigi),  qui  vient  lui 
offrir  des  réparations  pour  des  coups  de  fusil  tirés  à  Rome  sur  le 
carrosse  de  l'ambassadeur  français.  Le  roi  donne  au  cardinal  une 
représentation  de  TŒdipe  de  Corneille. 

Cest  de  Fontainebleau  que  part  cette  intéressante  Marie-Louise 
d'Orléans  qui,  le  cœur  plein  d*amour  pour  Un  prince  de  sa  famille, 
Ta  s'vnir,  pour  mourir  empoisonnée,  à  Charles  EL  d'Espagne,  le 
spectre  usé,  idiot,  impuissant.  On  dirait  que  Dieu  a  voulu  frapper 
en  lui  de  stérilité  le  despotisme,  ce  type  de  l'infécondité  morale  et 
politique.  K'est-ce  pas  le  même  enseignement  qui  nous  montre 
aujourd'hui  deux  branches  de  Bourbons,  ceux  de  France  et  do 
Naples,  dont  la  première  ne  fut  pas  sans  gloire,  mais  personni- 
fiant toutes  deux  rabsolutiame^  destinées  à  s'éteindre  sans  hé- 
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Un  noble  souvenir  s'attache  à  Fontainebleau  en  1686.  Un  vrai 
grand  homme,  Condé,  qui  y  est  venu  soigner  sa  belle-fille  malade  de 
la  petite  vérole,  y  est  arrêté  par  la  maladie  et  y  meurt.  Louis  XTV 
vieillit  et  décline.  La  spirituelle  et  charmante  duchesse  de  Bour- 
gogne est  reçue  là  par  son  aïeul  et  devient  le  jeune  chien  de  ce 
vieux  lion,  avec  la  permission  de  madame  de  Maintenon  et  le  pri- 
vilège de  cette  régente.  Madame  de  Maintenon  mène  la  duchesse 
voir  l'abbesse  de  Moret,  Fabbesse  noire,  la  dauphine  mauressc, 
énigme  vivante  à  qui  la  nature  a  donné  d'avance  le  masque  sombre 
du  célèbre  prisonnier  des  îles  d'Hyètes,  qui  fut  peut-être  son  pa- 
rent. Une  princesse  d'Orléans  épouse  à  Fontainebleau  le  duc  de 
Lorraine.  C'est  de  là  que  part  le  duc  d'Anjou,  pour  aller  occuper, 
non  sans  coûter  bien  du  sang  à  la  France,  ce  trône  d'Espagne  que 
Marie-Louise,  née  d'Orléans,  avait  dt^jà,  on  peut  le  dire,  trouvé  — 
et  laissé  vite  vacant. 

Sous  Louis  XV,  Fontainebleau  est  un  asile.  Marie  Leczinska, 
l'honnêteté  sur  le  trône,  y  apparaît  pour  y  épouser  le  roi.  Le  dau- 
phin, un  prince  doux  et  de  mœurs  régulières,  y  meurt.  On  y 
verra  arriver  les  comtesses  de  Provence  et  d'Artois,  des  princesses 
que  la  calomnie  même  va  épargner.  Les  émanations  immondes  du 
Parc-aux-Cerfs,  les  miasmes  pestilentiels  de  la  royauté  en  décom- 
position ne  viendront  pas  jusque-là.  Fontainebleau  justifie  enfin 
sa  réputation  de  salubrité. 

La  Révolution  semble  y  avoir  apparu  avec  Jean- Jacques  Rous- 
seau, en  1762  ;  mais  ce  n'était  pas  l'auteur  du  Contrat  social,  c'est 
celui  du  Devin  de  village  que  l'on  y  accueille.  Il  se  sauve  la  nuit 
de  son  succès,  de  peur  que,  présenté,  au  roi,  il  n'ait  à  lutter  de- 
vant la  cour  contre  sa  timidité  ou  son  infirmité. 

La  philosophie  de  Voltaire  endosse  avec  moins  de  peine  l'habit 
de  cour,  mais  il  s'échappe  aussi  de  Fontainebleau  à  la  suite  d'un 
root  trop  franc  dit  en  anglais  à  madame  du  Chàtelet,  qui  perdait 
au  jeu,  et  de  peur  de  représailles...  peu  littéraires. 

Les  temps  sont  révolus.  Fontainebleau,  qui  n'a  point  vu  toutes 
les  grandes  scènes  de  la  Révolution,  verra  cependant  le  despo* 
tisme  abdiquer  et  pour  toujours.  Napoléon  1«',  l'autocratie  du  ca- 
poralisme illustre,  —  plus  étonnante  dans  ses  gloires,  mais  bien 
autrement  désastreuse  dans  ses  revers  que  celle  de  Louis  XIV,  et 
bien  plus  inintelligente  (sa  monarchie  ne  se  débotte  jamais),  mal- 
mène et  emprisonne  à  Fontainebleau  l'absolutisme  religieux  repré- 
senté par  Pie  VIT.  Entre  despotismes,  on  se  devait  plus  d  égards. 
La  main  de  Napoléon  !«',  fatiguée  et  ouverte  de  force  par  la  dé- 
faite, lâche  enfin  son  prisonnier,  et,  bien  peu  de  temps  après, 
trace  dans  ces  mêmes  salons  cet  autographe  illisible  qu'on  y 
conserve  encadré  et  qu'on  dirait  le  parafe  d'un  démon  vaincu. 


FONTAINEBLEAU  1498 

Pois,  après  avoir  tenté  inutilement  de  se  suicider,  entouré  de  ses 
derniers  compagnons  d'armes,  il  jouera  dans  la  cour  de  Fontaine- 
bleau cette  scène  théâtrale  des  adieux,  qui  n'est  pas  sans  une 
véritable  grandeur.  Le  beau  rôle  commence.  L'oppresseur  devient 
l'opprimé. 

Fontainebleau  n'a  guère  plus  de  fastes.  Après  1814,  tous  les 
règnes  qui  se  sont  succédé,  y  compris  le  règne  actuel,  n'y  laissent 
que  le  souvenirs  de  quelques  séjours  et  que  les  procès- verbaux  de 
quelques  chasses.  Tout  au  pkis  peut-on  noter  que,  dans  le  grand 
salon,  a  été  signé  le  contrat  de  mariage  du  jeune  duc  d'Orléans  et 
de  la  pnincesse  Hélène  de  Mecklembourg-Schwerin,  morts  tous 
deux  aujourd'hui.  Je  ne  puis  songer,  sans  une  émotion  du  cœur, 
à  ce  prince,  qui  fut  mon  condisciple  sur  les  bancs  du  collège 
Henri  IV,  en  même  temps  qu'Alfred  de  Musset,  beaucoup  plus 
admis  encore  que  moi  dans  l'intimité  de  la  jeune  Altesse.  Peut- 
être  ,  si  ce  dernier  eût  vécu ,  sa  grâce  sympathique,  son  esprit 
libéral  eussent-ils  sauvé  cette  monarchie,  qui  ne  pouvait  renier 
pour  partenaire  la  liberté  qui  l'avait  produite, mais  qui  tomba  pour 
avoir  voulu  la  tricher. 

Resterait  à  apprécier  Fontainebleau  au  point  de  vue  de  l'art. 
Cette  tâche  dépasserait  les  limites  qui  me  sont  tracées.  J'empié- 
terais d'ailleurs  de  façon  bien  incompétente  sur  les  impressions 
des  voyageurs  étrangers,  qui  comprendront  certainement  ce 
joyau  du  passé  dans  leur  inventaire  de  touriste.  Tous  les  règnes 
ont  laissé  leur  empreinte  à  Fontainebleau  ;  toutes  les  architectures 
y  ont  leur  date  ;  mais  ces  graves  enseignements  du  temps  sem- 
blent surtout  jouer  à  travers  ces  arabesques,  dans  ces  mille  détails 
ciselés  par  la  Renaissance.  Fontainebleau,  aujourd'hui,  c'est 
l'Histoire  en  récréation. 
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Soi£(iifiBt,.q\ia&dIe  tempe  était  .sainbre  ou  quttoà  il  faisait  sombre 
danfi  voÉre  ^oœur^  voua  avez  iecmé  les  jreux  conme  pour  écluQiper  à 
la  TOOcne  réalité  'et  pour  mieux  Toir  ce  que  vous  révi^^  £t  dans 
votre  cépvce,  presque  toiuyoura,  ae  leirait  alors  quelque  fraîohe  TaUée, 
semée  dejotta  villagea,  da  riantes  villas;  le  boia  itait  au  pied  de 
la  montagne,  Jes  seutierB  étaieoxt  touffus,  odocants.  Vous  aviez 
eboÂH  UB  .nid  dans  «e  faulUage,  quelque  blanohe  maison  4UK 
voleta  verts.  H  j  avait  4m.  petit  Jac  où  se  berçaient  des  qfg;aes; 
vous  y  aviez  votre  barque  et  Tamour.  Tous  viviez  là  déliiaré  4es 
bruits  du  monde,  de  tout  ce  ^ui  vous  iait  jaouffrir,  et  vous  étiez 
bsureux! 

Le  >déoor  deice  beau  rôve  <est  à  la  portée  du  Parisien.  Frasque 
a«x  pentes  de  Ja  a^ale,  A  peut  voir  au  aneiiia,  quand  il  vaut,  la 
place  ide  oe  songe  >de  félicité.  S'il  y  avût  un  lieu  •qui  pût  fixer 
id-bas  lie  bodbeur,  oui,  il  s'arrêterait  peut^flbnelà,  dans  ua  jili  de 
la  vallée  .rianle  de  nioatmoreikcy. 

Les  'Rilla^oa  coquets  sont  étages  le  loog  4es  coUines  et  s'y  épar* 
piUent  dans  ia  vesduoe  comme  les  blanches  graines  -d'un  £oUier  de 
perles.  Villages  et  hameaux  se  nouent  les  4u^s  aux  autres  par  des 
sentiers  fleuris  qui  sont  les  fils  de  ce  collier.  L'horizon  est  ouvert, 
les  pentes  sont  faciles.  L'air  est  pur,  imprégné  de  balsamiques 
odeurs  qui  viennent  de  la  forêt.  L'ami  de  la  nature  qui  parcourt 
ces  campagnes  y  rencontre,  à  chaque  instant,  des  points  de  vue 
nouveaux,  des  perspectives  inattendues.  H  y  a  un  air  de  gaieté 
répandu  sur  tout  le  paysage,  un  aspect  de  grâce  accorte  et  de 
bonne  humeur.  La  nature  est  souvent,  et  en  France  même,  plus 
admirable;  mais  son  plus  frais  sourire  est  ici.  L'Allemagne,  la 
Suisse,  l'Italie  offrent  aux  voyageurs  des  beautés  de  site  plus 
grandes,  plus  touchantes.  Mais  il  ne  trouverait  pas  aisément  ail- 
leurs cet  aspect  riant ,  clair,  sain  et  fort ,  caractère  particulier  de 
la  campagne  aux  environs  de  Paris,  marqué  surtout  dans  cette 
vallée  d'élection  et  qui  constitue  ce  qu'on  pourrait  appeler  le 
paysage  gaulois. 

Aussi  c'est  le  rendez-vous  par  excellence  des  bons  Gaulois  de 
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VéiàM.  lA-haSy  là-tei  oà  fleurit  le  citnxiier  !  «oupiraît  la  tendre 
MigBon.  Uk  hm  eu  rangit  la  cerise,  la  oerise  de  MontrooreoLcy! 
s'émeut  les  joyeuses  Ninettes  de  Paris,  quand  vient  le  dimasdie 
et  que  mai  a  souri.  On  vm  battre  la  forêt,  a  ciieval,  à  âne,  et  les 
csTalcades  font  reteatir  de  cris  et  d'éclats  de  rire  les  échos  de  la 
forôt,  aa  risque  d*éveiUer  les  vieux  bavons  «t  les  grandes  ombres 
sérieuses  qui  hanteat  ces  lieux  où  s*est  reposé  Gatinat,  où  a  rêvé 
Jeaa-Jaoque& 

Le  ohemiii  de  fer  du  Neard  vous  transporte  aujourd'hui;  en  une 
demi-heure,  de  la  founnaise  parisienne  dans  ce  rafraîchissant 
Eden.  Partez,  vous  êtes  arrivé.  Vous  avez  passé  Montmartre,  — 
le  'mofit  des  Martyrs,  —  où  saiat  Dems,  saint  Rustique  et  saint 
Eleuihôre  furent  décapités.  Cest  là  que  saint  Denis  ramassa  sa 
tète  et  la  porta  dans  ses  mains  une  lieue  plus  iuin,  où  devait 
s'élever  Tabbaye  biqitisée  de  son  nom.  La  légende  l'affirme ,  et 
pourquoi  pas!  Dans  un  pareil  effort,  on  l'a  dit,  il  n'y  a  que  le 
premier  pas  qui  -coûte.  Certains  ajoutent  même  que,  dans  le  trajet, 
le  saint  baisa  ten^ement  sa  tête  à  -piosieurs  reprises,  action 
plus  difficile  à  se  représenter;  mais  les  miraclp»  sont  T^fireuve  de 
la  foi. 

Voici  Saint-Denis  même  :  la  ville,  l'église,  l'abbaye.  C'est  la 
première  statioai  du  ch^nin  du  Nord.  Mais  si  vous  descendez, 
adieu  alors  Enghien  et  Montmarency  !  La  promeuide  ne  sera  pas 
poor  «iiiourd'hui,  ou  il  sera  bien  tard  pour  la  conmiencer.  Vous 
vous  oublierez  «devant  la  vieille  église,  uécro^le  des  rois,  où  fut 
sacré  Pépin,  où  Henri  IV  abjura,  où  les  vioiUes  années  de  la 
France  venaieiit  prendre  leur  banaiëre,  ForiiQamnie,  aux  cris  de 
Man^jùie  U  SaiiU-Denis.  Vous  vous  oublierez,  et  pourtant  aucune 
splendeur  visible  ne  vous  tiendra  arcêté.  Un  torrent  dévastateur  a 
passé  ;  l'hOBEune  a  aidé  aux  ruines  du  temps.  Saint-Denis,  une  des 
plus  richeB  églises  de  l'uuviers;,  n'a  pas  seuloment  perdu  .ses 
joyaux,  mais  ses  ossements  et  ses  poussières.  Les  csmeanac 
funèbres,  à  part  deux  ou  trois  mausolées,  ne  contiennent  aqj^^ur^ 
d'hui  que  des  pierres  conunémoratives,  simulacres  -de  ces  tombes 
de  rois  poursuivis  jusque  dans  la  mort,  quand  la  Bévolution  déli- 
nnie  voulut  anéantir  le  souvenir  même  à»  la  royauté.  Mais  on 
n'effiMïe  pas  l'histoire,  et  c'est  l'histoire  de  Fraaoe  «qui  habite  ces 
cryptes  et  remplit  le  sépulcre  vide.  Passez  donc,  passez  vite,  pour 
ne  pas  rêver  trcp  longtemps.  Vous  dbarchez  pourtant  du  regard  la 
flèdie  de  la  sainte  église,  flèche  fanèbre  qote  ne  voulait  pas  voir 
Louis  XIV  de  sa  terrasse  de  Saint-Germain,  et  qui  ait  la  cause 
de  Versailles.  Atteinte  par  la  foudre  il  j  a  <|iielqtte  trente  ans, 
cette  flèche  menaçait  ruine.  On  a  lut  descendre  du  àel  la  mensoe; 
an  a  démoli  le  clocfaer* 
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A  peine  la  station  de  Saint-Denis  est  passée,  on  entre  dans  la 
vallée  ouverte  de  Montmorency.  La  ville,  car  c'est  une  petite  ville 
plutôt  qu'un  village,  domine  la  vallée.  C'est  là  le  berceau  de  ceux 
qui  prirent  le  nom  de  premiers  barons  chrétiens,  de  cette  maison 
illustre  dont  relevaient  plus  de  six  cents  fiefs,  qui  a  donné  à  la 
France  tant  de  grandes  figures  militaires,  ducs,  connétables, 
maréchaux,  amiraux,  grands  mûtres.  C'est  là  que  le  premier  de 
cette  généreuse  lignée,  qui  fut,  celui-là,  un  bandit,  Bouchard 
le  Barbu'y  obtint  de  l'abbé  de  SaintrDenis,  dont  il  ravageait  les 
domaines,  un  bien  appelé  Montmorentiacurrit  et  y  construisit  une 
forteresse  dont  les  ruines  mômes  ont  disparu. 

On  descend  de  wagon  à  Enghien,*un  village  modei*ne  construit 
au  pied  des  collines  de  Montmorency.  Et  tout  de  suite  on  \'a  au 
Lac,  à  ce  petit  lac' dont  vous  avez  rêvé,  où  de  gentilles  nacelles, 
suivies  par  des  cygnes,  vous  invitent,  et  où  se  mirent  toutes 
sortes  de  constructions  champêtres,  chalets  suisses,  villas 
gothiques,  petites  maisons  blanches  et  coquettes  que  domine  l'éta- 
blissement des  bains,  l'hôtel  des  Quatre-Pavillons.  Le  parc  est 
auprès,  un  parc  charmant  où  l'on  dansait  il  y  a  quelques  années 
comme  à  Asniéres,  où  l'on  se  promène  paisiblement  aujourd'iiuî, 
Avez-vous  des  rhumatismes,  avez-vous  mal  à  la  gorge  ou  tout 
autre  malî  Vous  avez  un  prétexte  pour  vous  établir  dans  ce  juli 
séjour.  Il  y  a  des  eaux  minérales  à  Enghien,  et  qui  guérissent  de 
plus  en  plus,  à  ce  qu'il  paraît.  En  efiet,  le  nombre  des  baigneurs 
augmente  chaque  année,  et  l'on  viendrait  à  Enghien  comme  à 
Bade,  à  Ems  ou  à  Spa,  pour  peu  que  la  mode  s'en  môlât.  Il  fau- 
drait, seulement  y  laisser  construire,  comme  en  Allemagne,  quel- 
qu'une de  ces  maisons  dites  de  conversation  où  le  malade  incu- 
rable, le  joueur,  pût  dire  deux  mots  à  la  Fortune. 

Les  baigneurs  ne  sont  pas  seulement  à  Enghien;  ils  sont 
répandus  dans  tous  les  alentour».  Ils  ont  le  choix  au  milieu  de  ces 
villages  aux  doux  noms  :  Sàint-Gratien,  Eaubonne,  Epinay, 
Andilly,  Ermont,  Montlignon. 

Il  fut  un  temps  où  cette  vallée  de  Montmorency  fut,  comme  jadis 
Auteuil ,  le  séjour  de  personnages  célèbres ,  d'écrivains  et  de 
femmes  spirituelles  unis  par  l'amitié.  On  se  promène  dans  les  gi*ands 
souvenirs  comme  dans  la  nature ,  et  ces  souvenirs  sont  un  des  en- 
chantements du  pays.  A  Saint-Gratien,bien  fréquenté  encore  aujour- 
d'hui, et  où  le  château  de  madame  la  princesse  Mathilde  s'élève  à 
côté  de  la  résidence  d'été  d'un  journaliste  célèbre,  Emile  de  Girar- 
din,  s'était  retiré  le  père  la  Pensée ^  le  marochal  Catinat,  fier  de  ses 
aïeux  roturiers.  Il  y  mourut,  et  l'on  peut  voir  encore  l'orme 
planté  de  ses  mains  près  du  château  qu'il  a  habité. 

Mais  le  génie  du  lieu  c'est  Rousseau  ;  c'est  le  nom  qu'évoque 
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aussitôt  la  vallée  de  Montmorency  à  l'imagination  du  promeneur, 
comme  Femey  fait  murmurer  celui  de  Voltaire.  C^est  là  que  le 
philosophe  se  promenait  solitaire  et  sauvage,  causant  avec  les 
fleurs,  leur  faisant  ses  Confessions  avant  la  lettre,  que  les  hommes 
n'ont  point  entendues,  mêlant  à  leurs  parfums  les  soupirs  pas- 
sionnés de  son  âme  ardente  et  de  son  cœur  ulcéré.  L'Ermitage 
qu'il  a  habité  existe  encore  :  c'était,  à  l'époque  de  Jean- Jacques, 
une  vieille  masure  que  madame  d'Épinay  transforma  en  une  habi- 
tation petite,  mais  commode,  qu'elle  offrit  à  Rousseau  pour  l'em- 
pêcher d'aller  se  fixer  à  Genève  :  «  Mon  ours,  voilà  votre  asile, 
lui  dit-elle,  comme  il  le  raconte  dans  ses  Confessions,  c^est  vous 
qui  l'avez  choisi,  c'est  l'amitié  qui  vous  l'offre.  »  Il  fut  heureux 
quelque  temps  dans  cet  asile  ;  il  en  a  retracé  la  m^oire  dans  des 
pages  éloquentes  : 

«  Quel  temps,  écrivait-il  à  M.  de  Malesherbes,  croyez- vous  que 
je  me  rappelle  le  plus  souvent  et  le  plus  volontiers  dans  mes 
rêves  î  Ce  ne  sont  pas  les  plaisirs  de  la  jeunesse,  ils  furent  trop 
rares,  trop  mêlés  d'amertume...  ce  sont  ceux  de  ma  retraite,  ce 
sont  mes  promenades  solitaires,  ce  sont  les  jours  rapides,  mais 
délicieux,  que  j^ai  passés  tout  entiers  avec  moi  seul,  avec  ma 
bonne  et  simple  gouvernante,  avec  mon  chien  bien-aimé,  avec  les 
oiseaux  de  la  campagne  et  les  biches  de  la  forêt,  avec  la  nature 
entière  et  son  inconcevable  auteur.  » 

Mais  ce  bonheur  sauvage,  qu'il  ne  goûtait  que  dans  la  soli* 
tude,  fut  bientôt  troublé,  troublé  par  lui.  Il  était  de  ceux  qui 
empoisonnent  eux-mêmes  leur  félicité.  Sa  folle  passion  pour  la 
belle-sœur  de  madame  d'Epinay,  madame  d'Houdetot,  aimée  de 
Saint-Lambert,  le  poète  des  Saisons ,  sema  la  désunion  dans  le 
cercle  intime  qui  s'était  fait  un  nid  dans  ces  ombrages,  se  réunis- 
sant tantôt  au  village  de  Sannois,  chez  madame  d'Houdetot,  tantôt 
au  château  de  la  Chevrette,  chez  madame  d'Êpinay.  Jean- Jacques 
quitta  l'Ermitage  et  s'établit  vmpeu  plus  loin,  à  Montlouis.  A  l'Er- 
mitage, il  avait  écrit  la  Nouvelle  Héloïse  ;  à  Montlouis,  il  écrivit 
Emile  et  le  ConlrcU  social. 

Cette  petite  habitation  de  l'Ermitage  eut  d'autres  hôtes  célèbres 
à  divers  titres.  A  la  Révolution,  la  terre  de  la  Chevrette,  dont 
l'Ermitage  était  une  dépendance,  fut  déclarée  propriété  nationale 
par  le  gouvernement  républicain.  Robespierre,  en  cette  maison 
de  Rousseau,  dressa,  dans  la  nuit  du  6  au  7  thermidor  de  l'an  XI 
(1793),  la  liste  de  proscription  du  canton  de  Montmorency.  Quatre 
ans  plus  tard,  Grétry  Tacheta  au  prix  de  dix  mille,  francs  et  résolut 
d'y  finir  ses  jours.  Il  y  mourut,  en  effet,  en  1813.  Malheureusement 
cette  habitation  de  TErmitage  a  passé  depuis  de  main  en  main  ; 
au  milieu  de  ces  mutations^  elle  a  perdu  son  aspect.  Elle  a  été 
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OQtaagttQseiiieni  agindie  et  embelfie.  La  chambre  de  Roossean 
est  deTemw  ane  salle  d«f  biiiavd,  et  le  souf  enir  dn  grand  honune 
nia  pas  protésé  le  petit  mobilier  qui  hii  avait  «ppsvteau  et  qfa'on 
y  Tx^ait  encave  il  j  a  que^aes  ainiéea.  On  ea  »  rénni  seulement 
quelques  débria  qpi'on  «oatre  dans  ane  chambre  da  Restaurant  de 
YErmitagêy  près  des  célèbre»  châtaigaiei^  ote  Manttmarency. 

A  défMit  die  r(rii(|iies,  restent  les-  soaTenirs.  Ha  suffisent  à  peu- 
pler ces  beuux  lieux  peur  l'étpanger  qui  vient  les  voir  en  passant. 
Pour  l'habitant  de  Paris,  leur  visiteur  accoutumé,  ils  font  lever  en 
outre  dans  la  mémoire  les  sourenances  personnelles  qui  eflhcent 
{es  plus  beaAix  fantômes  dupasse  historique.  Pour  moi,  commepour 
tous  ceux  qui  ont  gi*andi  et  Técu-  à  Fu*ia ,  cette  yaâée  rappelle  à 
mon  cœur  les  §lu8  aimables  souvenirs  d'eniuice  et  de  jeunease. 

C'était  au  temps  du  collège.  J'achevais  mes  étudea  à.  Henri  HT. 
J'appartenais  en  même  tempa  k  l'inatitatioii  Amiel,  quin*ad- 
me^tût  qu'un  nombre  d'enfants  liniité,  et  dont  le  chef  sf était 
tait  le  paternel  ami  de  ses  élèves.  ILe  jour  da  sa  fête,  toute  la  pen- 
sion allait  cavalcader  dans  la  forêt  de  Sfontmoiencj.  On  prenait 
des  petits  cfaevaua  et  des  ânes  sur  la  place  du  IJfsrdié,  vis-à-vis 
de  l'auberge  à  la  doublé  enseigne  du  Cheval  IdanCy  peinte  un  jour, 
pour  payer  leur  carte,  par  Isabey  et  Gérard,  encore  inconnus. 

L'enseigne  y  est  toujours.  Le  nom  du  propriétaire  de  racuberge 
n'a  pas  changé  non  plus^  c'est  tofgours  Leduc,  que  bous  pronon- 
cions gaiement  :  b  due  de  Montmorency. 

Oh!  les  belles  course»  que  noua  feisiona  êons^  la  forêt  !'  Obf  les 
cnlbutes  inattendues!  Les  selles  qui  toumateat»  et  lea  gaiops 
vmtre  à  terre!  "PUm  d'un,  confiant  dans  sa  m^itare  et  eaBa^ant  de 
saisir  une  branche  as  passage,  y  demeurait  suspendu*  comme 
Absalon;  Tuie,  délivré,  passait  entre  les  jambes  du  cavall»  et 
revenait  tout  seul.  Comme  nous  étions  joyeux,  inaouciantal  Noos 
ventvions  à  la.  nuit,,  puisés  dé  fetigue.  Quel*  bonheur  1 

J'ai  aussi,  sur  le  lac  d'Engfaien,  J9ué  an  lac.  Je  croyais  être 
amoureux.  Je  ramais  au  crépuscule* du  soir.  Les  étoiles  se  levaient 
dans  le  ciel.  J'avais  devant  moi,  au  fond  de  ma  nacelle,  deux  yeux 
noii*s  qui  me  regardaient  tendrement,  et  des  lèvres  qui  murmu- 
raient : 

0  temps,  suspends  ton  vol!..* 

Un  peu  plu»  tard,  et  il  y  a  déjà  ploa-  de  quinae  «0%.  —  ce  qui 
prouve  que  le  tem^s  n'écoute  pas  ce  qu'on  lui  dit,  —  gcice  k 
l'hospitalité  d'une  tante  bien-atmée  ,  j'habitais,  à  MontUgaon,  «  le 
lis  de.  la  vallée  » ,  un  pavillon  où  je  m'oubliais  dans  une  étude  en- 
chanteresse. C'est  là  que  ^  commegaçai  de  transpeser  eu  finoçats 
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Uê^êtB^àiilHaàÊLCwnÊâim  et  fins^  distnit  ées  âpra^splendeurs  dn 
wmsx  poète,  je  pranead  mes  regardBsur  l'admirablepanorama  que 
ymm  devant  moi!  H  m^arrivait  dan»  ce  temps-là  demelever  presque 
srec  ratrbe.  Je  Toyais  sortir  peu  à  peu ,  des  brouillards  dir  matint 
la  colGne  et  la  forêt  et  Iborizon  immense,  et  la  Seine  qui  tremblai, 
dEois  le  lointain.  La  vallée  odorante  fumait  dans  la  bcume  comme 
une Yaste  coupe  où  brûleiit  des  parfums;  peu  à  peu»  le  brouillard 
s'envolait  dui»  Le  soleil '^  alors  le  paysage  étinGelait,  et  la  nature 
s'éfNnMiuiBBadt  dtof «ot  mes  jeux  comme  une  jeune  mariée  qui  a 
lai— 6  toHiber  ses  Yoiies^de*g»e. 

Os  dit  que  TadrainRrtTation  mumcipaEle  de  la  Seine,  «qui  veut 
transporter  hors  âe  Paris  Les  cimetières,  a  choisi  ces  coteaux. 
Cstce  possible?  U  où  Ton  errait  avec  tant  de  bonheur,  en  riant, 
en.  chantant^  en.  oubliant  ses  larmes  !  Les  morta  y  dormiront  bien 
fieiifr-étre,  pourvu  qu'on  ne  les  dérange  plus.  Mais  quel  voile  de 
4eaiii  jeté  sur  te  fraîdieur  et  sur  ta  grâce,  ô  ^lée  de  Montmo- 
rency !  Quand  on  taora  clengée  em  vallée  de  Josaphot,  nous  pour^ 
Teas  bies  dire  : 

NoQsi^IxaBft  (lus  aa  boia  :  le»  laorian  lont  oonfés.! 
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Un  firane^aroher  de  Meodon  m  trouvait,  aa  mois  de  janvier  1474,  détenu 
dans  les  prisons  dn  Châtelet  de  Paris.  On  faccusait  de  vols  commis  dans  des 
églises,  et  notamment  dans  l'église  de  Meudon.  Condamné  par  le  prévôt  da 
Paris,  condamné  en  appel  par  le  parlement,  il  ne  restait  pins  qu'à  le  pendre, 
loEsqn'ion  s'avisa  qfi'ïl  avait  la  pierre,  maladie  dont  sonfl^ent  précisément 
alors  plusieurs  grands  personnages,  et  devant  laquelle  la  scienoe  hésitait. 
I«*idée  vint  aux  chirurgiens  de  tenter  sur  cet  homme  Topération  de  la  taille; 
içiès  tout,  s'il  lui  arrivait  d*en  mourir,  il  y  gagnait  toujours  d'éviter  le  gibet; 
que  risquait-il,  d'ailleurs?  Pouvait-il  bien  encore  se  dire  de  ce  monde,  séparé 
qu'il  était  de  la  mort  par  la  simple  formalité  de  la  corde  ?  Notre  archer  se 
laissa  convaincre.  Voilà  les  chirurgiens  àrceuvre,  taillant,  cot4>ant,  incisant. 
L'épreuve  faite,  on  remet  les  entrailles  en  place,  on  recoud  le  patient;  quinze 
jours  après,  il  était  guéri,  c  et  eut  remission  de  sea  cas  sans  despens,.  et  si 
Iny  fut  donné  avecqnes  ce  argent  (1).  > 

Cet  épisode  chirurgical  est  le  premier  fait  intéressant  par  lequel  Meudon 
sa  révèle  à  l'histoire.  Tout  oe  qui  précède  n'ett  que  légende,  bypothète  oi» 

(1)  Cftrçnique  teandakuM  i»  roi  L9vU  X/« 
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chronologie  aride.  Le  druidisme  n'a-t-il  pas  abrité  les  mystères  k  l'ombre  de 
CCS  forêts  épaisses  dont  les  débris  ont  survécu  à  tant  de  siècles  (1)  ?  N'est-ce 
.  pas  1^  qu'à  IV.poque  où  César  préludait  par  la  conquête  des  Gaules  à  Passer* 
visscm^t  de  Rome,  Labiénus,  se  repliant  devant  nos  pères  soulevés,  força 
le  passage  de  la  Seine,  et  cette  colline  n'a-t* elle  pas  supporté  jadis  le  manoir 
d*Krkeznbod  de  Meudon,  qui  vécut  vers  1180  ?  Nous  passons  rapidement  sur 
ces  origines  lointaines  et  problématiques;  mais  le  franc-arcber  de  Louis  XI 
nous  introduit  dans  une  pbase  nouvelle  :  ce  malfaiteur  qui  dépouille  les  églises, 
cette  justice  à  deux  degrés,  cette  expérience  de  vivisection  m  anima  vili, 
tout  cela  est  vrai,  réel,  pris  sur  le  fait,  comme  Tavait  été  probablement  Tar- 
cher  lui-même  :  il  y  a  là  tout  un  petit  drame.  Le  dénoûment,  par  exemple, 
en  est  légèrement  défectueux  au  point  de  vue  de  la  morale  :  si  Tarcher  obtient 
sa  guérison,  et  c  avecques  ce  argent  »,  n*est-ce  pas  à  ses  méfaits  mêmes 
qu'il  doit  cette  double  bonne  fortune?  Un  honnête  homme  d'archer  eût  vul- 
gairement succombé  à  son  mal,  tandis  que  le  coquin  arrive  tout  droit  an 
bonheur  par  le  chemin  qui  mène  à  la  potence.  L'histoire,  hélas  !  n'a  pas  de 
ces  scrupules  de  délicatesse,  et  nous  savons  de  reste,  l'archer  de  Mendon  ne 
fùt-il  pas  là  pour  nous  le  redire,  que  sur  ce  point  le  monde  diifère  sensible- 
ment du  théâtre,  où  c'est  toujours  la  vertu  qui  est  récompensée. 

Envers  ce  coin  de  la  France  où  nous  conduisons  le  lecteur,  la  nature  s'est 
montrée  prodigue  :  elle  lui  a  donné  la  terrasse  et  la  forêt,  c'est-à-dire  l'éten- 
due sans  bornes,  la  plaine  immense  où  s'agite  la  vie  humaine,  et  le  esdre 
intime,  l'horizon  limité,  la  solitude.  Et  l'histoire  n'a  pas  été  moins  généreuse  : 
elle  a  fait  passer  tour  à  tour  sur  cette  petite  scène  le  luxe  et  la  galanterie  des 
cours  les  plus  brillantes,  souverains  et  souveraines,  celles-là  surtout,  assu- 
rément les  plus  puissantes,  à  qui  de  la  royauté  il  ne  manquait  que  le  titre, 
princes  qui  tenaient  en  échec  une  monarchie  de  six  siècles,  penseurs  et  soldats 
vaillants  par  la  plume  ou  par  Tépée,  les  merveilles  de  l'art  et  les  dévoue- 
ments du  patriotisme,  enfin,  comme  en  un  abrégé,  toutes  les  splendeurs  et 
toutes  les  grandeurs  de  la  France. 

Anne  de  Pisseleu,  duchesse  d'Êtampes,  une  de  ces  reines  sans  couronne, 
apporta  les  premiers  embellissements  à  la  terre  de  Meudon  qu'elle  avait 
acquise  le  5  novembre  1527  de  son  oncle  Antoine  Sanguin,  c  marguillier  de 
l'oeuvre  et  fabrique,  Monsieur  Saint-Martin  de  Meudon  »,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Cardinal  de  Meudon.  Le  château  do  la  duchesse  n'était,  à  bien  dire, 
qu'une  maison  fort  simple;  il  n'ep  reçut  pas  moins  les  fréquentes  visites  de 
François  I",  qui  s'y  plaisait;  à  ce  roi  de  la  Renaissance  il  fallait  des  distrsc- 
tions  ingénieuses,  des  fôtes  artistiques,  et  la  duchesse,  artiste  elle-même, 
savait  accommoder  les  plaisirs  aux  goûts  intelligents  du  monarque.  La  mort 
de  François  l**"  laissa  la  duchesse  sans  appui  en  face  des  haines  qui  s'étaient 
accumulées  contre  elle  au  temps  de  sa  puissance.  La  terre  de  Meudon  tentait 
singulièrement  l'avidité  des  Guises,  favoris  du  nouveau  roi  :  elle  passa,  le 
19  décembre  1552,  au  cardinal  de  Lorraine.  Presque  en  même  temps  que  le 
château,  la  cure  du  village  changeait  de  titulaire,  et  Meudon  perdait  le  plus 
illustre  de  ses  hôtes  :  François  Rabelais. 


(1)  Un  certain  nombre  de  pierres^  que  Ton  suppose  provenir  d'an  dolmen,  ont  été 
découvertes  en  1M3,  à  peu  de  distance  de  la  grille  du  château  ;  elles  soat  aqjourd'hQi 
debout  dans  un  angle  de  la  terrasse. 
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Rabelais  a  laissé,  dans  Pantagruel,  nue  des  créations  les  plus  étonnantes 
de  Tesprit  humain;  tout  est  prodige  dans  cette  œuvre  oti  la  langue  et  la  pen- 
sée rivalisant  d'audace.  Il  n'7  a  pas  d'écrivain  ni  de  philosophe  dont  la  France 
doive  8tre  plus  fière;  et  pourtant,  si  la  gloire  qui  rayonne  autour  des  grands 
noms  ne  se  refuse  pas  à  l'analyse,  s'il  est  possible  d'en  rechercher  les  ori- 
gines diverses  comme  on  recherche  les  sources  d'un  grand  fleuve,  ce  n'est  ni 
à  l'écrivain  ni  au  philosophe  que  s*attache  pour  François  Rabelais  la  portion 
la  plus  populaire  de  sa  gloire.  Les  dévots  à  son  génie,  on  les  compte  ;  la 
masse  l'ignore,  ou  ne  le  comprend  pas.  C'est  que  les  œuvres  «  de  haulte 
gresse  >,  dont  il  faut  chercher  pénibleçient  la  c  moëUe  substantifîcque  >,  ces 
œavres  obscures  h  dessein,  parce  qu'elles  sont  profondes,  accomplissent  un 
trftvail  patient  qui  échappe  aux  yeux  du  peuple.  Les  longues  échéances  ne 
sont  pas  faites  pour  lui.  Il  lui  faut  le  résultat  prochain,  le  toucher  qui  sup- 
prime l'intervaÛe,  l'intimité  familière  des  hommes  et  des  choses.  Pantagruel 
ne  peut  appartenir  qu'aux  privilégiés  de  l'éducation  et  de  l'intelligence  ;  mais 
le  etiré  de  Mendon  appartient  au  peuple. 

Babelais,  sans  effort,  pliait  à  ces  rapprochements  sa  large  nature.  Il  s'était 
fiût  l'homme  des  petits,  des  humbles  et  des  malades;  il  enseignait  le  plain- 
chant  à  ses  enfants  de  chœur,  il  apprenait  la  lecture  aux  plus  pauvres; 
malgré  son  grand  âge,  il  prêchait  tous  les  dimanches,  mais  sa  dévotion  simple 
ite  proscrivait  pas  le  plaisir  honnête,  et  quand  il  avait  lui-même  orné  de 
fleurs  son  église,  il  faisait  après  l'office  danser  la  jeunesse  devant  le  presby- 
tère. 

Elle  était  ouverte  à  tous,  cette  maison  modeste,  où  les  Parisiens  accouraient 
en  foule  voir  M.  le  curé,  c  l'homme  du  monde  le  plus  revenant  en  la  figure, 
de  la  plus  belle  humeur...  et  du  meilleur  entretien  »,  où  s'asseyaient  M.  et 
madame.de  Guise,  que  le  maître  du  logis  appelait  ses  bons  paroissiens,  où  se 
réunissaient  les  savants  et  les  littérateurs,  cherchant  à  renouer  la  chatne 
brisée  du  vieux  pantagmélisme  :  milieu  intelligent  et  facile  dont  Rabelais,  à 
coup  sûr,  appréciait  tout  le  charme.  Il  le  quitta  pourtant  :  l'Age  lui  ve- 
nait vite,  et  Pantagruel  n'était  pas  fini.  Il  donna  sa  démission  lo  9  jan- 
Tierl552;  le  quatrième  livre  de  Pantagruel  parut  immédiatement  après* 
Babelais  mourut  à  Paris  l'année  suivante,  avant  la  publication  du  dernier 
livre. 

Durant  cet  intervalle,  la  maison  de  madame  d'Ëtampes  s'était  bien  trans- 
formée aux  mains  des  Guises.  Sur  les  débris  du  vieux  palais  s'élevait  pour  les 
nouveaux  hôtes  une  nouvelle  résidence  à  la  mesure  de  leur  orgueil.  Le  châ- 
teau construit  par  Philibert  de  l'Orme  n'existe  plus  aujourd'hui,  mais  les 
descriptions  et  les  gravures  nous  en  retracent  la  magnificence.  Il  était  situé 
dans  l'axe  de  la  grille  actuelle;  la  grande  cour  carrée,  fermée  sur  le  devant 
par  un  petit  mur  demi-circulaire,  était  entourée  de  bâtiments  immenses  où 
régnaient  de  larges  terrasàes.  On  y  remarquait  deux  tours  que  décorèrent  les 
noms  de  Mayenne  et  de  Ronsard.  L'ordonnance  des  jardins  n'était  pas  moins 
"belle. 

A  peu  de  distance  du  château^  Philibert  de  l'Orme  y  avait  construit 
une  grotte  de  rocaille  ;  mais,  chose  étrange,  ni  le  château  ni  la  grotte  ne 
sont  mentionnés  dans  les  ouvrages  de  cet  architecte.  On  croit  que  les  travaux 
de  Meudon  eurent  pour  lui  de  grands  mécomptes.  Il  avait  voulu  amener  dans 
les  jardins  les  eaux  de  la  Seine  c  an  moyen  de  pompes  ou  de  machines  s,  et 
Bernard  FaliHy  le  raille  amèrement  de  ses  tentatives  malheureuses  :  «  Quand 

84 


ïtSÙ2  PARTS.   —  UL  VIE 

œ  vint  à  faire  monter  Tean,  it  n'j  avmt  toyan  qui  ne  crdTast»  à  caose  de  \? 
▼îolence  de  l'air  enclos  avec  Teau  •  (1}. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tes  princes  lorrains  avaient  pris  en  afieetîo ^  angnlière 
lenr  baronne  de  Mendon.  Tm  cardinal  y-  fît  construire  on  convent  de  Capucins 
dont  il  reste  nne  porte  remarquable,  et  Te  grand-dnc  de  Guise,  héritier  du 
cardinal,  son  onde»  aimait  à  se  reposer  dans  la  grotte  qu'il  avait  oofasmetéi 
an  Loisir  et  aux  Muses  :  Quieti  et  Jfuns.  Le  héros  de  la  lÀgpe  ne  resdu: 
Txaisemblablement  &  ces  divinités  qu'un  assez  rare  honunage. 

Sous  nmpulsion  de  ce  gi^jiie  turbulent^  la  Ugne  avait  pco  à  peu  emqnis 
la  France,  et  les  Etats  de  Blois  so'  disposaient  à  consacrer  Paviliasamcst 
de  Tautorîté  royale;  maie  tes  rois  ont  la  vengeance  eapédltûre.  Le  23  d^ 
eembre  1588,  Henri  de  Guise  tombe  sous  le  poignArd  des  (Jusnate-pGîiif,  et 
le  31  juillet  suivant,  mue  nu&  de  soldats  envahit  le  village  d#  Menian  :  c^ 
Tavant-garde  de  Taimée  reyale  qai  vient  assiéger  Paria.  Le  soi  de  lirnsne, 
huguenot,  s'installe  à  Meudon  dans  le  chàtean  da  panes  catholi%a«,  jinmirit 
que  Henri  111  établit  à  Saint-Clond  son  quartier  giénéral. 

L'action  s'engagea  dès  le  lendemain  par  tne.  escasmovshe  d'airsut  gwQ  >  da 
côté  du  Pré-aux-CIerca.  Le  xoi  de  Havane  était  là,  enwmayant  les  àmm^ 
tout  à  coup  oD  le  voit  tourner  hride  daaa  la  dimetioB  de  Saint-Gload  :  k 
oonteau  de  Jacqpes  Clément  n'avait  quetro^  bien  veDgi  nr  lasoi  d»  FxaoM 
la  mort  du  duc  do  Guise» 

A  Saint-CIoud,  du  reste,  nul  découragement;  de  Findignation,  des  cria  de 
vengeance  ;  quant  à  la  gravité  de  la  Uessoxe,  perseana  ne  In.  aonpgpu- 
nait,  Henri  HI  moins  que  persenne;  H  soufEcait  à  peina  etremeieinit  In  Pm- 
vidence  qui  l'avait  visiblement  protégé.  Le  rai  de  î^avaixa  regrit  In  route  de 
Mcndon  au  bout  de  quelques  heures  *  Du  Poctfd,^  psamier  ehinngien,  répon- 
dait  du  blessé. 

Le  soir  était  venu.  Sully  logeait  k  MeodoBp  an  pied  da  cbâteaq»  dnnak 
village^  chen  un  nommé  Sanvat.  Il  allait  sa  mettre  à  taUe  pour  saBpeiu  Ua 
homme  se  précipite  dans  In  dunobre,  eVsl  Féasty  feciétaire  da  roi  de  Hinwxn 
c  Monsieur,  dit^l  à  Sully,  le  xoi  de  Kn\(nrre^  psut-dlin  le  roi;  dn  Fsana^ 
voua  mande  dans  l'instant.  9  Tout  avait  ebangéde  faen  i  Heaii  Hl  éUût  à 
Textrémité.  On  sait  le  reste.  Le  roi  de  Navarre  partit  sur  l'heure;  en  arrivant 
h  Saint*  ClouJ,  U  apprit  qOe  le  roi  de  France  venait  dJeaqpirer. 

C'est  k  Meudon  qae  Henri  IV  est  instruit  de  In  cnlaslrophe  qui  TappeU» 
au  trOoe  de  Franceu  Peux  cents  ans  plus  tardi,  un  petit>fib  da  Béarnais 
cbflssait  à  Memdon,  en  plaine^  vers  la  perte  de  ChàtiUon,  lorsqn'on  vint  lai 
dire  que  les  femmes  de  Paris  se  portaient  sur  Versailles.  Ainsi  Mendon,  par 
une  sorte  de  prédestination  fatale,  se.  troave  lié  à  l'avènement  et  à  In  diute 
des  Dourbona.  «  Le  roi  de  Karvarre,  peut-être  le  lol  de  France  >,  dit  Féret  le 


(1)  Pour  apprécier  la  hardiesse  des  projets  de  Philibert  de  l'Oraie,  il  f»it  conaaitr» 
Taltitude  des  jardins  de  Meudon.  La  terrasse  est  élevéa  d'environ  101  mètiea  au-desfas 
du  niveau  de  la  Sefaie  ;  elle  n'est  que  de  I  mètre  lf(T  centimètres  inférieure  on  ecmm^: 
du  Mont-Vatérien  qu'on  aperçoit  à  l'herfeon.  La  science  moderne  n*a  pas  renooTclé  h 
tentative  de  Tliilibert  de  l'Orme.  Les  eeux  qui  alimenteat  aejenrd^i  Méoéeo  pre> 
«iemem  des  plaines  et  des  coteaiir  «0vi9«osants<;  elles  sont  smenéee,  an  neyen  de 
riguks  «t  d'aquedttcs  préaeatant  an  développcoient  de  8i^9H)  mètN%  dans  is  rnsfoi- 
fique  étang  de  Clialait^  situé  ai>-d9asoas  de  la  terrasse^  d'oii  une  maçMiftà  «peut  la 
éicvc  au  réservoir  du  Bel-Âlr  attribué  à  Yauban. 


nliiMiift  est£ai«.  >CMt  X»  xoyAQté  qui  élût  finift. 

Après  l«i  GUiia,  «près  1«  sarûïteAdlaiit  JU)el  Sendo»,  q«i  recala  Us  lisutv 
An  domaine  et  fit  coDstmire  la  fameuse  terrasse  (1)  en  déplaçant  noe  partir 
àa.  villiigei  «près  JLonYoU,  qui  contiona  d'ggranàir  le  par«  et  le  châtean  oti  il 
des  xâiUioas,  Mendûo  passe  au  roi  de  FrauM.  Louis  XTV  voulait  tenir 
aa  nnain  toat»-m  iamille,  et  diougr,  résidence  .du  Ikm^iu,  loi  déplaisait 
par  ttm  éUà^Mnemi  de  Versailles.  Il  fit  demander  ii»  jaiailame  de  LouToià 
l'iéebai^  d^  Mmdoa  oonitze  Chois^.  lies  affres  «du  xoi  étaient  larges,  comme 
H  oQBYicnt  à  ua  souverain  qui  manie  l'argent  aaas  eov^ter.  "MnAtLmA  de 
JLsnvmf  ««ait  «a  Msndcm  fiour  eiaq  «BstaoUle  francs  à  la  Aort  de  son  mari; 
Je  sci  lui  an  proposa  immédiatement  quatre  cent  mille  de  retour  et  Cboi^ 
<«|iL'il4Mmptait  jpotir  oaut  mille.  Le  contiatiut  signé  le  li  juin  1695. 

JUi  anois  àm  sc|>tembi»  soUrant,  on  vit  jnir  les  lianteurs  de  Meudon  nti 
itfflutnnile  eatiaordisaire.:  deux  giaemds  braa  qui  imitaient  éperdument  leurs 
jvtiflBlaiifloa  didoqaâes,  eo  lansaoït  vecs  lliorijDm  des  ,gestes  étunges,  ans- 
•^jiiék  du  luRit  de  fietiewUe,  pax-deasus  Pacis.  deux  autres  bras,  À  peina 
-visibles,  semblaient  répondre.  Le  physicien  Amontons  venait  d'inventer  cette 
étOBiBante  maobiiie.  Pauvre  vieux  télégraphe,  si  dédaigné  Anjourd'hui,  quel 
en,  ^'admkiaticm  en  «alu»  les  pr€nnières  ez^périeoces!  La  première  -dépêche 
qqa  traasmit  i^mAotons  contenait  oes  mots  :  c  A  Dieu  seul,  }K>nueur  et 
^eâael  v  Hoaseignenr  le  Dauphin  voulut  aussi  donner  aa  phrase ,;  ce  fat  la 
«nivMito::  c  Pcendni-je  le  loup  que  je  counai^ jeudi?  >  Ce  fils  de  Franae 
slmaginaît  ai^aremment  que  le  télégnphe  était  un  oracle. 

Citait  du  seste  nn  gisnd  preoetir  de  loupe  que  Monseigneur,  «t  la  chasse 
^hefle  yftaBS  «es  vastea  forêts  de  Heudon,  oà  il  venait  d^endore,  par  un 
de  la  jsnnifieenoe  zojAle,  la  maison  et  le  juurc  de  ChavUle.  Âuasî, 
m  hMtt  qu'il  fftt  avarn  au  delà  de  toute  hieuaéanoe  »«  Monseigneur  avait-il 
ii^Bmest  dépensé  à  aes  équipiv;es  de  «hasse.  Et  œ  n'était  là  que  la  molncbre 
4ft  ssa  ehaigea.  Il  bonlwevsaii  son  gaac  oà  Le  Nêtne  entassait  les  merveilles, 
il  changeait  Vauhan  d^aœner . jusqa'aa-dessns  de  la  terrasse  les  eaux  re- 
cueillies dans  les  plaines  de  Yelizy  et  de  Villacoublay  ;  il  se  faisait  cons- 
tzvtre,  «vr  IVmplacement  de  la  gsotte  de  fliiltbert  de  TOrme,  un  château 
M<tB£f  JDoias  grand  qaie  rancien,  mais  «assi  riche,  pour  Tomenifent  duquel  *il 
ne  -voulait  ^ne  des  ake&nd'^uvre.  Joutons  qu'ail  diatribnait  assez  d'aumônes 
1*»  lOVé  et  mvL  eajpvsias,  et  qu'il  anait  domé  de  tièF-belles  tapisseries  à 
fé^Ëaê  dsi  village  où  il  rendait  le  pain  bénit. 

AuAonr  'da  Dauplûi  se  groapait  «ne  petite  cenr  subalterne  dont  la  reine 
4tait  juadmoeieetts  ChoiAi  <  grosse  fille  écrasée,  laide,  -camarde,  ayant  Talr 
^'stie'Servante.Mi  exodksivemeatgi-aaBe,  vieille  et  puante  >,  Maintenon  aupedt 
pied,  trônant  dans  les  Parvulo  (2)  sur  un  fauteuil,  pendant  qne  la  duchesse 
4e  BMWgegne  était  4nsise  sur  ua  tabouret,  épouse  <ou  mattresse  économique 
en  tsnt  eaa»  à  qui  le  Dauphin  domiah  pomr  toute  pension  100  pistoles  par 
4rittBrtr«  (S).  Le  teofs  s'-éeoolait  fort  agréablement  dans  cette  beÏÏe  résidence 
cntM  le  jeu,  l'intr%ae  4t  la  table,  car  on  était  gros  mangeur  dans  la 
lainSk  loynle,  À  ieUse  «oseîgnes  que  le  19  maes  1701^  lionseignenr  avait 

(1)  La  terrasse  de  Heudon  mesure  260  mètres  de  longueur  sur  120  de  largeur. 
^ITMi  q#a4oBaalt<aaa|fetltM«éunleDBder"-''-^ 
(^  Dangesn.  Saint-Simon  dit  seize  ceoU  louis  i 
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fiûlli  mourir  d*iadigettioii,  paroe  qn^après  avoir  coUationn<  k  Mendon  toute  la 
journée,  il  s^était  c  creyé  de  poisson  au  souper  du  roi  ».  Quel  coup  pour  les 
familiers  de  Meudon,  fayoris  présomptifs  du  règne  en  expeetatÎTe  !  Le  coup 
n*était  qu'ajourné. 

Le  mercredi  8  avril  1711,  Monseigneur  rencontra  à  CfaaTÎlle  le  Saiot- 
Sacrement  qu^on  portait  à  un  malade  atteint  de  la  petite  vérole;  il  en  eut 
Pesprit  frappé.  Le  lendemain,  en  sliabillant,  il  éprouva  une  faiblesse;  le 
vendredi,  la  petite  vérole  était  déclarée.  Louis  XIV  vint  aussitôt  s'installer 
k  Meudon  avec  madame  de  Maintenon  et  les  plus  braves  de  ses  courtisans. 

Bénigne  d*abord,  à  ce  point  c  qu'on  ne  craignait  plus  que  par  la  nature 
traîtresse  de  cette  sorte  de  maladie  dans  un  homme  de  cinquante  ans  fort 
^pais  »,  la  petite  vérole  prit  tout  à  coup  une  apparence  inquiétante  dans  la 
journée  du  mardi  14;  vers  les  quatre  heures  du  soir,  Monseigneur  se  trouvait 
au  pins  mal;  vers  les  sept  heures,  le  secret  du  danger  imminent  échappait 
aux  médecins.  Fagon  entassait  remèdes  sur  remèdes,  sans  en  attrâdre 
l'effet  ;  le  désordre  était  tel  dans  la  chambre  que  le  curé  de  Meudon  en  trouva 
les  portes  ouvertes;  il  s'approcha  du  prince,  et  lui  fit  faire  tant  bien  que  mal 
une  manière  de  confession. 

Le  roi  n'apprit  le  danger  qu'au  sortir  de  table  :  il  faillit  tomber  à  la  ren- 
verse. Dès  lors,  la  confusion  fut  au  comble.  Le  père  /Tellier,  près  du  mori- 
bond, lui  donnait  une  absolution  aussi  en  règle  que  possible,  ce  qui  était  la 
grande  préoccupation  du  roi;  madame  de  Maintenon  c  tâchait  de  pleurer  *; 
les  princesses  couraient  éperdues  de  Louis  XIV  au  Dauphin.  Après  une 
heure  d'agonie  sans  connaissance,  Monseigneur  expira  vers  minuit. 

Le  Dauphin  meurt;  aussitôt  la  maison  est  vide.  Derrière  le  roi,  qui  partit  à 
l'instant  mdme  pour  Versailles,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  de  la  cour  s'en- 
.  tassa  dans  ce  qui  se  trouva  de  carrosses;  deux  amies  de  mademoiselle  Choin 
la  jetèrent  dans  une  voiture  de  louage.  Il  ne  resta  près  du  cadavre  qu'un  ou 
deux  valets  et  un  seul  coartisan,  homme  rare,  après  lequel  Diogène  eût 
soufflé  sa  lanterne  :  La  Vallière.  L'infection  était  telle  que  les  capucins  qu*on 
avait  appelés  ne  purent  tenir  dans  la  chambre.  Monseigneur  fut  enseveli  par 
des  sœurs  grises  ou  par  les  Irotteurs  du  château,  oupeut-fitre  mdme  parles 
plombiers  qui  préparèrent  le  cercueil.  On  le  porta  le  jeudi  à  Saint  Denis 
dans  un  carrosse  de  .la  cour,  peu  disposé  pour  cet  usage,  et  hors  duquel  le 
cercueil  faisait  saillie  par  la  glace  de  devant  qu'on  avait  enlevée  (l). 

Les  splendeurs  de  Meudon  étaient  finies.  Le  duc  de  Bourgogne,  sur  le  désir 
exprimé  par  le  roi,  déclara  qu'il  n'y  mettrait  plus  les  pieds.  En  1718,  le 
Régent  céda  Meudon  en  échange  d'Amboise  à  la  duchesse  de  Beny,  sa  fille, 
qui,  déjà  fort  malade,  y  contracta,  dans  un  souper  qu'elle  voulut  donner  le 
soir  &  son  père  sur  la  terrasse,  la  fièvre  irrégnlière  dont  elle  alla  mourir  deux 
mois  après  à  la  Muette. 

Tandis  que  Meudon  s'affaisse  dans  l'oubli,  voici  à  deux  pas  Bellevae  qui 
s'élève.  Par  une  belle  journée  du  mois  de  mai  1748,  madame  de  Pompadour 
se  promenait  aux  environs  du  pont  de  Sèvres.  Elle  remarqua  l'henrense  situa- 
tion du  coteau,  qui,  partant  de  la  Seine,  monte  jusqu'aux  premiers  ombrages 
de  la  forêt  de  Meudon;  elle  en  gravit  la  pente,  et  son  admiration  fut  plus 

(1)  Est-il  besoin  de  dire  que  tous  les  détails  coBoemant  le  grand  dauphin  ont  été  e»» 
pruntés  aux  mémoires  de  Saint*Simon  f 
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l^ande  encore  à  faspect  da  panorama  fplendide  qui  se  déronla  devant  set 
^euz.  Voir,  c'est  avoir  :  la  marquise  voûlat  Fnn  et  l'antrt.  Cétait  alors  le 
bon  temps  des  marquises  :  la  France  n'avait  d'antre  volonté  que  leur  caprice, 
et,  dès  le  mois  suivant,  madame  <de  Pompadour  était  propriétaire  du  coteau. 
Assise  sur  un  trône  de  gazon  et  de  cailloutage,  elle  exposa  elle-même  ses 
idées  à  MM.  Lassurance  et  dlsle;  le  premier  fut  chargé  des  bâtiments  et  le 
second  des  jardins.  Telle  fut  l'origine  du  ch&teau  de  Bellevu^  :  jamais  nom 
ne  fut  mieux  mérité. 

On  donna  le  premier  coup  de  pioche  le  30  juin  1748;  le  20  novembre  1750, 
on  attachait  la  dernière  tenture,  et  quatre  jours  après,  le  roi  coucha  au 
château  pour  la  première  fois.  Pendant  le  cours  des  travaux,  il  était  venu  à 
diverses  reprises  voir  les  ouvriers,  les  encourager,  leur  donner  des  avis;  il 
«vait  même  soupe  et  couché  dans  un  petit  pavillon  placé  près  de  la  Seine  et 
qu'on  nommait  Brimborion.  Son  goût  pour  Bellevuc  était  extrême;  Bellevue, 
d'ailleurs,  lui  coûtait  assez  cher  pour  qu'il  l'aimût  :  200,000  écus.  n  voulut  7 
être  chez  lui,  et  s'en  fit  rétrocéder  la  propriété  par  la  marquise,  le  22  juin  1757. 

Le  chftteau,  élégant  et  simple,  avait  d'ailleurs  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
plaire  à  ce  voluptueux  indolent.  Les  bas-reliefs  des  frontons  sur  les  quatre 
iaoes  étaient  dus  au  ciseau  de  Coustou;  Fragonard  et  Chardin  avaient  dé* 
coré  l'intérieur  de  leurs  meilleures  toiles  ;  Pigalle  avait  sculpté  la  statue  de 
Louis  XV,  qui  ornait  l'allce  principale.  Des  rampes  symétriques,  une  des 
promenades  favorites  de  la  marquise,  conduisaient  doucement  jusqu'à  la 
Seine  ;  les  jardins  offraient  mille  dispositions  heureuses  où  s'était  épuisé  l'art 
dtt  jardinier  :  on  y  voyait  des  rochers,  des  cascades,  des  bosquets  de  lilas  et 
de  lauriers  roses,  de  roses  et  de  jasmins,  d'arbrisseaux  toujours  verts.  £a  face 
du  ch&teau,  une  double  allée  (1)  et  une  patte  d'oie  prolongeaient  le  coup  d'oeil 
jusque  dans  la  campagne.  Rien  ne  valait  encore  la  vue  dont  on  jouissait  do 
la  terrasse  sur  la  vallée  de  la  Seine,  rien,  si  ce  n'est  Pompadour  elle-mDme,  à 
qui  le  séjour  de  Bellevue  empruntait  son  charme  le  plus  puissant. 

Nul  esprit  plus  varié,  plus  vif  que  celui  de  la  marquise  ;  elle  savait  tout, 
elle  dirigeait  tout  :  Bellevue,  et  la  France  et  l'Europe.  £lle  organisait  pour  le 
roi  des  fStes  ingénieusement  flatteuses  ;  elle  gravait  de  sa  main  une  série  de 
médaillés  eu  rhonneur  du  monarque,  ce  qui  ne  l'empêchait  ni  de  s'intéresser 
à  l'Autriche,  ni  de  rompre  avec  la  Prusse.  La  guerre  de  Sept  Ans  était  son 
œuvre,  comme  le  rôle  de  Colin,  dans  le  Devin  du  Village,  son  triomphe.  Elle 
ruinait  la  France;  mais  avec  tant  de  grâce!  Comment  Louis XV  n'eût- il  paUs 
été  ravi  ?  La  marquise  s'entendait  si  bien,  d'ailleurs,  à  lui  ménager  les  sur- 
prises :  tantôt  elle  lui  apparaissait  sous  les  habits  d'une  sœur  grise,  tantôt 
sous  ceux  d'une  laitière  ou  d'une  bergère.  Un  jour,  elle  introduit  le  roi  dans 
une  immense  serre  chaude  où  dominaient  les  roses,  les  œillets  et  les  lis; 
jamais  parterre  n'avait  rien  produit  de  pareil.  Le  roi  extasié  ne  pouvait  assez 
Admirer  l'odeur  suave  et  la  beauté  de  ces  fleurs;  il  veut  en  cueillir  une...  ô 
merveille  !  toutes  ces  fleurs  sont  de  la  porcelaine,  chef-d'œuvre  des  artistes  de 
Sèvres,  et  l'odeur  qui  s'en  exhale  n'est  que  la  combinaison  d'essences 
cavammeot  volatilisées. 

Pendant  que  la  marquise  promoAait  à  travers  les  décors  de  son  palais  de 
fé  l'indifférence  ennuyée  du  monarque,  une  petite  bourgeoise,  éprise  des  vraies 


(1)  Aujourd'hui  l'avenue  Mélantot 
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flenn  «t  de  Ja  viole  lUNtnre,  «Mumt  jq^eaaaioeiitles  Iwis  da  Meadon  àia 
ciiisrclie  dm  fougère»  et  des  «rohii;  au  retour,  quand  on  awt  donni  sar 
Ther be  on  inx  iea  ieaiUee  ^et  ^n'on  avait  faat  quelque  jpnnde  découverte 
lointaine  dont  on  était  bien  fier,  on  ectmit  cheE  la  laîUère  de  la  jfxandi 
avenue,  on  j  buvait  nne.jattée  de  lait  fralebement  tnût^  goûter  mstlqne,  as- 
saieonné  de  pain  blft  et  de  boone  humeur;  on  dînait  chez  un  iniue  ào.  pare, 
et  le  soir  venu,  si  1a  landemain  était  encore  un  Jour  de  iete,  on  couduût  «^■wt 
le  village  à  Tàuberge  de  la  Ruine  de  France,  c  Aimable  Meudon!  s*écrîe 
madame  Roland,  s'attendrisaant  sons  ies  verrons  de  Sainte-Pélagie  à  mb 
souvenirs  de  sa  jeunesse,  combien  de  fotspai  respiré  sous  tes  ombrages!  »  £t 
qui  sait?  à  la  mêine  beure  peut-être  et  sons  ces  mêmes  ombrages  cbeminait,  * 
passant  formidable,  cette  puissante  incacnatioli  du  génie  révolutioanaire  qui 
à^appelle  Davton  (1)! 

Les  fêtes  de  Beilevue  finirent  avec  la  marquise  de  Pompadoar;  Meedcmcs 
«oeurs  du  roi,  qui  lui  succédèrent^  n'étaient  rien  moins  qu'artistes  en  46pît  de 
leurs  prétentions,  et  leur  humeur  dévote  sHiccommodait  mal  à  l'esprit 'Mâtie 
de  la  jeune  cour  où  régnait  Marie-A-ntoinette.  Biles  s^isoH^reot  à  Befievoe. 

Xa  Révolution  éclate.  Le  4  juin  1789,  le  fils  aîné  de  Louis  XYI,  premier 
1>auphin,  meurt  dans  le  château  de  Meudon,  décidément  fisti^  tmx.  urlue» 
qu'attend  la  couronne.  Vers  la  fin  du  mois  de  février  1791,  Meadantcs 
l^évadent  de  BeMevue.  La  Convention  prend  Bellevue  sous  sa  sauvegarda; 
mais  elle  ne  rarnicfae  aux  fureun  populaires  que  pour  le  livrer  à  nni» 
toyable  spéculation.  Le  château  et  le  pave  ont  disparu  aujourdliai,  «t  dans 
les  villas  élégantes  qui  en  occupent  Ja place,  c'est  à  peine  ei  l'on  i«ii<ouv«  «> 
core  quelques  débris  méconnaissables  de  l'œuvie  artistique  oiéée  parasadamc 
de  Pompadour. 

Meadon  eut  un  sort  plus  glorieux.  La  CouM^ntion  installa  daae  le  vieux 
château  et  sur  la  terrasse  un  vaste  établissement  destiné  &des  épreirres  d'ar- 
tillerie. On  y  fit  également  des  expérieaces  de  navigation  aénemie  sous  la 
direction  du  savant  conventionnel  GnytondeMorveau,  eter«stdelàqiieparth 
l'aérostat  ct'lèbre  qui  plana  triomphalement  le  8  messidor  an  II  sur  ^  champ 
de  bataille  de  Heurus. 

Aprts  avoir  puissannnenl  contribué  au  salut  de  la  République,  le  vieux 
château  ne  devait  pas  survivre  à  la  victoire.  11  fut  -dévaué  le  2ê  ventôie 
an  III  par  un  incendie  terrible;  on  dut  l'abattre  en  1804. 

Le  château  neuf  est  toujours  debout.  L'empereur  Napoléon  I*'  «ot 
ment  ]a  pensée  bizarre  d'y  établir  un  Institut  de  rois,  où  les  pimcea 
k  porter  des  couronnes  eussent  appris  en  oonunva  le  grand  art  de  régner. 
«  Quel  avantage  n'en  serait-il  pas  résulté  pour  le  lôeii-être  des  peoples  oom- 
posant  l'association  européenne!  »  Ckmme  ei  l'édueatioa  des  lois  pouvait 
tt*être  pas  une  chimère!  On  ne  ks  façonne  pas  plus  qa*ott  ne  ûtçoiae  les 
peuples  :  il  faut  quUls  re^jeaneot  invineiblemeni,  les  «ma  at  les  mÉtrmk^  vos 
lee  pentes  divergentes  où  les  entrsfaieiit  leurs  instinota,  Inaa  désixs  et  lesn 
traditims. 

L'Institut  «vertâ  des  roie  de  rEurope  fbt  attaqué  le  3  jnillat  1816  par 
l'Europe  coalisée.  On  s'était  battu  Tavant-veille  tout  autesir  de  YrcwilUi,  ds 
Sèvres  i  Rocquenooort  et  de  Velizy  à  Hontronge,  sur  la  liaièn  d«  bois  de 

(1)  Danton  a  passé  un  été  à  Sèvres,  pays  contiga  à  U  forêt  de  lleudoa. 
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château,  balayant  tout  le  coteau  qui  s'étend  jusqu'à  la  Seine,  et  que  les 
Français  occupaient  encora.  On  M«lmoiRia|Mvr^ÂeB8u¥le  village. 

Le  oh&teau  du  grand  dauphin  ne  va  plus  Stre  désormais  qu'une  sorte  de 
mtàmmunL  hdpitdl.à  rnaa^ps  en  voj«mtés  «mMss  i  U  WÊÇ^kt  en  1883  4on 
iPete,  «ai  iitnlBire  de  Potta«aL,  «oniM  êfik^  mt  j;m%  a«mit.abcité  Texil 
4%StÊaùàm  LmnnAâ,  vm  û%  Pologna.  Ba  mm  JMUs,  le  obàteau  neuf  €«i 
devenu  la  résidence  de  Jérdme  Bonaparte,  ancien  roi  de  Westfhalie.  Aiyonr* 
^iMi,  e\Mt  ^  ptiwiB  Napoléon  qai  Vhêti^. 

On  aniw  au  cbàteau  far  noe  lengne  aivimie  ^  tâllMfei  qui  ont  mqplac^ 
ivm  ie  «ovmaiMCfnieBt  du  «ècla,  ks  «oIbibs  aéDoiaires  dont  auidaaie  de,IV>B»> 
ptdMir  liflRBetâemiait  rombiage,  Teitiibale  inposant  d'une  des  plus  magnifiques 
terwBeea  qui  aoîen/t  am  iBosde.  Sur  la  droile  s'Aleve  le  cbàteaa,  dercière  lequel 
a'«tend  le  paaro  réservé.  An  delà,  «n  ptofetrc  dans  oette  belle  forêt  de  If  eudoii| 
jMiraifee  aimée  des  Pcrieient  en  vacanoes,  avec  ses  vstftes  prairies  onduUes, 
«as  mllines  à  pic,  «es  dtss^  coaronaés  de  feuiili^,  ses  «eéans  de  verdure^ 
aes  «euÉîen  inystécienz  :  damart,  Vill«b«D,  Velixjr,  Sèvres,  ChaviUe,  Viro* 
ÛÊkjf  YcrsaiUes...  Dans  o&tbt  «ature  pleine  d*aocidents  et  de  contrastes,  que 
da  oontrastes  n*a  pas  apportés  Tàonime  Ininmêaie  !  Kabelais  à^^hw^  ce  caa- 
ivaale,  lUbelais  qui  plin  d^mie  fsss,  ssns  dente,  en  crevant  réciter  son  bré- 
viaire, se  prit  à  mnrmurar  involoutaiveaentqnelqae  meaa  propos  de  <  Papi- 
manie  s  on  de  «  llafe  Sonnante  »  ;  puis  nadsmed'fi^campes  et  le  Balafré,  puis 
ie  roi  de  Navarre  soiM  le  tait  des  (Snises;  plus  tard,  la  Glioîn,  i  grasse  et 
poaate  >,  et  TélégaaiB  Fompadour,  et  «près  ceUe^,  Ifesdames,  «t  après 
Jfeedames,  les  patriotes  de  98  :  taolea  pb jsiasoEnies  aooentoées  et  distincte^ 
et  cachant  toutefois  sous  cette  variété  appanmtin  la  persktanoe  des  mœurs  ei 
dea  earaokèies  :  madame  daPoospadoum'eat-elle  pas  une  duchesse  d'Êtampes 
-tsansportéa  au  dix^isnitiène  siècle,  «t  lès  dsos  'Oaaloisqui  halsnoèreot  la 
fortune  de  César  ne  semblentrils  pas  revivre  dans  ces  héroïques  populatioiis 
d«  1815,  qui  'soutinrent  le  «ihoc  de  riavasion -étrangère?  Ainsi  Tbistoire  se 
iiéfètB  «■  ae  diversifiant.  De  nos  jours  eaoore,  le  ipromanenr  qoi  ^rweise  ea 
rèvmai  «es  vallons  «iienoieioL,  attentif  au  bruissement  des  fouillas  «tan  boui^ 
doBsement  des  inseotew,  entend  parfois  retentir  à  son  oreilk  comme  un  loin- 
taÎB  ranlemeat  de  loanerre;  il  s'arrête...  c'est  le  canon  qu'on  essaye  sur  la 
tsn'wsii  da  cUbteau,  oamme  on  T-essayait  en  94,  au  temps  d«  la  Conventioa. 
Adieu  la  rdverie,  loisir  de  la  pensée  «rrante;  adieu  les  mille  voix  oonfases 
de  lajiatare  '•..  Mais  non;  le  tenaerre  s'apaise,  le  bois  a  retrouvé  son  silence, 
le«  insectes  et  les  feniUsa  leprenneat  leur  «Mirauive,  et,  rattadiant  des  lam- 
beaux de  sa  pensée  iaierrompa«,  le  promeneur  solitaire  disparaît  au  tournant 

(1). 


0)  Eatce  les  etafioas  de  Meaden  «t  de  Brilsvae,  saals  plus  |»rès  de  «dle-e^  on 
remarque,  sur  la  lisiène  s^teatrionala  de  la  ligne  ds  fer,  un  petit  édifice  de  atgrle 
ogivaL  C'est  la  chapelle  de  Ifotre-Dame-iieê^Flammêif  érigée  en  mémdire  du  terrUiIe 
aeeideot  du  6  mal  1849^  par  oae  famille  dont  plusieurs  personnes  ont  péci  dans  ta 
catastrophe. 
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Saiot-Qoad  n*Mt  ni  moint  renommé  que  Ifendon,  ni  moins  fréquenté  des 
parisiens,  surtont  à  l'époque  de  la  fête  communale,  qui  commence  le 
dimanclie  après  le  7  septembre  et  se  prolonge  habituellement  pendant  trois 
semaines  au  moins. 

On  peut  se  rendre  de  Paris  à  Saint-CIoud  :  1*  par  le  <diemîn  de  fer  de 
Versailles  (rive  droite),  qui  a  une  station  à  Saint-Cloud  ;  —  2*  par  le  chemin 
de  fer  de  la  rive  gauche  en  descendant  à  la  station  de  BelleTue,  d*où  l'on 
gagne  à  pied  Saint-Cload  par  une  belle  route  ;  *-  3*  par  le  chemin  de  fer 
américain;  —  4*  par  les  voitures  allant  directement  à  Saint-Clond ;  — 
8*  par  les  bateaux  à  vapeur  dont  Tembarcadère  est  au  quai  d'Orsay. 

Saint-Cloud,  qui  appartient  au  département  de  Seine-et-Oise,  eet  uns 
petite  ville  de  4,000  habitants  et  doit,  selon  la  légende,  son  origine  à  un  er- 
mitage fondé  par  dodoald,  un  des  fils  de  devis,  échappé  à  la  farc*nr  de  so 
oncles,  qui  massacrèrent  ses  deux  frères,  dodoald,  en  se  vouant  au  sac»- 
dcce,  obtint  le  pardon  de  ses  oncles,  qui  lui  constituèrent  même  une  sorte 
d^apanage.  Il  transforma  son  ermitage  en  église,  et  sa  réputation  de  sain- 
teté attira  un  certain  nombre  d'habitants  en  ce  lieu,  qui  perdit  le  nom  de 
Kogent  pour  prendre  celui  de  Saint^lodoald,  d'où  l'on  a  fait  Saint^ioud. 

Saint-doud  fat  plas  d'une  fois  dévasté  par  les  Normands,  par  les  An- 
glais, par  les  Armagnacs  et  les  Bourguignons.  Mais  il  se  releva  toujoors  de 
ses  ruines.  Les  évêques  de  Paris,  seigneurs  du  lieu  en  vertu  d'un  legs  de 
dodoald,  j  avaient  une  résidence. 

Henri  II  est  le  premier  roi  de  France  qui  eut  une  villa  à  Saint-doud  ,* 
il  fit  bfttir  un  pont  de  pierre  à  la  place  du  vieux  pont  de  bois  qui  avait 
existé  jusque-là. 

Henri  III  s'établit  &  Saint-doud  pendant  que  son  armée,  unie  à  celle  da 
roi  de  Navarre,  assiégeait  le  Paris  de  la  Ligue.  C'est  à  Saint-Cloud  qu'il 
fut  assassiné  par  le  moine  Jacques  Clément  dans  une  maison  appartenant  à 
la  famille  de  Gondi.  Plus  tard^  Louis  XIV  acheta  cette  maison,  agrandit  le 
domaine,  j  construisit  un  palais,  fit  dessiner  les  jardins  par  Lenûtre  et 
donna  la  propriété  à  son  frère,  le  dac  d'Orléans.  C'est  là  que  mourut  sou- 
dainement Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans,  dont  Boasuet  a  pro- 
noncé l'oraison  funèbre.  Moins  d'un  an  après  cette  catastrophe,  Saint-Cloud 
Toyait  les  fêtes  du  nouveau  mariage  du  duc  avec  la  princesse  palatine. 
Celle-ci  continna  d'y  résider  après  la  mort  de  son  mari  et  y  mourut  elle- 
même.  Le  duc  d'Orléans  avait  fait  exécuter  de  grands  travaux  d'embellisse- 
ment à  Saint-Cloud  par  Mansard  ;  il  fit  construire  la  grande  galerie,  décorée 
par  Mignard. 

Le  régent  vint  quelquefois  à  Saint-Cloud  et  y  reçut  le  czar  Pierre  en  1717. 

En  1785,  Saint-Cloud  fut  acheté  par  la  reine  Marie-Antoinette,  qui  fit 
bfttir  la  chapelle,  igouta  quelques  constructions  et  changea  presque  toute  la 
distribution  intérieure.  La  Révolution  vlnc  interrompre  ces  travaux;  elle 
laissa  subsister  le  château  et  ouvrit  le  parc  et  les  jardins  au  public. 

Cest,  on  le  sait  trop,  à  Saint-Cloud  que  Bonaparte  consomma  ^attentat  du 
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16  bmmftire  en  dispersant  rassemUée  des  Cinq-  Cents.  Si  les  représentants 
eurent  la  faiblesse  de  se  rendre  k  nne  convocation  pour  le  moins  bien 
étrange,  s'ils  furent  trahis  par  leur  présidenti  frère  et  complice  du  conspira- 
tenr,  dn  moins  n*earent-ils  pas,  devant  la  force  bmtale,  l'attitnde  ridicule  que 
lenr  ont  prêtée  certains  narrateurs,  courtisans  de  la  violence  triomphante.  Ils 
mirent  plus  de  deux  heures  à  évacuer  la  salle  de  Torangerie  où  ils  avaient 
été  réunis,  et  s^ils  sortirent  par  les  portes-fenêtres  communiquant  de  plain- 
pied  avec  Textérieur,  c^est  qu'ils  n'avaient  pas  d'autre  issue,  puisque  les 
soldats  occupaient  l'entrée. 

Ce  souvenir  rendit  Saint-CIoud  cher  k  Bonaparte.  Premier  consul,  puis 
empereur,  il  y  fit  exécuter  de  grands  travaux,  y  résida  soavent  et  y  célébra, 
le  1*'  avril  1810,  son  mariage  avec  l'archiduchesse  d'Autriche  Marie -Louise. 
Cinq  ans  après,  les  troupes  ennemies  occupaient  Saint-Cloud,  et  le  général 
prassien  Bliicher  affectait  de  se  vautrer  sur  le  lit  et  les  meubles  du  vain- 
queur d'Iéna.  Le  prince  autrichien  de  Schwarzemberg  y  donna  une  f^te  aux 
souverains  étrangers  à  la  suite  de  la  capitulation  de  Paris,  signée  à  Saint- 
Cloud  le  3  juillet  1815. 

Louis  XVIII  nettoya  Saint-Cloud  des  traces  peu  courtoises  qu'y  avaient 
Iftissées  ses  alliéi^  ajouta  au  château  quelques  bfttîments  de  service  et  conti- 
nua l'église  dont  la  reconstruction  avait  été  commencée  par  Marie-Antoi- 
nette. Charles  X  aussi  aima  Saint-Cloud,  l'orna  d'une  caserne  pour  ses  gardes 
du  corps,  y  signa  les  ordonnances  de  juillet  1830  et  dut  s'enfuir  précipitam- 
ment en  apprenant  comment  le  peuple  de  Paris  répondait  à  Yimmuabl9 
«o!<mié  royale. 

Louis-Philippe,  qui  gardait  à  Saint-Cloud  des  souvenirs  de  son  enfance, 
se  plut  à  habiter  et  embellir  cette  résidence  dont  il  a  restauré,  modifié  et 
remeublé  les  appartements.  Il  autorisa  le  passage  du  chemin  de  fer  à  travers 
une  partie  du  pare,  à  ciel  ouvert,  et  souterrainement  pour  la  partie  joignant 
Vilîe^'Avray. 

Depuis  1852,  Saint-CIoud  est  redevenu  résidence  impériale. 

Pour  la  description  du  château  et  du  parc,  nous  devons  renvoyer  soit  à 
VBiêtoire  de  Saint-Cioud,  par  M.  Yatout,  soit  k  l'exposé  plus  succinct,  mais 
encore  complet,  d'Ad.  Jeanne  dans  les  Environs  de  Parie  illustrie. 

Le  pare  de  Saint-Cloud  est  attenant  au  joli  village  de  Ville-d'Avray,  situé 
dans  un  vallon  pittoresque  où  abondent  les  belles  maisons  de  campagne  et 
se  terminant  à  deux  vastes  étangs  que  la  manie  des  embellissements  a  dé- 
pouillés des  beaux  ombrages  qui  couvraient  une  de  leurs  rives.  l>e  là  on  peut 
gagner  k  pied  Versailles  par  une  promenade  charmante  à  travers  les  bois  de 
Fa  usses-Reposes. 

Un  service  de  voitures  met  YiUe-d'Avray  en  correspondance  avec  le  che- 
min de  fer  de  l'Onest  (rive  gauche). 

Ce  chemin  de  fer  conduit  à  de  curieuses  excursions  peu  distantes  de 
Paris.  Nous  en  citerons  particulièrement  deux  intéressantes,  l'une  par  son 
aspect  pittoresque,  l'autre  par  des  souvenirs  historiques  :  les  Vaux  de  Cemay 
et  le  chiteau  de  RambouiUet. 

Les  Vaux  de  Cernay  étaient  une  abbaye  datant  du  douzième  siècle,  suppri- 
mée, puis  vendue  pendant  la  Révolution  et  en  partie  détruite  en  1816  par 
un  généni  qui  en  était  alors  propriétaire.  Des  vestiges  imposants  au  milieu 
d'un  site  parfois  sauvage,  parfois  charmant,  constituent  un  spectacle  bien 
digne  dttre  va.  Oa  peut  aller  aux  Vaux  de  Cemay  en  descendant  soit  à  la 
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Y«Rièi««  JoU  à  LtTtoiiB,  oà  rvn  trooM  des  wtaret  4b  fnmflpgaAMfn  Im 
Tiuteors  qui  ponnaîont  diqpofer  de  plus  â^im  jour  feraient  ^ien  de  oqbi- 
prendre  dans  lenr  eiennânn  Cihevneuse,  Bampierae  et  les  «uines  de  Poit- 
Hojiel-des-Ohamps. 

BembouiUet,  ville  d^enyiron  4,000  Jwbitants  (Seue-et^Oise),  Ji!a  de  remn^ 
qQal>le  ^e  sa  fbrèt  et  ^am  ch>tean.  Celui-ci  n*a  gardé  des  tenps  les  pics 
anciens  qn^nne  grosse  tonr  sioà^  garnie  de  oréneaiz  et  4»  maeUeanlis,  à 
Jaqoelle  se  rattachent  esses  iiréguliàrement  dee  constraotione  da  eaieième, 
du  dix-septième  et  dn  dix-hnitiëme  siècle,  meladroitemeot  reetanrées  an 
dîx-nenviènie  siècle,  i^rès  a^r  passé  pur  Men  dau  nains,  ce  otbâtoaii  fut 
aobeté  par  Louis  XVI,  qai  s'en  ^rit  avec  une  ardenr  qm  ne  pat  parteger 
Uaxie* Antoinette,  aux  yenx  de  laquene  BamboniUet  ne  fist  jamaie  qa'une 
«  crapandière.  >  Ce  mdme  roi  ent  le  bon  esprit  d'y  étabïr  «ae  baigerie  de 
jnérinee  achetés  en  £^M|pie  et  qui  aont  deveans  Toôgine  des  tKn^eanx  de 
mériaes  franfaia. 

Samboaillet  n'a  pas  été  favosable  anx  souverains.  Fsançois  I**  j  nioaint 
à  la  suite  d'une  partie  de  chasse.  Henri  III,  chassé  de  Paris,  vint  ycheraber 
asile  jponr  une  noit,  pendant  laquelle  il  n'osa  pas  même  quitter  ses  bottes. 
Harie-LoiBse,  Joseph  Boai^rte  ,7  passèrent  en  iugKtîfs  «n  IBU.  Ceet  de  là 
qm'après  j  être  revenue  un  instant,  la  femme  de  Napoléon  partit  pour 
Tienne,  prisoniuère,  sans  trop  de  regrets,  d'une  escorté  sntrirhâenao  l^afio- 
léon  aoeei  y  oonoba,  k  29  juin  1815^  avant  de  prendre  la  nmte  de  Sainte- 
Hélène.  CharlfiB  X,  enfin,  fuyant  Saint- Gloud,  vint  oherelier  na  refiige  à 
Rambouillet,  y  signa  une  abdication  qui  arrivait  trop  tard,  oanmie  tovjîoasF, 
at,  menacé  par  une  aimée  iasaireotionnella,  dut  se  désigner  à  gagner  Cher- 
boarg,  où  il  s'embarqua  pour  son  dernier  exiL 

Le  parc  et  la  forêt  offrent  de  beUes  promeaadea. 

Dans  irae  direction  différente  (chemin  de  fer  du  ISbrd),  Chaoti^y,  ville  4e 
3,000  habitants  à  peu  près  (département  de  l'Oise),  rappelle  des  sonmairs  de 
natijre  très -opposées  l'induatiie  et  l'Instoire  l'ont  eeodue  oélèboi.  Hais 
aiQonrd^bni  la  fabrication  de  la  dentelle  y  a|»reaque  dispara  ^H  xse  reste 
jplos  qu'une  partie  de  la  joésidence  illustrée  par  les  grands  nesna  des  Hoatno- 
rency  et  des  Condé. 

Le  petit  «chfttean  et  Jes  magnifiques  ^curies,  qui  sont,  à  «Bea  san]«mis«win« 
im  moBument,  w>ériten;t>  la  visite  des  curieux,  qui  devront  «vesr  -soôi  de  s'/ 
jnr^parer  an  swlisant  la  brillante  description  des  splendeurs  de  Chaati]^  dess 
i4a  ./aufiefse  ie  madame  da  Xoitg«aoitts«  par  Yictor  Coasia.  Le  .parc  •st.semar-> 
ifuable  ^r  ees  belks  eaaz  liaiptdes^et  courantes. 

La  forêt  de  Chantilly  est  une  des  plus  belles  des  environs  de  'Pans,  avec 
am  larges  a^wBaes,  ses  vastes  ^tai^  de  OomsasUe  at  son  caatel  da  la  Beine- 
Blanche,  joli  pastiche  du  moyen  fige  que  dominent  lesajneadsa  semaines  du 
iriadac  de  la  ligne  de  fer. 

La  peleaee  de  •Chantiily  est  an  apperbeelump  de  «oanes. 

jKôus  nous  bornons  à  signaler,  aob  ioia  de  Chantillyji  Je  ^aia  de  MortefaB- 
taine  et  ses  lacs  pittoresques,  Ermenonville  avec  son  déseit  at  aaa  Ue  àti 
Paojpliers  où  moarot  J^.  llousiean,:9enlis.anx  mines  ranaineB  at^aa  belle 
éf Iiae<qgiaale.  Ceat,  en  taat<(ChantiUy,  Saniis,  Enaeaoavills,  Mortflfaatamtfi 
ma  péségriaation  que  l'oa  pent  faire  en  deux  jonni,  ^rois  vu  fteft,  ai  qee 
IW  jreoberchezait  avidement  si  elle  n'était  pas  -trc^  jaès  de  Paras. 

.îLea^BsiaDiMi  de  Paris  sovt  liohes  ém  points 'de  v«a  pcttoMSfaea  «t  cbst-| 
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mants  qae  la  popnlation  pansienne  dédaigne  trop  et  que  les  4fvMigei«  ne 
connaissent  point.  Dans  le  nembre^  nôoi  ertenas  1»  presqu'île  fermée  par  Ift 
Hamef  de  JoinTille-le-Pont  à  La  Tareime-SaTBt-Silaîpe',  et  qui  touehe  an 
bois  de  Tincennes  Cconsarlter  h  four  df  Marna  et  h  B&iê  ê»  Wktétmkf^  par 
M.  Ronsset,  detrx  Tohimes  accompagnée  de  plretoyiaphiee  exeelleates); 
Sceatix,  qni  n'a  gardé  qo'mr  fragment  du  pai«  de  ee-  ehàleav  learptaei»  o4 
la  dncliesse  dn  Maine  tenait  sa  conr,  mais  qii!  s  des  Toiaivi^B  détioieaz  : 
Annay,  Châtenay,  la  Tid9ée-am-Lonpv,  Vemèree  et  seo  iMBMea,  Bièvre  et 
sa  déliciease  valNe  qui  se  prolonge  jnsqit*lk  Yersatlles,  Foatenay  qoi  a  presque 
sacrifié  les  roses  ponr  les-  fiolettés  et  les  fraises;  Aiigtateuil,  assise  as  bord 
de  la  Seine  et  qui  n'a  pas  onVié  HélQ^^(^;  Sternoie,  Fraaoonville  sor  knn 
collines  pittoresques  ;  Kaxiterre,  sur  les  pentes  du  Hent-yatérieit,  qui  montte 
encore  le  puits  de  sainte  GeseTiève  et  oonserve,  wrac  Sarcanee,  le  coït»  te 
Bosières  ;  Asnières  aree  ses  otmetiers^  set  eoietitie»  et  ass  régates,  etc. 

Pour  tontes  ces  excursioBS  efi  d'aotree  enoam  éaaa  1»  vmsîimi^  èe  Paas, 
nous  ne  saurions  indiquer  sran  -vojageiirs  un  gaiAa  plus  sftv,  «n  eonpagiHn 
plus  annaUe  que  le  Irrre  dits  Rnoinn»  de  Parim  Uêmtrét^  par  Adoljphe 
Jeanne  r  liiatoire,  aavrenirSy  légendia,  Aesoriptioa»  parfaêtiiuient  esacte, 
remeignements  eertahis  sur  les  laoyeaa  de  tram^oati  la  doré»  daa  inyats, 
lea  lestKtumtrts,  kdtels  ou  asfcei^gesy  iout  y  est  réaai  avao  seia  et  daitdL 


COMPlt&NE 


Heureux  ceux  qui  font  partie  des  invités  de  Compîègaer  qn*ib  toMoA  de 
la  première,  de  la  seceade  on  d%  la  tniâtee  sériel  certes,  e^cafc  u&  coûteux 
Boniienr.  Coetumei  de  eenr,  easSaaès  de  okaass,  fnâs  de  toilette,  giani- 
fications,  dépenses  dtTerses  jjaisasttt  par  grever  seasiblament  les  pîaa  grès 
Iradgets;  mais  peut-an  payer  tropi  ebor  ratyawÉny  d'étve  Tlndte  de  wm^estés; 
ëe  vivre  en  compagnie  de  tétea  eommaées,  de  gnmd*  dignitaires^  d'ambas- 
aadesFB,  d^  sénaleara,  de  Aépotài  da  osairei;  de  suivie  la  fltaaM  inpéciale 
eeiffé  4'un  tricorne  «it  v6tu  eoiame  un  penoanage  de  Yanloe;  d^easister  aux 
repréatatatiotts  donnéca  sar  le  tliéâtre  du  châ^toau  par  ka  conédiens  ar- 
dinaiffes  de  l'fmperaor  oa  par  ka  artistes  do  Gjrmnaaty  ei  de  voir,  pour 
sureroft  de  gloire,  sou  nom  mis  daas  la  gaaette? 

Et  poTOtant,  sans  «s  fiétas  qpleadides»  sans  mb  brillaiites  cavalcades, 
aana  ses  .grandes  réeeptiooe,  la  touriste  n*en  serait  paa  moioa  Jittiré  vers 
Compiègne.  K'e8t-«e  pas  ubo;  cfaansante  ville^  bien  asûse,  à  peu  de  diaUnce 
difc  enàoent  de  TOise  et  de  V Aisne,  environnée  da  paysages  riants? 
K'â-t-dle  paa  des  monaments  et  des  seaveairs  bistoriqaes  >  en  reveudre  ? 
ITeat-elle  paa  aupeès  d'une  ibrêt  de  14,136  hectares^  ayant  an  pourtour  de 
94,328  mètres,  percée  de  354  roatea  qui  ont  ensemble  1,360,000  mètres  de 
loagneur?  Ces  ehifEbes*  indiquent  retendre;  mais  quais,  mots  peindraient  la 
beauté  dee  sites,  la  fralobeur  des  ombrages,  la  majesté  des  avenues,  Tiin- 
'ptéva  des  perspectives,  la  variété  des  paysages,  le  piitesesque  des  petits 
^villages  eaclbéi  oamaia  des  aida  au  millea  des  boîa2 
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Nof  flao6tr«t  imitaient  Nemrod.  Cétaient  de  grands  èhasflenre  devant  le 
Seigneur,  et  dans  le  Toisinage  des  grandes  forêts  ils  ont  totgours  bâti  des 
villes  importantes  on  placé  des  résidences  royales.  Compiègne  (compêndîum) 
remonte  aox  temps  celtiques  et  grandit  sons  la  domination  romaine;  dans 
ses  environs  ont  été  déoovverts  des  haches  en  silex  et  granit,  on  en  bronze; 
des  sarcophages,  des  monnaies  gauloises,  des  aimes,  des  statuettes  romaines; 
les  traces  d*an  camp  romain,  les  gradins  d^un  théâtre,  les  bas-reliefs  d'un 
temple  d' Apollon.  A  cette  époque  de  chaos  oh  se  forme  si  péniblement  la 
nationalité  française,  les  Mérovingiens  ont  un  palais  à  Compiègne.  Clotaire  I 
7  meurt  en  560  ;  Dagobert  1*%  Thierry  III  y  convoquent  des  synodes  épis- 
copauz.  En  757,  pendant  qu*il  préside  une  réunion  des  leudes  et  des  évêques. 
Pépin  le  Bref  y  reçoit  les  ambassadeurs  de  Constantin  Copronyme,  qui  lui 
offrent  en  présent  un  orgue  à  vapeur.  Si  vous  en  doutez,  lisez  ce  passade 
de  la  chronique  de  Guillaume  de  Malmesbury  :  ifimm  in  modum  aquu- 
caUfactm  violentia  vmhtê  mmrgtfu  implet  concatitiUem  barbitif  et  per  mui^/o- 
rattto  tratuiiuê  mntm  fUtulm  modul(ito$  clamoret  emUtunt,  Est-ce  clair? 

Voici  d'autres  ambassadeurs  :  ce  sont  Ibn-al-Arabi,  gouverneur  de  Sara- 
gosse,  et  Turem-ben-Ynsnk,  qui  viennent  à  Compiègne  réclamer  Tappui  de 
Gharlemagne  contre  Abd-el-Rhaman,  premier  des  Ommiades  d'Occident. 
Quelques  années  plus  tard,  dans  ce  même  palais  d*oti  son  père  dictait  ses 
ordres  à  l'Europe,  Louis  le  Débonnaire  entend  prononcer  sa  déposition. 

Charles  le  Chauve,  en  876,  cède  la  royale  demeure  à  des  bénédictins,  qui 
en  font  un  monastère  sous  Tinvocation  des  saints  martyrs  Corneille  et 
Çyprien.  La  plus  grande  partie  de  ce  couvent  a  été  détruite  par  U  Révolu- 
tion ;  mais  allez  dans  la  rue  Saint-Corneille,  et  vous  y  verres  encore  le 
cloître  ;  si  de  là  vous  vous  transportez  siur  les*  bords  de  TOise,  vous  y  aper- 
cevrez une  vieille  tour,  mal  à  propos  appelée  tour  de  la  P%tc$lU,  C'est  le 
dernier  reste  du  palais  neuf  que  se  fit  construire  Charles  lo  Chauve  après 
ton  acte  de  libéralité. 

Eudes,  comte  de  Paris,  fut  élu  roi  à  Compiègne.  Le  bon  Robert  eut  son 
oratoire  et  son  trésor  dans  la  tour  de  Charles  ((urrti  Carolt),  comme  nous 
l'apprend  le  moine  Helgaud  dans  son  Bfiilomê  viUe  Roberti  regU, 

Compiègne  était  une  ville  aimée  des  rois,  et  dès  1116,  Louis  le  Gros  lui 
octroya  une  charte  communale.  Philippe  Auguste  lui  accorda  des  armoiries: 
à*arg9ni  au  lùm  d^axw;  armé  H  lampasti  d§  gueules^  eounmné  d'or  f  I  ckargi  di 
9ix  fleuri  d«  lyt  de  mime;  puis  une  belle  devise  qui  se  lit  encore  au-desns 
de  la  porte  du  collège  :  Rêgno  et  régi  fidêtiaima.  Quoique  la  commune  fût 
loin  de  compter  alors  quatorze  mille  habitants,  elle  était  riche  et  commença 
l'édification  d'un  hôtel  de  ville  dont  vous  admirerez  le  beffroi,  lea  échau- 
guettes  latérales  et  la  balustrade  découpée  à  jour  ^  ne  négligez  pas  d'y  entrer 
pour  visiter  le  musée  Yivenel,  qui  contient,  entre  autres  toiles,  le  grand 
tableau  phalanstérien  de  Dominique  Papety  :  U  Rêve  du  bonheur» 

De  grands  souvenirs  vous  enlacent  de  toutes  parts.  L'Hôtel-Dieii  el  sa 
chapelle  furent  relevés  par  Louis  IX,  qui,  avec  l'assistanoe  du  roi  de 
Navarre,  y  voulut  porter  lui-même  le  premier  malade.  Les  princes  ont 
perdu  l'habitude  d'inaugurer  les  hôpitaux  de  cette  façon. 

Le  marché  aux  herbes  est  établi  sur  l'emplacement  d'une  salle  otiVaseem* 
blèrent  les  états  généraux,  le  4  mars  1358,  pendant  la  captivité  du  roi  Jean. 
Ces  vieux  murs  sont  les  vestiges  d'un  Louvre  dont  Charles  Y  avait  tracé  le 
plan.  Ci  fut   dans  l'égUse  Saint -Jacques  qu'avant  k  fatale  sortie  du 
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M  mai  1430,  JesnM  Dftre  eommimia  et  dH  aux  Msîstftnts  :  t  Mes  bons 
•mis,  je  suis  trahie  et  serai  bientôt  livrée  à  la  mort;  priez  poar  moi  !  » 

L'église  Saint-Antoine,  oommencée  dès  Tan  1200,  a  été  aobevée  par  les 
ordres  de  Henri  III.  Sons  Louis  XIII,  ont  été  négociés  à  Compiëgne  le  ma- 
riage de  la  princesse  Henriette  avec  Charles  I*',  et  Talliance  avec  la  Hol- 
lande contre  TAntriche.  Louis  XIV,  du  30  août  au  22  septembre  1698,  a 
commandé  en  personne  un  faux  siège  de  Compiègne,  où  soixante  mille  vain- 
queurs et  vaincus  se  couvrirent  de  gloire.  Madame  de  Maintenon  y  assistait 
en  chaise  à  porteurs,  et  près  d*elle  le  grand  roi,  le  chapeau  à  la  main,  sa 
baissait  pour  lui  parler,  par  la  glace  à  demi  baissée.  Exercice  qui,  dit  Saint- 
Simon,  dut  lui  fort  lasser  les  reins.  Des  gratifications  furent  distribuées  aux 
troux)e8;  mais  tant  de  somptuosité  avait  été  déployée  que,  suivant  son  témoi* 
gnage,  ce  fut  une  goutte  d'eau,  et  qu'il  n'y  eut  point  de  régiment  qui  no  fût 
rainé  pour  bien  des  années,  corps  et  officiers. 

Iiouis  XV  renouvela  les  mêmes  folies  pour  amuser  madame  Dnbarry.  Il 
ordonna  la  reconstruction  complète  du  palais,  sur  les  dessins  de  Tarchitecte 
Gftbriel,  et  il  y  reçut,  en  1770,  Marie -Antoinette  d'Autriche.  Compiëgne 
doit  à  Louis  XV  le  pont  sur  l'Oise,  dont  la  longueur  est  de  114  mètres,  Ja 
largeur  de  12  mètres,  et  dont  les  arches  surbaissées  ont,  l'une  24  mètres,  les 
deux  autres  22  mètres  d*ouvertttre. 

Le  Directoire  fit  du  château  de  Compiègne  un  prytanée;  le  Consulat,  une 
école  des  arts  et  métiers;  mais  à  partir  de  1804,  les  éplendeurs  royales  de 
Compiègne  reparaissent.  Napoléon  I*'  dépense  7  millions  à  restaurer  et  à  em- 
bellir le  château;  c'est  là  qu'en  1808,  Charles  IV,  roi  d'Espagne  détrôné, 
trouve  momentanément  un  asile;  qu'au  mois  de  mars  1810,  les  jeunes  filles 
de  la  ville  offrirent  des  fleurs  à  l'empereOr  et  à  sa  nouvelle  compagne;  que 
Louis  XVin  eut  une  première  entrevue  avec  le  ozar  Alexandre;  qu'au  mois 
d'août  1832,  Louis-Philippe  maria  sa  fille  atnée  à  Léopold  I*';  qu'au  mois 
d'octobre  1861,  Guillaume  I*',  roi  de  Prusse,  depuis  le  commencement  de  la 
même  année,  rendit  visite  à  Napoléon  III.  L'évocation  de  tous  ces  événements 
•joute  à  rintérdt  qu'offre  le  château  de  Compiègne,  qui  n'a  pas  intrinsèque- 
ment un  grand  mérite  architectural. 

Étudiez  toutefois,  si  vous  (tes  amateur,  les  plafonds  de  Girodet-Trioson, 
froids,  mais  d'une  noble  ordonnance;  l'histoire  de  don  Quichotte,  peinte  par 
Charles  Coypel;  des  Chasses  d'Oudry  et  de  Desportes;  des  admirables  tapis- 
•eriea  des  Gobelins  et  de  Beauvais;  les  Victoires  d'Alexandre,  bas-reliefs 
terminés  en  1784  par  Nicolas  Beauvallet;  quelques  statues  disséminées  dans 
les  jardins;  et  quand  vous  aurex  vu  toutes  ces  choses,  montez  dans  l'omnibus 
qui,  en  une  heure,  va  vous  conduire  à  Pierrefonds.  Une  audacieuse  entreprise 
A  été  tentée  et  menée  à  bonne  fin  par  M.  VioUet-le-Duc. 

Louis  d'Orléans  avait  mis  quinze  ans,  de  1390  à  1405,  &  asseoir  sur  un  pro- 
montoire de  rochers  un  ohâteau  flanqué  de  huit  tours  crénelées,  élégant  et 
solide  à  la  fois.  Ses  murailles  avaient  déjà  soutenu  plus  d'un  siège,  quand 
Charles  de  Valois,  comte  d'Auvergne,  vint,  par  les  ordres  de  Louis  XIII,  en 
déloger  le  capitaine  la  ViUenenive,  qui  pillait  les  coches  et  rançonnait  les 
▼oyagenrs,  sous  prétexte  qu'Antoine  d'Estrées,  marquis  de  Cœuvres  et  sei- 
gneur de  Pierrefonds,  était  du  parti  des  mécontents.  La  place  se  rendit,  et 
des  lettres  royales  du  16  mai  1617,  contre-signées  Albert  de  Luynes,  en  or- 
donnèrent la  démolition.  Maïs  si  rude  était  l'œuvre  destructive,  qu'elle  resta 
inachevée. 
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LegoavenMnMBtytt  lias,  itvaii,  ttofaMMiit  4,800  hmom,  aolwH  eet  nrimi 
imposantes,  aaiu  trop  lavoir  ce  qa*U  en  ferait.  L'idée  lai  eet  vaoae  à^offnr 
au  dixHMaTiéme  aiècla  nn  ftpépimen  ooMplet  4a  ohAteau  féodal  de  1990;  et 
Pienrefondt  renaît  avec  ses  hautes  tonra,  son  doigen,  ses  machiconliS)  aeapm- 
mrièies,  ses  grandes  sslles  voûtées,  ses  cryptes  peapléea  de  tcmbeaiuc.  Au 
banqaet  d'inauguration,  lomqne  Tédifîce  anura  été  restomé  dans  see  mooadres 
détails,  il  faudra  que  lee  honaee  portent  des  snraots  mi«partiSY  qfiie  les 
dames  se  coiffent  de  henniaa,  et  que  l'hjpocras  coule  dans  lea  hanape. 

Au  pied  d*i  ebàteau  est  un  lao  d'une  phjsionomie  helvétique,  k  rextrémité 
duquel  jaillit  une  source  minérale»  qui  contient  en  dissolntioB  des  aeides 
carbonique,  snlfbjdriqne  et  nlicique  ;  du  sulfure  de  calcium,  des  chlontres 
de  sodium  et  de  magnésium.  Elle  est  efHeaee,  dit-on,  contre .  le  eatarriie 
chronique,  les  afiEbotions  des  muqueuses  et  les  rhumatismes.  Un  étahUœ- 
ment  a  été  créé  pour  la  donner  en  bains,  en  douches,  ou  simplement  en 
boisson,  à  dix  centimes  le  verre.  Elle  rappelle  un  peu  Peau  d'Engfaien,  dont 
la  source  est  dans  des  conditions  topographiqnes  analogues.  €îofttea-en^  si 
TOUS  le  jugez  à  propos,  chers  touristes,  mais  entrée  em«ite  au  Grand-Hétal 
de  Pierrefonds,  ou  à  rhdiel  des  Ruines,  ou  à  Fhôtel  des  Ëtiangera;  et  tont 
en  vous  reposant  des  fatigues  d'une  longue  ezoursion,  tout  en  eomjfmit  de 
débrouiller  vos  impressions  nombreuses  et  vaiiéeS)  bavea  un  vsne  de  queiqne 
vin  réconfortant. 

Franchement,  voèa  Taurea  bien  qigaé 

ËMXLS  DB  tX  BiDOUJ&fiB. 


LA  VALLÉE  DE  L'YVETIB  ET  LA  VALLÈB  DE  LA  BifcVRE 


Ces  deux  ravissantes  vallées  commencent  à  Palaiseau  et  s'étendent  Vi 
jusqu'à  Chevrense  et  l'autre  jusqu'à  Bièvre. 

La  petite  rivière  qui  a  donné  son  nom  à  la  premi^e  et  qui  part  dea  envi- 
mns  dto  Rambouillet  pour  aller  se  jeter  dans  l'Orge^  coule  plaindemeat  dans 
un  Ut  étroit  que  boident  s^  et  là  des  pêcheurs  à  la  ligne,  presque 
ravie  du  frais  paysage  qui  les  entoure  que  dee  raies  goujons  qufils 
'nennent  à  prendre.  L'Yvette,  hélas!  pendant  la  balle  saison,  est  infeatée, 
tous  les  samedis,  à  la  tombée  de  la  nuit,  par  une  bande  d'éoomewra,  sortis 
on  ne  sait  d'où,  et  qui  font  rafle  de  tout  le  poisson,  au  profit  de»  manhands 
de  vin.  Qu'on  ne  se  hâte  pas  de  jeter  la  pierre  à  ces  demieea,  enos  prétexte 
de  recel  1  Ne  faut^il  pas  se  mettre  en  mesure  de  satisfaire  les  Pamiene  en 
rupture  de  barrières,  qui,  le  dimanche^  ne  manquent  jamais  de  réokoMr 
leur  friture? 

Palaiseau  est  l'endroit,  non  le  plus  caun^  mais  le  plus  populaire  dea  en- 
virons de  Paris,  grâce  à  la  Pu  oolfus»,  qni^  de  eomplieit4  «vee  un  mtgiHrmt 
êepcagénaire  sans  entrailles,  mit  à  la  torture  la  pauvre  Ninetta.  On  a  Tiiigrs- 
titude  d'oubliisr  que  c'est  là  qu'est  né  Barra^  le  vaillant  jeune  homoMi  criblé 
de  coups  de  baïonnettes  par  les  Yendéena,  pour  avoir  refusé  de  crier  Ftee  le 
roi  !  Eu  revanche,  on  montre,  au  fond  de  la  vallée,  une  maison  en  brique  ' 
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rouge  habita  p«r  Crtorge  ^«nd.  •«  Sakm  Tàbbé  Ltb«i£,  «  PaImmmi  vient  ixw 
conteftablement  As  ]»tin  P«la(iol«mi  qui  est  It  diminutif  de  PàUUium,  le- 
quel a  été  dit,  en  Imgiie  TulgAÎre,  PaUiml  on  Pùiêêtl^  d'oà  e^eit  formé  Pa- 
laifMNi,  comme  d*ot«eI,  oiseau.  »  Je  souscris  volontiers  à  cette  étymologie, 
qui  paraît  triomphante  k  Tautaor  da  VRiaêoin  de  la  «lUt  «l  d»  diocèêê  de 
Pari*.  Ce  bourg  possédait,  en  effet,  nn  4ih<teaii|  on,  si  l'on  veiit,  un  palais, 
contemporain  de  la  première  laoe  de  nos  rois  et  qni  ftrt  témoin  de  l'entrevue 
de  saint  Bigorner  et  de  saiota  Tenaskine  srae  (^ildebert  I**.  Voilà,  ce  me 
semble,  un  titre  de  noblesse  parfaitement  conditiouné.  Ce  n'est  pas  tout  : 
cent  ans  plus  tard,  saint  Vandiillef  abbé  de  Fontanelles,  an  diocèse  de  Rouen  ^ 
vînt  y  trouver  Clotairo  m,  ponr  en  obtenir  la  confirmation  da  la  terre  do 
Fontenelles.  Il  ne  reste  plus  rien  avyosurd'hoi  do  ce  château. 

La  terre  de  Palaîseau  cessa  d«  faire  partie  du  domaine  royal  au  commen- 
cement de  la  seconde  race.  Elle  passa  entre  les  mains  des  moines  de  Saint- 
Genncin-des-Prés,  qui  l'aliénèrant  en  960.  Elle  devint  la  propriété  de  di- 
vers seigneurs  laTques  et.  finit,  an  dix-buitiàme  siècle,  par  être  érigée  en 
marquisat,  en  faveur  d'Antoine  de  Hodsirillt,  qui  Ait  gouverneur  de 
Oklais. 

L'église  de  Palaisean,  dédiée  à  saiot  Martin  et  située  sur  le  flaao  d'un  co- 
teau, est  d'un  âge  assez  respectable.  Ses  premières  assises  datent  du  don- 
dème  siMe. 

Avant  les  ebenins  de  ftr,  les  vastes  bôtela  de  ce  beuig,  aiùoiir^'^û  dé- 
serts, ne  désemplissaient  pas  t  c'était  un  des  priaoipauz  relais  entre  Paris  et 
Obartres. 

On  peut  en  dire  autant  d'Orsay.  Mais  Orsay,  étant  tète  de  ligne,  aurait,  loin 
ày  perdre,  gagné  au  nouvel  ordre  de  cboees^  n'eût  été  l'exagération  ridi- 
enle  du  prix  des  terrains.  Cette  cupidité  arrêta  l'élan  des  admirateurs  de  ce 
jojfi  site,  une  véritable  oasia  normande,  où  l'on  retrouve  jusqu'aux  pommes 
h  cidre.  Mais  il  n*est  pins  temps  de  rabattre  de  ses  prétentions...  Le  chemin 
de  ftr  a  porté  k  Limovrs  sa  lite  de  ligne. 

Loebàteau  dont  josisBait  Orsay  et  dont  il  ne  demeure  plus  debout  qu'un 
pSTifloB  à  coloDnes  doriqass  et  ioniques  construit  par  le  général  Moreau,  à 
qni  il  servit  de  villa,  avait,  comme  beaucoup  d'autres,  été  un  nid  de  bri- 
gands. 11  florisesit  surtout  à  l'époque  oà  les  Anglais  ravageaient  la  France, 
de  ooneeri  avee  les  Bonrguignoas.  «  Les  larrons  qui  occupoient  le  château 
étaient  pires  qae  les  S«rrastna,  dit  le  Mmmal  de  Parit,  sous  les  règnes  de 
Charles  VI  et  de  Charlee  VU.  ^nl  ne  peut  a'iouiginer  les  tourments  qniis 
fkssoicnt  sooftir  à  lenra  prise— isrs  «t  la  tyrannie  qu'ils  ezerçoient  sur  eux. 
Aussitâl  qnHls  parvenoient  à  faim  un  homme  prisonnier,  ils  lui  enlevoieut 
tout  l'argent  et  les  vHements  qu'il  portoit,  et  Tobligeoient  à  payer  une 
forte  rançon.  Le  prisonnier  roettoit  tout  en  oeuvre  pour  se  procurer  la  somme 
qui  devoit  lui  rendre  la  liberté;  et  quand  la  somme  étoit  livrée,  ces  hommes 
iSToeea  le  retenaient  en  prison,  le  laissoient  mourir  de  faim  ou  lui  arrn^ 
choient  la  vie  par  des  meiyens  violents.  Les  ehevaliers  et  les  soldats  de  câ 
château  étoient  si  détestés  que,  dès  qu'on  sut  qu*il  étoit  assiégé,  on  y  accou- 
rat  de  tons  les  vlUagas  vmsina  et  nktme  de  Paris  pour  secourir  les  assail- 
lants. »  As  bo«t  de  huit  jeurs^  la  plaee  fut  obligée  de  se  rendre,  et  les  ban- 
dits fàvsnt  dépMiés  sor  Paria,  la  oorde  au  cou.  A  quelque  distance  d'eux, 
maTChaîeotlesgentilshontniep  et  chevaliers  du  château,  tenant  à  la  main  lu 
tane  d'one  épéa  aney  dsst  ils  appnyaieat  la  pointe  sur  leur  poitrine,  c» 
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signe  de  gent  rmdut  à  îa  toUmté  du  pHnee,  Toitto  l'histoire  d'Orsay  se  rédait 
à  ce  fait  et  à  une  bataille,  qui  fut  liyrée  dans  son  voisinage,  entre  le  comte 
c^e  Chartres,  Endes,  et  Bnrcbard,  comte  de  Corbeil,  lequel  remporta  la  vic- 
toire. 

Presqne  en  face  de  l'église,  qni  est  insignifiante,  s'étendait,  au  milieu  d'une 
prrvirie,  un  étang  qu'enveloppait  une  ceinture  d'arbres  magnifiques.  Ce  délî* 
ci(?nx  petit  coin,  si  frais  et  si  vert,  a  disparu  sous  les  terrassements.  Le 
conseil  municipal  n'a  pas  en  l'esprit  de  le  sauver  des  mains  de  l'ingénieur 
du  chemin  de  fer. 

A  droite  de  la  route  qui  conduit  à  Versailles,  s'élève  un  coteau  planté  de 
châtaigniers  séculaires  et  flanqué  du  cbàteau  de  Corbeville,  qui  abrita  un  des 
Aruauld  et  qui  est  aujourd'hui  la  propriété  de  la  famille  Vavin.  On  y  ar- 
rive par  un  hameau  appelé  le  Guichet,  duquel  se  détachent  quelques  chau- 
mières «l'un  effet  très-pittoresque. 

D'Orsay  à  Chevreuse,  on  rencontre  trois  villages  :  Bures,  dont  la  seigneurie 
appartint  à  la  charmante  maltresse  de  François  I*',  Anne  de  Pisseleu,  du- 
chesse d'Ëtampes;  Gif,  qui  n'a  de  remarquable  que  l'ermitage  de  M.  Bourlon 
de  Sarty,  habité  sous  le  premier  empire  par  M.  de  Meneval  ;  Saint-Remy,  cé- 
lèbre autrefois  par  le  prieuré  de  Beaulieu,  dont  il  n'y  a  pins  la  moindre 
trace. 

On  voit  poindre,  à  droite  et  à  gauche  du  chemin,  de  nombreux  châteaux  et 
des  ruines  de  couvents.  Au  nord  de  Saint- Rémy,  s'ouvre  un  vallon  boisé  oà 
était  sitaé  Port -Royal,  dont  la  piété  de  Louis  XIV  a  fait  ce  que  l'on  sait. 

Chevreuse,  qui  s'appela  d'abord  Caprosia^  à  cause  des  chevreuils  dont  les 
bois  environnants  étaient  peuplés,  eut  pour  origine  la  petite  abbaye  de  Sainte 
Saturnin.  En  y  entrant,  les  yeux  se  tournent  avant  tout  vers  des  ruines 
l\aut  perchées,  seuls  vestiges  d'un  château,  dont .  le  plus  ancien  seigneur 
connu  est  Milon  de  Chevreuse,  qui,  comme  ses  successeurs,  fut  un  des  quatre 
seigneurs  ayant  le  droit  exclusif  de  porter  sur  leurs  épaules  l'évéque  de 
Paris,  pendant  la  cérémonie  de  son  intronisation.  Chevreuse,  dévastée  pen- 
dant les  troubles  du  règne  de  Charles  YI,  ne  secoua  le  joug  des  Aiiglais 
qu'en  1448.  Charles  Vil  fit  l'acquisition  du  château,  qui,  après  avoir  passé 
entre  les  mains  de  la  duchesse  d'Ëtampes,  tomba  dans  celles  du  cardinal  de 
Lorraine  et  fut  érigé  en  pairie,  en  faveur  de  Claude  de  Lorraine.  A  la  mort 
de  ce  dernier,  qui  ne  laissa  pas  d'enfants,  il  îni  compris  dans  la  dotation 
des  dames  de  Saint-Louis.  On  ne  peut  accuser  la  Révolution  de  Tavoir  dé- 
moli; c'était  fait  depuis  longtemps  :  il  avait  croulé  tout  seul.  Ce  qui  en  sub- 
siste est  rentré  dans  la  famille  de  ses  premiers  propriétaires,  t«cheté  psr 
M.  le  duc  de  Luynes,  qui  eut  la  pensée  de  le  reconstruire,  mais  qui,  depuis 
la  mort  de  son  fils,  semble  avoir  abandonné  ce  projet. 

En  regard  de  l'église  de  Chevreuse,  qni  ne  remonte  qu'an  qninsième  siècle, 
se  trouvent  les  mines  assez  intéressantes  de  l'abbaye  de  Saint-Satarnio. 
bâtie  dans  le  style  roman,  mais  dont  la  chapelle  a  subi  une  douloureuse  pro- 
fanation ;  le  spiritueux  y  a  détrôné  le  spirituel.  On  y  a  installé  un  entrepô: 
d'eau- de  vie. 

Quatre  kilomètres  plus  loin,  se  dresse  le  château  de  Dampierre,  construit 
par  Mansard  et  aussi  royal  que  le  parc  qui  en  dépend.  A  oe  demior  snjet, 
Tallemant  Des  Réaux  raconte  une  anecdote  qui  ne  tire  pas  à  conséquence, 
mais  qui  est  fort  plaisante  :  c  Quand  il  (le  di}o  de  Chevreuse)  fit  ce  grand 
parc  à  Dampierre,  il  ie  fit  à  la  manière  du  box^mme  d'Asgoulftme;'  il  en- 
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ferma  les  terres  du  tiers  et  du  quart  :  fl  es*  /rai  que  ce  ne  sont  pas  trop 
bonnes  terres;  et,  pour  les  apaiser,  il  leur  proii'>t  qu'il  leur  donneroit  à  cha- 
cun nne  clef,  qu^il  est  encore  à  leur  donner.  »  Pure  boutade,  sans  doute,  de 
l^amnsart  chroniqueur.  Le  vrai  est  que  ce  parc  a  gmnd  air  et  qu'il  n*y  a 
pas  un  leul  pauvre  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  grâce  à  Tinfatigable  bien- 
faisance du  duc  de  Lnynes. 

An  sortir  de  Palaiseau,  lorsqn^on  a  traversé  la  voie  ferrée,  on  aperçoit  à 
sa  droite  le  huisson  de  Verrières  et  le  château  de  Vilgenis,  à  sa  gauche  le 
village  de  Yauhallan  et  les  bois  du  Pileux,  et  devant  soi  la  vallée  de  la 
Bièvre. 

On  traverse  d^abord  Igny,  où  il  faut  donner  un  coup  d'œil  au  château 
grandiose  édifié,  en  1852,  par  un  ingénieur,  M.  Félix  Toumeux,  et  que  son 
jardin  d'hiver  a  rendu  célèhre.  Ce  village,  légèrement  accidenté,  a  deux 
issues  qui  mènent  à  de  très-agréahles  promenades- Voulez-vous  jouir  d*nn 
beau  panorama?  Montez  sur  ce  coteau  qui  écrase  l'église.  Préférez- vous  de 
tranquilles  ombrages?  Prenez  ce  chemin  horde  d*arbres  à  fruits  et  qui  aboutit 
au  hois  de  Verrières.  Mais  ne  choisissez  pas  le  dimanche.  —  L'automne  der- 
nier, vous  auriez  pu  vous  y  croiser  avec  un  bœuf  qui,  ne  se  sentant  pas  de 
^ût  pour  rabattoir,  avait  trompé  la  surveillance  de  ses  gardiens  et  s'était 
retiré  dans  un  fourré,  à  proximité  d'un  pré.  On  essaya  vainement,  pendant 
deux  mois,  de  l'en  débusquer.  On  ne  put  s'en  rendre  mattrc  qu'en  le  tuant 
traîtreusement,  alors  qu'il  allait  étancher  sa  soif  à  l'étang  de  Malabry.  Son 
foie,  mangé  sur  place,  exhalait  déjà  une  odeur  de  hœuf  sauvage.  Cet  ani- 
mal, évidemment  né  pour  la  vie  libre  Jes  pampas,  fouruit  à  un  journal 
l'oocasion  d'un  fait  divers  triomphalement  intitulé  :  uns  chassb  au 
Bcnrus  AUX  Vobtbs  de  pakis. 

D'Igny  à  Bièvre,  la  distance  est  très-courte.  Il  suffit,  pour  la  franchir, 
d'un  quart  d'heure  en  suivant  le  sentier  qui  traverse  la  prairie  et  d'où  l'on 
découvre  de  tous  côtés  de  jolis  paysages.  —  Saluez  cette  maison  qui,  là- 
bas,  émerge  d'un  houquet  d'arbres.  C'est  là  qu'en  1847,  à  l'âge  de  qua- 
rante>sept  ans,  est  mort  Frédéric  Soalié,  en  murmurant  ces  vers  : 

Je  n'achèverai  point  mon  pénible  labeur  ; 

Plus  de  récolte.  Hélas  !  imprudent  moissonneur, 

Hâtant  tous  les  travaux  faits  à  ma  forte  taille. 

Je  jetais  au  grenier  le  froment  et  la  paille,  , 

De  mon  rude  labeur  nourrissant  ma'maison, 

Sans  m'informer  comment  s'écoulait  la  moisson. 

Bièvre  a  fait  le  désespoir  des  étymologistes. 

c  On  trouve  assez  souvent,  dit  l'auteur  de  V Histoire  du  diocèse  de  Pari'«, 
dans  les  cartes  de  géographie  de  France,  des  villages  on  hourgs  qui  portent 
le  même  nom  que  la  rivière  qui  y  passe.  Savoir  si  c'est  la  rivière  qui  a 
donné  le  nom  au  lieu,  ou  si  c'est  ce  lieu  qui  a  communiqué  le  sien  à  la  ri- 
vière, c'est- ce  qui  n'est  pas  encore  décidé.  M.  de  Valois  prétend  que  le  vil- 
lage de  Bièvre  a  pris  le  nom  de  la  rivière.  M.  Lancelot ,  dans  sa  note  ma- 
nuscrite sur  cet  endroit  de  la  Notice  des  Gaules,  assure  que  c'est  contre 
Tusago  ordinaire,  par  oit  il  fait  voir  qu'il  croyoit  que  c'étoit  le  lieu  qui  avoit 
donné  son  nom  à  la  rivière.  Ce  qui  fait  pour  le  sentiment  de  M.  do  Valois 
est  que  la  rivière  est  constamment  plus  ancienne  que  le  village  qui  a  le 
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mdme  nosif  et  qoe  oe  nom  a  une  terminaûon  qai  est  plus  ordinaire  pour  les 
rivières  qne  pour  les  villages;  mais  loi  avoit-on  donné  nn  nom  avant  la 
construction  de  ce  village?  C'est  ce  qui  sera  toujours  ignoré.  »  Le  docte  abbé 
aurait  pu  aisément  se  convaincre  que  ce  problème  étymologique  n*étaît  nul> 
lement  insoluble.  Il  n'avait  qa*à  consulter  Ducange.  Il  y  aurait  vu  que  Bet<er 
ou  Beuvrum  signifie  castor.  Â  n*en  pas  douter^  c'est  là  le  mot  de  Téni^me. 
La  petite  rivière,  dont  les  teinturiers,  les  tanneurs  et  les  blancbiaseiis«s 
troublent  aujourd'hui  les  eaux,  était  hantée  autrefois  par  les  castors,  qui 
n'ont  pas  entièrement  abandonné  la  France,  car  on  en  trouve  encore  d^uis 
rHe  de  la  Barthelasse,  —  au  bout  du  fameux  pont  d'Avignon. 

D'après  le  cartulatre  du  prieuré  deI.ong^Bt,  le  premier  seigneur  de  Bîèvre 
connu  avant  1150  serait  Garnentê  de  Bievria^  Il  est  signalé  comme  c  présent 
au  don  des  dtxmes  de  Monteclen  i,  tandis  qu'un  antre,  nommé  Paganus  de 
Bicvfia,  fut  c  simplamexit  témoin  d'un  don  que  Sultan  de  Macy  fit  à  ce 
prienré.  •  Et  de  tons  lâs  seigneurs  qui  se  sont  succédé  dans  ce  châtean  dis- 
paru, le  folâtre  marquia  de  Bièvre  est  le  seul  qui  ait  surnagé...  Ceet  sur 
cette  terrasse  à  moitié  effondrée  et  qui  était  plantée  de  six  i/«,  qu'il  aimait 
à  conduire  les  dames  après  dîner,  sous  couleur  d'y  respirer  l'air  par  da 
soir.  En  réalité,  c'était  pour  commettre  ce  coupable  jeu  de  mots  : 

—  Madame,  voilà  l'endroit  décisif. 

£mILS  COLOITBBT. 


s  > 

2   i 

5  6 


VI 


L'ALIMENTATION  A  PARIS 


LES  HALLES  ET  LES  MARCHÉS 


FAR 

Victor  BORtE 


■Les   Halles  centrales 

Depuis  que  Paris  est  devenu,  par  la  suppression  de  ses  an- 
ciennes barrières ,  une  des  plus  grandes  villes  du  monde,  ayant 
pour  limites  Timmense  enceinte  de  ses  ruineuses  et  inutiles  forti- 
fications, Tapprovisionnement  de  sa  population  a  pris  les  propor- 
tions d'une  question  de  premier  ordre.  Il  faut  que  Paris  trouve, 
chaque  matin,  pour  son  déjeuner  et  pour  la  consommation  de  la 
journée,  une  masse  énorme  de  denrées  alimentaires;  il  faut  que 
les  denrées  arrivent  régulièrement,  à  heure  fixe,  en  quantité  suf- 
fisante, et  qu'elles  soient  mises  rapidement  à  la  portée  des  in- 
nombrables consommateurs  qui  peuplent  la  capitale. 

Quelques  heui'cs  avant  le  jour,  les  maraîchers,  les  cultivateurs 
de  la  banlieue,  entrent  dans  la  ville  et  convergent  vers  le  môme 
point.  D'énormes  et  bruyants  camions  apportent,  en  même  temps» 
à  ce  centre  commun,  les  colis  expédiés  chaque  jour  de  la  province 
et  de  l'étranger  par  la  voie  des  chemins  de  fer. 

On  appelle  ce  marché  :  les  Halles  centrales.  Les  Halles  cen- 
trales sont  situées  en  face  de  la  belle  église  Saint  -  Eustache , 
au   débouché  des  rues  Coquillière,  Montmartre,  Montorgueil^ 
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Rambuteau,  etc.;  une  large  rue,  nouvellement  ouverte,  relie  les 
Halles  au  Pont-Neuf  dont  elle  porte  le  nom.  Les  douze  pavillons  de 
cet  immense  et  élégant  bâtiment,  entièrement  construit  en  briques 
et  en  fer,  abritent  la  vente  des  différentes  denrées  alimentaires 
indispensables  à  la  vie  de  Paris  :  viande,  poisson,  volaille,  gibier, 
beurre,  fromage,  fruits,  légumes,  etc.  Chaque  pavillon  a  sa  desti- 
nation spéciale.  Un  pavillon  est  affecté  à  la  vente  des  viandes  à 
la  criée;  un  autre,  au  débit  de  la  viande  au  détail  et  à  TamiabJe; 
un  autre, aux  poissons;  un  autre,  aux  beurres  et  aux  œufs. 

Un  assez  grand  nombre  d'autres  marchés,  répandus  dans  la 
ville,  et  dont  on  trouvera  plus  loin  Tindication,  pei-mettent  aux 
ménagères  de  trouver  à  leur  portée  les  denrées  nécessaires  à  leur 
consommation;  mais  la  plupart  de  ces  marchés  sont  alimentés 
par  les  Halles  centrales.  La  construction  légère,  en  fer  et  en 
briques,  de  quelques-uns  de  ces  marchés,  offre  une  reproduction 
réduite  des  Halles  centrales. 

La  consommation  annuelle  de  Paris  donnera  une  idée  de  Tira- 
portance  des  marchés  dont  nous  parlons. 

Deux  grands  marchés  aux  bestiaux,  à  Sceaux  et  à  Poissv,  le 
marché,  plus  modeste,  de  la  Chapelle -Saint-Denis,  tous  destinés 
un  jour  à  se  réunir  au  marché  de  la  Ville tte ,  encore  en  con- 
struction, ont  pour  fonction,  concurremment  avec  le  marché  de 
la  viande  à  la  criée  des  Halles  centrales,  d'alimenter  le  pot-au-feu 
parisien. 

On  a  vendu,  en  1860,  en  nombres  ronds,  110,000  bœufs  sur  les 
marchés  de  bestiaux  sur  pied,  46,000  vaches,  169,000  veaux  et 
840,000  moutons.  Un  fait  curieux,  c'est  qu'à  Paris  personne  ne  vend 
et  personne  n'achète  de  viande  de  vache,  et  cependant  on  en  con- 
somme un  peu  plus  de  46,000  dans  une  année.  Ajoutez  à  ces  chif- 
fres 19  millions  de  kilogrammes  de  viandes  abattues,  vendues  à  la 
criée  sur  le  carreau  des  Halles  centrales,  et  vous  pourrez  vous 
rendre  compte  des  quantités  de  viandes  consommées ,  chaque 
année,  par  les  Parisiens. 

Si  nous  cherchons,  par  exemple,  combien  Paris  mange  de  kilo- 
grammes de  beurre,  d'œufs  et  de  fromage,  nous  arrivons  à  des 
chiffres  prodigieux.  Paris  a  consommé,  en  1866,  3  millions  de 
kilogrammes  de  petits  beurres  d'une  livre,  2  millions  de  kilo- 
grammes de  petit  beurre,  35,000  kilogrammes  de  beurre  salé  et 
fondu,  près  de  3  millions  de  kilogrammes  de  beurre  d'Isigny  ou 
soi-disant  d'Isigny,  en  Nonnandie,  à  peu  près  autant  de  kilo- 
gramme de  beurre  de  Gournay,  toujours  en  Normandie;  ce  qui 
fait  un  peu  plus  de  10  millions  et  demi  de  kilogrammes  de  beurre 
vendus  sur  les  marchés,  et  dont  la  vente  a  été  ofûciellcmcnt 
constatée. 
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II  s'est  vendu,  au  marché  des  Halles  centrales,  pendant  la 
même  année  1866,  plus  .de  232  millions  d'œufs.  Ces  œufs  sont 
comptés  et  mirés,  c'est-à-dire  reconnus  bons  ou  mauvais,  par  des 
compteurs  et  mireurs  jurés ,  travaillant  dans  les  souterrains  du 
marché,  et  qui  gagnent  bon  an,  mal  an,  de  3  à  4,000  francs  à 
cette  besogne.  On  comprend  cette  énorme  consommation  d'œufs, 
quand  on  sait  que  tel  pâtissier,  M.  Guillout ,  par  exemple,  emploie, 
par  jour,  23,000  œufs  pour  la  fabrication  de  biscuits  dits  de 
Reims. 

La  consommation  des  fromages  n'est  pas  moins  intéressante. 
On  a  vendu ,  l'année  demfère ,  sur  le  carreau  des  Halles , 
440,000  fromages  de  Brie  —  et  on  prétend  que  le  fromage  de  Brie 
s'en  val  —  1  million  600,000  boudons  de  Neufchâtel,  81,000  fro- 
mages de  Montlhéry,  500,000  fromages  de  Livarot,  un  peu  plus  de 
1,000  fromages  du  Mont-Dore,  près  Clermont-Ferrand,  et  880,000 
fromages  divers. 

Passons  aux  légumes.  Ici,  on  ne  compte  plus  par  kilogrammes, 
mais  par  voitures.  45,000  voitures  ont  apporté  en  1866,  au  marché, 
265,000  sacs  de  petits  pois,  110,000  sacs  de  haricots  verts, 
215,000  sacs  de  haricots  en  cosse,  etc.  Dans  le  deuxième  semestre 
de  1866,  c'est-à-dire  pendant  une  saison,  il  est  arrivé  aux  Halles 
centrales  44,000  voitures  de  fruits,  193,000  voitures  de  légumes, 
près  de  50,()00  voitures  de  pommes  de  terre  et  25,000  voitures 
de  petits  pois,  haricots  et  fèves. 

Le  marché  aux  poissons  offre  des  résultats  tout  aussi  impor- 
tants. En  1866,  il  est  arrivé  14  millions  de  kilogrammes  de  pois- 
sons, qui  se  sont  vendus  environ  13  millions  de  francs.  Le  quart 
de  cette  marée  nous  vient  de  l'étranger.  L'Angleterre  nous  envoie 
surtout  des  saumons  et  des  langoustes;  la  Hollande,  des  saumons, 
des  crevettes  grises,  des  anguilles,  des  brochets  et  des  carpes;  la 
Belgique,  des  moules;  la  Suisse,  des  truites,  provenant  plus  ou 
moins  du  lac  de  Genève;  la  Prusse,  des  saumons  et  des  truites, 
et  le  reste  de  l'Allemagne  des  quantités  énormes  d'écrevisses. 

Les  huîtres  renchérissent,  s'écrient  les  Brillât-Savarin  de  notre 
temps;  les  huîtres  s'en  vont!  Or,  les  huîtres  ne  s'en  vont  pas, 
puisqu'en  1866  Paris  en  a  mangé  plus  de  260  millions,  et  si  le 
prix  s'en  est  démesurément  élevé,  ce  n'est  la  faute  ni  des  pêcheurs , 
ni  des  marchands,  puisque  le  prix  de  vente  en  gros  dépasse  à 
peine  do  12  centimes  par  douzaine  le  prix  moyen  de  l'année  der- 
nière. Qui  est-ce  qui  encaisse  le  bénéfice  résultant  de  l'énorme 
élévation  du  prix  au  détail  t 
Ajoutons,  pour  dessert,  12,400,633  kilogrammes  de  raisin. 

Les  Huiles  centrales  ne  sont  pas  seulen^nt  affectées  aux  ventes 
en  gros,  à  l'amiable  ou  à  la  criée,!  de  vastes  emplacements  sont 
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réservés  à  la  vente  au  détail  de  toute  espèce  de  denrées  alimen- 
taires, pain,  viande  y  légumes,  fruits,  etc.  Les  boutiques  sont  te- 
nues par  les  dames  de  la  halle,  dont  Téloqucnce  est  connue  depuis 
de  longues  années. 

Mais  partout  les  produits  vendus  «  n'ont  pas  servi  »,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi.  Les  pâturages,  les  jardins,  les  vergers,  les  rivières 
et  la  mer  fournissent  directement  ces  produits  immaculés.  Il  7  a 
pourtant  une  curieuse  exception.  Dans  une  partie  de  la  Halle,  non 
loin  des  magasins  de  fromage,  se  trouvent  une  demi-douzaine  de 
boutiques  visitées,  de  sept  heures,  du  matin  à  midi,  par  ime  foule 
nombreuse  et  variée.  Peu  d'ouvriers,  beaucoup  de  ménagères, 
dont  la  toilette  n'indique  pas  l'opulence,  des  messieurs  en  redin- 
gote râpée,  chapeau  maltraité,  linge  rare  ou  jauni  par  les  ans,  des 
rôdeurs  en  haillons  s'approchent  des  comptoirs  de  marbre  étin- 
celant  de  propreté,  sur  lesquels  sont  rangées  de  nombreuses  as- 
siettes couvertes  de  mets  bizarres,  mystérieux,  dont  on  ne  peut 
découvrir,  par  un  premier  coup  d'œil,  ni  l'origine  ni  le  nom.  Ces<mt 
des  assiettes  de  couennes  de  lard,  un  gigot  profondément  entamé, 
et  dont  le  manche  décliné  menace  le  ciel  ;  un  fragment  de  vol- 
au-vent,  affaissé,  incr\iâté  dans  la  sauce  figée;  des  ris  de  veau 
à  la  poulette;  une  assiette  de  consommé  au  tapioca,  délaissée  par 
un  convive  indisposé  ;  un  plat  de  macaroni  gratiné  la  semaine  pré- 
cédente ;  une  charlotte  russe,  dont  les  biscuits  détrempés  baignent 
dans  la  crème  tournée;  puis,  du  simple  bœuf  bouilli;  un  reste  de 
veau  bourgeoise  ou  de  bœuf  à  la  mode  ;  des  petits  pains  de  gruau 
très-rassis,  qui  furent  grignotés  par  une  jolie  bouche  dédaigneuse, 
des  macédoines  de  légumes  et  de  viandes,  accompagnées  de  sauces 
impossibles  et  d'objets  sans  nom. 

Pendant  quelques  heures,  le  matin,  la  foule  se  presse  devant 
ces  éventaircs,  où  des  femmes  fraîches,  avenantes  et  promptes  à  la 
riposte,  distribuent  lestement,  sur  un  fragment  de  journal ,  ces 
épaves  culinaires  des  restaurants  de  Paris  et  de  quelques  grandes 
maisons. 

Les  halles  et  marchés  de  Paris,  et  surtout  les  Halles  centrales, 
pourraient  fournir  le  sujet  de  plus  d'une  étude  intéressante,  que 
le  cadre  qui  m'est  réservé  m'interdit  d'entreprendre.  On  me 
permettra  cependant  de  révéler  quelques  détails  sur  un  mar- 
ché dont  le  renom  est  grand ,  mais  dont  on  connaît  peu  les  se- 
crets, c'est  le  marché  de  la  Vallée. 


M  MARCHÉ  DE  LA  VALLis  IdSt 


II 
J^  mavelié  de  la  Vallée 

Le  marché  à  la  ToldJOe  et  au  gibier,  connu  plus  particulière- 
ment sous  le  Bom  de  marché  (U  la  Vallée,  était,  il  y  a  quelques 
jours  encore,  situé  aux  bords  de  la  Seine,  au  coin  de  la  rue  dea 
Grands-Augustins,  sur  remplacement  de  Téglise  et  d'une  partie 
du  cloitre  des  religieux  de  oe  nom.  Ce  marché  se  tenait  d'abord 
sur  le  quai,  en  plein  air,  et  obstruait  la  Toie  publique.  Sous  le 
premier  empire,  en  1609,  on  posa  la  première  pieare  de  la  halle 
qui  vient  d'être  abandonnée. 

Le  débit  au  détai]  est  peu  important  sur  ce  marché,  qui  est 
plus  ^[>éciakment  affecté  aux  ventes  en  gros  de  la  volaille  et  du 
gibier.  Ces  ventes  ont  lieu  à  la  criée.  Comme  dans  toutes  lea 
halles  d'approvisionnements,  des  facteurs,  oommissionnés  par  le 
préfet  de  police,  servent  d'intermédiaire  entre  les  expéditeurs  de 
la  province  et  les  revendeurs  de  Paris. 

Il  faut  voir  avec  quel  soin  sont  dressées  et  »nbaliées  les  mar-^ 
dbandises  que  les  expéditeurs  envoient  au  marché.  Les  lapins,  les 
lièvres  sont  tués,  vidés  et  emballés,  lorsqu'ils  sont  froids,  dam  de 
la  paille  fraîche.  L'expérience  a  démontré  que  la  paille,  étant  mau- 
vais conducteur  du  calorique,  convenait  trè84>ien  pour  l'emballage 
des  animaux  morts.  Le  foin  se  met  rapidement  en  putré£ftction  et 
détermine  très«vite  la  fomentation. 

On  a  soin  de  ne  pas  couper  le  cou  aux  volailles  ;  elles  doivent  être 
plumées  et  dressées  à  peu  près  comm^  si  on  les  destinait  à  être  mi«» 
ses  immédiatement  à  la  broche.  Cette  précaution  est  très-impor- 
tante, car  une  volaille  qui  serait  présentée  au  marché  sans  cette  pré* 
paration  perdrait  infailliblement  de  sa  valeur  auprès  des  acheteurs. 

Le  gibier  tué  au  fusil  se  conserve  difficilement ,  aussi  est-il  ex- 
pédié en  toute  hâte  et  vendu  sans  délai.  Quand  le  gibier,  arrivé 
en  retard  aiar  le  carrean  de  la  halle,  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre,  est  atteint  par  la  corruption  ou  quand  il  est  déformé  par 
les  coups  de  feu,  la  vente  en  a  lieu  à  vil  prix;  c'est  ce  qui  expli- 
que les  imposwbles  perdrix  au  dioux  des  dîners  à  trente-deux 
so^is.  On  vous  sert  bien  de  la  perdrix,  mais  quelle  perdrix  I 

Les  plus  belles  volailles  viennent  en  grande  partie  des  fisrmeft 
de  la  fiartbe  et  de  la  Normandie.  La  Bresse,  qui  expédie  ses  vo* 
lailles,  grasses  et  blanches  comme  la  neige,  dans  toute  TEurope, 
n'en  fournit  point  à  Paris.  Les  oies  et  les  dindons  viennent  plus 
particulièrement  du  Bourbonnais,  du  Berri,  de  la  Beauce  et  de  la 
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Champagne.  Le  gibier  est  expédié  de  tout  le  rayon  d'approvision- 
nement de  Paris,  c'est-à-dire  de  200  kilomètres  à  la  ronde. 

Les  pigeons  sont  toujours  envoyés  vivants,  et  il  en  arrive  des 
quantités  considérables,  surtout  de  la  Picardie.  L'expédition  des 
pigeons  vivants  au  marché  de  la  Vallée  a  donné  naissance  à  une 
industrie  singulière,  qui  occupe  et  fait  vivre  un  assez  nombreux 
personnel.  Comme  ces  pigeons,  renfermés  dans  des  paniers  et 
privés  de  nourriture,  ont  toujours  fait  un  long  voyage,  il  est  in- 
dispensable, avant  de  les  livrer  à  la  vente,  de  leur  faire  subir  une 
certaine  opération.  Un  local  spécial  est  consacré  à  ce  travail.  Des 
préposés,  nommés  par  M.  le  préfet  de  police  et  portant  médaille, 
sont  chargés  de  recevoir  les  pigeons  à  leur  arrivée  et  de  leur 
donner  à  déjeuner.  Voici  comment  ils  s'y  prennent  pour  servir 
leurs  hôtes  rapidement.  Les  gaveurs  (c'est  le  nom  qu'on  leur  a 
donné)  mettent  du  grain  dans  leur  bouche  et  l'introduisent  de 
cette  façon  dans  le  bec  du  pigeon,  comme  fait  une  mère  avec  ses 
petits.  Ils  fournissent  le  grain  et  il  leur  est  attribué  de  20  à 
25  centimes  par  douzaines  de  pigeons  gavés. 

Cette  bizarre  précaution  est  indispensable  si  l'on  ne  veut  s'ex- 
poser à  mettre  en  vente  de  la  marchandise  dépréciée  d'avance. 
Quelques  grands  expéditeurs  se  sont  affranchis  de  cette  formalité, 
qui  n'est  pas  obligatoire,  en  créant,  hors  barrière,  des  établisse- 
ments particuliers,  où  ils  font  gaver  pour  leur  propre  compte  les 
pigeons  destinés  au  marché. 

U  se  vend  certainement ,  au  marché  de  la  Vallée,  des  quantités 
fort  importantes  de  vokille  et  de  gibier;  mais  les  belles  pièces 
y  apparaissent  rarement.  Les  grands  magasins  s'approvisionnent 
directement  en  province  ;  les  restaurants  de  premier,  de  second 
et  même  de  troisième  ordre,  passent  des  marchés  avec  les  mar- 
chands de  gibier  dont  les  maisons  sont  en  renom.  La  raison  de 
cette  abstention  est  toute  simple  :  les  ventes  au  marché  de  la 
Vallée  ont  toujours  lieu  par  lots;  dans  chaque  lot,  on  trouve  de 
la  bonne  et  de  la  mauvaise  marchandise  ;  or,  les  bons  restaurants, 
les  marchands  qui  ont  une  riche  clientèle  et  les  grandes  maisons 
particulières,  ne  voulant  acheter  que  de  la  marchandise  de  pre- 
mière qualité,  ne  peuvent  se  charger  du  fretin  qui  s'y  trouve 
mêlé. 

.  Les  clients  habituels  de  la  Vallée  sont  les  restaurants  à  32  sous, 
les  traiteurs,  les  rôtisseurs  et  les  revendeurs  des  divers  marchés 
de  la  capitale.  Pour  ceux-là,  tout  est  bon;  il  leur  faut  bien  quel-  ■ 
ques  volailles  de  première  qualité,  mais  leur  débit  comprend  sur- 
tout les  pièces  qu'ils  peuvent  obtenir  à  très-bon  marché.  Aussi 
ne  faut-il  point  s'étonner  quand  la  carte  d'un  restaurant  du  Palais- 
Boyal  vous  offre  pour  1  fr.  60  c,  outre  le  pain  et  la  boisson. 
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honorée  du  nom  de  vin  de  Mâcon,  des  salmis  de  bécasse,  des  perdrix 
aux  choux,  des  mauviettes  et  même  des  faisans.  Ce  gibier  a  été 
acheté  à  la  Vallée  dans  un  lot  un  peu  détérioré  par  le  fusil  du 
chasseur,  par  le  mode  d'emballage  ou  par  le  voyage.  D  coûte 
moins  cher  au  restaurateur  qu'une  simple  et  honnête  tranche  de 
bœuf  ou  de  gigot. 

On  ne  rencontre  pas  seulement  à  la  Vallée  des  restaurateurs  à 
bon  marché,  des  marchands  au  détail  ;  il  y  vient  encore  des  négo- 
ciants d'un  rang  tout  à  fait  inférieur,  dont  le  magasin,  porté  sur 
deux  roues,  parcourt  les  rues  de  Paris.  Ce  sont  les  raleux.  Il  est 
inutile  d'ajouter  que  ce  n'est  point  à  eux  qu*il  faudrait  demander 
des  poulets  gras  ou  des  perdrix  fraîches.  Le  raleux  fréquente  par- 
ticulièrement les  rues  éloignées  du  centre  et  les  faubourgs. 

Outre  le  raleux,  il  existe  encore,  au  marché  de  la  Vallée ,  une 
variété  de  revendeurs  campagnards  qu'on  appelle  les  houillonSf  du 
nom  du  village  de  Houilles,  situé  dans  le  département  de  Seine- 
et-Oise,  et  qui  a  l'heureux  privilège  de  renfermer  dans  ses  murs 
presque  tous  les  honorables  négociants  qui  se  livrent  à  cette  in- 
dustrie, la  plus  lucrative  de  toutes  peut-être.  Le  bouillon  achète 
de  tout  à  la  halle,  du  bon  et  du  mauvais  ;  mais  il  recherche  de 
préférence  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  et  par  conséquent  de 
moins  cher  en  fait  de  gibier.  Il  parcourt  la  banlieue  de  Paris  avec 
•sa  marchandise  et  approvisionne  depuis  la  villa  d'é'té  du  Parisien 
jusqu'à  rétablissement  borgne  du  marchand  de  vin  des  environs 
de  Paris. 

Mais  ses  ventes  les  plus  lucratives  se  font  à  Paris,  en  plein 
boulevard;  ses  clients,  je  devrais  dire  ses  victimes,  sont  de  très- 
honnêtes  pères  de  famille,  des  acheteurs  confiants,  économes  et 
gourmands,  et  quelques  chasseurs  plus  vaniteux  qu'habiles.  Le 
bouillon,  je  l'ai  dit,  est  un  bon  villageois  des  environs  de  Paris, 
de  Houilles  ou  d'ailleurs,  et  il  a  grand  soin  de  conserver  la  tenue 
de  sa  condition,  ou  plutôt  le  costume  de  son  emploi.  C'est  sa 
blouse  bleue  qui  fait  son  succès.  A  l'époque  de  la  chasse,  il  par- 
court le  boulevard  ;  le  bouillon  est  physionomiste,  comme  tout  bon 
paysan;  dès  qu'il  aperçoit  -une  bonne  et  candide  figure,  il  tire 
mystérieusement  de  dessous  sa  blouse,  un  beau  lièvre,  une  couple 
de  perdrix,  qu'il  offre  si  timidement  à  un  prix  si  modéré  que  l'hon- 
nête homme,  ne  sachant  pas  trop  si  le  gibier  a  été  braconné  ou 
dérobé,  ou  s'il  a  affaire  à  un  imbécile,  s'empresse  de  payer  comp- 
tant, et  apporte  triomphant,  à  sa  ménagère,  un  rôti  trop  âgé  de 
quinze  jours. 
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III 
X«e  Vardlié  aux  Ch^TaicK 

Une  des  artisteft  les  plus  illustres  de  notre  pays  et  de  notre  temps, 
mademoiselle  Boea  Bonheur,  s'est  inq)irée  du  marché  aux  chevaux 
de  Paris  pour  créer  une  de  ses  plus  admirables  productions. 
Mademoiselle  Rosa  Bonheur  abien  voulu  faire  le  charman  tdessinqui 
accompagne  ma  modeste  prose.  C'est  une  bonne  fbilune  pour  le 
livre  et  un  grand  honneur  pour  récrivain. 

L'existence  du  marché  aux  chevaux  remonte  à  prés  de  trois 
siècles.  Il  y  a  longtemps,  on  le  "voit,  que  Ion  vend  [nibliquement 
des  che^'aux  à  Paris  et  plus  longtemps  encore  que  Ion  trompe  les 
acheteurs;  car,  en  fait  de  clievaux  échangés  ou  vendus,  la  trom- 
perie est  permise;  je  dirai  plus  :  on  y  applaudit 

Le  premier  marché  fut  établi  en  1564,  sur  remplacement  de 
l'hôtel  des  Toumelles,  démoli  par  ordre  de  Catherine  de  Médicis, 
après  la  mort  de  Henri  II,  qui  y  périt  frappé  d*un  coup  de  lance 
par  le  comte  de  Montgomery.  La  cour  intérieure  du  palais  devint 
le  marché  aux  chevaux  et  eut  cette  destination  jusqu^en  1601. 
A  cette  époque,  Henri  IV  fit  construire  sur  cet  emplacement, 
dans  le  dessein  d'y  installer  des  manufactures ,  les  bâtiments  qui 
ont  formé  depuis  la  place  Royale. 

Le  marché  fut  alors  transporté  sur  le  terrain  occupé  ai^our- 
d'hni  par  le  boulevard  des  Capucines. 

£n  1642,  François  Barajon,  valet  de  chambre  et  apothicaire  du 
roi,  obtint  le  privilège  d'établir  un  marché  aux  chevaux  dans  le 
faubourg  Saint-Victor,  au  lieu  appelé  autrefois  la  FoUe-^Eschalard, 
C'est  à  peu  pi'és  l'emplacement  du  marché  actuel. 

Ce  marché  est  situé  entre  le*  boulevard  de  l'Hôpital  et  la  rue 
du  Marché-aux-Chcvaux.  La  principale  entrée  se  trouve  du  côté  du 
boulevard.  Unepranière  cour  est  réservée  aux  voitures  qui  sont 
vendues  à  la  criiée;  puis,  aupréa  du  pavilkm  du  comm1âsaire«pn- 
seur,  se  trouve  *  l'e^iiaoe  destiné  à  recevoir  les  cbevaux  qui 
doivent  être  vendus  aux  eacbères.  Le  marché  qui  s'étend  vers  la 
rue  du*Cendrier  est  planté  de  deux  aUées  parallèles  de  grands 
arbres,  afin  d'abriter  les  dievaux  et  de  les  soustraire  autant  que 
possible  aux  attaques  des  mouches. 

Au  milieu  des  allées  règne  une  palissade  en  bois,  divisée  en 
stalles,  chaque  stalle  pouvant  contenir  de  quatre  à  six  chevaux. 
Chaque  compartiment  est  exclusivement  destiné  à  recevoir  les 
chevaux  d'un  des  marchands  qui  viennent  habituellement  au 
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marché.  CependaBl,  ai  le  nareband  ne  fmxgèii  ptm  m  etalle,  le 
premier  propriétaire  venu  peut  y  allacher  soa  cfaiiiwd. 

Un  hémicycle,  formé  de  deux  sentiers  en  arcdecetole,  qui  s'élè- 
vent de  chaque  côté,  afin  de  former  iiae  montée  et  une  deioenU,  sert 
ù  Fessai  des  chevaux  de  trait.  La  ville  de  Paris  fournit  les  charrettes 
et  les  harnais  nécessaires.  Les  charrettes  d'essai  sont  traînées  à 
vide  ;  mais  les  acheteurs,  leurs  amis,  les  gamins,  dont  ce  marché 
fourmille,  s'attellent  gaiement  d^rière  lacharvette  et  parviennent 
quelquefois  à  paralyser  les  efforts  du  malhefureux  coursier. 

Les  chevaux  entiers  sont,  par  une  sage  mesure  de  prudence, 
séparés  des  juments.  On  observe  même,  dans  l'aménagement 
des  animaux,  une  sorte  de  classificaticm  hiérarchique.  Les  meil- 
leurs chevaux  se  trouvent  dans  les  stalles  les  plus  rapprochées 
de  rentrée  du  marché;  à  l'autre  extrémité  on  relègue  les  pauvres 
bétes,  maigres,  efflanquées,  flétries  par  les  habitués  du  marché, 
du  nom  g«iérique  de  roêsaiUe. 

Au  reste,  le  marché  du  boulevard  de  THôphal  est  plus  spécia- 
lement consacré  aux  chevaux  de  travail  et  aux  ci«-âevant  chevaux 
de  luxe,  réformée  pour  quelques  tares  ou  par  tm  long  service.  Les 
illustres  produits  de  la  race  chevaline,  qui  qu^qfuefois  ne  valent 
guère  mieux  que  les  hôtes  du  msjfdié  aux  chevaux,  se  vendent 
chez  les  célèbres  maquignons  des  Champs-Elysées,  ou  bien  au 
TattershaU  établissement  fort  utile  et  d'importation  anglaise. 

Au  boulevard  de  l'Hôpitai,  le  marché  le  plus  important  de  la 
semaine  se  tient  le  samedi.  On  y  présente  de  sept  à  huit  cents 
chevaux,  dont  les  prix  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  de  quinxe 
cents  francs  ;  mais  j'y  ai  vu  vendre  fréquemment  des  chevaux  de 
à2  à  15  francs.  On  n'avait  pas  inventé,  à  cette  époque,  la  bouche- 
Tie  de  cheval  et  le  cheval  de  boucherie.  L'infortuné  cheval  de  fiacre 
vient  faire  une  demiète  et  triste  apparition  au  marché  avant  d'aller 
terauner  sa  carrière  à  Auberviiliers  ou  dans  la  boutique  du  bou- 
cher Aippopnage,  sous  la  forme  de  saïucisaon. 

C'est  un  principe  admis,  à  Paris  comme  en  province,  mais  à 
Paris  plus  que  partoiiit  ailleurs,  qu'en  lait  de  vente  de  chevaux  il 
n'y  a  ni  amitié  ni  parenté  qui  tienne*  Avoir  Iromp^  son  ache- 
teur est  un  triomphe  pour  le  véritable  sportman  aussi  bien  que 
pour  le  plus  obscur  maquignon.  Le  plus  parfait  gentleman  ne  peut 
se  soustraire  à  ce  ooupable  sentiment.  La  loyauté  et  la  bonne  foi 
sont  bannies  des  transactions  dont  les  chevaux  sont  l'objet.  La  loi 
n'a  pu  qu'atténuer  légèrement  cet  incroyable  abus  en  spécifiant 
des  vices  rédhibitoires  et  en  doomant  neuf  jours  au  dupé  pour 
revendiquer  «es  droits  coooktre  le  trompeur.  On  trouve  encore 
bien  souvent  le  moyen  de  côtoyer  la  loi  en  évitant  ses  sévérités. 
Enfin,  ce  qu'il  y  a  de  plus  éteange,  s'est  que,  dans  ces  endroits-là. 
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le  volé  prête  toujours  à  rire,  tandis  que  le  voleur  reçoit  fréquem- 
ment les  honneurs  du  triomphe,  comme  s'il  s'agissait  d'une  femme 
légère  et  d'un  mari  trompé. 

Il  est  vrai  que  le  marchand  de  chevaux  montre  souvent  \ine 
h&bileté,  un  aplomb,  une  rouerie  dignes  des  plus  illustres  diplo- 
mates. Nul  n'est  adroit  comme  un  maquignon  pour  déguiser  un 
cheval,  lui  donner  une  physionomie  nouvelle  et  brillante,  faire 
d'une  ])auvre  bête  usée  un  cheval  plein  de  feu,  dressant  Tore i lie, 
caracolant,  bondissant'  d'impatience  au  moindre  geste.  Vous  vous 
êtes  débarrassé,  il  y  a  huit  jours,  d'un  cheval  éreinté,  usé  jusqu'à  la 
corde,  sourd  aux  coups  de  fouets,  insensible  à  l'éperon;  vous 
retrouvez  une  bête  vive,  frétillante,  pleine  de  fougue  et  d'ardeur, 
et  vous  devez  vous  estimer  bien  heureux  si  l'on  ne  vous  revend 
pas  le  môme  animal,  ayant  changé  de  robe,  quatre  fois  plus  cher 
que  vous  ne  l'avez  vendu. 

Voici  comment  s'est  accompli  le  prodige  de  la  transformation. 
On  a  nourri  le  cheval  à  l'avoine  pendant  dix  jours,  en  lui  donnant 
de  fortes  rations;  la  veille  et  le  matin  du  marché,  un  vigoureux 
palefrenier,  armé  d'une  solide  chambrière,  lui  a  appliqué  une  cor. 
rection  énergique,  qui  s'est  répétée  d'heure  en  heure,  jusqu'au 
moment  du  marché  où  le  malheureux  animal  est  conduit  avec  im 
poivre  long  ou  un  morceau  de  gingembre  sous  la  queue.  Le  cheval 
est  arrivé  à  un  état  de  surexcitation  tel  qu'au  moindre  claque- 
ment du  fouet  il  se  redresse  et  se  cabre  épouvanté.  L'acheteur 
confiant  et  inexpérimenté  prend  cet  état  maladif  pour  ^de  l'ardeiu*, 
et  il  est  bien  heureux  si  la  pauvre  béte  ne  lui  crève  pas  entre  les 
mains  quelques  jours  après  ce  magnifique  achat. 

Certains  maquignons  déploient,  dans  leur  commerce,  les  res- 
sources d'une  imagination  à  rendre  jaloux  un  de  nos  plus  spiri- 
tuels  vaudevillistes  ;  ils  sont  aussi  très-observateurs  et  même  un 
peu  vétérinaires.  On  sait  qu'un  cheval  poussif  se  vend  difiScilement. 
Les  maquignons  guérissent  une  maladie  incurable,  la  pousse; 
mais,  malheureusement,  ils  ne  la  guérissent  que  pour  deux  jours. 
On  fait  jeûner  le  cheval  pendant  quarante-huit  heures,  et  peu  de 
temps  avant  l'heure  du  marché,  on  livre  à  son  appétit  surexcité 
une  ])otte  de  luzerne  mouillée.  La  pousse  disparaît  comme  jiar 
enchantement.  Vous  pouvez  faire  courir  la  bête,  Uii  tâter  les 
flancs,  écouter  le  fonctionnement  des  poumons  :  rien.  Après  un 
jour  ou  deux,  vous  vous  apercevez  que  votre  cheval  est  poussif; 
il  est  même  plus  malade  qu'avant  le  traitement;  et  vous  êtes 
bien  heureux  s'il  ne  crève  pas  dans  votre  écurie. 

On  emploie  aussi,  dans  le  même  but,  la  ponton.  Savez-vous  ce 
que  c'est  que  la  lyotion  ?  C'est  un  afi'reux  amalgame  de  substances 
énergiques,  violentes,  qui  provoquent  un  gonflement  subit  des 
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poumons  et  font  disparaître  momentanément  les  signes  de  la  pousse. 
Seulement,  il  faut  savoir  mesurer  la  dose  ;  si  l'opérateur  dépasse 
la  mesure,  Tanimal  meurt.  On  voit,  de  temps  en  temps,  des  che- 
vaux tomber  roides  morts  sur  le  marché;  personne  ne  s'en  préoc- 
cupe. On  sait  ce  que  cela  veut  dire. 

Un  cheval  couronné  est  un  cheval  déshonoré  ;  tout  le  monde 
sait  cela.  Or,  un  cheval  ainsi  flétri  perd  les  trois  quarts  de  sa 
valeur.  Les  marchands,  qui  tiennent  à  ne  pas  voir  déprécier  leur 
mai'chandise  ou  bien  à  vendre  très-cher  ce  qu'ils  ont  acheté  très- 
bon  marché,  sont  arrivés  à  réaliser  des  chefs-d'œuvre  d'habileté 
pour  dissimuler  cette  tare  ruineuse.  Un  jour,  un  célèbre  maqui- 
gnon amena  au  marché  du  mercredi  un  magnifique  cheval  qui 
s'était  abattu  le  dimanche  précédent  dans  la  descente  de  ôaint- 
Germain  et  s'était  couronné;  les  deux  genoux  avaient  été  complè- 
tement dénudés. 

Le  propriétaire  du  cheval  rencontra  un  de  ses  amis  qui  avait 
assisté  à  l'accident  : 

—  Reconnaissez- vous  ce  cheval!  lui  dit-il  ;  il  est  guéri. 

—  Comment,  guéri?  répondit  l'autre,  en  trois  jours?  c'est 
impossible. 

-»  J'ai  un  secret.  Mettez  vos  lunettes,  examinez;  mais,  pour 
Dieu,  ne  touchez  pas. 

Notre  homme,  vieil  habitué  du  marché,  et  par  conséquent 
rompu  à  toutes  les  ruses,  regarde  avec  soin  ;  un  miracle  avait  été 
accompli;  les  genoux  éta^ent  intacts,  un  poil  lisse  et  brillant 
recouvrait  les  parties  qui  devaient  attester  la  honte  du  coursier 
couronné.  C'était  à  n'en  pas  croire  ses  yeux! 

Une  heure  après,  le  propriétaire  du  cheval  vendait  la  bête  res- 
taurée 1,500  francs  à  l'un  de  ses  amis  intimes,  un  des  marchands 
de  chevaux  les  plut  roués  et  les  plus  riches  de  Paris.  Au  premier 
coup  d'étrillé,  la  supercherie  était  reconnue.  On  avait  collé  sur 
chaque  genou,  à  l'aide  d'une  substance  gommeuse,  des  poils  arra- 
chés sur  le  cou  de  l'animal  et  réunis  avec  un  soin,  une  délica- 
tesse et  une  adresse  qui  eussent  fait  envie  au  plus  habile  des 
artistes  en  cheveux.  Le  cheval  avait  un  faux  toupet  sur  chaque 
genou. 

Je  ne  parlerai  pas  des  chevaux  teints,  comme  les  cheveux  et  la 
barbe  de  certains  beaux  surannés.  On  ne  teint  pas  les  chevaux  pour 
les  rajeunir,  mais  pour  les  rassortir  afin  de  composer  des  attelages 
de  chevaux  semblables  qui  reçoivent  de  cette  resemblance  factice 
une  plus  grande  valeur.  Cette  ruse  n'est  plus  guère  employée.  Je 
ne  parlerai  pas  non  plus  des  dents  limées  pour  réparer  des  ans^ 
l'irréparable  outrage  et  rattraper  quelques  printemps  frauduleux . 
sur  un  passé  implacable  ;  cela  se  fait  tous  les  jours» 
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•  Mm  je  citerai  va  trait  assez  curieux  et  qui  sort  des  superche- 
ries babitueDes.  Le  foit  est  historique  et  se  trouve  consigné  sur 
nn  procès-verbal. 

Un  assez  bon  connaisseur  achète  au  marché  un  dteval  iMen  con- 
f  jrmc,  fringant  et  exempt  de  tares.  Fier  de  son  marché,  il  va  trouver 
un  vieux  marchand  de  chevaux  de  ses  amis  pour  le  rendre  témoin 
de  son  habileté  ; 

—  Combien  as-tu  payé  ce  cheval  1  lui  demanda  oelui-ci. 

—  Deux  cents  francs,  répondit  Tautre. 

Le  n^archand  toame  autour  de  la  béte,  lui  tftte  les  flancs,  palpe 
le  jarret,  examine  les  jambes,  les  yeux. 

—  Ce  cheval  vaut  plus  de  60  pistoles,  dit-il  ;  enfin,  il  y  a  quelque 
chose  là-dessous. 

Puis  il  tourne  de  nouveau  autour  du  cheval. 

On  était  en  plein  été,  et,  pour  garantir  le  cheval  des  piqûres 
des  mouches,  on  l'avait  coifl^  d'un  de  ces  bonnets  à  oreilles  en 
tuiles  écossaise,  que  Ton  réserve  habituellement  aux  chevaux  de 
prix. 

—  Otez-moi  ce  bonnet,  dit  le  marchand  à  un  palefrenier.  On 
enlève  le  bonnet;  le  cheval  n'avait  qu'une  oreille;  l'autre  était  en 
caoutchouc.  L'acheteur,  humilié,  se  récria,  s'emporta,  voulut 
rendre  le  cheval.  On  alla  devant  le  commissaire  de  police  qui  ne 
put  foire  annuler  le  marché.  La  loi  sur  les  vices  rédhibîtoires 
n'a  pas  prévu  les  oreilles  en  caoutchouc. 

n  me  reste  maintenant  à  parler,  en  terminant,  d'tme  certaine 
catégorie  d'industriels  qui  hante  le  marché  aux  chevaux  et  dont 
le  commerce  se  fait  au  détriment  des  acheteurs  inexpérimentés 
qui  viennent  sur  le  marché.  Ce  sont  les  courtiers  ou  maquignons. 
Les  maquignons  ont  rarement  des  animaux  à  vendre;  ils  aident  à 
la  vente  des  chevaux  des  autres.  Quand  ils  ont  lA  chance  de  rencon- 
rer  un  bon  bourgeois  naïf,  ils  se  chargent,  moyennant  6,  10  ou 
20  francs,  de  prendre  ses  intérêts.  On  comprend  qu'ils  s'an*angent 
pour  recevoir  des  deux  m^ns,  de  l'acheteur  et  du  vendeur.  Mais 
comme  l'acheteur  s'en  va  et  que  le  marchand  de  chevaux  reste, 
c'est  tout  naturellement  au  vendeur  qu'ils  sacrifient  le  malheu- 
reux acheteur. 

Le  maquignon,  occupé  ou  désœuvré,  est  toujours  avmé  d'une 
r  bnmbrière,  et  chaque  fois  qiie  Ton  essaye  un  cheval,  soit  à  la 
sol  le,  soit  à  la  bride,  il  lui  administre  négligemment,  comme  par 
distraction,  un  ou  deux  bons  coups  de  fouet  dans  les  jambes.  Or, 
comme  dans  son  parcours,  le  pauvre  animal  ne  rencontre  pas 
moins  de  dix  ou  douze  maquignons  qui,  sans  en  avoir  l'air,  le  san- 
glent vigoureusement,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  saute  et  se  cabre, 
s'il  lui  reste  encore  une  étincelle  de  vie  ;  et  alors  le  marchand 
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de  eheraux  de  crier  aupalefremier  :  «  BeUena  donc  Ubéie,  imbé- 
cile; mainticns-Ia,  ho!  ho!  »  Puis  à  part,  mats  de  manière  à 
être  entendu  du  client  :  «  Bon  cheval,  <^;  c'est  plein  de  fea;  i^ 
ne  demande  qu'à  filer.  » 

Et  le  tour  est  joué.  On  le  recommence  chaque  semaine,  et  chaque 
semaine  il  réussit. 

Outre  les  maquignons,  qui  montent  quelquefois  les  cbevaux,  le 
marché  est  rempli  de  gamins  du  voisinage  qui,  deux  fois  par 
semaine,  s'improvisent  écuyers.  Ils  quittent  leurs  ateliers  et  se 
promènent  fièrement  dans  le  marché,  une  vieille  cravache  aous  le 
bras  et  le  pied  gauche  chaussé  d*un  éperon  retentissant.  Us  de- 
viennent rapidement  d'excellents  cayaliers  et  ont  l'air  d'être  eollés 
sur  leurs  chevaux  :  l'enfant  et  la  béte  ne  font  qu'un.  Mais,  comme 
ils  sont  encore  plus  imprudents  que  solides  à  cheval,  il  leur  arrive 
parfois  des  accidents.  Chaque  jour  on  a  à  déplorer  la  chute  de 
plusieurs  maquignons-amateurs  et  quelquefois  la  mort  de  l'un 
d'eux. 

Le  gamin  de  Paris  se  retrouve  tout  entier  dans  cette  singulière 
profession. 

Le  marché  aux  chiens  se  tient,  le  dimanche,  dans  le  marché 
aux  chevaux. 
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Dcnx  marchéf,  exwtant  fort  anoiennement  dans  l'tle  de  la  Cité,  étaient 
devQDos  insaffiaaats  an  donsièine  siècle,  ce  qui  déttrisma  le  roi  Louis  le 
Gros  a  faire  achat  d'un  terrain  dit  lie  Champeauac,  sitaé  un  peu  au  nord-ouest 
et  en  dehors  de  la  viUe.  Ce  fut  là  l'origine  des  Halles  aotaelles.  Philippe  Au- 
guste fit  construire  Ses  abris  olos  et  couverts  et  les  entoura  d'une  muraille. 
Les  balles  s'agrandirent  snooessÎYoment.  François  I"  et  Henri  II  le»  recons- 
truisivent.  C'est  de  cette  époque  que  dataient  les  eélèbres  piliert  de*  haUest  un 
embellissement  d'autrefois  que  notre  siècle  a  jeté  bas  oomme  une  souillure. 

Les  Halles  portaient  la  marque  de  la  royauté  qui  les  avait  bâties  ;  c'était  le 
Pilorij  sorte  de  lanterne  en  charpente,  se  mouvant  sur  des  fondations  en  ma- 
çonnerie et  oii  Ton  exposait  les  condamnés.  Ce  royal  monument  n'a  disparu 
qu'un  peu  avant  17tt9.  Le  bourreau  avait,  près  du  pilori,  son  logement  et 
quelques  boutiques  dont  il  tirait  loyer;  il  percevait  aussi  sur  les  denrées  ven- 
dues à  la  halle  un  droit  qui  fut  aboli  en  1775. 

Les  Halles  partageaient  avec  la  Grève  le  spectacle  dos  exécutions.  C'est  aux 
Halles  que  fut  exécuté,  entre  autres,  sous  Louis  Xi,  le  duo  de  Nemours, 
Jacques  d'Armegnao,  dont  une  légende  erronée  prétend  que  les  enfants  furent 
placés  au«dessous  duU  planches  de  Téchafaud  pour  dtre  arrosés  du  sang  de 
leur  père. 

Un  projet  de  reconstruction  des  Halles,  élaboré  depuis  près  d*un  demi- 
nède,  souvent  remaaié^  entreprit  sous  une  forme  qui  fut  bientôt  abaudonaée. 
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a  été  enfin,  de  nos  jours,  réalisé  comme  on  le  voit  actuellement,  sons  la 
direction  de  M.  Baltard. 

Cette  reconstruction  a  fait  disparaître  l'ancien  marché  des  Innocents  qui 
avait  succédé  à  un  des  plus  vieux  cimetières  de  Paris.  L'emplacement  en  est 
occupé  par  le  jardin  au  milieu  duquel  s'élève  la  fontaine  si  renommée  de 
Jean  Goi:gon,  et  par  un  Ilot  de  maisons  dont  les  caves  reposent  sur  des 
couches  séculaires  d'ossements  humains. 

Le  marché  Saint-Joseph  a  été  formé  en  1794  sur  le  terrain  de  la  chapelle 
Saint- Joseph,  hfttie  en  1640,  dans  le  cimetière  de  laquelle  avaient  été  enter- 
rés Molière  et  La  Fontaine. 

Le  marché  des  Carmet  et  le  marché  Saint^Germain^  établis  le  premier  sur 
l'emplacement  du  couvent  des  Carmes,  le  second  à  la  place  de  la  foire  Saint- 
Gennain,  ont  été  construits  de  1813  à  1818. 

Le  marché  à  la  volaille  se  tenait  autrefois  dans  une  partie  du  quai  de  la 
Mégisserie  appelée  la  Vallée  de  mUère  et,  par  abréviation,  la  Vallée^  nom  que 
prit  le  marché  et  qu'il  transporta  dans  la  halle  construite,  de  1807  à  1813, 
sur  l'autre  rive  de  la  Seine,  à  la  place  du  monastère  de»  Grands-Augustîni 
Le  marché  à  la  volaille  vient  d'être  annexé  aux  Halles  centrales. 

La  halle  ati  5/e,  destinée  au  commerce  des  céréales  et  farines,  a  été  cons- 
truite^ d'après  les  dessins  de  Camus  de  Mézières,  sur  les  terrains  occupés  du 
douzième  au  seizième  siècle  par  un  hôtel  appelé  de  Nesle,  puis  de  Bohême, 
que  Catherine  de  Médicis  fit  démolir  en  1572  pour  édifier  à  la  place  une  sorts 
de  palais  qu'elle  abandonna  bientôt  et  dont  l'acquisition  fut  faite,  en  1604, 
par  le  comte  de  Soissons,  qui  lui  donna  son  nom.  La  ville  l'acheta  en  1755  et 
le  fit  abattre,  ne  laissant  debout  qu'une  haute  colonne  cannelée,  garnie  inté- 
rieurement d'un  escalier  conduisant  .à  une  plate-forme  où  subsistent  encore 
des  appareils  astrologiques  à  l'usage  de  la  royale  superstition  de  la  mère  de 
Charles  IX. 

Le  marché  Saint'Martin  a  été  construit,  de  1811  à  1816,  dans  une  partie  du 
jardin  de  l'ancien  prieuré  Saint-Martin-des-Champs,  devenu  le  Conservatoire 
des  Arts-et-Métiers.  Au  centre  est  une  fontaine  exécutée  par  M.  Crois,  fils. 
—  Le  marché  aux  oiseaux  s'y  tient  le  dimanche. 

Le  marché  Sainte^Catherine  (lY*  arrond.)  a  été  construit,  en  1783,  sur  l'em- 
placement du  couvent  de  Sainte-Catherine  du  Yal-des-Êcoliers. 

Le  marché  Beauvau  (XII*  arrond.)  a  été  construit,  en  1779,  par  l'architecte 
Nicolas  Lenoir,  sur  des  terrains  dépendant  de  l'abbaye  Saint-Antoine,  dont 
alors  était  abbesse  madame  de  lifeauvau- Craon.  Ce  marché  a  été  reconstruit 
en  1813. 

Le  marché  des  Blanee- Manteaux ^  rue  Vieille-du-Temple,  a  été  construit, 
de  1813  à  1819,  sur  l'emplacement  du  couvent  des  Hospitalières  de  Saint- 
Anastaso,  mais  a  pris  son  nom  de  la  rue  des  Blancs-Manteaux  qui  en  esr 
voisine. 

Le  marché  ff  Àguesseau,  rue  Hoyale-Saint-Honoré,  a  été  construit,  de  1721 
fi  1746,  parles  deux  frères  d'Aguesseau,  l'tm  conseiller  au  parlement  de  Fari», 
l'autre  chancelier  de  France. 

Le  marché  de*  Patriarchee  (vieilles  bardes,  vieux  linge)  a  été  construit  e:i 
1830,  pour  remplacer  un  marché  en  plein  vent  qui  se  tenait  dans  un  terrain 
dit  cour  des  patriarches  pour  avoir  jadis  appartenu  à  des  patriarchee  de  Jéru- 
salem et  d'Alexandrie. 

Le  marofaé  du  Temple,  construit  de  1800  à  1811,  reconstruit  de  1863àl8e5, 
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ooenpe  me  partie  da  vaste  endos  composaut  le  monastère  des  célèbres 
chevaliers  da  Temple  ou  Templiers.  Ce  monastère,  fondé  à  la  fin  du  douzième 
siècle,  fut  confisqué  en  1307  par  Philippe  lé  Bel,  qui  le  donna  aux  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ou  de  Malte,  dont  il  resta  la  propriété  jusqu'en 
1790.  La  fameuse  tour  du  d9njon  où  Louis  XYI  fut  enfermé  avec  sa  famille 
a  été  démolie  en  1800. 

La  halle  anx  viaux^  rue  de  Pontoise,  bâtie  en  1774,  par  Nie.  Lenoir,  sert 
aussi  de  marché  à  la  vieille  ferraille. 

Le  marché  de  la  Madeleine  a  été  construit  en  1835,  près  de  l'église  dont  il 
porte  le  nom. 

Le  marché  Saint^Honoré,  dit  aussi  des  Jacobine^  a  été  construit  de  1809  à 
1810,  sur  l'emplacement  du  couvent  des  Jacobine  réformés^  fondé  en  1618  et 
supprimé  en  1790.  L'église  contenait  les  tombeaux  de  Mignard,  par  Lemoine, 
et  du  maréchal  de  Créqni  par  Coyzevox,  d'après  les  dessins  de  Lebrun.  La 
bibliothèque,  qui  contenait  30.000  volumes,  servit,  du  1*'  avril  1791  au  11  no- 
vembre 1794,  aux  séances  de  la  Société  dee  amie  de  la  Conetitution,  si  célèbre 
dans  la  Révolution  sous  le  nom  de  Société  dee  Jacobine  qui  lai  fut  donné  à 
cause  du  local  qu>*elle  occupait.  L'entrée  était  par  là  rue  Saint-Hyaointhe. 

La  Convention  avait  décrété,  le  28  floréal  an  111,  que  le  couvent  serait  dé- 
truit et  remplacé  par  un  marché  appelé  du  neuf  Thermidor. 

Le  marché  Saint- Honoré  a  été  reconstruit  eu  1865. 

Le  marché  dee  Enfante-Bougeej  rne  de  Bretagne,  a  été  établi  en  1628,  et  dut 
son  nom  au  voisinage  de  Vhôpital  dee  Enfanta-Rougee^  fondé  en  1536  par  Mar- 
guerite de  Valois  pour  des  orphelins  provenant  de  l'HÔtel-Dieu,  et  qui  étaient 
vêtus  de  rouge.  L'hôpital  fut  supprimé  en  1772. 

Le  marché  Poptncotirj,  me  Popincourt,  a  été  construit  en  1829. 

Le  marché  Neuf,  dans  la  Cité,  campé  provisoirement  sous  des  baraques,  est 
certainement  le  plus  ancien  marché  de  Paris  et  remonte  à  une  époque  qu'on 
ne  saurait  préciser.  Il  se  tenait  d'abord  dans  une  rue  dite  de  VOrberie  ou  de 
VHerberie,  située  sur  l'emplacement  actuel  du  quai  et  bordée,  au  midi,  de 
maisons  dont  le  pied  baignait  dans  la  Seine.  En  1568,  on  avait  construit, 
pour  ce  marché,  deux  corps  de  halle,  décorés  de  sculptures  par  Jean  Goujon, 
qtii  furent  démolis  en  1734,  ainsi  que  les  maisons  bordant  la  Seine.  Depuis 
lors,  le  marché  est  resté  à  peu  près  en  plein  vent,  tantôt  occupant  la  chaus- 
sée du  quai,  tantôt  s'adossant,  comme  atgourd'hui,  au  trottoir. 

Le  marché  du  Gros-Caillou^  rue  Saint-Dominique,  132,  a  été  construit  en  1855. 

Le  marché  Sam^Jfaur,  rue  Saint-Maur-Popincourt,  a  été  construit  de  1834 
à  1837. 

Le  marché  du  Château'd'EaUj  dit  aussi  de  la  Porte-Saint-Martin,  rue  du 
Château- d'Eau,  a  été  construit  en  1854. 

Le  niarché  de  La  Rochefoucauld^  rues  de  La  Rochefoucauld  et  Notre-Dame> 
de-Lorette,  a  été  établi  en  1848  et  appelé  d'abord,  jusqu'en  1852,  marché  de  la 
Fraternité, 

Des  marchés  couverts,  remplaçant  d'anciens  marchés  en  plein  vent,  ont 
été  récemment  construits  rue  Sain t-Maur- Saint-Germain  et  boulevard  de 
Magenta.  D'autres  sont  en  construction  sur  divers  points,  notamment  dans 
l'ancienne  banlieue.  Partout  on  suit,  sur  de  moindres  dimensions,  le  genre 
d'architecture  des  Halles  centrales. 

Tne  nouvelle  halle  aux  cuire  a  été  construite,  en  1866,  rue  Censier  (Y*  ar- 
Tondissement). 
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QiAqiie  sm^,  penènt  la  tamdnt  qm  précéda  et  U  w&makié  ^i  mit 
Pflk[iie«,  «M  Fo<r«  a«  pmin  d'épiœ,  trèMmimée,  m  tient  plao»  du  Tv^ne  et 
dans  la  partie  tupérwan  da  la  rae  du  Faoboarg-Saînt- Antoine. 

Clniiiie  année  sun,  nne  antre  Foin  mmx  jmmb&n»  et  prodnita  de  ohanmte- 
rie  a  lien,  snr  le  feottlflfvnrd  Boardon,  let  mardi,  inenredi  et  jendi  de  la  se- 
maine sainte. 

Ces  deux  fiûres  sont  les  seules  qni  se  tiennent  à.  Paris. 

UÀMCBjés  AT7X  VLEUB8. 

De  tout  tempe  les  Parisena  ont  beaneonp  aimé  le*  flenxa»  et  leor  goàipoar 
les  jardins,  mfime  snr  les  fenêtres,  est  pronriMal.  Anesi  le  commeree  dea 
fleurs  a-t-il  toujours  été  oonsidérable  à  Paris.  Antrefoi%  la  Tente  des  fleors 
se  tenait  snr  le  qnai  de  la  Mégisserie,  alors  fort  étroit,  eononrremment  avee  la 
vente  des  oissanz*  En  1800,  Nafx^éon  ordonna  de  niveler  et  de  {danter  na 
assea  i«ste  emplacement  situé  snr  le  qnai  Desaix,  entre  les  ponts  Notre- 
Dame  et  an  Change,  pour  j  tenir  le  marché  aux  fleurs  et  arbustes.  Cette 
prescription  fiit  exécutée  aussit^  et  le  marché  s'ouvrit  en  1809.  LeH^caps 
unique  à  Paris,  il  y  est  resté  otièbrs  sons  la  dénomination  populaire  da  qmai 
aux  Fleuri,  Les  marchandes  étaient  placées  sons  des  abris  légers  et  mobiles 
qu'ombrageaient  des  acacias,  devenus  déjà  grands  lorsqu'on  les  abattit,  il  y 
a  nne  quinzaine  d'années,  sous  prétexte  de  travaux  de  nivellement.  On  en 
replanta  d'antres;  puis  bientdt  on  ks  abattit  encore  pour  a&oter  nne  partie 
du  marché  aux  fleurs  à  cette  laide  et  bizarre  construction  qu^on  appelle  le  tri- 
bunal de  commerce.  Aijjonrdlini,  le  qnai  aux  fleurs  n'existe  pour  ainsi  dire 
pins,  bien  que  la  vente  des  fleurs  se  tienne  encore,  le  mercredi  et  le  samedi, 
snr  ce  qui  reste  du  quai,  snr  le  pont  Notre-Dame  et  sur  le  quai  Ks^dléen, 
cette  derniers  section  étant  pins  partiGnliérement  consacrée  anx  arbres^ 

La  vente  des  fleurs  a  lien  soit  en  pots  ou  en  caisses,  soit  en  omMAia^  c'est* 
à*dire  la  raeine  étant  simplement  enveloppée,  d'une  motte  de  terre  hnmids» 
On  vend  aussi,  dans  les  nuurohés  aux  flears,  des  fleurs  coupées  ou  en  banquets. 
Mais  cette  dernière  industrie  est  pratiquée,  tons  les  jours  de  l'année,  par  une 
foule  de  marobandes  ambulantes  et  aussi  psr  quelques  marehanc&  en  bon- 
tique  qui  tiennent  même  les  fleurs  en  pots  et  eu  csiieet.  On  tronve  ansai  des 
fleurs  coupées  dans  tous  les  marchés  de  comestibles. 

Depuis  IHOH,  d'autres  marchés  aux  fleurs  ont  été  établis  :  en  1834,  place  de 
la  Madeleine,  à  l'est  de  Tëglise  (mardi  et  vendredi)  ;  —  en  1836,  l>onleiard 
Saint-Martin,  près  du  CfaAtean*d*£an  (lundi  et  jeudi);  —  en  IB45,  plsee 
Saint-Sulpice  (lundi  et  jeudi). 

Un  village  des  environs  de  Paris,  Yitry,  est  occupé  par  un  grand  nombre 
de  pépiniéristes  où  les  personnes  qui  ont  des  jardina  psmrent  trouver  toute 
espèce  d'arbres  à  fruit  ou  d'agrément. 

L'administration  du  Muséum  d'histoire  natareUe  donne  libéralement,  sur 
demande  écrite,  des  grainea  de  fleurs  et  même  des  plante  d'arbrca  et  d'&r- 
bustes. 

EirrBEPÔT  DBS  VIK8  ET  EAT7X-BE-VXB,  OU    HALXA  AUX   TVS. 

n  y  a  des  ttèeles  que  les  souverains  ont  imaginé  d*oe<foyer  à  leurs  peuples 
la  faveur  de  payer  de  lourds  impôts  sur  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
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vie,  1»  kurièiv,  Pair,  le»  sliaMBtt  :  &Ht  là  rorigin»  des  ènnf i  d'oefrot  qui 
a^iraidfliiii  sMrt  perçut,  partie  an  profit  de  TÊtat,  paitieaa  profit  des  viUes. 
Ceel  pear  asauw  la  perception  de  eee  droit»  qn'en  1788,  les  fermiers  gêné- 
ranx,  qui  en  étaient  chargée,  firent  construire  le  mnr  et  les  barrièrts  de  Paris. 
Sa  1789,  cfli  IfiSO,  en  184»  même,  le  pesple^  qui  n'a  jamais  aimé  Toetroi, 
brftla  quelques  barrières,  mais  il  n'eut  pas  l'heoreose  idée  de  démolir  la  mn- 
nille.  Il  cet  raâ  que  la  Rétolntion  abolit  TootroL  Ce  ne  fat  malheuvevsement 
pas  pour  toujours.  En  1798,  1»  Disieetetre,  trouTant  k  nrar  et  la  piesque 
totalité  dsa  bamèns  debout  et  inutiles,  conçut  et  réaliaa  lapeaiée  de  le»  em- 
ployer à  la  pereeption  d'un  eclroi  municipal  et  de  bimfaimncê  institué  poor 
durer  deux  ans.  Ces  deux  ans-là  ne  sont  pas  encore  finie  et  l'on  nous  promat 
qii*ili  ae  prèloageront  indéfiniment,  bien  qu'autour  de  nous  les  nations  qui 
avaient  conservé  l'octroi  aient  à  peu  près  toutes  aboli  ce  droit  dont  l'exereiee 
eal  bartiare  et  sauvage.  C'est  bien  asees  des  douanes  aux  frontières,  sans  en 
a:mr  encore  k  l'entrée  de  chaque  ▼ille. 

Le  vin  et  les  spiritueux  qui  en  dérivent  ont  été  des  premiers  objets  eon" 
mla  àFoetroi  et  sont  frappés  de  droits  fort  lourds.  Pour  le  vin,  la  soience 
n'est  pas  encore  parvenue  à  trouver  le  moyen  d'établir  an  droit  proportieo- 
nol;  telle  pièce  de  vin  valant  30  francs  d'achat  paye  la  même  droit  (environ 
50  fr.)  que  la  pièoe  coûtant  3,000  firanos. 

Le  vin  n'eat  paa  une  denrée  facilement  tcansportalde  en  détail^  comme  la 
plupart  des  autres  denrées  alimentaires.  La  consommation  d'une  grande  ville 
talla  que  Paris  exige  que  les  négociants  en  vins  aient  dans  leurs  magasins 
de»  approvisionnement»  oontidénCbles.  Si  le  droit  d'octroi  était  parçn  an  mo- 
w/tat  mène  oti  le»  pièe»»  entrent  dans  la  viUe,  le»  négociants  auraient  à  fiûre 
l'avance  de  sommes  souvent  fort  élevées,  dont  le  rembeuieemcnt  n'arrivant 
q«'an  ftar  et  à  mesure  de  la  vente  baisserait  ce  capital  ia^ncdootif.  (Test 
pour  leur  venir  en  aide  et  anasi  pour  rendre  la  fraude  ioulîle,  qu*en  1808 
Napoléon  ordonna  rétablissement  d'un  entrepôt  pour  les  vins,  les  eaax-de- 
Tîa  ci  les  huile»  d'olive»  ;  d'après  le  projet  primit^,  cet  entrqidt  devait  occu- 
per un  vaste  emplacement  s'étendant  de  la  rue  de  Seine  (rue  Cuvier)  à  la  place 
Haubert,  en  développant  une  façade  de  1,500  mètres  le  long  de  la  Seine.  Une 
dérivation  du  fleuve,  formant  canal,  devait  pénétrer  dan»  l'étaUiasement 
pour  y  amener  directement  lea  marchandises. 

Ce  projet  ne  ftitpa»  complètement  exécuté,  lan»  doute  fSsute  d'argent. 
L'entrepôt  encore  existant,  construit  de  1813  à  1819,  s'étend  sur  un  terrain 
en  forme  de  trapèze,  isolé  entre  les  rues  des  Fossés-Saint-Bernard,  Saint- 
Tîctcr,  Jussieu,  Cuvier  et  k  quai  Saint-Bernard,  couvrant  ainai  une  superficie 
âe  14  hectare».  Une  petiU  portion  de  ce  terrain^  à  l'angle  du  quai  et  de  la 
ne  de»  Fossé»,  dépendant  et  acquise  de  l'abbaye  Saint-Yîetor,  avait  été  oe- 
capée,  de  1064  à  1788^  par  mie  halle  aux  vins  destinée  aux  marofaands 
forains.  Tout  le  reste,  y  compris  la  place  Saint*Victor,  le»  rues  Jaseieu  et 
Cruy-Labrosse,  fbrmait  l'endos  de  l'abbaye  Saint- Victor,  si  célèbre  au  moyen 
ftge.  Supprimé  par  la  Révolution,  devenu  pTq>riété  nationale,  le  vaste  monae- 
tère  était  resté  debout  dans  son  abandon.  Le  décret  de  1808  le  fît  dispa- 
raître. 11  n'en'  reste  plus  aujourd'hui  que  quelques  arcades  ogivales  dans  la 
«our  de  la  maison  attenant  à  la  fontaine  Cuvier. 

L'Entrepôt  des  vins  comprend  huit  grands  corps  de  bâtiments  que  séparent 
six  rues  et  deux  préaux.  Quatre  de  ces  bàtimenj»  sont  destinés  aux  vins, 
trois  aux  eaux-de-vie  et  vinaigres,  le  dernier  aux  hviles  d'oliye». 
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Chaque  bâtiment  se  sobdiyise  en  magatins,  oeUiers,  caves  an  niTtan  d« 
sol  ou  souterraines.  Le  tout,  formant  une  superficie  de  80,000  mètres,  peut 
contenir  1  million  d'hectolitres  de  vin,  160,000  hectolitres  d'eaaode*Tie, 
(>,000  hectolitres  d'huile. 

Des  fontaines,  au  nombre  de  pins  de  60,  fournissent  abondamment  de  Teaa 
pour  le  service  de  l'établissemenL 

Dans  un  des  bâtiments  sont  installés  de  magnifiques  appareils  ponr  vérifier 
la  contenance  des  fÛts  d^eau-de-vie  et  d^alcool. 

Un  pavillon  contient  les  bureaux;  quatre  pavillons  servent  au  logement 
des  employés  ;  deux  pavillons  plus  petits,  placés  aux  deux  portes  d*entrée, 
servent  de  postes  aux  agents  de  l'octroi. 

En  avant  des  magasins  et  le  long  du  quai,  s'étend  un  vaste  espace,  planté 
d'arbres,  où  sont  rangés  un  grand  nombre  de  légers  pavillons  en  bois,  de  mo- 
dèle uniforme;  ce  sont  les  bureaux  des  négociants  en  vins,  concessionnaires 
de  caves  à  TEntrepôt.  Presque  tous  les  pavillons  sont  accompagnés  d'un  petit 
jardinet  garni  de  fleurs. 

Le  canal  qui  devait  amener  dans  l'intérieur  de  l'Entrepôt  les  bateaux 
chftrg^.s  de  vin  n'ayant  pas  été  exécuté,  on  a  établi,  sur  la  berge  de  la  Seine, 
en  face  de  l'Entrepôt,  un  vaste  port  où  les  fUts  sont  déchargés  par  des  ou- 
vriers que  nomme  le  préfet  de  police  et  où  ils  restent  quelquefois  plusieurs 
jours.  Le  port  est,  comme  l'Entrepôt,  placé  sous  la  surreillance  et  l'autorité 
de  Tadministration  de  l'octroi. 

Les  vins  amenés  au  port  et  emmagasinés  à  l'Entrepôt  y  entrent  et  j  sé- 
journent, francs  de  tonte  autre  cliarge  qne  le  prix  de  location  dea  caves  on 
celliers.  Les  droits  d'octroi  ne  sont  acquittés  qu'après  la  vente,  an  moment 
où  le  vin  sort  de  l'Entrepôt.  * 

Cet  établissement  a  coûté  plus  àts  30  millions  à  la  ville  de  Paris  et  n'a 
jamais  rapporté  plus  du  tiers  de  l'intérêt  de  cette  somme,  par  lea 
locations. 

Avant  l'annexion  de  la  banlieue  parisienne,  il  existait,  ponr  le  commerce 
des  vins  et  eaux-de-vie,  un  entrepôt  libre,  bien  plus  considérable  que  celui 
du  quai  Saint-Bernard,  c'était  la  commune  de  Bercy,  livrée  presque  tout  en- 
tière à  ce  commerce. 

La  loi  d'annexion  a*  concédé  aux  négociants  des  territoires  annexés  la 
faculté  d'un  entrepôt  à  domicile^  mais  la  durée  de  cette  faculté,  limitée  à  dix 
ans,  et  expirant  au  31  décembre  1869,  ne  pourrait  être  prolongée  que  par 
une  loi. 

En  1865,  la  consommation  de  Paris  a  été  de  3,154,414  hectolitres  de  vins 
en  pièces,  et  17,526  en  bouteilles;  —  114,776  hébtolitres  d'alcools  purs  et 
liqueurs;  —  77,855  hectolitres  de  cidres,  poirés  et  fruits  réduits;  —  813  hec- 
tolitres d'alcools  dénaturés  ;  —  9,466  hectolitres  d'huile  d'olives,  et 
168,633  hectolitres  d'autres  huiles  comestibles;  —  40,084  hectolitres  de 
vinaigre;  —  120,635  hectolitres  de  bière  fabriquée  dans  la  ville,  et 
247,550  hectolitres  de  bière  emportée. 

XARCB^  AUX  TOILES. 

Depuis  quelques  temps,  l'administration  municipale  a  autorisé  les  fabri- 
cants de  toUes  pour  draps,  chemises  et  serviettes  à  tenir  un  marché  pour  la 
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vente  de  leurs  produits  ait  premier  étage  de  la  Halle  an  blé,  nie  de 
Viannes. 

Ce  marché,  encore  trop  peu  connu  des  Parisiens,  a  lieu  le  premier  landi  de 
cbac^ue  mois  et  les  deux  jours  suivants,  de  10  heures  à  3  heures. 


LS8  iUlUTTOUIS. 

Les  abattoirs  sont  tout  à  la  fois  des  entrepôts  où  séjournent,  peu  de  temps 
il  est  vrai,  les  animaux  appartenant  à  des  boucbersi  des  laboratoires  où  ces 
animaux  sont  mis  à  mort,  puis  préparés  pour  la  consommation,  des  marchés 
où  se  traitent  des  opérations  assez  considérables  en  viandes,  et,  enfin,  des 
usines  où  certains  résidus  animaux  sont  transformés  pour  être  livrés  à  Tin- 
dustrie. 

Avant  le  siècle  actuel,  les  bouchers  tuaient  à  domicile,  ce  qui  entraînait 
des  inconvénients  de  plus  d*un  genre  pour  la  sécurité  et  la  salubrité  pu- 
bliques. Afin  de  les  faire  disparaître,  Napoléon  ordonna  que  Tabattage  des 
animaux  et  les  opérations  qui  en  dérivent  auraient  lieu  désormais  dans  des 
établissements  à  ce  destinés  et  situés  aux  extrémités  de  la  ville,  dans  des 
quartiers  alors  peu  ou  point  habités.  Cette  prescription,  édictée  en  1808,  ne 
put  ôtre  commencée  qu'en  1813  et  ne  se  termina  que  bien  après  la  tin  de 
l^empire,  en  -1818.  Dans  cette  période,  cinq  ahattoirt  farent  construits  sur  un 
modèle  à  peu  près  uniforme.  Après  1848,  il  en  fut  igouté  deux  pour  l'abattage 
des  porcs. 

Tous  ces  établissements  sont  aujourd'hui  supprimés,  démolis  ou  en  démo* 
Ktioii,  et  remplacés  par  un  seul  et  vaste  abattoir  situé  à  l'extrémité  de  la 
ViUette,  entre  le  canal  Saint-Denis  et  le  canal  de  TOurcq.  Au  delà  de  ce 
dernier  s'étend  un  immense  marché  aux  bestiaux,  destiné  à  remplacer  les 
deux  marchés  de  Poissy  et  de  Sceaux. 

L'abattoir  de  la  ViUette  a  été  mis  en  activité  le  l***  janvier  1867.  Le  mar- 
ché annexé  n'est  pas  encore  achevé. 

L'abattoir  occupe  un  terrain  de  forme  très-irrégulière  qui  a  rendu  difficile 
la  tâche  de  l'architecte.  L'entrée  est  dans  la  rue  do  Flandre,  à  proximité  du 
cheniîn  de  fer  de  Ceinture  et  du  raccordement  des  lignes  de  l'Est  et  du  Nord. 
I^'ensemble  forme  Ttne  sorte  d'éventail,  divisé  en  cinq  branches  par  autant 
d'avenues  séparant  les  bâtiments.  Ceux-ci  sout^construits  en  pierre  de  taille 
dans  la  partie  inférieure,  et  en  briques  pour  le  reste.  L'ensemble  est  clos  de 
murs. 

Le  marché  aux  bestiaux,  où  l'on  pourra  réunir  5,000  bœufs  et  30,000  mou- 
tons  à  la  fois,  fournira  une  série  de  constructions  séparées  aussi  par  quatre 
vAcs  ayant  80  mètres  de  large,  comme  celles  de  l'abattoir,  et,  de  mêmet 
plantées  d'arbres.  Chaque  bâtiment  a  une  cour  particulière. 

1 1  3"  aura,  au  centre,  une  halle  aux  bœufs,  et  de  chaque  oété  de  celle-ci  \ixi9 
halle  aux  porcs  et  une  halle  aux  moutons. 

Le  marché  aux  bestiaux  aura  son  entrée  sur  la  roate  d'Allemagne. 
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LES  GRANDES  CUISINES  &  LES  GRANDES  CAVES 


PAR 


Auguste  LUCHET 

Ce  n'est  point,  vraime&t  chose  indifférente  ou  facile  que  d'avoir  à 
guider  honnêtement  son  voyageur  dans  le  monde  parisien  du  grand 
manger  et  du  grand  boire  publics.  Les  voies  tortues  qui  divisc-nt 
mystérieusement  ce  territoire  spécial  sont  remplies  de  pièges  et 
de  trappes;  il  convient  d'y  marcher  à  pas  comptés  et  craintils, 
la  lanterne,  le  fil  et  la  sonde  à  la  mùn.  Croire  ici,  serait  vouloir  se 
perdre.  Telle  encoignure  vous  appelle  et  vous  attire,  neuve,  lui- 
sante, sentant  bon,  bien  habitée,  renommée  même  et  montnmt 
mille  beautés  derrière  ses  vitres  grossissantes,  qui  vous  réserve, 
hélas  1  si  vous  y  succombez,  autant  d'infortunes  que  dé  plats,  de 
déboires  que  de  verres,  de  mécomptes  et  de  regrets  que' de  chiffres. 
Tel  autre  coin,  ne  disant  rien,  vous  gardait  au  contraire  tous  les 
biens  de  la  vie.  Ne  pas  savoir  et  choisir,  c'est  abstrait.  I>*autan> 
plus  que  sur  le  stget  Tannonce  ment,  les  hôteliers  trompent,  et  les 
correspondants  se  trompent.  Quant  à  la  clameur  publique,  il  ne 
&ut  pas  s'y  fier;  la  malheureuse  a  fait  les  dîners  à  prix  fixe  et  le 
vin  de  la  cuvée  de  Paris.  Vox  populi^  vos  diaboli,  disait  Voltaire. 

Une  condition,  toutefois,  semblerait  éclaircir  notre  tâche  dans 
les  circonstances  qui  nous  Timposent.  L'Exposition  universelle 
étant  donnée  comme  une  collection  de  tous  les  chefe-<d'œuvre,nous 
avons  le  droit  de  considérer  la  question  dans  ses  hauteurs  seu- 
lement. Bien  nourrir  est  un  art,  ne  parlons  que  des  chefe^d'osavre 
de  cet  art. 

Si  chefs-d'œuvre  il  y  a. 

Les  grands  restaurants  donc,  et  leurs  caves  :  voilà  le  sujet.  En* 
trons-y  par  le  commencement. 

c  Un  restaurateur,  selon  BriUat-Savarin»  est  celui  dont  le  com- 
merce consiste  à  offrir  au  pubiic  un  lestin  toi^uis  prêt  et  dont  les 
mets  se  détaillent  en  portions,  sur  la  demande  dés  consomma- 
teurs. «Impossible  de  mieux  dire. «Le  restaurant  est  la  maison  du 
restaurateur,  >»  ajoute  Grimod  de  la  Reynière.  Trouve  qui  pourra 
grammaire  plus  nette.  Le  mot  et  la  chose  sont  français,  et  du  dix- 
huitième  siècle  :  cent  ans  à  peu  près.  Jusqu'en  1770,  il  y  avait  eu  le? 
traiteurs,  dont  était  Jacques  Mignot,  V empoisonneur  à  la  belle-fillo, 
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lesquels  fournissaient  seulement  des  pièces  entières  et  sur  com-» 
mande.  Ces  traiteurs  ont  pour  reproducteurs  actuels  les  pâtissiers^ 
cuisiniers,  tels,  par  exemple,  que  Sureau,  de  l'ancienne  rue  Saint- 
Louis.  Âuparayant  régnait  le  cabaretier,  qui  tiit  très-longtemps 
florissant  et  célèbre,  de  toutes  façons  bonnes  et  mauvaises.  Une 
ordonnance  de  Louis  XIV  rayait  liait  distinct  du  marchand  de  vin. 
Ce  pauvre  marchand  de  vin  ne  pouvait  vendre  sa  denrée  qu'à  huis 
coupé  et  pot  renversé,  c'est^rdire  qu'il  passait  au  chaland  un  pot 
plein  par  l'ouverture  de  sa  demiitorte,  et,  l'ayant  repris  vide,  le  ren- 
versait sur  son  com|»toir;  avec  délenise,  s'il  vous  plaît,  de  mêler  le 
blanc  au  vermeil,  même  par  votre  ordre,  sous  peine  d'amende  et  de 
ecmfiacatiott.  Ceux  d'aujourd'hui  trouveraient  la  disposition  rudOi 
eux  q|ui  tantôt  si  souvent  noua  réduisent  à  la  regretter  1 

Au  lieu  que,  librement  et  chèrement»  le  cabaretier  donnait  à 
boire  et  à  manger  chez  lui,,  et  s'étomiait,  néanmoins,  et  s'irritait 
parfois  de  payer  plus  de  tazios  %ue  l'autre.  La  haine  du  fisc  est  du 
môme  âge  que  le  isc.  MM.  Francisque  Michel  et  Edouard  Four- 
nier  ont,  avec  leur  sci^kce  et  leur  esprit  bien  connus,  rebâti  la 
trè&amuaante  chronique  de  nos  vieux  cabarets  si  gais.  Cabaret  de 
Renard,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  maison  verte  de  cuisine  fine 
et  haute,  avec  retraits  amoureux  où  le  satin  s'adossait  aux  haies 
vives,  chuchotant  à  l'histoire  vos  beaux  noms,  duchesses  vail- 
lantes et  galantes  de  Montbazon  et  de  Ltmgue ville;  et  le  vètre  aussi 
roi  des  Haltes,  btau^fori  aimé  des  forts,  qui  vous  y  battiez  autre- 
ment qu'en  prince,  et  jetiez  la  table  imr  la  fenêtre  pour  dernière  rai- 
ton;  et  le  tien  aussi,  Brienno,  commissionnaire  d'iniquité,  chargé  par 
Mazaxin  de  lui  acheter  les  gens  de  lettres  après  boire.  Pas  bien 
dk&tf  sans  doute;  i)  payait  mal,  cet  Italien!  Cabaret  du  Bel- Air, 
auprès  du  Luxembourg,  où  le  grand  musicien  Lambert,  déjà  exé- 
cuté de  la  cave  du  Vin  Muscat,  finit  par  devoir  tant,  qu'il  épousa 
la  fille  de  l'hôte.  De  m^ne  à  peu  près  fit  lo  poëte  La  Serre,  à  celui 
des  trois  Ponts  d'Or;  seulement,  au  lieu  delà  fille  il  prit  la  veuve, 
ou  bi^i  la  veuve  le  prit.  liquidations  toujours  dangereuses.  C'était 
la  mode  déjà  des  enseignes  en  rébus  ;  une  femme  sans  tête,  à  la 
Bonm^FêTHime;  trois  bancs  de  chêne  massif,  aux  Trois-Farbans;  et 
d'autres,   dont  les  cléricanx  s'indignaient  :  le  Saint-E^rit,  pour 
Vesprit  du  vin  ;  un  cerf  et  un  mont,  pour  sermon  :  «  je  vais  au  ser- 
Kion  »,  ou  «  je  reviens  du  sermon  »,  disait  aux  siens  l'ivrogne  hy- 
pocrite ;  ou  bien  enfin,  un  tableau,,  montrant  Jâsus  au  Jardin  des 
Oliviers,  à  savoir  :  U  Juste  pris  pour  au  juste  priXj  juste  ciel^ 
Cabaret  de  la  Croix  de  Lorraine,  rue  Grenétat,  je  suppose,  à  l'en- 
trée borgne,  quoique  illustre,  où  festinaient  Boileau,  Cliapelle,  Fu« 
retière,  Molière,  et  ncHubre  de  aeigneiUEB  et  d'abbés  venus  pour  les 
Toir.  Cabai'et  de  la  Tête  Noire,  près  du  Palais,  rendez-vous  de  la 
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basoche  et  des  chantres  de  la  Sainte-Chapelle  ;  Boileau  y  fit  le 
Lutrin.  Cabaret  du  Mouton-Blanc,  chez  la  veuve  Bervin,  au  cime- 
tière Saint-Jean;  Racine  y  ûi  les  Plaideurs,  difcon,  buvant  avec  le 
même  Boileau  et  Tavocat  Brilhac;  on  montra  longtemps  leur  table 
à  la  postérité  pieuse.  Je  l'ai  connu,  ce  cabaret,  sous  le  nom  décont 
d'hôtel  deChelles  :les  marchands  de  toile  de  la  Brie  y  descendaient. 

Le  plus  fameux  de  tous  était  la  Pomme  de  Pin,  non  pas  au  Pont- 
Neuf,  mais  rue  de  la  Licorne,  en  la  Cité,  en  face  de  l'église  de  la 
Madeleine  ;  de  la  maison,  de  l'église  et  de  la  rue,  plus  rien  n'existe. 
Desbordes  Grouyn  l'avait  fondé,  dont  le  fils,  dédaigneux  de  l'état, 
se  mit  et  se  perdit  dans  les  gabelles;  son  successeur  fut  Cresnay, 
que  Boileau  encore  écrit  Crenet  et  maltraite,  peut-être  pour  un  écot 
trop  réclamé;  Cresnay,  l'un  des  douze  marchands  de  vin  du  roi,  ce 
qui  donnait  droit  coûteux  à  porter  le  velours  et  l'épée. 

Puis  un  hoilel  fort  noble,  chez  la  Boisselière,  prés  du  Louvre, 
où  l'on  ne  dînait  pas  à  moins  de  dix  livres,  un  très-grand  prix  pour 
le  temps.  C'est  là  que  naquit  la  vogue  du  vin  de  Beaune,  i^ecom- 
mandé  à  Louis  XIV  vieux  par  son  médecin  Fagon,  que  les  Bor- 
delais, toujours  jaloux,  accusèrent  d'avoir  là-bas  quelques  vignes. 
Le  fournisseur  de  la  Boisselière  était  Boucingo,  si  admiré  de  Bour- 
sault  le  poëte,  parce  quMl  faisait  son  vin  lui-même  :  ces  marchands 
avaient  déjà  du  génie.  Le  cabaret  de  la  Guerbois  à  la  butte  Saint- 
Roch,  dit  hosiel  des  ragoûts  par  excellence;  le  fermier  général  Bé- 
chamel y  venait  essayer  ses  inventions  souveraines.  Le  maréchal 
d'Estrées,  propriétaire  des  vignes  de  Siller^,  qui  alors  n'étaient 
pas  un  mythe,  en  garnissait  et  gouvernait  la  cave.  La  clientèle 
justifiait  ce  patronage  bien-vivant.  Ce  fut  chez  la  Querbois  que  le 
prince  de  Condé,  fils  du  Grand,  gagna  mille  louis  au  prince  de  Conti 
en  faisant  manger  une  éclanche  à  son  valet  La  Guiche  pendant  que 
ihidi  sonnait.  Le  pauvre  La  Guiche  faillit  bien  en  crever^  mais 
qu'est-ce  qu'un  détail  ?  Les  comédiens,  si  recherchés,  avaient  leurs 
deux  maisons  :  à  l'Ange,  auprès  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  et  chez 
Bergerat,  aux  Bons-Enfonts,  près  du  Palais-Royal.  La  rue  de  Tur- 
bigo  passe  aujourd'hui  sur  l'une  ;  la  rue  des  Bons-Enfants  rap- 
pelle encore  l'autre.  Les  danseurs  allaient  à  TÊpée  de  Bois,  qui 
faisait  et  fait  encore  l'angle  des  rues  Quincampoix  et  de  Venise. 
Plus  tard  un  joueur  au  Mississipi,  ce  qui  était  comme  le  Mexique 
d'alors,  y  fut,  dit-on,  assassiné.  Les  moines,  forts  buveurs,  allaient 
au  Treillis  Vert  de  la  rue  SaintrHyacinthe;  les  gens  d'église,  fins 
gourmands,  à  la  Table  Roland,  en  la  Vallée  de  Misère  ;  l'Univer- 
sité, à  l'Écu  d'Argent,  une  maison  triste;  les  raffinés  chez  la 
Coiffier,  avec  Balzac  et  Voiture.  La  Coifiler,  dame  complaisante, 
demeurait  rue  du  Pas-de-la-Mule,  en  la  place  Royale,  et  son  caba- 
ret fort  musqué  était. dit  la  Fosse  aux  Lions  :  le  lion  est  déjà  une 
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vieille  béte.  A  Tautre  bout,  près  de  la  rue  qui  s'appelle  Turenne, 
S'enrichit  le  cabaretier  de  l'Êcharpe,  qui  inventa  les  cabinets  par- 
ticuliers. Un  malin. 

Le  cabaret  parisien  eut  surtout  son  beau  temps  sous  le  Grand 
Boi  devenu  sérieux  et  prude  ;  on  y  venait  se  détirer  et  se  secouer 
du  sublime  ennui  de  Versailles.  Mais  c'était  par  hygiène  plutôt 
que  par  débauche;  bien  que  bruyants  parfois,  les  ébats  ne  sortaient 
point  de  la  ligne  honnête  et  gardaient  toujours  Tair  de  vacances 
de  bon  ton.  L'ivresse  même  y  était  peu  brutale.  Mais  quand  le 
Soleil,  depuis  soixante  et  douze  ans  sur  l'horizon,  se  fut  enfin 
couché  à  l'immense  soulagement  de  la  jeunesse,  le  plaisir  délivré 
ne  se  ménagea  plus,  prit  possession  ouverte  des  grandes  demeiu*es 
et  laissa  le  cabaret  aux  courtauds  qui  en  firent  les  honneurs  aux 
laquais.  Cela  devint  promptement  malpropre,  crapuleux  et  ignoble. 
Un  seul  bon  souvenir  à  peu  près  en  reste,  celui  des  premières  réu- 
nions du  Caveau,  chez  le  cabaretier  Landelle,  rue  de  Buci,  avec 
Crébillon  fils,  Gallet,  Piron,  Collé,  Panard,  etc.  Ce  fut  là  qu'un  jour 
Palissot  fit  au  pauvre  mystifié  Poinsinet  la  confidence  d'une  pom- 
made qui  rendait  invisible,  à  laquelle  bourde  Poinsinet  crut,  et  fut 
battu  rudement  pour  sa  bêtise.  Et  pourtant  le  Cercle  est  la  chose 
d'un  homme  d'esprit  !  On  ne  sait  jamais  bien  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
un  poêle.  De  l'enfant,  de  la  portière,  et  du  dieu. 

Le  dernier  cabaret  a  été  celui  de  Ramponneau,  à  l'enseigne  diT 
Tambour  Royal,  à  la  devise  saisissante  et  rissolée  «  Mon  oyc 
(monnoie)  fait  tout,  it  L'orgueilleux  possesseur  s'y  était  fait  peindre 
en  style  olympien  :  à  califourchon  sur  un  tonneau,  entre  Camargo 
la  danseuse  et  Belle -Humeur  le  sergent;  ce  qui,  pour  lui,  symbo-. 
lisait  l'Amour  et  la  Gloire.  Ces  hommes-là  meurent  volontiers . 
idiots.  Charbon,  boisson  et  vanité  ;  trois  raisons  de  démence.    . 

Donc,  en  1770,  le  restaurant  parisien  naquit  :  chez  Lamy,  dans 
un  passage  noir,  aux  environs  du  Palais-Royal.  Quelques-uns  en 
font  l'honneur,  cinq  ans  auparavant,  au  nommé  Boulanger,  qui 
sur  une  boutique  de  la  i*ue  des  Poulies,  avait  écrit  ce  verset  pai-o- 
dié :  Venite  admet  ojnnes  qui  slomacho  laboratis,  et  ego  restaurabo  vos. 
Mais  celui-ci  serait  plutôt  un  lointain  précurseur  de  Duval  ;  il  ne 
tenait  que  des  bouillons.  Chez  Lamy,  on  dînait  :  modestement,  il 
est  vrai,  et  sans  nappe,  sur  chêne  couvert  en  toile  cirée;  mais  on 
dînait. 

Il  y  avait  loin  de  là,  cependant,  aux  tables  en  acajou  du  Café 
Anglais. 

Nous  n'entreprendrons  point  cette  légende  d'un  siècle  des  res- 
taurateurs de  Paris.  La  République  les  eut  à  peu  près  comme  les 
avait  eus  Louis  XVI,  et  l'Kmpire  comme  la  République  :  quatre 
ou  cinq  au  premier  rang,  huit  ou  dix  au  second,  après  quoi  la  foule. 

86. 
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Les  conditions  n'ont  pas  encore  beaucoup  changé  et  raTenix  pB^ 
bablement  ne  les  changera  pas  davantage.  Ce  n'est  guère  le  pro> 
mier  venu  qui  peut  devenir  un  restaurateur  de  {uremier  ordre.  L'art 
de  bien  nourrir  ses  semblables  implique  une  encyclopédie.  Pour 
l'exercer  véritablement  et  complétooient»  me  disait  Bignon  l'amé» 
qui  est  un  naître,  il  kudrait  posséder  et  transmettre  tout  ce  qui 
plaît  au  goût,  aux  yeux,  à  TestoBUic  et  à  l'esprit  ;  être  à  la  fois  éle* 
veur  de  bestiaux,  boucher,  fermier,  pécheur,  chasseur,,  vigneron, 
verdurier,  £ruitier,  fleuriste,  physicien,  connaisseur  en  melona, 
épicier,  confiseur,  liquoriste^  boulanger^  pâtissier»  cuisinier,  limo-» 
lûfcdier,  glaciei*,  architecte,  peintre,  décorateur^  varier,  lustiier, 
céramiste,  orfèvre,  ébéniste,  dégustateur,  physionomiste  et^  de 
plus,  bon  administrateur,  afin  de  ne  pas  s'y  ruiner.  Faute  de  ces 
connaissances  innombrables  et  impossibles  à  l'état  vrai,  on  doit  au 
moins  avoir  assez  vu,  lu,  pratiqué  et  comparé,  sentir  le  respect  des 
autres  et  de  sni-méme,  savoir  profondément,  surtout,,  que  pei^sonne 
n'a  le  droit  de  faire  manger  ou  boire  une  mauvaise  chose,  et  qu'en 
toutes  œuvres  le  salaire  doit  être  en  proportion  du  servke  rendu* 
Ainsi  ne  raisonnent  point  les  gargotiers  illustres.  Ceci  dit  et 
acquis,  il  faut  deviner  son  ncu>nde  et  traiter  chacun  selon  le  caiao- 
tére  et  la  nationalité  qui  le  distinguent.  Dans  une  maison  de  grand 
ordre,  où  l'on  paye  cher,  nul  ne  peut  être  fondé  à  s'en  aller  méccn* 
tent.  Ainsi  le  Russe  est  focile  ;  il  a  de  la  confiance»  il  est  de  tous  les 
étrangers  celui  qui  mange  le  plus  et  boit  le  mieux  des  meilleures 
choses.  L'Anglais,  au  contraire,  ne  sait  pas  manger  et  croit  tou* 
jours  qu'on  le  trompe*  L'Américain  dépense  beaucoup,  gâche^ 
Doange  volumineusement  sans  boire,  et  boit  infiniment  ensuite» 
demandant  des  noix  pour  s'y  exciter  après  un  dessert  sans  pareil* 
L'Espagnol  est  orgu^lleux  et  sobre,  et  veut  du  sin^)le,  mais  coû« 
tant  cher.  L'Italien  a  des  mépris  et  des  manies,  des  pf^ugés  et  des 
recettes;  on  le  satisfait  en  s'y  prêtant.  Le  Français  de  province  veut 
des  mets  recherchés,  compliqués^  difficiles  et  ne  s'entend  qu^aux 
vins  médiocres.  Seul  de  tous,  peuK*tre,  le  Parisien  apprécie  véri* 
tablement  ce  qu'<Hi  lui  sert;  et  s'il  se  plaint  rarement,  ce  n'est  pas 
qu'il  ignore.  Il  y  a  plaisir  à  le  bien  traiter. 

Ces  maisons  d'élite  ont  des  Cirais  qui  n'en  finiss^t  plus.  Cinq  ou 
six  cents  francs  par  jour  d'abord,  avant  que  d'avoir  acheté  un  petit 
pain  ou  un  œuf.  Loyer  et  impôts  directs,  quarante  à  cinquante  mille 
francs;  éclairage,  quînie  à  vingt  mille  fî^ancs;  chauffage,  cinq  à  six 
mille;  blanchissage,  dix  à  quinze  mille;  renouvellement  du  lingfe^ 
huit  à  douze  mille  firancs:  ^une  serviette  sert  ordinairement  trente* 
six  fois,  elle  passe  ensuite  aux  truffes,  aux  marrons,  au  poisson 
puis  elle  disparaît.  —Le  chef  de  cuisine,  chargé  spécialement  des 
entrées,  et  qu'on  dit  le  ohâf  par  excellence,  coûte  de  quatre  à  six 
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nulle  firauDUs;  !•  cbel  saucier ^  qui  le  double,  deux  à  trois  mille;  le 
dief  des  entranets,  wtremetliery  «aUoi  ;  le  rôtisseur,  cette  rareté, 
autant.  Le  rétisseor  a  ses  aides,  comme  tous  les  cbe£s  :  où  Von  dit 
chef  on  suppose  troupe.  Le  chef  du  garde-manger,  à  deux  mille 
francs»  qui  prépare  les  mayonnaises  et  fait  les  articles  froids,  a  les 
siens  aussi  ;  trousseurs  et  bardews  de  yolûlles,  habilleurs  de  pois- 
sons, etc.  Chacun  de  ces  aides  nombreux  reçoit  de  cinquante  à 
cent  francs  par  mois.  Tous,  officiera  et  soldats,  travaillent  Ja  tête 
rasée  quasi,  et  coifes  de  tdlle  :  cheveu  tombé,  cuisine  à  jamais 
déshonorée.  J'ignore  ce  qu'on  donne  au  laveur,  en  sus  des  eau^ 
grasses  et  des  fonds  de  chaudière  ;  le  laveur,  pauvre  automate  qui 
s'étttve  de  sept  heures  du  matin  à  neuf  heures  du  soir,  souQd'e- 
douleur  étemallemeoit  bouilli  l  On  m*a  dit  qull  gagnait  beaucoup 
d'argent.  Pêche  en  eau  trouble  est  métier  inconnu. 

Puis  le  miroitier,  Fargâatier,  le  coutelier,  ouvriers  spéciaux 
chargés  toute  la  vie  de  polir,  de  brunir  et  de  fourbir  :  Targentier 
du  Café  Anglais  a  travaillé  chez  Odiot.  Puis,  deux  maîtres  d'hôtel 
aa  moins,  m£g.ordomes  du  service,  restaurateurs  futurs,  aux  appoin- 
temeMs  hojiorables  de  trois  à  cinq  mille  francs  ;  puis  les  caissières, 
les  lingéres,  la  sommellerie,  la  tonnellerie.  C'est  énorme. 

Ajoutez-y  l'intérêt  et  l'entretien  du  mobilier,  du  matériel,  de  la 
cave,  du  fonds  ;  la  surveillance  et  le  contrôle  de  ce  monde  de  faits 
et  de  ce  monde  d'hommes;  chaque  jour  chercher  et  trouver  la 
meilleure  viande,  le  plus  frais  pokson»  le  premier  choix  dans  les 
mille  denrées  que  compcMrtent  les  trois  cents  numéros  d'une  carte  ; 
prévoir  en  outre  la  âoitaisie  possible  ou  impossible,  nationale  eu 
cosmopolite  du  tout-venant  capricieux»  blasé,,  gâté,  curieux,,  quin- 
teux;  cela  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'au  lendemain  matin  : 
et  voyez  si  l'état  vous  paraît  de  ceux  qu'on  puisse  ranger  parmi 
les  agréables  et  les  paisibles  1 

Liourd,  au  contraire»  et  dangereux  métier,  s'il  en  fut.  On  s'y  perd 

plus  souvent  qu'on  n'y  prospère.  Xen  excepte»  comme  ailleurs, 

les  ^ns  qui  volent  doucement  et  tuent  modérément  leur  prochain; 

h  ceux-là  toujours  l'argent  viendra,  sans  préjudice  de  l'honneiu*. 

Comme  nombre»  sinon  comme  valeur»  le  bon  restaurant  me 

semble  avoir  perdu  depuis  1830.  Qjû  dit  grand  et  réputé  ne  dit 

pas  toujours  bon.  Alors  le  boulevard  des  Italiens  avait  le  café  de 

Paris,  lé  café  Hardy»  le  café  Anglais,  Nicolle» Biche.  Le  boulevard 

Saint-Martin  avait  Quioey.  La  rue  Richelieu  avait  encore  Lointier 

«t  liOBQardelay.  La  Bourse  avait  Champeaux  et  Gobillard.  La  rue 

Oaixmartin  avait  Rousseau*  Le  passage  des  Ptooramas  sllluminait 

d^^^coi  ;  le  passage  Vivienne  avait  Grignon»  le  pauvre  cher  maître 

G^rîgBon  que  j'ai  vu  depuis  à  Londres,  opposant  tristement  ses 

0<roTemra  flétris  aux  contrefaçons  du  Vireu  ds  Regent*Street.  Le 
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Palais-Royal,  ai  virant  en  ce  temps-là,  avait  Yérjr  le  véritable,  les 
Provençaux,  Véfour,  le  café  du  Périgord  et  le  café  Corazza.  La  nie 
de  Chartres  avait  Parly,  le  Véfour  des  commis  de  la  place  des 
Victoires;  et  dans  la  rue  Montorgueil  était  Borrel,  successeur  de 
Balaine,  c'est-à-dire  peut-être  le  premier  de  tous.  La  rueNeuve- 
des-Petits-Cbamps  avait  encore  Terré,  le  restaurateur  des  Espa- 
gnols. La  rue  Mondovi  avait  Rosset.  La  rue  Sainte4ànne  av^t 
Cr6mer,  créateur  fantaisiste  de  la  so^pe  au  cerfeuil.  La  rue  du  Bac 
avait  ses  deux  étoiles,  le  café  Desmares  et  le  café  d'Orsay,  Castor 
civil  et  Pollux  militaire.  La  rue  Neuve-Saint-Eustache,  que  j'ou- 
bliais, avait  Brébant,  successeur  de  Lacaille  en  sa  petite  salle  excel- 
lente et  longue.  Enfin  les  noces,  bals  avec  soupers,  repas  de  corps 
et  autres  joies  ou  ennuis  de  ce  genre  avaient  le  Cadran  Bleu,  Def- 
fieux,  le  Veau  qui  Tctte,  les  Vendanges  de  Bourgogne,  et  Banoelin 
des  Champs-Elysées,  fils  de  Bancelin  l'historique,  chez  qui  jadis 
chantait  et  coquetait  Fancbon  la  Vielleuse,  en  ses  tonnelles  fleuries 
du  boulevard  du  Temple.  La  barrière  de  l'Étoile  avait  Ravel  ;  la 
porte  Maillot  avait  Gillet.  Les  Marseillais  glorifiaient  Âbélard,  du 
Boeuf  à  la  Mode,  inventeur  phocéen  dessociétables  et  desréunitoires' 
Les  étudiants  riches  avaient  Foyot.  Les  amoureux  avaient  Bom- 
barda. 

Le  reste,  où  peu  s'en  faut,  était  vaillant  seulement  pour  le  quar- 
tier. Ce  n'est  pas  en  dire  du  mal. 

Voyons  à  présent  ce  que  les  bonnes  maisons  sont  devenues. 

Le  Café  de  Paris  et  Nicolle,  disparus.  Des  tailleurs  ont  pris  leur 
place;  ce  n'est  pas  la  même  chose.  Où  le  bienfaisant  Quiney 
faisait  sa  belle  et  haute  cuisine,  on  fume  des  pipes  en  vidant  des 
chopes  pendant  les  entr'actes  du  théâtre  de  l'Ambigu.  Le  nom  de 
Lointier  est  allé  mourir  au  boulevard  Bonne-Nouvelle,  et  les  salons 
maintenant  dorés  de  Lemardelay  voient  probablement  moins  de 
festins  que  de  réunions  d'actionnaires.  M.  Trap  a  succédé  à  Cham- 
peaux,  dans  un  jardin  qui  est  en  fer  au  lieu  d'être  en  fleurs,  et 
notre  ami  Gobillard  est  aux  cieux,  et  des  hommes  littéraires  qui 
illustrèrent  son  entre-sol,  le  seul  Etienne  Arago  survit.  Le  coin  si 
doux  et  si  fin  de  Rousseau  sert  d'étalage  à  un  tapissier.  La  pé- 
tillante boutique  de  Véron  est  aujourd'hui  le  grand  et  froid  café 
des  Panoramas;  on  y  mange  encore,  mais  c'est  tout.  Grignon. 
Véry,  le  Périgord  ont  péri.  La  rue  de  Chartres  est  abattue.  On 
vend  des  mouchoirs  où  fut  le  Rocher  de  Cancale.  La  rue  Neuve- 
Saint-Eustache  s'appelle  rue  d'Aboukir,  et  Brébant  est  allé  se 
fondre  dans  les  gloires  agitées  de  Vachette.  Le  café  Desmares  a 
vieilli.  Le  café  d'Orsay  s'en  va.  Le  Cadran  Bleu  sert  de  magasin 
au  Grand  Turenne.  Ses  quatre  similaires  ont  vécu.  Le  Bœuf  à  la 
mode,  désormais  francisé,  très-diminué,  n    connaît  plus,  hélas  ! 
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les  bourrides  ni  la  bouillabaisse  ;  et  Bombarda  de  la  rue  de  Rivoli 
s'est  évanoui  dans  une  arcade.  Où  fut  Rosset,  est  M.  Gosteati, 
qui  a  trouvé  la  merveille  du  grilloir,  gril  à  l'envers  où  la  graisse 
ne  brûle  pas,  salut  de  Todorat  et  providence  des  ménages.  Je  ne 
sais  plus  qui  est  où  fut  Crémer. 

L'état  a  ses  duretés,  comme  je  le  disais-,  et  la  prospérité  n'y  est 
X>as  stable. 

Au  petit  nombre  resté  debout  et  brillant  se  sont  ajoutés  quelques 
établissements  nouveaux.  Nous  les  dénombrerons  par  ordre,  autant 
que  possible,  mêlant  les  vieux  avec  les  jeunes,  faisant  à  chacun 
Justice  selon  ses  mérites,  cuisine  et  cave,  ou  Tune  ou  l'autre  sépa- 
rées. Les  voici  à  peu  près.  Café  Riche,  Maison  Dorée,  Café  Durand, 
Café  Anglais,  Pascal-Philippe,  Café  Voisin,  les  Provençaux,  Magny, 
le  Café  Foy,  Brébant-Vachette,  Roussel-Véfour,  Tavemier-Bonva- 
let,  Roussel-Bonnefoy,.  Maire,  Peters,  le  Moulin-Rouge,  Guibert- 
Véfour,  Philippe  de  Bercy,  et  notre  1>on  Janodet.  Que  les  oubliés 
et  les  mal  placés  nous  pardonnent  ! 

L'homme  d'esprit  qui  fit  les  Mémoires  deBilboguet  appelait  le  res- 
taurant Riche  «  un  Café  Anglais  économique  où  l'on  conduit  les 
amis  auxquels  on  ne  tient  pas  beaucoup.  »  S'il  y  revient  aujourd'hui, 
je  crois  que  son  opinion  a  dû  changer.  M.  Bignon,  aîné  de  deux 
frères  jadis  ensemble  au  Café  Foy,  a  fait  du  Café  Riche  une  maison 
modèle.  Tout  s'y  tient  de  beauté  et  de  bonté.  Premières  matières, 
premières  façons,  premiers  artistes.  C'est  le  fonds  de  Paris  qui  a 
coûté  le  plus  cher,' et  il  vaut  aujourd'hui  plus  qu'il  n'a  coûté.  Près 
d'un  million,  pourtant!  On  est  là  chez  soi,  et  mieux  que  chez  soi, 
quel  qu'on  soit,  le  plus  haut  passant  comme  le  plus  simple.  Le 
maître,  homme  de  travail  et  de  devoir,  a  fait  de  son  état  cette 
mission  sérieuse  :  «  donner  de  son  mieux  le  bien-être  à  chacun.  » 
Et  il  la  remplit. 

On  monte  dans  les  salons  du  Café  Riche  par  la  rue  Lepeletier. 
Escalier  en  marbre,  muraille  en  marbre,  rampe  en  bronze,  jardi- 
nières persanes.  Le  premier  et  le  huitième  salon  surtout  sont  des 
merveilles  de  luxe  :  non  pas  ce  luxe  indigent  dont  Téclat  farineux 
montre  la  gêne  et  la  corde,  mais  la  vraie  magnificence  du  grand 
logis  bien  hanté.  Des  meubles  de  Roux,  qui  fait  comme  Boule, 
des  bronzes  de  Barbedienne,  des  panneaux  en  onyx,  des  rideaux 
en  velours,  des  tapis  d'Aubusson,  des  sièges  intelligents,  du  linge 
royal,  une  argenterie  superbe,  et  la  saine  douceur  de  l'éclairage 
aux  bougies. 

La  cuisine  est  blanche  et  lumineuse,  au  lieu  de  ces  ténèbres 
rougeâtres,  lieux  de  torture  souterrains  où  des  hommes  utiles  se 
tuent  pour  que  des  inutiles  vivent.  Il  fait  bon  là,  vraiment,  tra- 
vailler à  de  bonnes  choses;  le  laboratoire  est  digne  du  labeur.  Le 
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sol,  inondé  toutes  les  nuits  sous  une  immersion  d'eau  fraîche, 
rappelle  Faire  brillante  des  anciennes  cuisines  romaines.  Après 
avoir  creusé  et  battu  la  terre  à  deux  pieds  de  profondeur,  on  y 
appliquait  premièrement  une  couche  de  briques  pilées,  puis  un  lit 
de  cbarbon  fortement  prosst-,  puis  un  enduit  épais  de  chaux,  de 
sable  et  de  cendres  cisaudes,  que  finalement  on  polissait  avec  la 
pierre  ponce.  Cela  leur  faisait  un  pavé  noir  et  luisant,  toujours 
buvant  et  toujours  sec.  Ainsi  paraît  avoir  été  celui  des  cuisines 
de  Scaurus,  ci7pte  spicndide  aux  murailles  peintes,  longue  de  cent 
cinquante  pieds.  Ces  maîtres  du  monde  avaient  de  la  grandeur. 

Un  garde-manger  sagement  glacial,  que  suit  une  sommellerie 
rangée  comme  un  bureau,  sépare  la  cuisine  de  la  cave,  domaine 
d'un  vieillard  que  tous  vénèr^at,  mais  n'imitent  pas,  malheureu* 
sèment  ;  l'irréprochable  et  religieux  sommelier  Caradot  Ce  lieu 
renferme  des  trésors  ;  le  gardien  le  sait  et  sa  vie  se  dépense  à  les 
servir.  Les  anciens  aussi  avaient  respect  de  leurs  caves,  nous  dit 
Pline;  ils  ne  souffraient  auprès  d'elles  ni  fumiers,  ni  racines,  ni 
aucune  chose  puante  ;  point  de  bains  au  voisinage  non  plus,  ni  de 
citernes,  ni  de  fours.  Us  défendaient  aux  femmes  d'y  entrer, 
comme  on  le  fait  encore,  impoliment,  dans  certains  chais  de  la 
Gironde... 

Faute  de  mieux,  M.  Caradot  défend  au  moins  de  fumer  dans 
la  sienne,  et  c'est  peine  ligoureuse  en  ce  temps-ci! 

L'Exposition  de  Londres,  en  1862,  contenait  le  spécimen  de  cette 
cave  aujourd'hui  si  célèbre.  Nous  l'avons  retrouvé,  plus  complet, 
à  l'Exposition  de  Paris.  C'est  le  groupe  inappréciable  de  tous  les 
grands  vins  de  France,  pris  en  bonne  année,  puis  soignés,  et, 
qu'on  nous  passe  le  mot,  élevés  par  un  acheteur  connaisseur  «Tous 
CCS  vins  sont  purs  et  dans  leur  nature  absolue,  et  jamais  il  n'en 
monte  une  goutte  qui  ne  porte  son  vrai  nom.  Ce  n'est  pas  ici  qu'on 
verra,  Dieu  nous  sauve  !  la  mise  en  bouteille  d'une  pièce  de  vin  de 
Beaune  servir  à  toute  la  gamme  des  grands  crus  de  la  Côte-d'Orî 
Ailleurs  on  le  fait  et  Ton  s'en  vante.  Je  ne  sais  plus  vi*aiment  où 
le  sens  moral  s'est  fourré. 

Les  curiosités  de  la  cave  du  Café  Riche  consistent  en  vins  de  la 
Côte-d'Or  rouges  de  1811  ;  —  quand,  de  ce  vin  d'un  demi-siècle, 
vine  bouteille  se  rencontre  encore  vivante,  c'est  une  extase  que 
d'y  .^'oûter  :  —  vins  de  Sauternes  de  1819,  d'une  conservation  ad- 
rniiable  ;  un  prodigieux  Romanée  de  1842,  de  la  vente  de  M.  Al* 
Iran;  un  Léoville-Barton  de  1848,  le  meilleur  des  trois  sans  con- 
tredit; puis  la  plus  belle  ei  la  plus  nombreuse  collection  des 
grands  crus  bourguignons  de  1858,  année  dont  la  splendeur  a  tout 
effacé.  En  vins  étrangers,  des  Steinberg  et  des  Johannisberg  au* 
thentiques,  du  Tokai-£sterha2;y«  du  vin  de  Madère  d'âge  inconnu^ 
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qui  est  comme  de  la  Tîe  en  bouteille;  un  \'m  de  Sidle,  Jtfarsalla 
san  Donato  de  1820,  etc.  Le  reste  à  l'avenant. 

Maison  de  premier  ordre  doftc,  prise  sous  toutes  ses  iSaces, 
D*autres  peuvent  régaler;  aucune  ne  la  surpasse. 

La  Maison-Dorée,  sa  voisine,  date  de  Tépoque  où  nous  recom- 
mençâmes à  dépenser  de  Vargent.  La  Restauration  avait  eu  les 
habitudes  ménagères  et  sobres;  on  y  cherchait  dans  un  travail 
long  une  fortune  lente  et  mode^,  et  ce  que  le  présent  est  con- 
venu d'appeler  spéculation  faisait  peur  à  Tbonneur  de  bien  des 
gens.  Les  chemins  de  fer  naquirent,  et  tout  changea.  Le  raccour- 
cissement des  distances  donna  le  vei*tige  des  jouissances  promptes  ; 
on  vit  se  faire  des  richesses  improvisées,  et  chacun  Unlessus  prit 
la  peine  en  haine  et  s*écarta  de  la  fiiligue.  {kignons  et  wvons  fut  la 
devise.  Et  c'est  toujours  elle.  L'avenir  la  jugera;  nous  disons  ce 
que  nous  voyons. 

Cette  modification  prolbnde  dans  les  sources  de  la  dépense  pro- 
voqua naturellement  le  renouvellnnent  de  ses  formes.  Les  actes 
de  la  vie  animale  voulurent  s'accomplir  dans  des  palais.  Les  sim- 
ples s'étaient  contentés  du  bon,  les  riches  exigèrent  le  spl^idide. 
Le  café  Pierron,  au  boulevard  Poissonnière,  fut,  je  crois,  la  pre- 
mière tentative  dans  ce  mouvement  dangereux.  Tout  suivit  :  le 
grend  Paris  se  mit  à  copier  Marseille,  où  le  petit  verre  a  ses 
louvres. 

Au  coin  de  la  rue  Laffitte,  autref<Rs  d'Artois,  autrefois  Cérutti, 
et  du  boulevard  de  Gand,  une  maison  blanche  avait  longtemps 
prospéré.  On  l'appelait  le  Café  Hardy.  H  y  avait  un  gnl  en  argent 
dans  la  cheminée  du  sakm,  pour  omre  publiquement  les  rognons 
et  le  boudin  Richelieu.  Les  frères  Hunel  la  triaient,  ^  même 
temps  qu'une  wxtce  fort  aimée,  le  grand  Véfour  du  Palais-Royal. 
Cette  excellente  ancienneté  finit  un  jour  —  tout  fiait**  et  son  bâ- 
timent tomba,  et  sur  leurs  ruines ,  l'entreiweneur  Lemaire  éleva 
une  historique  et  magnifique  encoignure,  empruntant  sa  fastueuse 
épithète  à  l'éclat  passager  de  «es  balcons.  Au  res-decfaaussée  et 
dans  l'entre-sol  s'ouvrit^en  18M,  le  restaucsat  de  la  Maiscm-Doree. 
Quelques-uns  même  disent  la  Maison-d'Or  et  disent  bien,  si  c'est 
par  allusion  aux  solides  ipialités  qui  la  distinguent. 

Là  encore,  les  choses  sont  de  premier  choix,  et  leur  préparation 
ne  doit  laisser  d'inquiétude  à  personne.  M.  Ernest  Veidier,  l'un 
des  mutres  avec  son  Itère  Caries,  n'a  jamais,  dans  sa  cuisine, 
permis  l'entrée  d'une  pièce  médiocre,  et  le  chef  Casimir^  qui  est 
un  artiste,  n'y  prêterait  pas  d'ailleurs  son  talent.  Qui  n'a  point 
mangé  de  poisson  a  la  Maison-Dorée  ignore  oe  que  c'est  que  du 
poisson.  Toujours  aussi  les  premières  volailles,  les  meilleures 
trufies  et  du  beurre  à  six  fnncs  le  kilo  pour  tout  faire.  Rôtis  à  la 
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cheminéeflambanteja  seule  que  la  broche  puisse  habiter  dignement. 
Bonne  tenue,  service  noblement  fait,  grande  politesse.  Clientèle 
heurtée  :  deux  publics  très-différents,  celui  du  jour  et  celui  de  L< 
nuit;  l'un  débraillé,  l'autre  tiré  à  quatre  épingles.  On  a  bcaucou]. 
trop  parlé  des  nuits,  pas  assez  ni  justement  des  jours.  Même  bon 
et  beau  traitement  à  toute  heure.  La  dépense  grande,  mais  l'ar- 
gent bien  gagné. 

La  cave  de  MM.  Verdier  est  à  deux  étages.  Le  premier  en 
descendant  est  voisin  de  la  cuisine.  On  y  serre  les  liquides  qui 
recherchent  une  température  haute,  tels  que  les  vins  d'Espagne, 
certains  vins  de  Bordeaux,  le  rhum,  le  kirsch  et  leurs  sembla- 
bles. Au-dessous  régne  une  fraîche  et  sèche  suite  de  bons  ber- 
ceaux. An  numéro  12  de  la  rue  Laffitte  est  encore  une  autre  ca^*e. 
En  tout  160,000  bouteilles  environ,  entre  deux  et  quarante  francs. 
Cette  richesse  nombreuse  consiste  beaucoup  en  vins  rouges  de 
Bordeaux,  fournis  par  des  commerçants  sûrs,  les  Barton  et  Gues- 
tier,  les  Fincke,  les  Poncet  Deville,  les  Bethmann  ;  et  en  grands 
vins  achotés  directement  aux  châteaux,  puisque  là-bas  tout  (»st 
château  !  Fort  peu  manquent  de  ceux  que  Von  réputé.  Les  vins 
de  la  Côte-d'Or  ont  été  choisis  par  M.  Etienne  Bouliay,  une  de 
nos  fiertés  commerciales,  et  par  M  Du|K)nt,  maire  de  Beaun<>  ; 
ceux  des  côtes  du  Rhône  par  la  maison  Faure  ;  ceux  d'Espagne 
et  do  Madère  sont  arrivés  droit,  ou  tout  au  moins  par  M.  Colliard. 
un  doyen  des  honnêtes  gens.  Les  vins  blancs  de  la  Gironde,  châ- 
teau Yquem,  château  Perraguay,  la  Tour  Blanche,  Climens,  clos 
Saint-Robert,  la  Tour  de  Rodet,  par  M.  Poncet  Deville  ,  la  Mou- 
tonne de  Chablis,  par  M.  Bonvalet  ;  les  vins  de  Champagne,  i^ar 
Louis  Rœderer  et  la  veuve  Ciicquot.  Puis  les  raretés,  telles  que 
Lacryma-Christi  rouge  et  blanc,  Capri  rouge  et  blanc,  Falcrne, 
Syracuse,  Constance,  et  quelques  vieilles  perles  encore  de  Técrin 
poudreux  du  feu  marquis  d'Aligre.  —  C'est  donc  à  fréquenter 
sans  crainte. 

Le  Café  Durand  ou  de  la  Madeleine,  à  l'angle  de  la  place  et  devant 
l'église  de  ce  nom,  appartient  à  M.  Lequen,  qui  l'a  pris  obscur  pour 
en  faire  cette  troisième  merveille  en  l'art  de  bien  vivre.  Même 
valeur  de  cuisine  que  ci-dessus  et  même  rang  ;  ne  nous  répétons 
pas.  Rendez-vous  de  grandes  familles,  comme  au  Café  Riche,  mais 
pris  un  peu  plus  dans  l'étranger.  Ce  n^est  point  fulgurant  ni  fié- 
vreux, et  la  nuit  on  y  dort.  C'est  ample  et  doux.  Le  consomma- 
teur y  est  considéré.  Maison  tout  à  fait  aimable  et  attrayante  ; 
mines  riantes  et  jeunes. 

La  cave  fait  honneur  à  son  directeur,  M.  Morisset  ;  bien  conçue, 
bien  rangée,  harmonieuse  et  saine.  Elle  vaut  500,000  francs  au 
moins  :  voilà  les   nécessités    actuelles.   Donnons-en   Tapen^u 
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chronologique.  1846,  Romanée,  clos  de  Vougeot,  Chambertin.  1847, 
château  Yquem,  l'année  d'or.  1848,  grands  crus  de  Bordeaux.  1849, 
Romanée,  Chambertin,  Montrachet.  1851  »  château  LaflEitte,  Tannée 
qui  met  la  bouteille  à  30  francs.  1852,  château  Yquem.  Ibô7, 
Moutonne,  Montrachet  exquis,  et  Musigny  de  M.  Plffond,  un  vin 
charmant  de  finesse  et  de  bouquet.  1858,  château  Yquem  et  les 
grands  Tins  de  la  Côte-d'Or  :  même  provenance  qu'au  Café  Riche. 
1865  enfin,  Montrachet,  Chambertin,  Romanée,  Musigny;  pro- 
messes magnifiques. 

Beaucoup  de  vins  de  Bordeaux  ont  été  fournis  par  M.  Fonade, 
un  homme  qui  s'y  connaît. 

Quelques  exceptions  de  grande  cave  :  vin  du  Rhin  de  1809  ;  vin 
de  CoUioures  de  iblO;  Constance  introuvable;  Madère  voyageur 
et  vins  mousseux  de  la  réserve  de  M.  Jacquesson,  sorte  très-dis- 
tinguée, inconnue  au  buveur  sédentaire. 

L^Café  Anglais,  quatrième  de  ces  lieux  d'exception,  justifie  sou 
nom  par  sa  physionomie.  De  même  autrefois  qu'il  y  avait  ce  jeu 
de  mots  :  riche  pour  dîner  chez  Hardy,  hardi  pour  dîner  chez 
Riche,  avant  que  d'entrer  au  Café  Anglais,  on  a  la  pensée  d'entrer 
chez  le  changeur.  Ces  tentures  sans  or,  ces  tables  en  acajou  sans 
nappes,  qu'on  couvre  seulement  pour  le  repas,  vous  disent  quelque 
chose  des  dining  rooms^  et  l'imagination  en  détache  conune  un 
arôme  de  pickles  et  de  soupe  à  la  tortue.  Partout  aussi  règne  une 
propreté  si  prodigieusement  minutieuse,  qu'on  a  peine  à  se  croire 
en  France,  en  effet  !  Mais  ce  n'est  qu'une  apparence  heureuse,  et 
dés  le  premier  mets  venu  de  l'exquise  cuisine  que  M.  Dugléré 
dirige,  on  se  retrouve  aussitôt  national  et  ravi.  Par  exception 
trop  rare,  la  cuisine  du  Café  Anglais  est  au  rez-de-chaussée;  on  y 
peut  vivre.  Seulement  nous  la  voudrions  plus  blanche  ;  il  est  vrai 
que  peut-être  elle  en  serait  plus  chaude. 

Tout  a  été  dit  sur  cette  vieille  maison  que  l'univers  joyeux 
connaît.  Ce  n'est  point  im  sanctuaire,  à  coup  sûr,  et  l'austéritc 
de  la  fiamille  y  trouverait  à  évoquer  des  souvenirs  dérangeants. 
Bien  qu'après  tout,  une  fois  envolés,  les  amours  n'y  laissent  guère 
(le  traces,  pas  même  sur  les  miroirs  des  cabinets.  Le  commil  no 
nuisances  est  pratiqué  ici  comme  à  Londres  ;  quiconque  écrit  sur 
une  glace  la  fait  chose  sienne  et  la  paye.  Il  peut  même  au  besoin 
l'emporter. 

Cette  police  d'outre-mer  ne  nous  déplaît  pas. 

Le  propriétaire  présent  du  Café  Anglais  est  M.  Delhomme,  de 
Boi*deaux,  qui  l'a  acheté  vers  1855,  d'un  ancien  notaire,  M.  Lour- 
din,  successeur  lui-même  de  M.  Talabasse,  lequel  avait  été  le  col- 
laborateur de  Borrel.  Tout  y  sent  la  tradition  grande  du  Rocher 
de  CftiHtale.  M.  IMhtftnme  s  e^  dernièrement  adjT)int  M.  Dugléré, 

»1 
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homme  de  bouche  illustre  en  même  temps  qu'artiste  et  eonfHds 
seur  charmant.  Un  tel  homme  est  une  &me  pour  un  tel  lieu« 

La  cave  est  une  coquetterie.  Régulière,  tenue  comme  un  aalon 
et  admirablement  perôée,  elle  passe  maintenant  jusque  sous  la 
Librairie  Nouvelle,  agrandie  des  anciens  souterrains  du  cercle  de 
Grammont.  Des  imitations  de  vigne  en  fer  tapissent  ses  arcades 
et  portent  des  grappes  en  émail  opalin  qui  donnent,  illuminées, 
une  illusion  de  chasselas.  Au  centre,  un  grand  oranger  semblable 
peut  de  même  allumer  ses  pommes  d*or.  Des  Russes  voulurent, 
une  fois,  d!ner  dans  le  rond-point.  U  leur  en  coûta  bon. 

La  richesse  de  cette  cave  consiste  en  vins  de  Bordeaux. 
M.  Delhomme,  Bordelais,  négociant,  et  n'aimant  point  le  vin  de 
Bourgogne,  n'admet  guère  non  plus  qu'on  puisse  l'aimer.  Il  en  a 
donc,  mais  pour  la  forme  et  comme  à  son  corps  défendant.  Cham- 
pagne: Moët,  Rœderer  et  veuve  Clicquot.  Collection  assez  belle 
de  vins  étrangers,  tous  placés  debout,  et  rappelant,  d'un  peu  loin, 
les  300,000  amphores  de  la  cave  de  Scaurus,  en  195  sortes  cata- 
loguées. Nous  ne  valons  guère,  en  regard  de  ces  géants,  et  nos 
cavettes  ont  bien  l'air  de  caveaux. 

Pascal,  successeur  de  Philippe,  rue  Montorgueil,  et  le  Café 
Voisin,  rue  8aint<-Honoré  près  de  l'Assomptiip,  sont  deux  res- 
taurants excellents  et  du  même  ordre  à  peu  près.  L'un  très-pai^, 
doré,  fleuri,  l'autre  tout  simple.  Cependant,  la  cuisine  est  plus 
radicalement  bonne  chez  l'éminent  praticien  ascal  ;  en  revanche, 
la  cave  serait  ou  aurait  été  beaucoup  meilleure  chez  Voisin.  Il  y 
avait  là  Jadis  des  vins  de  Bourgogne  achetés  en  Belgique  et  véri- 
tablement mei'veineux.  Mais  tout  s'use,  et,  quand  c'est  du  vin, 
diiBcilement  se  remplace.  Deux  caves  comme  celle  du  Café  Riche 
sont  impossibles  à  la  fois. 

Le  commerce  et  la  province  riche  ont  adopté  Pascal  rOriental, 
qui  leur  seK  des  dîners  héroïques  :  M.  Bel  langé,  du  Café  Voisin,  a 
sa  clientèle  dans  la  haute  administration.  Gens  sobres,  c'est-à^*e 
mangeant  peu  de  mets  et  dépensant  beaucoup  ;  par  exemple  une 
bouteille  de  vin  à  vingt  francs  avec  une  côtelette.  Le  comptoir 
aime  ces  cartee-là. 

Lee  Provençaux  (  voilà  aussi  une  vieille  gloire.  Bien  des  fois 
transformée,  contestée,  débattue  et  battue,  mais  vivante  encore, 
quoi  qu'il  en  soit.  Que  de  révolutions  dans  cet  empire  à  quatre 
étages!  Us  étaient  là  d'abord  trois  frères,  Provençaux  véritables, 
qui  s'appelaient  Maneilh,  au  premier,  à  côté  de  Lemblin,  dans 
trois  salons  gris  tout  simples,  meublés  du  nécessaire,  édaii-és 
tranquillement.  Qb  servaient  aux  généraux  des  menus  valeureux. 
moulUée  de  leurs  vins  uniques,  à  jamais  célébrés  .jetpkurés»  et 
qui  peértant,  sainte  Comète  nous  le  pardonné!  ne  |>&uVaie&t  pas 
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valoir  mieux  que  les  Mueigny  de  1868.  Devenue  ricliee  ou  oonteati, 
ils  s'en  allèrent  «ans  bruit  comme  ils  étalent  venue.  Alors  appa- 
rurent des  nouveaux,  frères  aussl^  qui  prirent  aveo  pitié  ee  tran* 
quille  étage  et  lui  firent  un  soubassement  d'or,  des  lambris  d'or, 
des  dessus  d*or,  tant  et  si  bien  qu'ils  s'y  ruinèrent  et  leurs  créan- 
ciers aussi.  Survint  alors  M.  Collet,  un  bomme  beureux,  lequel 
profita  de  l'épave  et  y  gagna  beaucoup  d'anrent.  8e  cuisine  laiassit 
à  désirer;  on  y  sentait  le  lointain  économique  du  prix  fixe.  H 
vendit  à  M.  Qodin,  qui  mourut  à  la  peine.  A  celui-ci  succéda 
M.  Dugléré,  le  même  praticien  savant  qui  gère  aiyourd'hui  le 
Café  Anglais;  il  avait  été  vingt-cinq  ans  le  cuisinier  de  M.  de 
RothsebUd.  Mais  le  talent  ne  suiBt  pas,  il  faut  encore  la  chanœ 
qui  s'en  pssse.  Après  M.  Dugléré  et  ses  associés,  M.  Hurel,  du 
Café  d'Orsay,  voulut  déchiffrer  l'énigme.  Il  ne  put  ;  le  désespoir  le 
prit,  et  il  se  tua.  Seconde  Ikillite:  ce  qui  nuit  toujours  au  fondi 
et  n'accommode  point  la  forme.  M.  Goyard  a  maintenant  la  tâche, 
et  nous  lui  souhaitons  le  sort  de  M.  Collet.  Ce  qui  s'est  Ikit  peut 
encore  se  faire.  Espérance,  activité  et  bonne  volonté  sont  les  veiv 
tus  du  succès;  M.  Goyard  les  possède. 

Les  salons  des  Provençaux  sont  splendldes,  aN^une  il  convient 
pour  les  festins  et  noces  k  haut  prix.  De  quinse  francs  par  té  A 
jusqu'à  cinquante  francs.  On  y  a  des  fleurs,  des  musiciens  et  des 
oiseaux,  chanteurs  du  ciel  et  chanteurs  de  la  terre.  Cela  rappelle 
un  peu  les  Romains  qui  saluaient  par  des  fluilhres  l'entrée  des 
belles  pièces  de  table.  La  cuisine  s'y  relève  bravement  et  la  cave 
se  remonte.  C'est  une  maison  qui  revit.  On  y  présente  parfois  un 
vin  de  Xérès  découvert  par  M.  Dugléré,  lequel  est  bien  la  plus 
divine  chose  qui  se  puisse. 

Passons  maintenant  la  rivière,  et,  prenant  le  Pont^Neuf  tout 
du  long,  puis  la  rue  Dauphine  appelée  je  ne  stis  plus  .comment, 
nous  voilà  dans  la  rue  Contrescarpe.  Avant  1889,  était  là  un  mar« 
chand  de  vin  nommé  Parisot,  lequel  avait  succédé  à  son  père 
mais  trouvait  l'héritage  petit.  H  s'avisa  un  jour  de  renverser  le 
comptoir  d'étain  patrimonial,  et,  à  peine  né  gargotier,  de  s'insti- 
tuer restaurateur.  Il  glissa  sur  la  montée  raide.  En  1842,  AIsgny, 
chef  de  cuisine  chez  Philippe  de  la  rue  Montorgueil,  acheta 
cette  maison  fermée  dont  on  n'espérait  rien ,  et  en  fit  non- 
seulement  la  meilleure  du  quartier,  mais  encore  une  des  plus 
soignées,  des  mieux  finies,  des  plus  parfaites  de  tout  Paris.  Juste 
succès  de  la  conscience  et  de  la  patience  t  Voilà  vingt«cinq  ans 
que  l'ouvrier  esta  Tosuvre,  et  Jamais,  pendant  ces  vingt-cinq  ans, 
il  n'a  passé  un  Jour  sans  tout  contrèler,  surveiller,  préparer,  don- 
nant le  meilleur  toujours  et  regrettant  de  n'atolr  pas  meilleur 
encore.  Tous  ses  habitués  sont  ses  amis;  il  est  la  franchisa,  la 
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complaifance  et  la  joie.  Et  quels  regrets  quand  un  apprêt  clochel 
«  Il  n'y  a  plus  de  sujets,  me  disait-il  un  jourj;  personne  ne  veut 
plus  rien  apprendre  :  des  polissons  qui  ont  passé  deux  saisons  dans 
une  bourbe  de  bains  ont  Taudace  de  se  croire  cuisiniers!  » 

La  cave  de  Magny  est  petite,  mais  bonne.  Il  a  peut-être  le  tort, 
cet  honnête  homme,  de  trop  compter  sur  Fhonnêteté  des  mar- 
chands. Recommandons  parmi  ses  grands  vins  le  château  Laffitte 
1847,  le  château  Margaux  1848,  le  Chambertin  Ouvrard  1858,  et 
un  Corton  de  la  même  année,  fourni  par  M.  Maire  de  Beaune.  De 
plus,  un  vin  de  Madère  très-sincère  et  suflSsamment  vieux. 

Les  frères  Bignon  avaient  autrefois  le  Café  Foy,  à  Fangle  de  la 
rue  de  la  Chaussée-d^Antin  et  du  boulevard.  Depuis  la  renaissance 
du  Café  Riche,  M.  Bignon  jeune  est  seul  à  tenir  cette  maison  fine, 
très-renommée  pour  les  dîners  et  les  soupers  de  cabinets.  Cuisine 
et  cave  y  soutiennent  dignement  le  nom  de  famille  du 'chef.  Au 
besoin,  je  pense,  on  pourrait  en  prendre  à  témoin  le  grand  con- 
naisseur Rossini,  son  voisin  d'un  étage.  Le  théâtre  du  Vaude- 
ville, repoussé  jusque-là  par  les  nouveaux  percements,  ne  pourra 
qu*ajouter  aux  succès  solides  du  Café  Foy. 

Le  Café  Vachette,  à  Fangle  du  faubourg  Montmartre  et  du  bou- 
itvard  Poissonnière  —  hors  des  boulevards  point  de  salut,  dit-on, 
—  fut  d'abord  le  Café  Allez.  Tout  petit,  on  y  vivait  bourgeoisement 
et  sainement.  Un  beau  vieillard  -ce  M.  Allez,  avec  ses  sourcils 
noirs  sous  ses  cheveux  blancs.  M.  Vachette,  de  la  rue  de  la  Harpe, 
prit  après  lui  le  coin,  qu'il  agrandit  et  répandit.  U  le  vendit  api^ 
et  puis  il  le  reprit.  Puis  il  le  revendit  à  M.  Aubiy,  un  nom  que 
les  restaurateurs  respectent.  Après  M.  Aubry,  vint  quelqu'un  qui 
ne  fut  pas  heureux  :  ne  le  sont  point  tous  ceux  qui  le  pourraient 
être.  A^jourd'hui  le  Café  Vachette,  devenu  grande  maison,  est  à 
Brébant,  jadis  successeur  de  son  père  dans  la  rue  Neuve-Saint- 
Eustarhe,  où  le  jeune  M.  Foyot  Ta  remplacé. 

Le  Café  Vachette,  bien  fréquenté  le  jour,  est  un  des  rai*e8  re- 
traits où  Ton  mange  la  nuit.  Cest  alors  d'une  gaieté  triste  :  mets 
gâchés,  propos  lâchés,  vins  mal  bus.  La  cuisine,  bellement  faite 
en  son  i*ez-de-chaussée  vaste,  travaille  néanmoins  toujours  sur 
marchandises  de  premier  choix.  La  casserole  n'a  donc  rien  à 
masquer:  c'est  une  garantie.  La  cave,  souvent  faite  et  refaite,  e.st 
forte  de  80,000  bouteilles.  On  y  signale  un  vin  de  Laffitte  de  184ci, 
les  quatre  grands  châteaux  de  1848.  un  Pichon  Longueville  1857. 
avec  bouchon  du  propriétaire,  des  Chambertin  de  1842  et  185&, 
Romanée  1846,  1854,  1858,  clos  de  Tart,  Pomard,  Volnay-San- 
tenot  et  Beaune  des  Hospices  1858.  De  plus,  quelques  vins  d'Hei^ 
mitage  et  de  C6te-R6tic  de  1849.  Si  c'est  bien  pur,  c'est  bien 
attirant  1 
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Le  Véfour*ainé  du  Palais-Royal,  encore  appelé  Café  de  Chartres, 
est  à  M.  Roussel  jeune.  L%  maison  n'a  pcûnt  besoin  qu*on  la  vante. 
Réputation  antique  et  solennelle.  Clientèle  sérieuse.  Fond  de  tra- 
vail excellent.  L'adjonction  des  hauts  salons  du  premier  étage, 
avec  tant  de  cristaux,  et  de  bronzes,  et  de  cheminées,  a  peut-être  un 
peu  détruit  la  tradition.  «  Repas  de  corps,  disaient  les  anciens,  et 
cuisine  chërene  peuvent.  »  Cependant  personne  ne  s'en  plaint,  ce  qui 
prouverait  que  de  louables  habitudes  sont  restées.  La  cave,  nom- 
breuse et  bien  tenue,  se  recommande  par  de  très-bons  vins  de 
château  Margaux  et  Pichon  Longueville  1848,  château  Laffitte  et 
Pichon  1851,  Romanée  et  clos  de  Vougeot  1846,  et  vins  de  Chablis 
1864,  de  la  Moutonne  et  de  Grenouilles,  qui  promettent  d'être 
superbes. 

Le  Véfour  jeune  est  à  M.  Guibert.  On  dit  celui-ci  le  petite  et 
Fautre  s'appelle  le  grande  si  bien  que  beaucoup  vont  chez  l'un  qui 
n'oseraient  pas  entrer  chez  l'autre.  Même  valeur  cependant  et 
môme  prix;  bons  soins  et  considération  semblables.  Chez  Véfour 
jeune  on  ne  fait  pas  de  noces. 

Au-dessus  du  Véfour  jeune  est  notre  vieil  ami  Janodet,  que 
l'abattis  du  quartier  des  Ecoles  a  renvoyé  ici,  du  café  Vachette  en 
la  rue  de  la  Harpe.  Les  médecins  et  les  avocats  qu'il  a  connus  et 
secourus  quand  ils  étudiaient  ont  fait  de  son  Grand  Vatel  leur 
maison,  hospitalière,  substantielle  et  bien  servie. 

Là  finit  l'argenterie.  Nous  n'avons  certainement  pas  entendu 
établir  cette  revue  sur  le  pied  d'une  hiérarchie  rigoureuse,  mais 
où  le  christofle  remplace  l'odiot,  un  fossé  se  creuse  et  le  public 
change.  Nous  ne  croyons  point  que  ce  soit  toujours  avec  raison  ; 
t  la  boîte  ne  fait  point  l'onguent  »,  disait  le  chantre  des  Roses.  On- 
guent, dans  sa  langue,  signifiait  parfum. 

Du  Palais-Royal,  par  une  ei\jambée  immense,  nous  sautons  où 
fut  le  jardin  Turc,  verdoyante  relique  sur  laquelle  s'éclairait  au- 
trefois le  célèbre  salon  jaune  de  Bonvalet.  Alors  vivait  et  riait  le 
boulevard  du  Temple,  dont  la  pioche  et  le  déchaussement  multi- 
plient et  désolent  les  débris.  Alors,  accumulés  et  serrés,  des  théâ- 
tres prospéraient  là,  qui  maintenant  ne  s'efforcent  ailleurs  de  re- 
naître que  pour  languir  et  repérir.  Plus  de  spectacles,  partant  plus 
de  soupers.  Il  a  donc  fallu  changer  de  fond  en  comble  cette  mai- 
son que  Bonvalet,  c'est-à-dire  le  goût  et  l'esprit,  avait  inventée  si 
amusante  et  si  peuplée.  La  bonbonnière  joyeuse  est  devenue  le 
temple  spacieux  de  l'hyménée.  Oui  on  faisait  l'amour  on  se  marie. 
C'était  étroit,  c'est  immense.  C'était  joli,  c'est  très-beau.  Mais 
adieu  la  bagatelle  ! 

M.  Tavemier,  l'un  de  ceux  qui  avaient  le  grand  Véfour,  et  son 
gendre  très-aimable,  M.  Noèl,  tiennent  parfaitement  cette  maison 
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vaste.  La  caT6  est  toujours  la  dté  souterraine  que  Bonralet  avait 
peuplée,  que  Pierre  Dupont  et  Charles  Vincent  ont  chantée  :  seu> 
lement  ses  vins  sont  bus!  Mais  on  les  remplacé.  Il  en  reste  un 
admirable  vin  de  Laffltte  de  1851. 

Citons  encore,  après  ceux-ci,  sept  ou  huit  bons  endroit»,  de  cui- 
sines diverses  et  de  dépense  modeste.  Roussel  aîné,  successeur 
de  Bonnefoy,  au  boulevard  Montmartre,  homme  soigneux  et  loyal, 
cbe2  qui  vous  pourrez  boire  un  vin  de  1856  unique,  celui  des 
Êchéieaux,  fin  rubis  de  la  Côte-d*Or,  que  le  commerce  contre&c- 
teur  n*a  jamais  vendu  sous  son  vrai  nom;  Maire,  à  Tangle  des 
boulevards  de  Strasbourg  et  Saint-Denis,  cuisine  devenue  fiére  et 
ambitieuse,  cave  restée  bourguignonne  et  fine;  Peters,  au  passage 
Mirés,  maison  à  Taméricaine,  où  l'on  se  précipite  et  s'étouffe,  at- 
tiré par  son  alhambra  qui  Ait  la  salle  à  manger  de  Thôtel  des 
Princes,  les  gens  d'esprit  et  de  journaux  qu'on  y  rencontre,  et  les 
200,000  bouteilles  de  sa  cave  cosmopolite  ;  Guillot,  du  restaurant 
de  France,  angle  du  boulevard  Poissonnière  et  de  la  rue  Saint- 
Fiacre,  qui  sert  son  monde  en  cuisinier  d'honneur  et  fttit  conve- 
nablement la  bouillabaisse  (en  français  :  «  retire  la  chose  quand  elle 
bout»);  Désiré  Beaurain,  presque  en  face,  populaire  maison  conser- 
vée bonne  et  agrandie  dans  le  bien  par  deux  intelligences  s'appe- 
lant  César  et  Béjot  :  on  y  boit  du  vin  du  clos  de  Vougeot  authen- 
tique; le  Café  Cardinal,  à  l'angle  de  la  rue  de  Kichelieu  et  du 
boulevard,  maison  à  peu  près  tout  étrangère  ;  Verrier  du  faubourg 
Saint-Denis,  rôtisseur  sans  pair,  hôte  bienveillant;  Balvet,  succes- 
seur de  Drouhin,  aux  Champs-Elysées:  une  vieille  réputation  ;  le 
Moulin-Rouge,  avenue  d'Antin,  création  amoureuse  et  charmante 
de  M.  Bardout.  Et  c'est  fini,  ou  à  peu  près. 

Et  quand  les  étrangers,  na!fs  chercheurs  de  vrais  vins,  seront 
curieux  de  voir  Bercy  Thistorique,  où  tant  dé  milliers  de  bons 
sont  coudoyés  par  tant  de  millions  de  mauvais,  il  leur  faudra  dé- 
jeuner chez  Philippe,  à  l'enseigne  du  Rocher  de  Cancale,  maison 
abondante  et  succulente,  dont,  par  exception  locale,  le  maître  n*a 
jamais  menti. 

Resterait  bien  encore  à  parler  de  l'Hôld  du  Louvre  et  du  Grand- 
Hôtel,  et  du  grand  Café  delà  Paix,  leur  succursale;  mais  ces  ta- 
bles d'hôte  polyglottes  sont  instituées  dans  des  conditions  qui 
nous  échappent.  Nous  signalerons  toutefois,  de  la  cave  du  Orand- 
Hôtel,  l'incomparable  vin  d'Hermitage  de  la  cuvée  Bergier:  voilà 
qui  vaut  et  qui  est  sérieux.  Avec  ce  vin-là  et  du  pain,  on  vit. 


il 
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Z«es  reesonroM  d'un  bachelier  ûm  proTlnoe  ft  PMrta 

Ce  fut  au  commencemônt  du  mois  de  mai  que  Jacqued  Olivier 
arriva  à  Paris,  en  gare  de  Lyon,  à  neuf  heures  du  matin,  venant 
de  Besançon. 

Si  Thistoire  de  Jacques  n'était  pas  longue,  ts'était  celle  d'un 
homme.  Son  père,  employé  à  la  préfecture,  avait  femme  et  quatre 
enfants,  deux  garçons  et  deux  filles,  dont  Jacques  était  l'aîné.  La 
famille  n'était  pas  riche;  mais  la  petite  république  était  honnête, 
unie,  bien  portante,  et  le  père  disait  :  «  Quand  l'aîné  tourne  bien, 
le  reste  suit.  >»  Il  mit  Jacques  au  collège  comme  externe.  L'enfant 
profita.  Ses  études  terminées,  il  entra  comme  expéditionnaire 
chez  un  notaire,  gagna  en  un  mois  la  somme  nécessaire  pour  ses 
droits  d'examen  et  passa  son  baccalauréat.  Il  avait  dix-huit  ans. 
«  Je  n'ai  pas  d'économies,  lui  dit  son  père;  si  tu  tombes  au  sort, 
il  faut  gagner  de  quoi  te  racheter.  »  Jacques  entra  dans  une  im- 
primerie de  la  ville,  comme  prote,  aux  appointements  de  100  francs 
par  mois.  Il  dit  à  son  père  de  mettre  son  jeune  frère  au  collège 
et  qu'on  aviserait  plus  tard. 

Deux  ans  après,  arriva  l'époque  de  la  conscription.  Jacques 
n'avait  que  800  francs  de  côté,  c'est-à-dire  à  peine  le  tiers  de  ce 
que  coûte  un  homme  pour  l'armée.  Sa  mère  brûla  beaucoup  de 
cierges  et  adressa  au  ciel  de  nombreuses  et  ardentes  prières. 
Jacques  tira  le  numéro  5,  lequel  lui  donnait  le  droit  de  mettre 
des  rubans  à  son  chapeau  et  de  se  considérer  comme  un  défen- 
seur de  la  patrie.  Ce  n'était  pas  son  affaire. 

Jacques  était  un  grand  jeune  homme  blond,  presque  imberbe , 
d'apparence  délicate,  mais  doué  d'une  organisation  nerveuse  et 
pleine  de  ressort.  Pendant  la  semaine  qui  précéda  la  séance  du 
conseil  de  révision,  il  se  soumit  à  un  régime  singulier,  mangeant 
juste  assez  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  buvant  un  demi-litre  de 


IBfie  PARIS.   —  LA  VIE 

café  par  jour  et  dormant  quatre  heures.  La  veille  de  la  yisite,  il 
.passa  la  nuit  à  se  promener  sur  les  bords  du  Doubs,  par  un  temps 
froid  chargé  d*humidité.  Le  lendemain  la  foce  était  cadavéreuse, 
l'œil  éteint,  le  corps  affaissé,  le  cœur  agité  de  palpitations  vio- 
lentes encore  accélérées  par  la  peur.  Il  alla  se  placer  .nu  sous  la 
toise.  Au  premier  coup  d*œil,  le  chirurgien  fit  un  geste  dédai» 
gneux,  l'ausculta,  colla  son  oreille  sur  la  poitrine  et  sur  les  reins, 
l'examina  encore  quelques  secondes  d'un  regard  soupçonneux,  et 
le  déclara  absolument  impropre  au  service  des  armées  de  terre  et 
de  mer.  Moyennant  quoi  Jacques  se  rhabilla,  rentra  à  la  maison 
en  joie,  mangea  comme  un  ogre  et  fit  un  somme  de  dix-hui^ 
heures. 

Il  entrait  dans  la  vie  sociale.  A  la  suite  d'une  petite  délibération 
de  famille,  il  fut  convenu  qu'il  partirait  pour  Paris  avec  ses 
800  francs.  C'est  là  que  nous  le  prenons  à  la  gare  de  Lyon,  muni 
de  son  diplôme  de  bachelier,  de  son  certificat  de  radiation  mili- 
taire et  d'une  lettre  de  l'imprimeur  chez  lequel  il  avait  travaillé. 
Sa  fortune  se  composait  donc  de  760  francs  nets,  voyage  payé,  et 
d'une  bonne  grosse  malle  de  province  bourrée  de  ses  habits  et  de 
quelques  bouquins,  plus  une  collection  de  chemises,  mouchoirs 
et  bas,  le  tout  cousu,  ourlé  et  tricoté  par  sa  mère  qui  pleura  beau- 
coup le  jour  de  son  départ. 

Jacques  prit  un  fiacre  et  se  fit  conduire  à  l'hôtel  de  la  Harpe, 
où  habitait  un  camarade  de  collège,  Michel  Fauverot,  étudiant  en 
droit  de  troisième  année,  qu'il  avait  prévenu  de  son  arrivée.  La 
voiture  suivit  un  moment  les  boulevards,  et  Jacques,  l'œil  ûxe, 
voyait  se  dérouler  comme  un  panorama  mouvant  la  double  rangée 
des  magasins  devant  lesquels  circulaient  les  piétons  et  les  voi- 
tures. 

Il  trouva  Michel  dans  un  café  de  la  place  de  la  Sorbonne.  Les 
deux  amis  eurent  vite  renoué  connaissance.  Ils  étaient  à  peu  prés 
logés  à  la  même  enseigne.  Au  bout  d'une  heure  de  causerie, 
Jacques  était  initié  aux  principes  généraux  de  la  vie  économique, 
et  il  calcula  qu'il  avait  quatre  grands  mois  devant  lui  avant  d'avoir 
à  compter  avec  la  nécessité,  dans  l'hypothèse  peu  admissible  qu'il 
ne  trouverait  pas  immédiatement  une  case  dans  la  ruche  travail- 
leuse. 

Michel,  interrogé  sur  ces  questions  de  premier  ordre,  se  laissa 
glisser  sur  la  pente  professionnelle  et  répondit  par  des  discours 
semés  de  vérités  et  de  paradoxes. 

—  En  thèse  générale,  dit-il,  on  ne  profite  guère  de  l'expérience 
des  autres  avant  de  s'être  heuité  à  tous  les  angles,  d'avoir  trébu- 
ché à  tous  les  obstacles  et  donné  de  la  tête  dans  toutes  les  vitres. 
J'espère  cependant  te  mettre  en  main  le  fil  qui  dirigera  tes  pas 
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dans  le  labyrinthe.  J*ai  reçu  de  dures  leçons  pendant  mes  années 
d'apprentissage;  tu  en  receyras  aussi.  La  première  chose  à  faire 
est  de  se  tracer  un  plan  de  conduite  et,  si  tu  li'as  pas  peur  des 
discours,  je  vais  t'exposer  mes  théories. 

—  Tu  seras  écouté  comme  un  professeur. 

—  On  ne  les  écoute  pas  tous.  Je  pars  :  Pour  les  hommes  inteN 
ligents  et  pauvres,  comme  nous  nous  flattons  de  l'être,  le  superflu 
est  le  nécessaire.  Or,  la  Pauvreté* est  une  maladie  sociale  qui  ne 
se  traite  pas  par  le  mépris,  et  il  faut  la  combattre  pied  à  pied. 
Il  s*est  rencontré  des  farceurs  millionnaires  qui  en  font  Técole  du 
talent.  Us  considèrent  les  grands  artistes,  les  grands  avocats,  les 
grands  médecins,  les  grands  politiques  et  le  reste  comme  des  fruits 
verts  qui  doivent  nïûrir  sur  la  paille,  et  jugent  après  dîner  les 
défaillances  et  les  capitulations  des  estomacs  affamés.  Je  n'abu- 
serai pas  des  instants  de  la  cour,  —  c'est  toi  qui  es  la  cour,  —  et 
je  réduis  à  néant  cette  plaisanterie  qui  n'appelle  pas  Is discussion. 
Donc,  «  item,  faut  vivre,  »  dit  la  coutume  de  Beauvais,  c'est-à-dire 
avoir  le  pain,  le  gîte  et  le  vêtement.  Voilà  pour  la  Bêle;  mais  pour 
YAutre^  il  lui  faut  la  satisfaction  des  appétits  intellectuels,  le  livre, 
le  théâtre,  le  journal,  la  fréquentation  du  monde,  le  commerce  des 
gens  supérieurs,  en  un  mot  la  Science  du  bien  et  du  mal„  écrite 
sur  Y  Album  de  Miphislophélès,  bien  que  le  Faiai  du  grand  Gœthe 
ne  soit  pas  de  taille  aujourd'hui  à  passer  un  examen  de  doctorat 
es  sciences.  Quant  à  la  satisfaction  des  appétits  moraux,  c'est  une 
affaire  de  tempérament.  Maintenant,  descendons  des  hauteurs  de 
la  philosophie  et  parlons  des  choses  du  moment.  J*ai  une  grande 
chambre  meublée,  trente  francs  par  mois.  On  j  mettra  un  lit  et 
nous  partagerons. 

— -  Mon  cher  ami,  dit  Jacques,  je... 

—  Ne  m'interromps  pas.  Je  mange  dans  un  restaurant  de  la  rue 
Monsieur-le-Prince.  Le  dîner  coûte  vingt-cinq  sous,  vingt-quatre 
sous  au  cachet,  soit  pour  trente  cachets,  trente-six  francs  par  mois. 
Si  plus  tard  tu  quittes  le  Quartier  Latin,  tu  pourras  dîner  très- 
suffisamment  et  aussi  bon  marché  dans  des  établissements  spé- 
ciaux, disséminés  dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  et  qui  sont 
autant  de  succursales  d'une  immense  entreprise  alimentaire.  Pour 
le  déjeuner,  la  fantaisie  est  permise.  Tout  dépend  de  l'appétit.  J'ai 
l'habitude  de  déjeuner  au  café  avec  du  chocolat  qui  me  coûte 
quinxe  sous.  Pour  le  môme  prix,  on  peut  déjeuner  solidement 
dans  un  crémerie  ;  mais  le  Café  est  pour  moi,  comme  pour  tous 
ceux  qui  n*ont  ni  famille  ni  intérieur,  un  luxe  d'une  nécessité  ab- 
solue et  même  une  grande  économie.  Ceci  a  l'air  d'un  paradoxe, 
c'est  d'une  logique  inflexible.  Après  dîner,  par  exemple,  si  je 
reste  dans  ma  chambre,  il  me  faut  de  la  lumièi*e  et  l'hiver  du  feu. 

87. 
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èM  Café,  sftns  dépenser  dtv&ntagé,  Je  mtis  éelaiféi  oliftutfé»  fat  dêt 
foumaux,  des  revues,  une  plume,  de  Tencre  et  du  papier,  dee 
allumettes,  des  jeux,  une  tasee  de  café,  du  eucre,  une  carafe  d'eau 
et  des  domestiques  pour  me  servir*  Voilà  des  chiffrée.  Cest  égal, 
le  préjugé  est  là,  et  mon  père  est  convaincu  que  je  suis  un  pilier 
d'estaminet...  Pour  le  vêtement,  il  y  a  le  Temple,  mais  tu  trou- 
veras à  bon  compte  dans  le  QuariUr  des  habits  vendus  par  des 
étudiants  qui  ne  les  ont  pas  poftés. 
-—  Et  combien  dépenses-tu  par  moisi 

—  Environ  deux  cents  francs,  sans  dettes,  mais  avec  cent  cln* 
quante  francs  on  peut  vivre.  La  pauvreté  ne  donne  pas  le  génie, 
mais  elle  rend  Thomme  industrieux...  Le  temps  est  magnifique, 
nous  n'avons  rien  à  faire  ici,  montons  sur  l'impériale  d'un  om» 
nibus. 

^  81  nous  allions  à  pied! 

—  Tu  as  le  temps  de  battre  le  pavé.  D'ailleurs,  romnibus  ofi^ 
une  économie  de  temps  et  d'argent.  Pour  trois  sous,  tu  peux  siU 
lonner  Paris  d'une  extrémité  à  l'autre,  et  cet  équipage  du  pauvre 
a  de  plus  beaux  chevaux  que  celui  d'un  millionnaire. 

Les  deux  amis  une  fois  installés  sur  l'impériale,  Michel  reprit 
le  cours  de  son  enseignement  supérieur  : 

•— •  Pour  te  donner  une  notion  sommaire  de  la  topographie  de 
Paris,  considère  la  Seine  que  nous  allons  traverser,  la  rue  de  Bi- 
voli,  la  rue  Saint-Honoré  et  les  boulevards  comme  des  lignes  pa- 
rallèles. Ces  grandes  artères  sont  coupées  en  perpendiculaire  par 
des  rues  importantes,  les  rues  de  la  Paix,  Richelieu,  Vivienne, 
Montmartre,  Saint-Denis,  Saint-Martin,  etc.  Une  fèisceci  dessiné 
sur  une  feuille  de  ton  carnet  et  logé  dans  ta  tète,  tu  retrouveras 
facilement  ton  chemin,  sans  compter  les  monuments  qui  te  servi* 
ront  de  jalons.  Un  petit  détail  bon  à  noter  :  les  numéros  des  rues 
parallèles  à  la  Seine  suivent  son  cours,  c'est-à-dire  commencent 
du  cOté  de  l'Hôtel  de  Ville;  les  numéros  des  rues  perpendiculaires 
commencent  par  l'extrémité  la  plus  rapprochée  du  fleuve.  Yoici  la 
Bourse,  descendons. 

---  Ah  I  dit  Jacquea  en  mettant  pied  à  terre,  nous  sommes  dans 
le  Paris  de  Baisac.  Je  le  reconnais. 

^  Oui.  Cette  rue  est  la  rUe  Vivienne,  la  plus  brillante  et  la  plus 
animée.  C'est  Paris  avec  sa  fièvre  et  ses  mirages.  Le  centre  topo- 
graphique est  la  place  du  Châtelet,  mais  le  vrai  centre  set  ici. 
Chaque  seconde,  marquée  par  l'hqrloge  de  la  Bourse,  compte  les 
pulsations  du  comr  de  l'Europe.  Là,  dans  le  tumulte  confhs  des 
voix,  se  répercutent  les  plus)  lointains  échos  des  deux  mondes  et 
Se  traduisent  les  plus  faibles  oscillations  de  I(»ur  équilibre.  A  cette 
extrémité,  le  Palais-Royal,  le  Louvre  et  les  Tuileries;  à  l'autre,  le 
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"boulevard.  De  ce  centre,  en  décrivant  une  circonférence  restreinte, 
on  englobe  dix  théâtres  :  le  Vaudeville,  le  Théâtre-Français,  1« 
théâtre  du  Palais- Royal,  les  Variétés,  les  Italiens,  l*Opéra.  ie^ 
Bouffes,  rOpéra-Coraique ,  le  Gymnase.  Ce  monument  bâti  en 
briques  et  en  pierres  de  taille  déployant  sa  double  façade,  c^est  la 
Bibliothèque  qui  renferme  dans  ses  catalogues  Théritage  de  toutes 
les  littératures,  comme  le  Louvre  renferme  Théritage  de  toutes 
les  écoles  de  peinture.  Ici,  continua  Michel  en  étendant  le  bras, 
tu  as  le  monde  entier  rassembla  sous  ta  main.  Ici,  on  respire  la 
science  dans  l'air,  et  la  voix  de  la  grande  ville  apporte  à  ton  oreille 
le  grand  murmure  de  la  vie  sociale.  Chaque  boutique  qui  sollicite 
ton  regard  est  une  exposition  spéciale  et  choisie.  Le  dernier  mot 
des  découvertes  et  des  conquête»  de  l'esprit  moderne  est  au  grand 
soleil.  Voici  une  machine  à  vapeur,  des  objets  d'art,  l'antiquité  et 
la  mode;  là,  une  boutique  de  libraire,  le  musée  de  la  gastrono- 
mie, un  magasin  de  fleurs,  des  tableaux,  des  gravures,  des  brontes, 
les  photographies  des  célébrités  des  lettres,  des  sciences,  des  arts, 
de  la  chaire,  du  barreau,  de  la  politique,  de  la  cour,  de  la  ville  et 
du  théâtre;  dans  ce  kiosque,  cent  journaux;  devant  toi,  la  poste 
et  le  télégraphe;  ici,  des  hôtels,  des  cercles,  des  cafés,  des  pas- 
sages. En  deux  heures,  avec  Tor  que  nous  n'avons  pas,  on  peut  y 
organiser  sa  vie,  et  dans  cette  vaste  usine  jour  et  nuit  en  travail, 
tranquille  au  milieu  de  ses  mille  rouages,  tu  peux  observer  Tordre 
et  l'harmonie  d'une  ruche  d'abeilles  sous  son  armure  de  cristal. 

Après  une  longue  promenade  interrompue  à  chaque  pa?,  Jacques 
et  son  cicérone  entrèrent  dans  un  r,estaurant  du  Palais-Royal  où, 
pour  deux  francs  par  tète,  ils  dînèrent  comme  des  princes  aux  sons 
de  la  musique  exécutée  dans  le  jardin. 

—  Tu  parais  surpris  du  luxe  de  ces  immenses  établissements,- 
dit  Michel  ;  il  est  bon  d'y  manger  de  temps  en  temps,  mais  ces 
dîners-là  ressemblent  aux  vins  travaillés,  agréables  au  goût,  qui 
laissent  un  peu  d'amertume  au  palais...  Nous  aurions  pu  remplacer 
un  plat  par  une  tasse  de  café...  Comme  une  fois  n'est  pas  coutume, 
allons  à  la  Rotonde. 

Us  allumèrent  un  cigare  et  s'assirent  dans  le  jardin.  Jacques 
regardait  les  grandes  ailes  du  Palais  qui  l'entouraient  dans  leur 
quadrilatère  de  flammes. 

—  Les  cigares,  dit  Michel,  constituent  une  dépense  folle  et  rui- 
neuse, sans  compter  qu'ils  ne  valent  pas  une  bonne  pipe...  Une 
autre  fois,  nous  irons  dans  un  café  de  la  galerie  d'Orléans  où  la 
demi-tasse  ne  coûte  que  sept  sous  au  lieu  de  huit.  Cette  économie 
semble  puérile;  mais  quand  la  tasse  coûte  sept  sous,  on  donne  . 
huit  sous,  pourboire  compris,  et  quand  elle  en  coûte  huit,  on 
donne  dix  sous.  Or,  deux  sous  par  jour  font  trente-six  fïtincs  par 
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an  dans  un  budget,  c'est-à-dire  une  somme  énorme...  Voici  un  pro- 
gramme des  théâtres,  suis  tes  inspirations. 

Après  avoir  rapidement  parcouru  la  série  des  spectacles  du 
jour,  Jacques,  séduit  par  le  titre,  proposa  à  Michel  daller  au 
Vaudeville,  où  on  jouait  le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre. 

Ils  arrivèrent  au  moment  où  la  queue  se  pressait  aux  guichets 
qui  n'étaient  pas  encore  ouverts.  Michel  fit  entrer  son  ami  chez 
un  marchand  de  vins  de  la  rue  des  Filles-Saint-Thomas.  Là,  il 
sUressa  à  un  homme  assis  dans  un  coin.  — .Deux  solitaires,  dit 
Michel.  —  Deux  francs  cinquante.  —  Il  fait  chaud.  —  Deux  francs. 
—  J'applaudis  pour  mon  compte,  quand  la  pièce  est  bonne,  et 
nous  sommes  des  clients.  —  Voyons,  pour  vous  ce  sera  un  franc 
cinquante  et  un  verre  de  cognac.  —  Voilà  trente-cinq  sous,  dit 
Michel. 

Dix  minutes  après,  ils  suivaient  un  couloir  sombre  qui  donnait 
accès  dans  la  salle,  précédés  par  une  colonne  d'hommes  étranges 
marchant  comme  une  troupe  disciplinée  obéissant  à  un  mot  d'ordre, 

-—  Quels  sont  ces  gens- là!  demanda  Jacques. 

—  En  poésie,  les  Romains,  en  prose,  les  Chevaliers  du  lustre, 
en  langage  technique,  la  Claque,  institution  littéraire...  Allons 
nous  asseoir  là,  dans  ce  coin,  à  gauche,  nous  serons  admirable- 
ment placés  pour  voir  et  pour  entendre. 

La  salle  était  vide,  le  lustre  baissé.  Les  murmures  des  hommes 
massés  en  bataillon  carré  au  centre  du  parterre  éveillaient  seuls 
les  échos  de  la  salle  morne  et  obscure. 

—  La  claque  est  gratuite  et  même  rétribuée,  dit  Michel.  Nous 
sommes  des  solitaires',  c'esl-à-dire  qu'une  fois  entrés,  nous 
sommes  libres  comme  le  public  payant.  Remarque,  ami,  que  nous 
n'avons  pas  fait  queue  deux  heures  parqués  dans  les  barrières, 
que  nous  avons  choisi  les  meilleures  places,  et^  que  nous  avons 
payé  trente-cinq  sous  au  lieu  de  quatre  francs...  Un  soir,  nous 
irons  à  l'Opéra  comme  figurants,  nous  revêtirons  un  costume 
d'archer  ou  de  Napolitain,  et  nous  verrons  les  coulisses  et  l'en- 
vers du  théâtre. 

*—  Quand  tu  voudras.  Tu  es  un  homme  précieux. 

—  Il  y  a,  mon  cher  ami,  une  initiation  forcée  à  la  vie  parisienne 
pour  le  riche  comme  pour  le  pauvre.  Nous  avons  usé  d'un  moyen 
vulgaire  pour  obtenir  deux  parterres  au  rabais,  les  riches  usent  de 
leur  position,  de  leur  influence,  de  leurs  relations,  pour  obti^nir 
des  loges  qu'ils  payent  d'une  manière  ou  d'une  autre, 'mais  moins 
cher  qu'au  bureau  de  location.  Ce  sont  des  solitaires  aristocra- 
tiques, voilà  tout...  Tu  as  lu  Balzacl 

—  Je  le  sais  par  cœur. 

•^  C'est  une  bonne  lecture,  mais  la  coméoie  humaine  est  une 
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serre  chaude  où  poussent  des  plantes  et  des  fleurs  qui  meurent 
à  Tair  libre,  et  des  théories  qu'il  iaut  contrôler  par  des  obeenra- 
tions  personnelles.  Entre  le  monde  de  Balxac  et  le  monde  réel,  il 
y  a  la  différence  du  décor  à  la  nature  et  du  théâtre  à  la  vie.  C'est 
ime  question  d'optique.  Ses  pauvres,  par  exemple,  sont  des  géants, 
comme  Lucien  de  Rubempré,  Bianchon,  Daniel  Darthes,  Z.  Mar- 
cas.  Ses  forçats,  ses  hommes  de  police  ont  des  proportions  colos- 
sales. Il  taille  ses  peraonagea  sur  le  patron  de  Michel-Ange,  et 
leur  exagération  puissante  ne  permet  pas  de  les  regarder  de  san^- 
froid.  Les  vrais  pauvres,  c'est  nous.  Ce  sont  les  bacheliers  qui  ne 
connaissent  les  inégalités  sociales  qu'au  sortir  du  collège.  Tu 
dois  avoir  mes  idées  là-dessus.  Les  uns  ouvrent  toutes  les  portes 
avec  la  clef  d'or,  nous  devons  en  surprendre  le  secret.  On  dit  que 
le  talent  perce  toujours,  proverbe  stupide  et  consolateur.  La 
richesse  ne  fait  pas  le  bonheur,  la  misère  non  plus.  Connaît-on 
les  hommes  de  génie  qui  sont  morts  étouffés,  étiolés,  écrasés  t 
Tout  vient  à  point  à  qui  peut  attendre.  Combien  d'hommes  nés 
pour  avoir  du  talent  végètent  oubliés  et  inconnus  dans  un  emploi 
de  manœuvre,  qui  ne  seront  jamais  avocats,  médecins,  artistes, 
savants  ou  hommes  politiques,  faute  d'avoir  pu  faire  les  années 
d'apprentissage  t  C'est  banal.  On  le  sait,  on  le  dit,  on  l'imprime 
tous  les  jours,  mais  l'aristocratie  affirme  qu'il  y  a  un  trop-plein 
d'intelligence  et  que  les  sociétés  meurent  par  son  mauvais  emploi. 
Certainement  l'intelligence  a  tué  et  tuera  leurs  sociétés,  tuera 
Faristocratie  de  l'argent  comme  elle  a  tué  celle  de  la  naissance. 
yJls  ont  raison... 

—  Ceci  est  indiscutable. 

—  Parbleu  1  Je  te  parlais  tout  à  l'heure  des  riches  et  des 
pauvres.  Les  millionnaires  d'aujourd'hui  ne  sont  plus  les  million* 
naires  d'autrefois.  L'argent  a  perdu  la  moitié  de  sa  valeur  et  les 
besoins  ont  doublé.  Il  y  a  trente  ans,  avec  un  million,  un  homme 
pouvait  avoir  voiture  et  loge  à  l'Opéra.  Aujourd'hui  il  faut  cent 
mille  livres  de  rentes,  et  encore.  Nos  pères  s'amusaient  au  quar- 
tier Latin  avec  douze  cents  francs.  Il  en  fout  trois  mille  aiigour- 
d'hui  sans  faire  la  moindre  folie.  Donc,  un  millionnaire  qui  éta- 
blit son  budget  de  fin  d'année  est  plus  embarrassé  que  nous, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs.  Pour  tenir  son  train  de  maison, 
il  en  est  réduit,  dans  un  cercle  plus  large,  à  nos  expédients  et  à 
nos  combinaisons  économiques.  Il  a  une  voiture,  nous  l'omnibus. 
Tu  as  un  vêtement  chaud  l'hiver,  frais  l'été  ;  il  en  a  dix,  mais  il 
n'en  porte  qu'im.  Il  faut  qu'il  reçoive,  qu'il  paye  la  toilette  de  sa 
femme  et  qu'il  mai*ie  ses  filles.  Sa  vie  le  condamne  à  une  har- 
monie de  dépenses  forcées,  de  corvées  officielles  et  d'ennuis  obli- 
gatoires par  grâce  d'état.  En  somme,  à  voir  les  choses  d'un  peu 
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haut,  il  vit  alwolumeiit  oomtne  nous.  H  est  dans  une  loge  eapi* 
tonnée,  nous  nu  parterre,  c'est  vrai;  mais  nous  Jouirons  mieux 
du  a|)aotacle  qua  lui*  noua  avons  diné  de  meilleur  appétit  et  nous 
dormirons  mieux...  Votoi  le  public  qui  entre. 

Au  bout  de  quelques  instants  la  salle  était  pleine,  de  l'orchôstrc 
au  oiatre,  inondée  par  la  lumière  du  lustre.  Les  musiciens  accor- 
dèrent leurs  instruments,  la  rampe  s'enflamma,  les  trois  coups 
retentirent  et  le  rideau  se  leva  au  milieu  du  silence. 
I  Pendant  les  entr'actes,  Jacques  et  Mirbel  effleurèrent  d'autres 
sujeta  de  conversation.  Ils  se  communiquèrent  leurs  observations 
sur  la  comédie  que  Michel  appelait  une  plaisanterie  déplorable 
faite  à  la  pauvreté  en  général  et  à  lui,  Michel,  en  particulier.  Le 
apectade  terminé,  Jacques  demanda  à  son  ami  ce  qu'ils  allaient 
faire. 

—  J'si  deux  billets  pour  la  Gloserie  des  Lilas  qu'on  m'a  donnés 
ce  matin.  Nous  y  verrons  mes  amis  et  tu  ébaucheras  des  rela- 
tiona.  En  route,  c'est  loin. 

*-  Je  n'aurais  jamais  supposé  que  les  distractions  se  procu- 
raient aussi  facilement  à  Paris. 

.  -^  Paris  I  Paris  la  grande  Babylone,  la  ville  sainte,  la  ville  libre 
et  hospitalière  aux  parias  intelligents  qui  lui  apportent  leurs  cer- 
veaux pour  alimenter  sa  fournaise.  Elle  dévore,  mais  quelles 
heures  I  Demain,  tu  auras  vécu  une  bonne  année  de  province. 
A  Paris,  on  vit  des  siècles  entiei*s,  et  toutes  les  cordes  du  clavier 
humain  vibrent  harmonieuses. 

—  Oui,  quand  on  ne  passe  pas  sa  jeunesse  à  tourner  une  mâule 
comme  un  cheval  aveugle. 

-•XAisse-moidonc  tranquille!  L'âge  d'or  est  devant  toi.  Voici 
BuUier  :  loi  l'on  danse. 

Us  rentrèrent  à  deux  heures  du  matin  dans  leur  chambre  com- 
mune, gais  comme  deux  soldats  en  campagne.  Malgré  l'heure 
avancée,  Jacques  était  encore  sous  la  première  influence  de  la 
fièvre  et  ne  se  sentait  pas  en  humeur  de  dormir.  Après  avoir  réca- 
pitulé les  événements  de  la  journée,  il  se  mit  à  griffonner  du 
papier. 

Le  lendonain  matin,  Michel,  levé  le  premier,  aperçut  ces  notes 
sur  la  table,  et  lut  avec  une  certaine  sui  prise  les  lignes  suivantes 
qui  résumaient  rimpression  de  Jacques  et  la  sienne  sur  la  comé- 
die de  la  veille  : 

«  J'assistais  hier  à  la  représentation  du  Roman  d'un  Jeuno 
homme  pauvre  au  théâtre  du  Vaudeville.  Bien  que  je  ne  sois  qu'un 
simple  bachelier  de  prpvince,  le  héros  de  la  pièce  ne  me  paraît 
pas  être  le  moins  du  monde  dans  les  conditions  nécessaires  pour 
a'appeler  un  jeune  homme  pauvre. 


hSB  PBTITBS  OATW  tT  I.B9  VSVITBS  CUISINES        %H% 

«  Le  rideau  se  lève  sur  un  décor  d'apptrtfatttt  soittptiieu.  Un 
des  amis  de  Mascime  Odiot,  auquel  il  apprend  sa  ruin*  m9id  qui 
ignore  sa  position  in  «rdviwii»  lui  offro  un  cigam.  C*eat  aasez 
naturel.  Le  héros  parait  surpris  qu'il  n»  lui  ofiro  pas  un  polit 
pain. 

«  Besté  aottl  en  face  d'une  taUe  munie,  do  tout  ce  qu'il  Dnut 
pour  no  pao  at  donner  une  indigestion,  il  tombe  en  d6£uUanoe 
dans  un  (autouil  de  velours  capitonné  en  murmurant  :  «  Il  y  a 
€  donc  une  maladie  qui  s'appelle  la  faim  t  » 

«  Certainement,  paurre  jeune  homme,  cetts  maladie  existe,  et 
ceux  qui  la  connaissent  doivent  sourire.  Mais  la  morale  convenu 
tionnolle  et  l'optique  du  monde  qui  est  le  v6tre  s'opposaient  sans 
doute  à  la  mise  en  scène  d'une  faim  vulgaire,  d'une  iàim  qui  ne 
serait  pas  une  faim  mvimê  a  faut.  Votre  âdm,  jeune  homme 
pauvre»  est  de  celles  qu'on  calme  aveo  de  la  brioche,  une  faim 
élégante  et  de  bon  goût,  une  vraie  iaim  de  gentilhomme*  Je  me 
demande  cependant  pourquoi  vous  refuses  aveo  tant  de  hauteur 
les  10,000  £rancs  offerts  si  cordialement  par  votre  notaire. 

«  Pennettes-moi  de  ne  pas  trop  m'apitoyer  sur  la  destinée  qui 
vous  met  au  pain  seo.  Assis  sur  les  ruines  de  votre  mobilier,  vous 
ignores  sans  doute  l'existence  de  cette  institution  de  haute  utilité 
publique  que  mon  ami  Michel  appelle  le  CanêêrvaUdrê.  Allons» 
tant  mieux,  voici  qu'on  vous  apporte  à  dîner.  Bon  appétit,  rnoar 
sieur,  et  consultes  mademoiselle  votre  smur  avant  de  brâler  le 
testament  qui  lui  rend  sa  fortune.  > 

8a  lecture  achevée,  Michel  écrivit  au  bas  de  la  page,  en  guiae 
de  signature  :  DnJ$unê  homme  pauvre^  mit  la  feuille  sous  enveloppe 
et  l'adressa  franco  à  un  journal  en  vogue. 

U  se  retrouvèrent  à  déjeuner.  Jacquee  demanda  à  son  ami  des 
jiouvellee  de  la  page  qu'il  avait  cherchée. 

—  Je  la  garde,  dit  Michel,  en  souvenir  de  notrs  premiers 
aoirée.  Maintenant,  mon  cher  ami,  nous,  pouvons  causer  sérieuse* 
ment  et  imiter  Jérème  Paturot  à  la  recherche  d'une  poeitioa 
sociale.  J'ai  lu  à  ton  intention  les  MiUs-ÀfflehÊs  qui  eont  remplies 
de  demandsi.  Q^uant  axixo^rêi,  si  tu  as  dos  capitaux,  tu  trouveras  à 
les  pkuser.  Or,  la  via;M  ctMnpose  de  beaucoup  de  mauvaises  chances 
et  de  quelques  bonnes.  As-tu  un  projet  d  établissement  1  Quelle 
carrière  brigues-tu  !  En  un  mot,  qu'est^-ce  que  tu  sais  ittref 

'-  Des  rèles  de  notaire. 

—  Ça  rime,  mais  les  places  sont  prises. 
•-*  Je  peux  être  pion. 

—  C'est  triste. 

«^  Je  peux  donner  des  leçons. 
•--  Tu  n'en  trouveras  pas. 
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^  J'ai  été  prote  d'imprimerie. 

Le  Jour  même,  Jacques  se  présenta  dans  j^usieurs  imfMîroeries. 
On  prit  aen  nom  et  son  adresse,  en  cas  de  vacanoes,  mais  il  ne 

trouva  rien. 

Deux  jours  après»  un- matin  qu'ils  déjeunaient  ensemble,  Michel 
luj  passa  un  journal  en  lui  indiquant  un  article.  Jacques  devint 
pftie.  Il  venait  de  reconnaître  les  lignes  écrites  le  soir  de  son  arri- 
vée sur  le  Roman  d*un  Jeune  homme  pauvre^  et  la  lettre  moulée  lui 
avait  donné  cette  émotion  puissante  qu'on  n'éprouve  qu'une  lois 
et  qui  ne  s'elbce  jamais. 

Sur  le  conseil  de  Michel,  il  se  présenta  aux  bureaux  du  journal 
et  demanda  à  parler  au  rédacteur  en  chef  auquel  il  expliqua  le  but 
de  sa  visite.  Celui-ci  lui  dit  quelques  mots  flatteurs.  Jacques  lui 
exposa  en  trois  mots  sa  situation.  L'autocrate  lui  donna  une  lettre, 
peur  l'imprimerie  de  son  journal. 

•«  Cela  ne  vous  empédiera  pas  de  brocher  des  articles,  i^^^^- 
t*il,  et  d'arriver  si  vous  avec  du  talent. 

Jacques  sortit*  de  son  cabinet  comme  un  homme  sous  l'influence 
d'un  rêve.  Le  caissier  l'appela  au  moment  où  il  alleit  s'éloigner, 
hii  présenta  un  reçu  tout  préparé  et  lui  tendit  une  plume  en  lui 
disant  :  t  Quarànie  lignes  à  vingt^nq  eeniimêi,  vêuiUâM  signer, 
v&ilà  dis  francs,  » 

-^  D  s'agit  maintenant  de  trouver  une  place  de  prote,  dit  Michel 
en  apprenant  cette  nouvelle.  La  littérature  n'est  pas  une  carrière 
ingrate,  mais  avant  que  tu  aies  appris  le  métier  de  joumaliete, 
de  romancier  ou  d'auteur  dramatique,  et  surtout  avant  que  tu  aies 
enfoncé  les  portes  solides  et  bien  défendues  des  rédacteur»  en 
chef,  des  éditeurs  et  des  directeurs,  il  coulera  beaucoup  d'eau 
sous  le  pont  des  Arts  et  sous  les  autres  ponts.  En  te  supposant 
un  talent  supérieur,  tu  ne  pourras  le  manifester  que  le  jour  où  tu 
connntras  à  fond  les  livres  anciens  et  nouveaux,  les  lettres,  les 
sciences,  les  arts  et  la  politique,  le  monde  à  l'endroit  et  à  l'en- 
vers, les  mœurs,  la  vie,  en  un  mot,  quand  tu  connaîtras  Paris 
comme  ta  poche.  Tu  as  le  pied  à  l'étrier,  mais  à  moins  d'une 
chance  sur  laquelle  il  y  aurait  folie  dé  compter,  il  te  fiuidra  dix 
ans  pour  être  d'aplomb  sur  ta  selle. 

—  Je  ne  me  fais  pas  d'illusions  à  cet  égard. 

—  Tu  peux,  en  attendant,  publier  des  articles  dans  les  jour- 
naux littéraires  et  faire  de  bonnes  relations,  mais  j'ai  entendu  dire 
que  le  journalisme  actif  tuait  les  plus  riches  organisations,  et  il 
faudra  t'en  défier. 

—  Je  suis  décidé  à  travailler,  et  dès  aujourd'hui,  j'entame  ma^ 
fortune  pour  m'acheter  une  petite  bibliothèque. 


VBti  PETITES  CAVES  ET  LES  PETITES  CUISINES        ift«5 

—  Voilà  que  tu  te  mets  déjà  à  déraisonner!  Si  c'est  là  ce  que 
tu  appelles  une  théorie  économique,  tu  commences  bien.  Les 
bénédictins  n'avaient  que  quelques  bouquins  rangés  sur  une 
tablette  à  la  tète  de  leur  lit.  Aujourd'hui,  on  n'en  a  même  plus 
besoin.  Il  y  a  à  deux  pas,  dans  le  passage  du  Commerce,  un  cabi- 
net de  lecture  où  pour  trois  francs  d'abonnnement  par  mois,  tu 
pourras  emporter  deux  ouvrages  différents.  Tu  trouveras  là  une 
bibliothèque  munie  des  soixante  ou  quatre-vingts  auteurs  que 
tout  homme  pensant  doit  avoir  dans  la  tète.  On  y  reçoit  tous  les 
livres  nouveaux  qui  ont  une  valeur,  de  sorte  que  tu  pourras  avoir 
en  même  temps  un  classique  et  un  moderne  sur  ta  table.  Outre  cette 
ressource,  tu  as  la  Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  à  ta  disposition, 
et  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  qui  reste  ouverte  le  soir. 
Qela  tie  t'empêche  pas  d'acheter,  de  temps  en  temps,  quelque 
bouquin  de  première  nécessité,  si  tu  trouves  une  bonne  occasion 
aux  étalages,  mais  seulement  comme  un  ouvrier  achète  un  outil 
qui  lui  sert  tous  les  jours.  Tu  as  les  revues  et  les  journaux  au 
café,  les  cours  de  la  Sorbonne  sont  gratuits,  l'entrée  est  libre 
dans  les  musées.  Avec  cela,  tu  peux  apprendre  tout  ce  qu'il  faut 
savoir.  Quant  aux  théâtres,  il  se  joue  dix  pièces  nouvelles  par  an 
qui  valent  la  peine  d'être  vues,  et  trente  pièces  du  répertoire  au 
Théâtre-Français;  ton  journal  ou  tes  confrères  te  donneront  pro- 
bablement des  billets,  par  conséquent,  tu  vois  que  la  science  ne 
coûte  pas  cher  à  Paris...  J'ai  connu  un  garçon  qui  passait  sa  vie 
à  lire  et  qui  avait  l'habitude  de  copier  les  pensées,  les  maximes 
et  les  observations  qu'il  rencontrait  dans  ses  lectures.  C'est  un 
travail  facile  que  tu  peux  faire  en  étudiant  les  écrivains  dont 
l'œuvre  est  considérable,  et  tu  trouveras  peut-être  à  le  vendre  à 
quelque  éditeur  spécial  de  ces  sortes  d'ouvrages  qui  renferment 
la  moelle  d'un  homme  dans  un  petit  volume. 

Jacques  admirait  l'esprit  net  et  pratique  de  son  ami  Michel  qui 
avait  acquis  une  maturité  précoce  par  les  rudes  leçons  de  la  vie 
et  le  commerce  des  hommes  intelligents  qu'il  fréquentait  tous  les 
jours,  professeurs,  avocats  ou  médecins  en  herbe.  D'ailleurs, 
comme  il  le  disait  lui-même,  à  Paris,  la  science  se  respire  dans 
l'air  et  on  étudie  en  flânant  dans  les  rues. 

Après  une  série  de  démarches  actives,  Jacques  trouva  un 
emploi  dans  une  imprimerie  qui  l'occupait  quatre  ou  cinq  heures 
et  lui  rapportait  une  centaine  de  francs  par  mois.  A  deux  heures  de 
l'après-midi,  il  était  libre  et  pouvait  se  livrer  à  ses  études  favorites. 
Il  était  entré  dans  la  vie  par  la  porte  de  fer,  mais  il  était  de  ceux 
qui  en  sortent  par  la  porte  d'ivoire,  car  le  travail  ne  trahit  jamais. 

Son  histoire  s'arrête  ici. 
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GardeZ'Yoat  bien  def  excès  de  toutes  sortes,  car  vous  vivres  dans  nu  nûliea 
où  les  plaisirs  sont  faciles  et  entraînants. 

Ne  TOUS  privez  jamais  da  repos  de  la  nuit,  le  sommeil  étant  indispensalde 
&  la  santé.  Tons  les  matins  faites  quelques  exercices  de  gymnastique  de 
chambre. 

Fréquentez  les  établissements  de  bains,  car  la  souplesse  de  la  peau  et  lliar* 
monie  dans  les  fonctions  vitales  tout  de  première  nécessité  'pour  la  santé. 

Consacrez  tous  les  jours  quelques  heures  à  la  promenade.  Fréquentes  de 
préférence  les  endroits  plantés  d'arbres,  afin  que  vous  j  reepiries  on  air  pur 
et  salutaire. 

Enfin  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  terminer  cette  courte  inttmotion 
qu'en  conseiUant  à  tous  la  mise  en  pratique  du  précepte  si  connii  et  si  peu 
observé  : 

i  Âyes  la  tétê  fratchêt  It  venin  lihre  «I  U$  pUdê  efumdi,  » 

Docteur  Favkot* 
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Quatre  fois  Tan,  Madame,  et  sur  le  coup  de  minuit^  il  peut  tous 
être  donné  d'assister  à  un  rendez-vous  assex  étrange,  pris  souvent 
plusieurs  mois  à  Favance,  entre  quatre  à  dnq  cents  personnes 
qui  ne  se  connaissent  i>oint. 

Tous  les  voyec,  une  à  une  ou  par  deux,  trois  et  quatre,  con- 
verger à  rheure  dite  par  les  boulevards  extérieurs  et  la  rue  d'En- 
fer -*  qui  eut  jadis  la  prétention  d'être  longue,  «—  vers  une 
façon  de  petit  Temple  à  colonnes  doriques  où  veillait  l'octroi  de 
cette  ancienne  barrière.  Ces  gens,  d'un  sexe  et  de  l'autre,  portent 
tous  à  la  main  un  petit  paquet  comme  en  signe  de  ralliement. 
Plusieurs  brandissent,  non  sans  quelque  fierté  contenue,  une 
lanterne,  qu'un  ou  deux  ont  même  arborée  à  leur  boutonnière  en 
manière  de  décoration. 

De  ces  gens,  les  uns  affectent  l'allure  grave  et  même  recueillie; 
les  autres  rayonnent  d'une  gaieté  trop  en  dehors  pour  ne  pas 
sembler  un  peu  voiilue.  Tous  ont  la  physionomie  spéciale,  mysté- 
rieuse et  légèrement  suffisante  de  personnages  auxquels  une 
mission  secrète  et  non  sans  importance  fut  confiée.  S'il  n'y  avait 
pas  les  Allemands  au  monde,  je  prendrais  cette  occasion  de  dire 
que  le  Français,  toujours  né  un  tantinet  fonctionnaire  bien  plutôt 
que  malin,  chérit  et  guigne  tout  ce  qui  ressemble  au  moin«lre 
privilège;  mais  au  surplus,  il  ne  nous  tombe  nas  tous  les  matins 
une  occasion  d'être  solennel. 
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Fur  la  porte  du  petit  Temple,  ils  disparaissent  les  uns  après  les 
autres. 

Ces  élus  vont  visiter  les  Catacombes.  Les  diverses  administra- 
tions publiques  auprès  desquelles  ijs  ont  sollicité,  dans  les  termes 
du  vocabulaire  tr^- respectueux,, cette  «  faveur  »  qu'on  ne  re- 
fusa jamais  à  personne,  profitent  de  Toccasion  des  quatre  visites 
annuelles  des  ingénieurs  pour  se  débarrasser  par  fournées  de  ces 
solliciteurs  sans  ambttiQO. 

•»  Vous  ne  connaissez  pas  les  Catabombes,  Madame,  et  je  dois 
TOUS  y  conduire.  Veuillez  prendre  mon  bras  et  —  suivons  le 
mondel 

Dans  la  cour  d'aspect  un  peu  négligé  où  nous  voici,  la  corn- 
pagnie^  déjè  nombreu^f  entoura  la  puits -et  surtout  respect  de 
petite  poterne  en  pierre  par  laquelle  nous  descendrons  tout  à 
l'heure.  Nous  avons  là  les  divers  spécimens  du  genre  curieux, 
le  curieux  insatiable  et  le  curieux  indififérent,  le  sérieux  et  le 
goguenard,  l'éloquent  et  le  taciturne.  Voici  —  espèce  rare  —  le 
Parisien  familier  avec  la  Mi(^ijfaçturi  des  Gobelins  et  pour  qui  le 
Musée  d'Artillerie  n'a  pas  de  secrets,  à  côté  du  Parisien  générique 
qui  ne  donne  un  coup  d'oeil  à  son  Paris  que  lorsqu'il  lui  échoit  ^m 
%liltfur  d^ptrtemantal.  Voioi  «mots  en  appoint  ce  public  spécial 
qui  adièta  les  quatre  ou  six  traductions  des  Ifuih  4'Young  at 
inabOBiia  au  «  Pèp^I^iahaiaa  Uluatri  »  »*  ai  l'inévitable  ban  d'An- 
glais excursionistes. 

Ce  mcMidf  est  néeessairanfliit  un  peu  mêlé  et  on  sa  fttmiliarise 
irile  avee  ion  voisin  :  il  n'asi  nan  comma  rapprooba  du  dang^ 
ppur  pousser  k  la  traternité.  Cbamm  «a  disposa  et  alluma  sa  b^u* 
gie.  Si  las  Hraa  qui  ratantiastnt  çà  at  U  ne  paraiftaient  à  étr«  un 
peu  Csrcés,  quelquea  viatg sa  effarés  témoignaraiant,  à  la  gloire  du 
Oom  da  Littérature  de  Noèl  et  Cbapsal,  que  tout  la  monde  n'a 
pas  suBors  oublié  Tinfertuné  mortel  égaré  dans  le»  catacombfs 
de  Borna,  ai,  par  aggravation  da  peina,  mia  en  vara  par  DelîUe. 
Cet  autre  brave  homme  qu'on  entoure  a  prudammant  emporté 
daun  livfea  da  bougies,  aaïama  pour  un  Uvamaga,  un  pain  de 
quatre  livras  al  une  ptovisian  da  chooolat;  pour  un  rieut  en  réflé> 
cbiasant,  si  saulamani  il  eroyait  aneora  avoir  la  temps,  il  courrait 
doubler  ses  munitiona.  Mais  Je  ne  jurarsis  psa  que  le  farceur  qui 
sa  moqua  plus  haut  que  las  autres  da  notre  pèlerin  circonspect 
na  recela,  ai  an  la  fouillait  bien,  au  fond  da  ses  pachaa,  une 
deusaina  da  paialas  da  itealla,  en  souvenir  da  Tbéséa,  Thomme 
au  Labjrvintba.  La  elassique  nous  poursuivra  longtemps  anoora. 

Vous  ne  doutes  psa,  Madame,  voua  qui  élea  hmra  cajnuia  un 
homme  ->  brave  I  que  dans  ces  visites  réglamaolairea  il  naaaurait 
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y  avoir  l'ombre  d'un  danger.  A  la  queue  leuleu,  nos  «xeureio» 
nisteSy  comptée  à  l'entrée  pour  être  reoomptéB  à  la  sortie,  munis 
obacun  de  son  luminaire,  n'ont  qu'à  défiler  bien  paisiblement  dans 
le  parcours  restreint  de  TOssuàire,  sous  la  surveillance  des 
hommes  de  garde  postés  à  chaque  &usse  issue.  L'entreprise 
serait  tout  autre  assurément,  sans  guide  et  hors  de  ^0S8uat^e 
proprement  dit,  par  cet  immense  et  capricieux  réseau  de  carrières 
romaines  d'où  notre  Lutèce  est  sortie  du  troisième  au  huitièm* 
siècle,  et  qui  se  replient  sur  elles-mêmes  d'un  cèté  de  la  Seine 
et  de  l'autre»  de  Vauglrard  à  Charenton,  de  Passj  à  Ménil- 
montant. 

Mais  la  poterne  s'est  ouverte.  Chacun  s'engouffre  peu  à  peu 
dans  l'étroit  escalier  au  tournant  rapide.  Vous  plaît-il  d'apprendre, 
Madame,  qijfi  cette  entrée,  la  plus  ordinaire,  est  l'une  des  soixante- 
dix  issues  que  comptent  environ  les  Catacombes,  et  aussi  que 
cet  escalier  a  quatre-vingt-dix  marches  t  Cela  ne  vous  intéresse 
point  1  ni  moi,  vraiment,  et  je  ne  vous  ennuierai  pas  de  chfffii»es 
ni  de  statistique. 

Je  ne  sais  d'ailleurs,  et  pour  commencer,  qui  pourrait  se  vanter 
de  eon-p'er  bien  au  juste  les  six  à  sept  millions  de  squelettes  que 
neuf  ou  dix  siècles  nous  ont  légués  ici,  mine  sans  fin  de  phos» 
phate  de  chaux  et  de  nitrate  de  potasse. 

Nous  sommes  arrivés  au  bas  de  Tinterminable  et  glissant  esea* 
lier.  Derrière  les  premiers  et  suivis  des  autres,  nous  dieminons 
dans  une  étroite  galerie  aux  parois  suintantes  et  dont  la  voûte 
écrasée  fait  courber  les  plus  hauts.  La  promenade  monotone  se 
prolonge,  et  comme  pour  la  rendre  plus  désagréable,  l'odeur 
fumeuse  de  cette  procession  de  bougies  ~»  encore  n'y  a-t-il  pas 
quelque  chandelle  t  —  se  condense  et  persiste  dans  ce  long  cou« 
loir  privé  d'aîr. 

Mais  l'espace  se  fait  plus  large  autour  de  nous.  Une  porte 
noire  apparaît,  et  au-dessus  rinrcription  : 

MEMORI^  MAJORUM 

et  des  deux  côtés  : 

HAS  ULTRA  METAS 
lUBQUISSCUNT,  BBATAM  SPEM  EXPECTAMTES. 

Cest  ici.  Nous  pénétrons  dans  TOssuaire. 

Kntra  les  piliers  de  pierre  de  taille  arrivés  tout  à  tetnpâ  pour 
soutenir  contre  les  éboulements  cette  partie  méridionale  de 
Paris,  sont  rangés  dans  uti  ordre  'parfait  touK  les  ossements 
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rocueilliB  depuis  1785  dans  les  cimetières  supprimés»  les  An- 
ciennes églises  et  les  fouilles  qui  ont,  dans  ces  derniers  temps 
surtout,  retourné  de  fond  en  comble  une  grande  partie  du  sol 
parisien.  Depuis  les  Césars  et  les  invasions  des  Normsnds  jus« 
qu'aux  derniers  bourgeois  et  prolétaires  extraits  en  1861  du  cime- 
tière de  Yaugirard ,  tout  ce  qui  a  vécu  dans  Paris  dort  ici,  vagues 
multitudes  et  grands  hommes,  saints  canonisés  et  suppliciés  de 
Montfaucon  et  de  la  place  de  Grève.  Dans  cette  confuse  égalité 
de  a  mort,  les  rois  mérovingiens  gardent  Tétemel  silence  à  côté 
des  massacrés  de  septembre  92;  Valois,  Bourbons,  Orléans  et 
Stuarts  achèvent  de  pourrir  au  hasitrd,  perdus  entre  les  malin* 
greux  de  la  cour  des  Miracles  et  les  deux  mille  c  de  la  Religion  » 
que  mit  à  mort  la  Saint-Barthéiemy. 

Mais  le  néant  de  la  chose  humaine  ne  serait  pa8%>mplet;  le 
niveau  de  l'Otemité  veut  plus  encore  ;  ces  squelettes  péle-méiés 
sont  eux-mêmes  désagrégés,  dispersés.  Par  la  main  des  douze 
maçons  employés  à  Tannée  à  ce  service,  les  côtes,  vertèbres, 
sternums  et  autres  débris  sont  tassés,  refoulés  en  masses  plus  ou 
moins  cubiques  sous  les  cryptes  —  en  bourrages^  comme  on  dit 
ici,  —  et  maintenus  en  avant  par  les  têtes  choisies  dans  les  mieux 
conservées  :  ce  que  nous  appelons  les  façades.  Par  Tart  des  terras* 
siers,  ces  chapelets  de  crânes  se  combinent  avec  des  fémurs  en 
croix  dans  certaines  dispositions  symétriques  et  variées  «-—de  foçon 
à  rendre  leur  aspect  intéressant,  presque  agréable  »,  dit  ce  bon 
Dulaure  évidemment  séduit,  et  que  M.  Paul  Fassy,  dans  son 
très-intéressaitt  travail  sur  les  Catacombes,  a  quelque  raison  ici 
de  traiter  de  «  partial  ». 

Ainsi  les  crânes  qui  composent  cette  «  façade  »  devant  laquelle 
nous  passons  proviennent  de  la  rue  de  la  Ville-Levesque,  où 
furent  jetés  en  commun  une  partie  des  exécutés  de  1793.  Parmi 
eux  est  incontestablement  celui  de  Philippe  Égalité  d'Orléans. 
—  Lequel,  Madame  t.. . 

Et  ce  verset  du  premier  livre  de  saint  Luc,  fatal  comme  une 
sentence,  est-ce  le  seul  hasard  qui  le  grava  justement  ici  : 

DEPOSUrr  POTENTES  DE  SEDE  ET  EXALTAVIT  HUMILES... 

Tous  sont  là  :  sainte  Geneviève  et  Mirabeau,  Marat  avec  Nico- 
las Flamel  «  et  son  épouse  »,  saint  Vincent  de  Paul  et  le  cardinal 
Dubois,  Marguerite  de  Bourgogne  et  Thomme  au  Masque  de  Fer. 
Perrault,  le  maréchal  d'Ancre,  Voiture,  Cassini,  Benserude, 
saint  Méderic,  Gautier  Garguille,  Malherbe,  Gassendi,  Philippe 
de  Champaigne,  Rabelais,  LulH,  Commincs,  etc.,  etc.  Frédégondo 
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repose  peut-être  à  cèté  de  mademoiselle  de  La  Valliëre,  et  Made- 
leine de  Scuderi  sur  Turlupin,  entre  Pichegru  et  Tabbé  Santeuil. 

C'est  le  défllé  des  grands  noms  de  France  et  aussi  des  petits. 
Pas  une  de  nos  vieilles  familles  qui  n'ait  à  réclamer  là  quelqu'un 
de  ses  aïeux,  Condés  ou  Contis,  Soyecourt  ou  Vendôme^  Créqui, 
Rohan,  Montmorency,  Yillars,  Brancas,  Noailles,  Dulau,  La  Tré- 
muuille,  Nicolaï,  Mole,  Luxembourg,  etc.,  etc.,  gisant  de  ci  de  là, 
parmi  la  foule  innombrable  des  plus  bumbles,  des  noms  anonymes  : 
Vincent,  Durand,  Petit,  Lemaire,  Berger,  Lenoir  et  Leblanc. 

Ce  fragment  de  crâne  que  votre  pied  vient  de  beurter,  ce  débris 
sans  nom,  oublié,  perdu,  ignofé,  —  un  de  vos  grands-pères  peut- 
être,  Madame,  -^  cela  a  aimé,  cela  a  été  aimé... 

m 

On  a  cbercM,  depuis  quelques  années  surtout,  à  ne  plus  con-> 
fondre  les  ossements  des  diverses  provenances.  Des  inscriptions 
lapidaires  indiquent  que  tel  amas  provient  de  Picpus,  tel  autre  du 
couvent  des  Cordeliers  ou  du  marché  des  Innocents.  Ces  inscrip- 
tions alternent  avec  des  versets  latins  de  la  Bible  et  des  morceaux 
fran<^s,  assez  fÉlcheuaement  dépistés  pour  la  plupart,  dans 
Lemierre,  Ducis,  Delille  déjà  nommé. 

Une  p^te  source  d'eau  limpide,  et  toujours  de  niveau  dans  sa 
cave  de  pierre,  sert  d'asile  à  cinq  ou  six  petits  poissons  importés 
par  la  ftntaiaie  d'un  travailleur  de  l'endroit.  Au-dessus  : 

SJCUT  UNDA  DIES  N08TBI  FLUXBBUNT. 

m 

Plus  loin,  et  hors  de  l'Ossuaire,  est  un  puits  large  et  profond, 
dans  lequel  on  descend  par  des  marches  souvent  inondées. 

A  côté  de  là,  deux  essais  de  sculpture  architecturale,  taillée 
dans  le  tuf, 

QUASHEB  DE  CàZEBNC. 
PORT   SAINT- PHILIPE,  1777, 

disent  les  inscriptions  de  l'auteur.  Ces  travaux  de  patience,  qui 
ne  porteront  nul  préjudice  à  la  colonnade  du  Louvre,  sont  dus 
aux  loisirs  d'un  ancien  soldat  nommé  Decure,  qui  avait,  paraît- 
il,  pris  là  sa  retraite  et  que  la  tradition  locale  y  fait  périr,  victime 
de  son  imprudence,  sous  un  éboulefanent. 

Voici  encore,  pour  ne  rien  oublier,  une  table  pareillement  prise 
en  pleine  pierre,  et  sur  laquelle  la  même  tradition  veut  que 
Charles  X  ait  pris  une  collation. 

Des  inscriptions  sur  des  cippes  témoignent  que  sont  réimies 
là  les  vibtimés  du  cb'MBAT  au  château  des  thUilëries,   lb 

as 
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10  AOUST  1792  —  et  celles  des  combats  de  ijl  place  db  qbèvBi 

DB    L'HOTBL    de    BRIENNB  ET   DB  LA    BUS   MESLÉE,    LES    28     ET 

29  AOCST  1796  — *  et  oêlies  du  combat  a  la  maxufactubb  de 

BBVBllXOV,  FAUBOURO  8 AIHT- ANTOINE»  LE  3d  AOUST  1769. 

CêUe-ci  e«t  plus  terrible  encore  dans  8«k  concision  Upidaire. 

D«  M. 

II  «T  m 

septmm 

mdccxcii 

Une  pierre  tombale,  la  seule  que  nous  trouvions  ici  recueillie 
psnni  tant  de  milliers  d'autres  d'un  plue  prsssaat  intfSrét,  se 
dresse  encore  pour  nous  apprendre  en  prose  et  en  vers  qu'elle 
oouTrit  le  corps  de  Françoise  Gellain,  femme  Legros,  qui  aida  à 
l'évasion  de  Latude. 

Voilà  le  sarcophage  dit  Tombeau  de  Gilbert,  où  Gilbert  man- 
que; mais  il  ne  saurait  être  bien  loin« 

Et  l'autel  provisoire  où  au  moins  une  fois  l'an,  je  suppose,  la 
messe  doit  être  dite  pour  tant  de  trépassés,  en  attendant  la  cha- 
pdle  spéciale  que  réclame,  dans  tous  ses  mandements  d'aujour- 
d'hui, le  ci-devant  pamphlétaire  Timon  de  Cormenin»  jadis  funeste 
aux  lapins  de  l'ancienne  liste  civile. 

Ici,  la  voie  est  barrée.  Cet  énorme  amaâ  d'ossements,  éboule- 
ment  dont  le  sommet  perce  la  voûte,  provient  du  imxts  de  la  rue 
de  la  Tombe-Issoire.  Par  ce  puits  sont,  au  fur  et  à  mesure,  dé- 
chargés tous  les  débris  humains  mis  à  jour  dans  les  cimetières 
supprimés -et  les  déblais  pratiqués  pour  la  création  de  voies  nou- 
velles, puisque  la  Mort  elle-même  ne  nous  garantit  pas  contre 
l'expropriation.  Leshommeâ  de  l'Ossuaire  les  entassent  dans  cha- 
cun  de  ces  deux  tombereaux  qu'ils  poussent  devant  eux,  une  fois 
pleins,  vers  les  voussures  vides  encore  qui  attendent  leur  u  bour- 
rage »• 

A  cêté  du  monceau,  une  petite  bière,  toute  fraîche  neuvo.  Une 
carte  clouée  et  suscrite  à  la  main  nous  apprend  que  les  restes 
qu'elle  contient  ont  été  désignés  et  réservés  pour  être  ensevelis 
ailleurs.  La  décomposition  du  tombeau  n'a  pas  laissé  grand'choàe 
À  garder,  car  c'est  un  vrai  cercueil  d'en^wt. 

Mais  quoi  I  parmi  taiit  dé  poussières  si  clièrés  autrefois ,  une 
seule^voquéel  La  Piété  de  la  famille  s'étemt-ellé  donc^âussi!  Et 
n'était-ce  pas  le  lieu,  pour  les  ordonnateurs  de  cette  nécrgî^oW, 
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OÙ  tout  Tient  s'évanouir,  jusqu'au  aourenir  des  pères  dans  la  m^ 
moire  des  fils,  de  remplacer  un  des  distiques'de  leurs  Chenedollés 
d'élection  par  le  cri  déchirant  qui  s'échappe  de  la  poitrine  lamen* 
table  du  Psalmiste  : 
a  O  vous,  qui  fûtes  mes  amis,  ayes  pitié  de  moil  » 

Et  encore  des  ossements,  et  des  inscriptions  «noore...  *»  Ne 
trouves-vous  pas,  Madame,  qu'il  serait  temps  de  partir  d'ici  t  Les 
aspects  n'y  sont  guère  variés,  le  pittoresque  s'épuise,  et  nous 
tournerions  toujours  sur  nous  que  nous  n'y  verrions  guère  autre 
chose.  Ce  mot  mystérieux  0atacombe8  excite  par  lui-même  une 
curiosité  qui,  datant  de  loin,  a  bien  pris  son  temps  de  couver 
tout  le  monde  n'a  pas  le  loisir,  l'occasion  ou  l'idée  de  descendre 
là,  •—  et  c'était  deux  raisons  suffisantes  pour  y  venir.  Mais  quelques 
pas  dans  ces  souterrains,  et  la  curiosité  se  trouve  aussitôt  plus 
que  satisfaite.  C'est  un  de  ces  lieux  où  tout  le  monde  veut  être 
allé  et  où  personne  ne  retournera. 

Grimpons  donc  cet  escalier  qui  nous  paraft  plus  interminable 
encore,  et  voilà  l'air  viviOant  du  dehors,  voilà  la  lumière,  voilà  le 
réjouissant  soleil  qui  chassent  derrière  nous,  comme  un  rêve 
mauvais,  pis  encore,  ennuyeux,  le  souvenir  de  cette  exeorsion 
funèbre. 


Mais  cet  entr'acte  de  grand  air  ne  sera  pas  long,  car  tout  est 
disposé  près  d'ici,  et  vous  voyez,  Madame,  qu'on  nous  attendait. 
Ces  deux  hommes,  aux  grandes  bottes  selon  le  rite,  vous  indt* 
quent,  bonnet  en  main,  que  nous  n'avons  pas  fini  avec  le  Paris 
sous  terre. 

Le  passage  n'est  guère  plus  large  que  tout  à  l'heure,  mais  au 
moins  n'est-il  pas  de  ceux  que  dessert  une  simple  échelle,  et  ses 
quelque  douze  marches  ont  été  bientôt  descendues ,  n'est-ce  pas! 

Vous  êtes,  Madame,  dans  les  Égouts  de  Paris. 

A  la  lueur  des  lanternes  et  au  jour  vague  qui  tombe,  à  distances 
réglée»,  par  les  a  regards  >•  démasqués  au  dehors  tout  exprès  pour 
nous,  nous  distinguons  une  galerie  sans  fin,  bâtie  de  meulière 
rougefttre.  On  dirait  que  l'humidité  rouille  la  pierre. 

Un  trottoir  étroit  borde  de  gauche'  et  de  droite  une  canalisation 
plus  profonde  que  large  :  cette  éclusée  de  liquide  impur,  à  épi* 
derme  épais,  est  ourlée  de  chaque  côté  d'une  marge  de  rails. 

Dans  ce  petit  wagon  découvert,  dont  une  lampe  à  l'avant  doit 
éclairer  la  marche,  nous  attend  déjà  l'employé  chargé  de  nous 
faire  les  honneurs  de  ces  lieux,  et  les  quatre  eonvoyeurs,  deux 
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de  ci,  deux  de  là,  qui  feront  office  de  locomotive,  sont  également 
à  leur  poste  la  main  tendue  sur  les  barres  d'appui  de  notre  wagon. 
-*  Vous  pourrez  remarquer  en  passant,  Madame,  la  discipline  et 
rirrépTochable  politesse  de  tous  ces  ouvriers  résignés  aux  plus 
humbles  travaux,  politesse  qui  en  remontrerait  parfois  à  messieurs 
les  commis,  petits  ou  gros,  de  nos  administrations  publiques. 
A  peine  avons-nous  pris  place  sur  le  wagon,  qu'un  long  coup 
de  trompe,  signal  de  marche,  résonne  sous  les  voûtes  pour  être 
répété  de  loin  en  loin  devant  nous;  nos  quatre  coureurs  nous 
poussent  en  avant, — et  nous  voilà  partis  sur  nos  rails  de  toute  la 
vitesse  de  leurs  huit  jambes  avec  un  roulement  de  tonnerre  qui 
ne  nous  empêche  d'entendre  ni  le  grondement  sourd  des  voi- 
tures qui  circulent  au-dessus  de  nos  têtes,  ni  le  fracas  des  pla- 
ques qui  retombent  sur  les  c  regards  »  à  mesure  que  nous  les 
avons  dépassés.  Sur  toute  notre  ligne,  dessus  comme  dessous,  la 
consigne  veille  sur  nous!  Permettez-moi  de  garantir  avec  ce  |Slaid 
votre  cou  et  vos  épaules  :  l'atmosphère  moite  que  nous  traversons 
à  toute  lancée  s'est  faite  glaciale;  elle  pourrait  devenir  meurtrière. 

Si  vite  roulons-nous  qu'à  peine  avons-nous  le  temps  de  distin- 
guer sur  les  écriteaux  du  Municipe ,  lettres  blanches  et  fonds 
bleus,  les  noms  répétés  des  voies  publiques  sous  lesquelles  nous 
glissons. 

Un  énorme  tujau  de  fonte  d'un  mètre  de  diamètre,  soutenu  par 
de  solides  potences  et  maintenu  encore  par  des  crampons  solide- 
ment scellés,  nous  tient  compagnie  suivie  tout  le  long  du  mur: 
c'est  la  conduite  principale  des  Eaux  de  la  Ville.  —  Une  simple  fis- 
sure à  cette  conduite,  et,  par  le  déchirement  subit,  nous  serions 
en  peu  d'instants  sans  rémission  engloutis. 

De  temps  à  autre,  une  cascade  immonde  tombe  à  notre  gauche 
ou  à  notre  droite  par  un  chenal  ménagé  :  un  groupe  d'égoutiers 
au  labeur  se  range  à  notre  approche  contre  la  muraille  et, 
muet,  nous  regarde  passer.  De  droite  et  de  gauche  aussi,  nous 
laissons  derrière  nous  nombre  de  galeries  diagonales,  autres  ar- 
térioles  de  cette  vaste  circulation  dont  tous  les  vaisseaux  réunis 
ne  mesurent  pas  moins  de  soixante  lieues. 

Ici,  nous  traversons  une  buée  épaisse  par  laquelle  s'obscurcis- 
sent la  lampe  à  réflecteur  de  notre  wagon  et  la  lanterne  que  porte 
notre  premier  équipier  :  cela  signifie  qu'au-dessus  de  nos  tètes, 
un  établissement  de  bains  liquide  ses  opérations  de  la  matinée. 
—  Plus  loin,  une  odeur  suave  nous  envahit  :  nous  passons  sous  la 
fabrique  d'un  parfumeur.  Cette  odeur,  un  souvenir  de  jasmin 
mêlé  au  patchouly,  sera  la  seule  qu'il  nous  aura  été  donné  de 
constater  dans  tout  notre  trajet  par  cet  exutoire  des  infinies 
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putridités  d'une  grande  capitale,  grâce  à  la  rentilation  parfaite  et 
au  système  de  vannes  mobiles,  wagons  ou  bateaux,  qui  entretient 
dans  ces  cloaques  une  évolution  permanente  :  le  «  circulus  »  de' 
la  boue.  Pourtant,  il  ne  faudrait  pas  trop  s'y  fier  :  le  poison,  pour 
être  latent,  n*en  demeure  pas  moins  le  poison. 

Mais  loin,  bien  loin  devant  nous,  un  point  lumineux  apparaît, 
qui  s*avance  avec  un  bruit  de  typhon  :  en  même  temps,  le  signal 
.des  trompes  retentit.  C'est  un  autre  convoi  qui  vient  sur  nous, 
et  la  voie  n*est  pas  double.  Par  la  collision,  un  déraillement 
dans  ces  ignominies  serait  horrible  !  Heureusement,  à  notre  contre- 
appel,  l'ennemi  ralentit  sa  marche.  Nous  sommes  justement  sur 
un  angle  déterminé  :  notre  wagon  oblique  à  droite  sur  une  plaque 
tournante  —  et  nous  repartons  à  toute  vitesse  par  une  issue  nou* 
▼elle. 

Pas  un  rat;  —  du  moins,  n'en  apercevons -nous  point. 

Mais  à  quelques  carrefours,  notre  voie  s'élargit  inopinément  en 
vastes  coupoles.  Comme  ces  amphithéâtres,  un  peu  démesurés  là, 
ne  me  paraissent  pas  précisément  destinés  à  des  Conférences; 
comme  le  Droit  de  réunion,  legs  de  89  que  nous  sûmes  si  bien 
conserver,  ne  doit  pas  être  moins  sagement  réglementé  ci-des- 
sous que  ci-dessus,  j'en  arrive  naturellement  à  admettre  la  possi- 
bilité de  certaines  prévisions  stratégiques  dont  on  m'avait  parlé. 
Chacun  de  ces  Colisées  clandestins  offrirait,  en  effet,  pour  les 
concentrations  de  forces  en  telles  éventualités,  des  points  tout  à 
fait  précieux  et  même  un  peu  inquiétants,  si  nous  ne  savions,  en 
somme,  comment  tout  se  passe  et  passe,  et  que  finalement  tout 
fruit  mûr,  même  le  meilleur,  à  point  toujours  tombe.  L'endroit 
silencieux  où  nous  sommes  a  son  éloquence  comme  il  a  ses  sou- 
venirs, et  s'il  n'en  savait  pas  encore  assez  long  par  lui-même  sur 
la  fin  des  choses,  l'Égout  de  Paris  n'aurait  qu'à  interroger  les 
Gémonies  de  Rome. 

Tout  ce  qui  n'est  que  le  Fait  se  termine  là,  tout  vient  là,  et  le 
penseur  y  trouve  ses  épaves,  tout  comme  les  f^mudlarks  »,  ces 
pauvres  «  alouettes  de  boue  »,  dépistent  leur  butin  dans  les  vases 
lie  la  Tamise. 

Cependant  nous  roulons  toi^ours,  et  la  voûte,  dont  la  sueur 
glacée  tombe  à  gouttes  plus  fréquentes,  s'écrase  sur  nous  de  plus 
en  plus,  et  les  parois  resserrées  se  resserrent  encore.  Par  ins-- 
tants,  nous  devons  courber  nos  têtes,  surtout  sous  les  gros  étan- 
çons  transversaux  dont  le  fer  visqueux  pleure  des  larmes  derotnlle. 
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Les  bottes  de  nos  coureurs  clapotent  dans  le  liquide  affreux  sur 
les  trottoirs  submergé».  Le  chemin  descend,  Vinondatîon  monte  : 
ils  enfoncent  jusqu'aux  genoux  et  ils  courent  toujours ,  et  tout 
autour  de  nous  ruisselle,  flaque,  découle,  dégoutte,  suinte.  Le 
lieu  est  devenu  tout  à  fait  sinistre  :  par  les  miasmes  épais  qui 
flottent,  nos  lampes  ont  pâli.  Au  malaise  succède  le  frisson,  au 
frisson  tout  à  l'heure  Tangoisse  :  nous  sommes  dans  les  vieux 
égouts,  là  où  nul,  il  y  a  soixante  ans  à  peine,  n'eût  osé  pénétrer, 
à  une  des  croix  les  plus  lugubres  de  l'hypogée.  Ce  n'est  autour 
de  nous  qu'évents,  gou lottes»  pilotis,  siphons,  gargouilles;  un  en- 
chevêtrement difforme  de  sentines  et  de  boyaux. 

Cest  le  noir  rendez-vous  de  Vimxnense  néimt. 

n  y  a  des  niveaux  différents,  étages  dans  la  fange.  Le  clapier 
a  sa  superbe  et  ses  préférences.  Ce  qui  reste  d'espace  étranglé 
entre  pierre  et  eau  s'obstrue  encore  de  choses  innommées,  in- 
quiétantes» et  dispute  la  place  à  la  bruine.  Des  chaînes  énormes, 
toutes  rongées,  tirent  sur  une  partie  plus  élevée  du  cintre  et 
semblant  se  faire  plus  lourdes  pour  hâter  Técroulement  :  ces 
poulies  soudées  par  l'oxydation  ne  furent- elles  pas  disposées  par 
un  tortionnaire  mystérieux  pour  quelque  besogne  terrible?  Entre 
les  piliers  cagneux,  le  mur  infiltré,  lépreux,  et  ces  ferrai)  leries 
monstrueuses,  notre  wagon  roaléficié  ne  saurait  plus  avancer 
d'une  ligne;  reculer,  le  pourra-t-ill...  C'est  le  Bai-athrum.  Et 
dessous,  dessus,  devant,  derrière,  partout,  l'eau,  cette  eau  sa* 
nieuse,  infâme,  avec  toutes  ses  voix,  —  mugissementSi  hoquets, 
éclaboussemants,  crachements,  borborygmesM.  v 

Nous  reculons  enfin  :  l'horreur  a  fui,  et,  dégagés  de  ces  épou- 
vantes, nous  roulons  par  une  série  nouvelle  de  voies  droites  ou 
courbes.  —  Au  brusque  tournant  d'une  tangente,  on  nous  arrête. 

Nous  sommes  descendus  de  notre  chariot,  et,  après  quelques 
pas,  nous  nous  trouvons  sous  l'arc  d*une  voûte  majeure  au  bord 
d'une  large  canalisation.  C'est  le  fleuve  définitif  qui  rallie  tous  ces 
courants,  la  suprême  synthèse  de  toute  notre  vie  Parisienne,  —  le 
grand  Collecteur.  , 

Un  bachot  massif,  carré  de  forme,  nous  reçoit,  et  un  dernier 
relai  de  coureurs  —  ceux-là  ne  pourront  plus  que  marcher  — 
nous  haie  lourdement  sur  le  flux  sordide.  Nous  traçons,  dans  ces 
épaisseurs,  un  large  sillon  en  même  temps  que,  par  notre  marche 
même,  l'action  de  notre  van  mobile  chasse  à  l'avant  les  bourbes 
du  fond  vers  la  Seine  empestiférée. 
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Dans  rhistoire  des  égouts,  écrite  avec  la  plume  géniale  du 
poëte,  du  philosophe,  du  savant,  après  cette  description  qu'il 
a  su  rendre  plus  émouvante  qu'un  drame,  Hugo  raconte  qu'en 
Chine  il  n'est  pas  un  paysan  revenant  de  vendre  ses  légumes  à 
la  ville,  qui  n'en  rapporte  sa  lourde  charge  d'un  double  seau 
rempli  de  ces  précieux  ferments.  Ici,  nous  envoyons,  à  grands  frais, 
au  Pérou,  des  navires  pour  nous  rapporter  ce  que  nous  Jetons 
ici,  et  Barrai,  dans  sa  Trilogie  agricole,  évalue  à  quarante  mil- 
lions d'hectolitres  de  blé  ce  que  l'agriculture  perd  annuellement 
d'engrais  naturels.  Tous  nos  économistes  agricoles,  tous  les 
hommes  spéciaux,  Boussingault,  Liebig  et  autres  ne  cessent  de 
protester  contre  cette  démence.  Mais  de  les  écouter  on  n'a  garde, 
de  les  entendre  encore  moins,  et—  insondable  bôtise  humaine!  — 
dans  ce  siècle  qui,  à  défaut  d'autres  vertus,  est  au  moins  et  in- 
contestablement le  plus  grand  siècle  en  science,  acquise,  nous 
nous  obstinons  à  dépenser  quatre  cents  millions  par  an  à  empois- 
sonner nos  poissons. 

—  Mais,  pardonnez-moi,  Madame,  car  en  vérité  je  m'oublie. 
Des  spectacles,  d'un  attrait  tout  autre,  d'ailleurs,  nous  appellent. 
Les  heures  du  jour  s'écoulent,  et  je  m'aperçois  que  nous  avons 
trop  dépensé  du  temps  qui  nous  était  donné. 

Laissons  donc  derrière  nous  les  autres  curiosités  du  Paris  sou- 
terrain, aqueducs  de  la  Dhuys,  canaux  du  nord-est  couverts,  trésor 
de  la  Banque,  tombes  du  Panthéon  et  des  Invalides,  etc. ,  jusqu'aux 
celliers  de  Bercy  et  à  ces  caves  du  Café  Anglais,  célèbres  dans  le 
monde  entier,  —  une  ville  en  miniature  avec  ses  trottoirs  éclairés 
au  gaz. 

Le  ballon  qui  nous  a  promis  le  panorama  de  Paris  est  gonflé^ 
poire  giguntesque  dressée  sur  son  pédoncule,  et  le  soleil  oblique 
endore  la  rotondité  luisante  et  brune 


%    ■• 


—  Lâchez  tout!... 

Au  cri  sacramentel,  toutes  les  mains  qui  nous  iretenaient  ont 
obéi  comme  une  seule  main. 

Notre  force  ascensionnelle  bien  précisément  mesurée  nous  donne 
un  départ  lent,  solennel. 

Les  cordages,  qui  pendent  à  distances  égales  de  Téquateur  du 
ballon,  tombent  rigides. 
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Nous  montons... 

Nous  montons  —  sans  heurt,  sans  secousse,  sans  le  rouloir, 
sans  y  penser,  -—  presque  sans  y  croire,  —  comme  la  bulle  de 
savon,  gonflée  d'un  souffle  tiède,  monte  passive,  inconsciente  de 
son  essor. 

—  Ne  vous  penchez  pas  en  dehors,  Madame!  nous  sommes  en- 
core trop  près  du  sol  et  des  arbres,  maisons,  édifices,  —  points  de 
comparaison  que  votre  regard  pourrait  ne  pas  aviser  impunément. 
Tout  à  l'heure,  dans  une  seule  minute,  quand  nous  planerons, 
bien  isolés,  dans  l'espace,  alors  vous  regarderez  au-dessous  de 
vous  tout  à  votre  aise  et  vous  braverez  à  coup  sûr  le  vertige. 

Vous  n'auriez  guère  à  jouir  d'ailleui*s,  pour  le  moment,  que  du 
spectacle  assez  prosaïque  de  ces  myriades  de  visages  braqués  sur 
nous,  peu  embellis  de  l'uniforme,  stéréotypée,  étemelle  grimace 
des  gens  qui  regardent  de  bas  en  haut  —  les  yeux  mi-clos,  la 
bouche  grande  ouverte... 

Un  moment  encore  !  —  Toutes  les  discordances  aiguës  de  l'im- 
mense clameur  de  cette  foule,  hourras  et  sifflets,  rugissements, 
mugissements,  glapissements,  commencent  à  s'harmoniser  à  peu 
près  déjà  en  un  brouhaha,  terrible  encore,  mais  qui  va  s'assoupir 
bientôt  en  un  mode  plus  doux...  Entendez  :  ce  n'est  plus  qu'un 
bourdonnement;  quelques  secondes  encore,  ce  sera  à  pelhe  un 
murmure. . .  —  Regardez  maintenant  ! . . . 

Oui.  c  —  Que  c'est  beau!  II...  »  Ce  cri  d'admiration  que  j'û  tant 
de  fois  entendu,  —  toujours  le  mômel  —  ce  cri  d'extase  et  de  re- 
connaissance, en  même  temps  que  de  vos  lèvres  il  s*est  échappé 
des  poitrines  gonflées  de  nos  compagnons. 

Mais  cette  parole  ne  sera  pas  suivie  de  beaucoup  d'autres.  De* 
vant  ces  immensités  il  faut  se  taire.  Tout  mot  humain  qui  trou- 
blerait le  recueillement  serait  impie.  -*  Je  vous  vois  déjà  absorbée, 
attendrie  devant  l'impoi^ant  spectacle... 


—  Quant  à  nous  qui,  cette  fois,  ne  sommes  point  monté  jus- 
qu'ici seulement  pour  contempler  et  jouir,  prenons  nos  notes  : 

Mais  quoi!  ce  n'est  plus  Paris,  mon  Paris  que  je  connais,  où  je 
suis  né,  le  Paris  que  je  contemplais  sous  moi  encore  à  mon  as- 
cension dernière.  Je  ne  saurais  plus  me  retrouver  même  dans 
ce  qui  l'entoure. 

J'entrevois  bien  à  peu  près  à  leurs  places,  bien  qu'ils  me  pa- 
raissent autrement  découpés,  les  bois  de  Versailles  et  de  Che- 
vreuse,  la  forêt  de  Saint-Germain,  celle  de  Montmorency  un  peu 
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eiiTBbie»  Bondy  qui  me  semblait  plus  touffu  et  le  sage  Senart  en- 
core ignoré  du  maçon.  Je  distingue  même  Chantilly  Thippique, 
Rambouillet,  AnnainTilliers,  Crécy,  déjà  plus  brumeux,  et  je  de- 
vine encore,  dans  les  lointains  plus  vaguement  estompés»  Com- 
piëgne  et  Fontainebleau,  ces  deux  rivaux  de  cour. 

Mais  autour  de  nous,  je  n'aperçois  plus  ces  grandes  taches  plus 
prochaines  et  d'un  vert  allègre,  —  le  Vert  !  sain  aux  yeux  et  à 
l'âme,  —  qui  appelaient  chaque  dimanche  les  familles  du  Paris  mo- 
deste et  leur  distribuaient  sans  marchander  pour  toute  la  semaine 
leur  provision  de  bon  air  et  de  santé.  Ah  !  vous  appreniez  sous  le 
dernier  règne,  mes  amis,  le  vocabulaire  forestier  pour  crier  aprè» 
les  «  coupes  sombres  »;  en  voici  de  claires!  —  Et  le  Pecq,  Rosny, 
Romainville,  Neuilly,cet  orléaniste!  ne  sont  plus.  Une  main  jalouse 
a  balayé  ces  places  aimées  pour  y  semer  çà  et  là  les  maisons  grises 
par  le  macadam  et  l'asphalte,  et  la  fumée  du  bitiune  a  étouffé  les 
bourgeons  des  chênes  et  des  pins  aux  senteurs  amères.  Au  bois 
de  Boulogne,  amoindri  de  tout  le  parc  des  Princes,  etmémeà  Vin- 
cennes  devenu  lakist,  les  piétons  ne  sont  pas  en  estime,  et  les 
petits  peuvent  maintenant  chanter  la  chanson  mélancolique  : 
«  Nous  n'irons  plus  au  bois...  i» 

Puissent  les  maigres  arbres,  économiquement  transplantés  dans 
nos  squares  et  le  long  de  nos  boulevards  poudreux,  oublier  bien 
vite  les  fatigues  de  leurs  voyages,  s'entendre  le  mieux  possible 
avec  leur  nouveau  voisin,  le  gaz,  un  mauvais  coucheur  1  et  nous 
reconstituer  au  plus  tôt  im  peu  de  ces  éléments  carboniques  dont 
l'obstiné  chimiste  s'entête  à  prétendre  que  notre  hygiène  ne  peut 
se  passer  !  « 

Pauvres  arbres  !  j'écoute,  j'entends  leur  plainte.  Entraînés  de 
vive  force  et  contre  toutes  lois  de  nature  dans  les  exaspérations 
de  notre  vie  factice  et  surmenée,  les  voilà  par  le  bruit  sans  trêve 
et  la  lumière  qui  dévore,  les  voilà  condamnés  à  l'insupportable 
supplice  de  l'insomnie  éternelle.  Les  réparations  du  repos  pour- 
tant doivent  être  nécessaires  à  leur  organisme  comme  à  toute 
existence.  Mais  par  nous  ils  devront  mourir,  sans  avoir  plus  jamais 
dormi!... 

Cependant,  dans  cette  métropole  nouvelle  où  le  génie  Russe  se 
niarie  si  heureusement  —  symbole  et  symptôme  —  avec  le  goût 
Américain,  où  d'innombrables  perspectives  Newski  coupent  sur 
mille  points  d'incommensui'ablcs  Broadways,  tâchons  de  recou- 
vrer notre  vieux  Paris. 

.  Ce  n'est  pas  facile.  Les  ateliers  nationaux  ont  été  décrétés  en 
permanence  et  l'argent  coûte  si  bon  marché!  Tout  a  été  mis  «  cen 
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de88UB dessous  »,  comme  écrîTaît  Balzac,  et  lès  bateaux  ciialaiidi 
du  canal  Saint-Martin  circulent  désormais  à  la  chandelle —•  ce  fut 
d'urgence  I  -*  sous  les  racmes  du  platane,  empereur  des  squares. 
Les  foniflcations,  notre  vieux  repère,  ne  nous  guident  plus,  linéa- 
ment à  jamais  perdu,  dans  cet  inextricable  écheveau  de  stries.  La 
Beine  elle*méme,  ce  large  ruban  d'argont,  resnerrée  entre  ses 
berges  de  plus  en  plus  envahissantes  et  ses  accapareurs  de  quais, 
tout  à  l'heure  hydrophobes  *—  (nous  avons  perfectionné  notre  Droit 
à  rinondation)  —  la  Seine  va  disparaître  sous  la  folle  profusion  de 
ses  ponts.  On  nous  en  promet  un  en  long.  En  longl  tout  comme  le 
Berlinois,  né  respectueux,  dispose  ses  barricades  pour  laisser 
passage  aux  voitures.  Un  pont  en  longl...  mais  ces  grandeurs 
nous  étaient  réservées,  parce  qu'on  sait  bien  que  nous  les  mé- 
ritions. 

Plus  de  Champs-Elysées.  A  la  place  chantent  les  mille  et  un 
temples  de  Concerto^)olis,  Tart  étant,  de  son  essence,  monar- 
chique. 

Un  peu  plus  loin,  Mars  a  cédé  son  champ  à  Mercure,  et  cette 
place  Jusqu'alors  respectée,  où  un  grand  peuple  s'éveillant  appe- 
lait tous  les  opprimés  ses  frères  à  l'universelle  Fédération,  cette 
place  disparaît  sous  l'hydropisie  d'un  boudin  monstrueux  qui  se 
mord  la  queue  comme  leserpent  de  l'éternité.  Et  il  y  restera  le 
boudin,  car,  en  France,  tout  ce  qui  est  provisoire  est  étemel, 
hormis  les  gouvernements. 

Tout  est  changé,  bouleversé,  idées,  choses  et  jusqu'aux  noms. 
A  l'instar  de  Sganarelle,  nous  avons  mis  le  foie  à  gauche,  la  rate 
Je  ne  sais*  plus  où.  J'espère  que  nous  finirons  par  retrouver  le 
cœur  à  sa  place.  Mais,  jusque-là,  Montmartre  n'a  qu'à  bien  se 
tenir,  car  voici  la  Butte  des  Moulins,  expropriée  d'hier,  qui  n'a 
pas  même  gardé  la  ressource  de  se  faire  envoyer  à  Chaillot,  dé- 
ménagé sans  laisser  d'adresse  :  un  mot  de  plus,  J'y  mets  un 
lac  I... 

Et  au  milieu  de  ces  ahurissements  de  bouleversements,  en- 
tendez, devers  l'Odéon,  Voltaire  réclamer  très-aigrement  sa  voie 
que  M.  le  Préfet  de  la  Seine  vient  de  décerner  sans  autre  façon  à 
M.  Casimir  Delavigne,  encore  tout  honteux  du  cadeau,  car  ils  ne 
respectent  même  pas  nos  baptêmes,  —  tandis  qu'à  quelques  pas 
de  là  Racine  se  demande  timidement,  mais  non  pas  sans  une 
certaine  inquiétude,  comment  il  a  pu  lui  arriver  de  se  laisser 
mourir  dans  la  rue  de  M.  Visconti,  architecte  de  Louis-Pbilippe! 

L'équilibre  parfait  de  notre  aérostat  et  l'absence  de  tout  cou- 
rant nous  donnent  le  loisir  de  faire  à  notre  aise  une  constatation. 
C'est  que,  depuis  le  plan  de  Gomhoust  jusqu'aux  dernières  cartes 
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publiées  dans  no8  journaux  illastrés,  toutes  les  vues  de  Paris  à  vol 
d*oiseau  en  rendent  Taspect  presque  aussi  bien  <)ue  si  elles 
avaient  été  levées  par  la  photographie  aérostatique,  ^  un  art  pré* 
cieux  de  demain,  puisque  M.  Iklegretti,  le  fameux  opticien  de  Lon* 
dres,  l'affirme  aujourd'hui  et  que  nous  l'avons  prouvé  dès  hiât  : 
art  impeccable  qui  nous  donnera  tout  de  Suite  et  presque  pour 
rien  ces  relevés  planisphériques  que  nous  refusèrent  les  célèbre* 
pylônes,  auxquels  nous  les  avions  et  si  cher  payés  d'avsnce. 

Mais  cette  même  absence  de  courant  semble  mettre  une  obsti** 
nation  maligne  à  nous  clouer  en  Tair  au-dessus  de  cet  indigeste 
pseudo-palais  de  l'Kxposition,  que  le  syndicat  des  charcutiers  de 
Troyes  ne  désavouerait  point  et  qu'ont  renoncé  à  embellir  même 
les  charmants  jardins  de  M.  Alphand  que  Le  Nôtre  eût  décalqués 
sur  ceux  d'Armide.  Et  dire  que  nous  fûmes  si  durs  pour  le  palais 
des  Champs-Elysées  1  Et  quel  goût  malsain  a  précisément  été 
choisir  ce  palais  messéant  parmi  tant  d'autres  et  à  côté  des  plans 
d'Horeau,  ce  fou  de  génie  qui  dessina  Sydenham  à  côté  de  Paxton 
et  qui  avait  deviné  avant  tous  nos  Halles  centrales,  cette  mer- 
veille de  Fart  appliqué,  le  plus  incontestable  chéf^'œuvre  de  la 
légèreté  et  de  la  grâce,  si,  au  lieu  d'animer  la  sveltesse  de  ses 
lignes  de  quelque  réjouissant  camaïeu  vert  ou  rose,  tm  ne  s'était 
avisé  de  l'empoussiérer  du  bas  en  haut  d'un  éon  gris  sépulcral. 

Mats  vous  me  direz  que  le  goût,  c'est  en  somme  le  suprême  bon 
sens,  qui  nous  manque  peut-être  un  peu  plus  ailleurs  eneoiv  i. 
l'ordinaire,  et  qu'au  surplus  le  gris  est  ai;ûourd'hui  bien  plus 
<  distingué  •• 

Passons  1 

Voici  que  noiis  montons  un  peu. 

L'aro  de  triomphe  de  l'Etoile  ne  nous  apparaît  plus  que  réduit 
aux  proportions  d'un  dé  à  jouer. 

Insensiblement,  en  même  temps,  nous  avançons. 

Sous  nous  disparaît  comme  une  véritable  aiguille  l'Obélisque  de 
Louqsor,  qui  jouit  de  son  reste  sur  la  place  de  la  Concorde  et  se 
demande  dans  quel  coin  on  se  dispose  à  le  perdre.  Son  piédestal 
le  tue  : 

LtmoViCUS  PHILTPPOS 
FRANCORUH  BBX 

trr  AirriQUissiMUM  artis  jEGYvrikcM  opûs 

ETC.,  BTO 

Car  nous  n'avons  qu'une  pensée  constante»  acre  :  démi^quefi 
faérttieiid'ifigrats,  jusqu'au  dernier  lambeau  trouvé  dans  la^uc*' 
céssioô  de -nos  ascendants... 


1S84  PABIS.  —  LA  VIS 

Nous  suhrons  la  rue  de  Rivoli,  où  nous  ratâmes  irréparabloiient, 
par  la  cupide  section  des  arcades,  la  rue  unique  au  monde.  Et 
pourtant  Jouffroy,  dans*  son  Napoléon  Apocryphe,  ce  bréviaire, 
nous  en  avait  légué  le  plan  tout  fait* 

Tandis  qu'à  gauche,  la  ligne  des  boulevards  nous  fait  escorte, 
avec  son  Grand  Hôtel,  caserne  des  privilégiés,  et  son  nouvel 
Opéra,  qui  sera  peut-être  bon  à  regarder  si  on  peut  se  reculer  assez 
poiu*  le  voir,  —  tandis  qu'au-dessous  du  dernier  moulin  de  Mont- 
martre, nous  laissons  derrière  nous  Saint-Augustin  et  la  Trinité, 
ces  deux  pièces  montées  qu'envie  le  confiseur  Siraudin-Reinhardt, 
~  voici,  sur  notre  droite,  la  glorieuse  mitre  du  Tribunal  de  Com- 
merce —  (dans mes  rêves  elle  est  toujours  en  peau  de  loutre...)»  qui 
exécute  son  vis-à-vis  devant  la  fontaine  à  tiroirs  de  la  place  Saint- 
Michel. 

Plus  loin,  le  Luxembourg,  embelli  à  la  façon  d'Abailard.  Plus 
loin  encore,  le  Panthéon  que  le  Parisien  au  retour  sait  découvrir 
de  si  loin... 

Et  sous  nous,  la  tour  SaintJacques,  le  pied  dans  l'herbe,  — >  et 
Notre-Dame  de  Paris,  cette  belle  cathédrale  et  ce  beau  livre,  —et 
l'Hôtel-Dieu  reconstruit,  mais  non  précisément  avant  l'Opéra.  A 
moins  toutefois  que  ce  ne  soit  la  caserne  que  l'on  érige  préalable 
pour  garder  l'hôpital  quand  il  sera  commencé.  —  Et  au  delà,  pour 
garder  l'Hôtel  de  Ville,  une  caserne  encore.  Nous  avons  besoin  de 
graoïdes  précautions,  paraît*il,  si  tant  est  que  cet  universel  enca- 
sernement  soit  parangon  de  prudence  et  garantie.  Casernes 
partout,  bon  gré,  mal  gré,  et  ce  qui  n'est  pas  précisément 
casernes  aujourd'hui ,  demain  casernes  peut-être.  Si  bien, 
comme  dirait  Gubetta,  resté  indécis  entre  le  rouge  des  forçats  et 
le  rouge  des  cardinaux,  si  bien  qu'à  les  voir  ainsi  uniformément 
et  lourdement  envahir  cette  capitale  du  monde  de  l'Idée,  casernes 
hôpitaux  et  Grands  Hôtels  casernes,  théâtres  l3rriques  casernes  et 
casernes  églises,  on  en  vient  à  se  demander  décidément  si  c'est 
les  Magasins  Réimis  qui  sont  des  casernes  ou  les  Parisiens  qui 
sont  des  imbéciles. 

Une  paillette  d'or  signale  devant  nous  le  Génie  de  la  liberté  qui 
persiste  à  s'envoler,  hélas  I  de  la  colonne  de  la  Bastille.  Nous 
avançons  vers  Mazas,  redoutable  aux  hommes  d'Etat  et  même  aux 
filous,  et  le  chemin  de  fer  de  Lyon,  sans  égal  pour  casser  avec 
privilège  les  reins  des  voyageurs,  non  loin,  le  futé!  du  Père-La- 
chaise,  quïl  pourvoie.  Et  nous  n'avons  même  pu  deviner  sous  nous 
la  rue  de  Rambuteau,  cette  voie  fastueuse  qui  nous  fit  ouvrir  de 
si  gi-ands  yeux  sous  le  dernier,  règne;  imperceptible  ruelle  au* 
jourd'hui.  Tout  est  relatif  :  le  blanc  n'est  blanc  que  parce  que  le 
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noir  existe;  tu  n'es  grand  que  parce  que  à  côté  de  toi  est  le  plus 
petit.  Pauvre  homme  de  roi,  à  qui  nous  reprochions  si  amère- 
ment sa  «  maladie  de  la  pierre  !  »  Quelle  figure  feraient  aujour- 
d'hui tes  quatre  maçons  devant  les  sept  kilomètres  de  la  rue  La- 
fayette,  d'un  coup  percés  par  notre  compagnon  providentiel,  d'un 
providentiel  à  tout  casser,  comme  dit  M.  Ranc,  quand  il  s'égaye. 
Que  diraient-ils  devant  tous  nos  boulevards  Sébastopol,  Hauss- 
mann,  Malesherbes,  Pereire,  Puebla,  Prince  Eugène,  que  sais-je! 
•devant  ce  Paris  transformé,  bouleversé,  bousculé  de  telle  façon, 
qu'on  ne  peut  plus  faire  deux  pas  sans  tomber  de  Tua  dans  les 
fondrières  de  quelque  embellissement  nouveau,  mûrement  conçu 
dès  la  veille  au  soir,  décrété  le  matin,  exécuté  \m  quart  d'heure 
avant;  mais  si  cela  ne  va  pas,  on  recommencera  à  la  place  autre 
chose!  triomphante  Capitale  du  courant  d'air,  cité  bizarre  où, 
phénomène  authentique  et  l'explique  qui  pourra,  le  piéton  ne  cou- 
rut jamais  plus  de  dangers  que  depuis  qu'on  a  fait  plus  de  place  à 
Ja  circulation  des  voitures... 

Je  ne  récuse  aucune  des  nécessités  non  plus  qu'aucun  des 
avantages  de  cette  furie  de  démolition  et  de  bâtisse.  Paris,  ce 
«c  théâtre  des  nations  »,  comme  écrivait  déjà  madame  de  Sévigné 
à  madame  de  Grignan,  Paris  doit  changer  ses  décors.  L'hygiène 
publique  qui  demandait  quelque  chose  semble  comblée,  et  les 
expropriés  y  topent.  Quant  au  Parisien  de  dix-huit  cents  francs 
de  revenu  qui  ne  trouve  plus  de  logis  à  moins  de  deux  mille 
francs,  qu'il  s'arrange  pour  le  reste  :  la  Bourse  est  là.  On  n'y  re- 
gardera pas  de  trop  près,  pourvu  qu'il  ne  se  fasse  pas  prendre  ab- 
solument la  main  dans  le  sac. 

Je  n'aurai  pas  non  plus  le  mauvais  goût  de  cet  entêté  auquel 
•croire  :  «  U  y  avait  Agrippa  qui  démolissait  un  peu  trop  ;  mais  il 
/allait  un  tombeau  de  marbre  à  ce  grand  peuple  qui  voulait 
mourir.  »  Celui  qui  a  dit  cela  n'était  qu'un  rêveur.  De  marbre  ici, 
il  n'y  a  point  du  tout,  et  je  suis  de  ceux  auxquels  on  ne  saurait 
rien  réclamer  à  l'heure  où  on  présentera  l'addition  définitive,  —  la 
vraie. 

Mais,  outre  que  tout  a  sa  mesure,  je  ne  puis  me  défendre,  vieux 
Parisien  né,  contre  cette  amère,  infinie  tristesse  de  me  chercher 
vainement  aujourd'hui  dans  ce  pays  qui  fut  pourtant  le  mien.  Je 
n'ai  plus  de  pays.  Où  fut  mon  enfance,  où  ma  jeunesse  fut ,  où 
chaque  aspect  me  rappelait  des  mémoires  chères,  où  j  ai  laissé 
enfin  tout  ce  qui  est  pour  nous  la  Patrie,  je  suis  comme  le  voya- 
geur arrivé  d'hier  dans  une  ville  étrangère.  Us  ont  tout  détruit 
jusqu'au  souvenir  et,  en  vérité,  comme  s'ils  n'étaient  CiTsnxepas 
Français.  De  ces  murs  où  j'ai  été  couvé,  à  chaque  pan  qui  tombe, 
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le  froid  me  vient.  Je  me  trouTe  isolé  et  nou^eAii  à  cette'j^ce  où 
tout  me  comiaissait  et  me  faisait  famille,  et  il  m'est  imposé  de  re- 
commencer ma  vie  à  l'heure  où  le  temps  va  manquer  devant  moi. 

Il  j  avait  pourtant  un  intérêt  tout  aussi  urgent  et  non  moins 
sacré  que  cette  démolition  umrrerseUfi,  exaspérée,  à  lajqnellfi  nous 
assistons  eflbrés  et  navrés,  sentant  bien  que  quelque  eiiOBe  de 
nous  s'en  va  par  là.  Il  ne  peut  être  indifférent  pour  Tordre  moral 
ce  trouble  inouï  des  ckoses  matérielles,  et  les  anciens  avant 
leurs  graves  motifs  pour  tenir  si  étroitement  à  leurs  larea.  E 
n'est  pas  sain  de  répudier  ainsi  tout  ee  qui  était  derrière  nous.  Les 
traditions  ont  le  irs  enseignements;  le  bien  et  mal  passés,  quand 
leurs  traces  mêmes  sont  évanouies,  s'effiicent  encore  plus  vite,  et 
leur  leçon  est  perdue.  Ce  n'est  pas  impunément  qu'en  fera,  du 
matin  au  soir,  tout  un  peuple  rompre  aussi  atoiiuasbent  avec  la 
religion  de  son  passé. 

Ils  ont  voulu  dire  —  pouvant  tout,  même  dire. cela  — ;  que  osttc 
population  de  Paris  était  vagabonde,  sans  aven,  ne  tenant  à  son 
sol  ni  à  rien,  mais  ils  ne  nous  le  feront  jamais  croire  à  nous  qui 
saignons  devant  nos  foyers  domestiques  écroulés,  et  cette  maie- 
rage  de  destruction  n'a-t-elle  pas  atteint,  d'ailleurs,  toutes  nos 
villes  jusqu'aux  plus  petites!  I^' étranger  admiirera,  il  est  vrai, 
mais  ce  n'est  pas  pour  lui,  c'est  pour  nous  que  nous  sommes  nés 
ici.  Comme  tout  se  tient,  tout  se  paje  :  vous  verres  que  nom  paye* 
rons  tout  cela... 


Et  encore,  dans  xm  ordre  d'idées  moindres  mais  d'un  intérêt 
tout  aussi  immédiat,  je  me  demande  malgré  moi  tm^ours  un 
peu  ce  que  nous  ferons  alors,  quand  tout  anra  été  trois  fois 
pour  une  démoli  et  remoli,  du  perpétuel  relai  de  ces  trois 
cent  mille  paires  de  bras  supplémentaires  dans  l'industrie  du 
bâtiment  que  Paris  à  lui  seul  a  enlevés  aux  campagnes  et 
qui  n'ont,  sous  aucun  prétexte,  le  goût  d'y  retourner.  Et  ceux 
de  Lyon,  et  ceux  de  Marseille,  et  ceux  de  Rouen,  sans  compter 
ceux  de  partout  ailleurs,  y  compris  Vannes  au  pays  du  Mor- 
bihan, où  le  moindre  proconsul  ne  tiouve  pas  de  gîte  à  nsoîns 
d'un  milliûnl... 

3Iais  vivrons-nous  jusque-làt  Et  après  nous,  qu'importeT 

Ctu'iraporte,  en  cet  instant  surtsut,  et  de  quelles  misères  vais-je 
m'occuper  à  propos  de  ce  microcosme  ridicule  que  j'ai  laissé  sous 
moi,  que  j'ai  oublié,  que  je  ne  connais  pas.  Les  vapeurs  grises  par 
lesquelles  nous  commençons  à  monter  aident  la  distance  à  effitcer 
jusqu'à  la  pensée  d'un  monde  auquel  nous  n'a^^arieBOOs  phis. 
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Feu  à  peu,  les  aspects  si  variés  que  nous  admirions  tout  à  l'heure 
se  sont  fondus  dans  la  tonalité  Tague  et  neutre,  lumineuse  tou- 
jours, des  nuages  qui  nous  enveloppent,  —comme  la  toile  de  fond 
disparaît  giaduellement,  insensiblement,  sous  les  gazes  redoublées 
des  féeries.  Tout  a  disparu  enfin  dans  ces  molles  densités  par 
lesquelles  nous  flottons... 

Nous  montons.  Bientôt  une  lueur  plus  vire  éclaire  et  récliauffe 
ces  transparences  confuses  :  les  masses  flottantes  s'empourprent, 
s'enfiamment.  Nous  avons  atteint  la  couche  supérieure  des  nuages. 
Un  sac  de  lest  par-dessus  le  bord,  bien  vite  !  et,  d'un  jet,  nous 
émergeons  au-dessus  d'une  mer  de  feu  sans  horizon,  flamboyante, 
aveuglante,  qui  nous  éclaire  d'en  bas  comme  un  incendie.  Un  sac 
encore;  et,  plus  prompts  que  la  pensée,  nous  nous  élançons  à  une 
telle  hauteur,  que  nous  ne  percevons  plus  que  comme  une  ré- 
flexion indécise  ce  foyer  dont  nos  yeux  restent  encore  éblouis... 

Bien  au-dessous  des  nuages  laissés  derrière  nous,  avait  expiré 
déjà  la  vague  et  dernière  rumeur  de  la  vie  qui  s'agite.  Le  rêve  se 
poursuit.  Aux  enchantements  des  yeux  succède  l'enivrement  par 
rouie.  —  Ici  règne  le  Silence. 

•    * 

Si  hant,  en  effet,  que  vousajez  g^mi  la  pk»  kanie  cibie^  vimm 
airez  toujours  eonaearvé  avec  vot»  l'insépaiablev  inéâucteble  Yoix 
des  Choses,  cette  Voix  mystérieuse  dont  Platon  eût  voulu  suf^ 
prendre  les  diaiectes  divers,  avec  laquelle  moft  pnin»e  «1 
Géonrd  de  Nerval  aimait  taat  dialcigaar  tev^ou»  : 


Crains  dans  le  mar  avengle  un  regard!  qui  t*épie  I 
A  la  matière  même  un  verbe  est  attaché; 
Ne  la  fikifl  pat  servir  à  qmlqae  usage  inpieî 

Toigoart  dams  PStre  eftasar  habHe  «a  Diea  eaéhé, 
Et,  eomme  od  cbjI  naissait  eomrert  par  ses  parapièiHii 
Ua  pur  esprit  s^ascislt  sona  réoosœ  des  pâssras*.. 


Lorsque  les  mille  voix  brutales  et  trop  perceptibles  de  la  nature 
dite  animée  vous  ont  depuis  longtemps  quitté,  les  mille  autres 
sons  de  la  vie  latente  vous  ont  suivi.  L'Ame  de  la  Terre  est  tou- 
jours avec  vous  et  son  homophonie  vous  accompagne.  Si  timides, 
si  étouffés  qu'ils  soient,  bruissements,  vibrations  ou  soupirs,  sans 
que  le  moindre  souffle  les  querelle  ni  les  provoque,  à  votre  oreille 
la  plante  murm^ire  son  effort,  Tinerte  métal  crépite  sa  plainte,  la 
pierre  froide  geint.  Uorganisme  universel  a'affînne  par  l'un  de 
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ses  moins  contestables  phénomènes,  phoniquement,  jusqu'au- 
dessus  des  neiges  étemelles  que  le  pied  de  la  créature  ne  foula 
jamais. 

Au-dessus,  bien  au-dessus  encore,  laissons-nous  soulever,  —  et 
là  seulement  vous  pouvez  connaître  enfin  pour  la  première  fois  et 
déguster  la  volupté  infinie  du  silence.  Là  seulement,  le  détache* 
ment  complet,  la  vraie  solitude.  Flottant  engourdi,  comme  stu- 
péfié, dans  le  calme  de  cet  éther  à  jamais  vierge,  qui  défie  l'aile  de 
Toiseau  et  dédaigne  Tabîme  au  fond  duquel  s'assoupissent  les 
tempêtes  qu'il  ignore,  là  seulement  vous  goûtez  l'ineffable  jouis- 
sance de  ce  silence  exquis  dans  lequel  vous  êtes  comme  baigné. 
Entre  le  départ  de  tout  à  l'heure  oublié,  si  lointain  déjà,  et  le 
vague  de  toutes  les  incertitudes  de  l'arrivée,  immobile,  muet, 
enivré,  voguant  par  l'immensité  sans  limites  de  ces  espaces  hos- 
pitaliers et  bienfaisants  où  nulle  force  humaine,  nulle  puissance 
de  mal  ne  peuvent  vous  atteindre,  qui  sont  vôtres,  vous  vous 
sentez  vivre  enfin  pour  la  première  fois,  car  vous  jouissez  comme 
jamais  dans  sa  plénitude  de  toute  votre  santé  d'âme  et  de  corps, 
et  le  fier  sentiment  de  votre  liberté  vous  a  envahi.  De  môme  que 
le  laps  des  temps  écoulés,  la  saine  altitude  qui  vous  éloigne  réduit 
aux  proportions  de  la  vérité  toutes  choses.  Votre  regard  embras- 
sait tout  à  l'heure  les  ensembles  :  sous  votre  pensée  s'unifient  les 
efifets  et  les  causes.  —  C'est  ici  qu'à.lafois  écrasé  sous  son  humilité 
et  gonflé  d'orgueil,  l'homme  mesui^  sa  petitesse  et  sa  grandeur. 
Dans  cet  isolement  suprême,  dans  ce  spasme  surhumain,  comme 
s'il  se  volatilisait  en  essences  subtiles  et  plus  pures,  le  corps  s'ou- 
blie; il  n'existe  plus,  et  l'âme  dégagée  va  surprendre  le  mot  mys- 
térieux des  éternels  problèmes... 

Mais  n'avons-nous  pas  commencé  à  descendre!  La  brise  caresse 
nos  joues,  soulève  nos  cheveux,  et,  signe  certain,  les  longues 
banderoles  en  papiers  de  couleurs,  fixées  tout  autour  de  la  nacelle 
et  qui  flottaient  tout  à  l'heure  étendues  et  ondulantes  comme  les 
tentacules  d'un  énorme  polype,  ces  banderoles,  redressées  peu  à 
peu  au-dessus  de  nos  têtes,  se  sont  étroitement  appliquées  contre 
notre  cercle,  tandis  que  plus  haut  leurs  extrémités  frétillent  éner- 
giquement.  Le  gaz  qui  nous  enlevait,  dilaté  sous  les  derniers  feux 
du  soleil  couchant,  s'est  raréfié  à  mesure  que  le  grand  foyer  s'éloi- 
gnait oblique,  —  et,  dès  qu'elle  a  commencé,  notre  descente  s'ac- 
célère de  seconde  en  seconde,  par  obéissance  à  la  loi  de  gravi- 
tation. 

Nous  apercevons  bientôt,  comme  une  plaine  d'or  liquide  et  san- 
glant, les  nuages  que  nous  avons  traversés  il  y  a  quelques 
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instasts,  et  à  peine  avonA-nous  aperçu  ce  brasier  que  noua  nous  y 
plongeons.  C'est  le  cas  de  jeter  un  sac  de  lest  encore  pour  regagner 
notre  équilibre,  car  notre  descente  est  devenue  une  véritable 
chute,  et  nous  ne  sommes  plus  qu'à  quelques  centaines  de  mètres 
du  sol. 
Le  spectacle,  d'ailleurs,  vaut  bien  un  temps  d'arrêté 

A  notre  gauche,  le  soleil  nous  aveugle  de  ses  derniers  rayons. 
Devant  et  derrière  nous,  partout,  l'inunense,  rutilante  fournaise... 

Toutes  les  tonalités  du  rouge  viennent  marquer,  dans  cet  infini 
en  fusion,  de  grandes  vagues  fulgurantes  :  elles  éclatent  à  l'envi  et 
luttent  de  flamboiements  jusqu'à  ce  que  bientôt  les  valeurs  oran- 
gées et  jaunes,  safrans,  ocres  et  soufres,  entonnent  leur  gamme 
dans  l'éblouissante  fanfare. 

Mais  à  peine  nos  yeux  ont-ils  eu  le  temps  d'embrasser  ces 
pompes  que,  comme  une  suite  de  tableaux  trop  rapides  devant  le 
spectateur  extasié,  d'autres  leur  ont  succédé  déjà,  variations  pré- 
cipitées du  môme  thème  divin.  L'incandescence  tombe  :  de  larges 
rubans  d'un  rouge  sanglant  et  sombre,  frangés  de  carmin  vif, 
s'étendent  autour  de  nous.  D'autres  banderoles  corallines,  vineuses 
ou  fauves,  entrent  dans  la  cadence  et  persistent  encore  à  chanter 
la  gloire  du  rouge.  Mais  elles  pâlissent  bientôt,  ou,  par  places,  se 
foncent  sous  le  brun  et  le  marron  ardents  .encore.  C'est  bien  le 
premier  acte  qui  finit  en  même  temps  que  commence  le  second, 
car  voici  l'améthyste  qui  s'avance,  inexorable  héraut  du  bleu. 
Mollement  et  sûres  d'elles-mêmes,  les  grandes  ondes  roses  et 
violacées  ont  déjà  pris  leur  place  sur  la  scène  harmonieuse,  sous 
les  glacis  diligents  du  lapis  et  du  sapbir  que  s'efforce  de  déchirer 
çà  et  là  le  vert  de  l'aigue-marine,  aigu  comme  l'éclat  de  rire  du 
fifre  dans  cette  palette  mélodieuse. 

Cependant,  entre  les  accords  rhythmés  de  l'outre-mer  et  du 
cobalt,  l'indigo  indique  plus  profondément  en  contre-point  sa  basse 
continue.  Il  domine  enfin  I 

Mais,  exactes  et  jalouses,  les  ombres  crépusculaires  ont  envahi 
sourdement  l'orchestre...  Sur  la  symphonie  qui  s'éteint,  elles 
laissent  tomber  leurs  crêpes  assoupissants,  leurs  ouates  fuligi- 
neuses... Le  noir  intense  règne.  Tout  s'est  tu.  La  nuit  a  remplacé 
le  jour. 

Nuit  profonde,  morne,  pour  nous  qui  plongeons  lentement  dans 
les  épaisseurs  de  plus  en  plus  opaques  de  ces  ombres,  séparés 

même  de  l'avare  lueur  des  étoiles. 

* 

n  semble  pourtant  que  nous  commençons  à  nous  entrevoir,  à 
nous  distinguer  presque  sur  la  plate-forme  de  la  nacelle. 


Nos  yen  se  sont-ils  &its  aux  ténààmeA^  Non;  éridemiiiieBt  le 
Doir  biémit.  Une  loeor  relatire  semble  sugnenter  de  seconde  en 
seconde,  non  plus  chaude  et  rubéfiante,  mais  pile  et  blafoinie.  Les 
ombres  se  font  Menâtres  :  c'est  coipune  le  crépuscule  d'une  phos- 
phorescence. En  même  temps,  une  vague,  lointaine  rumeur,  sentie 
vouloir  rompre  le  charme  de  notre  ravissement  muet;  à  notre 
oreille,  redevenue  attentive,  cette  rumeur  se  révèle,  s'accuse,  — 
et,  tout  d\ih  coup,  comme  par  la  subite  déchirure  d'un  Toile, 
apparaît  sous  noos  un  immense  foyer  de  lumière. 

C'est  encore  Paris!  Paris  la  nuit.  Le  vent  a  continué  de  se 
taire  :  nous  n*aTons  fait  que  monter  et  descendre  sur  place. 

Comme  le  halo  du  météore,  une  atmosphère  polarisée  enveloppe 
la  grande  ville  à  une  hauteur  déterminée,  où  elle  se  fond  dans  les 
ombres  de  la  nuit. 

A  travers  cette  couche  diaphane,  la  Seine  nous  apparaît  pre- 
mière, étroit  et  long  lingot  de  plomb  figé  sur  im  lit  de  cendres 
ardentes. 

A  mesure  que  nous  descendons,  la  rumeur  augmente  et  se  fiait 
bruit... 

Ceinture  sineuse  et  irrégulière,  coupée  çà  et  là  sur  de  longs 
espaces,  les  cheminées  usinières  des  banlieues  arborent  au  plus 
loin  leurs  aigrettes  de  flamme  tantôt  fixes,  tantôt  haletantes.  Sur 
le  vaste  périmètre,  chaos  de  clartés,  des  millions  de  points  lumi- 
neux se  détachent  peu  à  peu  symétriques,  pour  dessiner  les  vastes 
artères  et  les  moindres  vaisseaux  de  ce  corps  Géant  qui  ne  dort 
jamais.  La  nuit  resplendit  comme  le  jour,  et,  féerie  permanente 
dans  ses  éblouissements,  la  Fête  de  Pékin  aux  lanternes  dui^  kà 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'an. 

Plus  nous  approchons,  mieux  nos  yeux  se  retrouvent  dans  la 
confusion  du  premier  aspect.  Places  et  boulevards,  rues  et  pidais, 
tout  se  dispose  et  se  classe  dans  son  ordre  capricieux,  et  par  le 
milieu  des  diaussées,  entre  tes  cordons  qu'aligne  le  gaz,  immo- 
biles et  sans  fin,  —  des  scintillations  folles,  témoignant  de  la  vie 
par  le  mouvement,  vont,  viennent,  s'entrecroisent  toujours  covorut 
pareilles  à  ces  étincelles  qui  protestent  contre  le  foyer  éteint  e^ 
s'obstinent  à  broder  de  toute  leur  vitesse  des  arabesques  fantas- 
tiques sur  le  papier  consumé  et  noirci. 

Et  le  bruit  augmente,  bruit  fait  de  mille  bruits,  sons  et  voix, 
accents  et  échos.  Le  sol  mat  nous  renvoie  le  roulement  des  voi- 
tures, le  coup  sec  du  sabot  qui  piaffe,  le  claquement  du  fouet,  et 
la  discordante  harmonie  de  la  cacophonie  hmmaine  monte  vers 
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nous  de  plus  en  plus  distincte  :  cris  ou  murmures,  tDourdonne- 
ments,  éclats,  rires  et  plaintes. 

Et  nous  descendons  si  bas  que  nous  rasons  les  toits  fumeux 
sons  lesquels  tout  cela  veille  ou  rêve,  les  assouvis  et  les  affamés 
de  par  Tantagonisme  étemel  et  impie,  les  vaincus  et  les  forts,  les 
féroces  et  les  niais;  ce  qui  pense  et  ce  qui  digère  :  toutes  les  féli- 
cités menteuses  de  Theure  présente  et  toutes  les  détresses,  le  cri 
du  notrveau-né  et  les  affres  du  mourant,  baccarats  de  club  et  râîos 
d^ôpital,  crime  sur  Je  pavois  et  vertu  conspuée,  ovations  et  mar- 
tyres, finisses  joies  et  désespoirs  sombres,  chimères,  trahisons, 
fiels  et  venins... 

Mais  xm  soufBe  do  ^^ent  qui  se  lève  nous  empoi*te  loin  de  ces 
misëres.  Béni  s<nt-il!  * 

Tout  fuit  sous  nous,  lunnère  et  brait... 

La  grande  cité,  de  moins  en  moins  visible,  va  disparaître  der- 
rière ueus  vers  Textrême  boriKcm  :  C5e  n'est  plus  que  la  pâle  et 
denière  tueur  que  jette  le  Mot... 

EOes^eiBit... 

9 

—  et  nous  poursuivons  notre  vol,  au  hasard,  par  le  sombre 
infini*.. 
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L.  SIMONIN 


Paris  avant  les  hommes 

I!  £atit  remonter  au  delà  du  déluge,  si  Ton  veut  savoir  comment 
ont  été  formées  toutes  les  roches  que  depuis  des  siècles  Paris  tire 
de  ses  carrières,  et  qui  ont  servi  à  le  construire  et  à  Vembellir. 
Cette  excursion  dans  le  domaine  de  la  géologie  est  ici  tout  à  fait  à 
sa  place,  et  Ton  ne  saurait  nous  demander  dès  le  début,  comme 
Dandin  à  Tlntimê,  de  passer  au  moins  au  déluge,  car  c'est  par  là 
que  cet  exorde  doit  finir* 
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'  Le  bassin  au  milieu  duquel  s'élève  Paris  fonne  comme  un  im- 
mense golfe  mis  à  sec  et  s'ouvrant  du  côté  de  la  Manche.  Par  le 
ti*avers,  une  large  échancrure,  sensiblement  dirigée  du  sud-est  au 
nord-ouest,  représente  le  lit  de  la  Seine.  Sur  le  contour  resté 
fermé,  vers  Meudon,  se  profile  comme  un  rivage  qu'on  devine  çà 
et  là  aux  larges  taches  blanches  qu'il  découpe  sur  le  sol  :. c'est  la 
craie;  elle  forme  le  fond  du  golfe,  et  sur  elle  reposent  tous  les 
terrains  qui  portent  Paris.  Ces  terrains  se  recouvrent  eux-mêmes 
les  uns  les  autres,  de  telle  sorte  que,  si  Ton  imagine  le  bassin  pa- 
risien réduit  aux  dimensions  d'une  coquille,  ils  représenteront  de 
celle-ci  les  lamelles  superposées.  La  série  des  bancs  se  succède 
avec  régularité.  Il  en  est  quelques-uns  qui  manquent  sur  certains 
points,  mais  il  n'y  a  jamais  aucun  renvoFsement  :  on  pourrait 
donc  les  numéroter  comme  les  feuillets  d'un  livre,  auxquels  ils 
peuvent  aussi  se  comparer. 

Le  golfe  est  maintenant  comblé,  recouvert  par  ces  bancs  super- 
posés ;  mais  enlevons  par  la  pensée  les  dépôts  supérieurs,  réta- 
blissons les  choses  comme  elles  devaient  être  à  l'époque  où,  dans 
une  mer  c >*lme  et  profonde,  se  forma  la  craie.  Les  eaux  s'éten- 
daient alors  du  centre  de  la  France  au  centre  de  l'Angleterre. 
C'était  le  déclin  de  la  période  que  les  géologues  nomment  secon- 
daire, en  raison  de  ce  qu'elle  a  été  elle-même  précédée  par  la  pé- 
riode primitive  dans  laquelle  se  déposèrent  les  premières  couches 
terrestres. 

Des  myriades  d'êtres  microscopiques,  les  infiisoires,  vivaient 
dans  la  mer  secondaire.  La  craie,  roche  tendre,  grenue,  qui  a  la 
tneme  composition  que  le  marbre  statuaire,  celle  du  carbonate  de 
chaux  ou  calcaire  pur,  est  formée  des  dépouilles  de  ces  infimes 
animaux.  Au  milieu  de  la  craie  sont  aussi  des  lits  de  silex  pro- 
venant soit  du  passage  d'eaux  chargées  de  silice,  soit  des  restes 
d'autres  infusoires,  à  carapace  siliceuse  et  non  plus  calcaire. 

Des  oursins,  des  seiches  (les  pieuvres  d'alors),  difiérënts  co- 
quillages, quelques  poissons  ont  laissé  leurs  débris  dans  la  craie. 
Enfin,  on  y  rencontre  aussi  des  ossements  d'oiseaux  de  la  famille 
des  autruches  ;  les  volatiles  de  nos  déserts  tropicaux  peuplaient 
les  lieux  où  devait  être  plus  tard  Paris.  Ces  oiseaux  venaient  sans 
doute  s'ébattre  sur  le  bord  de  la  mer  crétacée,  et  plus  d'un,  trop 
curieux  ou  trop  lent,  dut  se  trouver  pris  à  la  marée  montante,  et 
laissa  dans  les  lits  crayeux  ses  restes  pétrifiés. 

Ctiiand  le  terrain  de  craie  se  fut  déposé,  la  mer  se  retira,  ou 
plutôt  le  fond  s'en  exhaussa  par  un  de  ces  mouvements  du  sol 
encore  si  fréquents  aujourd'hui.  Alors  commence  la  période  qu'on 
nomme  tertiaire. 

Des  eaux  boueuses  s'étendirent  sur  le  sdl  émerfi:é,  et  ces  eaux 
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B^étaient  plus  salées,  mais  douces,  coinme  celles  d'un  fleuve  ou 
d'un  lac.  L'argile  qu'elles  contenaient  se  déposa  en  bancs  épais 
sur  la  craie.  Autour  de  ces  marécages  végétaient  quelques  arbres, 
du  genre  des  palmiers  ou  des  cèdres.  Des  restes  de  troncs  à  moitié 
carbonisés,  de  minces  lits  d';me  houille  sèche,  friable,  de  couleur 
brune,  des  rognons  épars  de  résine  fossile  transformée  en  ambre 
jaune,  sont  les  derniers  survivants  de  cette  végétation  antédilu- 
vienne. 

Puis  le  sol  s'affaissa,  et  de  nouveau  la  mer  envahit  le  golfe  pa- 
risien réduit  à  une  moindre  étendue.  Alors  se  déposèrent,  dans 
des  eaux  fortement  minéralisées  et  chargées  de  carbonate  de  chaux 
impur,  toute  une  série  de  bancs  de  couleur  jaunâtre,  d'un  grain 
lâche,  rude  au  toucher,  au  milieu  desquels  d'abondantes  coquilles, 
qui  vivaient  dans  la  mer  tertiaire,  laissèrent  leurs  empreintes.  A 
la  base,  ce  sont  surtout  les  nummulites,  coquilles  cloisonnées, 
rondes,  plates,  qui  doivent  à  leur  forme  le  nom  qu'elles  portent 
(nummus,  en  latin  pièce  de  monnaie). 

Bientôt  les  nummulites  disparaissent,  et  à  la  partie  supérieure 
du  dépôt,  se  présentent  surtout  les  cérithes  en  forme  de  cône, 
aux  spirales  décroissantes,  des  limaces  pyramidales,  comme  les 
appelait  Palissy.  Des  requins,  des  baleines  fréquentent  aussi  ces 
eaux,  et  ont  laissé  leurs  restes  incrustés  dans  les  lits  calcaires  qui 
se  formaient.  En  beaucoup  de  points  on  peut  suivre  les  traces  du 
rivage  tertiaire,  et  on  les  reconnsât  nettement  à  de  nombreuses 
cellules  cylindriques,  de  la  grosseur  du  doigt,  que  des  coquilles 
lithophagcs  ont  ouvertes  dans  la  pierre,  en  la  perçant  pour  s'y 
loger.  Ces  coquilles,  encore  aujourd'hui,  ne  peuvent  vivre  à  une 
grande  profondeur  sous  l'eau,  et  partant  à  une  grande  distance  du 
rivage. 

Quand  le  calcaire  coqiilllier  s'est  déposé,  une  seconde  fois  la 
mer  se  retire,  ou  le  sol  s'élève  peu  à  peu.  Le  phénomène  s'opère 
alors  si  lentement,  que  les  eaux,  en  s'éloignant,  abandonnent  des 
bancs  de  sable  au  milieu  desquels  on  retrouve  les  plus  minces, 
les  plus  délicates  coquilles,  admirablement  conservées.  Blanches, 
nacrées,  quelques-unes  à  peine  visibles,  elles  gisent  intactes  dans 
le  sable,  comme  si  le  flux  s'était  retiré  tout  à  l'heure  et  allait  ve- 
nir les  reprendre.  Sur  quelques  points,  en  s'agglutinant,  ces  sables 
ont  donné  naissance  à  des  grès  compactes. 

C'est  maintenant  le  tour  des  eaux  douces.  Des  lits  de  nrame,  de 
calcaire  argileux,  pétris  de  coquilles  lacustres  et  fluviatiles,  se 
déposent  au-dessus  des  calcaires  et  des  sables  coquilliers  ma> 
rins. 

Cette  série  est  surmontée  de  puissantes  couches  de  gypse  ou 
pierre  à  plâtre  (sulfate  de  chaux),  alternant  avec  de  nouveaux  litS; 

89. 
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propres  aux  constructions  et  aux  applications  industrielles  les 
plus  variées. 

A  la  base  du  terrain,  c'est  la  craie,  formant  l'assiette  sur  laquelle 
repose  tout  l'édifice.  La  craie,  combinaison  de  chaux  et  de  gaz 
acide  carbonique,  sert,  avant  tout,  à  fabri4uer  de  la  chaux,  par 
la  cuisson  dans  des  fours  ouverts. 

Mise  en  présence  d'un  acide  énergique,  tel  que  l'acide  azotique 
ou  sulfurique  (eau  forte,  huile  de  vitriol),  elle  dégage  l'acide 
carbonique,  élément  de  toutes  les  eaux  gazeuses.  Mêlée  avecTar- 
gile  et  la  marne,  et  cuite  avec  elles  dans  des  fours,  elle  donne 
d'excellents  ciments.  Elle  fournit  le  crayon  blanc,  bien  connu  des 
mathématiciens  ;  elle  entre  dans  la  préparation  du  papier  peint,  des 
cadres  dorés;  enfin,  faut-il  le  direl  on  l'utilise  volontiers,  grâce  à 
sa  couleur  virginale  et  à  son  peu  de  valeur,  pour  altérer  les 
blancs  de  plomb  et  de  zinc,  le  plâtre,  le  sucre  ;  mais  une  matière 
beaucoup  plus  lourde,  le  sulfate  de  baryte,  exploitée  presque 
uniquement  dans  ce  but,  a  détrôné  quelque  peu  la  oi*aie  dans  ces 
glorieux  emplois. 

Quant  aux  bancs  de  silex  que  la  craie  renferme,  ils  étaient 
naguère  fort  recherchés  comme  pierres  à  fusil.  Aujourd'hui  on  ne 
s'en  sert  plus  que  pour  l'empierrement  des  routes  ou  la  fabrication 
du  papier  de  verre. 

La  craie  est  surtout  exploitée  autour  de  Meudon.  D'immenses 
galeries  ouvertes  dans  le  sol  comme  de  gigantesques  cryptes, 
donnent  accès  dans  les  tailles  où  des  ouvriers,  armés  de  pics, 
abattent  la  roche  en  gradins. 

La  pierre  blanche  est  broyée  dans  des  manèges  intérieurs,  con- 
duits par  des  chevaux,  puis  lavée  et  purifiée  dans  des  bassins 
également  souterrains.  Au  dehors,  la  craie  est  desséchée  et  de 
nouveau  pulvérisi'e  ou  moulée  en  boules. 

Montons  à  l'étage  qui  recrouvre  la  craie,  nous  y  trouvons  l'ar- 
gile, la  glaise  des  ouvriers,  ropandue  en  énormes  bancs.  D'une 
couleur  gris-bleuâtre,  rouge  sur  quelques  points,  l'argile  de  Paris 
est  l'argile  plastique  par  excellence.  On  l'exploite  au  moyen  de 
puits  et  do  fçaleries  par  lesquels  on  va  attaquer  le  banc  sous  le  sol. 
ou  bien  h  découvert  si  la  profondeur  où  gît  la  roche  est  faible. 
A  Issy,  on  voit  une  immense  exploitation  conduite  par  cette 
dernière  méthode. 

L'argile  se  débite  au  hoyau  en  blocs  réguliers,  tendres,  mal- 
îéables,  très-homogènes.  On  en  prépare,  à  l'aide  de  quelques  ma- 
nipulations très-simples,  suivies  de  la  cuisson,  des  briques,  des 
tuiles,  des  tuyaux  de  drainage,  de  cheminée  ou  autres,  des  vases 
et  des  plats  de  toute  forme. 

Lafsuence  parisienne,  jadis  si  renommée,  était. faite  fivec  une 
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irariété  blanche,  très-pure,  de  cette  argile,  qui  est  encore  employ^'e 
à  Sèvres  pour  divers  usages.  Quelques  sculpteurs  appliquent  aussi 
au  modelage  la  terre  plastique  de  Paris. 

Le  calcaire  coquillier  qui  surmonte  Targile  est  la  pierre  de  taille 
et  à  moellon.  Les  géologues  lui  donnent  le  nom  de  calcaire  gros- 
sier à  cause  de  la  rudesse  de  son  grain. 

Certaines  variétés  dures,  siliceuses,  qu'on  rencontre  surtout 
à  Bagneux,  sont  employées  de  préférence  à  faire  des  marches 
d'gscaliers  (les  marches  du  parvis  de  l'église  de  la  Madeleine 
viennent  de  là)  ;  d'autres  variétés,  d'un  tissu  plus  lâche,  forment 
surtout  la  pierre  à  filtre  des  ménages,  indispensable  aux  eaux 
boueuses  de  Paris.  Mais  c'est  principalement  aux  qualités  qui  en 
font  un  moellon  et  une  pierre  de  taille  de  premier  ordre ,  que  le 
calcaire  grossier  doit  le  renom  dont  il  jouit. 

La  pierre  poreuse,  légère,  grenue,  prend  bien  le  mortier; 
tendre  et  durcissant  à  l'air,  elle  est  d'habitude  peu  sensible  aux 
gelées  ;  elle,  se  laisse  facilement  tailler  et  conserve  indéfiniment 
les  moulures. 

.  Notre-Dame  est  sortie  tout  entière  des  vieilles  carrières  d'Ivry. 
Presque  tous  les  matériaux  qui  ont  servi  à  élever  les  monuments 
parisiens  sont  de  même  empruntés  aux  assises  calcaires  locales. 
Londres  et  Paris  reposent  sur  la  môme  couche  argileuse,  mais  le 
bassin  de  Londres  est  sorti  des  eaux  avant  celui  de  Paris  pour  n'y 
plus  rentrer,  tandis  que  son  voisin  s'est  baigné  et  exondé  à  plu- 
sieurs reprises,  gagnant  à  chaque  fois  de  nouvelles  assises. 
£t  voilà  pourquoi  Paris  est  une  ville  de  pierre,  et  Londres  une 
ville  de  briques. 

Pendant  les  siècles  historiques,  de  Julien  à  Napoléon,  Paris 
est  sorti,  de  nouveau,  mais  d'une  autre  façon,  de  dessous  terre, 
et  s'est  fait,  on  peut  dire,  pierre  à  pierre  avec  les  éléments  de  son 
propre  sol. 

Aujourd'hui,  c'est  grâce  encore  à  ses  innombrables  carrières 
que  Paris  a  pu  être  démoli  en  quelque  sorte  de  toutes  pièces,  et 
reconstruit  comme  par  enchantement.  - 

Toutefois,  la  mine  n'est  pas  inépuisable,  et  les  carrières  de 
quelques  départements  ont  dû  être  appelées  à  fournir  un  certain 
contingent.  Les  chemins  de  fer  rendent  aujourd'hui  ces  emprunts 
fîaciles. 

Sur  plusieurs  des  anciennes  carrières  de  Paris  les  travaux 
remontent  au  delà  de  quinze  siècles.  Tout  autour  de  la  caxntale 
^t  sous  la  primitive  Lutèce,  existent  des  vides  énormes  dont  une 
p^iftie  forme  aujourd'hui  les  catacombes.  Dans  d'autres  de  ces 
souterrains,  on  élève  des  champignons,  ou  l'on  remise  pendant 
l'hiver  des  plantes  de  serre.  Queiquesi^uns,  voisins  des  anciens. 
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murs  d'4)ctroi,  ont  servi  longteops  à  lacâiiter  la  owrttrtmifc 
Les  bancs  calcaires  qui  couronnent  les  assises  à  pierre  de  taille 
et  à  moellon,  et  qui  appartiennent  à  la  mâane  formatiotty  sont 
acgileux,  désagrégés,  et  pointent  chez  les  carriers  le  nom  de 
caUlassei.  On  les  emploie  avec  quelques  bancs  inférieurs,  de  qua^ 
lité  médiocre,  dans  la  fabrication  du  ciment  ou  de  la  chaux  maigre 
On  tire  parti  de  tout,  et  ces  calcaires  se  prêtent,  ccmune  on  voit, 
aux  emplois  les  plus  variés. 

Avançons;  élevons-nous  encore  dans  la  série  géologique,  («es 
sables  qui  dominent  le  calcaire  grossier  servent  dans  la  veirene 
et  dans  la  confection  des  briques  réfractaires»  celles  que  ne  saurait 
fondre  le  feu.  Naturellement  agglutinés,  ces  sables  donnent  aussi 
des  grès  très-durs,  ej^loités  pour  le  pavage,  notamment  à  Bean* 
Champ  (Seine-et-Oise). 

Le  calcaire  lacustre  déposé  sur  ces  sables  et  ces  grès  marins, 
n'est  susceptible  d'aucun  emploi.  Des  lits  fissurés  de  marne,  de 
calcaire  impur,  qu'on  peut  suivre  dans  les  fouilles  que  les  embel* 
lissements  récents  de  Paris  ont  fait  ouvrir  autour  du  boulevard 
Haussmann  et  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  sont  un  em- 
barras pour  les  tenrassiers  eux-mêmes,  qui  ne  savent  que  aura 
de  ces  matériaux  désagrégés,  émules  des  plus  mauvais  décombres. 

Le  gypse  qui  succède  à  ces  bancs  calcaires  les  remplace  avan- 
tageusement, car  ce  n'est  autre  que  la  pierre  à  plati^.  Comme 
pour  Targile  et  la  pierre  de  taille,  les  carrières  sont  souterraines 
ou  à  <àel  ouvert. 

Non  moins  que  le  cakaire  grossier,  le  plâtre  parisien  est  re- 
nommé, et^sous  le  nom  de  gypse  de  Montmartre,  fait  concurrence) 
sur  bien  des  marchés  lointains,  aux  plâtres  indigènes.  On  s'en  sert 
pour  les  badigeonnages  et  tontes  ies  moulures.  On  connaît  rem- 
ploi du  plâtre  dans  la  statuaire,  oà  il  supplée  si  économiquement 
ie  marbre  et  le  bronze.  Comme  la  pierre  calcaire,  on  peut  dire 
que  le  gypse  est  exploité  à  Paris  de  temps  immémorial,  ou  au 
moins  depuis  quinze  à  dix-hnit  siècles. 

Au  moyen  âge,  le  plâtre  servait  à  relier  entre  eux  les  pans  de 
IxHS  dont  les  vieilles  uaésons  da  pauvre  Paris  sont  encore 
fiaites. 

L'histoire  ne  dit  pas  si  dés  hors,  comne  à  notre  époque,  lea 
plâtriers  italiens  venaient  dans  la  capitale  mouler  avec*  cette 
nkatière  si  pure  l^urs  pieuses  statuettes.  Dante,  qui  a  étudié  à 
Paris  et  qui  nous  parle  des  baoi|iâers  lombards  déjà  étabUs  clies 
nous  de  son  temps,  ne  mentioiAe  pas  les  mouleurs  péninsulaires* 
U  ÙMt  croire  qu'ils  ne  seiosft  venus  qnephis  tard,  a{n*ès  la  Reasôs* 
sanœ,  quand  le  réveil  de  la  acolptofe  annt  donné  au  peifle  la 
eaAfcdes  Iriaaches  fguMam* 
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Aiiiaivd'liiû.  oMAVtistoe  B<KAade%étaUMiaiilMir4eM«Bteartre, 
à  BeileviUe  et  à  la  ViUeUâ»  moulent  tirée  le  plâtre  tontes  fiorteo 
d'objeU  d'art.  Tantôt  ce  aoAt  des  Vénos  de  Mak>,  des  Diaae  d» 
Gabiea  ;  taatôt,  pour  les  âmes  seligieuses,  des  sainte  Vierge  et  des. 
saint  Joseph,  tout  cela  au  phts  bas  prix,  car  les  mofulenrs  n'ont 
pas  à  payer  la  rédnction^oUas,  et  souvent  même  éritent  la 
patate. 

Ces  étrangers  qui  parlent  la  langue  daaiteaqne,  qui  de  nous  ne 
les  a  rencontrés  le  soir,  sur  les  boulevards,  le  long  des  quais, 
portant  tout  leur  musée  sur  leur  tête  ou  l'étalant  à  poste  fixe! 
Les  parapets  des  ponts  et  la  grille  de  certains  hôtefts,  dans  le 
quartier  Breda,  par  exemple,  sont  leurs  stations  fitvorites. 

Arréte2-vous,  vous  qui  passes  insouciant,  regardez  leur  expo- 
sition, souvent  elle  en  vaut  la  peine,  et  reconnaissez  dans  toutes 
ces  statuettes  l'emploi  aussi  heureux  qu'utile  d'un  des  matériaux 
les  plus  communs  et  les  plus  purs  du  terrain  de  Paris,  le  gypse 
ou  pierre  à  plâtre,  à  la  couleur  du  blanc  de  neige  quand  il  a  été 
calciné. 

Les  marnes  vertes  et  bariolées,  qui  forment  le  toit  du  terrain 
gypseux,  sont  presque  partout  exploitées  en  même  temps  que  le 
gygse  ;  ainsi,  à  Montmartre,  aux  carrières  dites  d'Amérique,  près 
les  Buttes-Chaumont,  à  Pantin,  et  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
à  Antony.  Ces  marnes,  soit  seules,  soit  mêlées  à  la  pierre  à  chaux,  « 
servent  principalement  par  la  cuisson  à  fabriquer  du  ciment 
et  de  la  chaux  hydraulique. 

Faut-il  continuer  à  dérouler  ce  catalogue  de  la  richesse  souter- 
raine de  Paris  ! 

Parierons-nous  des  meulières,  des  sables  jaunes  ferrugineux 
et  des  grès  supérieurs,  les  premières  employées,  non-seulement 
comme  meules  de  moulin  (1),  mais  encore  dans  la  bâtisse,  comme 
moellons  d'excellent  choix,  durs,  caverneux,  fiiisant  corps  avec 
le  mortier;  les  seconds,  repoussés  par  les  limoutins  comme  trop 
ferrugineux,  mais  admis  dûis  les  cuisines  pour  le  polissage  d^ 
cuivres,  et  dans  tous  les  cafés  de  la  ci^itale  pour  sabler  les  par- 
quets ;  les  troisièmes  enfin,  usités  surtout  pour  le  pavage. 

Avec  les  grès  de  Fontainebleau,  les  Romains,  ces  grands  bâtis- 
seors,  si  bons  jugea  en  fut  de  matérianx  de  construction,  avaient 
dallé  leurs  chaussées  autour  de  Paris.  Il  n'y  a  pas  longtemps 
qu'auprès  du  Petit-Pont  on  a  mis  à  découvert  toute  une  «voie  ro« 
maine  pavée  de  larges  plaques  de  grès  assemblées  entre  elles* 

(1)  Les  fameuses  meules  de  la  Ferté-soas-Jouarre,  exploitées  depuis  pla- 
neurs siècles,  et  expédiées  dans  le  monde  entier,  sont  comprises  dans  cette 
fbnnatîon. 
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Elles  rappelaient  les  plaques  en  basalte  qui  recouvrent  encore  la 
Toie  Appienne  dans  la  campagne  de  Rome.  Les  dalles  siliceuses 
de  l'ancienne  voie  de  Lutéce  ont  été  religieusement  transportées 
au  musée  de  Cluny,  où,  dans  un  coin  du  jardin,  on  a  remis  en 
place  une  partie  de  la  gigantesque  mosaïque. 

Ai]gourd*hui,  ce  n'est  plus  le  grès  ni  le  silex,  c'est  le  granité, 
c'est  le  porphyre,  c'est  le  basalte  le  plus  dur  qu'il  faut  pour 
paver  Paris,  et  encore- l'on  n'y  réussit  pas.  Le  mouvement  inces- 
sant des  voitures,  des  charrettes,  qui  jour  et  nuit  circulent  dans 
l'active  capitale,  a  réduit  à  néant  toutes  les  prévisions,  toutes  les 
combinaisons  de  l'édilité  parisienne.  Le  grès  dur  de  Fontainebleau 
a  été  vaincu  le  premier.  Après  lui,  c'est  en  vain  que  la  Normandie, 
le  Finistère,  les  Vosges  et  l'Auvergne  ont  fourni  tour  à  tour  leurs 
granités,  leurs  porphyres  et  leurs  meilleurs  basaltes. 

Les  cailloux  de  silex  dont  on  macadamise  les  chaussées  des 
routes  et  des  boulevards  de  Paris  sont  tirés  du  terrain  diluvien. 
IVous  savons  qu'on  les  exploite  aussi  dans  les  bancs  de  craie,  d'où 
les  eaux  les  ont  du  reste  arrachés  lors  des  derniers  cataclysmes 
terrestres.  C'est  surtout  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  autour  du 
Champ  de  Mars  et  de  l'École  militaire,  à  Grenelle,  que  sont  fouillés 
ces  bancs  puissants  de  sable  et  de  cailloux  roulés.  D'immenses 
excavations  sont  ouvertes  dans  cet  ancien  lit  de  la  Seine,  et  les 
^  ouvriers,  armés  de  pioches,  démolissent  la  roche  meuble  et  désa- 
grégée. 

Au  moyen  de  claies,  ils  séparent  les  galets  du  sable  fin.  Celui-ci 
est  réservé  à  la  fabrication  du  mortier,  tandis  que  les  galets  sont 
.destinés  à  Tempierrement  des  voies  ou  à  la  confection  du  béton, 
mélange  de  mortier  hydmulique  et  de  cailloux  roulés  qui  sert  sur- 
tout à  faire  les  fondations. 

Résumons-nous.  Ce  que  nous  pouvions  déjà  théoriquement  pré- 
voir par  la  première  partie  de  cette  étude,  s'est  de  tous  points  con- 
firmé :  tous  les  matériaux  que  réclame  surtout  le  constructeur 
sont  concentrés  autour  de  Paris.  L'argile  à  brique  et  à  tuile,  la 
pierre  à  chaux,  à  ciment,  à  plâtre,  le  moellon,  la  pierre  de  taille, 
le  grès,  le  sable,  le  gravier,  sont  partout  ardemment  exploités» 
et  ont  donné  lieu  aux  plus  intéressantes  industries.  Il  faut 
maintenant  dire  un  mot  des  ouvriers  eux-mêmes  qui  travaillent 
dans  ces  excavations,  et  parler  des  carriers  après  avoir  traité  des 
cai'iières. 
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III 
Xjes  Carriers. 


On  ne  saurait  ranger  dans  un  même  type  tous  les  ouvriers  qui 
travaillent  aux  carrières  de  Parié. 

Ceux  de  la  craie  ne  sont  pas  les  mômes  que  ceux  de  l'argile  ;  les 
carriers  proprement  dits,  ceux  qui  extrayent  la  pierre' de  taille,  ne 
ressemblent  pas  aux  plâtriers,  ni  ceux-ci  aux  terrassiers  des  sa- 
blonniéres.  Cependant  il  est  un  caractère  commun  que  tous  ces 
ouvriers  ont  entre  eux  :  la  plupart  sont  étrangers  et  sont  venus 
de  Normandie,  de  Picardie,  de  Bourgogne,  de  Lorraine,  du  Li- 
mousin, de  Bretagne.  Ce  sont  des  ouvriers  émigrants,  et  comme 
tels  ils  n'ont  pas  apporté  avec  eux  ces  habitudes  d'ordre,  d'éco- 
nomie, de  stabilité  qui  font  les  bons  ouvriers.  Ils  sont  turbulents, 
batailleurs,  dissipent  leiu*  salaire  dans  le  vin,  observent  religieu- 
sement le  lundi,  et  se  mettent  volontiers  en  grève.  Mais,  il  faut  le 
dire  aussi,  courageux,  énergiques,  susceptibles  de  longs  efforts, 
ils  fournissent  une  rude  besogne  et  rendent  service  à  la  société 
en  prêtant  leurs  bras  à  l'une  des  industries  les  plus  indispensables,  ' 
celle  qui  a  pour  but  d'arracher  au  sol  les  matériaux  de  con- 
struction. 

Dans  cette  armée  du  travail,  les  salaires  sont  assez  élevés  et 
peuvent  atteindre  6  francs  par  jour  pour  les  ouvriers  les  mieux 
payés.  Ce  salaire  s'élève  encore  quand  les  ouvriers  travaillent, 
comme  ils  disent,  à  leurs  pièces,  à  tant  le  mètre  cube,  par  exemple. 

La  fatigue  est  grande  pour  les  premiers  ouvriers.  Dans  la  craie, 
c'est  le  piqueur  qui  ménage  la  trace  (l'entaille)  sur  le  banc;  dans 
l'argile,  le  piocheur  qui,  armé  du  boyau,  debout  ou  sur  ses  genoux, 
divise  péniblement  en  mottes  la  terre  onctueuse  et  résistante; 
dans  le  calcaire,  le  soucheveur  qui,  couché  sur  le  flanc,  excave  en 
dessous  (souchève)  le  banc  sur  un  de  âes  lits,  pour  le  faire  ensuite 
tomber  en  porte-à-faux;  dans  le  plâtre  enfin,  c'est  le  mineur  armé 
du  fleuret,  forant  le  trou  de  mine  qui  doit  faire  éclater  la  roche. 
Ce  sont  là  les  carriers  d'élite. 

Ces  rudes  travailleurs  ne  se  sont  fait  aucune  opinion  sur  Tori^ 
gine  des  terrains  qu'ils  exploitent.  Pour  eux,  les  oursins  pétrifiés 
de  la  craie  sont  des  châtaignes,  les  bélemnites  ou  os  de  seiches 
des  sucres  d^orge,  et  les  coquilles  fossiles  du  calcaire  grossier,  des 
limaces  et  des  escargots,  comme  au  temps  de  Bernard  Palissy.  Que 
de  fois  j'ai  voulu  conndtre  la  feu^on  de  voir  des  ouvriers  carriers 
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sur  ces  bancs  de  bivalves  si  répandus  dans  tous  les  lits  calcaires, 
et  n'ai  pu  obtenir  d'eux  que  des  réponses  évasives. 

—  Ne  croyez-vous  pas,  leur  distis-je,  que  la  mer  a  passé  par  là^ 
puisqu'elle  y  a  laissé  des  coquilles! 

—  Nous  ne  savons  pas,  c'est  possible,  m'ont  répondu  les  moins 
ignorants. 

—  Ça,  des  coquilles,  disaient  les  autres,  ça  y  ressemble,  niais 
<^  n'en  est  pas;. c'est  la  pierre  qui  les  a  rejetées;  c'est  des  formes 
de  limaces  qui  sont  dans  la  pierre. 

L'idée  du  déluge  ne  leur  venait  pas  môme  à  l'esprit.  Moi,  je  nln- 
sistais  pas,  me  rappelant  qu'il  y  »  un  siècle  à  peine,  il  y  avait  en- 
core dans  tous  ces  fossiles,  même  pour  les  savants,  un  ludus  no- 
tur^t  im  jeu  de  la  nature,  ce  que  des  carriers  et  des  mineurs 
toscans,  à  Fesprit  cepend£uit  bien  éveillé,  appellent  toujours  un 
giocco.  Quelques  carriers  parisiens ,  poussés  à  bout,  prononçaient 
bien  les  mots  de  tremblement ^  de  craqwment  de  la  ncUurCf  comme 
s'ils  avaient  eu  une  idée  vague  des  cataclysmes  qui  ont  présidé, 
sinon  à  la  formation  du  bassin  de  Paris,  du  moins  à  celles  d'autres 
terrains,  et  c^était  tout  :  ils  se  taisaient  après  avoir  donné  ces  rai- 
sons. Un  d'eux,  par  hasard,  se  montra  plus  hardi  que  les  autres.  Je 
le  rencontrai  aux  carrières  de  sable  près  de  Meudon,  dans  la  forêt, 
et  nous  nous  mîmes  à  causer.  C'était  un  ancien  soldat;  il  avait  &it 
^es  guerres  d'Afrique,  puis  avait  été  matelot.  De  retour  à  Paris,  il 
s'était  employé  aux  carrières.  Il  avait  travaillé  d'abord  à  Mont- 
martre, et  prétendait  y  avoir  trouvé  les  débris  d'un  navire  fossile. 
Et  comme  je  témoignais  mon  étonnement  : 

—  Â  preuve  qu'il  y  avait  encore  les  plats-bords,  me  répondit  le 
paléontologiste  improvisé.  ]Les  navires  ça  me  connidt,  je  suis  Bre- 
ton et  j'ai  navigué.  Et  puis,  on  trouve  bien  des  coquilles  et  des 
poissons  dans  ces  terrains  de  Paris;  poimjuoi  pas  des  bateaux! 

Je  me  tus;  il  n'y  avait  rien  à  objecter  à  des  raisons  aussi  convain- 
cantes. 

SI  les  carriers  de  Paris  sont  pour  la  plupart  incrédules  aux 
données  de  la  géologie,  ils  ont  des  traditions  et  des  légendes  aux- 
quelles ils  sont  fort  attachés. 

En  voici  une  recueillie  à  Ivxy,  Un  ouvdier  m'avait  remis  un  soi 
parisis  du  temps  des  Valois»  trouvé  dans  une  vieille  excavation. 
Comme  je  lui  recommandais  de  mettre  à  part  tout  ce  qu'il  pou- 
vait rencontrer,  lui  démontrant  l'utilité  que  cela  pouvait  avoir  pour 
'histoire  locale  ; 

—  Quant  à  vos  vieux  sous,  à  vos  vieux  pics,  je  m'en  bats  l'œil, 
me  repartit  le  carrier  dans  son  énergique  langage.  Si  c'était  leiiard 
de  Pharaon,  c'est  différent. 

—  Qu'estrce  que  oela  le  liard  de  Pharaon] 
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—  Le  liard  de  Pharaon^  moaaiear»  comment,  tous  no  le  con^ 
naissez  pas! 

—  Pas  le  moins  du  monde, 

-*-  Eh  bien!  c'est  un  trésor  perdu  dans  les  camères  au  Cem^ 
(lu  roi  Pharaon,  et  celui  qui  le  trouyera  s'enrichira  du  coup. 

—  Bonne  chance,  mon  btavû,  trouTes-le  donc. 

—  Je  voudrais  bien. 

Et  voilà  conunent,  aux.  portes  de  Fans»  j'ai  recueilli  une  légende 
orientale  ou  tout  au  moins  franomaçcMuiique. 

Oserai-je»  après  avoir  parlé  des  hôtes  habituels  des  carrières, 
dépeindre  ici  ces  hôtes  de  passage  que  Ton  imioontre  principale* 
ment  autour  des  platrières,  comme  à  Uontmactre  et  à  Beàleville. 
'  Les  carrières  d'Amérique  sont  surtout  fameuses  par  la  fréquen- 
tation de  ces  ouvriers  sans  tnvaii,  poar  ne  pas  les  a|>peler  autre- 
ment,  et  qui  contrastent  d'une  façon  si  étiange  avec  les  précédents. 
Les  galeries  sinueuses  et  profondes  des  canrièies  leur  servent 
d*abiiy  mais  surtout  le  sommet  des  fours  à  plâtre,  où  règne  une 
douce  chaleur  et  que  protège  une  toitui«.  C'ea4  là  qu'ils  dorment, 
sous  la  pierre  qui  cuit;  c'est  dans  les  banaux  aoatennûns  qu'ils  se 
cachent,  quand  la  poûca  tend  aes  fileta  et  vien^b  pour  les  sur- 
prendre. 

Le  matin  au  petit  jour,  le  soâr  à  la  brune,  véritables  oiseaux  de 
nuit,  ils  quittent  leur  refuge  pour  procéder  à  leur  industrie. 

Us  vont  par  bandes;  deux  par  deux,  trois  par  trois,  l'un  veille, 
l'autre  opère.  Ils  enlèvent  sur  le  pas  des  portes  des  jattes  de  lait 
pendant  que  la  laitière  tourne  l'oeil  ;  à  l'étal  des  bouchers,  des 
quartiers  de  viande;  aux  devantuncs  des  épiciers,  des  boîtes  de 
salaisons,  et  décrochent  en  passant,  le  long  des  magasins  de  con- 
fection, une  paire  de  pantalons  ou  de  bottes.  Tout  cela  ^e  fait  de 
la  façon  la  plus  innocente  du  monde.  Puis  cJbAcun  revient  ;  on  tient 
conseil,  on  troque,  on  partage.  Celui  qui  n'a  rien  pria  reçoit  sa  part, 
à  condition  qu'il  sem  plus  heureux  le  lendemain.  Celui  qui  a  trop 
d'effets  Les  échange  contre  des  victuailles  :  C'est  une  espèce  de 
eUaring-hûuse,  montée  sur  le  modèle  de  cette  de  Londoes,  où  les 
banquiers  de  la  Cité,  tous  les  malins,  échangent  leurs  papiers 
respectifs. 

Ces  industriels  inventifs,  qui  ont  du  tien  et  du  mien  une  idée  si 
peu  nette,  se  donnent  entre  eux  le  nom  de  gouapeurs,  emprunté 
à  l'argot  parisien.  C'est  comme  qui  dirait  à  la  fois  paresseux  et 
débauchés.  Il  y  en  a  de  tous  les  âges.  Un  jour  j'allais  visiter 
les  carrières  d'Amérique.  A  mon  approche,  les  ^ouapeurs  en 
masse  décampèrent.  Le  moindre  visage  étranger  les  émeut  à  œ  ' 
point,  tant  ils  craignent  la  surveillance  de  la  police. 

Voyant  grouiller  un  aana  de  àaiUona  airdessas  des  imt^  ja 
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demandai  à  mon  guide  ce  que  c'était  :  «  Ce  Bont  les  gouapeurs  qui 
s'en  vont  ».  Et  il  me  raconta  sur  eux  ce  que  je  viens  de  dire. 

Nous  nous  enfonçâmes  dans  les  galeries  tortueuses  pendant  que 
j'écoutais  ce  chapitre  détaché  des  vrais  mystères  de  Paris.  Peu  à 
peu  les  gouapeurs,  comprenant  qu'ils  n'avaient  affaire  qu'à  un  visi- 
teur  paisible  revinrent.  Au  dehors,  le  temps  était  froid,  glacial,  et 
sur  le  dessus  des  fours  régnait  au  contraire  une  douce  température. 
Je  m'approchai.  L'assemblée  était  au  complet,  moins  un  des  habi- 
tués qui,  la  veille,  était  mort  sur  son  four.  Il  s'y  était  endormi  au 
lieu  d'aller  &  la  maraude.  Les  gaz  dégagés  dans  la  cuisson  du  gypse 
l'avaient  asphyxié,  et  on  l'avait  porté  à- la  Morgue,  le  matin  même. 

De  tels  cas  arrivent  assez  souvent;  mais  nul  n'y  prend  garde. 
Un  des  gouapeurs,  roulé  dans  un  vieux  sarrau  jaunâtre  comme 
un  pouilleux  de  Murillo,  grelottait  de  fièvre.  Les  autres  dévoraient 
à  belles  dents  des  conserves,  volées  le  matin  à  l'ouverture  des 
boutiques.  La  sardine  de  Nantes,  dans  sa  boîte  d'étain,  feisait  sur- 
tout figure.  Quelques-uns,  roulés  dans  d'immondes  couvertures 
qu'ils  portaient  pour  tout  vêtement,  digéraient  étendus  par  terre, 
ou  sommeillaient  à  demi,  comme  des  Arabes  enivrés  de  hascbich. 
Il  y  avait  dans  tout  ce  monde  quelques  vieillards  et  beaucoup  de 
jeunes  voyous. 

J'entamai  la  conversation.  Elle  prit  bien  vite  un  tour  particulier 
qui  me  força  à  quitter  la  place.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  transcrire 
ici  aucune  des  réponses,  quelque  spirituelles  qu'elles  puissent  être, 
que  me  firent  mes  interlocuteurs.  Au  temps  de  Rabelais,  on 
aurait  pu  encore  écrire  de  ces  dialogues,  ou  plutôt  de  ces  gra- 
velures;  mais  aujourd'hui  le  lecteur  français ,  comme  déjà  au 
temps  de  Boileau,  veut  être  respecté. 

Toute  ce*tte  canaille  me  fit  pitié.  Il  n'y  avait  là  nul  sentiment,  et 
Ton  voyait  qu'une  paresse  invétérée  avait  poussé  au  mal  tout  ce 
monde,  ce  nid  de  vagabonds  précoces  ou  endurcis. 

L'intérêt  personnel  empêche  seul  ces  gens  de  mal  faire  sur  les 
lieux  où  ils  se  réfugient.  Jamais  le  moindre  dégât  aux  fours  ou  aux 
carrières.  De  leur  côté,  les  exploitants  ne  chassent  pas  ces  voisins 
qui  pourraient  devenir  encore  plus  incommodes,  et  vivent  même 
en  très-bonne  intelligence  avec  eux.  La  police  seule,  de  temps  en 
temps,  vient  faire  sur  les  plâtrières  d'abondantes  razzias.  Mais  que 
ûiire  ensuite  de  tous  ces  va-nu-piedsi  On  les  lâche  quand  les 
prisons  sont  pleines  et  que  leur  peccadille  n'est  pas  grosse,  et 
ils  recommencent  le  lendemain,  vrais  parias  de  la  société... 

Comme  on  le  voit,  l'étude  des  carrières  de  Paris  offre  au  géologue, 
à  l'architecte,  à  l'économiste  et  même  au  philosophe,  un  sujet 
d'observations  fécondes,  et  ce  sera  notre  faute  si  nous  n'avons  pas 
tiré  de  cette  étude  tout  l'intérêt  et  tout  l'attrait  qu'elle  comporte. 
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PAR 

Alfred   M  AVER 

•    Architecte  voyer  a^jo^^  àe  la  Ville  ^ 

Le  premier  ouvrage  ayant  trait  à  la  canalisation  de  Paris  re- 
monte à  la  domination  romaine;  c'est  Taqueduc  d'Arcueil,  qui 
amenait  au  palais  des  Thermes  les  eaux  des  sources  des  coteaux 
de  Rungis,  de  l'Hay,  de  Cachan  et  d'Arcueil. 

Jusque  vers  1374,  la  Seine,  dont  le  lit  occupe  le  thalweg  du 
bassin  parisien;  le  ruisseau  de  Ménilmontant,  descendant  du  vil- 
lage de  ce  nom  et  se  déchargeant  dans  le  fleuve,  au  bas  de  Chail- 
lot,  au-dessous  de  l'emplacement  actuel  des  pompes  à  feu;  la 
Bièvre,  coulant  vers  la  Seine  entre  la  colline  appelée  Montagne- 
Sainte-Geneviève  et  une  extrémité  du  coteau  de  Bicétre,  étaient. 
dès  Torigine,  les  grands  exutoires  de  la  ville. 

Vers  ces  trois  voies,  au  moyen  de  rigoles  creusées  à  travers  les 
terrains  en  culture  dont  alors  les  flots  de  maisons  formant  Paris 
étaient  environnés,  les  anciens  habitants  dirigeaient  les  eaux  plu- 
viales et  ménagères.  Par  la  suite^  une  partie  des  fossés  des  en- 
ceintes de  Philippe  Auguste  et  de  Charles  V  reçut  aussi  les  eaux 
boueuses  de  Paris. 

£n  1374,  Hugues  Aubriot,  prévôt  des  marchands,  construisit  le 
premier  égout  véritable  en  faisant  voûter  la  rigole  qui  amenait 
les  eaux  du  qiiartier  Montmartre  au  ruisseau  de  Ménilmontant, 
déjà  tari,  et  dont  le  lit  offrait  iln  canal  naturel  dans  lequel  on 
conduisait  les  eaux  de  plusieurs  quartiers  de  Paris.  C'est  à  partir 
de  cette  époque  que  ce  ruisseau  prit  le  nom  d'égout  de  ceinture 
qu'il  porte  encore  aujourd'hui. 

En  1412,  régout  découvert  dit  du  Pont-Perrin,  passant  sous  la 
Bastille  Saint-Antoine,  fut  dirigé  par  l'enclos  de  la  Culture-Sainte- 
Catherine  vers  les  fossés  du  Temple.  Ce  changement  de  direction, 
qui  devait  assainir  les  alentours  du  palais  des  Tournelles,  n'attei- 
gnit que  partiellement  ce  but,  car,  vers  le  seizième  siècle,  l'infec- 
tion résultant  des  égouts  découverts  chassa  les  rois  de  cette  ré- 
sidence. 

En  1305,  le  prévôt  des  marchands,  François  Miron,  fit  voûter  à 
seafiraûs  Tégout  du  Ponceau.  Dès  lors,  on  continua  à  établir,  suivant 
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les  nouveaux  besoins,  de  nouveaux  égouts;  mais  ces  égouts, 
construits  pour  la  [plupart  à  ciel  ouvert,  présentaient  de  grands 
inconvénients  au  point  de  vue  de  la  salubrité  publique.  Ëncom— 
brés  d'immondices  stagnantes,  ils  formaient  des  cloaques  putrides, 
dont  les  exhalaisons  ne  produisaient  que  trop  souvent  des  mala- 
dies  contagieufses. 

Sous  le  régne  de  Louis  XTV,  en  1665,  plusieurs  projets  ayant 
pour  but  de  débarrasser  la  d^itele  de  ces  foyers  d*infection  furent 
présentés  sans  résultat  ;  on  se  borna  à  prescrire  un  curage  général 
et  À  charger  le  prévdt  des  marchands  et  ses  échevins  de  visiter 
au  moins  une  fois  par  an  les  égouts  de  la  ville. 

A  cette  époque,  la  longueur  totale  dts  é^auto  desaaiiwMt  Pois, 
dont  la  population  s'élevait  k  plus  et  cinq,  «ont  miUa 
développait  5,328  toises,  sur  lesquelles  1,210  toises 
étaient  voûtées. 

Il  est  curieux  de  comparer  Tétat  informe  de  la  canaUntioa  de 
.Paris,  sous  le  régne  du  grand  roi,  svec  U  Système  d'égeata  exi»- 
tant  à  Aome  depuis  Tarquia  i*Aiu»eA.  Les  premiers  égouts  de 
cette  capitale  du  monde  eurent  peur  but  d'assainir  ia  TaUée  du 
Velabrum,  aituéeentre  LeC^itolmet  le  f^kMtin.  LaCltaacaMadiDa 
(le  grand  cc^lecteur  d'alors}  fetteit  du  Fonmi  psw  abovtir  «u 
Tibre.  Ce  grand  égoiU»  qui  existe  eacore^  a  5  m.  90  e.  de  hauteur 
sur  4  m.  20  c  de  largeur,  dimensions  qui  n'ont  été  dépassées  que 
par  le  collecteur  d'Aaniéree;  la  voûjte  de  cette  belle  galem  est  à 
triple  rang  de  vouasoiss*  des  hanfuettas  régnent  sur  plusietDB 
points,  le  long  des  murs;  la  cuaette  est  aa  mâiea.  Des  tasseaux 
de  pierres  devant  supperterdeseoaduhes  d'eau  pour  les  foataîiies 
existent  encore  d'intervalle  en  intervalle.  Les  pidncipaux  vagis- 
trats  de  la  Hépidilique  dirigeaient  ïbl  conStructioa  et  Fénti etien  des  ' 
égouts.  Sous  le  régne  d'Âugaste,  Agrippa,  qui  fit  coostraie  im 
grand  nombte  de  ces  galbes  seuterrainea,  s'y  esdiarqua  va  joor 
et  descendit  au  Tibre  par  laCIotfCa  Mandoia.  Un  semblable  voyage 
n'a  pu  s'eiSectuer  à  Fïuia  qu'après  an  ialervaUe  de  près  de  deax 
mille  ans. 

Voici,  d'après  Pline  le  Jeune,  un  aperçu  des  travaux  exéeotéa 
sous  l'administration  d' Agrippa  :  «f  U  rassembla  ks  canaux  de  sept 
fleuves  dont  l'impétuosité,  comparable  à  celle  d*un  tecreiit,  em- 
porte et  nettoie  tout  ce  qui  s'y  rencontse  (dans  ks  égoitts);  ce 
volume  d'eau  prodigieux,  accru  encctre  des  pluks  qm  y  tombent 
et  des  débordements  du  Tibre  qui  y  relue,  faat  éteraeliement  ies 
.murs  de  ce  canal,  sans  que  le  ciMtc  des  masiwft  d'eau  qui  a>'y 
heurtent  sans  cesse  en  ait  altéré  la  solidité  et  la  beauté.  Le  poids 
des  décombres  des  édi&ces'  en  ruine,  les  maisons  qui  s'écroulent 
sous  les  efforts  de  l'inceadie,  les  secousses  des  tremfaicmeais  de 
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terra,  xien,  d^rns  760  ans,  n'a  pa  élnmJer  ces  Toutes  indestruc- 
tibles» »  QueUe  difiârence  entre  ces  euyrages  <m  la  grandeur  s'al- 
liait à  Futilité  et  ces  étants  de  &ible  capacité  établis  sans  plan 
d*eiiaeiDbIe,  mais  par  des  travaux  tvoeessife  pour  répondre  &ux 
besoÎBB  de  chaquie  épaque! 

Ce  ne  fut  qu'au  cotnmenomeBt  du  diz*huitièine  siècle  que 
raneiea  ruisB^u  d*  Miéuimcaitant  ou  égovt  de  ceinture,  devenu 
la  principale  artéfe  dTassainiaBement  de  Paris,  fut  rerétu  de  murs 
et  eut  un  radier  aa  piene-En  1740,  Turgot,  prévét  des  marchands, 
le  fit  voûter  aux  fnds  des  pco|)riélaires  riverains,  moyennant  la 
concession  du  terrain  rendu  disponible  par  la  couverture  de  cette 
galerie. 

Peu  à  peu,  grâce  à  la  vigilance  de  Fadnnnistratxon  municipale, 
la  presque  totalité  des  égonts  ée  Vwm  fut  revêtue  de  maçonnerie 
et  voûtée.  Le  premier  Enqwc  '^emia  ma  travaux  de  canalisation 
souterraine  une  vive  impulsion  qui  depuis  ne  s'est  pas  ralentie. 

Le  tableau  ci^dessoua  penael  de  juger  de  raccroîssement  pris 
par  les  égonts  de  18Q0à  lâfi4. 

Hêtres  eaunnta  d'égmts  coestruita  : 

(l)AvaBtl8S0 15,8tam.    •  e. 

Btt  1800  à  1831 ....«^ aftylSi      €1 

^—  1632  ft  lo37. •••••••..•••  .«•«••»  uO^oTS       «a 

—  1810  à  1847 27,804       86 

—  1848  à  1849.... 5,925      31 

—  1830àl854 21,738       4S 

Total 142,800  m.  13  e. 

En  18S&,  la  ville  possédait  un  réseau  d'égcnts  d'environ 
143,000  mètres  de  long;  mais  ces  ouvrages  étaient  insuffisants  à 
desservir  une  cité  dont  les  voies  publiques  développaient  une  lon- 
gueur de  plus  de  433,000  mètoas. 

Les  anciennes  galeries  caoBtndtes  en  moellons  et  quelques- 
unes  avec  chdne  en  pierres  de  talUe  avûent,  en  moyenne,  une 
fairgeur  de  0  m.  76  c.  à  1  mètie,  et  une  hauteur  de  1  m.  75  c.  à 

3  BhètreB. 

Ces  diskensione  ne  permettaient  pas  d'assurer  l'écoulement  du 

.volume  d'eau  provenant  des  ploies  d'enté;  en  outre,  ces  égouts 

coûtaient  fort  cber»  par  suite  de  répaisseur  des  maçonneries  qui 

variait  de  0,40  à  0,45  centimètres,  comparativeaaent  h  leur  lûbie 

section.  De  1832  à  1839,  le  moellon  fut  remplacé  pour  les  travaux 

(1)  Avmt  1800,  a  existait  29,530  mètres  ffégotits,  sur  lesquels  7,694  ont 
été  BuppiiuMs. 
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des  égoutfl  par  la  pierre  meulière.  En  1844,  ron  se  servît  de  mor« 
lier  de  ciment  romain  dans  la  maçonnerie  des  voûtes  seulement  ; 
en  peu  de  temps,  l'emploi  de  ce  dernier  mortier,  d'une  prise 
presque  instantanée  et  permettant  de  donner  une  grande  rapidité 
à  Texécution  des  travaux,  se  généralisa  dans  la  construction 
des  égouts  municipaux  et  particuliers  (1).  L'épaisseur  des  murs 
et  voûtes  d'égouts  où  le  mortier  de  ciment  remplace  le  mortier  de 
chaux  hydraulique  est  réduite  d'un  tiers.  A  partir  de  1855,  le  pa- 
rement des  nouvelles  galeries  fut  revêtu  d'un  enduit  de  ciment 
romain,  qui  donne  à  ces  égouts  une  propreté  et  une  sonorité  in- 
connues jusqu'alors. 

En  1855,  M.  Haussmann,  préfet  de  la  Seine,  fit  commencer  la 
construction  d'égouts  collecteurs  dont  le  tracé  et  la  section  répon- 
daient aux  besoins  les  plus  pressants.  L'établissement  de  ces  ga- 
leries était  un  premier  pas  vers  l'adoption  d'un  système  de  cana- 
lisation souterraine. 

Cependant,  quelle  que  fût  l'importance  de  ces  améliorations,  de 
nombreuses  lacunes  n'en  existaient  pas  moins  dans  le  réseau  des 
égouts  de  Paris;  il  s'agissait  donc  de  créer  un  système  complet 
de  canalisation  qui  fût  en  harmonie  non-seulement  avec  l'état 
actuel  de  la  ville,  mais  avec  l'état  de  Paris  après  l'achèvement  des 
grandes  opérations  de  voirie  qui  allaient  transformer  presque 
complètement  cette  capitale. 

C'est  d'après  ces  idées  qu'un  projet  d'ensemble,  préparé  par  le 
savant  ingénieur  en  chef  des  travaux  publics  de  Paris,  M.  Bel- 
grand,  fut  présenté,  en  1858,  par  le  préfet  du  département  au 
Conseil  municipal. 

Le  tracé  des  principales  artères  prévues  par  ce  système  de  ca- 
nalisation étant  déterminé  par  le  relief  du  sol,  il  est  indispensable 
d'en  indiquer  la  configuration. 

Sur  la  rive  droite,  les  hauteurs  de  Belleville  forment,  entre  les 
faubourgs  Saint-Antoine  et  du  Temple,  un  contre-fort  de  peu  de 
relief,  qui,  partant  de  la  barrière  des  Amandiers,  vient  mourir  au 
bas  de  la  rue  Meslay,  et  dont  les  buttes  Bonne-Nouvelle  et  des 
Moulins  forment  comme  les  derniers  mamelons.  Au  sud-est  de 
ces  ondulations  s'étend  vers  la  Seine  une  vaste  plaine  formant  le 
faubourg  Saint-Antoine  et  le  Marais.  Au  nord-ouest,  au  pied  des 
buttes  Chaumont  et  Montmartre,  s'ouvre  une  vallée  qui  aboutit  ^ 
la  Seine  en  s'élargissant  ;  à  l'ouest,  les  coteaux  de  Beau j  on  et  de 
Chaillot,  prolongement  des  buttes  Montmartre  (qui  en  sont  sépa* 
rées  par  la  plaine  Monceau),  ferment  cette  vallée. 

(1)  La  rapidité  d'exécution  est  trèfr-iliDportante  dans  ces  ouvrages,  par  suite 
de  reacombroment  quUU  ocoasionuent  dans  les  rues  d'une  cité  populeuse. 
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La  rive  gauche  est  partagée  en  trois  vallons  par  la  montagne 
Sainte-Geneviève  et  la  petite  colline  sur  laquelle  s'élève  l'église 
Saint-Germain-des-Prés.  La  Bièvre  coule  au  plus  profond  d'un 
de  ces  vallons,  entre  le  promontoire  de  la  barrière  d'Italie  et  la 
montagne  Sainte-Geneviève. 

C'est  d'après  ces  conditions  topographiques  qu'a  été  établi  le 
système  d'égout  dont  voici  l'exposé  : 

Sur  la  rive  droite,  de  l'entrée  du  boulevard  Bourdon,  en  aval  du 
pont  d'Austerlitz,  part  un  égout  collecteur  qui  suit  les  quais  jusqu'à 
la  place  de  la  Concorde,  et  assèche  complètement  toute  la  dépression 
du  faubourg  Saint-Antoine,  recueille  le  produit  des  égouts  situés 
entre  la  rue  de  Rivoli  et  la  Seilie,  ainsi  que  le  trop  plein  de  la  galerie 
de  Rivoli,  dont  la  capacité,  jugée  excessive  lors  de  sa  construction, 
lui  permet  à  peine  aujourd'hui  de  desservir  le  Marais  et  le  versant  • 
méridional  des  buttes  Bonne-Nouvelle  et  des  Moulins. 

Un  collecteur  partant  de  la  rue  Neuve^ies-Petits-Champs,  à 
Tangle  de  la  rue  Vivienne,  suit  la  première  de  ces  rues,  la  rue 
Neuve-des-Capucines,  le  boulevard  de  la  Madeleine  jusqu'à  la 
L  ue  Royale,  et  dessert  les  quartiers  compris  entre  la  butte  des 
Moulins  et  les  boulevards  intérieurs. 

Une  longue  galerie,  dite  collecteur  des  Coteaux,  ayant  son  point 
de  départ  au  quartier  du  Bel-^Air,  dans  la  vallée  de  Fécamp,  où 
elle  prend  le  ru  de  Saint-Mandé,  longe  les  rues  Basfroid,  Popin- 
court,  le  quai  Jemmapes,  passe  sous  le  canal  à  l'écluse  de  la 
Douane,  et  se  continue  par  les  rues  de  la  Douane,  du  Château- 
d'Eau,  des  Petites-Écuries,  Richer,  du  Faubourg-Montmartre, 
Saint-Lazare  et  de  la  Pépinière  jusqu'à  la  place  de  La  Borde.  Le 
vieil  égout  de  ceinture  rectifié  et  agrandi  est  conservé  jusqu'à  la 
rue  de  l'Arcade. 

Ces  galeries,  guidées  de  l'est  à  l'ouest  par  le  relief  du  sol,  se 
terminant  les  unes  à  la  place  de  la  Concorde,  les  autres  sur  une 
ligne  allant  de  ce  point  à  la  place  de  La  Borde,  viennent  se  dé- 
gorger dans  le  collecteur  général  de  la  rive  droite,  partant  de  la 
place  de  la  Concorde,  suivant  la  rue  Royale,  le  boulevard  Maies- 
herbes  jusqu'à  la  place  La  Borde,  et  qui  de  là,  par  un  tunnel 
pratiqué  sous  le  col  de  la  barrière  Monceau,  joint  la  Seine  en  aval 
du  pont  d'Asnières,  à  1,800  mètres  de  l'enceinte  fortifiée  de 
Paris. 

Sur  la  rive  gauche,  un  égout  de.  grande  section,  dit  collecteur 

général  de  la  rive  gauche,  recevant  la  Bièvre  et  les  eaux  de  la 

vallée  qu'elle  traverse,  se  dirige  par  les  rues  Saint- Victor,  les 

boulevards  Saint -Germain  et  Saint-Michel  vers  les  quais  et  les 

tsuit  jusqu'au  pont  de  l'Aima,  où  il  débouche  dans  le  fleuve. 

L'établissement  de  cette  ligne,  afiranchissaat  la  Seine  des  eaux 

90 
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infectes  de  la  Biëvre,  a  nécessité  la  construction  en  tunnel  du 
collecteur  dans  son  passage  rue  Saint- Victor.  Cette  galerie  des 
quais  reçoit  aussi  les  eaux  des  pentes  de  la  montagne  Sainte-Ge- 
neviève et  du  Tersant  septentrional  de  la  butte  Saint-Germain - 
des-Prés. 

L'assainiasement  de  la  rive  gauche  est  complété  par  un  col- 
lecteur prenant  les  eaux  de  la  rue  de  Sèvres  et  les  amenant 
dans  le  collecteur  général  par  les  avenues  Duquesne  et  Bosquet 
qui  conduisent  cette  galerie  jusqu'au  quai. 

A  la  fin  de  la  campagne  de  1867,  le  collecteur  général  de  la 
rive  gauche  traversera  la  Beîne  au  moyen  d*un  double  siphon  de 
1  mètre  de  diamètre  (1)  au  pont  de  TAlma,  débouchera  sur  la  rive 
droite,  place  de  FAlma,  suivra  le  boulevard  de  ce  nom,  passera 
en  tunn^  sous  la  place  de  l'Étoile,  se  continuera  par  la  rue  de 
Wagram,  la  rue  de  Courcelles,  et  rejoindra  le  collecteur  général 
de  la  rive  droite  à  la  route  d'Asnières,  en  amont  du  pont  du  che- 
min de  fer. 

C'est  également  au  moyen  d'un  siphon  que  les  eaux  provenant 
du  groupe  d'égouts  des  îles  Saint-Louis  et  de  la  Cité  seront  déver- 
sées dans  le  collecteur  du  quai  de  la  rive  droite. 

Deux  collecteurs  doivent  être  établis  parallèlement  &  la 
Seine,  l'un  sur  la  rive  droite,  dit  collecteur  d'Auteuîl,  devant 
partir  du  Point>du-Jour  et  amener,  par  la  route  de  Vei-sailles  et  le 
quai  de  Billy  les  eaux  de  Passy  et  d'Auteuil  dans  le  collecteur 
général  de  la  rive  gauche  qu'il  rejoindra  place  de  l'Aima  ;  Vautre 
sur  la  rive  gauche,  dit  collecteur  de  Grenelle,  doit  être  construit 
sous  les  quais,  entre  les  fortifications  et  le  pont  de  l'Afana,  où. 
après  avoir  desservi  le  quartier  de  Javel,  Grenelle  et  du  Gros- 
Caillou,  il  tombera  dans  le  siphon  qui  traversera  la  Seine  à  ce 
pont. 

Enfin  un  collecteur  départemental  débouchant  en  Seine,  à  Sain^ 
Denis,  dont  quelques  tronçons  sont  déjà  en  service  sous  les  an-^ 
ciens  boulevards  extérieurs  et  à  la  Villette,  route  d'Allemagne  el 
rue  de  Bordeaux,  sera  utilisé  pour  l'écoulement  des  eaux  prove- 
nant des  XX«,  XIX*  et  XYIII*  arrondissements. 

En  résumé,  le  système  actuel  de  canalisation  consiste  das^ 
rétablissement  d'égouts  collecteurs  recueillant  soit  directemerll{ 
soit  au  moyen  de  galeries  tributaires  de  moindres  dimensions,  Ic^ 
eaux  des  quartiers  qu'ils  traversent,  et  les  amenant  dans  un  cdi 
lecteur  général  qui  les  conduit  à  la  Seine. 

(1)  On  espère  à  Paîde  de  procédés  particuliers,  étudiés  aciuelleinent  pfl 
M.  Belgrand,  éviter  le  dépôt  dans  les  siphons  des  matières  solides  aa  aa^«l 
aioii  que  contiennent  les  eaux  des  égouts. 
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Le  plan  placé  à  hi  in  de  cette  étude,  indiquant  le  tracé  des 
principaux  égouts  collecteurs  de  Paris,  permet  de  se  rendre  faci- 
lement compte  du  système  que  nous  Tenons  de  décrire.  Ce  plan  a 
été  dressé  par  les  soins  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'in- 
dustrie nationale  (1),  sous  la  direction  de  M.  Maurice,  secrétaire 
de  la  Commission  du  bulletin  et  rectifié  par  nous  d'après  le  dernier 
tracé  adopté  par  l'administration. 

Le  collecteur  général  de  la  rive  droite  ou  d'Asnières,  qui  ne  peut 
être  comparé  qu'à  la  Cloaca  M axima  de  l'ancienne  Rome,  a  un  déve. 
loppement  de  5,154  m.  50  c;  sa  largeur  est  de  5  m.  60  c,  sa  hau- 
teur de  4  m.  40  c;  de  chaque  côté  règne  une  banquette  de  0  m.  90  c. 
de  large.  La  partie  de  cette  galerie  établie  en  tranchée  a  été 
construite  en  maçonnerie  de  meulière  et  mortier  de  chaux  hydrau- 
lique; pour  la  partie  fidte  en  tunnel,  de  1,800  mètres  de  longueur, 
le  mortier  de  ciment  a  été  substitué  à  celui  de  chaux  hydraulique; 
le  pourtour  de  ce  collecteur  est  revêtu  d'un  enduit  intérieur  en 
ciment. 

La  capacité  des  galeries  formant  ^ensemble  du  système  que 
nous  Tenons  de  décrire  est  calculée  de  façon  à  leur  permettre  de 
débiter  promptement  les  eaux  provenant  des  plus  grandes  averses, 
afin  d'éviter  autant  que  possible  toute  inondation  momentanée. 

Les  égouts  perpendiculaires  à  la  Seine,  et  plus  spécialement  la 
galerie  Sébastopol,  coulant  du  nord  au  sud  vers  le  fleuve  en  tra- 
versant la  plupart  des  collecteurs,  ont  pour  fonction  principale  de 
dégager  les  autres  parties  du  réseau,  pour  en  conduire,  en  cas  de 
pluies  torrenti^es,  les  eaux  directement  à  la  Seine. 

Ces  mêmes  artères,  qui  débarrassent  la  ville  des  liquides  fétides 
qui  se  produisent  sans  cesse  dans  son  étendue,  lui  apportent,  au 
moyen  de  conduites  agrafées  aux  parois  au-dessus  de  la  naissance 
des  voûtes,  les  eaux  pures  nécessaires  à  ses  habitants  et  aux  ser- 
vices publics. 

Douze  types  d'égouts  déterminent  les  dimensions  des  nouvelles 
galeries  ;  le  type  n«  1  indique  celles  du  collecteur  général  d'As- 
nières,  le  type  n®  12,  celles  des  branchements  particuliers  con- 
duisant dans  l'égout  public  les  eaux  ménagères  et  pluviales  des 
maisons  riveraines. 

Toutes  Jes  propriétés  situées  dans  une  rue  où  existe  un  égout 
public  sont  pourvues  d'un  branchement  particulier  établi  suivant 
le  type  i2,  c'est-à-dire  de  forme  ovoïdale,  et  ayant  2  m.  30  c.  de 

(1)  La  Société  d'encoaragement  pour  Tindastrie  nationale,  dont  le  siège  est 
rue  Bonaparte,  44,  a  été  fondée  en  IBOl.  Ses  présidents,  depuis  sa  fondation, 
ont  été  Cbaptal  et  Thénard,  son  président  actael  est  Tillastre  chimista 
Dumas.- 
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hauteur  sur  1  m.  80  c.  de  large  aux  naissances  et  0  m.  60  c  au 
radier.  A  l'aplomb  du  mur  de  face  de  la  maison,  ce  branchement 
est  i'ermé  par  une  grilla  en  fer  à  deux  clefs  dissemblables,  dont 
Tune  reste  entre  les  mains  du  propriétaire  et  l'autre  est  remise  à 
Tadministration.  Un  numéro  exactement  semblable  à  celui  de  la 
propriété  est  placé  dans  Tégout  public  au  débouché  du  branche- 
ment particulier  (1). 

Dans  un  grand  nombre  d'immeubles  (principalement  dans  ceux 
de  construction  récente),  ces  galeries  particulières,  prolongées 
sous  les  maisons  mêmes,  sont  utilisées  pour  le  départ  des  matières 
contenues  dans  les  fosses  d'aisances. 

Des  regards  d'égout  ou  cheminées  de  descente,  construits  de 
50  métrés  en  50  mètres  de  distance,  et  munis  d'échelons  en  fer 
scellés  dans  les  maçonneries,  donnent  accès,  soit  directement,  soit 
par  des  branchements  spéciaux,  dans  les  galeries,  et  commu- 
niquent aussi  à  des  chambres  de  sauvetage  établies  au-dessus  de 
la  voûte  des  égouts,  servant  de  refuge  aux  ouvriers  en  cas  d'en- 
vahissement subit  des  galeries  par  les  eaux  pluviales,  et  de  dépôt 
pour  leurs  ustensiles.  L'établissement  de  larges  et  nombreuses 
bouches  d*égout  au  point  bas  des  ruisseaux,  le  placement  au  point 
haut  de  bornes-fontaines  fournissant  l'eau  nécessaire  au  lavage 
des  boues,  complètent  les  dispositions  adoptées  pour  la  canalisa- 
tion souterraine  de  Paris. 

Par  l'état  ci-dessous,  on  peut  constater  l'importance  donnée 
dans  ces  dernières  années  aux  travaux  d'égout. 

Mètres  courants  d'égouts  publics  construits  antérieurement  à  : 


185S.. 142,300111. 13c. 

Del855  à  1856 3,528 

En  1857 10,999 

—  1858 4,436 

—  1859 18,383 

—  1860 19,944 

—  1861 • 20,079 

^  1862 30,057 

—  1863 30,682 

—  1864 39,227 

—  1865 46,593 

—  1866.... 74,584 


Total  d  npofttr • 440,812m.  13  c. 


(1)  Le  déTeloppement  des  égoats  particuliers  peut  être  évalaé  à  pins  di 
85,000  mètres  oounuits.  Ce  chiffre  augmente  tons  les  jours. 
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Report 440,812m.  13c. 

Auquel  il  f&ut  ajouter  pour  la  zone  suburbaine 
BDnezé«  les  égouts  construits  jusqu'en  1860  indu- 
sivement,  développant 51,680        » 

Ensemble 492,392m.  13c.    (1) 

Paris  est  donc  desserri  actuellement  par  plus  de  490,000  mètres 
courants  d'égouts  publics  ;  dans  ce  chiffre  sont  compris  un  certain 
nombre  de  vieilles  galeries  qui  disparaissent  successivement  et 
sont  remplacées  par  de  nouveaux  égouts. 

L'application  du  nouveau  système  de  canalisation  souterraine 
comporte  la  construction  de  :  !<>  56,442  mètres  courants  d'égouts 
de  grande  et  moyenne  section;  2^  323,890  mètres  d'égouts  de  pe- 
tite section,  ce  qui  formera  un  réseau  complet  d'un  développement 
de  380,332  mètres  dont  rétablissement  est  évalué  en  nombre 
rond  à  50  millions  de  francs. 

Sur  cette  longueur  de  380,332  mètres,  il  a  déjà  été  construit  et 
mis  en  service,  de  1858  à  1867,  près  de  300,000  mètres,  compre- 
nant la  presque  totalité  des  galeries  de  grande  et  moyenne  sec- 
tion. 

La  complète  transformation  des  égouts  n^en  permettait  plus  le 
nettoiement  manuel  ;  cependant  les  eaux  qui  arrivent  dans  ces  gale- 
ries, et  surtout  celles  qui  proviennent  des  chaussées  macadamisées 
contiennent  ime  telle  quantité  de  sable  et  de  détritus  qu'un  net- 
toiement incessant  est  indispensable  au  maintien  de  leur  circu- 
lation. 

Pour  les  collecteurs  de  grande  section,  ce  problème  a  été  résolu 
par  l'adoption  du  bateau-vanne  sur  lequel  les  visiteurs  sont  admis 
à  naviguer.  Voici,  d'après  M.  l'Inspecteur  général  Baude,  la  des- 
cription d'un  de  ces  ingénieux  appareils  : 

«  Ce  bateau  porte  en  tète  une  vanne  percée  de  trous  et  qui  a 
dans  son  contour  exactement  la  forme  de  la  cunette  de  Tégout  ; 
elle  descend  jusqu'au  radier  ou  se  relève  pour  se  placer  horizon- 
talement à  l'avant  du  bateau.  Poussée  par  le  courant,  la  vanne 
plongeant  forme  obstacle  à  l'écoulement  de  l'eau,  et  il  en  résulte 
un  remous  qui  donne  une  force  d'impulsion  à  la  vanne  pour  pousser 
devant  elle  les  matières  solides  déposées  sur  le  radier  et  remises 

(1)  Sous  cbaque  trottoir  des  voies  publiques  de  20  mètres  de  largeur  et  au- 
dessus,  il  est  établi  un  égouC.  Cette  disposition  réduit  notablement  Us  frais 
de  ooostruction  des  galeries  particulières,  supportés  par  les  propriétaires 
riverains.  Dans  le  chiffre  total  de  492,392  mëtres  courants  d'égouts  publics, 
ne  sont  pas  compris  lei  branchements  particuliers. 
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en  suspension  par  les  filets  d*eau  qui  s'échappent  à  traverf  la 
vanne  plongeante.  » 

Dans  les  collectcui*s  dont  la  cunetie  dst  de  moindre  dimension, 
le  bateau  est  remplacé  par  un  wagon  roulant  sur  des  rails  scellés 
à  l'arête  des  banquettes ,  auquel  est  également  adaptée  une  vanne 
plongeante. 

Enfin,  le  nettoiement  des  égouts  de  petite  section  dépourvus  de 
banquettes  s'opère,  comme  par  le  passé,  au  moyen  du  balayage  à 
la  main. 

'  Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  étude  qu'en  rappelant 
ces  paroles  du  magistrat  auquel  appartient  l'initiative  de  ces  utiles 
travaux  : 

«  Les  galeries  souterraines,  organes  de  la  grande  cité,  fonc- 
tionneraient comme  ceux  du  corps  humain,  sans  se  montrer  au 
jour;  Teau  pure  et  fraîche,  la  lumière  et  la  chaleur  y  circuleraient 
comme  des  fluides  divers  dont  le  mouvement  et  l'entretien  servent 
à  la  vie;  les  sécrétions  s'y  exécuteraient  mystérieusement  et 
maintiendraient  la  santé  publique  sans  troubler  la  bonne  ordon- 
nance de  la  ville  et  sans  gâter  sa  beauté  extérieure  (1).  » 


L'EAU    A    PARIS 

PAR 

Louis  FIGUIER 


Le  service  des  eaux  de  Paris  a  subi,  d^uis  son  origine  jusqu'à 
nos  jourSy  d'importantes  et  curieuses  modifications.  L'humble 
capitale  des  deux  premières  races  de  nos  rois,  à  peine  sortie  de 
ses  .anges,  et  contenue  dans  l'étroite  enceinte  de  la  Cité,  pouvait 
se  contenter  de  l'eau  de  Seine  pour  son  alimentation;  aijgourd'hui, 
dans  sa  période  d'adolescence,  elle  est  obligée  d'emprunter  à 
des  provinces  éloignées  leurs  rivières  et  leurs  sources. 

(1)  Les  éléments  de  cette  étude  ont  été  en  partie  paisés  daas  les  doou- 
ments  adiniBiitra.tifs  émanant  de  la  préfeetnre  de  la  Seine;  les  renneignenaente 
relatif  aux  travaux  exéoutés  ou  projetés  sont  dos  à  l'obligeaaoe  de  H»  Vh 
peoteor  général  Belgrand. 
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Les  premiers  habitants  de  Paris  s'alimentaient  de  l'eau  derSeine, 
puisée  directement  dans  le  fleuve.  Au  quatrième  siècle,  une  galerie 
maçonnée,  connue  depuis  sous  le  nom  d'aqriêdue  éTÀrcueil^  ayait 
été,  dit-on,  construite  par  l'empereur  Julien,  pour  amener  la  source 
du  Rungis  jusqu'au  palais  des  Thermes.  Cet  aqueduc  fut  détruit 
dans  le  cours  du  neuvième  siècle,  par  les  envahisseurs  normands. 

De  petites  sources  tr^s-nombreuses ,  venant  de  Beilevilie  et  des 
Prés  Saint-Gervais,  furent  dérivées,  à  une  époque  qu'il  est  impos- 
sible de  préciser,  par  les  moines  de  Saint-Laurent  et  de  Saint- 
Martin-des<?hamps,  qui  construisirent  deux  aqueducs,  destinés  à 
conduire  ces  eaux  jusque  dans  leurs  monastères.  Mais  Philippe 
Auguste  revendiqua  ces  sources  pour  les  besoins  du  peuple  de 
Paris,  et  les  abbés  en  perdirent  la  propriété  exclusive.  De  cette 
époque  datent  les  trois  grandes  fontaines  publiques,  Maubuée^ 
des  Innocents  et  des  Halles,  Ces  sources,  aux  eaux  dures  et  séléni- 
teuses,  les  plus  mauvaises  qui  existent  dans  le  bassin  de  la  Seine, 
ont  sulB  à  l'alimentation  des  Parisiens  pendant  quatre  mècles, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où  fut  érigée,  près  du  Pont-Neuf,  la 
pompe  de  la  Samaritaine. 

Pouvant  disposer  de  ces  eaux  à  leur  gré,  les  rois  de  France 
eurent  le  tort  d'en  accorder  de  larges  concessions  aux  riches 
monastères  et  aux  puissants  seigneurs  de  leur  entourage.  L'abus 
devint  si  grand,  et  les  fontaines  publiques  devinrent  si  pauvres, 
que  l'eau  manquait  presque  complètement  dans  divers  quartiers 
de  Paris.  En  1392,  Charles  YI  révoqua  toutes  les  concessôons 
particulières,  sauf  celles  du  Louvre  et  des  hôtels  des  princes  du 
sang.  L'autorité  mumcipale  n'intervenait  pas  encore  du»  l'admi- 
nistration des  eaux,  qui  ne  relevait  que  du  roi.  Ce  n'est  qu'à  partir 
de  1457  que  la  ville  fut  chargée  de  l'entretien  de  ses  établissements 
hydrauliques,  et  acquit  ainsi  un  droit  de  propriété  sur  œs  établis- 
sements. L'aqueduc  de  Beilevilie  fut  recoinstruit  par  le  prévôt  des 
marchands,  sur  quatre-vingt-seize  toises  de  longueur. 

A  la  fin  du  quinzième  siècle,  on  comptait  dans  Paris  seize  fon- 
taines publiques.  Mais  ces  eaux  ne  pouvaient  suffire  à  une  popu- 
lation qui  s'était  rapidement  augmentée,  car,  au  seizième  siècle^ 
le  nombre  des  habitants  de  la  capitale  était  de  260,000,  et  le  volume 
<l'eau  distribuée  n'était  que  de  300  mètres  cubes  par  vingt-quatre 
heures,  ce  qui  con-espond  à  un  litre  environ  par  habitant.  £n- 
•core  les  riches  monastères  et  les  grands  seigneurs  absorbaient-ils 
à  leur  profit  la  plus  grande  partie  de  ces  eaux.  La  pénurie  d'eau 
•était  donc  extrême. 

Henri  IV  limita  le  nombre  des  concessionnaires  et  se  réserva 
le  droit  de  disposer  des  eaux.  Voulant  rendre  à  la  ville  le  volume 
d'eau  que  recevaient,  à  cette  époque,  les  maisons  roy^es,  il  fit 
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ériger  la  pompe  de  la  Samariiaine,  près  du  Pont^Neuf,  malgré 
ropi)Osition  du  prévôt  et  des  écbevins,  afin  de  distribuer  l'eau  de 
la  Seine  au  Louvre  et  aux  Tuileries.  C'était  la  première  fois  qu'on 
faisait  usage  de  machines  hydrauliques. 

Après  la  mort  de  Henri  IV,  on  vit  reparaître  tous  les  anciens 
abus.  Les  ordonnances  qui  réduisaient  les  concessions  particu- 
lières étaient  éludées,  et  le  peuple  souffrait  toujours  de  la  pénurie 
d*eau.  Henri  IV  avait  conçu  le  projet  de  rétablir,  pour  Tusage  des 
habitants,  l'antique  aqueduc  d'Arcueil,  lorsque  la  mort  le  surprit. 
Marie  de  Médicis  reprit  ce  projet,  quand  elle  construisit  son  pa- 
lais du  Luxembourg.  Elle  confia  la  direction  des  travaux  à  un 
particulier  nommé  Jacques  d'Aubry,  qui  s'engageait  à  amener,  en 
quatre  ans,  les  eaux  des  fontaines  de  Rungis,  situées  près  du  vil- 
lage d'Arcueil,  dans  un  grand  réservoir  qui  serait  construit  entre 
les  portes  Saint- Jacques  et  Saint-Michel. 

La  première  pierre  du  grand  regard  des  fontaines  alimentées  par 
Taqueduc  d'Arcueil  fut  posée  le  17  juillet  1613,  par  Louis  XIII,  en 
personne,  accompagné  de  la  reine  régente.  Les  réservoirs  publics 
furent  d'abord  établis  sur  les  places  Mabert  et  Saint-Benoît,  prés 
le  puits  Sainte-Geneviève  et  la  porte  Saint-Michel.  Enfin  l'eau  fut 
introduite  dans  les  conduits  de  distribution  le  18  mai  1624. 

Le  roi  se  réservait  trente-huit  pouces  d'eau  par  vingt-quatre 
heures  et  en  laissait  seulement  douze  au  public,  qui  était  encore 
obligé  de  les  partager  avec  les  riches  abbayes  et  les  puissants 
seigneurs  de  la  cour.  Malgré  cela,  la  dérivation  de  la  Source  d* Ar- 
cueil  fit  jouir  la  ville  de  Paris  d'un  volume  d'eau  presque  double 
de  celui  dont  elle  avait  joui  jusque-là. 

Cependant  Tabus  des  concessions  se  reproduisit,  par  la  faiblesse 
du  bureau  de  la  ville,  qui  n'avait  pas  la  force  de  refuser  aux  hauts 
personnages  une  grande  duantitô  d'eau,  qu'ils  employaient  à  la 
décoration  de  leurs  jardins. 

L'irritation  du  peuple  était  à  son  comble  ;  une  réforme  était 
devenue  nécessaire.  Un  arrêt  du  conseil  du  roi,  du  26  novembre 
1666,  révoqua  toutes  les  concessions  accordées  jusqu'à  ce  jour. 
Mais  le  seul  moyen  de  remédier  au  mal,  c'était  d'augmenter  le 
volume  d'eau  disponible.  C'est  alors  que  Daniel  Jolly  proposa  de 
substituer  une  machine  à  quatre  corps  de  pompe  au  simple  mou- 
lin, mû  par  le  courant  de  la  Seine,  qui  existait  au-dessous  de  la 
troisième  ai'che  du  pont  Notre-Dame.  Ce  projet  fut  approuvé  le 
20  décembre  1769. 

L'année  suivante  fut  construite,  au-dessous  de  la  première,  une 
seconde  machine  hydraulique»  qui  donna  cinquante  pouces  d'eau  : 
celle  de  Jolly  n'en  donnait  qUe  vingt-cinq  à  trente.  La  distribution 
des  eaux  de  la  pompe  Notre-Dame  se  fit  par  quinze  nouvelles 
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fbnfained  publiques,  que  l'on  érigea  en  moins  de  deux  ans,  avec  un 
grand  luxe  de  sculptures ,  tables  de  marbre  et  inscriptions.  Mais 
ces  machines  ne  tardèrent  pas  à  se  détériorer,  et  malgré  les  répa- 
rations que  Ton  y  apporta  en  1700  et  1717,  leur  débit  se  réduisit 
considérablement. 

Les  machines  hydrauliques  du  pont  Notre-Dame,  malgré  leurs 
défauts  et  leur  insuffisance,  ont  duré  prés  de  deux  siècles.  Tout 
le  monde  a  vu  en  pleine  Seine,  aux  pieds  du  pont  Notre-Dame,  cet 
étrange  échafaudage  qui  depuis  bien  longtemps  n'était  plus  en  har- 
monie avec  la  science  de  l'ingénieur.  Elles  n'ont  disparu  qu'à 
l'époque  de  la  reconstruction  de  ce  pont,  c'est-à*dire  en  1858: 

Au  dix-huitième  siècle,  des  projets  sans  nombre  surgirent  pour 
l'amélioration  du  service  dès  eaux.  DeParcieux  proposa  de  dériver 
les  eaux  de  l'Yvette  ;  mais  ce  projet  n'eut  pas  de  suite. 

Cest  alors  que  les  frères  Périer,  offrirent  de  former  une  compa- 
gnie d'actionnaires,  qui  établirait,  à  ses  frais,  une  ou  plusieurs 
machines,  à  l'aide  desquelles  on  élèverait  150  pouces  d'eau  de 
Seine  par  jour.  Ils  ne  demandaient  que  le  privilège  exclusif  de 
construire  des  machines  pendant  quinze  ans,  et  de  les  employer 
comme  ils  le  jugeraient  convenable.  Périer  avait  rapporté  de  Lon- 
dres une  pompe  à  feu,  c'est-à-dire  une  machine  à  vapeur  destinée 
à  l'élévation  des  eaux,  et  la  juste  admiration  qu'excitait  cette 
belle  et  récente  découverte  de  la  mécanique  assurait  au  système 
qu'il  proposait  toutes  les  sympathies  des  hommes  de  progrès. 

On  établit  à  Chaillot  deux  pompes  à  feu,  qui  devaient  se  suppléer 
au  besoin.  Elles  commencèrent  à  fonctionner  en  1782. 

C'était  commettre  une  grande  faute,  que  de  choisir  remplacement 
de  Chaillot,  situé  à  l'aval  de  Paris,  c'est-à-dire  dans  la  localité  la 
moins  convenable  pour  recueillir  de  l'eau  potable,  puisqu'elle  était 
souillée  par  son  passage  à  travera  la  ville. 

Deux  autres  machines  furent  établies  en  même  temps,  au  Gros- 
Caillou,  par  les  frères  Périer. 

En  1782,  un  ingt'nieur,  M.  de  Fer  de  Lanouerre,  proposa  de 
dériver  les  eaux  de  la  Bièvre,  au  lieu  de  celles  de  l'Yvette,  comme 
le  voulait  De  Parcieux.  Un  arrêt  du  Conseil  d'État  autorisa  l'exé- 
cution de  ce  projet,  et  les  travaux  furent  même  commencés  en 
1788;  mais  les  plaintes  des  rivei-ains  de  la  Bièvre,  c'est-à-dire  les 
teinturiers  de  Paris,  motivèrent  un  arrêt,  en  date  du  11  avril  1789, 
qui  suspendit  définitivement  les  travaux  entrepris  par  M.  de  Fer. 
La  Révolution  française  vint  paralyser,  pour  longtemps,  tous  les 
projets  d'améliu ration  du  service  des  eaux  de  Paris. 

En  résumé,  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  Paris  était 
alimenté  :  l®par  les  eaux  des  Prés  Saint-Gei'vaia  :  20  parles  eaux  de 
Belleville;  3<»  par  les  eaux  d'Arcueil;  4=»  par  les  c:n;x  do  la  Seine, 
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que  distrilmaiéiit  les  pompes  de  la  Samaritaine,  la  pompe  Moire' 
Dame,  la  pompe  à  feu  de  Chaillot  et  celle  du  Groa-Caillou. 

Le  produit  total  de  ces  eaux,  en  jringt-quatre  heures,  était  de 
7,086  mètres  cubes.  Paris  comptait  alors  547,755  habitants;  la 
distribution  était  donc  de  quatorze  litres  par  tête,  chaque  TingW 
quatre  heures.  Aujourd'hui,  ce  volume  d'eau  suffirait  à  peine  à  la 
distribution  d'une  ville  de  80,000  âmes. 

Sous  Napoléon  I»',  la  capitale  reçut  un  tribut  abondant  de  nou- 
velles eaux  publiques  :  nous  vouions  parler  de  la  dérivation  des 
eaux  de  rOurcq. 

L'Ourcq  est  un  affluent  de  la  rive  gauche  de  la  Marne.  Il  prend 
sa  source  dans  la  forêt  des  Ris,  un  peu  aii-dessus  de  Fère  en  Tar- 
danois.  Après  avoir  parcouru  une  large  vallée  tourbeuse,  l'Ourcq 
arrive  à  Mareuil,  qui  fut  choisi  pour  le  point  de  départ  de  la  déri- 
Tation,  et  vient  tomber  enfin  dans  la  Marne,  au-dessous  de  Lisy, 
après  un  cours  d'environ  quinze  lieues. 

Depuis  longtemps  on  avait  eu  l'idée  de  dériver  vers  Paris  cette 
petite  rivière,  que  l'abondance  de  ses  eaux  rendait  préférable  à 
l'Yvette,  surtout  à  une  époque  où  l'on  ne  se  rendait  pas  bien 
compte  de  la  fâcheuse  influence  des  sels  terreux  et  de  la  tourbe 
sur  la  qualité  de  l'eau  potable. 

Le  15  septembre  1802,  M.  Girard  fut  nommé  ingénieur  en  chef 
des  travaux  du  nouveau  canal.  L'entreprise  commencée  donna  lieu 
à  de  vives  discussions  dans  le  conseil  des  Ponts  et  Chaussées. 
Enfin,  le  15  mars  1805,  cette  question  fut  débattue  d'une  manière 
approfondie  dans  le  cabinet  de  l'empereur.  L'avis  de  Napoléon  T' 
fut  adopté,  et  le  profil  du  canal  de  l'Ourcq  fut  définitivement 
fixé  tel  qu  il  est  aujourd'hui. 

L'année  1808  fut  remarquable  par  l'impulsion  donnée  aux  tra- 
vaux du  canal  de  l'Ourcq.  L'aqueduc  de  ceinture  fut  entrepris  le 
11  août  de  cette  année.  Le  bassin  de  la  Villette  se  trouva  complè- 
tement achevé  au  mois  d'octobre  suivant,  et  les  eaux  de  laBeu- 
vronne  y  furent  introduites  le  2  décembre  1808. 

Enfin,  le  15  août  1809,  jour  de  la  fête  de  l'empereur,  les  eaux  de 
la  Beuvronne,  introduites  pour  la  première  fois  dans  toute  l'éten- 
due des  conduites  de  la  ville,  coulèrent  en  larges  nappes,  à  la  fon- 
taine des  Innocents,  aux  yeux  d'un  public  émerveillé,  qui  n'avait 
jamais  vu  aux  fontaines  de  Paris  qu'un  filet  d'eau,  sans  cesse 
amaigri  par  les  concessions  gratuites.  La  distribution  de  l'eau  dans 
le  quartier  des  Halles  fut  immédiatement  commencée  sous  les 
ordres  de  l'ingénieur  Bralle. 

Le  canal  de  l'Ourcq  est  une  des  plus  grandes  et  des  plus  utiles 
constructions  que  l'on  ait  exécutées  dans  ce  genre  de  travaux. 
Aijyourd'hui  l'on  a  amené  d'excellentes  eaux  potables  dans  la 
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capitale,  au  moyen  d'un  aqueduc  couvert,  l'eau  de  ce  canal  ne  servira 
plus,  sans  doute,  qu'au  lavage  des  rues  et  des  égouts,à  l'alimenta- 
tion  des  fontaines  monumentales  et  des  cascades  du  bois  de  Bou- 
logne, en  un  mot  à  l'embellissement  de  Paris,  selon  Tidce  primitive 
de  l'auteur  de  ce  projet,  et  elle  contribuera  très-efficacement  à 
accroître  nos  ressources  bjdrauliques  pour  les  usages  communs. 
U  faut  ajouter  que,  par  suite  d'un  traité  supplémentaire,  en  daté 
du  l'i-  février  1841,  le  Cligncm,  afOuent  de  la  rive  gauche  de 
rOurcq,  fut  dérivé  dans  le  canal.  La  dérivation  traverse  toute  la 
vallée  de  l'Ourcq.  Le  débit  du  Ciignon  peut  être  évalué  à 
1,500  pouces  en  basses  eaux;  de  sorte  que  la  quantité  d'eau  que  la 
ville  peut  prendre  en  vingt-quatre  heures,  dans  le  bassin  de  la 
Villette  est  de  106,000  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heiu^s. 

Nous  ne  pouvons  parler  de  l'alimentation  de  Paris  en  eaux 
publiques  sans  dire  quelques  mots  des  puits  artésiens  qui  existent 
dans  cette  capitale. 

Vers  1832,  l'administration  municipale,  sur  la  proposition  de 
ringénieur  Emmery ,  décida  qu'on  entreprendrait  le  forage  d'un 
puits  artésien  dans  la  plaine  de  Grenelle,  non  phe  seulement, 
comme  on  le  faisait  aux  environs  de  Paris,  jusqu'aux  couches  sa- 
blonneuses de  l'argile  plastique,  mais  jusque  dans  les  grès  verts. 
On  devait  ainsi  percer  non-seulement  la  masse  des  terrains  ter- 
tiaires, mais  encore  la  craie  blanche  qui  forme  le  premier  étage  des 
terrains  secondaires,  les  premières  assises  de  la  craie  inférieure, 
notamment  les  argiles  du  gault,  et  atteindre  les  terrains  -aquifères 
situés  au-dessous  de  cet  étage  géologique. 

M.  Mulot,  qui  commença  les  travaux  le  24  décembre  1833,  sous 
la  direction  des  ingénieurs  Emmery  et  Mary,  eut  à  surmonter  des 
difficultés  sans  nombre  pendant  l'exécution  du  forage;  il  sut 
i*emédier  avec  une  grande  énergie  à  tous  les  accidents  qui  se  pro- 
duisirent. L'eau  jaillissante  arriva  à  la  surface  du  sol  le  24  fé- 
vrier 1841.  La  profondeur  du  puits  est  de  548  mètres. 

Le  débit  du  puits  de  Grenelle ,  qui  se  montra  d'abord  'très-irré- 
gulier,  était  de  940  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures,  par  suite 
de  travaux  de  perfectionnement  qui,  entrepris  en  décembre  1850, 
furent  terminés  le  20  juillet  1852.  Mais,  depuis  le  forage  du  puits 
artésien  de  Passy,  son  débit  est  tombé  à  662  mètres  cubes  par 
vingt-quatre  heures.  La  température  de  l'ean  est  constante,  et 
s'élève  à  27*  50;  sa  pureté  est  très-grande;  essayée  à  l'hydro- 
mètre,  elle  donne  9*  50^  en  temps  ordinaire. 

Le  puits  artésien  de  Passy  est  venu  ajouter  un  tribut  nouveau  à 
la  quantité  d'eau  dont  on  peut  disposer  dans  la  capitale.  Commencé 
en  1855  par  M.  Kind,  sondeur  saxon,  ce  puits  reçut  les  eaux  jail- 
lissantes le  24  septembre  1861.  11  débite  aujourd'hui,  par  vingt- 
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quatre  heures,  8,000  mètres  cubes  d*eau,  du  sommet  de  son  tubage. 

L'analyse  des  eaux  du  puits  de  Passy  et  de  celles  du  puits  de 
Grenelle  a  prouvé  qu'elles  proviennent  toutes  les  deux  de  la 
même  nappe  souterraine.  Elles  renferment  moins  de  sels  calcaires 
et  magnésiens  que  les  bonnes  eaux;  mais,  après  les  avoir  aérées 
et  refroidies,  on  les  emploie  comme  boisson. 

Ainsi,  dans  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  l'alimen- 
tation de  Paris  en  eaux  publiques  était  surtout  &ite  par  Feau  de 
Seine  et  par  celle  de  l'Ourcq.  Les  eaux  de  Belleville  et  du  Pré 
Saint-Gervais ,  ainsi  que  celles  d'Arcueil,  ne  donnaient  qu*un  très- 
petit  produit,  et  elles  sont  considérées,  les  premières  au  moins, 
comme  détestables. 

Les  pompes  à  feu  de  Chaillot,  qui  avaient  été  construites,  comme 
nous  l'avons  dit,  par  les  frères  Périer,  en  1782,  ont  été  remplacées 
en  1651 ,  car  les  dispositions  n'en  étaient  plus  en  rapport  avec  les 
progrès  de  la  science  des  machines.  Les  pompes  de  Chaillot  sont 
maintenant  au  nombre  de  deux.  Elles  sont  à  simple'effet  et  dans  le 
système  de  Cornouailles,  c'est-à-dire  que  la  puissance  de  la  vapeur 
n'agit  dans  le  cylindre  que  pendant  l'aspiration.  Le  refoulement  de 
l'eau  s'opère  par  des  contre-poids  qui  chargent  le  piston  des  pompes. 
Le  volume  d'eau  monté  par  chaque  appareil ,  varie  avec  la  longueur  de 
la  course  du  piston.  Il  est  au  maximum,  et  en  marche  normale,  de 
19,000  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures  poiu:  chaque  machine. 

La  pompe  à  feu,  dite  de  Chaillot,  est  établie  au  bord  de  la  Seine, 
en  face  du  pont  de  l'Aima,  à  la  bifurcation  du  boulevard  de  l'Em- 
pereur et  de  l'avenue  de  l'Aima  ;  c'est  le  même  emplacement  qu'elle 
occupait  à  l'origine,  et  deux  ateliers  sont  encore  à  peu  près  tels  qu'ils 
existaient  au  temps  des  frères  Périer.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  l'établissement  a  été  fort  augmenté  dans  ces  derniei-s 
temps.  Les  constructions  ont  plus  que  doublé  d'étendue,  et  deux 
hautes  cheminées  signalent  de  loin  cet  établissement  hydraulique. 

L'eau  de  la  Seine,  aspiroe  par  la  pompe  de  Chaillot ,  est  amenée 
dans  de  vastes  réservoirs  sur  les  hauteurs  de  Passy.  Elle  sert  sur- 
tout à  l'alimentation  des  lacs  du  bois  de  Boulogne  et  des  bornes- 
fontaines  de  la  rive  droite. 

Quant  aux  machines  à  vapeur  du  Gros-Caillou ,  elles  ont  cessé 
de  fonctionner  le  15  août  1858.  La  conduite  d'aspiration  de  ces 
machines  était  située  à  l'aval  de  1  egout  des  Invalides;  aussi  l'eau 
de  la  Seine  qu'elles  fournissaient  n'était  pas  acceptable  dans  le  ser- 
vice. On  les  a  remplacées  par  deux  autres  machines  sorties  des 
ateliers  de  MM.  Farcot,  ingénieurs-mécaniciens,  et  installées  pres- 
que hors  de  Paris,  c'est-à-dire  en  amont  du  pont  d'Austerlitz. 

Ces  machines,  d'une  force  de  cent  vingt  chevaux  chacune, 
élèvent  l'eau  à  56  mètres  de  hauteur,   pour  la  dévei*ser  aux 
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réservoirs  de  Chàronne  et  de  Gentilly.  Tout  en  ne  consommant 
que  1  kilogratnme  60  environ  de  houille,  par  heure  et  par  force  de 
cheval,  elles  donnent  20yp00  mètres  cubes  d'eau  par  vingtrquatre 
heures.  C'est  une  économie  bien  grande  et  digne  d'Otre  signalée. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'eau  du  Qinal  de  l'Ourcq  et  celle 
de  la  Seine  concouraient  donc  presque  exclusivement  à  l'alimen- 
tation de  Paris.  Mais,  par  suite  du  notable  accroissement  de  la 
population,  le  service  des  eaux  était  devenu  insuffisant.  En  outre, 
l'eau  distribuée  dans  Paris  était  d'une  impureté  notoire.  Les  eaux 
de  la  Seine  sont  sans  cesse  altérées  par  leur  mélange  avec  les 
produits  des  égouts,  des  fosses  d'aisance  et  des  résidus  qu'y 
déversent  les  industries  s'exerçant  à  l'intérieur  de  la  ville.  L'eau 
du  canal  de  l'Ourcq  est  passible  du  même  reproche,  parce  qu'elle 
est  incessamment  contaminée  par  les  mariniers  et  les  bateliers  qui 
vivent  sur  le  canal  depuis  le  bassin  de  la  Villette  jusqu'à  Marenil. 

Le  service  des  eaux  de  Paris  exigeait  donc  toute  une  réforme.  H 
fallait  consacrer  les  eaux  dont  jouissait  la  ville  aux  semces  publics, 
c'est-à-dire  à  l'arrosage  des  rues,  au  nettoyage  des  pavés,  au  lavage 
des  égouts,  à  l'entretien  des  fontaines  monumentales  et  décora* 
tives,  etc.;  en  second  lieu,  amener  à  Paris  une  rivière  ou  une  source 
très-abondante  et  très-pure,  pour  lui  fournir  la  quantité  d'eau  po^ 
table  qui  lui  était  nécessaire. 

C'était  là  le  meilleur  système,  et  c'est  en  effet  celui  qui  fut 
adopté  par  le  Préfet  de  la  Seine  et  par  le  Conseil  municipal. 

En  avril  1854,  M.  Belgrand,  ingénieur  en  chef  de  la  navigation  de 
la  Seine  et  du  service  bydroroé trique  du  bassin  de  ce  fleuve,  fut  chargé 
de  faire  une  étude  des  sources  qui  pouvaient  être  dérivées  vers  Paris. 

Cet  ingénieur  éminept  s'arrêta  aux  sources  situées  à  très-peu 
de  distance  des  points  où  commence  à  se  montrer  la  craie  blanche 
de  la  Champagne.  Dans  cette  région  se  trouvent  un  grand  nombre 
de  sources  d'excellente  qualité,  et  assez  abondantes  pour  alimenter 
Paris.  M.  Belgrand  proposa  donc  de  faire  l'étude  de  la  dérivation 
de  la  Somme-Soude,  petite  rivière  qui  coule  entièrement  dans  la 
craie,  et  tombe  dans  la  Marne ,  entre  Châlons  et  Epemay  (Cham- 
pagne). En  y  réunissant  quelques  belles  sources  des  terrains  tertiai- 
res situées  entre  Château-Thieny  et  Épemay,  en  dehors  des  terrains 
gjpseux,  telles  que  la  Dhuys  et  le  Sourdon,  on  pouvait  conduire 
sur  les  hauteurs  de  Belleville,  à  53  mètres  au-dessus  de  la  Seine, 
100,000  mètres  cubes  d'eau  par  vingt-quatre  heures. 

Bans  une  évaluation  sommaire,  M.  Belgrand  portait  à  214  kilo- 
mètres la  longueur  de  l'aqueduc  de  dérivation ,  et  à  vingt-deux 
millions  le  montant  des  dépenses  de  construction  de  l'aqueduc. 

Le  travail  de  M.  Belgrand  fut  déposé  à  la  préfecture  de  la  Seine 
le  8  juillet  1854.  En  même  temps,  l'administration  fit  étudier,  sous 

or 
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la  direction  de  m.  Belgrand,  par  M.  ringéBieur  Lesgiiilliar«  le  pro- 
jet de  dérivation  de  quelques  souuoes  d'one  autre  rivière,  la  Yanne, 
qui  tombe  dans  l'Yonne,  à  Sens* 

Dans  la  séance  du  18  mars  iô59,  le  Cioafieil  municipal  adopta  le 
projet  de  M.  Belgrand,  exposé  par  M.  le  Préfet  dans  un  reinar- 
quaJt>ie  mémoire. 

Malgré  cette  décision  officielle^  ua  incident  inattendu  vint  toat 
paj.*aljser.  * 

Un  décret ,  en  date  4u  16  fé^ier  1659 ,  réunissait  à  l'an- 
cienne ville  de  Paris  la  partie  des  communes  suburbaines  com- 
prise dans  Tenceiatc  des  foitificatk>ns.  Cette  immense  eistenak» 
du  périmètre  de  la  capitale,  forçait  d'étendre  le  projet  primitif  de 
distribution  des  eaujc,  tant  en  raison  de  Taccroissement  de  la 
population  à  desservir  que  par  suite  de  Taltitude  des  nouveaux 
quartiers,  de  BcUeville,  Batignolles,  Paasy,  etc.  11  fut  dès  lors 
décidé  que  les  eaux  de  la  Dhuis,  dont  l'attitude  est  de  SO  mètres 
au-dessus  de  la  Seine,  desservirûent  les  quartiers  liaute  de  Mont- 
martre, BeUleville,  Passj  et  Montrouge,  récemment  annexés  à 
Taiia^  et  qu'un  aqueduc  nouveau  rooevant  les  eaux  de  ia  Tanne, 
dont  l*altitude  est  de  43  mètres  au-dessus  de  la  Seinft^  serait  coa- 
sacré  au  service  des  4}uartier8  bas. 

L'aqneduc  de  la  Dhuis  était  donc  leprenûeur  ouvrage  à  ezécater, 
puisque  Teau  dérivée  atteindrait  les  points  les  plus  élevés  de  la 
capitale ,  et  que  les  40,000  mètres  cubes  d'eau  que  cet  aqueduc 
devait  amenrr,  chaque  vingirquatre  lieures,  pourraient  suffire, 
pendant  quelques  années ,  à  tous  les  besoins  du  service  privé. 

Dans  le  r£q;)port  sur  les  trois  projets,  les  ingénieurs  démontraient 

ique  la  dérivation  des  sources  empruniées^àla  Champagne  pourrait 

seule  fournir  une  eau  n'ayant  besoin  de  subir  aucuna  préparation,  et 

pouvant  être  consommée  par  laclasse  ouvrière  telle  qu'elle  sort  des 

conduites  publiques.  Ils  prouvaient,  en  même  tempa*  4)us  ce  dernier 

projet  réunissait  encore  le  mérite  de  l'économie,  malgré  le  grand 

élojgnemcnt  des-souices  qu'il  s'agissait  d'amener  dans  la  capitale. 

Le  4  mars  1862,  un  décret    déclarait  la  dédwidioii   êe  b 

Dhuis  d'utiliU  pubiiqtte.  La  ville  de  Paris  s'était  empressée  de 

-  faii'c  d'avance  l'acquisition  des  sources. 

L'aqueduc  de  la  Dhuis,  aiûouid'hui  terminé,  se  compose  de  gale- 
ries en  maçomicrie  et  de  tuyaux  en  fonte.  Les  galeries  sont  établies 
sur  les  coteaux  qui  bordent  la  Dhuis  ou  la  Marne;  les  conduites 
en  Sonte  sei*vent  à  franchir  les  vallées  secondaires  qui  bordent  ces 
coteaux.  La  largeur  intérieure  de  l'aqueduc  est  con&idérahle  ;  elle 
est  de  1  m.  40.  Les  conduites  de  fonte,  pour  la  traversée  des 
vallées,  sont  de  1  mètre  et  I  m.  83  de  diaixrôtre  intérieur.  La  lon- 
gueur totale  de  cet  aqueduc  est  de  33  lieues  (130,822  mètres}.  La 
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pente  dei  galerîea  en  maçonnerie  est  de  0  m.  10  par  kilomètre. 
Celle  des  cendoiteft  en  fonte  ou  siphons,  dont  le  diamètre  est  plus 
petit,  et  dans  lesquakles  l'eau  doit  prendro  une  pins  grande  vitesse^ 
est  portée  à  0  m.  S5  par  kiJoraètieL  L'a(}uedac  se  maintient  sur 
les  ooteaux  de  la  rive  gauche  de  la  Bfauis,  puis  de  la  Marne, 
jusque  dans  le  voisinage  de  Baris,  près  de  Cfaalifert,  où  il  franchit 
la  Msfne  sttr  un  pond,  peur  rpsaser  de  là  sur  les  coteaux  de  la 
rire  droite,  qu'il  sait  jusqu'à  Paris,  il^st  «oostnut  en  pierre  meu- 
lière, et  avec  du  ciment  romain. 

X.'eaa  de  ia  sonsœ  de  la  Dhuis,  qui  ami  des  argiles  à  meulière, 
estd^une  finapidffeé  parfiûte  :  sa  tenspéroture,  en  été,  se  maintient 
à  1>.  Elle  est  A  l'altitcide  de  Idûmètees  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  et  elle  arrive  anx  -vastes  Téseivair»  de  flfiénilmontant» 
près  des  fortiftcatioas,  à  l'altitude  de  106  mètres,  c'est-à-dire  à 
ai  mètres  au^essus  du  niveau  de  la  Seine,  pr»  su  zéro  de  l'échelle 
da  pont  de  la  Toumelle. 

Les  admirables  réservoirs  de  Ménilmontant,  sujoutd'bui  un  des 
plus  beaux  monuments  de  Paris,  iènt  le  plus  grand  boimeor  à 
M.  le  Préfet  de  la  Seine,  à  l'ingénieur  en  chef,  H.  Belgrand,  et 
aaz  ingénieurs  des  eaux  qui  ont  dirigé  la  constniction.  Sur  un 
terrain  de  phis  de  deux  Iwctares ,  qui  est  courert  d'un  épais  tKfàa 
de  gason ,  pour  censerrer  une  températufe  constante  de  Id*,  un 
petit  rodier  arMdel  cache  la  porte  qui  «ondnit  anix  réservoirs. 
Qs  ont  la  forme  d'un  lar  A  cheTal  ;  SI  ^000  mètres  de  surface  sont 
ecoupés  par  feau.  Ils  se  divisent  en  deux  paifUes  superposées  : 
la  partie  supérieure ,  d*ufie  contenanoe  de  106,000  mètres  cubes, 
re<^it  les  eaux  de  la  T)huls;  la  partie  injl^iet»e,  de  ^1,000  mètres 
oahes,  n^it  les  eaux  de  la  Marne,  dont  nous  allons  parler.  A  celé 
mtA  des  déiirvatîoRS  destinées  à  réoouknMRt  dn  trof  pleni  de 
Ye«n,  en  cas  de  oraey  peur  ramener  dans  les  égoots.  On  ne  saurait 
trouver  trop  d'éloges  pe«rr  oelte  i«niarqia(ble'iOciistniction;  c'est., 
sans  contredit,  un  des  plus  beaux  éitifices  que  notre  siôde  ait 
produite. 

Les  dérivations  de  la  Somme'Sbude  et  de  la  Vanne  doivent  être 
exécutées  dacns  quelques  années,  en  tesmoBn^sntpar  la  Vanne. 

Lorsque  ces  trois  aqueducs  seront  egoéeutéSy  la  xille  sua 
dépensé  soixante-deux  millions  de  francs  envinm,  et  elle  jouira 
de  '200,000  mètres  cubes  d'eau  par  vingU-qoatre  heures.  L'intérêt 
annuel  sera  presque  nul,  car  l'eau  amenée  par  le  premier  aqueduc 
est  déjà  plarée  et  vendue  aux  habitants  de  Paris  en  quantité  suffi- 
sante pour  couvrir  en  partie  les  dépenses  et  les  frais  d'amortisse- 
aaent  du  deuxième.  De  même,  le  troisième  aqueduc  ne  sera  entre- 
pris que  lorsque  les  produits  de  la  vente  de  l'eau  couvriront  les 
intérêts  et  Tamortissement  dn  tioiaièine  emprunt. 
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.  Ainsi,  une  mise  de  fonds  de  dix-huit  millions  a  suffi  pour  com- 
mencer ce  grand  travail,  qui  assurera  aux  habitants  de  Paris 
une  quantité  suflElsante  d'eau  d'une  pureté  parfoite,  d'une  tem* 
pérature  agréable  en  hiver,  fraîche  en  été ,  et  qui,  enOn ,  n'ayant 
jamais  besoin  d'aucuii  mode  d'épuration ,  affiranchira  le  conaom* 
mateur  parisien  de  l'impôt  du  porteur  d'eau. 

Les  eaux  de  la  Marne  contribuent  aussi,  depuis  quelque  temps, 
à  l'alimentation  de  Paris.  L'urâne  de  Saint-Maur,  située  à  Gra- 
velle,  dans  la  commune  de  Saint*Maurice,  doit  contenir  six 
machines  de  cent  chevaux  chacune,  dont  quatre  roues  et  deux 
turbines,  fonctionnant  au  moyen  de  l'eau.  Quatre  sont  déjà  en  mou- 
vement et  produisent,  en  moyenne,  8,000  mètres  cubes  chacune 
en  vingt-quatre  heures,  de  sorte  que  cette  usine  produira  de 
40,000  à  4^,000  mètres  cubes,  quand  toutes  les  machines  seront 
placées.  L'eau  prise  directement  dans,  la  Marne,  et  conduite  dans 
des  bassins  de  dépôt  sur  un  tersain  contigu  à  l'usine,  se  clarifie 
peu  à  peu;  prise  par  les  machines  qui  relèvent  à  70  mètres  de 
hauteur,  elle  est  envoyée  jusqu'aux  réservoirs  de  Ménilmontant, 
au  moyen  de  tuyaux  de  60  centimètres  de  diamètre.  Elle  occupe, 
comme  nous  l'avons  dit,  la  partie  inférieure  de  ces  réservoirs. 
Cependant  l'usine  envoie  aussi  à  Vincennes  1,200  à  1,600  mètres 
cubes  d'eau  pour  l'approvisionnement  du  bois.  Les  immenses  mo- 
teurs de  l'usine  de  Saint-Maur  sont  en  fonte.  Us  sont  dus,  ainsi  que 
le  corps  de  pompe,  à  M.  Girard,  ingénieur  civil,  qui  a  perfectionné 
le  système,  surtout  en  permettant  de  voir  immédiatement,  au  moyen 
des  tiges  de  soupapes  à  clapets,  qui  ressortent  en  dehors,  le 
moindre  dérangement  dans  la  machine.  L'usine  est  ai^oiuxl'hui 
terminée.  Outre  la  perfection  de  toutes  les  machines,  l'admirable 
aménagement  qui  règne  dans  cet  établissement,  on  doit  en  signaler 
le  côté  économique  :  l'eau,  en  effet,  étant  la  cause  même  du  mou* 
vement,  les  frais  d'exploitation  se  réduisent  à  l'entretien  de  l'usine, 
tandis  que  les  autres  établissements  hydrauliques  sont  obligés  de 
faire  une  grande  dépense  de  combustible  pour  l'entretien  des  ma- 
chines à  vapeur. 

En  résumé,  l'administration  municipale  de  Paris  dispose  aujour- 
d'hui d'un  volume  d'eau  de  235,000  mètres  cubes  par  vingt-quatre 
heures,  en  y  comprenant  les  eaux  de  la  Dhuis  et  de  Ja  Marne.  Elle  en 
affecte  ime  partie  au  service  public  et  l'autre  partie  au  service  privé. 


c  Elle  s^éooule,  pour  Fusage  public,  dit  on  mémoire  prétenté  à  M.  le  préfet 
de  la  Seine^  par  des  fontaines  monumentales  qui  servent  à  décorer  Ut  ville 
et  à  rafratcÛr  Tair  do  leurs  eaux  jaillissantes,  par  d'autres  fontaines  de 
simple  utilité,  où  chacun  puise  librement,  par  des  bornes  ou  bouches  d'eau 
qui  suppléent  &  ces  dernières  fontaines  dans  les  quartiers  populeux,  et  qui 
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B'oayreiit  partouti  à  de  cêrtaiset  h^nret,  pour  le  nettoiement  des  mes;  par 
des  poteaux  d'arrosement  ou  des  bouches  d'incendie,  dont  les  noms  indiquent 
la  destination. 

«  Elle  se  distribue,  pour  Tusage  privé,  par  des  fontaines  marchandes,  où  les 
porteurs  d^eau  s'approvisionnent  moyennant  rétribution,  et  par  des  embran- 
ditementa  dont  le  produit,  mesuré  d'une  manière  exacte  ou  approximative, 
est  concédé  sons  forme  d'abonnement,  s 

Le  serrice  public  est  donc  richement  doté,  et  bientôt  le  service 
privé  ne  laissera  plus  rien  à  désirer.  Quand  les  deux  dernières 
dérivations,  celles  de  la  Vanne  et  de  la  Somme-Soude,  seront  accom* 
plies,  les  habitants  de  Paris  pourront  se  vanter,  à  juste  titre,  de 
joul^  du  luxe  de  l'eau.  Et  il  y  a  quelques  années  seulement,  ils 
souffraient  de  la  pénurie  d*eaux  potables  1 

Le  projet  qui  consistait  à  conduire  dans  la  capitale  les  sources 
de  la  Dhuis,  de  la  Vanne  et  de  la  Somme-Soude  suscita,  de  1860 
à  1864,  des  critiques  véhémentes.  Paris  était  alimenté  par  des 
eaux  tout  à  la  fois  impures  et  insuflSsantes  ;  la  dérivation  des  sources 
de  la  Champagne  devait  lui  assurer  des  eaux  pures,  abondantes, 
fraîches  en  été,  chaudes  en  hiver,  et  qui  exempteraient  le  pauvre 
de  rimp6t  du  porteur  d*eau,  puisqu'elles  n'avaient  pas  besoin 
d'être  filtrées  et  pouvaient  se  boire  au  sortir  de  la  conduite  pu* 
blique.  Personne  ne  paraissait  comprendre  ces  avantages,  des 
critiques  spécieuses,  longuement  poursuivies,  ayant  jeté  des 
doutes  sur  l'utilité  de  cette  belle  entreprise.  Aujourd'hui  ces 
critiques  sont  réduites  à  leur  juste  valeur,  ces  doutes  sont  dissi- 
pés. Doter  la  capitale  d'eaux  salubres  et  abondantes,  conduire  au 
sein  d'une  ville,  qui  fut  toujours  si  déshéritée  sous  ce  rapport, 
un  fleuve  entier  d'eaux  pures  qui  affranchissent  le  pauvre  de 
toute  dépense,  c'est  un  grand  bienfait  public.  Distribuer  de  bonnes 
eaux  aux  habitants  d'une  ville,  c'est  leur  distribuer  la  santé  et 
quelquefois  la  vie.  • 
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L'usage,  qui  tend  à  ee  généraliser,  des  concessions  d'eau  dans  les  habita* 
tîons  particulières  a  d^à  fait  disparaître  un  grand  nombre  des  anciennes 
fontaines  marcKandet  où  les  porteurs  d^eau  allaient  s'approvisionner  pour, 
ensuite,  revendre  Tean  aux  Parisiens.  Aujourd'hui  la  plupart  des  porteurs 
d'eau,,  qui  cumulent  ordinairement  ce  trafic  avec  celui  du  bois  et  du  charbon 
an  détail,  ont  cbez  eux  un  réservoir  à  filtre  alimenté  par  une  concession  de 
1m  ville.  Leis  fontaines  marchandes  disparaissent  rapidement,  et  les  fontaines 


monnmentilef  M  JAmmaMOt  tooBWtIftuwt  de  IVntoonge,  aoa-ygnt  pe« 
ftgré»b)e,  tov)o«n  ineouinied»,  des  pertcvn  d'ean.  Le  où  oette  Tieil]«  îndbs- 

trie  subsiste  encore,  se  perpétue  aussi  un  usage  traditiouTiet.  TandGs  q«e 
diaqne  porteur  ^Pèav  n»  doir  emplir  ses  aeMn  qQ%  sod  tour  d*ÉrrrpAe,  tout 
babiteiit  qui  ae  présente  svae  uo  mue  destiné  ft  eonfapii  Peau  pour  a»  ee»- 
«omnMitMMi  ptrtoiMieile  »  droit  de  le  remplir  ônnédiatement  et  grstaiftMaHt 
Les  habitants  peuvent  aussi  venir  prendrede  l*e«B,  su»  rede^auoe,  ansxlMinM»- 
fontaines  pendant  les  heures  oii  elles  sont  ouvertes.  Il  n'est  point  pemûs  de 
puiser  dans  les  basainadea  fcntainea  menumentalea;  mais  quelques-mes  «ont 
pourvues  de  robinets  cUstribnant  Teau  pour  Tusage  des  particuliers  et  des 
porteurs  d'eau. 

La  plus  ancienne  peut-être  et  la  plus  cétbbre  certainement  des  Ibntaînes 
de  Paris  est  celle  des  ImrocXNTB.  L'origine  en  remonte  au  treizième  sièds 
pour  le  moins.  La  ftmlafaie  était  alors  située  à  Fan^e  de  la  me  SaSot-benis 
et  de  la  rue  aux  Fers,  aujounlfhoidtqiotiev  pris  meenatruite  seual»  Bo^da 
ne  Bccger  (ea  aenfaaic  da  «uars  eu  bmricmdm).  <^ék  ea  était  alera  Fétat, 
on  Hgaùre.  S^ana  doato,  elle  était  en  nanea  vera  ia  milieo  da  seiaièaae  aièctei 
puisque,  en  1550,  Pierre  Leacot  fut  cbai^  de  la  réédiâer.  Il  la  eompoaa  de 
trois  arcades,  dont  deux  sur  la  rue  Saint-Denis  et  une  sur  kt  rue  aux  Fezs, 
cliaque  arcade  étant  surmontée  d'une  frise,  d^un  entablement  et  d'un  fronton 
triangulaire,  le  tout  élevé  surnn  soubassement  dont  la  partie  sup^^rîenre  était 
décorée  de  bas-reliefs  et  la  pertie*  ioférrenn}  munie  de*  deux  robinets  par 
arcade  pour  la  distribution  de  Peaio.  tatrelte  pilasfires  oorintUietis  séparant  las 
arcades,  dea  figures  de  nymphes  aartient  été  aealptées  par  Jeaa  Gai^oa,  à 
qui  aussi  ron  doit  sans  dont»  tout  le  testa  de  la  di^coeation  aanlptoiale,  aaasi 
riche  qu'élégante,,  do  oe.  monument  regarda,  à  bon  droit,  comme  an  dtef- 
d'œuvre. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  la  fontaine  des  Innocents  était 
fort  dégradée.  On  y  fit  alors  quelq^uea  réparations. 

La  fontaine  n'était  point  isolée;  elle  se  trouvait  appliquée  à  l'église  des 
«Innocents,  derrière  laquelle  s'étendait  tm  vaste  cimetière,  serrant  depuis 
des  siècles.  £n  1785,  l'édilité  parisienne  résolut  de  supprimer  toat  à  la  Ibis 
le  cimetière  eC  l'égliee,  qui  étaitt  d'aillenei,  fort  peu  remarqaable.  La 
double  opération,  fat  exécutée  en  i786.  lisi»,  eat  démolissant  l'église,  Vmgt- 
niear,  M.  Six,  fit  démonter,  pièce  à  pièce,  le  monument  de  Leseot  et  et 
Goujon.  Puis,  lorsque  l'emplacement  de  l'église  et  du  cimetière  eut  été 
converti  en  marché,  la  ville  fît  édifier  au  milieu  la  fontaine.  La  partie  du 
soubassement  qui  n!était  point,  décorée  fut  re^iplacée  par  trois  bassins,  en 
retraite  l'un  sur*  loutre  et*  surmontés  d'un  quatrfème  bassîil  carré,  au  centre 
duquel  une  vasque  répandait  de  l'eau  qui  retombait  par  nappes  dans  les 
bassins  inférieurs.  Aux  quatre  angles  du  bassin  supérieur,  des  lions  cou- 
chés lançaient  aussi  de  l'eau.  Au-dessus  du  bassin  carré,  on  posa  les  trois 
arcades  de  P.  Leseot;  mais  alors  le  quatrième  côté  restait  ouvert.  Lea  ar- 
chitectes Poyet  et  Molinos,  chargés  de  cette  réédification,  construisirent  une 
quatrième  arcade,  dans  lô  style  djes  trois  autres  et  en  y  employant  des 
pierres  de  Tancienne  foataine;  pois  on  fit  décorer  la  nouvelle  arcade  par  lo 
sculpteur  Pajou,  qizi  s'inspira  assez  heureusement  des  modèles  de  Jean 
Goujon.  Des  huit  figures  de  nympbes  que  l'on  voit  aujourd*hnî,  oînq  sont 
de  Jean  Goujon;  la  grftce,  Télégauce  des  attitudes,  la  délicatesse  de  fexé- 
cution  ont  valu  ft  ces  figurés  une  juste  célébrité;  les  trois  autres,  œuvre  de 
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F^fn,  qÊÊBntfHÊ  ^rès^inlfiritttPH^  n»  Hifet  osfftiMlukt  pa*  wu  mérite  t\  m 
d^mat  pas  k  ttomuMnA.  li»  toife  fai  aumonté  d^vae  calotte  périma* 
recGayeite  de  cuivre  découpé  en  écailles.  Les  soulpture»  contées  soiU  dt 
MM.  Dmjim,  LoiUèer  «à  Méntew. 

Dans  son  état  nonvean,  la  fontaine  des  Innocents  deTÎni  très-papalaiar«; 
le*  soins  Ubite»  en  tn«kièi»  d'urt*  l'MbDinieBt  instioctiTeinent.  Bien  ^«e 
raoaka  n*en  fàt  ]W9  trè»ofTnwîl%  kaPariftent  aimaient  venir  voir,  en  été,, 
ses  belles  —ypca  d*eM:  daacesdwt»  4a  ^padins^  «i  gndixis;  en  Ûvec,  les* 
magnifia»  covgtiatMms  ^  ^j  favmaMot.  En  juillet  1630,  à  qoel^oes 
mètres d»  1r fdnteina^  tepenfUeipraw  vaa  fiE>sse  où  il  esterca  des  citpjot*' 
et  ansB.  des  saldaii.  tnéa  daaa  laacoabate.  des  tsoîa  jonrs.  Ces  tombes  mt- 
dettea,  suas  fanQimn  «utrcteoaaa  soigneosiement,  restèrent  là  josqT^ani 
28  jinBet  1840^  jour  où  les  ijette»  dea  citef  ens  m^rts  poux  la.  liberté  furent 
d^aséa  daM^  lêe  saiwnT  ift  )m  «okaaa  âevéa  inr  U  place  de  la 
Btoiflle. 

£n  1865,  le  marché  des  Innocents  a  été  supprimé  et  détruit;  sur  une 
pavtîii  de  remfdaoemiint  deven«  disponibto»  oo  a  établi  un  jardin  au  mîUeu 
dnqnel  ft  été  Ift'aiispoitiée  la  ibataisA  de  Lescot  et  de  donjon,  lifais  oo  w^ 
trouvé  noyen,  dans  oeite  nowalla  rastancation^  de  gâter  le  monament  en. 
lui  dooatftt  nn  âspeet  lourde  naasif  et  disgracieux,  qui  contraste  srec  U. 
caraetèse  des  aeolptf  rea  et  avec  la  physionomie  antérieure  de  la  fontaine* 

Salon  «ne  tnditioa  qu«  n'appnie  aoDcnn  docnment  antlientique,  Jean  Goa« 
j«B  ndrailt-élé  tué  te  jour  de  la  Sahat-Sarthélemy»  tandis  qn'U  travaillait  à 
la  fefitiiBa  des  Inaoenta. 

Non  loin  de  11^  ^  Tavgte  des  roes  Saintr-Honoré  et  de  TArbre-Seo,  est  nm 
antre  fontaine,  Uite  ayjoi|id'hiii  de  l*ATbr»-Sec,  mais  qn^on  appelait  jadis  de 
la  (^roix  dki  Tnhoit  oa  du  Tiroir ^  parce  qu'elle  était  voisine  d'une  croix 
ainsi  nonmée  qui  marquait  une  place  affsctée  aux  su^ices  des  criminels. 
La  croix  était  de  fort  aneienaa  date.  Fransoû  I*'  fit  construire,  en  1529, 
une  fontaine  située,  comme  la  croix,  au  milieu  de  la  voie,  et  dont  les  de- 
grés étaient  occupé»  par  des  fruitières  et  des  vendeuses  d'herbes.  <7étatt  we 
grando  gène  poar  la  cireulalion  et  un  styet  de  plaintes  continuelles,  qui  les- 
tëreni  inntiÊles  pendant  plus  d'un  tiède.  Eniin,  en  1636,  le  prévôt  des  max- 
cfaaads  obtint  raaterisation  de  déplacer  la  footeine  et  de  Rappliquer  à  ua 
pevililon  cuMeti'ait,  en  16M»,  par  le  prétv6t  Fr«içoi«  Miren,  pour  reoevotr  les 
•aux  d'ArcvoîL  Ceot  là  qu'elle  est  eneoco.  Mais  la  fonteine  qu'-on  voit  au- 
jourd'hui n'est  plus  celle  du  seizième  siècle.  En  1770,  Sonfflot,  cbai^  de 
restaarer  cet  édifice  qû  tonibaiA'  en  ninesy  l'a  neconstruit  tel  qu'il  est 
aujourd'hui. 

Plua  ki»)  dans  k  màm»,  no  Sainir.]%nMiré;,  ail  a*  359»  %tl^  uie  fenteine 
dite  dcB  Gapocina,  paroe  qa^elk  était  pKmhn  dn  ooin^Dt  des  CapocinS),  qin 
fut  reconstruite  en  171ft  et  qui  n'a  risB  do  cemarqnable. 

Sw  k  batte  SsoBt-Rocb,  an  oos»  des  me»  des  Orties,  et  dea  Monlioi«  se 
trouve  une  fontaine  dea  ptea  sinçkt^  dent  k  nont  seul  a.  quelque  aingokr 
rite  ?  on  Tappdle  fttnUiiiie  dAnmur;  mms  poiarqnoi?... 

La  footeino  MmiÈmit^WÊ  oona  de  k  rae  de  «  non  et  de  1»  nw  Saind- 
Mart»,  est  une dae|îka aaeiènnes de  Paris^ ma  elle  exktait d^àeaqua* 
torzième  siècle.  Elle  a  été  refaite  en  1734. 

Un  peu  pks  baat,  daae  k  me  Selnt-JCaitin^  à  ITaagfe  de  k  roe  du 
r,  aa  pkadrua»  «oor  spiAtek  fnAie  de  Venceûte  du  priemér  de 
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SàSnt-Matiin^detJChftmpf,  eonl^imo  fontftine  éteb1i«  ptr  les  mtoiiiM  d^e  Saint* 
Martin,  «&  1712,  en  Term  d*iitie  «onveDtkm  faits  avee  la  ville  «t  approuyée 
par  le  roi  Louis  XIY . 

.  La  fontaine  de  VÉchaudi^  ne  Vieille-da-Teople,  aa  ooin  de  la   nta   de 
l'Ëchaudé,  date  de  1671. 

La  fontaine  des  Haxidriettes,  an  ooin  des  nxaa  dea  yieilleft-^Haiidrieftes  et 
da  Chanme,  a  été  établie  en  1686,  puli  reooDttniite  en  1760,  tnr  lea  deaaÎBS 
de  Morean,  areonn  bas^reHef  reprâftentant  une  naïade,  parMignot. 

Les  fbtitaincs  des  rnes  de  Charonne,  Basfroidf  de  Cbarentoo,  des  Blanea» 
Uanteans,  de  la  me  dn  FVinboQrg*Saint*Antoine,  ont  été  établies  en  1719. 

La  rive  gaucbe  manqua  longtemps  de  fontaines  par  snîte  de  la  difBenlté 
de  faire  arriver  Tean  dans  ces  quartiers  élevés.  Ce  n'est  qa'après  la  oonstmc* 
tiôn  de  l'aquedne  d*Arcaeil  que  cette  partie  de  la  ville  fat  à  peu  prèa  eoore- 
nablement  alimentée  d'eau.  D'asses  nombreuses  fontaines  forent  étaUiea  & 
partir  de  cette  époque;  quelques-unes  ont  disparu;  celles  qui  restent  «mt 
les  fontaines  : 

Des  Camiélitgi,  près  de  l'entrée  de  Vancien  couvent  des  Carmélites,  dans 
le  haut  de  la  rue  Saint-Jacques;  Saiut^Séverin,  au  bas  de  la  même  rue: 
cette  fontaine  a  perdu  sa  décoration  et  est  réduite  à  une  espèce  de  borne;  il 
en  est  de  même  de  la  fontaine  Sainte- Geneviève,  en  face  de  TÊeole  poly- 
technique, et  aussi  de  la  fontaine  de  la  place  ifaubert;  la  fontaine  des  Cct' 
déliera  ou  do  Saint'Germain,  ainsi  nommée  à  cause  du  voisinage  de  l'ancienne 
porte  Saint- Germain  et  du  couvent  des  Cordeliers,  me  de  l'Êcde-de-Méd^ 
cine,  a  été  constraite  en  1672,  réédifiée  en  1682  et  1717;  de  la  Charité^  près 
de  rhdpital  de  la  Charité,  rue  Taranne,  1682;  de  Taète^e  Strint^êrmain, 
que  d*Erfurth  ;  Saint^Benoit^  place  Cambrai,  à  côté  dn  collège  de  France, 
1622;  Garancière  ou  Palatine,  me  Garancière,  constraite,  en  1715,  par  la 
princesse  palatine  Anne  de  Bavière,  veuve  du  duc  de  Bourbon,  qui  habitait 
le  Luxembourg;  du  Pot-de^feTf  rue  Mouifetard,  au  coin  de  la  rue  dn  Pot* 
de-Fer. 

En  1806,  plusieurs  fontaines  nouvelleC  lurent  établies  : 

Fontaine  de  Léda,  placée  alors  au  cuiif  des  rues  de  Vaugirard  et  dn  Be- 
gard,  supprimée  depuis  quelques  années  et  appliquée  à  la  façade  orientale 
de  la  fontaine  Médicis,  dans  le  jardin  du  Luxembourg;  fontaine  ^ypftmnc, 
me  de  Sèvres,  oonstraction  de  style  égyptien,  avec  une  statue  tenant  à 
chaque  maift  une  ume  d'où  s'échappe  Teau;  de  Bautrfu^  au  coin  des  mes 
Cénsier  et  Moufibtard. 

Rues  de  Turenne  et  de  la  Boquette,  sont  dea  fontaines  construites  depuis 
une  vingtaine  d'années. 

Toutes  ces  fontaines,  à  l'exception  de  celle  des  Innocents,  servent  à  l'ali- 
mentation  des  habitants  et  n'ont  rien  de  monumental.  Voici  maintenant  la 
série  des  fontaines  qui  sont  snrtout  ou  exclusivement  décoratives. 

RiVB  DROITS.  —  Fontaine  du  Chàtêau'd^Bau,  boulevard  Saint-Martin, 
constraite  de  1806  à  1810,  formée  de  quatre  bassins  cirenlaires,  coupés  par 
des  lions  assis,  et  s'étageant  en  pyramide;  du  sommet  jaillit  une  gerbe 
d'eau,  dont  le  volume  a  été  considérablement  augmenté  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe.  Cette  fontaine  produit  de  beaux  ellfets  de  congélation  en 
hiver. 

Fontaine  du  Patmiêr  ou  de  la  Victoire^  place  du  Chàtelet,  construite 
en  1807,  présente  un  fût  de  palmiera  s'élançant  d'an  basain  cireulaira,  et 
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tnmumié  d*ttne  stato*  de  la  victoire  distribnaiit  dee  cowonaes.  Le  long  da 
fût,  à  intervalles  égaox,  des  espècei  de  bracelets  portent,  en  lettres  d'or,  les 
noms  de  victoires  remportées  en  f^gypte  et  ea  Italie.  An  pied  dn  palmier, 
quatre  statues,  se  tenant  par  la  main ,  représentent  Im  Foi,  l»  VigUaneef 
la  Loi  et  la  Force,  Palmier  et  statnes  reposent  sor  on  soal>assement  dontlss 
quatre  faces  sont  décorées  de  sculpture*  et  les  quatre  ao|^es  garais  de  cornes 
d'abondance  d'où,  l'eau  jaillit. 

Ce  monument,  dont  les  dessins  sont  de  Bralle  et  les  figures  de  Bosio,  m 
manque  ni  de  grâce  ni  d^élégance.  Comme  après  la  reconstruction  de  la  place 
du  Ch&telet,  de  ll<55  à  1858,  la  fontaine  ne  se  trouvait  plus  au  centre,  on 
l'a  enlevée  d'une  seule  pièce,  le  22  avril  1858,  et  transportée  douze  mètres 
plus  loin.  Mais  on  a  eu  la  malencontreuse  idée  de  la  placer  sur  un  autre 
piédestal  (ce  qui  fait  deux  piédestaux)  assez  élevé,  occupant  le  centre  do 
trois  bassins  superposés,  ce  qui  met  le  monument  à  une  hauteur  pour  la- 
quelle il  n'a  point  été  fait  et  en  fait  paraître  les  proportions  trop  exiguës. 
En  même  temps,  on  a  placé  dans  le  bassin  inférieur  quatre  sphynx,  dont  la 
oroupe  est  engagée  dans  le  \nassif  dn  piédestal.  Des  marronniers  plantés 
autour  de  la  fontaine  en  masquent  un  peu  la  vue. 

Les  fontaines  de  la  place  de  la  Concordé  ont  été  construites  de  1836  à  1846, 
«nr  les  dessins  de  M.  Hittorf.  Le  plaii  est  uniforme  pour  les  deux  :  au  centre 
d'un  bassin  circulaire,  s'élève  une  vasque  surmontée  d'une  autre  vasque  plus 
petite  du  milieu  de  laquelle  l'eau  jailÛt  pour  retomber  dans  la  vasque  infé- 
rieure, puis  dans  le  bassin.  Dans  celui-ci  des  statues  allégoriques  tiennent 
des  attributs  d'où  s'élancent  des  jets  d'eau  qui  vont  tomber  dans  la  grande 
vasque. 

La  fontaine  du  nord  est  consacrée  à  la  navigation  fluviale;  deux  des  six 
figures  du  bassin,  représentant  le  Rbdne  et  le  Rhin,  sont  de  M.  Gechter;  les 
quatre  autres  sont  de  MM.  Lanno  et  Aristide  Hnsson.  Les  génies  de  la  vasque 
supérieure  sont  de  Feuchères. 

La  fontaine  du  midi,  qui  marque  presque  la  place  oii  fut  posé  l'échafaud 
de  Louis  XYI,  est  attribuée  à  la  navigation  maritime  :  Océan  et  Méditer- 
ranée par  Debay  père;  les  quatre  autres  figures  par  Vallois  et  Desbœofs. 

Les  Néréides  et  Tritons  des  deux  fontaines  sont  d'Antonin  Moyne  et  de 
MM.  Elscboet  et  Parfait  MerJieux. 

Le  tout  est  exécuté  en  fonte  de  fer  de^  usines  de  Tusey  (Meuse)  et  a  été 
bronzé,  en  1861,  par  le  procédé  de  M.  Oudry,  à  Auteuil. 

Une  fontaine  du  même  genre,  mais  d'un  goût  plus  pur  et  de  proportions 
plus  élégantes,  s'élève  dans  le  jardin  de  la  rue  Ricbeliea,  établi  sur  rempla- 
cement de  la  salle  de  l'Opéra  que  la  Restauration  fit  abattre  après  que  le  dac 
de  Berry  y  eut  été  assassiné  par  Louvel,  le  13  février  1820.  On  décida  alors 
de  bâtir  là  une  clmpelle  expiatoire.  Les  travaux  étaient  déjà  avancés  lorsque 
la  révolution  do  Juillet  vint  d'abord  les  interrompre,  puis  les  faire  dispa- 
raître. On  y  substitua  une  place  plantée  d'arbres,  au  centre  de  laquelle  fut 
construite  la  fontaine  qu'on  y  voit.  Le  monument  se  compose  d'un  bassin  et 
de  deux  vasques  superposées.  Le  pied  de  la  plus  grande  est  entouré  de  gé- 
nies montés  sur  des  dauphins.  Au  milieu  de  cette  vasque,  quatre  figures  de 
femmes,  représentant  la  Seine,  la  Loin,  la  Garonne  et  la  Soéne^  les  mains  en- 
lacées, soutiennent  une  seconde  vasque,  plus  petite,  où  l'eau  s'épancbe  d'an 
vase  très-orné.  Cette  fontaine,  en  fonte  de  fer,  a  été  exécutée  d'après  les 
dessins  de  Yiscouti  ;  les  figures  sont  de  Klagmann.  Dans  ces  dernières  années, 
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la-  pliM'ii:  MiB  oMVWlIe  ca  jnrfin  ntotaé  êttm  piflb  fbntunit  <soidBQflIe« 
(Voir  pag^lSIf.) 
DtoDc  avto^i  fbttiftiiict,  #»  aaenr  «1^  «null  déborent  les  deax  i»*^frfi 

Lfl>  iMiUmM  tf  AUfti  oa  dé  ^Tltlflbif,  esmfonr'  (SaJUon,  reaioiite  à  Tk^- 
otelTSa,  ■H»«ll»»él&  «ttHSfeaienf  wcemtYttite  en  1828;  Cette  reconstnie- 
tion  est  constatée  par  nne  inscription  latine  dont  Is'  première  ligne  {iitgnaim 
Oarojo  JC)  a  été,  ea  J8M4  vecouverte  d^irn  endtnt  qui  la  cacbe  encore.  £a  Bes- 
tumri^^inn  axtàt  decmé  l'éaeoiplo  4e  pareille»  mneilatione  en  opéntnt  deia£ziie 
au  l*iiiflflnptien  de  la  eolMuie  de- Ht  jAaee  Vendôme. 

La  Ibotainie  MMik^,  àl^gle  des  niee  de  la  Fontasne^Sfolîère  (aap«ra.TSQr 
Tavcrtière)  et  Kieèeliea,  a  élé  eoiwtoaHe  avr  moyen  d'une  sonscriptrôn  oa- 
tionalB  eft  iaaagmés  le  Ifr  janvier  Iftti)  aonliertaire  da  jovr  ok  BToXièx» 
monrat  prèa  d«  là,  daaa  «ne  maison  de  la  rae  BidieHeu.  An-desans  d^zn 
bassin  semiF'CirasUaÂre  s'élève  un  iMaft  piédestal  snr  lequel  Molière  est  assis 
dana  un  ârateoâ,  1»  plume  en  main  et  méditant.  L'entablement  fbrme  tm 
fiBontan  liémisphézsfue)  supporté  par  deux  eouples  de  colonnes  corînthîeimes 
et  dans  lequel  un  génie  étend  une  cesnonne  sur  Ja  t6te  de  Mofière.  Aux  deux 
côtés  du  piédestal  sont  deux  grande»  statues  de  femmes  en  marbre  représan- 
tant  Vane  la  coatédie  sérieuse,  l'antie  k»  comédie  plaisante.  L*ensemble  dtt 
monument  a  été  deasiné  par  Yisoenti;  la  statue  de  Molière  est' de  M.  Seuite 
atné;  les  deax statues  da  finnne  aoqt  de  Pïadter. 

i^aetqueaawtarea  fiwrtaina»  déowatitee,  mais  non  mengiiieuuiles,  existent  sur 
direse  points  de  la  einisxlfloBtc;  il;  salfim  de  citer  ecAee  deïa  place  Korale,  au 
nombre  de  quatre,  qui  ont  remplacé,  sous  la  Restauration,  une  belle  geci>e 
jaiUissaute  qui  se  tron.Tait  a»  centre  de  la  plaee  et?  qui  est  maintenant  <liwt^ 
le  bassin  d«  Palais-Royal  -,  -<-  les  fqntaiweo  Saint-Georges,  de  la  place  Pfgalle, 
dm  rend-point  dea  Gfaampsrfitjrséesy  êe  ITavenue  Duuphine,  de  la  pfatœ  de  la 
Madeleine,  des  marchés  Saint-Honoré  et  D'Aguesseau. 

'  €aâ,  — -  Ia  CkÈé  poaaède  traie  foat|BneB,  doat  une  seule  a  quelque  a^eet 
monnmeatal^  <f  est  la.  Jsoftaiiw  ékiré^  par  eovscnption,  de  1801  &  1809^.  sur  la 
pitce  DeorpUne,  à  1»  ODémaitet  du  général  Desaiz,  tué  à  Marengo.  CHe  se 
compose  d'un  piédestal  surmonté  du  buste  de  Desaix  que  couronne  la  Vie- 
»  eiss.  Le  seoibassemeiit  est  feiiii  de  tablette*  en  marbre  contenant  les  n<»Bs 
des  souscripteurs.  Le  plue  grand  nombre  en  est  devenu  illisible.  Cet  édifice, 
d'une  physionomie  assex  triste^  est  de  MM.  Peroier  et  Fontaine  :  Desaix  mé- 
riterait mieux. 

A  Tautare  extrémité  de  TUe,  nur  Pemplaeement  de  Fancien  srcftevdbbé,  on 
a^eeastsuil,  en  16^  une  petite  Ibntane  de  style  gothique,  assea  pittoresque, 
bien  qu'un  peu  aigre.  C*est  TceuTre  de  M.  Vigoureux. 

Sur  le  paxvia  Notre-Dame,  une  fontaine  assez  peu  ornée  est  adtxssée  à  l*tai- 
cinn  bfttiment  des  EnfimtapTseavés,  asQourd'hui  affecté  au  sernoe  de  ?BSt^ 
Dieu. 

Bi¥S  OAT70BB.  —  La  five  gauebe  possède  deux  des  plu»  beiHea  fontaines 
mannmentalsa  de  Paris  :  la  fontaine  Médicîs  et  la  fontaine  de  ïa  rue  de  Gre- 
nelle. 

La  fontaine  Médk:i$  a  été  covstroite  par  Saloraon  Debroese,  en  m9me  temps 
que  le  pafaRadn'iiCixii]»beargetp«ar  Fomement  du  jardin  de  ce  palais,  dont 
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elle  a  toi^oan  ^tùt  partie.  Elle  était  antrefois  un  peu  plus  à  Pest;  on  l'a  dé- 
placée, dans  ced  dernières  années,  ponr  Tonverinre  de  la  nie  Médicis.  C'est 
une  œuvre  remarquable  et  dfna  ïf  1  e9et.  ^n  a  eu  Ifidée  assez  peu  heureuse 
d'y  placer  récemment  un  groupe  colossal  représentant  Âcit  et  Galathée  twqprit 
parPolypKèmê^  ce  qui  fait  une  grotte  dans  une  grotte.  Ce  groupe  qui,  d'ailleurs, 
ne  manque  pas  de  mérite,  est  de  M.  OtHm,  qui  est  aussi  l'auteur  de  deux  sta- 
tues, un  Faune  et  une  Nympht^  placés  dans  les  niches  latérales  de  la  fontaine  ; 
la  Nyniphe  a  de  la  grâce  et  de  Fëléganaei 

La  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle,  à  laquelle  il  manque  d'être  plus  en  vue, 
ft  été  élevée  en  Xi^  aux  iflûa.de  la  ville  de  Paris.  Le  menwDent  se  déve- 
loppe dans  un  hémicycle  dont  la  partie  inférieure  forme  un  soubassement  an 
cpntre  duquel  une  statue  en  marbre  figure  la  Ville  de  Paris;  à  ses  côtés  sont 
d!eux  statues  couchéee,  un  Aenve,  dot  SéAir,  et  une  nsfiâxic,  U»  jnm»,  I^eariilre 
06  grovpe,  im  svant-eorps,  omd^àe  eolowBes  et  snrmenté  d'an  froaien,  ce»* 
titat  une  iascriplion  latine  indiquant  les  ciroonstances  et  l'époque  de  laeoua^ 
Iractiov.  A  droite  et  h  gancfae^  sont  des  nichée  oh  se  trouvent  les  figures  des 
q,Mtee  Seineps.  Bduchardet»  a  fouxai  lee  deesins  de  la  fontaine  et  en  a  cks cuté 
Ite  stataeSto  II  est  £lchenx  qu'on  ait  pbuj^ué  ce  monument  sur  une  maison  dont 
Iw  portea,  ouvrant  dans  le  soubassement,  et  dee  croisées  simulées,  nuisent  4 
ressemble  dont  Teffet  général  est  élégant. 

La  place  Saint-Sulpice  a  aussi  une  fontaine  monumentale,  rappelani  un 
peu  la  ^sposition  de  celle  d'os  Inuoeents.  Au-dessus  et  au  tentn  êé  trais  bat: 
sins  étages  eu  retraite  l'un  sur  l'autre,  s'élève  un  édifice  qoadTangalsifftdflitfi 
Aaqoe  faoe  forme  une  aiche  contenant  la  statue  d'un  cardinal  Ikmçé»  : 
Botrâet^  Féoelon,  Mas»Hnn  etFiéohier,  par  Fenehères,  Hanno^  Feaq/ùcv,  et 
Ilcspfea.  Les  haseina  sont  sépaiés  par  des  liens  (emblème  singulier  pour  d«e 
évdqnes)  de  M.  D«cre«  C'est  Yjecvuti  ^oi  a  fait  le  dessin  de  cette  fiontaine,, 
construite  en  1847. 

,  La  (lace  Saint-Sulpice  avait  antérieurement  une  fontaine  beaucoup  plti9 
simple  qui  est  maintenant  au  milieu  du  marché  Saint-Germain^ 

La  nouvelle  place  Soint-MIehel  est  dicorie  d'une  fbataine  èhmt  le  mérite 
n'égale  pat  la  dimension.  Appliquée  aussi  à  une  haute  maison  dont  xm  i^'pu 
dissimuler  benreusemeat  le  pignon  et  les  oheminées,  eile  présaniB  maoeloHil 
Séat^Miobal  tettassnnt  Satan,  gronfa  en  Wenae  par  Diùret,  aceompagné  d* 
qoaCre  Vartoa  pnrBarje,  Gmllaime»  Josieiy  et  Bekerl.  An  pied  de  lafcor 
iaàm»  sont  denx  ehintëies,  en  anfalle  danxaigleay  assortiment  Uzarce  de&n. 
tastique  et  de  réel,  de  mythologie  païenne  et  chrétienne.  Cette  construction 
est  de  1850. 

La  fontaine  Cwier,  à  l'angle  des  rues  Cnvier  et  Saint-Victor,  consacrée  à 
la  mémoire  du  grand  natornliete  Cnvier,  a  éM  oeantruils,  en  MIS9,  par 
M.  Lemaire,  ft  la.  place  d'une  ancienne  fiisti^ne  établie  daneune  tour  de  l'ab- 
baye Saint- Victor,  dite  tour  d'Alezandm^ 

£n  face  de  l'hôpital  Militaire  du  GTros-Caillou,  se  trouve  une  fontaine 
estes  simple,  datant  du  premier  empire. 

Il  fout  eiter  enfin  l'espace  de  cage  on  tovfeUe  en  feotn  de  foe,  (innsésîsur 
la  place  Bretenil  penr  reoevoi»  eik  dSstrthncr  les  eanz  dn  pnite  artésisB  de 
€Nenflile  qni^  pen  leur  psepn  foinc^  montent  jusqu'au  sonomat  de  cette  oone*- 
traetûm  et  en  sedesoendAnt  pas  un  tube  dans  un  bassin  entourant  In  bma  âê 
kk  tonreOe»  A«  œotre  de  Tédifice  ae  trouve  un  escalier  en  spirale. 
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LE   GAZ  A    PARIS 

VAS 

E.   SERVIER 

Ingénteor  à  la  Compagnie  do  Gax  (tentée  det  oiiiMi). 

Cest  à  Philippe  Le  Bon,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  qu*est 
due  TinTention  de  l'éclairage  par  le  gaz.  Il  annonça  sa  découverte 
à  rinstitut  en  Tan  VII  de  la  République  (1709).  et  en  fit  l'appli- 
cation dans  les  appartements  et  le  jardin  de  l'hôtel  Seignelay,  me 
Saint-Dominique,  à  Paris.  Mais,  comme  la  plupart  des  myenteurs, 
il  n'eut  pas  le  bonheur  de  jouir  du  fruit  de  ses  travaux  et  mourut 
ruiné  et  découragé  en  1802.  L'idée  restait  et  fit  son  chemin,  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  engloutir  d'abord  des  capitaux  considérables,  et 
les  premières  compagnies  qui  s'organisèrent  aboutirent  presque 
toutes  à  une  liquidation. 

A  la  fin  de  1629  seulement,  œ  mode  d'éclairage  inspira  assez  de 
confiance  à  l'autorité  pour  qu'elle  laissât,  sous  l'administration  de 
M.  de  Belleyme,  éclairer  par  le  gaz  les  lanternes  publiques  de  la 
place  Vendôme.  Le  succès  du  gaz  fut  désormais  assuré  :  les  com- 
pagnies se  formèrent  à  l'envi  et  se  disputèrent  les  périmètres. 
Enfin,  M.  le  préfet  de  la  Seine  fixa  la  circonscription  des  compa- 
gnies qui,  en  1855,  étaient  au  nombre  de  cinq. 

Ces  cinq  compagnies  furent  réunies  en  une  seule  au  1«  jan- 
vier 1856,  sous  le  nom  de  Compagnie  parisienne  d'éclairage  et  de 
chaufiage  par  le  gaz,  avec  une  concession  de  cinquante  ans;  c'est 
aujourd'hui  cette  Compagnie  qui  éclaire  Paris,  la  plupart  des  com- 
munes du  département  de  la  Seine  et  quelques-unes  de  S^ne-et- 
Oise. 

Son  capital  looial  est,  en  actions,  de 84,000,000  fr. 

—  en  obligatious,  de 24,857.675 


Total 110,957,675  ftr. 

Le  gaz  est  vendu  à  raison  de  30  centimes  le  mètre  cube  aux 
particuliers  et  15  centimes  à  la  ville,  et  son  pouvoir  éclairant  doit 
être  tel  que  105  litres  de  gaz  donnent  la  même  lumière  qu  une 
lampe  Carcel  bmlant  42  fçrarames  d'huile  à  l'heure.  Des  essais 
sont  faits  chaque  soir,  pendant  l'éclairage,  par  des  agents  de  la 
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tille,  au  moyen  d'appareils  d'une  grande  sdtiiibilité,  dana  onze 
bureaux  disséminés  sur  le  réseau  des  conduites,  afin  de  veiller  & 
Texécution  de  cette  clause  du  cahier  des  charges.  La  pureté  par- 
ftite  du  gas  est  constatée  aussi  diaque  wiir  dans  les  mômes 
bureaux. 

Dans  ces  conditions,  le  mètre  cube  de  gaz,  du  prix  de  30  cen* 
times,  équivaut  à  400  grammes  d*huile,  coûtant  65  centimes,  et  à 
700  grammes  de  bougie,  coûtant  1  fr.  96  c. 

La  quantité  de  gaz  fourni  par  les  anciennes  Compagnies  n'attei- 
gnait, pendant  l'année  1855,  que  le  chiffre  de  40  millions  774,400 
mètres  cubes;  la  Compagnie  parisienne  en  a  livré,  à  la  consom- 
mation, plus  de  116  millions  en  1865,  ce  qui  représente,  en  dix  an- 
nées, une  augmentation  de  près  de  190  pour  100. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  approcher  le  chiffre  de  la  consom» 
mation  de  Paris  de  celui  de  quelques  capitales  de  l'Europe,  et  de 
&ire  ressortir  le  nombre  de  mètres  cubes  consommés  par  tête  et 
par  an  ;  c'est  ce  que  résume  le  tableau  qui  suit  : 


: 


Paris  intiamaros.... 
^    extra  muros... 

Londres 

Vienne*. 

Berlin 

Florence 

Bruxelles 

Madrid 


KOMBRE 

dliabiUntf. 


1,667,841 
158,615 

2,805,034 
432,000 
450,000 
120,000 
281,376 
298,377 


CONSOBIMATION 

annaelle  1865 


m.  c. 
116,000,000 

226,500,000 

? 

35,654,000 

1,831,000 

8,765.000 

4,700,000 


CONIOMMATIOM 

par  tête  ti  par  an 


m«  c. 
63 

80 
? 

r9 

15 

81 
15 


Ces  chiffres  montrent  l'avenir  qui  est  réservé  aux  usines  à  gaz 
des  grandes  villes,  lorsque  l'usage  du  gaz  y  sera  aussi  répandu 
qu'il  l'est  à  Londres  et  à  Berlin. 

La  longueur  totale  de  la  canalisation  qui  sert  à  distribuer  le  gaz 
dans  Paris  dépasse  1,150  kilomètres,  c'est-à-dire  qu'en  mettant  les 
tuyaux  les  uns  au  bout  des  autres,  on  formerait  une  conduite  plus 
longue  que  la  distance  de  Paris  à  Vienne. 

Le  nombre  des  becs  publics  dépasse  20,000  et  celui  des  becs 
particuliers  650,000. 

Le  tableau  suivant  permet  éaswrre  te  développement  de  rectal- 
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Pour  développer  son  industrie,  la  Compagnie  ne  s'est  pas  bor- 
née à  attendre  le  client;  elle  est  allée  le  chercher  dans  les  étages 
supérieurs  des  maisons,  en  installant  à  ses  frais  des  colonnes  màn- 
tantes^  c'est-à-dire  en  prolongeant  la  conduite  de  la  rue  jusqu'à 
la  porte  du  locataire  de  la  maison.  Il  existe  actuellement  environ 
1,500  colonnes  montantes. 

L*usage  du  gaz  n*est  pas  limité  à  l'éclairage  ;  le  chauffage  en 
absorbe  une  quantité  importante,  et  les  fourneaux  de  cuisine,  en 
particulier,  ont  pris  une  grande  extension. 

Les  administrateurs  de  la  Compagnie  parisienne  ne  se  sont  pas 
contentés  d'apporter,  au  côté  matériel  de  l'entreprise,  tous  les 
perfectionnements  dont  elle  est  susceptible,  et  qu'atteste  le  cours 
des  actions  qui,  du  prix  d'émission  de  500  francs,  oscille  autour 
de  1,600  francs.  Les  saines  notions  de  Téconomie  politique  et  so- 
ciale n'ont  pas  été  oubliées.  Par  une  organisation  bien  entendue 
de  la  main-dVBUvre,  les  chauffeurs  qui,  en  1656,  ne  touchaient 
que  3  fr.  50  c.  par  jour,  gagnent  actuellement  5  francs;  en  outre, 
une  somme  de  15  francs  est  allouée  mensuellement  à  tous  ceux 
qui  ont  été  exacts  dans  leur  service,  ou,  suivant  l'expression  po- 
pulaire, qui  n'ont  pas  fait  le  lundi. 

Une  caisse  de  secours  et  un  service  médical  permettent  de  venir 
en  aide  aux  employés  et  ouvriers  malades;  moyennant  une  retenue 
de  1  pour  100  sur  leur  traitement  ou  leur  salaire,  ils  reçoivent, 
pendant  la  durée  de  leur  maladie,  la  moitié  de  ce  traitement  ou 
salaire  et  les  soins  gratuits  des  médecins  de  la  Compagnie,  ainsi 
que  les  médicaments.  La  Compagnie  verse  dans  la  caisse  de  se- 
cours une  somme  égale  au  montant  des  retenues  opérées,  et 
même,  lorsque  le  malade  a  de  bons  et  anciens  services,  elle  ajoute 
volontairement  au  secours  alloué  par  la  caisse  la  somme  néces- 
saire pour  compléter  son  salaire  intégral.  Les  frais  d'inhumation 
sont  aussi  à  la  charge  de  la  caisse  de  secours,  qui  donne  à  la 
veuve  ou  aux  orphelins  une  sonune  équivalente  à  deux  mois  de 
traitement. 

La  Compagnie  a  fondé  également  une  caisse  destinée  à  servir 
des  pensions  de  retraite  aux  employés  qui  auront  vieilli  à  son 
service.  Le  fonds  de  cette  caisse  est  formé  au  moyen  d'un  pr^è- 
vcment  annuel  sur  les  recettes  brutes  de  la  Compagnie,  ainsi  que 
de  donations  et  legs  dont  l'exemple  a  déjà  été  donné.  La  pension 
de  retraite  est  allouée  aux  employés  ayant  vingt-cinq  ans  de  ser- 
vice et  cinquante-cinq  ans  d'âge. 

Telle  est  l'organisation  générale  de  la  Compagnie  qui  est  char- 
gée de  l'éclairage  de  Paris. 

L'industrie  du  gaz  ne  sera  pas  représentée  dans  son  ensemble  à 
l'Exposition  universelle;  le  voyageur  en  trouvera  cependant  à 
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chaque  pas  le  merveilleux  produit,  et  ne  s*en  étonnera  probable* 
ment  pas  plus  que  de  la  locomotive  qui  Taura  amené  dans  Paris, 
ou  de  la  dépêche  télégraphique  qu'il  recevra  des  pays  les  plus 
éloignés.  C'est  qu'il  en  est  ainsi  de  nous  :  nous  faisons  plus  d'at- 
tention à  une  curiosité  passagère  et  souvent  de  peu  de  valeur, 
qu'à  une  œuvre  permanente  de  génie,  dont  notre  admiration  ne 
tarde  pas  à  prendre  l'habitude. 


vm 


CORRESPONDANCES  &  TRANSPORTS 


LES   TÉLÉGRAPHES 


PAB 

Victor  eOIS 

Il  ne  peut  être  question  ici  que  de  la  télégraphie  électrique  : 
rinvention  des  frères  Cliappe  a  fait  son  temps.  La  jeune  généra- 
tion n'aura  plus  la  joie  de  contempler  ces  grands  acrobates  de 
Tair  remuant  leurs  pieds  et  leurs  bras,  et  transmettant  d'un  bout 
de  la  France  à  l'autre  ce  langage  muet  et  mystérieux  qui  mettait 
L'esprit  de  nos  pères  à  la  torture  sans  trahir  aucun  secret.  Quel- 
ques bourgeois  s'arrêtaient  encore,  il  y  a  trente  ans,  sur  la  place 
Saint-Sulpice  et  prétendaient  comprendre  la  signification  et  le 
langage  de  ces  alidades  verticales,  horizontales  ou  obliques; 
mais  cette  prétention  ne  durait  pas  longtemps,  et  ils  passaient 
bientôt  leur  chemin  avec  le  sentiment  de  leur  impuissance.  Au* 
jourd'hui  les  nouvelles  se  transmettent  avec  une  discrétion  encore 
plus  grande  qu'avec  les  télégraphes  aériens,  les  bureaux  sont  fer« 
mes,  les  fils  sont  immobiles,  ils  sont  même  le  plus  souvent  sou- 
terrains, la  nouvelle  circule  silencieusement  et  sans  qu'aucun 
mouvement  extérieur  trahisse  le  fonctionnement  ;  on  attendrait  en 
vain  pour  reconnaître  par  un  signe  extérieur  que  la  nouvelle  est 
transmise,  et  en  supposant  que  vous  soyez  admis  dans  le  bureau 
de  travail,  dans  l'enceinte  où  se  trouvent  les  appareils,  vous  pour- 
riez difiicilement  saisir  les  secrets  des  télégrammes,  quel  que  soit 
le  système  employé.  S'il  s'agit  du  télégraphe  à  cadran,  l'aiguille 
qui  marque  les  lettres  marche  avec  une  telle  rapidité  que  l'ceil  a 
de  la  peine  à  la  suivre  et  qu'il  faut  une  grande  habitude  pour 


U9  TâU&OBÀFBBS-  l«a9 

mtmeaMer  œ»  leMares  et  en  forint  des  mots.  S'il  s'agit  du  télé- 
gFiphe  de  llorae^  la  difficulté  est  «ocore  plus  graiule.  Cet  appareil 
tiace  sur  mir  papier  ptréparé  é'avance  des  caractères  hiéraglyphi" 
ques  dont  la  traduetioii  est  toate  une  science  conTcntionnelle; 
c'est  une  sorte  de  tachjgraphie  dont  il  faut  a^oir  la  clef.  S*il  8*agii 
de  certains  télégraidiasde  YÈUL,  1m  langue  employée  ne  ressemble 
à  aucune  langue,  et  cm  peut  db*  qu'à  FeioqitioB  du  télégn^te 
imprimant,  il  est  impossible  aux  personnes  éirangtoea  aa  mm* 
vice  de  comprendre  et  de  traduire  les  dépêches  transmises. 

Nous  venons  de  parler  de»  appareils  récepteurs  des  dépêches; 
a'il  s'agjt  maintenant  des  manœuvres  de  ceux  qui  les  transmets 
tent,  eUes  parassent  ensoitt  plus  cflctraordinaires*  'Tastét  voua 
Toyes  im  levier  parcourir  lapidem^it  un  cadran  borisontal  Gon«- 
tenant  tourtes  les  lettres  de  ralpbabet,  en  a'arrêtaat  à  peine  une 
demi-seconde  sur  celle  qu'on  ^veut  transmettre,  tantôt  c'est  ub 
bouton  sur  lequel  on  firappe  un  ou  plusieurs  coups  sans  le  chan* 
ger  de  place,  esï  espaçant  le»  coups  inégalement,  en  exécutant  une 
sorte  de  batterie  cadencée  qvà  ressemble  à  un  ibytluoae  auquel  les 
opérfLteurs  sont  tellement  habitués  que  chaque  mot  représenta 
une  musique  distincte  que  les  initiés  peuvent  traduire  sans  même 
regarder  l'opérateur,  tantôt  on  agit  sur  un  véritable  clavier.  Notre 
regrettable  Froment,  que  l'Institut  eût  appelé  dans  son  sein  si  la 
mort  n'était  v^iu  le  saisir  au  milieu  de  ses  importants  travaux 
et  dans  tout  l'éclat  de  son  talent,  Froment  est  le  premier  qui  ait 
indiqué  et  exécuté  le  télégraphe  à  clavier.  Il  avait  un  clavier  reo* 
tiljgna  comme  un  petit  piano  à  quatre  octaves,  composé  de  vingt- 
cinq  touches.  Celui  qui  envoie  la  dépêche  n'a  qu'à  poser  le  doigt 
sur  la  touche  qui  porte  la  lettre  à  transmettre,  et  l'aiguille  obéis* 
santé  vient  s'arrêter  sur  le  cadran  au  point  même  de  la  lettre  tou- 
chée, de  sorte  que  la  transmission  d'une  dépêche  s'opère  à  peu 
prés  comme  s'exécute  un  morœau  de  musique  sur  un  instrument 
à  touches,  mais  plutôt  sur  un  orgue  que  sur  un  piano.  C'est  en^ 
core  avec  un  pareil  instrument  que  fonctionne  le  télégraphe  im« 
primant,  et  c'est  encore  à  Froment  qu'on  doit  les  récents  per« 
lèctionnements  de  cet  ai^pareU  qui  serait  jusqu'à  présent  la 
dernière  expression  du  progrès»  si  le  télégraphe  autographiqua 
n'était  pas  inventé. 

Aujourd'hui,  dans  certaines  stations,  on  peut  envoyer  d'une  ex? 
trémité  de  la  France  à  l'autre  non-seulement  sa  signature  sur  un 
effet  de  commerce,  mais  une  véritable  lettre  ;  le  père  qui  atten4 
des  nouvelles  de  son  fils  pourra  voir  son  éciiture  d'une  heure  k 
l'autre;  l'objet  aimé  n'enverra  pas  seulement  sa  pensée,  cette 
pensée  sera  matérialisée,  écrite  de  la  main  même  de  l'expéditeur, 
I*'appareil  de  AL  Cs^eUi  .envoie  aui  destinataire  le  (acr^miU  dt 
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récriture  de  son  coi*resi)Oiiclant  ;  on  reconnaîtra  si  l'écntare  est 
ferme  ou  tremblée,  ce  sera  exactement  comme  si  on  recevait  une 
lettre,  avec  tous  les  avantages  de  l'instantanéité;  on  pourra  trans- 
mettre un  dessin,  un  poKitiit,  la  topographie  des  lieux  qu*on 
habite. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  cadre  de  rechercher  à  quel  in- 
venteur revient  Thonneur  de  la  découverte  du  télégraphe  élec- 
trique ;  et  quand  nous  aurons  dit  que  Franklin  est  le  premier  qui 
ait  deviné  les  ressources  que  présentait  Téiectricité  pour  trans- 
mettre les  nouvelles  ;  que,  dès  1774,  on  fit  un  premier  essai  avec  la 
machine  électrique  ordinaire  ;  que,  vingt  ans  après,  un  Allemand 
nommé  Reiscr  se  servit  des  propriétés  de  Tétincelle  électrique 
pour  rendre  les  lettres  lumineuses  à  de  grandes  distances  ;  que  le 
célèbre  professeur  de  Copenhague,  Œrsted,  démontra,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  l'action  directrice  qu'un  coun^nt  fixe  exerce 
à  distance  sur  une  aiguille  aimantée  mobile  ;  que  c'est  de  cette 
époque  que  date  la  véritable  invention  du  télégraphe  électrique 
tel  qu'il  existe  aujourd'hui  ;  que  les  appareils  du  danois  Œrsted 
ont  été  perfectionnés  en  1820  par  le  célèbre  Ampère  et  l'illustre 
Arago,  et  que  ce  n'est  qu'en  1833  que  Samuel  Moi*se,  physicien 
des  États-Unis,  a  donné  la  solution  pratique  du  problème  de 
l'emploi  des  électro-aimants,  nous  aurons  fait  une  histoire  abrégée 
des  recherches  savantes.  Grâce  à  tous  ces  savants,  le  monde  est 
en  possession  de  cette  admirable  invention  qui  supprime  les  dis- 
tances et  qui  est  la  plus  précieuse  conquête  faite  par  la  civili- 
sation, cette  invention  qui,  en  assurant  l'union  des  peuples,  fait 
pressentir  le  mélange  de  leurs  intérêts,  et  par  suite  la  paix  uni- 
verselle. 

Mais  si  nous  ne  recherchons  pas  les  curiosités  de  la  science, 
nous  voulons  faire  connaître  le  principe  général  sur  lequel  elle 
s'appuie  pour  'produire  ces  merveilles.  On  sait  qu'un  électro-ai- 
mant est  une  bobine  recouverte  d'un  fil  métallique  enveloppé  de 
Soie  ;  si  cette  bobine  reçoit  le  fluide  électrique,  elle  acquiert  la  fa- 
culté d'attirer  le  fer  ;  si  le  courant  électrique  est  interrompu,  la 
bobine  n'attire  plus.  Supposons  maintenant  qu'un  levier  en  fer  soit 
mis  à  proximité  de  cette  bobine  et  soit  sollicité  par  un  ressort  en 
sens  inverse;  quand  celle-cf  sera  aimantée  par  l'électricité,  le 
levier  sera  attiré;  quand  l'électricité  n'agira  plus,  le  ressort  ramè- 
nera le  levier  qui  sera  ainsi  animé  d'un  mouvement  de  va-et-vient 
comme  un  doigt  qui  appelle  ou  qui  s'agite  de  droite  à  gauche  à  la 
volonté  de  l'opérateur,  selon  que  celui-ci  jfeit  passer  ou  inter- 
rompt le  courant  électrique.  Ce  passage  et  cette  interruption 
du  courant  peuvent  être  instantanés ,  en  sorte  que  le  levier  peut 
Atre  successivement  attiré  et  abandonné  à  lui-même  plus  de 
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soixante  fois  par  minute;  chaque  battement  du  levier  transmet  une 

indication.  Dans  le  télégraphe  le  plus  souvent  employé,  on  a  une 
aiguille  qui  parcourt  par  saccades  un  cadran  sur  lequel  sont  gra- 
vées toutes  les  lettres  de  Talphabet.  Le  courant  magnétique  passe 
d'une  manière  instantanée;  chaque  fois  que  Je  courant  passe,  le 
levier  est  attiré  par  la  bobine;  chaque  fois  qu'il  est  interrompu, 
le  ressort  le  ramène  dans  sa  première  position;  à  chaque  batte- 
ment du  levier,  l'aiguille  passe  devant  une  division  du  cadran  et 
parcourt  autant  de  divisions  qu'il  y  a  de  battements. 

On  comprend  que  tous  les  télégraphes  sont  fondés  sur  le  mcme 
principe,  et  qu'un  mouvement  étant  donné  à  un  levier  d'un  bout 
à  l'autre  d'une  ligne  télégraphique  par  l'intermédiaire  d'un  fil 
métallique  extérieur  ou  souterrain,  reposant  sur  des  poteaux  iso- 
lants, ou  isolé  au  fond  des  mers  par  des  matières  non  conduc- 
trices de  l'électricité,  on  peut  obtenir  non-seulement  des  indi- 
cations, mais  encore  un  tracé  quelconque  ou  un  véritable  im-* 
primé. 

Depuis  quelques  années  les  appareils  ont  reçu  de  très-grandes 
améliorations.  Ce  n*est  qu'en  1851,  au  mois  de  mars,  que  la  loi 
du  29  novembre  1850  a  été  mise  en  exécution.  Pour  les  dix  pre- 
miers mois  de  l'exploitation,  le  nombre  des  dépêches  n'a  été  que 
de  9,014  ;  en  1852,  le  nombre  des  dépêches  a  été  de  48,105  et  a 
produit  452,225  fr.  Les  nouveaux  appareils  du  système  Hughes 
ont  eu  pour  résultat  d'augmenter  dans  une  très-grande  proportion 
les  dépêches  transmises.  Ce  système  permet  de  transmettre  ou  de 
recevoir  50  dépêches  de  20  mots  par  heure,  tandis  que  la  moyenne 
des  télégrammes  expédiés  par  l'appareil  Morse  ne  dépasse  pas  le 
nombre  de  15  dépêches  par  heure. 

Les  amis  de  la  statistique  trouveront  dans  le  Livre  Bleu  distri- 
bué au  Corps  Législatif,  sur  la  situation  de  l'Empire,  des  docu- 
ments intéressants  sur  les  bureaux  télégraphiques  et  les  résul- 
tats de  l'exploitation  de  cet  admirable  moyen  de  transmettre  la 
pensée. 

-  Au  !•'  décembre  1866,  le  nombre  des  bureaux  télégraphiques 
(le  France  s'élevait  à  2,091,  dont  939  bureaux  dans  les  gares  des 
riiemins  de  fer.  Le  nombre  des  dépêches  transmises  en  1866  a  été 
de  2,367,991  dépêches,  dont  1,972,571  dépêches  intérieures  ayant 
produit  4,534,144  fr.  38  cent.,  «t  395,430  dépêches  internationales 
ayant  prorluit  1,937,742  fr.  06  cent.,  soit  ensemble  une  somme  de 
6*471 ,886  fr.  44  cent.  L'excédant  sur  les  recettes  de  1865  a  été  de 
602,603  fr.  69  cent.,  soit  une  augmentation  de  10,26  p.  100.  Si  le 
produit  des  lignes  internationales  n'avait  pas  baissé  \y9,T  suite  de 
la  réduction  considérable  des  tarifs  arrêtés  en  janvier  1866,  l'aug- 
mentation du  dernier  exercice  eût  été  beaucoup  plus  importante, 
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poi0q«i«  les  dépéobes  nAérieureB  Mt  «agmanié  b  «Um  teolat^e 
{»é8  de  27  p.  100. 

Dans  phiBieurs  viKes  «nportontes,  Lyan,  Macsôille,  Lille,  des 
lignes  80uterrain«6  ont  été  substitaêes  ans  fils  aériens  qui  pré* 
sentent  certains  înconTénients  et  sont  phis  eq[K>sé8  que  les  fils 
cachés. 

A  Paris,  non-seulcment  ce  mode  de  transmission  a  été  adopté 
depuis  longtemps ,  mais  encore  on  a  essayé  un  système  de  tube 
atmosphérique.  Le  Livre  Bleu  s'exprime  ainsi  : 

«  A  Paris,  Tafilucnce  des  dépêches  déposées  dans  les  princi- 
pales succursales  aux  heures  de  la  Bourse,  et  l'impossibilité  de 
les  faire  panrenir  au  poste  central  par  les  fils  télégraphiques, 
«▼aient  détermine  Tadoption  du  mode  de  transport  par  des  cour- 
riere  qui  circulaient  constamment  entre  ces  ârvers  points.  Ce 
mode  est  sur  le  point  de  céder  la  place  à  une  combinaisoB  meil- 
leure et  plus  économique.  Une  ligne  atmosphérique,  dont  la  pre- 
mière section  posée  à  titre  dressai  entre  la  Bourse  et  le  Grand* 
Hôtel  fonctionne  mec  toute  la  régulante  désirable,  deviendra 
hienlôt  dans  Paris  l'auxiliaire  utile  de  la  lélégnqihie.  Ce  trafail 
nVt  pas  fait  obstacle  à  la  contmuatton  du  réseau  eoutenaîB  qui 
amène  au  poste  central  des  fils  menant  de  tous  les  points  de  Tem- 
pire.  » 

Tel  est  le  dernier  mat  de  l'organisation  télégraj^que  actuelle. 

Le  décret  du  l*'  juin  1854  a  fixé  le  peEBQBttd  de  radministnitioB. 
Le  décret  du  21  mars  ld56  a  augmenté  le  nombre  des  inspecteurs; 
celui  du  Hê  avril  185d  est  relatif  au  cautionnement  des  directeurs 
ou  chefs  des  stations  télégraphiques  chargés  de  la  perception  des 
taxes.  Le  29  novembre  1858,  il  y  a  eu  une  réoiganisation  de  Tad- 
miiiistration  centi*ale.  Anjovffd'hni  le  peraennel  télégraphique 
compte  3^8 agents,  tandis  que  le  service  des  postes  compte 
plus  de  "27,000  employés. 

Les  tarife  des  dépèches  privées  ont  été  fflusieurs  fois  modifiés. 
Nous  ne  suivrons  pas  ces  modifications,  qui  tantôt  portait  un 
droit  fixe,  tantôt  un  droit  proportionnel  au  nombre  de  myriamë- 
très.  En  1858,  le  prix  des  dépêches  échangéee  eittkre  deux  bureaux 
d'une  même  province  était  fixé  à  1  firanc;  le  prix  d'une  dépêche 
de  un  à  quinse  mots  entre  deux  provincas  limitrophes,  à  1  fr.  60; 
celui  d'une  dépèche  de  mi  à  qu»2:e  mots  de  deux  bureaux  de 
provinces  non  Ihuitrophes  était  de  2  tencs. 

Aujourd'hui  les  bases  de  la  taxe  août  les  smvantes  :  la  lon- 
gueur de  la  dépêche  en  Fnmoe  et  à  l'étnager  est  Èxée  à  vingt 
mots,  dans  lesquels  sont  'comprises  Tadiease  du  dewtittatwife  et 
la  signature  de  l'expéditeur.  La  date,  rbeore  du  dépôt  et  le  hou 
du  départ  sont  transmis  gratuitement 
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la  dépêche  sooi  comptéà  et  taxés.  S'il  ne  tient  pas  à  transmettre 
son  adresse  au  destinataire,  A  ne  doit  |mis  moins  la  mettre  sur 
sa  dépèthe  après  sa  signatum  en  l'cBilnuraiit  d'une  marque  qui 
l'isûle  du  reste  de  la  dépêche. 

La  taxe  de  la  dépôche  simple  est  augmestée  de  moitié  par 
chaque  série  ou  fraction  de  série  supplémentaire  de  dix  mots. 
Aujourd'hui,  après-demain,  contre-ordre  ne  comptent  que  pour  un 
mot. 

Les  traits  d'union  et  les  signes  de  ponctuation  ne  sont  pas 
comptés. 

Les  nombres  en  chiffres  sont  comptés  pour  autant  de  mots 
qu'ils  contiennent  de  fois  ciaq  chiffiras,  plus  un  mot  pour  l'excé- 
dant. 

Les  taitti  sont  te  «nivanés  pour  une  dépédie  de  Thigt  inefts  : 

1*  Entre  deux liareaax parisiens •.••.••.••  0 f.50 

2*  Entre  denx  bureaux  d'an  même  département. . .  1  • 
3»  Entre  deux  bureaux  de  départements  diffévenU 

(excepté  la  Corse). ...^ 2  • 

4*  Entre  on  bnreaa  continental  da  l'empire  et  na 

bnrean  corse •••. «...  3  » 

6*  Entre  an  bureau  de  France  et  Alger. .  •« 2  » 

6*  Poorlereste  deTAIgérîe..*.. 3  50 

7*  Pour  la  Taoîsie 4  50 

Si  on  emploie  la  Yoie  sons-marine,  on  pi^e. 8  > 

JEatre  an  bnrean  de  France  et  r  Autriche 6  • 

—  *-           legrand-dachédeBade  3  % 
-»              —           la  Bavière •••«  3  • 

—  «•           la  Belgique .«..•«.•.*  3  • 

—  —           le  Danemark S  » 

— >              ^^          FEwagne 4  t 

—  «»          les  Etats  de  rÉglise.w  5  » 
-^              —           laGrèce 10  » 

—  —           ntalie ^  4  » 

—  —           la  Korvége 10  50 

—  — >           le  Portugal.... 5  i 

-.  ^m  laPmsse 3ot4f.  >0alv.le3ca«« 

—  — >  la  Russie  d'Europe. ...      10    50 

—  ^  Ta  Kussie  du  CSancase. .      13    50 

—  —  laSuède 8    50 

—  •»  la  Suisse -  3      e 

•    —  —  les  Indes 117      ) 

-.-  -»  ^       122.     fsniv.  les  cas. 

—  — .  —       123  75; 

De  Paris  à  Londres  on  les  lies  Anglaises  de  la  Manche       6      > 

—  les  antres  boreanxbrilaDnîquei       7   25 
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La  télégraphie  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot,  et  le  déve- 
loppement qui  en  a  signalé  la  marche  depuis  son  origine  fait  pré- 
sager dans  l'avenir  une  telle  extension  que  Torganisation  du 
matériel  et  du  personnel  devra  subir  de  profondes  modifications. 

On  trouvera  aux  Renseignements  tUiks  l'indication  des  bureaux 
télégraphiques  à  Paris. 


NOTES   BT   RBN8BX01VBXBNV8 


Uk,  P06TX  A  PAXIS. 

L'administration  des  Postes  en  France  resMortît  an  ministère  des 
Finances.  Elle  a  son  siège  central  à  Paris  dans  nn  hÔtel  perdu  au  milieu 
d'un  quartier  populeux,  entre  des  rues  étroites,  sales,  à  peine  munies  de 
trottoirs.  L'air,  la  lumitoe  et  l'espace  manquent  à  Fintérieur  comme  à  Pexté- 
rieur  des  bâtiments,  tandis  que  le  travail,  le  mouvement  des  employés,  des 
piétons,  des  voilures  surabondent  au  dehors  et  au  dedans. 

L'hOtel,  il  est  vrai,  n'a  pas  été  construit  exprès  ponr  servir  &  une  admi- 
nistration dont  les  développements  inattendus  réclament  chaque  jour  une 
nouvelle  annexion  de  terrain.  En  remontant  un  peu  loin  dans  l'histoire  de 
Paris,  nous  verrions  que  son  emplacement  était  jadis  celui  d*une  carrière  à 
plâtre  autour  de  laquelle  s'échelonnaient  les  cabanes  de  quelques  paavres 
ouvriers.  Ce  fut  vers  la  fin  du  treizième  siècle  que  s'éleva  dans  la  rue  PH- 
trière,  aujourd'hui  rue  Jean-Jscques-Ronsseau,  une  première  maison  en 
pierre,  laquelle  avait  pour  enseigne  une  image  de  saint  Jacques.  Cette 
maison  passa  plus  tard  dans  la  famille  des  Gondy,  qui  fournit  plusieurs 
prélats  à  l'Église,  entre  autres  le  cardinal  de  Retz,  qui  nous  a  lëg^é  des 
mémoires  demeurés  célèbres.  Après  diverses  transformations,  elle  devint  la 
propriété  des  ducs  d'Êpemon.  Ceux-ci  en  firent  nn  palais  et  le  vendirent  â 
leur  tour  à  Barthélémy  Hervart,  contrôleur  général  des  finances  eu  1657. 
Enfin,  vers  l'année  1740,  c'était  un  hôtel  splendide  dont  le  propriétaire 
s'appelait  Jean-Baptiste  Flenrlau,  marquis  d'Armenon ville. 

Le  bureau  général  des  postes  était  anciennement  rue  des  Déchargeurs,  et 
depuis  cinquante  ans  environ,  il  avait  été  transféré  rue  des  Poulies  (actuel- 
lement la  me  du  Louvre,  ou  à  peu  près).  La  maison  dans  laquelle  il  siégeait 
faisait  partie  d'une  rue  étroite,  infecte,  mal  bâtie,  et  fut  démolie  pour  cause 
d'embellissement  et  d'assainissement  du  quartier.  Jeannelle,  surintendant 
général  des  postes  et  relais  de  France  à  cette  époque,  fut  chargé  de  trouver 
un  nouveau  local  et  jeta  les  yeux  sur  l'hôtel  d'Armenonville.  Il  fit  un  long 
rapport  tendant  à  prouver  que  nulle  part  il  n'existait  de  bâtiments  aussi 
heureusement  placés  au  point  de  vue  des  intérêts  du  commerce  et  de  'a 
disposition  intérieure  des  bureaux.  Son  rapport  reçut  Tapprobation  royale 
et  son  projet  fut  réalisé  moyennant  550,000  livres  de  prix  d'achat  et 
20,000  livres  de  gratification  à  prendre  sur  les  revenus  des  fermiers  géné- 
raux des  postes  au  profit  des  héritiers  ou  propriétaires  su.ccesseurs  du  mar-* 
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qnit  d'ArmenonTÎUe  d6oédé  en  1751.  L*aote  d'acquisition  fat  signé  en  1756. 

Mais  &  peine  fat-on  entré  en  possession  de  cet  immeuble  qu*on  s'aperçut 
combien  il  y  avait  à  faire  pour  l'approprier  réellement  à  la  destination  qui 
en  avait  motivé  l'achat.  Près  de  trois  millions  furent  successivement  dépensés 
sans  amener  de  résultats  satisfaisants.  Ce  fut  an  point  que  soixante  ans 
plus  tard  l'empereur  Napoléon  I*'  fit  étudier  un  projet  de  construction  d'un 
nouvel  hôtel  des  Postes  sur  les  terrains  occupés  depuis  par  le  ministère  des 
Finances.  Ce  projet  n'eut  même  pas  no  commencement  d'exécution.  Il  fut 
repris  en  1847,  et  sans  plus  de  succès.  Enfin  le  directeur  général  actuel, 
M.  Vandal,  a  déployé  les  plus  louables  efforts  pour  obtenir  un  local  en  rap- 
port avec  l'importance  prodigieuse  du  service  des  postes.  Eu  1853,  une  com- 
mission Int  nommée  pour  étudier  ses  plans  et  convaincre  le  gouvernement 
de  l'urgence  d'un  déplacement  radical  du  siège  de  radministratiçu  centrale. 
Plus  tard,  dans  un  rapport  fort  étendu,  il  exposa  ses  doléantes  sur  les  incon- 
vénients graves  que  présente  l'agglomération  tant  pour  les  ii^térêts  du  ser- 
vice que  pour  la  santé  des  agents,  et  exprima  des  craintes  réellement  fon- 
dées pour  un  avenir  prochain  dont  l'exposition  universelle  de  1867  sera  le 
point  de  départ.  Tentatives  inutiles,  démonstrations  perdues,  l'hôtel  des 
Postes  reste  ce  qu'il  est  et  sur  son  ancien  emplacement.  Son  transfert  ou  son 
agrandissement  serait  une  dépense  qu'il  ne  convient  pas  d'inscrire  au 
budget. 

La  Poste  à  son  début  coûtait  fort  cher.  Dès  qu'elle  a  rapporté  quelque  peu, 
elle  a  été  classée  parmi  les  administrations  fiscales,  de  là  tous  ses  malheurs. 
Et  comme  parmi  les  administrations  productives  pour  le  trésor  elle  donne 
le  moins  de  bénéfices  nets,  il  s'ensuit  qu'elle  est  reléguée  au  dernier  rang  et 
ne  peut  être  la  favorite  d'aucun  ministre  des  finances  présent  ou  futur. 
JEfiectlvement,  20  millions,  c'est  un  faible  apport.  Toutefois,  on  y  tient  ferme. 

Situé  entre  la  rue  Jean- Jacques-Rousseau,  la  rue  Page  vin,  la  rue  Coq- 
fiéron  et  la  ru^  CoquiDière,  à  laquelle  il  est  relié  par  un  pâté  de  maisons, 
l'hôtel  des  Postes  est  introuvable  pour  un  étranger  et  incommode  pour  ceux 
qi^i  sont  obligés  d'y  aller,  employés  ou  public.  L'entrée  principale  est  rue 
Jeaiv-Jacques- Rousseau  ;  un  drapeau  tricolore  au-dessus  de  la  porte  et  un 
actionnaire  sur  le  trottoir  attirent  les  yeux  du  passant.  La  première  cour  et 
la  plus  glande,  de  forme  carrée,  est  dominée  par  l'horloge  centrale.  Au  rez- 
de-chaussée,  à  gauche,  sont  les  bureaux  où  l'on  affranciiit  les  lettres  ordi- 
naires et  les  lettres  chargées,  et  à  droite,  la  caisse  où  s'effectuent  les  envois 
d'argent  à  découvert  et  où  se  payent  les  mandats.  Pour  l'expédition  des 
journanx,  des  imprimés  et  des  échantillons,  il  faut  traverser  la  premiëro 
voûte  à  gauche  dnns  cette  cour.  Mais  s'il  s'agit  d'aller  chercher  une  lettre 
au  bureau  des  rebuts,  il  est  impossible  d'y  parvenir  sur  une  simple  indica- 
tion, car  ce  bureau  est  situé  au  fond  de  la  troisièn.e  cour,  à  gauche,  au 
deuxième  étage.  Quant  à  la  poste  restante,  elle  sera  l'objet  d'un  pamgrapho 
spécial. 

Immédiatement  à  droite,  on  entrant  par  la  rue  Jean-Jacques-Roqsseau, 
on  remarque  un  magnifique  escalier  qui  conduit  à  la  salle  dn  conseil  et 
dans  certains  bureaux  du  sorvice  administratif.  Cet  escalier  est  muni  d'une 
rampe  en  fer  forgé.  11  a  sa  légende.  On  prétend  que  sous  les  couches  de 
peinture  dont  les  divers  chefs  du  matériel  l'ont  fait  successivement  recou- 
vrir, il  y  a^une  dorure  extrêmement  précieuse.  Ou  ajoute  qu'en  1848,  un 
;npttre  serrurier  instruit  de  ce  secret  sollicita  de  l'administration  la  faculté 
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de  s'empirer  de  U  rnnpe  ftnrifère  «i  de  la  remplaeer  yta  «le  «atre  i»iiipc 
en  fer  forgé  du  même  dewhi  et  en  mtine  poids.  Ses  soUicitMkms  deaies- 
lèfent  rafmctnenfes. 

Dans  oe  même  esealîer  était  mrtiefoit  la  cbapelle  ob.,  sous  let  rota  1^- 
iimes,  le  directeur  irénéral,  orné  des  chefe  de  boréaux  et  dos  emplo^éa  bien 
pensants,  assistait  régalièrement  i  la  messe  chaque  dimsnebe. 

Le  serrîce  dn  départ  et  de  l'arrivée,  eelai  de  la  dts:ribatkm  des  lettia, 
le  bureau  du  matériel  et  les  appartements  dn  directeur  général  oco^cnt  le 
premier  étage  des  b&tHnents.  An  denzième  et  wi  pea  au  troisîènwi  ^eel* 
à-dîre  sons  )es  toits,  sont  relé^aés  les  agents  dm  serriee  administraiti£. 

La  poste  restarite  a  récemment  ttoavé  plaee  dans  une  eenstmciîoAiitil»- 
taire  et  cofttense,  élerée  k  Tangle  de  la  rue  PageTÎa  et  de  la  me  Goq-fièron, 
au  débouché  de  la  me  de  la  Jnsuenne,  trois  roes  qa^on  ne  saniaît  rltirm 
sans  injustice  parmi  les  larges  voies  de  la  capitale.  Mais  c'est  en  attendant 
la  reconstmctioo  totale  de  Fhdtell  Cette  am>exe  est  adon^-e  an  local  où  as 
trouvait  encore  récemment  le  bureau  des  articles  d*argeiit,  dasa  lequel 
existait  un  cabinet  qui  avait  été  une  petite  salle  de  bains  de  ferma  avala^ 
arec  des  murs  recouverte  de  remarquables  obinoiseries.  Ces  efan 
étaient  sur  pons  de  bois  et  ftirent  un  jour  menacé'^  dn  badigeon.  Un 
ehef  du  bureau,  qui  était  fort  intelligent  et  fort  amateur  des  bellea 
essaya  de  les  sauver  du  naufrage;  mais  il  ne  put  les  obtenir  à  aucua 
même  en  offrant  de  faire  arranger  la  pièee  à  ses  fraia  et  eonfoméairat  an 
projet  de  badigeonnage  administratif. 

Le  service  de  la  poste  à  Paris  comprend  la  peste  aux  lettrée  et  1m  poiàt 
aux  cbevaux.  Nous  ne  nous  occuperons  que  de  la  première,'  oar  Tanin  tm 
devenue  sans  objet. 

Le  service  de  la  poste  aux  lettres  dans  Paris  n*a  pas  toujoun  «odalé  sv 
une  aussi  large  éclielle  que  nons  le  voyons  aujourd'hui.  Ses  débuts  datent 
de  la  seconde  nsoitié  du  règne  de  Louis  XIV,  sous  la  surintendanca  généiale 
de  Louvois.  Des  bottes  avaient  été  placées  dans  plusieurs  qtwrtiers  pour  rooa> 
voir  les  correspondances  des  particuliers;  mais  la  régularité  et  hk  aorvad- 
lance  du  seivice  étaient  alors  tdles,  que  Ton*  oublia  pendant  plaaiaais  mois 
de  lever  lesdîtes  Boites,  et  que  quand  on  s^avisa  de  les  ouvrir  on  if  y  troata 
que  des  souris  nichées  dans  àts  débris  de  papier.  En  1^92  «ne  uci^velle  ten- 
tative eut  lieu,  et  six  boites  furent  établies  :  rue  Saint-JacquM^  plaae  Maa- 
bert,  au  coin  du  jeu  de  paume,  de  Metz  dans  le  fauboat^  Soiat-Germaîa, 
ne  Saint< Honoré,  me  Suint-Martm,  me  Saint-Antoine.  Elles  furent  levées 
régulièrement  pendant  sssez  longtemps,  nmis  tombèrent  ensuvte  ea  déeué- 
tnde.  Les  bureaux  mêmes  ne  recevaient  plus  de  lettres  de  Paris  pour  Paris, 
parce  qu'ils  n*en  pouvaient  assurer  la  distribution. 

Ce  fut  rindustrie  privée  qui  suppléa  à  Tinsuffisanoe  de  l'Adminiatration. 
En  1758,  un  homme  qui  avait  déjà  consacré  une  partie  de  ses  riàhesses  à  dc:» 
établissements  d'utilité  publique,  M.  de  Chamousset,  fonda,  par  permission 
royale  et  à  ses  frais,  une  petite  poste  dans  la  capitale.  Il  reçut  en  échange 
et  pour  trente  aonées  la  concession  des  revenus  do  £on  institution.  Ce  a'était 
point  un  monopole,  car  dans  une  déclaration  ultérieure  du  roi,  il  est  apéc^ê 
que  les  particuliers  n'en  pourront  pas  moins  faire  porter  leurs  lettres  et 
paquets  dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs  de  Paris,  par  telles  perstoniu^ 
quUIs  jugeront  à  propos.  Le  port,  payable  par  avance,  était  de  Seux  sols  f.i 
lettre  simple,  billet  ou  carte  an-dessous  d^une  once,  et  de  trois  sois  Voi.\  e 
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pour  les  poqnetf.  Chaque  o^et  de  eorrespoBébnioe  était  tnppê  6hi  fÛÊSbtB 
spécial  du  bureau  d'origine.  Neuf  de  cet  boreamc,  déniés  par  «m  èti 
premibres  lettres  de  falpbabet,  étaient  dissémmésdaBS  Paris: 

A.  Place  de  TÊcole. 

B.  Clottre  Cnltare-Siiixzte-Qrtlierme. 

C.  Rue  Saint- Marti  a. 

D.  Rue  NeuTe-des-Petits-Cikasxps. 

E.  Porte  Saint-Honor6. 

F.  Rue  du  Bac. 

G.  Rue  du  Petit-Iioo. 
H.  A  l'Estrapade. 

I.    Bue  Qalande. 

En  1784,  il  y  avait  ^ujorante-siz  bottes  semblables,  107  faetcfs»  et  nsnf 
dlistribntîoos  par  jour. 

La  première  aimée,  M.  de  Chamcmsset  encaissa  50,000  Ihrres  4e  béafiSees 
nets.  Aussi  le  gouvernement  lui  enleva  la  petite  posté  pour  l'ajouter  à  ses 
fermes  et  lui  fit  une  pension  annuelle  de  20,000  livres  jusqu'à  sa  mort.  Ne 
pouvant  suivre  pas  à  pas  le  développement  d'trae  institution  née  des  beseiaa 
mêmes  de  la  population,  nous  arrivons  ft  examiner  ce  qu'elle  est  asjoor^ 
d'hui,  en  nous  bornant  surtout  aux  limites  de  Fancien  Pteris,  avant  la  sap- 
pression  des  barrières. 

Le  service  général  des  postes  en  France, et  le  aerrice  particulier  à  Paria 
sont  exécutés  suivant  un  systèm/e  de  centralisation  qui  consiste  h  apporter 
les  dépêches  de  toutes  les  gares  de  chemins  de  fer,  de  tous  les  quartiers  de 
Paris,  vers  un  centre  unique,  l'hétel  des  Postes,  les  y  manipuler  et  lea 
renvoyer  du  centre  aux  extrémités. 

Cest  ainsi  qu'il  passe  annuellement  à  Fbôtel  dtss  Postes  2QS  millions 
d'objets  de  correspondances,  parmi  lesquels  26  millions  sont  originaires  et  à 
destination  de  Paris. 

Les  trois  termes  principaux  sous  lesquels  peut  se  résumer  la  poste  sont  : 

Ta  réception  et  l'expédition  des  correspondances; 

La  distribution  des  objets  de  correspondance; 

Les  dbjets  de  correspondance  tombant  en  rebut,  c'est-à-dire  non  distribués. 

Cest  sooa  ces  trois  aspects  que  nous  allons  exposer  le  service  des  poslea 
k  Pteîs. 


Béeepiionêt  «spAfCMon  4m  ûbieiê  ëe  cêrmfondtincÊ, 

Indépendamment  de  la  recette  princîpaple  rue  Jean-Jacques-Rousseau,  Il  j 
a  dans  Paris  trente-neuf  recettes  ouvertes  au  public  pour  l'envoi  des  corres- 
pondances de  toute  sorte,  depuis  8  heures  du  matin  jusqu'à  8  heures  du  soir 
dans  la  semaine,  et  les  dimanches  et  fêtes  jusqu'à  5  heures  seulement.  Cinq 
cents  bottes  sont  distrlbnées  dans  les  arrondissements  de  ces  bureaux  et  en 
particulier  chez  un  grand  nombre  de  débitants  de  tabac  chsrgés  aussi  de 
vendre  àtn  timbres-posie.  Ces  bottes  sont  levées  sept  fois  par  jour  par  des 
&cteurs  auxiliaires,  quelques-unes  ont  en  plus  des  levées  spéciales,  soit  à 
Phôttl,  soit  à  proximité  des  gares  de  chemins  de  fer. 

Uae'loi  récente  a  permis  d'accorder  au  public  de  nouvelles  facilités  pour 
Pexpédition  des  lettres,   en  admettant  à  profiter  du  plus  prochain  départ, 
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ces  mêmes  bureaux. 

Quant  aux  lettres  ée  Paris  pour  Paris,  elles  sont  transmises  à  la  sslle  dot 
faetenrs  et  préparées  pour  la  izstrîbntîan  à  domicile, 

JHstribmtiofU  deê  UUret, 

Au-dessus  de  la  voflte  qui  relie  la  première  cour  à  la  seconde,  est  nae 
vaste  salle  où  ]es  facteurs  se  réunissent  sept  fois  par  jour.  Cest  b  saOe  oè 
se  prépare  la  distribution  des  lettres  d«  Tétranger,  de  la  province  «t  dePstia 
pour  Paris. 

De  longues  tables,  divisées  en  autant  de  casiers  qi^  ifj  assoit  de  ftctam, 
traversent  la  pièce,  et  à  l*une  de  lenrs  extrémités  est  placé  un  «mplojé  à 
cdté  duquel  siège  un  dief  flusteur. 

Sous  le  rapport  de  la  distribution  des  lettres,  Paris  est  divisé  en  onze  rayoas, 
desservis  par  510  facteurs,  85  facteurs  sont  spécialement  attachés  à  la  dis* 
trlbution  des  imprimés,  qui  a  Heu  trois  fois  par  jour,  en  semaine,  et  une  Ibia 
le  dimancbe;  26  sont  facteurs  du  gouvernement,  et  140  sont  assistants  oa 
suppléants.  Si  Ton  ajoute  113  de  ces  mêmes  sons-agents  détachés  dans  les 
bureaux  d^arrondissemcnt,  on  arrive  à  un  total  de  848  fkcteurs  pour  le  ser- 
vice de  Paris,  dont  le  traitement  varie  entre  900  francs  et  1,S00  francs.  L«s 
chefs  facteurs  reçoivent  une  haute-pajc  de  300  francs,  et  les  sons^ofaob  de 
50  francs.  Ils  ont  tous  40  francs  pour  les  pertes  de  change  de  momniôe  et  tom 
indemnité  de  chaussure  de  36  francs.  L'Administration  leur  fournit  «a 
pantalon  bleu,  une  tunique  verte  et  un  Icépi  de  cuir  bouilli  noir.  Sur  le  oàUet 
de  la  tunique  est  inscrit  le  numéro  du  rajon  auquel  ils  appartiennent. 
„     Les  territoires  annexés  ont  un  service  particulier. 

Gt'néralement  recrutés  parmi  les  anciens  militaires,  fls  ont  une  graada 
habitude  de  la  discipline,  de  l'exactitude  et  de  la  propreté.  On  les  voit  tou- 
jours vifs,  alertes,  en  cours  de  distribution.  Il  leur  est  défendu  de  s^artétsa 
tant  qu'il  reste  une  lettre  dans  leur  botte.  Pour  le  plus  grand  nombre  dTentie 
eux  cette  défense  est  superflue,  ear  ils  possèdent  à  un  haut  degré  le  aeati- 
ment  de  leur  devoir  et  de  l'importance  des  intérêts  qui  leur  sont  confMs. 

(Test  à  5  heures  du  matin  qu'ils  arrivent  à  leur  poste,  et  cfest  à  T  hearet 
ou  à  7  h.  30  m   que  commence  la  première  distribution. 

L'organisation  actueile  du  service  de  la  dbtribution  des  lettres  dans  Pans 
date  du  1*'  janvier  1837  ;  elle  est  modelée  sur  ceJe  qui  existsit  d^  à  eetta 
époque  chez  nos  voisins  d'outre-Manche. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'en  remontant  trente  ans  en  arrière,  on 
voit  que  Lille  et  Ljon  avaient  quatre  distributions  par  jour,  tandis  que  Paris 
n*en  avait  que  deux  Et  encore  la  première  de  ces  deux  distributions  com- 
mençait-elle à  9  heures  du  matin,  pour  finir  parfois  à  2  heures  de  Paprèa- 
midi.  n  en  résultait  un  grand  retard  pour  les  afihires  commerciales  qui  de- 
vaient se  traiter  le  matin  et  au  siget  deequelles  en  ne  pouvait,  ftnt*  de 
temps,  répondre  dans  la  journée.  Les  plaintes  s'âevaient  de  tontes  parte  et 
battaient  en  brèclie  une  organisation  dont  chaque  beare  démentraii  Isa  im- 
perfections. Le  publie,' ne  se  rendant  pas  com|>te  des  travaox  prépantoina,  ae 
roftisait  à  admettre  que  des  correspondances  arrivées  le  matin  à  6  Iwogaa  ne 
lui  fussent  livrées  qu*à  midi  et  souvent  plus  tard. 

A  l'occasion  d'une  convention  postale  à  conolvie  wrto  la  Crfimia-SfiIftgBOt 
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dtu  fl^attB  <•  râtemittistMn  teBçiait  jmfttat  ^té^éliièliés  à  Londmet 
7  «moit  obtenré  rprganiflOM  4«  Mrvio*  looftl.  Lcvr»  aotet  fort  îoMfigMi. 
ment  recaeilliee  fournirent  à  IL  Conte,  àlom  dfawetear  géoénl  d«  Postes, 
l«s  éiénwDto  ^'«n  tapport  Mnuurqoable  «u  mlairtn  4m  Ftsaocet,  M.  Dn- 

Antériearement,  le  service,  effectué  sovs  «o  tjstèae  ^eentnlis«tear,  «1- 
cesBÉMt  l'eiiYOÎ  eox  bnnanx  d'arroadineaMot  des  éépêriieé  reçnes  an  oentia. 
Daa  iiMftsnzs  attachés  à  oee  baveaax  ea  opéraient  la  distribntioa  Mais  ee  qui 
cassait  Iss  retards  dont  les  destinataîias  ae  eessaieot  de  se  plaindre,  cCélaft 
précisément  les  opérations  préparatoires  à  Thôtel  des  Postes  et  ensuite  daaa 
ImhmEmux, 

Ces  q[>éBKtions  étuent  dÎTisées^  sslon  Forigina  des  àépèékts,  en  aatsiit  de 
rames  qa'il  existait  de  malles-poste.  Or  il  y  en  arsit  quinze.  Les  employés 
attaelsAs  k  «baqae  roate  avaient  à  reeernsslttre  d'aboni  le  nombre  des  dé- 
pêdies  et  leur  état;  ils  faisaient  ensuite  la  séparation,  par  nature,  des  objets 
qai  composaient  les  dépêches;  pois  Tenait  la  vénication  dee  taxes  anxqudles 
étaient  soumis  les  objets;  enfin,  il  était  procédé  au  tri,  au  répartement  des 
lettres  entre  les  différents  bureaux  auxquels  étaient  détachés  les  facteurs  par 
qai  ces  lettres  devaient  être  distribuées.  Ces  bareanx  étiient  au  nombre  de 
neuf.  Lorsque  les  écritures  nécessaires  étaient  faites,  pour  la  constatation  de  la 
dette  en  taxes  de  lettres  à  la  «harge  de  chacun  des  directeurs  de  ces  bureaux, 
les  dépêches  qui  avaient  été  formées  de  ces  lettres  étaient  réunies,  de  tontes 
lea  routes  dont  elles  étaient  origiaaires,  et  envoyées  par  des  hommes  à  dieval 
ans  bureaux  d'arrondissement. 

Il  était  fait  trois  envois  de  ces  lettrss  :  le  premier  à  7  h.  1/4  du  matin;  le- 
seeond,  à  8  h.  1/4;  le  troisième  et  dernier,  consacré  esdumvement  aux  lettres 
doBtle  part  avait  été  acquitté  par  les  voyagears,  ne  pouvait  avoir  lieu  qaTuBa 
heure  après,  c'est^ip^ire  à  9  h.  1/4. 

Les  lettres  composant  les  deux  preraleys  envois  étaient  répaTties  entre  daa 
fîscteurs  sortant  de  leurs  bureaux  respectift  pour  entrer  en  distributimi  an 
ploa  tdt  à  9  heures  du  matin.  Les  lettres  afiÎEaaefaies,  qui  composaient  le  troî- 
sième  et  dernier  envoi,  moins  fikvorisées  encore  que  les  premières,  n'étaient 
mssss  en  distribution  qu'à  10  heures.  Enfin  ces  deux  distributions  finiisaieaft 
à  pen  près  sd  même  temps,  e'est-è-dire  à  midi,  à  1  heure  ou  à  2  heures. 

Le  nombre  des  correspondances  mises  en  distribution  le  matin  à  Paris,  et 
comprenant  83,000  lettres  et  13,000  ftranos  de  taxes  à  reopawsr,  demaadaleat 
quatre  heures  de  préparation.  Or  les  agents  firançaîs  en  mission  en  Angla- 
tene  avaient  renoarqné  qu'au  bureau  de  Londres  77,000  lettres,  dont  les  taxes- 
s'élevaient  à  près  de  88,000  fnmcs,  ne  demandaient  que  8  h.  1/2  de  travail 
prâiminaire. 

La  comparaison  n'était  certes  pas  à  l'avantage  de  notre  administration^ 
mais  puisque  le  mal  était  reconnu  jusque  dans  ses  causes  et  que  le  remède 
se  présentait  non  plus  timide  et  théorique,  mats  vivace  et  appliqué  sur  ana- 
larga  échelle,  rhësitation  n'était  plus  permise.  Abandonnant  totalement  la 
système  de  décentralisation  qu'elle  avait  suivi  jusqu'alors,  la  Direction  géaé» 
râla  adopta  le  principe  centralisateur  qui  avait  produit  de  si  merveilleux  ré- 
sultats ahea  les  Anglais,  et  demanda  au  ministre  de  Vouloir  bien  désormidf 
£Rixa  inscrire  au  quarante  et  unième  chapitre  du  budget  une  somme  4a 
15,000  ficancs  pour  entretien  et  réparation  du  mobilier  à  Paris,  et  au  q«a» 
niKta-itvsième  chapitie,  80,000  fhuNê  fov  te  €OBitraetio&  des  ToitlM 
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destina  an  tzantpoit  des  fMteurt,  3,000  fiemncs  pour  le  loyer  et  l'entretien  d» 
ces  voitnret,  et  enfin  16,000  francs  ponr  le  transport  dans  JParis.  Aujourdliiii 
la  dépense  annuelle  est  de  420,000  francs  environ. 

Ce  mode  d^organisation,  arrêté  par  une  décision  de  l'Administration  du 
5  novembre  1836,  fnt  approuvé  par  le  ministre  des  Finances  le  9  dn  même 
mois  et  mis  à  exécution  le  1"'  janvier  1837. 

Le  maître  de  poste  à  Paris,  qui  était  M.  Dailly  père,  s'engagea  à  fcNimir 
les  quarante  chevaux  nécessaires  pour  Tattelage  des  voitures,  devant  effMitiier 
un  parcours  de  163,500  kilomètres  par  an,  soit  22,3d6  mètres  par  attelage  et 
par  jour. 

La  nécessité  de  la  réforme  non-seulement  se  faisait  sentir  par  les  plaintes 
du  public,  mais  elle  se  traduisait  par  une  progression  insigniâante  des  re- 
cettes réalisées  sur  la  taxe  des  lettres  de  Paris  ponr  Paris.  En  effet,  tandis 
que  de  1829  à  1B36,  la  taxe  des  lettres  originaires  et  à  destination  dea  dé- 
partements et  l'étranger  s'élevait  de  6,338,324  francs  à  8,125,265  francs, 
c'est-à-dire  croissait  dans  une  proportion  de  28,20,  celles  des  lettres  de 
Paris  pour  Paris  passait  de  830,932  francs  à  890,904  francs,  c'est-à-dire 
croissait  de  7,22  seulement. 

La  réorganisation  de  novembre  1836  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous  avec  les 
perfectionnements  qu'amènent  le  temps  et  l'expérience.  C'est  sous  son. empire 
que  s'effectue  le  service  actuel  de  la  distribution  des  lettres  dans  Paris. 

Chaque  jour,  entre  4  et  6  heures  du  matin,  les  trains  poste  arrivent  à  Paris 
remorquant  vingt  bureaux  ambulants  dont  les  dépêches  sont  apportées  par 
vingt  fourgons  à  l'hôtel  des  Postes.  Ces  dépêches  sont  ouvertes,  dépecées 
dans  les  bureaux  et  livrées  au  tri  par  rue  et  par  numéro  de  maison.  Ia  recon- 
naissance des  taxes  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  faible  partie  de  la  besogne. 
Les  timbres-poste  ont  diminué,  dans  une  grande  proportion,  la  somme  de  tra- 
vail et  les  chances  d'erreur.  C'est  au  point  que  vers  7  heures  ou  7  h.  1/2,  les 
facteurs  sont  prêts  à  partir  dans  les  neuf  voitures-omnibus  qui  les  attendent 
sous  les  voûtes  de  la  cour  des  malles. 

Cette  première  distribution  est  généralem^t  la  plus  forte,  la  plus  impor- 
tante comme  nombre  de  lettres  ordinaires  et  de  lettres  chargées.  £lle  com* 
prend  tout  ce  qui  vient  de  Paris,  de  la  province  et  de  l'étranger  11  j*  a  ainsi 
sept  distributions  devant  s'effectuer  et  s'effectuant  chacune  en  deux  lieuros. 
On  évalue  au  chiffre  approximatif  de  400,000  par  jour,  dont  100,000  lettres, 
le  nombre  des  correspondances  distribuées  dans  Paris.  Kn  supposant  que  les 
510  facteurs  distributeurs  marchassent  tous  les  jours,  ils  auraitmt  ea 
moyenne  750  lettres  on  imprimés  à  livrer  journellement,  et  l'on  sait  que  les 
chargements  ne  pouvant  être  livrés  que  sur  reçu  régulier,  les  facteurs  sont 
obligés  de  monter  chez  les  destinataires,  sans  aucune  rétribution  supplémen-  ' 
taire  obligatoire. 

A  la  fin  de  leur  tournée,  les  facteurs  rendent  au  bureau,  situé  sur  leur 
route,  toutes  les  lettres  qui,  pour  une  raison  on  pour  une  autre,  n'ont  pu  être 
distribuées.  Ces  lettres  sont  réexpédiées  en  centre  pour  être  travaillées  à  nou- 
veau ou  envoyées  en  rebut. 

J>an8  le  système  actuel,  les  relations  de  commerce  et  de  finance  reçoivent 
une  complète  satisfaction.  Des  commandes,  des  ordres  de  bourse  donnés  le 
nxatin  peuvent  recevoir  solution  dans  la  journée,  et  il  peut  y  être  répondu  par 
''*4 .courriers  du  soir  même.  Comme  organisme,  le  service  de  Paris  n'a  rien  à 

rier  aux  autres  capitales  de  l'Europe.  Seulement,  il  a  pris  une  extensioa 
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telle  que  des  renforts  deviennent  chaque  jour  plus  néoesaures.  En  cinq  ans, 
de  1860  k  1865,  le  trayail  a  augmenté  de  54  p.  lUO,  et  le  nombre  de  bras  atta- 
chés à  son  exécution  a  été  augmenté  de  10  p.  100.  Les  chiffres  parlent  assez 
haut  ponr  déplorer  une  fois  de  plus  que  le  budget  de  la  Poste  soit  si  limité' 
Quand  donc  la  considérera- 1 -on  comme  une  industrie  qui  a  besoin  de  tous 
ses  produits  pour  se  mettre  au  niveau  dos  exigences  croissantes  et  justes  du 
public  ?  Son  hôtel  est  d'une  insuffisance  notoire,  ses  bureaux  dans  Paris  sont 
dans  des  locaux  obscurs,  malsains,  exigus  et  peu  appropriés  aux  besoins  de 
leur  destination. 

Lettre*  tombant  en  rebut. 

Malgré  tonte  la  bonne  volonté  et  les  tours  d'adresse  avec  lesquels  les  fac- 
teurs tentent  d'arriver  à  la  distribution  de  toutes  les  lettres,  il  en  est  devant 
lesquelles  leurs  efforts  échouent  complètement.  La  faute  en  est  assurément  à 
Peicpéditenr  qui,  par  ignorance  ou  par  distraction,  a  omis  de  libeller  la  sus- 
criptîon  d'une  manière  lisible  et  sufHsante.  Les  lettres  qui,  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre,  ne  peuvent  être  remises  à  destination,  tombent  en  rebut  et  ap- 
partiennent désormais  à  un  bureau  spécial  dans  lequel  elles  sont  méthodique- 
ment classées. 

Le  nombre  d'objets  de  correspondances  traversant  le  service  des  postes  a 
dépassé  706  millions  en  1866.  Les  erreurs  imputables  aux  agents  ont  été  de 
1  1/2  pour  1,000  environ.  Sur  les  327,3^1,898  lettres  manipulées  dans  la 
même  année,  1,904,600  sont  tombées  en  rebut,  plus  de  100,000  pour  a'^resses 
incomplètes,  500,000  comme  étant  adressées  à  des  destinataires  inconnus, 
1,000  qui  ne  portaient  aucune  suscription  et  un  peu  plus  de  1  million  qui 
ont  été  refusées  par  les  destinataires. 

Il  ne  faudrait  pas  penser  qu'une  lettre  est  facilement  admise  dans  la  cat^ 
gorie  des  lettres  non  dfstribuables.  Lorsqu'un  facteur,  à  l'issue  d'une  tournée, 
rend  les  objets  de  correspondances  qu'il  n'a  pu  livrer  pour  un  des  motifs  ci- 
dessus  énoncés,  ces  mêmes  objets  sont  essayés  une  seconde  fois,  et  souvent 
une  troisième  par  d'autres  facteurs.  Puis  encore,  au  moment  où  tous  les  dis* 
tributeurs  sont  réunis  dans  la  salle,  et  après  avoir  inutilement  consulté  l'iii- 
manaeh  Bottin,  on  procède  à  l'appel  à  haute  voix  de  toutes  les  lettres  rappor- 
tées. A  ce  moment  il  règne  un  grand  silence,  et  si  l'un  des  facteurs  reconnaît 
la  nom  d'un  destinataire  comme  faisant  partie  de  son  quartier,  il  répond  par 
le  numéro  du  rayon  auquel  il  appartient. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  résisté  à  toutes  les  recherches  dont  l'Administration 
dispose  qu'une  lettre  est  transmise  au  bureau  spécial  des  rebuts  et  non- 
Tftleurs.  Là,  elle  est  renvoyée  à  l'expéditeur  sans  être  ouverte,  si  un  cachet, 
nne  griffe,  on  une  étiquette  le  fait  connaître  ;  et  après  ouverture  seulement, 
si  elle  renferme  le  nom  de  l'expéditeur.  11  arrive  quelquefois  que  l'on  ren- 
contre à  l'intérieur  des  renseignements  qui  permettent  d'expédier  la  lettre  au 
destinataire  lui-même.  Celles  dont  l'expéditeur  et  le  destinataire  restent  in- 
connus sont  classées  suivant  Tordre  alphabétique  rigoureux  dans  un  vaste 
casier  préparé  ad  hoc  et  sont  plus  tard  détruites  par  le  pilon. 

Il  va  sans  dire  que  si  au  premier  abord  la  lecture  des  lettres,  ainsi  ouvertes, 
semble  offrir  un  intérêt,  il  est  en  tous  cas  de  courte  durée,  et  les  employés 
qui  en  sont  chargés  ont  assez  de  besogne  pour  n'avoir  que  juste  le  temps  de 
chercher  les  indications  propres  à  en  fvûUter  le  renvoi.  Au  reste,  on  n'a  pot 
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10»  da  1»  moindre  indiiorition  eomstàm  p«r  «ne,  «ft  d»  ^«a,  iTil» 
pSTOonrent  U  eontanv  des  oorresponâanow  en  rebut,  eo  peut  mffirmtt  à  pes 
de  ebose  pri*f  qn'ik  ne  le  lisent  pas. 

La  diminvtion  da  nombre  des  rebote  appartient  an  pnUic.  An  te  et  h  ■!»• 
me  que  rinstmetioB  se  répand,  lee  adresses  sont  mieux  éeritss,  et  il  eaf  ée 
flineipe  fondamental  qne  plus  nne  adresse  est  courte,  tout  en  étant  «0UB|éèlB, 
aoiaa  une  lettre  a  de  éhanoes  d*errevr  et  de  non-dietrîbntion. 

Pour  retirer  nne  lettre  tombée  en  rebut,  il  saffit  de  la  réelamer  «r  DflmeSnr 
général  des  postes.  La  réclamation  peut  être  faite  sur  papier  fibre.  8i  IVn 
préfère  se  déranger  en  allant  jusqu'à  l'hôtel,  ce  qui  abrège  les  délais,  on 
s'adresse  dans  les  bureaux  de  la  poste  restante  oh  sont  ouverts  des  gnieheta 
spéciaux,  et  Ton  formule  sa  réclamation  sur  des  feuilles  toutes  préparées.  Le 
lendeniain,  on  quelques  jours  après^  les  lettres  rctroarées  tous  sont  raniMS  à 
doMicile  par  les  factesrs. 

I/Ê  p9t9t  fWMuitft» 

Ia  poste  restante  a  été  transfifirée  à  l'angle  de  la  rue  Pagerin  et  d»  la  naa 
Oaq-Hérott.  Sur  son  eraplaeement  existait  «n  petit  jardin  dooûaé  far  Vi 
arbre  qui  servait  de  refuge  à  tous  les  oiseaux  du  quartier. 

n  est  impossible  de  décrire  le  bâtiment  qui  n*appartient  qu'à  ForArs  paa 
architectural  des  constructions  provisoires  et  improvisées.  On  j  yénhtn  p«r 
use  porte  au-dessus  de  quelques  marches,  et  à  droite  et  à  gauiohe  f^oavrant 
lis  gaSckets. 

La  poste  restante  est  ouTerle  au  public  depuis  6  heures  du  matin  fawmlt 
8  heures  du  soir.  Les  diroancbes  et  fttes  elle  ferme  à  5  heures. 

Pour  en  retirer  une  lettre,  il  faut  s'en  fkire  rscennaftie  le  vérHaMa  èsali* 
nataire.  G^est  pour  cela  que  les  employés  de  ce  boreati  adressent  eertainas 
qaestioiis  aux  réclamants  et  demandent  des  pièees  justificatives.  <>s  pU 
sont  en  général  un  pas»A-port,  une  patente,  des  enveloppes  de  lettres  da  i 
origine  que  celles  que  Ton  attend,  etc. 

An-dessus  de  chaque  guichet  se  trouvent  les  lettres  de  l'alphabet 
Isa  initiales  des  noms  ineorits  sur  les  adresees.  Il  fiint  donc  se  préeentsr.lh, 
otese  tronve  la  lettre  initiale  du  nom  porté  sur  la  suacriptien  des  emieapOP'- 
dwiWB  que  Ton  désire  retirer. 

Dans  la  m^me  sslla  sont  les  guiehets  oh  Ton  seçoit  Isa  UnlaiMatiiiai  d» 
lettres  non  parvenues. 

9ur$ai^  tféetai  à  fErpaHiitm  wnJheratUê, 

L*ExpMitioB  «nivaissile  qui  vas'buvrir  an  Champ  de  If  ara, 
agn^eméraTion  oonsidérsAile  d'individus  diaas  un  espaœ  limité, 
d^me  vUle  nouvelle,  la  Peste  »  dû  7  ouvrir  un  bureau  spécial  dont  ^attia 
sifB  à  l'intérieur  même  du  palais.  Ce  bureau,  plus  complet  qiie  Is»  antMa< 
PÉris,  facevra,  expédiera  et  distribuera  les  eorrsspoudaacea  adreasées  m 
exposants.  Il  sera,  en  o«trs,  doté  dfone  poste  rcstaate. 

De  nombreux  guichets  seront  eaverts  au  publie,  eft  dea  «OBpkjéa  cknl 
parari  ceux  qui  connaissent  des  langues  étrsngèrea  ponrroat  donner 
éltBogsta  ignorant  hi  langue  française  tôt»  les  rsnaeigBaBMBladaBtâaMiroall 
hWQiapoor  leos»  nktiooa  épiatolaiiaa. 
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Taat  éTHtrlowC  4i^ijgidnicat  pTOrenant  d»  rignoranoe  des  règlements,  il» 
-est  utile  de  se  Tensdgncr  «a  burenv  même  an  eiget  dm  conditiona  auxquelles 
sont  somofs  les  objets  k  destination  de  l'étranger.  Nous  ne  ferons  qu^une  re- 
marque générale,  e'eet  qn^ine  lettre  ne  peut  dtre  valablement  affrancbie 
qu'autant  qa*elle  porte  en  nombre  suffisant  des  timbres-poste  'du  pays  d*ori-> 
gine.  Tonte  lettre  née  m  Pranoe,  quelle  que  soit  sa  destination,  denrra  dono 
être  affiranefaie  en  timbree-poste  français.  Enfin,  les  réolamations  relatives  aux 
coTTespondanoes  de  cette  nature  ne  sont  pas  admises  an  delà  des  six  mois 
qui  sniTent  la  date  d'envm. 

Le  bureau  de  peste  de  l*£xposition  a3^nt  un  carsetère  tpéciftl  et  provisoire, 
ne  sera  point  ouvert  au  publie  au  dehors  de  Teoceinte,  et  disparaîtra  à  la  fer- 
meture du  Palais. 

Le  noptbna  total  des  lettres  transpertées  par  la  poste  française,  qui  était, 
en  1847,  de  126,480.000,  rapportant,  avec  le  système  de  taxes  progressives, 
nnecomme  de  45,618,120  francs,  s'est  élevé,  pour  1866,  à327,381,89d  lettres, 
produisant,  avec  la  taxe  unique,  67,711^316  francs. 

Ce  double  accroissement  de  correspondances  et  de  revenu  est  le  résultat 
êe  la  réforme  postale  accomplie  par  la  loi  du  28  août  1R48,  mais  dont  Tini- 
tiative  appartient  à  M.  Etienne  Arago,  directeur  général  des  postes  en  1848. 
M*  Arago  avait  proposé  d*exécuter  la  réforme  an  moyen  d'un  décret  du 
Gouvernement  provisoire.  Le  ministre  des  Finances,  M.  Gamier-Pagès,  tout 
en  approuvant  le  principe,  voulut  laisser  à  F  Assemblée  nationale  l'bomMOr 
de  le  mettre  en  pratique. 

La  loi  de  1848  instituait  une  taxe  de  20  centimes  pour  les  lettres  simples 
à  destination  des  départements,  et  de  10  centimes  sur  les  lettres  de  Paris 
pour  Paris,  le  poids  de  la  lettre  simple  étant  de  7  grammes  et  demi,  chiffre 
eontraire  au  système  métrique,  mais  que  Ton  conserva  par  habitude.  Moins 
d'un  an  après,  l'esprit  de  rontîne,  qui  n'avait  pas  accepté  volontiers  la  ré- 
forme, demanda  et  obtint,  par  des  sophismes  de  fiscalité,  que  la  taxe  de 
20  centimes  fut  élevée  à  25.  Quelques  années  plus  tard,  on  fit  plus  encore  : 
sons  couleur  d^offrir  nne  prime  à  Taffranehissement,  on  abaissa  la  taxe  à 
20  centimes  pour  les  lettres  affranchies,  mais  on  la  porta  à  30  œntimes  (et 
à  15  ponr  Paris)  sur  les  lettres  non  affranchies,  système  qui  produit  oet 
étrange  résultat  que  le  destinataire  est  puni  de  la  négligence  oft  de  l'avarice 
de  Pexpéditeur.  Ce  système  fonctionne  depuis  le  l*' juillet  1854.  Toutefois, 
une  amélioration  a  été  réalisée  en  1862  :  le  poids  de  la  lettre  simple  a  ét^ 
fixé  à  10  grammes  (il  est  de  15  à  Pari«). 

Le  nombre  des  lettres  affranchies,  qui  était  de  10  p.  100  avant  la  réfonme 
postale,  est  monté,  en  18H6,  à  95,17  p.  100.  Il  semble  dune  qu'on  pourrait 
renoncer  k  la  surtaxe  de  10  centimes  sur  les  lettres  non  affranchies. 

Uinstitnfîon  des  timbres-poste,  conséquence  de  la  réforme  postale,  a 
contribué  aussi  à  l'extension  des  correspondances.  11  en  a  été  vendn,  en  1849, 
nn  nombre  de  21,232.665,  ayant  produit  la  somme  de  4,146,766  fr.  36  c. 
£n  1866,  la  vente  a  été  de  427,219,000  timbres,  et  le  produit  d«  (i3,436^58  fr. 

Cent  vingt  mille  fouetionnaires  de  tont  ordre  jouissent  de  la  franchise 
totale  ou  partielle,  qni  est  accordée  aussi  à  de  nombreuses  sociésés  savantes 
ou  autres.  Ces  concessions  ne  sont  pas  sans  entraîner  des  «ons,  qn'nn 
rapport  officiel  du  directeur  général  des  postes  an  ministre  des  Finances 
signale  en  ces  termes  ;  «  Ce  n'est  pins  la  correspondance  seule  qui  circule 
en  franchise,  ee  sont  des  iballots  d'imnrimés.  des  registres»  de»  plans  de 
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grande  dimension  enroulés  sur  des  bàtonç,  des  livres  Soumis  sox  lois  qai 
règlent  le  colportage,  et  jusqu'à  des  écharpes  municipales  et  des  pains  de 
munition.  Certains  fonctionnaires  ont  émis  la  prétention  d'envojer  en  fran- 
cliise  leurs  invitations  personnelles.  •  Le  directeur  général  estime  %ii*en 
1865  ces  envois  privilégiés  s'élevaient  à  plus  de  100  millions,  pesant  7  mil- 
tioDs  de  kilogrammes  et  représentant  une  taxe  de  56  millions  de  francs. 

En  1866,  des  journaux,  imprimés,  etc.,  au  nombre  de  294,336,440,  ont 
produit  7,3ôB  411  francs;  les  lettres  chargées,  an  nombre  de  4,114,600,  oot 
produit  2,170,000  francs;  les  mandats,  au  nomb  e  de  4,427,349,  représentant 
une  somme  de  132,135,580  francs,  ont  produit  1,359,654  fr.  53  c.  pour  droit 
de  poste  et  511,020  fr.  20  c.  pour  droit  de  timbre. 

En  lft65,  la  totalité  de  recettes  des  Postes  a  été  de.  •  •    78,700,366  fr. 
Celle  des  dépenses  de.  • 58,037,176 

Ce  qui  donne  un  excédant  de  recettes  de 20,662,849  ft*. 

Qae  d^amc'liorations  ne  réaliserait-on  pas  si  cette  somme,  de  plus  do 
20  millions,  était,  comme  cela  devrait  être,  employée  à  perfectionner  le 
service,  à  mieux  rémunérer  les  agents  et  à  réduire  encore  les  taxes? 

Il  est  im|.oss  bie,  en  parlant  des  postes,  de  ne  pas  songer  au  fameux 
cabinet  noir.  Que  cette  institution  ait  existé  autrefois,  cela  n'est  ni  contes^ 
table  ni  contesté.  Quant  au  temps  présent,  voici  ce  que  raconte  Etienne 
Ara^o  : 

«  Le  jour  m^me  de  mon  entrée  ù  Tadministration  des  postes  (24  février  1848}, 
après  avoir  assuré  le  départ  des  malles,  je  demandai  qu'on  me  conduisit  au 
cab:net  noir,  ma  volonté  bien  arrêtée  étant  de  le  snpprimer  sur  l'heure. 

■  Les  Eous-directeurs  prtsents  se  prirent  à  sourire  et  me  déclarèrent  que  le 
cabinet  noir  n'existait  pas. 

•  Après  bien  des  questions  renouvelées  dans  les  premiers  jours,  et  aux- 
quelles M.  GWin,  que  je  sondais  le  plus  ardemment,  répondait  avec  une 
sincérité  indignée;  après  des  recherches  personnelles,  accomplies  même 
dans  la  nuit,  force  fut  à  mou  incrédulité  d'être  convaincue.  J'appris  que, 
depuis  1827;  sous  la  direction  de  M.  de  Villeneuve,  le  cab'net  noir  avait  été 
aboli.  Mais  j'acquis  plus  tard  la  preuve  non  moins  certaino  que,  depuis 
l'époque  où  .'on  ne  décachetait  plus  les  lettres  à  l'Administration  des  postes, 
cennins  directeurs,  soumis  servilement  aux  fantaisies  du  souve  ain  régnant, 
avaient  travaillé  avec  lui,  —  pour  me  servir  de  l'expression  de  Bourienne, 
qui  nous  montre,  dans  ses  Mémoires,  M.  Delaforest,  directeur  des  postes, 
travaillant  ainsi  avec  le  premier  Consul.  > 

Êtieniie  Arago  eut  aussi  la  preuve  que  des  lettres  expédiées  par  les  am- 
bassades étrangères  à  Paria  étaient  de  cachetées,  lues,  et  formaient  l'objet  de 
rapports  quotidiens  adressés  aux  ministres  des  Affaires  étrangères  et  de 
rihtérleur.  Vérification  faite,  voici  ce  qu'il  découvrit  : 

c  A  chaque  ambassade,  il  y  a  un  sac  dans  lequel  bien  des  nationaux  habi- 
tant Paris  vont  journellement  gli.  ser  leurs  lettres  à  côté  de  celles  de  chaque» 
ambassadeur,  et  qui  voyagent  en  franchise.  Eh  bien!  le  porteur  du  s:;o 
était  vendu.  Il  apportait  son  sac  au  bureau  du  décachetage  de  la  sûretC- 
générale,  on  l'ouvrait,  on  choisissait  les  lettres  jugées  suspectes,  puis  le 
porteur  allait  vider  le  sac  à  la  poste.  Une  opération  en  sens  inverse  était 
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frite  à  ranÎTée  dei  comipondances  étraDgères  à  Paris;  elles  passaient  par 
le  bnreaii  secret,  où  plusieurs  étaient  décachetées  et  recachetées  avant  d'ar- 
mer à  lear  destination. 

ff  Cela  a  été  pratiqué  sous  tous  les  gouvernements  qui  ont  préoéd<é  la 
RépnbUque.  .Nonobstant  les  observations,  les  prières  de  M.  Carlier,  alors 
direeteuT  de  la  sûreté  générale,  qui  faisait  voir  la  France  désarmée  en  face 
dat  pnissaDces  étrangères,  maint  tcrupuliunt  sur  ce  point  que  nous  n'allions 
rstrëy  M.  Bastide  brisa  d'une  main  indignée  cet  itutrument  de  règne  monar^ 
cftt^fy  dont  on  ne  lui  avait  pas  jusque-là  rivélé  l'existence  dans  son  mi- 
nistère, s  (ÊTiBmrB  Abago,  lee  Postes  en  1^48.) 

En  résumé,  l'Administration  des  postes  fait  ce  qu'elle  peut  pour  justifier  le 
monopole  qui  lui  est  accordé.  Mais  il  est  fâcheux  qu'elle  soit  restreinte  dans 
ses  ressourees  et  qu'elle  ne  puisse  dépenser  en  améliorations  ce  qu'elle  gagne 
par  son  travail.  Ainsi  que  le  disait  le  Directeur  général  actuel,  dans  son  rap- 
port du  26  janvier  1866  au  ministre  des  Finances  :  c  Si  le  gouvernement  con- 
sentait k  renoncer,  pendant  deux  ou  trois  ans,  à  l'accroissement  de  produits 
aanoellement  réalisés  par  les  recettes  de  la  Poste,  et  s*il  appliquait  ces  excé- 
dants à  l'amélioration  ou  plutôt  à  la  régénération  du  service  des  postes,  la 
gratitude  des  populations  l'indemniserait  de  ce  sacrifice  ;  en  outre^  il  aurait 
préparé  à  l'avenir  un  accroissement  certain  de  recettes,  Attendu  qu'il  est  de 
notoriété  que  chaque  facilité  nouvelle  donnée  au  public  est  pour  lui  une  exci- 
tation à  en  user.  • 

Ce  raisonnement  si  sage  n'ayant  pas  été  admis,  il  ne  reste  plus  qu'à 
souhaiter  que  M.  le  Préfet  de  la  Seine  fasse  disparaître  l'hôtel  des  Postes,  par 
l'ouverture  d'une  rue  on  d'un  boulevard. 

E.  Joseph  Lasdih. 


LES   CHEMINS    DE   FER 


PAR 


Léon   SAY 


On  entre  dans  Paris  par  cin(}uante  et  une  portes  et  quatre  pe- 
ternes,  quand  on  vient  des  quelques  villages  qui  font  ceinture  à 
la  grande  ville,  et  par  douze  gares  de  chemins  de  fer  quand  on 
vient  du  reste  du  monde.  Aussi  peut-on  dire  que  les  gares  sont 
les  vraies  portes  de  Paris.  Les  autres  ne  sont  que  des  entrées  de 
service  pour  les  maraîchers,  les  carriers,  pour  quelques  messagers 
arriérés,  pour  tous  ceux  enfin  qu'un  cheval  de  charrette  peut 
amener  dans  une  matinée  et  remmener  dans  la  soirée  du  même 
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joor.  Le  mouTeroent  qui  passe  par  les  portes  *ne  s^étend  qa% 
Tingt  ou  trente  kilomètres ,  tandis  que  celui  qui  passe  par  les 
gares  te  jusqu'au  bout  du  monde.  Sur  les  douze  gares  dont  bous 
venons  de  parler,  quatre  sont  consacrées  exclusivement.au  service 
des  marchandises  et  sont  situées  dans  ies  iauboui;^  de  Bati> 
gaoUegi,  La  Chapelle,  La  Yillette  et  Bercer;  ies  autres  eont  desti- 
nées aux  vo jageurs  ;  et  quoiqttf  encore  fort  éloignées  du  centre 
de  la  yie  et  des  affaires,  elles  en  sont  néanmoins  beaucoup  plus 
rapprochées. 

Des  huit  gares  de  voyageurs,  il  y  en  a  dnq  sur  la  rire  droite 
et  trois  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Les  cinq  gares  de  la  rive 
droits  sont  :  la  gare  des  chemins  de  fer  de  TOuest,  rue  Saint- 
Ismae;  ht  gare  du  chemin  de  fier  du  Nord,  me  de  Dtuiàen}iie, 
pnfts  ds  ia  f«e  La&jctte;  la  gam  des  cheniBs  de  fer  ée  l'Est,  à 
feilrémité  da  boulevsrd  Sébastopol;  fat  gweducbemiiidefer  de 
Tùneones,  place  de  la  BastiBs,  et  la  gare  du  chonin  de  fer  de 
Lfom,  qdelque  cent  mètres  au  delà  de  càïe  de  Tincennea^  Les  trois 
gares  de  la  rive  gauche  sont  la  gare  du  di^nin  de  fer  de  VersaîBes 
et  de  Chartres,  boulevard  Montparnasse;  la  gare  du  chemin  de 
fer  de  Sceaux,  à  la  barrière  d'Enfer,  et  ia  gaœ  du  ^^^"^"  de  fier 
d'Orléans,  derrière  le  Jardin  des  Plantes. 

Chacune  de  ces  gares  est  le  point  de  départ  et  d'anivée  de  |da-> 
sieurs  directions  diflÙTcntcs. 

La  gare  de  la  rue  Saint-Lazare  a  cinq  directions,  celle  du  Nord 
trois,  celle  de  TEst  deux,  celle  d'Orléans  deux,  celle  de  Sceaux 
deux  également.  Nous  ne  parlons,  bien  entendu,  que  des  bifurca- 
tions au  départ,  car  en  avançant  dans  l'intérieur  chacune  des 
grandes  lignes  se  divise  à  l'infini.  Toutes  ces  différentes  voies  de 
fer  sont  exploitées  par  cinq  grandes  eonpagnies  anonymes,  qui 
sont  :  la  compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest,  la  compagnie 
des  chemins  de  fer  du  Nord,  la  compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l'Est,  la  compa<;nie  du  chemin  de  fer  de  Lyon  et  la  compagnie  du 
chemin  de  fer  d'Orléans. 

La  compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  possède  deux 
gares,  celle  de  la  rue  Saint-Lazare  et  celle  du  boulevard  Mont- 
parnasse; la  compagnie  de  l'Est  possède,  outre  la  gare  principale 
du  boulevard  Sébastopol,  la  gare  de  la  Bastille,  point  de  d^art 
du  chemin  de  fer  de  Vinccnaes  ;  la  coflapagnie  du  chemin  de  fer 
d'Oriéaas,  enfin,  est  propriétaire  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Orsay  et  à  Sceaux,  dont  la  gare  est  située  à  la  barrière  d'Enfer. 

Le  mouvement  des  voyageurs  se  distingue  en  mouv^nent'  de 
banlieue  et  en  grand  parcours,  en  promenades  et  en  voyages.  Les 
Parisiens  se  répandent  en  été  dans  les  environs  de  Paris  à  une 
distance  qui  vai-ie  de  quatre  à  cinquante  kilomètres.  La  limite 
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de  ces  Toyages  de  banlieue  eet  déterminée  par  le  teinps  et  par  le 
prix.  Il  faut  que  le  Paiisieii,  habitant  la  campagne,  paisse  venir  i 
Pairie  le  matin  pour  aee  afiaiTes  et  rentrer  d^  lui  rers  rbenre  éa 
diner;  il  faut,  en  outre,. i|ne  le  prix  de  la  place,  répété  tous  les 
jours,  n'ajoute  pas  une  somme  trop  forte  au  loyer  de  son  habitation 
de  campagne.  Les  compagnies  de  chemins  de  fer  accordent,  en 
général,  pour  la  banlieue ,  des  réductions  sur  >e  prix  des  places , 
variant  de  20  à  40  pour  100,  péductions  qui  sont  fiâtes  sous  la 
forme  de  billets  d'aller  «t  retour  et  de  cartes  d'abonnemeat 

Une  ligne  qu'on  tracerait  autour  de  T^tis  et  qui,  partant  de 
Tenailles,  passerait  par  SaintCermain,  Postoîee,  Obantilly,  Senlis, 
MesQX,  Coukimmiers,  Fontainebleau  et  Orsay,  comprendrait  tout 
l'espace  où  se  concentre  le  mouvement  des  voyageurs  de  ban- 
lieue en  été.  Les  bor(k  de  la  Seine  en  aval  de  Paeris,  les  environs 
de  Shûit-Qermain,  les  bois  de  Meudon,  de  Tifle-d'Avray,  les  envi<^ 
rons  de  Tersailles,  sont  desservis  par  les  deux  chemins  de  fer  de 
TersaiUes  et  par  le  chemin  de  fer  de  8aint-0ermam.  Aussi  les 
deux  gares  de  la  compagnie  de  TOuest  absorbentrelles,  à  elles 
seules,  la  plus  grande  partie  du  mouvement  de  la  banlieue.  Le 
ehemin  de  fer  de  TOuest  embrasse  dans  son  réseau  plus  d'un  tiers 
de  l'korison  de  Paris.  Il  touche  du  cété  de  l'ouest  aux  jolis  coteaux 
de  Sanaois,  «it  du  cétô  de  Test  aux  ravissants  bois  de  lleuckm.  Le 
nombre  des  voyageurs  qu'il  transporte  dans  cette  zone  s'élève  à 
plus  de  dix  millions  par  an,  soit  plus  de  vingt-sent  mâle  par  jour. 
Un  peu  plus  à  Test  et  touchant  aux  coteaux  de  Sannois,  on  trouve 
k.  vallée  de  Montmorency,  remplie  de  jolies  maisons  de  campagnes 
et  desservie  par  le  chemin  de  fer  du  Nord.  Plus  à  Test  encore,  on 
découvre  les  bords  de  la  Maome,  domaine  des  chemins  de  fer  de 
VEat  et  du  chemin  de  fer  de  Ylncennes,  petite  ligne  qui,  dans  un 
développement  de  dix-sept  kilomètres  seulement,  transporte  déjà 
plus  de  quatre  millions  et  demi  de  voyageurs  par  an. 

En  continuant  à  tourner  autour  de  Paris,  on  rencontre  au  sud- 
est  la  jolie  vallée  d'Hyères  et  les  coteaux  de  Brunoy,  Fontaine- 
bleau et  sa  forêt  de  vieux  arbres  que  traverse  le  cbraain  de  fer  de 
Lyon.  On  arrive  enfin  à  la  vallée  d'Orsay  du  côté  sud  de  Paris,  aux 
bois  d'Aulnay  et  de  Verrières,  aux  environs  de  Sceaux,  où  pénè- 
trent les  chemins  de  fer  d'Orsay  et  de  Sceaux.  On  se  retrouve 
alors  sur  les  confins  du  réseau  de  TOuest,  car  les  bois  de  Ver- 
rières touchent  aux  bois  de  Meudon. 

Quoique  ce  soit,  après  tout,  le  même  public  qui  fréquente  toutes 

les  gares  de  banlieue,  on  peut  néanmoins  classer,  jusqu'à  un  cer- 

tain  point,  les  voyageurs  en  catégories,  selon  la  gare  dont  ils 

.  usent  et  la  direction  qui  leur  plaît  davantage.  La  gare  de  la  rue 

i  Saint-L-^zare,  par  exemple,  appartient  en  propre  aux  agents  de 
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change  et  à  leurs  commis.  Les  trains  qui  arrivant  Tété  à  neuf 
heures  et  demie  du  matin  et  qui  repartent  le  soir  à  cinq  heures 
sont  comme  une  succursale  de  la  Bourse.  Le  voyage  se  fait  en 
pays  de  connaissance  ;  tout  le  monde  s^aborde  et  cause.  On  y  parie 
,  haut  par  l'habitude  qu'on  a  prise  de  dominer  le  tumulte  de  la 

]  Bourse. 

^  Les  gares  du  Nord ,  de  TEst  et  de  Lyon  sont  plus  tranquilles  ; 
c'est  plutôt  le  domaine  des  commerçants  et  des  boutiquiers.  Le 
personnel  en  est  moins  assidu  et  plus  varié  ;  quelques-uns  vien- 
nent tous  les  matins  à  Paris  et  s'en  retournent  le  soir;  mais  sou- 
vent aussi  on  ne  part  de  Paris  que  le  samedi  soir  pour  revenir  en 
ville  le  lundi  matin.  Les  voyageurs  se  connaissent  moins;  la  con- 
versation dans  les  wagons  est  moins  générale  et  moins  bruyante. 
C'est  à  la  gare  de  la  rue  Saint-Lazare  qu'il  se  vend  le  plus  de 
journaux  du  soir  ;  car  le  public  de  la  Bourse  est  celui  qui  a  le 
plus  besoin  de  connaître  la  situation  exacte  de  la  politique  en 
Europe,  telle  qu'elle  est  résumée  tous  les  soirs  par  Faïence 
Havas,  cet  Argus  moderne.  Par  état  et  par  habitude,  ce  public  a 
tot^ours  sur  les  lèvres  la  question  :  «  Qu'y  a-t-il  de  nouveau!  »  Les 
gares  de  la  rive  gauche  sont  plus  spécialement  fréquentées  par  les 
employés  d'administration,  libres  vers  les  quatre  heures  de  laprès- 
midi  et  pouvant  gagner  à  temps  pour  partir  à  cinq  heures,  cette 
extrémité  de  Paris.  Tout  cela,  bien  entendu,  n'a  rien  d'absolu,  et 
les  étrangers  n'y  verront  aucune  différence,  mais  la  nuance  existe, 
et  les  vrais  Parisiens  ne  s'y  trompent  pas. 

C'est  le  26  août  1837  que  le  premier  chemin  de  fer  partant  de 
Paris  a  été  livré  à  l'exploitation.  C'était  le  chemin  de  fer  de  Saint- 
Germain.  Deux  ans  plus  tard,  le  2  août  1639,  le  chemin  de  Ver-' 
sailles  (rive  droite)  était  ouvert  aux  voyageurs.  L'année  suivante, 
le  10  septembre  1840,  le  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  gauche) 
était,  à  son  tour,  inauguré.  Quelques  jours  après,  la  compagnie  du 
^emin  de  fer  d'Orléans  commençait  à  exploiter  la  ligne  de  Paris 
à  Corbeil. 

Pendant  six  ans ,  Paris  n'eut  que  trois  gares ,  celle  de  la  rue 
Saint-Lazare,  celle  du  boulevard  Montparnasse  et  c^lie  du  Jardin 
des  Plantes.  En  1846,  enfin,  deux  gares  nouvelles  y  furent 
ajoutées,  celle  du  Nord  par  l'inauguration  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  la  frontière  (20  juin)  et  celle  de  la  barrière  d'Enfer  pour  le 
chemin  de  fer  de  Sceaux  (23  juin).  Il  fallut  encore  trois  ans  de 
plus  et  attendre  jusqu'en  1849  pour  avoir  la  sixième  et  la  septième 
gares,  celle  de  l'Est,  dont  l'inauguration  eut  lieu  le  5  juillet  1849, 
et  celle  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  dont  l'inauguration  eut  lieu  le 
12  août  de  la  même  année.  Cette  situation  n*a  subi  aucune  modi- 
fication pendant  dix  ans,  et  ce  ne  fut  qu'en  1859  qu'une  nouvetie 
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gare,  la  huitième  et  dernière,  fut  construite  à  la  place  de  la  Bas- 
tille pour  le  chemin  de  fer  de  Vincennes. 

Ces  différentes  gares,  quoique  occupant  encore  les  mêmes  em- 
placements qu'à  Torigine,  ont  été  considérablement  modifiées  Les 
bâtiments  de  la  gare  de  TOuest  en  façade  sur  la  rue  Saint-Lazare 
n^ont  pas  été  reconstruits,  mais  ils  ne  forment  plus  qu'une  fraction 
peu  importante  de  l'établissement  total.  Tout  l'espace  compris 
entre  la  rue  d'Amsterdam  et  le  nouveau  boulevard  de  Rome  a  été 
petit  à  petit  réuni  aux  terrains  de  l'ancienne  gare.  La  place  de 
l'Europe  que  le  chemin  de  fer  traversait  jadis  souterrainement  a  été 
enlevée  et  remplacée  par  un  pont  ou  plutôt  par  une  place  en  fer 
sur  laquelle  se  croisent  trois  grandes  rues.  C'est  un  travail  plus 
curieux  qu'élégant  et  qui  étonne  par  sa  forme  bizarre  et  son 
immensité.  La  gare  du  chemin  de  fer  du  Nord  a  été  refaite  en 
entier;  il  ne  reste  plus  rien  de  la  gare  de  1846.  Tous  les  espaces 
compris  entre  le  faubourg  Saint-Denis  et  l'hôpital  Lariboisière 
ont  fini  par  être  absorbés  et  couverts  de  voies,  de  plaques  tour- 
nantes et  de  halles.  On  a  construit  sur  la  place  Roubaix  une  façade 
monumentale  ornée  de  statues  qui  sont  dues  aux  ciseaux  des 
meilleurs  maîtres  modernes,  Cavelier,  Gumery  et  beaucoup  d'au- 
tres. C'est  M.  Hittorf,  de  l'Institut,  qui  a  conçu  le  plan  de  cette 
façade  et  qui  l'a  fait  exécuter. 

La  gare  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  faisant  point  de  vue  à  l'extré- 
mité du  boulevard  Sébastopol,  subsiste  toujours  comme  elle  a  été 
construite  à  l'origine.  Celle  du  chemin  de  fer  de  Lyon  a  été 
agrandie  à  plusieurs  reprises  et  ne  se  voit  pas  bien  d'ensemble. 
Celle  du  chemin  de  fer  d'Orléans  est  sur  le  point  de  disparaître. 
Les  nouveaux  bâtiments  vont  être  construits  en  façade  sur  la  Seine, 
tout  à  côté  du  pont  d'Austerlitz.  C'est  une  société  coopérative  d'ou- 
vriers maçons  qui  a  été  chargée  de  l'entreprise  ;  le  monument  qu'on 
élève  consacrera  ainsi  la  date  du  mouvement  qui  s'est  produit  dans 
l'esprit  des  classes  ouvrières  à  Paris  en  faveur  des  associations. 
La  garé  du  chemin  de  fer  de  Vincennes,  la  plus  récente,  n'a  pas  de 
style;  la  façade  ressemble  à  celle  d'un  vaste  estaminet.  La  gare 
du  chemin  de  fer  de  Sceaux  est  petite,  et  n'a  pas  subi  de  change- 
ment. Celle  du  boulevard  Montparnasse  a  plus  grand  air,  mais  les 
mouvements  de  terrains  et  les  remblais  qu'on  a  faits  tout  autour 
après  coup,  enterrent  le  monument  et  lui  ôtent  tout  ce  qu'il  pou- 
vait avoir  de  caractère. 

Il  existe  une  circulation  par  chemin  de  fer  plus  rapprochée  en- 
core de  Paris  que  la  circulation  de  banlieue  :  c'est  celle  du  chemin 
de  fer  de  Ceinture.  Le  chemin  de  fer  de  Ceinture  fait  le  tour  de 
Paris  en  suivant  à  l'intérieur  l'enceinte  des  fortifications.  Il  a  été 
établi  d'abord  pour  faire  communiquer  entre  eux  les  chemins  de 
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r0u88t»dii  Nerd,  de  l'Esté  de  Lyon  et  d'Orléans,  afin  de  pouvoir 
envoyer  les  wagons  d'une  ligne  sur  l'autre  sans  déchargement  et 
d'ùviter  le&  retarda  et  les  frais  du  transbordement  et  du  recharge- 
ment. C'était  une  lign^  qui  partait,  en  conséquence,  de  la  gare  des 
marchandises  de  la  compagnie  de  TOuest^  située  aux  BatignoUes, 
traversait  les  voies  du  Nord,  de  l'Est  et  de  Lyon,  franchissait  la 
Seine  à  Bercy»  pour  aboutir  à  la  gare  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  à 
#  Ivry.  Peadant  longtemps,  le  chemin  de  fer  de  Ceinture  n'a  été  uti- 
lisé que  pour  le  transport  des  marchandises.  Ce  n'est  qu'à  partir  du 
14  juillet  1862  qu^on  a  organisé  im  service  de  trains  pour  les 
voyageurs.  On  a  construit  entre  BatignoUes  et  Ivry  pour  satis- 
faire à  ce  service,  aept  stations  espacées  de  deux  en  deux  kilomé- 
trea.  Le  aoui^e  des  voyageurs  transportés,  qui  était  d  abord  assez 
faible,  atteint  aujourd'hui  le  chifi're  de  douze  cent  mille  par  an, 
c'est  en  moyenne  trois  mille  trois  cent  par  jour.  La  construction  et 
rexploitation  du  chemin  de  fer  de  Ceinture  ont  été  concédées  aux 
cinq  grandes  compagnies  réunies  en  syndicat  La  compagnie  des 
ohemàna  de  fer  de  l'Ouest  avait,  de  son  côté,  construit,  en  1854, 
un  chemin  de  fer  le  long  des  fortifications  à  l'intérieur,  de  la  gare 
de  la  rue  SainlrLazare  à  iditeuil^  sur  une  longueur  de  sept  kilo- 
mètres avec  six  statiooa.  Le  nombre  des  voyageurs  transportés 
entre  la  rue  Saint-Lazare  et  Auteuil  s'élève  à  plus  de  trois  millions 
et  à&QÏ  psff  an.  Par  suite  d'une  convention  passée,  en  1864,  entre 
l'État  el  la  compagaLe  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest,  la  lacune  qui 
existe  entre  le  chemin  de  fer  d' Auteuil  et  le  chemin  de  fer  de 
ceinture  à  BatignoUes  va  être  comblée;  en  outre,  la  compagnie 
des  cheosins  de  fer  de  l'Oiiest  a  accepté  la  concession  du  chemin 
de  fer  de  Ceinture  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Ce  noureau 
chemin  de  £er,  construit  depuis  peu  de  temps,  paît  de  la  gara 
d'AuAeuil,  tdravexae  la  Seine  au  Point-du-Jour  sur  un  pont  viaduc 
très-élégant^  et  va  rejoindre  la  gare  des  marchandises  du  chemin 
de  fer  d'Orléans,  à  Ivry;  un  embranchement  s'en  détache  pour 
desaewir  le  Champ  de  Mars.  Le  service  du  chemin  de  fer  de  Cein- 
ture et  du  chemin  de  fer  d' Auteuil  est  un  véritable  service 
d'om&ihus;  il  ne  se  reUe  pas  au  service  des  voyageurs  des  grandes 
lignes.  U  existe  néanmoins  ime  gare  commune  au  chemin  de  fer 
de  Ceinture  et  au  chemin  de  fer  de  Vincennes ,  à  Bel-Air,  à  l'en- 
droit où  les  deux  lignes  se  croisent  ;  les  heures  de  passage  des 
trains  ont  été  combinées  de  façon  à  ce  que  les  voyageurs,  partant 
de  Vincennes,  puissent  quitter  le  train  de  Vincennes  à  P&ris  pour 
preskdre  Les  trains  de  BatignoUes  à  Ivry  et  réciproquement.  On 
étudie  lea  stations  à  établir  au  croisement  des  autres  grandes 
lignes  avec  le  chemin  de  fer  de  Ceinture»  afin  de  rendre  plus 
fecifes  les  communications  des  faubourgs  de  Paris  avec  les  diffé- 
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tente»  banlieues,  mus  il  ser&  toujours  très-difôdle,  sinon  iaaipo»- 
sîble,  d'étaUir  èes  cmicûrdances  de  passage  entre  le  train  eûrcn- 
laire  et  tons  les  trains  transversaux. 

Le  cbemi»  de  ^  de  Cenitiire  est  le  aeol  réseau  intérieur  de 
Paris.  Les  projets  qui  ont  été  élaborés  pour  d'autres  chemins  de 
fer  n^oot  pas  encore  de  caractère  assez  pratique  peur  ponveir  liie 
pris  en  sérieuse  considération.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  meu- 
▼ement  de  travtnéB  de  Paris  ne  aoit  beaucoup  plus  important  que 
le  mouvement  dreulcnre.  On  crojait  knême  à  l'origine  que  le 
mouvement  circulaire  ne  prendrait  jamais  d'importance,  et  c'est  là 
ce  qui  a  retardé  pendant  ai  longtemps  l'ouverture  aux  voyageurs 
du  cèemin  de  fer  de  Ceinture.  Les  BatignoUes,  Montmartre,  La 
OiapeUe,  La  IHillelte,  Bevcj,  tous  œs  faubourgs  englobés  aujour- 
dans  la  grande  enceinte  de  Paris  ut  oontenaient  pour  ainsi 
que  le  trop  plein  des  quartiers  intérieun  touchant  à  cen  lan- 
beurgs.  Leur»  relations  les  plus  fréquentes  élaiant  et  sont  encore 
svec  Ilntérieur  de  Paris  ;  il  anifil  de  traverser  le  matin  les  rues 
Soint-Antaine,  du  Tenpie,  Montorgueil  et  Montmartre  poav  ccsa- 
tater  l^existenoe  dHm  flot  de  personnes  descendant  des  extrémités 
et  se  dftrigeant  Tcrs  le  centre  de  Paris,  c'est-à-41re  vers  le  Pool- 
Neuf  et  les  HaUes.  Les  iuLboargs  dont  nous  venons  de  parler  n'ont 
entre  eux  que  desrelatieiB.  accidentelles;  ce  qiû  les  iiait  vivre,  c^est 
le  Paris  central.  La  ciradatiffli  de  trois  nûUe  trois  cents  voya- 
geurs par  jour  sur  le  chemûa  de  fer  de  ceinture  lut  donc  supposer 
^qu'on  obtiendrait  une  drculatton  trés-conaidérabie  sur  les  che- 
mÉns  de  fer  transversaux  qu'on  pourrait  construire,  par  exemple 
4e  Mocitmartve  à  Montrouge  et  de  Bercy  aux  Ternes.  On  a  d'ailleurs 
^s  données  très-positives  dans  le  nombre  des  voyageurs  trans- 
portés par  les  omnibus,  et  il  ne  se  passera  sans  doute  pas  beau- 
coup d'années  avuat  que  ks  projets  que  nous  indiquons  ne  soient 
mis  sérieuseoient  à  Tétude;  ce  qui  se  passe  à  Londres  montre  qu'il 
n'y  a  rien  d'imposaible  à  la  réafisatîon  de  ces  proiiets  chez  noi». 

Après  les  promenades,  ks  voyages,  d'abord  les  voyages  à  l'in- 
térieur, puis  ceux  à  l'étnaiger.  A  mesure  qu'on  embrasse  un  ho- 
ri2on  ]^us  étendu,  le  nomlure  des  vr^geurs  diminue.  Les  relations 
4e  la  province  avec  Paris  sont  inftniment  moins  considérables  que 
les  relatiima  de  k  banlieue  avec  k  ville  et  le  mouvement  interna" 
tional  est  également  moins  actif  que  le  mouvement  intérieur.  Il 
est  inutile  de  (aire  remarquer  que  nous  ne  parlons  ici  que  du 
nombre  des  voyageurs  ;  il  n'en  est  pas  de  même  des  recettes  eilec- 
tuées  par  les  compagnies  de  cbemâns  de  fer,  puisque  le  prix  des 
places  est,  en  général,  proportkmnel  à  k  k)ngueur  des  parcours.  Ce 
sont  ks  chemins  de  fer  du  Keord  et  de  l'Est  qui  amènent  àPtois 
le  plus  grsnd  nombve  d'étrangers^  parce  que  ces  cbpmina  de  kt 
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correspondent  aux  frontières  depuis  Boulogne-sur-Mer  jusqu'à 
Bâic  en  Suisse.  Les  chemins  de  fer  de  l'Ouest  font  face  aux  côtes 
(]e  l'Océan  depuis  Dieppe  jusqu'à  Brest  ;  le  chemin  de  fer  d'Orléans 
desserties  ports  de  Bordeaux  et  la  frontière  espagnole.  Les  voya- 
geurs de  la  Suisse,  de  Tltalie  et  du  bassin  de  la  Méditerranée 
entrent  à  Paris  par  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Lyon.  Le 
nombre  total  des  voyageurs  transportés  par  les  chemins  de  fer 
qui  ont  leur  tète  à  Paris  s'élève  à  plus  de  soixante-trei2e  millions 
par  an.  Plus  du  tiers  entre  à  Paris  ou  en  sort,  les  autres  composent 
io  mouvement  local,  fort  important  d'ailleurs,  aux  environs  des 
gmndes  villes  comme  Marseille,  Lyon,  Bordeaux,  Rouen,  Lille. 
Les  chemins  de  fer  de  l'Ouest  fournissent  un  contingent  de  vingt 
et  un  millions  sur  le  ssoixante-treize,  et  quatorze  millions  de  voya- 
geurs sur  les  vingt  et  un  sont  des  voyageurs  de  banlieue;  de  sorte 
que  les  deux  tiers  des  personnes  transportées  sur  le  vaste  réseau 
qui  embrasse  toute  la  Normandie  ne  dépassent  pas  les  hauteurs  de 
Versailles  ou  de  Saint-Germain.  Le  nombre  des  personnes  arrivant 
à  Paris  se  balance  avec  le  nombre  des  personnes  qui  en  partent; 
s*il  en  était  autrement,  si  le  nombre  des  arrivées  dépassait  celui 
des  départs,  il  se  produirait  dans  la  population  de  Paris  un  accrois- 
sement par  immigration ,  ce  qui  n'est  pas ,  le  nombre  des  habi- 
tants n'augmentant  en  réalité  qu'avec  une  certaine  lenteur. 

Les  gares  de  voyageurs  servent  également  de  gares  d'arrivée  et 
de  départ  pour  les  marchandises  transportées  à  grande  vitesse. 
Los  chemins  de  fer  apportent  à  Paris,  dans  les  trains  de  vitesse^ 
nn  très-grand  nombre  de  denrées.  Les  ports  de  la  Manche,  par 
exemple,  depuis  Dieppe  jusqu'à  Calais,  approvisionnent  Paris  de 
poissons  de  mer,  que  les  chemins  de  fer  de  TOuest  et  du 
Nord  sont  chargés  d'apporter.  Les  paniers  de  poissons  arrivent 
le  matin  de  très-bonne  heure  et  sont  immédiatement  enlevés 
dans  de  grandes  voitures,  divisés  en  lots,  puis  vendus  à  la 
criée  aux  marchands  de  détail  de  la  Halle.  Les  poissons  vendus  le 
matih  à  la  Halle  ont  été  péchés  à  la  mer  généralement  dans  la  nuit 
précédente.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  salades  que  les  chemins  de  fer 
n'apportent  à  Paris,  et  la  petite  ville  de  Nanteuil  expédie  par 
chemin  de  fer  sur  Paris,  tous  les  ans,  plus  de  quatre  cent  mille 
kilogrammes  de  cresson.  Quoique  les  chemins  de  fer  fournissent 
un  contingent  assez  important  aux  marchés  de  Paris,  il  £aut  re- 
connaître néanmoins  que  la  Halle  est  surtout  approvisionnée  par 
les  maraîchers  des  environs,  venant  avec  leurs  voitures  et  leufs 
chevaux.  Les  chemins  de  fer  n'ont  d'avantage,  au  point  de  vue  du 
transport  des  denrées,  que  s'ils  les  expédient  à- de  grandes  dis- 
tances. Un  cultivateur  des  environs  de  Paris  qui  charge  une  char- 
rette pour  la  gare  voisine /s'y  transporte,' dépose  ses  paniers  at 
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revient  à  vide,  perd  la  moitié  de  sa  journée.  Quelques  heures  de 
plus  et  il  ya  sans  débrider  jusqu'à  la  Halle  môme;  l'économie  qu'il 
réalise  sur  les  frais  de  transport  et  de  transbordement  lui  permet 
de  perdre  le  restant  de  sa  journée.  Les  chemins  de  fer  de  l'Ouest, 
d'Orléans,  de  Lyon  apportent  en  grande  vitesse  de  la  Sai'the,  de 
la  Bresse,  du  Centre  et  du  Midi  des  volailles,  des  œufs,  du 
beurre,  des  fruits  qui  entrent  pour  une  très-grande  part  dans 
l'alimentation  de  Paris;  mais  ces  comestibles  paraissent  peu  à  la 
Halle.  Ils  sont  expédiés  directement  à  l'adresse  des  marchands 
qui  tiennent  boutique,  soit  dans  les  environs  de  la  Halle,  soit  dans 
les  quartiers  riches.  Cette  absorption  par  Paris  des  comestibles 
de  la  province,  grâce  aux  chemins  de  fer,  a  eu  pour  résultat 
d'amener  une  augmentation  très-sensible  du  prix  de  la  vie  dans 
des  endroits  où  il  n'existait  autrefois  d'autre  débouché  qu'une 
consommation  locale  extrêmement  restreinte.  O  tend  à  s'établir 
sur  toute  la  France,  un  prix  moyen  des  choses.  C'est  là  une 
conséquence  du  progrès,  et  si  quelques  intérêts  particuliers  en 
souffrent,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  intérêts  généraux  y 
trouvent  leur  satisfaction.  Il  faut  que  tout  le  monde  puisse  tirer  le 
meilleur  parti  possible  des  produits  de  son  industrie;  le  bas  prix 
des  choses  dépend  tout  à  la  fois  de  l'offre  et  de  la  demande.  S'il 
tient  à  l'abondance  des  offres,  c'est  un  signe  de  prospérité,  mais 
s'il  a  pour  cause  la  rareté  des  demandes,  c^est  un  indice  de 
pauvreté.  Les  chemins  de  fer  ont  eu  pour  résultat  d'étendre  les 
demandes  sur  un  territoire  plus  vaste,  et  d'anéantir  le  privilège 
dont  jouissaient  certains  consommateurs,  par  l'impossibilité  où 
les  producteurs  se  trouvaient  de  les  mettre  en  concurrence  avec 
d'autres  consommateurs.  C'est  la  doctrine  de  l'égalité  qui  fait  son 
chemin  dans  tous  les  ordres  de  faits,  et  les  Français  sont,  de  par 
les  chemins  de  fer,  de  plus  en  plus  égaux  devant  la  volaille  et  les 
fruits. 

Le  service  des  voyageurs  et  des  marchandises  à  grande  vitesse 
se  fait  dans  les  huit  gares  de  l'intérieur,  sans  compter  les  gares 
spéciales  du  chemin  de  fer  de  Ceinture  ;  les  quatre  gares  des  fau- 
bourgs sont  consacrées  aux  marchandises  transportées  par  les 
trains  de  petite  vitesse.  Ces  gares  sont  fort  curieuses  à  visiter; 
elles  occupent  des  espaces  de  terrains  fort  étendus  et  couverts  de 
halles  pour  abriter  les  marchandises  au  départ  et  à  l'arrivée.  Â  la 
gare  de  Bercy  il  existe  en  outre  de  grandes  caves  pour  le  dépôt 
des  pièces  de  vin. 

Les  marchandises  qu'on  ne  craint  pas  d'exposer  à  l'humidité, 
comme  le  charbon  de  terre,  sont  mises  à  terre  à  l'air  libre  et 
chargées  ensuite  sur  wagon  quand  elles  partent,  ou  sur  char- 
rette quand  elles  arrivent.  Il  se  produit  de  temps  en  temps  des 

»3. 
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possibilité  où  Yon  est  d'enlever  an  ttOTe&éeeterretlestôulee  qui 
arrive  par  wagon. 

La  célérité  des  comnmnxcatibns  et  rasage  de  ]^«s  ea  pta»  ré* 
pandii  de  la  télégraphie  électrique  ne  sont  pas  sans  înflamce  aar 
la  fréquence  de  ces  encombrements.  Le  progrès  entraîne  presque 
toujours  à  sa  suite  des  crises  dont  il  faut  sutyir  les  incowvéftieolii 
et  qui  en  sont  comme  le  prix.  Les  arrifvagcs  se  faisaient  amtrcÉMB 
d*une  façon  plus  continue,  parce  que  dai»  TimpossibiMté  où  Tes 
était  de  proportionner  sans  cesse  le  montant  des  appiwiaoïuie» 
ments  aux  fantaisies  de  la  consonnMKtiMi ,  en  avah  éem  réaci  w 
qu'on  entretenait  régulièrement  Maisav^rd'liui  qu'il  soflii  d*uae 
minute  pour  savoirà  Lyon  ce  qu'il  faut  de  pièces  de  soie  à  Pans,  et 
d^une  nuit  pour  envoyer  ces  pièces  de  soie  de  la  fabrique  au  comp- 
toir, l'industrie  des  transports  ressent  le  eontre^xHip  de  la  dboInIM 
des  affaires.  Tout  s'aiTéte  en  même  temps;  Hmt  mpremé  à  la 
fois.  Les  affaires  sont  beaucoup  plus  saccadées  qu'elles  ne  rétaient 
autrefois,  et  le  proverbe  qui  dit  Nahtra  mm  fmt  talius  ne  s'a|>- 
plique  plus  au  commerce. 

II  entre  à  Paris  beaucoup  pins  de  tonnes  de  marcbandiaea  qiQil 
n'en  sort.  Ainsi  les  arrivages  représentent  cinq  miUiens  de  tonnes 
de  mille  kilogrammes,  tandis  que  les  expéditions  ne  représeolent 
qu'un  million  et  demi  de  ces  mêmes  tonnes.  Il  ne  ressort  que 
30  p.  100  en  poids  de  ce  qui  est  entré  ;  et  comme  le  poids  ne  se 
perd  pas,  le  reste  s'en  va  en  famée  par  en  haut,  comme  le  ebar- 
bon  dans  les  cheminées,  ou  autrement  par  en  bas  dans  les  égauta« 

Le  charbon  de  terre,  les  pierres  de  taille,  les  vins  et  les  grains 
sont  les  quatre  espèces  de  produits  dont  il  entre  le  plus  en  poids. 
Le  chemin  de  fer  du  Nord  apporte  du  cfaarbon  déterre,  des  piems 
de  taille,  des  fers  et  fontes,  des  sucres;  le  cbemin  de  fer  de  TEst 
apporte  des  grains,  des  pierres  et  des  bois;  le  chemin  de  fer  de 
Lyon  apporte  des  vins,  des  grains,  du  charbon  de  bois;  le  chesdin 
de  fer  d'Orléans  apporte  des  vins  et  des  grains  ;  et  le  cbeoiia  de 
fer  de  l'Ouest  des  grains  et  des  denrées  de  consommation.  Au  dé- 
part de  Paris,  sauf  les  plâtres,  les  expéditions  se  font  par  petites 
quantités.  Les  articles  de  Paris  qui  sont  chers  ont  par  cela  mène 
peu  de  poids.  On  sait  quelle  est  la  diversité  des  produits  de  Pin- 
dustrie  de  Paris  ;  nous  renverrons  pour  les  détails  nos  lecleun  à 
la  statistique  récemment  publiée  par  la  Chambre  de  commerce  de 
Paris. 

Pour  faire  manoeuvrer  les  locomotives,  les  voitures  et  les  wa- 
^gons,  pour  décharger  et  recharger  les  marchandises,  pour  réparer 
le  matériel,  il  Seiut  un  personnel  considérable.  L'armée  des  em- 
ployés et  des  ouvriers  de  chemin  de  fer  i  Paris  même  ne  comprend 
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fis  iirainB^  U^ÛQÔ  individiM.  Vêt  purtio  coafo«e  le  persoimeL 
ées  boteMax»  «ne  anilre  le  penoiael  des  senrioes  tctifs,  el  uas 
troisième  partie  en6n  le  personnel  des  ateliers  de  réparations.  Ua 
iîefs^  foiicsiTiraii  5,000,  fomele  personaei  des  bureaux;  les  deux 
aiitreAtîen,  soit  enviroQ  lOjOOO,  constitae  le  personnel  des  ser- 
-«icss  tustiâÊ.  el  desi  atriiers.  On  voit  que  les  gares  peuTest  être  as* 
sinslées  aux  usines  les  plus  considérables.  Les  compagnies  de 
chesMBS  de  fer  h'sbI  pas  failli  aux  devoirs  qui  incombent  aux 
grands  cbefis  d'industrie,  de  vciJler  au  bien-être  de  leurs  ouvriers. 

Asx  époques  de  disette  ou  plutÀI  de  cberté,  les  compagnies  sont 
Tenues  en  aide  à  lear  petsmuiel  inférieur,  soit  en  allouant  une 
hante  pc^e  à  tout  Je  noBde,  soit  en  distribuant  des  secours  aux 
plus  néœsstleiiz.  La  Compagnie  du  cbemin  de  ier  du  Nord  a  pris 
la  ivleur  du  pain  psnr  base  des  allocations  supplémentaires.  On 
sait  qu'à  Pans  le  prix  noyen  du  pajik  est  de  36  centimes  le  kilo- 
gramme, et  que  le  prix  le  plos  élsTé  auquel  le  pain  ait  été  vendu 
depuis  plus  de  trente  ans  est  de  €2  centimes  le  kilogramsne.  La 
consommation  moyenne  des  ouvriers»  travaillant^  de  leurs  bras  et 
dépensant  une  certaine  force  musculaire,  est  de  i  kilogramme  de 
pain  par  tète  et  par  jour;  celle  des  femmes  d'ourri^B  est  de 
MO  grammes,  et  celle  des  enfants  au-dessous  de  quinze  ans  est  de 
260  grammes.  Un  ouvrier  marié  et  père  de  éeixx  tBÎanis  a  donc 
besoin  de  se  procurer  environ  1,100  grammes  de  pain  par  jour  en 
SQsdu  kilogramme  qui  lui  esÉ  nécessaire  pour  subvenir  aux  besoins 
de  sa  &mille.  Chaque  hausse  de  3  centimes  sur  le  prix  du  pain  loi 
impose  donc  une  charge  supplémentaire  de  3  centimes  1/3  par  jour 
«u  de  1  franc  par  mois,  âO  œnAimes  pour  sa  femme  et  ôO  centimes 
pour  ses  enfants.  Telle  est  la  base  qui  a  servi  à  établir  la  haute 
paje  des  employés  ou  des  ouvriers  mariés  de  la  Compagnie  du 
cbemimde  fer  dtu  Nord,  dont  le  salaire  ou  le  traitement  ne  datasse 
pas  120£cancs  par  mois.  Par  chaque  haus.se  de  3  centimes,  la  Com- 
pagnie alloue  un  supplément  de  fiO  centimes  pour  la  femme,  de 
iO  cenliniespouar  les  deux  enfiftiits;  elle  ejwite  pour  Touvrief  lui- 
même  un  supplément  égal  à  celui  qu'elle  lui  accorde  pour  sa  femme. 
Lorsque  le  pain  était  à  47  centimes  le  kilogramme,  c'est-èrdire  k 
Id  centimes  an-dessus  du  cours  moyen  normal,  la  Compagnie  dn 
cbemin  de  fer  du  Nord  accordait  S  francs  de  supplément  à  rouTrier, 
9  francs  à  sa  femme  et  S  tancs  à  ses  deux  en&ULts,  soit  en  tout 
<i  francs.  En  supposant  une  fimiitte  oompssée  du  mari,  de  la  Icnone 
et  de  deux  enfants,  et  mn  traitement  de  120  francs  psr  moia,  Talk^ 
cation  supplémentaire  représentât  donc  5  p.  100  du  traitement. 

n  a  été  institué  en  outre,  dsna  la  plupart  des  gares  de  Paria,  dss 
éfsosries  dsns  lesquelles  les  compagnies  vendent  sans  bénéfice 
et  su  prix  du  prof ,  les  denrées  de  consomnntion  à  lena  employés 
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et  à  leurs  ouvriers.  Le  système  le  plus  complet  est  celui  qui 
en  vigueur  à  la  gare  d'Ivry  appartenant  à  la  Compagnie  du  gJM^yn^i^ 
de  fer  d'Orléans. 

Le  magasin  delà  Compagnie  contient  noihseulement  des  denrées 
de  consommation  courante,  telles  que  du  sucre,  du  beurre,  du 
café,  de  Thuile,  du  jambon,  des  viandes  salées,  des  légumes,  mais 
encore  des  objets  de  bonneterie,  de  literie,  des  étoffes  et  des  vête- 
ments confectionnés.  Pour  être  admis  à  se  fournir  au  magasin,  il 
faut  avoir  reçu  un  livret  qui  constate  la  qualité  d'employé  ou  d'ou- 
vrier, et  sur  lequel  le  cbef  de  bureau  indique  le  chiffre  du  traite- 
ment mensuel.  Les.acbats  ordinaires  faits  dans  le  mois  sont  portés 
en  compte  et  déduits  du  montant  de  la  paye,  mais  les  a^iats 
extraordinaires,  tels  que  ceux  de  vêtements,  donnent  lieu  à  un 
crédit  remboursable  en  six  mois,  par  retenue  sur  le  traitement. 
Le  crédit  ne  peut  dépasser  une  certaine  somme  en  rapport  avec  le 
iraitement.  La  confection  des  articles  de  lingerie,  chemises,  pan- 
talons de  toile,  blouses,  ainsi  que  des  articles  de  draperie,  redinr 
gotes,  vestes,  paletots,  se  fait  à  la  gare  même  d'Ivry,  dans  un 
établissement  spécial.  Toutes  les  marchandises  sont  achetées  en 
fabrique  ou  chez  les  marchands  en  gros  de  Paris.  Les  travaux 
d'aiguille  sont  confiés  exclusivement  à  des  femmes  ou  filles  d'ou- 
vriers et  agents  de  la  Compagnie  ;  de  sorte  que  le  personnel  gagne 
doublement  à  cette  organisation  ;  les  articles  achetés  font  réaliser 
à  l'employé  acheteur  une  économie  qu'on  peut  évaluer  à  dO  p.  100, 
et  la  famille  de  certains  ouvriers  trouve  dans  l'atelier  de  confec« 
tion  une  occupation  productive. 

Mais  la  partie  la  plus  curieuse  de  l'établissement  fondé  par  la 
Compagnie  d'Orléans  au  profit  de  ses  agents  est  sans  contredit  le 
réfectoire.  Ce  réfectoire  a  été  établi  en  1857,  dans  une  grande  salle 
construite  pour  cel  usage  à  la  gare  d'Iviy  et  qui  peut  facilement 
contenir  cinq  cents  personnes  assises  et  mangeant  à  de  petites 
tables  distinctes.  La  salle  à  manger  est  séparée  par  un  grillage 
d*une  grande  cuisine  au  milieu  de  laquelle  est  installé  un  vaste 
fourneau.  Un  grand  nombre  de  guichets  sont  pratiqués  dans  le 
grillage,  et  tout  agent  de  la  Compagnie  est  admis  à  se  présenter 
aux  guichets  pour  y  obtenir,  contre  un  certain  nombre  de  jetons 
des  portions  de  soupe,  de  viande  et  de  légumes. 

Les  jetons  sont  achetés  au  magasin  comme  un^  marchandise 
ordinaire;  ils  valent  5  ou  10  centimes  chacun.  Une  portion  de  soupe 
coûte  10  centimes;  il  en  est  de  môme  des  portions  de  viande  de 
charcuterie  ou  de  poisson  ;  les  portions  de  légumes  coûtent  5  cen- 
times ;  le  prix  du  pain  est  vaiiable  selon  les  cours,  comme  celui  du 
▼in  ;  mais  en  général  le  vin  se  vend  60  centimes  le  litre  ;  on  ne  dé- 
wre  pas  plus  d'un  demi-litre  de  vin  par  personne.  Pour  47  cen- 
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times  et  demi,  tout  agent  peut  se  procurer  sur  place  le  dîner  sui- 
vant :  une  portion  de  pain  pour  10  centimes,  un  quart  de  litre  de 
▼in  pour  douze  centimes  et  demi,  une  soupe  avec  45  grammes  de 
pain  et  500  grammes  de  bouillon  gras  pour  10  centimes;  de  la 
viande  (une  portion  de  90  grammes)  pour  10  centimes,  une  portion 
de  légumes  pour  5  centimes,  en  tout  47  centimes  et  demi. 

Les  aliments  sont  délivrés  aux  guichets  dans  des  gamelles  éta- 
mées,  semblables  à  celles  dont  se  servent  les  soldats.  Ces  ga- 
melles sont  à  double  fond,  «la  partie  inférieure  contient  la  soupe  et 
la  partie  supérieure  contient  la  viande  et  les  légumes.  L'agent, 
après  avoir  reçu  sa  gamelle  en  échange  de  ses  jetons,  s'installe 
pour  manger  à  une  table  garnie  à  l'avance  de  sel,  de  poivre,  d'as- 
siettes, de  cuillers^  de  fourchettes,  de  verres  et  de  carafes  pleines 
d'eau. 

Près  de  1100  repas  sont  servis  chaque  jour  au  réfectoire:  200 
de  neuf  heures  à  onze  heures  du  matin,  550  de  onze  à  deux  heures 
et  350  de  quatre  heures  à  six  heures  et  demi  du  soir.  Le  repas  de 
midi  est  en  général  celui  des  ouvriers  de  l'atelier  ;  celui  de  cinq 
heures  forme  le  dîner  des  employés  de  bureau. 

Outre  les  guichets  destinés  au  service  du  réfectoire,  la  cuisine 
dessert  un  guichet  s'ouvrant  dans  une  petite  pièce  qui  commu- 
nique avec  la  cour.  Les  employés  peuvent  se  présenter  à  ce  gui- 
chet extérieur  et  y  obtenir,  contre  la  remise  de  jetons,  des  aliments 
à  emporter;  mais  ils  doivent,  dans  ce  cas,  être  munis  de  vases,  les 
gamelles  ne  devant  jamais  sortir  de  la  salle.  On  ne  saurait  trop 
admirer  la  tenue  de  ce  réfectoire.  Un  seul  gardien  se  promène  dans 
la  salle  pour  veiller  au  bon  ordre.  La  cuisine  et  les  gros  ouvrages 
sont  faits  par  trois  hommes  et  dix  femmes.  La  direction  de  réta- 
blissement est  confiée  à  des  sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Jus- 
qu'à présent  les  frais  ont  été  couverts  par  la  vente  des  jetons;  et 
si  le  réfectoire  est  en  bénéfice,  il  régale  un  jour  ses  habitués  en 
leur  donnant  par  extraordinaire  des  dindes  rôties  ou  d'autres  plats 
substantiels. 

Depuis  quelque  temps  l'extrémité  de  la  salle  du  réfectoire  a  été 
fermée  par  une  cloison  légère,  afin  de  disposer  dans  cette  partie  ré- 
sei'vée  une  classe  avec  des  tables  et  des  bancs.  Dans  cette  cla-se, 
déjeunes  employés,  élèves  de  l'École  centrale,  font  le  soir  des 
cours  de  dessin  aux  ouvriers  de  l'atelier.  Quelques  jeunes  gens, 
également  employés,  ont  même  ouvert  des  cuurs  de  grammaire  et 
d'écriture.  Ces  cours,  surtout  les  cours  de  dessin  sont  très-assi- 
dûment suivis. 

La  Compaî^nie  du  chemin  de  fer  d'Orléans  s'est  fort  honorée  par 
le  soin  que  ses  directeurs  et  administrateurs  ont  mis  à  faire 
réussir  cet  ensemble  d'institutions  remarquables.  La  fondation  du 
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ié£octioi£eest  âne  a  FkûâaUve  de  SL  PolonceMi,  qui  a  dirigé  ]^en> 
dani  loogienps  le  aervice  de  la  tracfcien  du  olieiiHii  de  £er  d*OT- 
léana,  et  qui  ^est  fait  un  non  dans  iinduaf  ne  des  chenaioB  de  ier 
en  France.  M.  Bartholeny,  firéaidcai  du  Conseil  d'adminisication» 
et  M.  Cockin,  adoainialcateux,  en  eni  été,  dans  le  Conseil  d'avinû- 
nistration,  les  plus  zélés  promoteurs. 

Les  autres  Compagnies  de  chemins  de  fer  suivent,  mais  un.  peu 
de  loin,  par  malheur,  Vexeraple  de  la  Com|^agnie  du  chemin  de  fer 
d'Orléans;  il  n'en  est  pas  une,  œpendajit,  qui,  dans  les  temps  dif- 
ficiles, n'ait  fait  des  saciifices,  quelquefois  considérables,  ponr  aider 
les  agents  à  petits  traitements  à  passer  les  rudes  hivers  et  les 
époques  de  cherté  de  vivres. 

Aussi  le  personnel  payé  à  la  journée  se  montre-t-il  relativement 
assez  satisfait  de  son  sort,  et  les  grèves  qui  se  sont  produites  à 
Paris  parmi  les  cochers  des  voitures  de  place  ne  se  sont-elles  pas 
étendues  jusqu'à  présent  aux  individus  employés  dans  les  Compa* 
gnies  de  chemins  de  fer. 

Il  est  un  autre  point  de  vue  qui  ne  peut  échapper  quand  on 
étudie  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  à  Paris,  c'est  le  point  de 
vue  financier.  C'est  à  Pans  que  se  concentre  le  mouvement  des 
fonds  de  ces  grandes  entreprises;  c'est  à  la' Bourse  de  Paris  que 
se  négocient  la  plupart  des  titres  qui  se  vendent  et  s'achètent, 
actions  ou  obligations.  Le  nombre  des  actions  est  à  peu  près  fixe, 
mais  celui  des  obligations  augmente  sans  cesse.  C'est  à  la  Compa- 
gnie du  chemin  de  fer  du  Nord  qu'on  doit  l'invention  de  l'obliga- 
tion 3  p.  100,  c'est-à-dire  du  titre  de  500  Ixancs  rapportant  15  francs 
d'intérêt  annuel  et  se  vendant  aux  environs  de  300  franca.  Les 
premiers  titres  de  cette  nature  qui  aient  été  mis  en  circulation 
sont  ceux  qui  ont  été  remis  par  la  Compagnie  du  chemin  de  fesr  du 
Nord  aux  actionnaires  de  la  Compagnie  primitive  du  chonin  de 
ier  d'Amiens  à  Boulogne,  lors  de  l'acquisition  de  la  ligne  de  Bou- 
logne par  la  Compagnie  du  Nord.  Les  7ô,000  titres  créés  à  celte 
occasion  ont  servi  de  type  aux  emprunts  ultérieurs.  On  peut  dire 
que  leur  postérité  a  prospéré»  car  eue  est  aussi  nombreuse  aujo«r- 
d'hui  que  les  sables  de  la  mer.  Les  six  grandes  Compagnies  dont 
le  siège  social  est  àParis^  la  Compagnie  du  chemin  de  ferdu  Midi 
devant  être  lyoutée  aux  cinq  Compagnies  qui  ont  gare  à  Psaris, 
puisqu'elle  y  a  le  centre  de  son  administration,  ont  ensemble  un 
capital  de  1,300,000  francs  en  actions  et  de  4  milliards  de  francs 
en  obligations. 

Il  est  tout  à  fait  impossible  de  connaître,  mémo  approximaliv^ 
ment,  le  nombre  de  personnes  intéressées  dans  le  capital  actions 
ou  obligations  des  chemins  de  fer,  maiace  nombre  doit  être  oonsi* 
dérafale.  Cest  là  ce  qui  fiyt  la  fiwce  de  ces  grandes  CompegBîtai 
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lettr  prospérité  intérease  le  pays  tout  entier,  car  leors 
s'appellent  légion.  CTest  par  là  que  les  Compagnies  es  dkmàna  de 
fer  diffèrent  des  Fermes  générales  auxquelles  on  a  voulu  ^pielque- 
Ibis  les  comparer  pour  les  rendre  impopulaires.  Les  fermiers  g^ 
nérauz  étaient  peu  nombreux;  et  quoiqoills  eussent  des  associés, 
ces  associés  n'étaient  que  quelques-uns.  Les  associés  des  Compa- 
gnies de  chemins  de  fSnr  ne  peurent  pas  être  comptés;  c'est  tovt  le 
monde.  Aussi  les  attaques  malTeUlantes  dont  les  Compagnies  sonrt 
quelquefois  l'objet,  épuisent-elles  fort  vite  la  tendance  naturelle  du 
public  au  dénigrement.  Le  public  sent  fort  bien  que  c'est  son 
propre  intérêt  qui  est  en  jeu.  H  demande  aux  Compagnies  de  rei»* 
plir  strictement  leurs  derohrs,  mais  il  exige  aussi  qu'elles  ne  sa- 
crifient rien  de  leurs  droits. 
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DUCOUX 


La  population  panslenne  est  desservie  par  deux  catégories 
principales  de  Toitures.  L'une  comprend  le  transport  individuel  et 
à  volonté  des  voiyageurs,  l'autre  le  transport  en  commun.  Les 
équipoffes  de  grande  retnise  qm  se  louent  à  l'année,  au  mois,  à  la 
journée  ou  à  la  demi-journée,  et  les  voitures  dites  de  place  et  de 
régie  qui  se  louent  à  l'heure  et  à  la  course,  forme&t  la  première 
de  ces  dcox  catégories.  La  seconde  se  compose  des  voitures 
•dites  omniims  et  se  subdivise  en  pliisieurs  services  dont  nous 
parlerons  à  la  fin  de  cette  notice. 


Nos  meux  constnnsaîe&t  des  chars  destinés  non-seiilenent  à 
leurs  besoHis  domestiques,  mais  encore  à  leurs  faits  de  guerre. 
Tout  le  monde  connaît  le  terrible  char  ga»lois,  hérissé  de  lancée, 
de  Ibmix,  de  dards  et  autres  engins  de  destructioB.  Ces  chariois 
étaient  trwiés  per  des  bœufe.  Dans  les  combats,  on  les  poussait  i 
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ri  de  CasMis,  premier  maréchal  des  logis  du  duc  de  Berri,  et 
au  colonel  Canns,  son  frère» 

Le  perfèctionneiaent  du  carroese  fut  beaucoup  moiziis  rapide 
que  celui  des  chaises.  Pu  temps  de  Henri  ÎV«  le  carrosse  n'étût 
encore  qu'une  lourde  machine  ooal  auspendue  où  l'on  entrait 
par  des  portières  formées  de  rideaux  mobÛes,  en  cuir.  Cette  dispo- 
sition explique  la  ûbdlité  avec  laquelle  Rarailiac  put  commettre 
son  crime  abomÎBahle.  Les  carrosses  à  glaces  parurent  beaucoup 
plus  tard. 

Le  premier  que  l'on  connut  à  Paris  y  aurait  été  amené  de 
Bruxelles,  en  1630,  par  le  pdnce  de  Gondé. 

Les  intendants  et  les  seigneurs  avaient  seuls  pu  jouir,  jusqu'à 
ce  moment,  de  la  faculté  de  se  fîEdre  transporter  en  carrosse.  Ce 
ne  lut  qu'en  I6ôû  qu'un  aieui  Sauvage,  Logé  dans  un  hôtel  de  la 
rue  Saint-Martin ,  portant  pour  enseigne  :  A  V Image  de  Sminl- 
Fiêcre,  eut  l'idée  d'entretenir  des  chevaux  et  des  carrosses  pour  les 
louer  à  ceux  qui  se  présenteraient.  Le  nom  du  Saint  est  resté  aux 
voitures  qui  oai  succédé  à  celles  du  sieur  Sauvage.  L'exemple  de 
cet  intelligent  industriel  devint  promptement  contagieux.  Bientôt 
un  grand  nombre  de  carrosses  publics  parurent  dans  les  carrefours 
de  Paris.  L'accueil  que  le  public  fit  à  cette  innovation  excita  tes 
convoitises  des  gens  de  cour.  Plusieurs  de  ceux-ci  se  miroDit  en 
quête  d'un  privilège.  L'un  d'eux,  le  ûeur  Charles  VîUerme,  aida 
le  nommé  Sauvage  de  sa  bourse  et  de  son  crédit.  U  demanda  et 
obtint,  moyennant  une  somme  de  15»000  livres  versées  au  trésor 
rojal,  la  permission  exclusive  d'établir,  dans  la  ville  de  Farts,  de 
grandes  et  peliUs  earriolet,  des  litières  et  des  brancards,  pour  la 
commodité  publique. 

L'emtrepiise  des  sieurs  Sauvage  et  Tlllenne  se  bornait  aux  car- 
Tosses  à  un  seul  cheval,  travaillant  à  la  course  ou  à  l*beure. 
C'était,  en  un  mot,  l'inauguration  du  service  des  voitures  dites  de 
place.  Biais  les  besoins  de  la  circulation  ne  tardèrent  pas  4  sus- 
citer la  création  de  nouvelles  voitures  publiques»  répondant  i 
d'Mitres  nécessités.  En  mai  1657,  le  roi  accorda  au  sieur  de  GÈviy, 
par  lettres  patentes  en  forme  d'édit,  «  la  faculté  de  &ire  établir, 
dans  les  carrefours,  lieux  publics  et  commodes  de  la  ville  et  des 
faubourgs  de  Paris,  tel  nombre  de  carrosses,  calèches  et  chariots, 
attelés  de  deux  chevaux  chacun»  qull  jugerait  à  propos,  pour  j 
être  exposés  depuis  les  sept  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures 
du  sodr  et  être  loués  soit  à  l'heure,  a  la  demi-heure,  à  la  jour- 
née ou  autrement,  lesquels  calèches  et  carrosses  ne  pourraient 
conduire  des  voyageurs,  ni  voiturer  des  marchandises,  aux  viUes 
eu  il  y  a  des  carroeses  et  coches  établis,  et  qui  pourraient  aller 
seulement  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  distance  aux  mAîgAns  d& 
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particolier»,  à  la  aaapâgne  et  promenades,  à  peine,  efi  cas  de 
cantravcntion ,  de  confiscatk»  des  dMivauK  et  carrosses.  » 

c  Ledit  pririlége  était  accordé  au  sieur  de  GWry,  ses  tmcûmsmn 
et  myant  eam»à^  pUmêwwnt,  paisiibianeai  et  perpétmllêmmi,  à  peine, 
pour  cens  qui  attentecsieiit  à  leurs  priviiéges,  de  trois  mille  li- 
vres d'unende  et  de  la  eenfiscstion  de  leurs  éUblissaosenta.  • 

JLeB  deux  pririléges  accordés  aux  sieurs  Villenne  et  de  Givry 
profoquètent  d'autres  entreprises.  M.  le  duc  de  Roubanne,  gou- 
Temenr  général  de  la  provinGe  du  Poitou,  M.  le  marquis  de 
Soorcbes,  grand  prévdt  de  Thôtel,  et  M.  le  marquis  de  Crénan, 
grand  éohaason  de  France,  proposèrent  d'établir  dans  Paris  des 
carrosses  publics  à  Tinstar  des  çochm  de  la  campagne,  et  repré- 
sentèrent au  roi  «  que  «es  voitures  seraient  ininisient  commodes 
pour  xm  grand  noînbre  de  personnes ,  comme  plaideurs,  gens 
iniUmcs  et  anutres,  qui  n'ayant  pas  le  moyen  d'aller  e^  chaises 
ni  carroaaes,  parce  qu'il  en  coûtait  une  ptstole  ou  deux  écus  au 
mains  par  jour,  po«rr»eiit  être  menés  pour  un  prix  tout  à  fait 
modique,  par  le  moyen  de  ces  carrosses  qui  feraient  toujouns  les 
mêmes  trajets  dans  Paris,  d'un  quartier  à  l'autre ,  savoir  :  les 
plus  grands,  pêur  cinq  mus  margués  par  place,  et  les  aatrea  à 
moins,  et  partiraient  toujours  h  beuré  réglée,  quelque  petit 
nombre  de  personnes  qui  s'y  trouvassent,  même  à  vuide  s'il  ne 
i^y  présentait  personne.  »  Le  rai  it  enaainer  la  proposition  dana 
non'  conaeil,  et,  le  19  janvier  1668,  il  fut  expédié  des  lettres  pa- 
tentes, enregistrées  an  parlement  le  27  février  suivant,  accortoit 
le  snsdit  privilège  aux  deaandcnrs  ci  condamnant  à  trois  miUe 
livres  d'amende  tous  ceux  qni  en  troublemient  l'usage. 

De  cette  époque  date,  comme  on  le  voit,  la  création  des  voi- 
tures affectées  au  transport  en  commun  dans  l'intérieur  de  Paris, 
^ast-à-Are  des  omnibus,  qui  aont,  en  effet,  pour  l'intérieur  de  la 
capitale,  ce  qu'on  appelait  alors  les  cmskts  de  campagne,  lesquels 
ont  pris  phiB  tard  le  nom  de  dUi^enees, 

Si  l'on  en  croit  quelques  chroniqueurs  de  ces  temps,  la  pre- 
mière idée  de  ces  voiture»- omnibus  iqppartient  à  Pmoal,  l'im- 
mortel auteur  des  Provinciaiêi,  «  Je  me  souviens,  dit  le  P.  Labat, 
d'avoir  vu  le  premier  carrosse  de  kraa^e  qu'il  y  sit  en  à  Paris  et 
qu'on  appelait  carrosse  à  cinq  nous,  parœ  qu'il  ne  coûtait  que 
cinq  aons  par  place.  D  contenait  six  peirsonsies  et  avait  une  lan- 
terne  placée  an  bout  d'une  tige  en  fer,  au  coin  dn  l'isapériale  et  à 
la  gauche  dn  oocber.  • 

L'industrie  des  carrosaes  pnUicB  ne  fat  pas  iisaitée  aux  trois 
créations  dont  nons  venons  de  parier.  Presque  en  mâme  temps, 
le  sieur  Nicolas  Piquet  de  Sautour,  mousquetaire  du  roi,  et  sa 
aoBor,  une  denfillea  d'hannav  de  la  reine,  noUkitènnt  la  privilège 
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d'établir  certaines  calèches  qui  ne  seraient  tirées  que  par  un  teui 
cheval.  Cette  affaire  fut  étudiée  depuis  le  mois  de  mars  1669 
jusqu'en  1654.  Le  roi  leur  accorda,  par  lettres  patentes  enregis- 
trées au  parlement,  le  2  septembre  1666,  la  faculté  demandée  en 
imposant  à  tous  contrevenants  une  amende  de  cinq  cents  livres. 

A  cette  époque,  le  sieur  de  Givry  n'avait  pas  encore  beaucoup 
avancé  l'organisation  de  son  entreprise.  Les  grandes  dépenses 
occasionnées  par  l'acbat  des  cbevaux  et  des  équipages,  les  loyers 
de  maisons,  les  salaires  des  domestiques  et  autres,  etc.,  etc.,  le 
déterminèrent  à  se  débarrasser  d'une  affaire  dont  il  ne  pouvait 
supporter  les  charges.  En  vertu  de  nouvelles  lettres  patentes  du 
roi,  datées  du  22  décembre  1664,  l'autorisant  à  s  associer  qui  bon 
lui  semblerait,  il  traita  avec  les  frères  Francini.  Ceux-ci  complé* 
térent  l'établissement  à  leurs  frais  et  s'engagèrent  à  payer  au 
sieur  de  Criviy  une  redevance  annuelle  de  quatre  mille  livres  tant 
que  durerait  le  privilège.  Le  tout  fut  réglé  et  convenu  par  contrat 
passé  devant  Le  Normant  et  Gigault,  notaires  au  Cb&telet  de  Paris, 
à  la  date  du  22  février  1665. 

Ce  traité  ne  termina  pas  les  tribulations  du  sieur  de  Givry.  Le 
sieur  Piquet  de  Sauteur  et  sa  sœur  firent  des  oppositions  à  l'en- 
treprise de  MM.  de  Givry  et  Francini,  lesquels,  de  leur  côté,  at- 
taquèrent l'exercice  du  privilège  de  leurs  adversaires.  Ce  procès 
se  termina  par  une  transaction  entre  les  parties.  Mais  la  paix  ne 
fut  que  de  courte  durée.  De  nouvelles  oppositions  surgirent  à 
l'effet  d'empêcher  les  sieurs  de  Givry,  de  Sautour  et  consorts  de 
conduire  leurs  calèches  à  Saint- Germain-en*Layc,  où  résidait  la 
cour.  Un  arrêt  du  27  août  1667  donna  raison  au  capitaine  des 
gardes  et  à  la  fille  d'honneur  de  la  reine.  Cette  décision  souve- 
rame  ne  fut  pas  acceptée  sans  murmure  par  les  entrepreneurs  de 
carrosses  publics.  Ces  petites  gens  créèrent  des  lieux  de  remisage 
dans  des  maisons  particulières,  surmontées  d'une  enseigne  où 
étaient  écrits  ces  mots  :  Carrosses  à  louer  par  heure.  Ce  fut  Tori* 
gine  des  voitures  sous  remise. 

Cette  concurrence  donna  lieu  à  de  nombreuses  passes  judi- 
ciaires dans  lesquelles  devaient  nécessairement  échouer  ceux  qui 
osaient  lutter  contre  les  favoris  de  la  cour. 

L'usage  des  carrosses  s'était  généralisé  en  quelques  années.  In* 
dépendamment  des  véhicules  autorisés  par  édita  royaux,  dea  entr^ 
preneurs  organisèrent  un  service  de  calèches  et  autres  voitures 
ayant  la  destination  de  ce  qu'on  appelle  aiJÛ^^^^^^^  équipages  ou 
voitures  de  grande  remise.  Ces  véhicules  ne  stationnaient  pas  sur 
la  voie  publique.  Ils  étaient  loués,  à  prix  débattu,  dans  le  domicile 
des  voituriers. 

Sauvai»  en  pariant  des  efforts  des  loueurs  pour  imiter  les  cai^ 
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rosses  de  Taristocratie,  s'exprime  ainsi  :  «  Quoique  certains  maî- 
tres dépensent  beaucoup  pour  les  faire  semblables  aux  car- 
rosses bourgeois,  il  arrive  à  ces  voitures  la  même  chose  qu'aux 
femmes  publiques  qui  d'ordinaire  ont  de  belles  jupes  et  de  beaux 
mouchoirs  de  col ,  mais  en  même  temps  de  vilains  souliers,  des 
gants  sales  ou  quelque  autre  chose  à  quoi  on  les  reconnaît  pour 
ce  qu'elles  sont.  » 

Cette  infériorité  provenait  de  ce  que  les  loueurs  de  fiacres  étaient 
en  même  temps  loueurs  de  carrosses  de  remise  et  que  leur  per- 
sonnel aussi  bien  que  leurs  équipages,  affectés  tour  à  tour  à  un 
service  qui  changeait  de  nom,  ne  changeaient  pas  pour  cela  de 
qualité.  Cette  promiscuité  industrielle  ne  dura  pas  longtemps  :  la 
distinction  des  carrosses  des  diverses  catégories  fut  réglée  par 
deux  arrêts,  Tun  du  27  août  1667  et  l'autre  du  30  décembre  1673. 

Une  redevance  joumanère  avait  été  imposée  aux  voitures  des  di- 
verses catégories,  au  profit  de  Tbôpital  général  de  la  ville.  Le  roi 
Louis  XV,  par  lettres  patentes  du  29  mai  1725,  enregistrées  le 
19  juin  suivant,  réduisit  à  2  sous  6  deniers  la  redevance  des  car- 
rosses de  remise  et  déchargea  les  carrosses  de  place  de  la  rétribu- 
tion de  3  sous  par  jour  qu'ils  avaient  payée  jusqu'alors. 

L'établissement  des  carrosses  publics  fut  un  grand  bienfait  pour 
la  population  de  Paris  et  de  ses  environs,  non-seulement  à  cause 
de  leur  utilité,  au  point  de  vue  des  transports,  mais  encore  à 
cause  de  la  délivrance  quiils  apportèrent  à  tous  les  possesseurs 
de  chevaux  et  chariots.  Jusqu'aux  premières  années  du  dix- 
septième  siècle,  les  gens  qui  suivaient  la  cour  dans  ses  voyages 
aux  nombreuses  résidences  royales  s'attribuaient  le  droit  de  faire 
violence  aux  particuliers  pour  enlever  d'autorité  les  chevaux  et 
les  voitures  qui  se  trouvaient  dans  les  maisons  et  les  fermes.  Ces 
réquisitions  forcées  et  gratuites  ruinaient  les  propriétaires.  Ceux-ci 
s'estimaient  bien  heureux  lorsqu'ils  ne  recevaient  pas^  en  outre, 
les  coups  et  les  injures  de  leurs  nobles  détrousseurs.  L'audace  de 
la  haute  et  basse  valetaille  des  cours  était  poussée  si  loin  sous  le 
règne  de  Charles  IX, que  ce  roi,  de  sinistre  mémoire,  fut  obligé  de 
prendre,  à  ce  sujet,  des  mesures  très-sévères  dans  un  édit  daté  du 
29  septembre  1570.  A  la  suite  de  cet  édit,  on  songea  a  organiser 
un  service  de  voitures  spécialement  affectées  aux  besoins  des  per- 
sonnes suivant  la  cour.  Cette  organisation  constitua  im  privilège 
qui  fut,  comme  à  l'ordinaire,  accordé  à  la  faveur.  Cette  conces- 
sion échut  à  madame  de  Beauvais,  première  femme  de  chambre  de 
reine  Anne  d'Autriche.  Ce  privilège  se  confondit  plus  tard,  par 
suite  d'arrangements  personnels,  avec  celui  des  concessionnaires 
des  carrosses  de  place  et  ne  forma  plus  qu'une  seule  industrie. 

En  1665^  le  roi  Louis  XIY  retira  le  privilège  accordé  à  madame 
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deBeauvaifl  :  maiscetie  dame  empLof^ai  biea  aùa  oMit  qae  le  pri- 
vilège lui  fut  restitué  à  la  c(mditi<Mà  qu  il  s'appliquerait  seulement 
aux  voitures  autorisées  à  suivre  la  cour»   Des  peines  oéwéres 
Jurent  décrétées  contre  quiconque  tenterait  de  fiiire  concurpenoe. 
Le  privilège  resta  le  régime  de  rindustrie  des  voitures  juaqpa'au 
24  novembre  1790,  où  le  roi  Louis  XVI  promulgua  rordonaanœ 
d'exécution  du  décret  de  TAssemblée  nationale,  révoquant  le  pri- 
vilège exclusif  des  carrosses  de  place  de  la  ville  et  faubourgs  de 
Paiis,  et  de  celui  des  voitures  et  des  measa^^ies  des  environs  de 
Pans.  Ce  privilège  était  alors  exploité  par  les  Sieurs  Perreau  firères 
et  O.  Il  leur  fut  alloué  une  indemnité  en  espèces  de  420,000  livres 
et  plusieurs  autres  dédooaiBagemeats  pour  U  résiliation  de  leurs 
loyers,  la  vente  de  leurs  chevaux  et  de  lettnBatéiiel»  en  im  mot, 
pour  la  liquidation  do  leur  industrie. 


n 

L'abolition  du  privilège  des  carrosses  pnblks  décrélée  par  TAi- 
semblée  nationale  était  la  conséquence  logique  des  décfets  anté* 
rieurs  qui  avaient  supprimé  les  raaitrises  et  jurandes.  La  grande 
Bévolution,  en  adoptant  VégàtiU  comme  un  des  trois  termes  de  son 
dogme  réformateur»  ne  pouvait  ni  ne  voulait  oontinner  la  tradition 
du  favoritisme  des  cours.  Jusqu'alors  les  privilégea  avaient  été  ac« 
cordés  moins  dans  un  but  d'utilité  publique  que  pour  la  aaCtsfao- 
tion  exclusive  d'intérêts  particuliers.  Donc  ils  devaient  diapanitre. 
Le  décret  de  novembre  1780  lut  conséquemmeni  un  acte  essen- 
tiellement politique. 

L'expéi'ience  ne  tarda  pas  à  démontrer  qu'en  fiût  d'économie, 
la  rigidité  du  [Hincipe  doit  quelquefois  fléchir  lorsqu'il  a^agit  d'une 
exploitation  ayant  pour  objet  un  service  d'utilité  générale.  La  li- 
berté fit  surgir  des  myriades  de  véhicules  de  toutes  formes,  de 
toutes  dimensions.  La  \0y^  publique  fut  littéralement  encombrée 
de  tombereaux,  taiHfisières,  chariots,  luttant  entre  eux  de  mai- 
propreté,  de  délabi^ment,  et  conduits  par  des  hommes  non-seule- 
ment inexpérimentés,  mais  encore  dangereux.  En  l'absence  de 
tarif  réglementaire  et  de  toute  surveillance,  les  voyageurs  étaient 
rançonnes  impitoyablement  et  ne  trouvaient  aucune  sécurité  ni 
pour  leurs  personnes,  ni  pour  leurs  effets  et  marchandises.  Les 
bandes  de  malfaiteurs  com{)taient  parmi  leurs  affiUés  un  grand 
nombre  de  cochers,  et  cette  corporation  devint  TeûVoi  de  la  popu* 
lation.  Noir,  lecteurs,  en  se  rappelant  rimmensité  des  érénements, 
qui,  alorq,  remuaient  le  monde,  et  surtout  la  ville  de  Paris, 
comprendn)ut  les  embarras  de  l'autorité  municipale  pendant  les 
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loriiUM  Mi&ées  qui  mvînaii  la  forodaïuifâQii  da  la  iibexté  des  ; 
moitures.  Un  pareil  désordre  ne  pouvait  durer. 

Une  loi  du  9  vendémiaire  an  Y  (90  septembre  1797),  nns  abo-  '• 
lir  la  Uberié  de  TinduainedeB  Yoitiirea,  inijposa  aux  entrepreneurs 
des  fonnalités  qui  eurent  pour  effet  d'en  restreindre  l'exercice.  A 
compter  du  1«'  brumaire  suivant,  il  fut  perçu,  an  profit  du  Trésor 
pidi)lic,  un  dixième  en  prix  des  places  eaploitoes  par  les  entrepre- 
neurs parttculiecs  des  Toitures  partant  à  heures  fixes  et  suivant  le 
même  trajet.  ^ 

•  Tout  citoyen  qui  entreprenait  des  voitures  suspendues,  partant 
d'occasion  ou  à  volonté,  fat  tenu  de  fournir  la  déclaration  de 
son  matériel  et  de  payer,  càaque  année,  pour  temr  lien  du 
dixiénie  imposé  sur  les  aôstns  vostnres  publiques,  une  taxe  variant 
de  20  à  75  francs,  suivant  le  noiiibre  des  roues  et  des  places. 

«  Tout  entrepreneur  convaigacu  l'avoir  omis  de  foire  sa  déclara- 
tion ou  d'en  avoir  fait  une  finisse,  était  condamné  à  la  confisca- 
tion des  voitures,  harnais,  et  1  une  amende  qui  ne  pouvait  être 
moindre  de  100  francs  et  dépasser  1,000  francs.  » 

Une  ordonnance  de  police  du  3  octobre  i90d  (11  vendémiûre 
an  IX)  régla  le  prix  du  travail  soit  à  ht  course,  noift  4  l'heure,  ce 
qui  avait  été  jusqu'alors  à  peu  près  arbitraire* 

Toici  les  énondtttions  de  l'artkle  28  concernant  ce  tarif. 

£^.  -*  Les  cochers  aenmt  payés,  soit  à  la  course,  soit  à  rheum, 
pendant  le  jour,  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  minuit,  ainsi 
qu'il  suit  : 

Pour  cbaqnc  course  dans  rintérienr  ie  Paris 1  fr.  50  c« 

Pour  la  première  heare ....-.-...  2  > 

Pour  chaeane  des  salvautes. . .  / 1        50 

Pour  «iler  à  Bicétre 4  > 

Pour  y  aller,  y  rester  une  liem*e  et  en  reveoir S  » 

Dtansles  deux  derniers  cas  ci-dessus,  le  droit  de  passe  sera  à  la 
charge  du  coclier.  / 

29.  —  Les  cochers  pris  avant  minuit  «t  gardés  passé  ladite  heure, 
recevront,  à  compter  de  minuit,  50  c.  (10  s.),  en  sus  des  prix  ci- 
dessus  fixés. 

Ceux  qui,  après  minuit,  seront  pris  sur  une  des  huit  places  in- 
diquées par  l'article  26  seront  payés  ^  raison  du  double  des  dits 
prix  fixés  par  Tarticie  26. 

30.  —  Toutes  les  fois  que,  pendant  une  course,  un  codier  aura 
été  détourné  de  son  dbemin,  il  sera  censé  pris  à  l'heure  et  payé 
sur  ce  taux  sans  qu'il  puisse  hri  être  payé  moins  d'une }  îure. 

31.  —  Lorsqu'un  cocher  qu'on  aura  fait  venir  de  la  '«lace  sera 
renvoyé  sans  être  employé,  il  lui  sera  payé  une  demi-course. 
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Ces  dispositions  ont  été  conservées  dans  les  règlements  ulté- 
rieurs. Il  convient  de  remarquer  que  ce  tarii  était  appliqué  exclu- 
sivement au  parcours  dans  l'intérieur  de  Paris,  limité  par  le 
mur  d'octroi  qui  a  été  démoli  tout  récemment,  après  l'annexion 
des  communes  suburbaines.  Le  trajet  représentait  ainsi  la  moitié 
des  trajets  actuels.  Le  salaire  journalier  du  cocher  était  alors  de 
1  fr.  50,  celui  des  ouvriers  carrossiers,  selliers  et  autres  de  2  fr. 
à  2  fr.  50.  Tous  les  loueurs  étaient  établis  hors  barrière,  pour 
échapper  aux  frais  d'octroi.  La  proximité  de  l'ancienne  banlieue 
leur  permettait,  en  effet,  d'être  à  la  portée  du  travail  de  Paris 
sans  avoir  à  en  supporter  les  charges  locatives. 

Nous  croyons  devoir  noter  toutes  ces  observatiops,  afin  d'avoir 
lan  élément  de  comparaison  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  ta- 
rifs dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

A  cette  époque,  il  n'existait,  sur  les  places  de  Paris,  qu'une 
seule  catégorie  de  voitures,  du  moins  quant  à  l'attelage  et  à  h 
construction.  C'étaient  les  fiacres  à  quatre  roues,  à  deux  ou 
quatre  places,  attelés  d'un  ou  deux  chevaux.  On  y  ajouta,  dans 
les  derniers  mois  de  l'année  1800,  le  cabriolet  à  deux  roues,  et  à 
deux  places  dont  une  était  occupée  par  le  cocher.  Le  voyageur 
avait  ainsi  pour  compagnon  de  voyage  l'automédon  chaîné  de  le 
conduire.  Ces  cabriolets  ont  roulé  jusqu'en  1830.  Une  partie  de  la 
génération  actuelle  ne  peut  avoir  oublié  que  le  cabriolet  de  place 
n'était  souvent  qu'une  ignoble  machine  suspendue  sur  essieu, 
attelée  d'un  cheval  qui  semblait  échappé  d'un  abattoir  d'équar- 
risseur. 

Une  ordonnance  du  5  février  1801  (16  pluviôse  an  IX),  iSxa  le 
tarif  de  ce  genre  de  voiture  à  1  fr.  par  course,  et  à  1  fr.  25  par 
heure.  Plus  tard,  ce  prix  fut  porté  à  1  fr.  25  pour  chaque  course, 
et  1  fr.  50  pour  l'heure. 

Ce  régime  de  liberté  industrielle,  tempéré  par  un  règlement 
dont  la  police  modifia  souvent  les  exigences,  se  continua  jusqu  en 
1817. 

La  liberté  fut  alors  nettement  supprimée.  Pour  assurer  la  sécu- 
rité de  la  voie  publique,  on  réduisit  le  nombre  des  voitures  en  cir- 
culation à  1490,  dont  900  fiacres  et  590  cabriolets.  Cette  mesure 
éteignait  à  peu  près  la  moitié  des  numéros  existants  ;  mais,  pour 
arriver  à  ce  résultat,  il  fut  décidé  qu'aucune  permission  nouvelle 
ne  serait  accordée,  et  qu'aucun  transfert  de  numéros  ne  serait  au- 
torisé ,  à  moins  que  le  concessionnaire  ne  justifiât  de  l'extinction 
d'un  second  numéro.  Cependant,  en  ce  qui  concerne  les  cabricilets, 
il  fut  reconnu  plus  tard  que  le  nombre  de  590  était  insufilsant,  or 
décida  que  les  extinctions  cesseraient  d  avoir  lieu. 

Le  droit  de  stationnement  au  profit  de  la  caisse  de  la  ville  de 
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Pftris  jfùt  fixé,  pour  chaque  année,  au  chiffre  de  150  fr.  pour  les 
fiacres  et  215  francs  pour  les  cabriolets.  Cette  différence  eut  pour 
cause  l'intérêt  fiscal  de  la  caisse  municipale.  Les  propriétaires  de 
cabriolets  avaient  bénéficié,  en  1817,  de  la  suppression  d'un  certain 
nombre  de  voitures  de  cette  catégorie.  La  ville,  pour  maintenir  le 
niveau  de  ses  recettes,  surchargea  les  cabriolets  restants  d'une 
augmentation  de  redevance  proportionnelle  au  nombre  de  ceux 
qui  avaient  disparu. 

Sous  ce  régime  de  liberté  réglée,  la  Préfecture  de  police 
avait  seule  le  droit  d'augmenter  ou  de  diminuer  le  nombre  des 
voitures  en  circulation,  quelle  que  fût  la  catégorie.  Elle  disposait 
de  la  concession  des  nouveaux  numéros  en  faveur  de  qui  bon  lui 
semblait.  Dans  un  sentiment  de  bienveillance  pour  les  entrepre- 
neurs en  exercice,  elle  accordait  le  plus  ordinairement  les  nu- 
méros nouveaux  aux  propriétaires  des  numéros  anciens. 

De  1790  à  1822,  la  ville  de  Paris  ne  posséda  pas  de  voitures 
dites  sous  remise ^  marchant  à  l'heure  et  à  la  course.  Au  mois  d'oc- 
tobre de  cette  année  on  fabriqua  cent  cabriolets  de  cette  catégorie, 
dotés  d'un  tarif  spécial.  Cette  innovation  fut  motivée  par  un  rè- 
glement qui  existe  encore  et  en  vertu  duquel  Taccës  intérieur  de 
la  cour  des  Tuileries  est  interdit  aux  voitures  de  place  portant  de 
gros  numéros.  Les  nouveaux  cabriolets  sous  remises  reçurent  un 
numérotage  rouge,  beaucoup  moins  ostensible.  Leur  construction, 
par  cela  même  qu'elle  était  récente,  parut  moins  défectueuse  que 
celle  des  cabriolets  de  place.  Cela  suffit  pour  leur  donner  un  mo- 
ment de  vogue.  Cependant  le  succès  fut  des  plus  modestes,  car, 
en  1823,  le  nombre  de  ces  voitures  était  réduit  à  80  et  descendait, 
en  1824,  à  50. 

Après  la  révolution  de  1830,  l'exploitation  de  ces  voitures  devint 
libre  sans  limites.  Les  règlements  municipaux  se  bornèrent  à 
leur  interdire  le  droit  de  stationner  sur  la  voie  publique  sans  être 
louées.  Pour  ce  motif,  elles  furent  exemptes  de  la  redevance  mu- 
nicipale. 

Depuis  le  décret  de  1790  jusqu'en  1830,  le  service  des  voitures 
de  place  fut  la  honte  de  la  capitale.  Les  voitures  les. moins  re- 
poussantes étaient  à  peine  au  niveau  de  celles  que  Ton  voit,  de 
nos  jours,  marauder  le  soir  à  la  porte  des  établissements  publics. 
<tuant  aux  voitures  destinées  au  transport  en  commun,  il  nous 
suffit  de  rappeler  ces  véhicules  si  célèbres,  désignés  sous  le  nom 
de  coucous  et  réservés  au  service  de  l'extérieur. 

Aussi  la  voiture  a  excité  bien  souvent  la  verve  gauloise  de  mos 
<;hansonniers.  Dans  une  grande  ville  conmie  Paris,  le  fiacre  est  le 
témoin,  l'auxiliaire  ou  le  complice  de  tous  les  événements,  c'est 
le  confident  muet  de  la  plupart  des  scènes  de  la  rie  humaine. 
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Désaugiers  nous  a  laissé  l'histoire  d'un  fiacre  écrite  par  lui* 
même.  Bien  que  cette  histoire  ne  soit  qu'une  chanson,  on  nous 
pardonnera  d'en  citer  quelques  vers  : 

Je  vais  loi  vous  faire 
Ma  généalogie  entière. 
De  quatorze  ans  je  saii  hgk, 
Et  mon  très-cher  grand-père 

Fat  an  peaplier, 
Mon  grand  ooasin  an  châne. 

Mon  frère  était  pin. 

Moi  je  sais  sapin, 
Et  fus  fait  par  Dacbesne  (1). 


Tombant  alors  aa  poavoîr 
D'nn  loaeur  de  voitures, 
Qoî,  par  état,  doit  savoir 
Rajenairlee  toumares, 
Je  repris,  en  moins  d'un  jonr, 
Uao  apparence  neuve, 
Et  aondaiu  je  fus  retena  pour 
Les  noces  d'une  reuve. 

Que  je  voyais  de  visages 

Dans  cette  condition! 

Que  de  petits  personnages 

A  grandes  prétentions  ! 

Je  conduisais  chez  un  cuistre 

Un  artiste  renommé; 

Je  menais  chez  le  ministre 

Un  •oos-préfet  réformé; 

Je  roulais  d'un  pas  agile 

Une  Iris  à  rArc-eo-Ciel; 

Je  menais  un  imbécile 

Au  concert  spirituel; 

Je  promenais  sans  sa  femme 

Un  époux  à  Cbantiliy, 

Et  le  lendemain  la  dame 

A  Gros- Bois  sans  son  mari. 

Je  conduisais  en  nourrice 

Un  enfant  escamoté, 

Aux  Vertus  (2)  plus  d'une  aotriciy 

Un  miiord  à  la  G  allé. 


(1)  Nom  d'un  carroRsier  célèbre  de  cette  époque. 

(2)  Village  près  de  Paria. 
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Désaugîers  est  loin  d'avoir  éptiisé  le  sujet.  Notre  société  ma* 
deme  en  a  plutôt  élargi  que  rétréci  le  cadre. 

Du  3  octobi-e  1800(11  vendémiaire  an ÎX)  jusqu'au  l^avril  1853, 
il  n*y  a  pas  eu  moins  de  trente- deux  ordonnances  concernant  les 
voitures  de  place  et  de  remise.  Toutes  ont  eu  pour  objet  la 
fixation  des  tarifs,  le  règlement  des  stationnements  et  l'énu- 
mération  détaillée  des  obligations  imposées  soit  aux  entrepre- 
neurs, soit  aux  cochers.  En  1828,  on  autorisa  douze  nouveaux 
fiacres.  Les  titulaires  de  voitures  en  service  quotidien  furent  admis 
à  faire  circuler,  les  jours  de  dimanches  et  fêtes,  pendant  le  car- 
naval et  les  quinzaines  qui  précèdent  et  suivent  le  l**"  janvier,  des 
voitures  supplémentaires  dont  le  nombre  était,  en  1853,  de  353. 
Ces  voitures  portaient  des  numéros  blancs.  Le  public  leur  donna 
le  nom  de  Joockos,  parce  que  leur  création  coïncidait  avec  la  pièce 
féerique  de  ce  nom  qui  eut  un  long  succès  sur  le  théâtre  de 
la  Gaîté.  Â  dater  de  1628,  il  se  forma  des  compagnies,  dans  le 
but  d'exploiter  plusieurs  numéros  réunis.  La  première  de  ce 
genre  fut  la  Cknnpagnie  des  Citadines,  puis  vint  celle  des  Deltas. 
Le  nombre  progressa  jusqu'en  1855,  époque  à  laquelle  s'opéra 
une  transformation  importante.  Il  existait  alors  dans  Paris  733 
numéros  de  cabriolets  ou  coupés  à  deux  places,  913  nimiéros  de 
fiacres  ou  voitures  à  quatre  places,  353  voitures  supplémentaires 
de  place  et  2,488  écussons  de  régie  ou  de  petite  remise.  Sous 
rinfluence  du  mouvement  financier  et  industriel  qui  s*était  mani- 
festé à  partir  de  1852,  les  idées  spéculatives  avaient  gagné 
toutes  les  classes  de  la  société.  Les  compagnies  surgissaient 
par  centaines.  Le  courant  de  l'opinion  publique  était  porté 
vers  les  fusions  de  toutes  les  entreprises  similaires.  On  fusionna 
les  services  municipaux  du  gaz,  des  eaux,  des  omnibus  et  enfin 
celui  des  voitures  à  la  course  et  à  Theure.  Ce  dernier  projet,  mis 
à  l'étude  en  1854,  ne  fut  réalisé  qu'en  1855.  C'était  Tannée  de  la 
première  Exx)osition  universelle.  Sous  l'rmpressîon  de  cet  événe- 
ment exceptionnel,  M.  le  préfet  de  police  Piétri  présenta  un 
mémoire  à  la  commission  municipale,  dans  lequel  ce  magistrat 
exposait  «  que  le  service  des  voitures  publiques  à  Paris,  sur  place 
et  sous  remise,  était  tout  à  fiait  insuffisant  et  qu'il  convenait,  en 
l'augmentant,  de  le  reconstituer  de  manière  qu'il  pût  répondre 
aux  besoins  et  au  goût  du  public,  surtout  au  moment  où  l'Exposi- 
tion universelle,  en  amenant  à  Paris  une  grande  quantité  d'étran- 
gers et  de  voyageurs,  allait  accroître  le  besoin  de  voitures  pu- 
bliques sur  tous  les  points  de  la  capitale.  » 

M.  le  préfet  soumit  à  la  commission  un  traité  conditionnel  qu^t 
avait  passé  avec  une  société  composée  d^anciens  administrateurs 
de  messageries,   de  députés  et  de  capitalistes.  La  commission 
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ctmfcmon  de  tariCs. — Sur  le  total  de  ces  Toittires,  la  compai^e  qid 
a  cessé  de  s'appeler  impériale  pour  prendre  le  nom  de  générait 
en  devenant  anonyme,  en  &it  circuler  d,S0O.  Elle  emfdoÂe  à  cet 
immense  roulement  une  cavalerie  de  11,000  chcfvaox  environ  qui 
travaillent  un  jour  sur  deux.  Les  voitures  de  celte  entreprise  se 
distinguent parnne  construction  et  un  état  d'entretien  sapéneurs 
à  ceux  des  autres  loueurs  et  par  un  type  exceptionnel  doat  la 
préfecture  de  police  a  prescrit  les  dimensions.  Elles  portent  sur 
les  portières  l'écusson  de  la  Compagnie.  Tous  ses  cochers  sont 
revêtus  d'une  livrée  uniforme.  L'effectif  de  ceux-ci  est  de  4,200 
environ,  nombre  à  peine  suffisant  pour  assurer  la  régularité  du 
roulement  quotidien  à  cause  des  maladies,  des  mises  à  pâed  et  des 
absences  volontaires.  Leur  salaire  est  de  4  fnyics  fixes  auxquels 
viennent  se  joindre  les  gratifications  des  voyageurs.  Us  sont 
de  service  pendant  une  durée  moyenne  de  15  à  16  heures.  Leur 
service  se  borne  exclusivement  à  la  conduite  des  voitures  et 
à  leur  nettoyage  sur  les  places,  sans  qu'ils  puissent  cependant 
les  laver,  soit  à  cause  de  la  quantité  d'eau  qu'ils  dépenseraient  à 
la  ville,  soit  pour  éviter  la  malpropreté  des  stationnements.  Les 
cochers  et  les  chevaux  sont  répartis  en  22  dépôts,  dissémina 
dans  l'intérieur  de  Paris.  La  Compagnie  a  varié  la  couleur  des 
pans  coupés  des  lanternes  de  ses  voitures,  suivant  le  quartier  du 
dépôt.  C'est  une  indication  précieuse  pour  la  sortie  des  théâtres. 
La  couleur  verte  indique  les  dépôts  de  la  rive  gauche,  la  bleue 
ceux  de  Belleville,  Cbamnont,  Popincourt;  le  jaune  orange  ceux 
du  quartier  Rochechouart ,  Pigalle;  la  rouge  BatignoUes,  les 
Ternes,  Passy.  Tous  ces  établissements  sont  de  premier  ordre. 
Rien  n'y  a  été  négligé  en  ce  qui  concerne  l'hygiène  du  cheval, 
la  capacité  des  magasins  et  la  bonne  tenue  des  écuries. 

Le  recrutement  des  cochers  est  fourni,  en  majeure  partie,  par 
les  départements  de  la  Savoie,  de  T Auvergne,  de  la  LorrSLÎne 
et  de  la  Normandie.  Les  apprentis  cochers  de  la  Compagnie  sont 
dressés  dans  im  d(^pôt  spécial.  Avant  d'être  admis  an  grade 
d'automédon,  ils  doivent  justifier  de  leur  connaissance  des  rues 
de  Paris  :  c'est  là  leur  dernière  épreuve.  On  les  reconnaît,  au 
brassard  médaillé  qu'ils  portent  au  bras  gauche,  lorsqu'ils  sont 
sur  le  siège  du  cocher  instructeur  chargé  de  les  piloter  dans  les 
rues  de  la  capitale.  Indépendamment  de  ce  recrutement  provin* 
clal,  un  grand  nombre  sont  fournis  par  les  anciens  oodbers  '> 
maisons  bourgeoises  et  par  des  individus  de  toutes  les  classes, 
sans  en  excepter  les  plus  aristocratiques.  On  y  trouve  plusieurs 
prêtres  interdits,  des  bacheliers  es  lettres  et  es  sciences,  d'an- 
ciens professeurs,  de  vieux  notaires,  des  huissiers,  et  jusqu'à  des 
ingénieurs   et  fils  d'anciens   ambassadeurs.    Les  cadres   de  la 
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Onnpagme  contiennent  des  échantillons  de  tous  les  aréfes;  c'est 
un  caphamaûm  assez  Taste  pour  recueillir  toutes  les  épares  de  la 
société.  Nul  ne  peut  eoiuluire  une  voiture  s'il  n*»  obtenu  de  la 
préfecture  de  police  un  permis.  Les  cochers  de  la  Compagnie 
versent,  en  outre,  un  cautionmeinent  de  deux  cents  francs  pour 
garantie  de  la  fourniture  de  leur  uniforme  et  des  contraventions 
de  police  pouvant  donner  lieu  à  des  amendes. 

Les  tarifs  ont  été  fixés  par  ordonnance  de  M.  le  préfet  de  la 
Seine,  en  date  du  24  mai  1666,  et  sont  en  vigueur  depuis  le 
15  juin  suivant.  L'application,  nous  le  répétons,  en  a  coïncidé  avec 
le  rétablissement  de  la  liberté  des  voitures.  Bien  que  supérieurs 
à  ceux  qui  avaient  été  accordés  à  la  Compagnie  privilégiée,  ils 
sont  encore  de  bes^ucoup  inférieurs  à  ceux  de  1800  et  de  1807,  si 
Ton  compare  la  longueur  des  parcours  qui  ont  doublé,  les  salaires 
.des  cochers,  des  carrossiers,  selliers  et  autres ,  qui  ont  triplé,  la 
redevance  municipale  qui  a  presque  doublé,  la  cherté  des  loyers 
qui  a  quadruplé,  et  la  valeur  relative  de  l'argent  qui  s'est  amoin- 
drie des  deux  tiers. 

U  est  à  remarquer  que  de  toutes  les  consommations  habituelles 
de  la  population  parisienne  la  voiture  est  la  seule  à  peu  près 
dont  le  prix  soit  resté  stationnaire.  Les  régimes  du  règlement  et 
du  privilège,  pratiqués  depuis  1817,  expliquent  cette  particularité 
économique,  comme  ils  expliquent  aussi  le  malaise  persistant  de 
ce  genre  d'industrie.  Tout  entrepreneur  qui  subit  les  conditions  de 
son  travail  au  lieu  de  les  régler  lui-même  suivant  ses  besoins  et 
les  circonstances  est  nécessairement  condamné  à  l'insuccès,  et 
si  l'industrie  de  cet  entrepreneur  s'applique,  comme  dans  l'espèce, 
à  un  objet  d'utilité  générale,  l'insuccès  de  l'individu  a  pour  con^ 
séquence  le  préjudice  de  la  communauté;  car  il  n'y  a  pas  et  il  ne 
peut  y  avoir  amélioration  d'un  travail  ou  d'un  service  quand  il 
coûte  à  l'exploitant  autant  ou  plus  qu'il  ne  lui  rapporte. 

Jusqu'à  présent,  tous  les  tarifs  de  voitures,  à  Paris,  ont  été  cal- 
culés non  sur  la  distance  à  parcourir,  mais  sur  le  temps  employé 
au  parcours.  Ce  principe  est  radicalement  faux;  il  conduit  à  ce 
singulier  résultat  que  la  rémunération,  dans  plusieurs  cas,  est  en 
sens  inverse  du  travail.  Une  voiture  à  l'heure  est  payée  d'autant 
moins  qu'elle  marche  plus  vite.  Tel  cocher  recevra  le  prix  d'une 
heure  et  demie  pour  une  distance  qu'un  autre  parcourra  en  une 
heure.  C'est  absurde. 

A  Londres,  le  tarif  comprend  la  distance  parcourue  ou  le  t^aaps 
employé,  au  choix  du  voyageur.  Le  mode  le  plus  en  usage  est  le 
tarif  kilométrique.  Mais  comme  les  voyageurs,  et  principalement 
les  étrangers,  sont  dans  l'impossibilité  d'apprécier  exactement  la 
distance  qu'ils  viennent  de  parcourir,  il  en  résulte  qu'à  Londres  les 
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cochers  surtaxent  les  clients  plus  encore  que  ceux  de  Paris» 
obligés  de  se  renfermer  dans  les  prescriptions  d*un  tarif  à  prix 
uniforme  pour  les  courses  et  à  prix  fixe  pour  l'heure  et  ses  frac- 
tions. 

Les  tarifjB  à  l'heure  de  Londres  sont  plus  élevés  que  ceux  de 
Paris. 

L'heure  ou  partie  de  Thenre  coûte 2  fr.  40  e. 

Chaque  quart  d'heure  en  sub a        60 

Chaque  personne  au-dessus  de  deux  paye  en  sus. . . .  ■        60 
Deux  enfants  comptent,  comme  à  Paris,  pour  une 

grande  personne. 

Chaque  colis  paye ••••......  »        20 

Les  voitures  de  place  de  la  capitale  britannique  sont  de  beau- 
coup inférieures  à  celles  de  Paris  en  ce  qui  concerne  la  construc- 
tion et  la  propreté.  En  revanche,  leurs  càbs,  qu'on  a  vainement 
tenté  d'acclimater  à  Paris,  sont,  sinon  confortables,  du  moins  ra- 
pides et  bien  conduits.  Il  existe  chez  nos  voisins  deux  éléments 
de  supériorité  incontestables.  Ce  sont  les  cochers  et  les  chevaux. 
Malgré  ces  causes,  il  est  probable  que  le  cab  anglais  aurait  une 
allure  moins  vive  si,  au  lieu  d'être  payé  au  kilomètre,  il  l'était  à 
la  course  ou  à  l'heure. 

La  Compagnie  générale,  dont  la  conviction  sur  ce  point  est  faite 
depuis  longtemps,  a  mis  au  concours,  en  1861,  l'étude  d'un  comp* 
teur  kilométrique.  Plus  de  trois  cents  inventeurs  ont  pris  part  à 
cette  lutte.  Une  commission  composée  des  ingénieurs  les  plus 
compétents  a  été  chargée  d'examiner  tous  les  appareils  présentés. 
Après  bien  des  tâtonnements  et  des  essais,  le  problème  paraît 
toucher  à  une  solution  favorable,  à  la  condition,  toutefois,  que 
l'autorité  municipale  remplace  le  tarif  horaire  par  le  tarif  kilo- 
métrique. Ce  sera  une  véritable  révolution  dans  l'industrie  carros- 
sièrc,  et  les  voyageurs  seront  les  premiers  à  bénir  cette  décou- 
verte, puisqu'elle  aura  pour  effet  de  les  garantir  contre  la  lenteur 
de  la  marche  et  les  surtaxes  dont  les  cochers  sont  si  prodigues. 

Voici,  en  quelques  mots,  le  mécanisme  de  l'appareil. 

L'appareil  est  renfermé  dans  une  petite  caisse  en  fer  qui  se 
place  en  arrière  et  sous  le  siège  du  cocher,  faisant  face  aux  voya- 
geurs assis  dans  la  voiture.  11  est  éclairé  pendant  la  nuit  par  la 
lanterne  gauche  de  la  voiture,  munie  d'un  réflecteur.  Il  est  mis 
en  communication  avec  une  des  roues  par  une  transmission  spé- 
ciale. A  la  gauche  du  cocher  est  une  tige  métallique  qu'il  lève  et 
qu'il  l'abat,  suivant  que  la  voiture  est  libre  ou  chargée.  I-e  voya- 
geur assis  dans  la  voiture  a  devant  lui  deux  cadrans  dont  Tun  est 
horaire  et  l'autre  est  divisé  en  fractions  kilométriques.  Ce  dernier 
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m  une  seule  uguille  marchant  lorsque  la  voiture  est  louée.  Indé- 
pendamment des  divisions  kilométriques,  ce  cadran  indique  la 
somme  à  payer  pour  chacune  de  ces  divisions,  au  fur  et  à  mesure 
que  le  parcours  s'effectue. 

Voyons  maintenant  le  fonctionnement  de  Tappareil.  La  voiture 
est  au  repos,  l'aiguille  kilométrique  est  à  0.  Un  voyageur  monte 
dans  la  voiture.  Le  cocher  abat  le  signe  libre  et  se  met  en  route. 

L'aiguille  kilométrique,  mise  en  mouvement  par  les  roues,  trace 
sous  les  yeux  du  voyageur,  avec  une  précision  mathématique,  le 
chemin  parcouru.  Arrivé  à  la  fin  de  la  course,  le  voyageur  n'a  qu'à 
regarder  l'aiguille  kilométrique  pour  savoir  ce  qu'il  doit.  Le  co- 
cher, devenu  libre,  relève  sa  tige,  et  l'aiguille  revient  à  0.  Si,  au  lieu 
de  ûdre  une  course,  c'est-à-dire  d'aller  directement  d'un  point  à 
un  autre,  le  voyageur  prend  la  voiture  à  volonté  (aujourd'hui  à 
l'heure),  il  se  fait  dans  le  compteur  une  double  opération,  com- 
plètement indépendante  de  la  participation  du  voyageur  et  du  co- 
cher. L'aiguille  kilométrique  obéit  aux  roues  pendant  que  la 
voiture  roule,  mais  lorsque  la  voiture  s'arrête  sans  cesser  d'être 
louée  et  sans  que  la  tige  soit  relevée,  cet  arrêt  produit  un  dé- 
brayage qui  place  l'aiguille  sous  la  dépendance  du  mécanisme  ho- 
raire ;  de  telle  façon  que,  malgré  l'immobilité  de  la  voiture,  l'ai- 
guille continue  à  marcher,  comme  si  la  voiture  roulait  à  la  vitesse 
réglementaire  de  huit  kilomètres  pour  la  place  et  de  dix  kilomè- 
tres pour  la  voiture  de  remise.  Le  voyageur  trouve  sa  carte  à 
payer  aussi  régulièrement  inscrite  sur  le  cadran  kilométrique  que 
s'il  avait  fkit  une  simple  course.  * 

Enfin,  il  se  présente  fréquemment,  dans  le  travail,  une  troi- 
sième indication  qu'il  s'agissait  de  remplir.  Un  voyageur  diîsire 
marcher  au  pas.  Dans  ce  cas,  la  distance  ne  peut  régler  le  salaire. 
Un  simple  mouvement  de  tige  fait  que  l'aiguille  marque  huit  kilo- 
mètres, comme  si  la  voiture  marchait  à  cette  vitesse  réglemen- 
taire. 

Pendant  que  les  cadrans  reproduisent  extérieurement  le  travail 
de  la  voiture,  pour  le  contrôle  du  voyageur,  un  stylet  intérieur 
trace  très^listinctement  sur  un  carton  placé  dans  l'appareil  toutes 
les  particularités  du  travail.  Ce  carton  sert  de  contrôle  à  la 
Compagnie.  La  simultanéité  des  rapports  entre  les  deux  cadrans 
feit  que  les  fractions  kilométriques  parcourues  répondent  aux  frac- 
tions horaires,  et  qu'en  examinant  le  carton ,  non-seulement  on 
voit  quel  a  été  le  nombre  des  kilomètres  parcourus,  mais  encore 
à  quelle  heure,  à  quelle  vitesse  le  parcours  a  eu  lieu.  Les  kilo* 
mètres  fictifs  effectués  par  le  mouvement  d'horlogerie  pendant  le 
repos  de  la  voiture  sont  tracés  sur  une  ligne  distincte  de  celle  des  ki- 
lomètres effectués  dans  le  mouvement.  La  Compagnie  parvient  ainsi 
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,  &  connaître  le  travail  effectif  de  sa  cavalerie,  aussi  bien  que  la  recette 
de  ses  cochers.  Ceux-ci  ont  intérêt  à  manœuvrer  exactement  la  ti^e; 
car  s'ils  ne  rabaissaient  pas  étant  chargés,  l'aiguille  kilométrique 
resterait  à  0,  le  voyageur  n'aurait  rien  à  leur  payer,  et  ils  auraier.: 
en  outre  dans  la  tige  dressée  un  révélateur  de  leur  fraude;  si,  au 
contraire,  étant  libre,  le  cocher  négligeait  de  relever  la  tige,  tout  le 
parcours  ultérieur  reproduit  sur  le  carton  intérieur  resterait  à  H 
charge.  Quelle  que  soit,  du  reste,  la  situation  de  la  tige,  la  voi- 
ture ne  peut  effectuer  un  mouvement  quelconque  sans  que  le  car- 
^  ton  intérieur  en  révèle  les  détails. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  OBfNiBils  et  des  voitures  dési- 
gnées sous  le  n<»n  de  grandes  remises. 

Les  voitures-omnibus  desservant  l'intérieur  de  Paris  sont  fu- 
sionnées en  une  Compagnie  anonyme  privilégiée,  depuis  1&54. 
Nous  avons  vu  au  commencement  de  cette  notice  que  les  premiers 
omnibus  ont  circulé  dans  Paris  en  166S,  époque  à  laquelle  l'ex- 
ploitation exclusive  de  ce  genre  de  véhicules  fut  aecordée  à 
MM.  le  duc  de  Rouhannes  et  consorts. 

Ces  voitures  avaient  été  abandonnées  vers  la  fin  du  régne  de 
Louis  XIV,  et  n'ont  reparu  sur  la  voie  publique,  à  Paris,  que 
dans  l'année  1825.  La  ville  de  Nantes  et  plusieurs  villes  d'Angle- 
terre en  faisaient  usage  depuis  longtemps.  Les  premiers  essais 
faits  à  Paris  ne  furent  pas  heureux.  Un  des  entrepreneurs  ima- 
gina, croyant  ainsi  échapper  à  une  obligation  fiscale,  de  réduire 
de  quatre  à  trois  le  nombre  des  roues.  De  \k  vint  le  nom  de  tri- 
cycles que  prit  une  Compagnie  spéciale  qui  revint  bientôt  à  l'usage 
d^^  quatre  roues,  tout  en  conservant  le  nom  de  tricycles. 

Malgré  les  échecs  successifs  des  entrepreneurs,  cette  industrie 
résista,  parce  que  l'idée  en  était  bonne.  Plusieurs  lignes  furent 
concédées  à  diverses  compagnies  et  qu^ques-unes  étaient  en 
prospérité  lorsque  surgit  le  projet  de  fusion.  L'innovation  qui  a 
le  plus  profité  à  ce  service  est  l'adjonction  des  banquettes  sir 
l'impériale.  Ce  surcroît  de  recette,  n'entraînant  qu'une  faible  aug- 
mentation de  dépenses  générales,  constitue  la  plus  claire  partie 
des  bénéfices  de  l'exploitation.  Le  prix  des  places  dans  l'intérieiir 
est  de  30  centimes,  celui  de  la  banquette  de  15  centimes. 

Les  lignes  d'omnibus  sont  au  nombre  de  trente  et  ime  (l**  avrD 

1867),  désignées  par  des  lettres  de  Talphabet.  Chaque  voiture 

{Contient  quatorze  places  d'intérieur  à  30  centimes  et  dix  places 

J d'impériale  à  15  centimes.  Sur  divers  points  de  chaque  itiaéraire 

/3ont  des  bureaux  où  les  voitures  de  plusieurs  lignes,  se  rencon- 

tiant  sur  ce  point,  s'arrêtent  pour  laisser  descendre  les  voyageurs 

munis  d'un  cachet  de  correspondance.  Ces  correspondances,  très* 

commodes  en  général  pour  le  public,  obligi^  parfois  à  de  longues 
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attentes,  surtoat  ie  dimanche.  Chaque  voyageur  descendant  re- 
çoit, au  biureau,  un  numéro  d'ordre  à  Tappel  duquel  il  doit  ré- 
pondre pour  monter  dans  la  voiture  de  correspondance.  On  dis- 
tribue aussi,  dans  les  bureaux  des  deux  points  extrêmes  de  la 
ligne,  des  numéros  d*ordre  pour  prendre  place  en  voiture. 

Les  voitures  des  différentes  lignes  sont  distinguées  entre  elles 
par  la  couleur  de  la  caisse  et  par  celle  des  lanternes.  Chacune 
aussi  porte,  sur  les  côtés,  l'indication  du  point  de  départ  et  du 
point  d'arrivée.  A  l'intérieur  et  à  l'extérieur  est  marqué,  en  chiffres 
très- visibles,  le  numéro  particulier  de  la  voiture,  et  il  suffit  de 
rappeler  ce  numéro  en  cas  de  réclamation.  Enfin,  lorsque  la  voiture 
est  pleine,  le  public  en  est  averti  par  le  mot  œmpUt,  que  le  rece- 
veur fait  apparaître  au-dessus  de  l'entrée. 

Le  nombre  moyen  des  omnibus  faisant  le  service  spécial  des 
lignes  intérieures  de  Paris  et  d'une  partie  de  la  banlieue  a  été,  en 
1665,  de  661.  L'elfectif  moyen  des  chevaux  de  la  Compagnie  a 
été,  pendant  la  même  année,  de  7,376,  dont  le  travail  a  été,  par 
jour,  de  16  kilomètres  734  mètres.  Les  621  omnibus  ont,  en  1865, 
transporté  101,228,900  voyageurs,  doi^t  58,278,383  ont  pris 
l'intérieur  de  la  voiture  et  42,950,517  sont  montés  sur  l'impériale. 
Sur  ce  nombre  de  voyageurs,  85,041,842  ont  payé  place  entière; 
les  autres,  c'est-à-dire  16,187,068  voyageurs  ont  profité  des  corres- 
pondances. Sur  les  621  voitures  qui  ont  composé  l'efifectif  moyen 
de  l'exploitation,  50  sont  attachées  au  service  de  la  banlieue. 

Indépendamment  des  voitures  de  la  Compagnie  géhérale,  les 
chemins  de  fer  entretiennent  de  petits  omnibus  d'été,  des  voitures 
dites  de  famitte,  et  d'autres  plus  vastes  destinées  au  transport 
des  voyageurs  qui  vont  aux  gares  ou  en  viennent.  Les  voitures 
dites  de  familh  ne  sont  en  réalité  que  de  grands  fiacres,  faisant  le 
transport  des  parcours  en  commun,  car  il  est  de  notoriété  qu'elles 
vont  de  porte  en  porte  déposer  des  voyageurs  parfaitement  étran- 
gers les  ims  aux  autres.  Les  omnibus  des  lignes  de  fer  suivent  un 
itinéraire  obligatoire. 

Nous  terminons  par  quelques  mots  sur  les  voitures  de  grand». 
remise. 

Cette  industrie  a  toujours  été  libre.  Les  voitures  de  cette  caté- 
gorie n'ont  pas  le  droit  de  travailler  à  la  course  ou  à  l'heure,  ni  de 
stationner  sur  les  places  pour  y  prendre  des  voyageurs.  Elles  se 
louent  au  domicile  de  l'entrepreneur,  à  l'année,  au  mois,  à  la 
journée,  à  la  demi-journée.  Le  prix  se  traite  de  gré  à  gré.  La  forme 
des  voitures  varie  suivant  les  caprices  et  la  fortune  du  client,  de- 
puiç.  le  modeste  panier  jusqu'à  la  calèche  et  la  berline  à  huit 
ressorts.  A  Paris,  plus  encore  qu'à  Londres,  les  familles  riche» 
qui  OBt  llhabitude  de  venir  passer  dans  la  capitale  leur  maison 
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.d'hiver  laissent  leurs  équipages  en  province  et  prennent  une 
gcznàQ  remise  au  mois,  pendant  leur  séjour.  Les  hauts  fonc- 
tionnaires de  rÊtaty  les  capitalistes  opulents  se  montrent  de  plus 
en  plus  disposés  à  adopter  cet  ussge  qui  les  affranchit  des  em- 
harras  et  de  Tennui  que  causent  la  possession  et  Tentreti^i  de 
voitures  personnelles. 

Pour  mettre  en  circulation  une  voiture  de  cette  catégorie,  il 
suffit  d'adresser  une  demande  à  la  préfecture  de  police,  qui  délivre 
un  permis  avec  numéro  d'ordre,  après  expertise  favorable  de  h 
voiture  déclarée. 

Les  droits  de  régie  pour  la  grande  remise  sont  les  mêmes  que 
ceux  des  voitures  louées  à  la  course  et  à  l'heure,  c'est-à-dire  de 
48  francs  pour  les  voitures  à  deux  places,  de  96  fr.  pour  les  vol* 
tures  à  quatre  places,  ainsi  de  suite,  à  raison  de  24  francs  par  place. 

Comme  ces  voitures  n'ont  pas  de  numéro  apparent,  l'adminis- 
tration des  contributions  indirectes  délivre,  en  outre  du  laisser- 
passer,  une  estampille  métallique  numérotée,  qui  est  fixée  sous 
la  pente  du  siège  pour  faciliter  le  contrôle  et  empêcher  la  fraude, 

La  livrée  des  cochers  de  grande  remise  est  aussi  variée  que  la 
forme  des  voitures.  Elle  est  modifiée  au  goût  des  clients,  dont 
plusieurs  font  peindre  leurs  armoiries  sur  les  panneaux  de  la  voi- 
ture qu'ils  choisissent,  afin  de  conserver,  même  accidentellement, 
le  luxe  apparent  de  leurs  équipages  personnels.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'ajouter  que  les  dissipateurs,  les  tapageuses  du  demi- 
monde  et  la  haute  bohème  usent  et  abusent  de  la  grande  remise, 
dans  les  limites  du  crédit  qu'ils  rencontrent  près  des  fournis- 
seurs. La  libre  disposition  d'une  voiture  est,  dans  les  grands  cen- 
tres de  population,  un  objet  de  puissante  convoitise  pour  tout  le 
monde  et  principalement  pour  ceux  dont  l'industrie  consiste  i 
afficher  un  faste  extérieur,  afin  d'exploiter  la  crédulité  publique. 

Les  registres  d'un  bureau  de  grande  remise,  s'ils  n'étaient  pro- 
tégés par  la  discrétion  invincible  des  cerbères  qui  en  sont  les 
gardiens  administratifs,  seraient  des  plus  curieux  à  consulter.  On 
7  trouverait  l'histoire  intime  d'une  foiile  de  célébrités  plus  on 
moins  orthodoxes  de  tous  les  pays,  tenue  en  partie  double,  avec 
une  netteté  de  chiffres  et  d'observations  susceptible  de  désoriente: 
les  moralistes  les  moins  intolérants. 

Ce  n'est  là,  hâtons-nous  de  le  dire,  que  l'exception.  Les  voi- 
tures de  grande  remise  sont,  pour  la  plupart  des  cas,  employées 
par  une  clientèle  d'élite,  à  tous  les  points  de  vue.  Elles  figurent 
dans  les  fêtes  de  famille,  baptêmes,  mariages,  et  constituent, 
sous  ces  divers  aspects,  une  entreprise  des  plus  utiles  et  qu'il 
faudrait  inventer,  si  elle  n'existait  pas. 
.  Cette  catégorie  de  voitures,  par  cela  même  qu'elle  est  recber» 
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ehée  exclusivement  par  la  riche  clientèle,  a  ses  établissements 
dans  les  quartiers  les  plus  somptueux  de  la  capitale.  Le  boulevard 
des  Capucines  en  est  la  terre  classique. 

La  Compagnie  générale  vient  de  créer,  rue  Basse-du-Rempart, 
50  hiSy  un  dépôt  qui  est  un  modèle  du  genre,  tant  pour  l'élégance 
que  pour  le  comfort  des  bâtiments  et  du  matériel.  Cet  étabblisse- 
ment,  le  plus  vaste  et  le  plus  complet  de  ce  genre  qui  existe  au 
monde,  contient  deux  étages,  de  splendides  écuries  et  deux  cours 
superposées,  accessibles  aux  voitures  attelées.  C'est  une  des 
curiosités  de  la  capitale  et  la  plus  en  vogue. 
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Elles  étaient  douze  jadis,  —  plus  ce  Cuneux  treizième  arrondis- 
sèment,  célèbre  par  ses  mariages  à  la  petite  semaine. 

O  souvenirs  insoucieux!  6  caprices  de  la  main  gauche  1  6  Mu- 
sette 1  à  M imi  Pinson  f  Le  ireiiième  à  lui  seul  mériterait  une  his- 
toire spéciale  si  l'on  voulait  raconter  les  drames  et  les  comédies 
qu'il  voyait  défiler.  Cétaient  là  les  vrais  jeux  de  Tamour  et  da 
hasard. 

La  mairie  du  treizième  (vieux  style)  était  un  singulier  édifice  : 
il  se  composait  tout  juste  d'une  fenêtre,  celle  par  laquelle  on 
jetait  son  argent  ;  celle  par  laquelle  aussi  s'envolaient  les  échos 
des  rires  joyeux  et  des  chansons  printanières. 

On  assure  qu'on  a  reconstruit  plus  loin  le  même  monument,  — 
dans  la  banlieue  du  Code.  Mais  il  n'y  a  pas  que  son  nom  qui  ait 
changé  (on  l'appelle  maintenant  le  vingt  et  unième)  ;  ni  Musette, 
ni  Mimi  Pinson  ne  sont  plus  là;  les  refilons  du  passé  ont  fait  place 
à  la  Femme  à  Barbe,  et  la  mairie  des  amoureux  est  devenue  un 
montnle-piété  où  ces  dames  n'engagent  leur  coeur  que  contre  es- 
pèces sonnantes. 

De  profundis  t 

N'en  parlons  plus  et  revenons  aux  mairies  sérieuses.  On  en 
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esnpte  tîh^  m^ourd'hui  dont  Aqv*  Altoiu  teut  à*àboxd  veus 
émmat  la  fidèle  Domenclatiive. 

1**  «ixondissflBMvk  (Lêiin«),  flMe  d«I/Mrv9t. 

2*  ..  (Bourse),  rue  de  tat  B«Bq>«e,  8. 

3*  —  (Temple),  rue  Bécasger^  11  (ooayeQe  maixie  ea  oms- 

truetion  s  square  du  Temple). 

4*  —  (Hôtel  de  Tniej,  me  de  lÛvoll,,  derrière  la  caserne 

Napoléon. 

5*  —  (Panthéon),  place  du  Panthéon. 

6*  «-  (Laxembeorgy,  tvn  Soiiaparta,  78. 

7«  -«  (Palrii-Boorbeol^  ne  de  OreaeUe-SMTcrauÛBi  116^ 

^  «^  (Ëlyiétîl,  Toed'Aajov^âl-itaiMifé,!!* 

9*  —  (OfîéT*),  ne  Broaoti  4. 

10*  —  (£Bclo»<Sl-Laiu«ai),  me  du  Fa«])e«i|^Sl-MaBtii^  71. 

U*  — >  (Popincourt),  place  du  Prixm-Eufçbna. 

12«  —  (Eeuîlly),  place  de  l'Église,  à  Beroy. 

Ï3«  *-  (Gobelins),  place  d^Italîe. 

14*  —  (Obeervaloire),  à  Motftrouge. 

15*  —  (VaQ^trard^)  place  de  la  Mairie. 

16*  -^  dP^^J^i  grande-ni»  ^  PmbJ',  9T* 

17«  —  (Batti9tt>Un^6naea«i),  ri»  de  rfldlâ4».T!Ie.  SMin; 

18*  ■  —  (Buttes-Montmartre),  place  de  l'Abbaye. 

1^*  -»  (RnfÉ«e.4?.hiidenti  me  de  BovieaiiK,  17. 

20«  ~  (MéailjBDttfeanQ^  rne  de  Pas»,  128^  à.  WaUmoattmt. 

ArtMtscUxnàtmtsA  pvIaBd;^  ees  fMigt  «SDOtatircs  nvnwoiiMtux 
offneat  estee  eux  les  oonlmtn  les  plus  isioamM  et  les^us  n»- 
prévus.  De  ces  mairàes,  les  «nés  anireie»  «t  lunnoaliie»  fo|wé»- 
«eBieut  un  des  demioa  vealâgos  éo  lâens  FiriS'^ui  «'en  ta-  les 
autres  nmr^s^  endimaadiées,  eflotourgsoiaées  4Kt  éèm  all«ves  de 
parvaAa  en  teâielte. 

Tans  les  genres^  é'atllencs,  sont  reptéBmiléB  ésjm  le  caAih 
iogiie. 

Nous  avons  la  mirie^omrfiNit,  oonme  cetie  .de  la  çtee  du 
Louvre  :  des  ogives  hurlant  à  côté  des  pleins-cintres,  un  tra^s- 
tiSBcmcnt  aé- parti  no7en<4g9,«ii-farti  Mh-Jmrdiniètr;  -«n  aMal- 
^UÊe  imeiisé;  le  vom  à  dieux  têtes  de  la  jiAetve  de  taille. 

Nom  anr4Hi9  ensuite  la  nairie«<aeenie«  Teir  le  apécimen  de  la 
rue  de  laBaaqoe,  nie  grande  diMbleesêéeconstmction^  semble 
avoir  eu  des  pressentiments  de  landwehr. 

Noua  aTonaencore  la  aaHDrie-bagtiMi  (Batignelles  oa  Montrouge). 
L*œil  cberdie  des  etmtmM  dans  toutes  les  «nbramirea  :  espérons 
i]u'U  n'y  en  trouvera  jamais. 

Nous  avons  enfin  la  mairie-temple  avec  portique  grec  faisant 
4bce  ati  I^UAtbôou.  Un  avant*deas  de  mumv^ées. 
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Voilà  pour  le  côté  plastique.  Le  côté  historique  n'oflîre  pas  grand 
intérêt  :  avec  THaussmannisation,  Paris  n'a  plus  le  temps  d*aToir 
un  passé.  Quand  je  vous  aurai  raconté  que  la  mairie  de  la  rue 
Drouot^  par  exemple,  fut  jadis  Thôtel  du  financier  Aguado,  en 
serez -vous  plus  avancé  pour  cela! 

Si  je  signale  à  votre  attention  les  mouchetures  qui  marbrent  ç& 
et  là  les  cdlonnes  de  la  mairie  du  cinquième  arrondissement,  je 
serai  forcé  d'évoquer  le  spectre  des  guerres  civiles  et  des  barri- 
cades de  Juin. 

Passons  et  arrivons  sans  plus  de  retard  au  côté  moral. 

Une  mairie  parisienne,  c'est  un  microcosme,  c'est  un  des  yingt 
coeurs  auxquels  vient  aboutir  la  circulation  sociale  ;  c'est  un  des 
centres  de  cette  immense  circonférence  tracée  par  les  fortifications 
dont  on  n'aura  jamais  (souhaitons-le)  l'occasion  de  se  servir. 

Pour  peu  que  vous  désiriez  voir  défiler  sous  vos  yeux  en  quel- 
ques minutes  un  résumé  de  la  vie  parisienne,  c'est  à  la  porte  d'une 
mairie  qu'il  faut  vous  poster.  A  droite,  un  poste  de  sapeurs-pono- 
piers,  assurance  contre  l'incendie.  A  gauche,  un  poste  où  il  n'y 
a  plus  trace  de  cette  garde  nationale  que  certaines  gens,  au  con- 
traire, voudraient  nous  faire  prendre  pour  une  incendiaire  dé- 
guisée. 

Jadis  c'était  différent,  et  les  gardes  nationaux  avaient  un  r61e  im- 
portant dans  l'État  ;  aujourd'hui,  on  ne  trouve  plus  que  de  faibles 
vestiges  de  ce  qui  s'appela  le  patrouillolisme. 

A  côté  de  la  porte,  vous  apercevrez  un  rassemblement  qu'il  ne 
smige  pas  le  moins  du  monde  à  dissiper.  C'est  le  cabinet  de  lec- 
ture en  plein  vent,  c'est  le  journal  sur  murs. 

Toutes  ces  braves  gens  dévorent  le  M<miUur  qu'on  placarde 
chaque  matin  dans  un  cadre  spécial.  Efforts  de  contorsioiis,  pro- 
diges de  torticolis  1  Les  plus  grands  lisent  par-dessus  la  tète  des 
plus  petits,  les  plus  petits  se  faufilent  sous  le  bras  ou  entre  les 
jambes  des  plus  grands.  Décidément  la  politique  est  faite  pour 
disloquer  les  hommes  au  propre  comme  au  figuré. 

Nous  entrons  cependant. 

Le  portier,  un  personnage  à  boutons  de  métal,  nous  toise  avec 
l'air  dlmportance  qui  est  en  France  l'apanage  de  tout  fonction- 
naire public.  Les  allants  et  venants  s'entre-croisent  dans  la  cour; 
vous  verrez  que  je  ne  vous  ai  pas  trompés  en  vous  promettant  un 
spectacle  varié. 

Voici  Valpha  de  toute  chose.  Un  nouveau-né,  porté  sur  les  bras 
d'une  bonne  ou  d'une  sage-femme,  s'avance,  suivi  pat  son  père 
(laissons-lui  ses  illusions)  en  compagnie  des  deux  témoins  tradi- 
tionnels. 

(Nota.)  L'un  des  témoins  est  quelquefois  un  marchand  du  voisi- 
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nage,  il  y  eut  même  Jadis  des  individus  sans  ouvrage  qui  se  louaient 
pour  ce  genre  d'exercice. 

Le  cortège  gravit  un  escalier,  ouvre  une  porte  et  se  trouve  dans 
la  salle  des  naissances.  L'employé,,  qui  racontait  à  son  collègue  la 
dernière  pièce  des  Délassements-Comiques,  interrompt  son  récit  et 
procède  avec  une  insouciance  automatique  aux  rédactions  de  ri- 
gueur. 

Bronzé  d'ailleurs  par  l'habitude,  il  ne  bronche  pas  plus  devant 
le  nom  d'un  fils  de  sénateur  que  devant  le  nom  d'un  fils  de  frui- 
tier, devant  rénumération  d'une  généalogie  aristocratique  que  de- 
vant la  formule  inflexible  de  père  inconnu. 

Le  petit  trouve  le  temps  long  et  proteste,  comme  s'il  avait  déjà 
de  Pintelligence,  contre  les  lenteiu'B  de  la  bureaucratie,  pousse  des 
cris  de  paon  qu'on  cherche  à  endormir  par  des  caresses;  si  c'est 
une  petite,  on  s'assure  qu'elle  ne  devra  point  à  la  patrie  l'impôt 
du  fusil  à  aiguille.  Un  des  témoins  essuie  une  larme  d'attendris- 
sement. A  un  autre  I 

Changement  de  tableau. 

Un  pauvre  diable,  rasant  la  muraille,  hésite  au  milieu  de  toutes 
ces  portes  étiquetées.  U  est  si  vieux  que  sa  vue  ne  lui  permet  pas 
d'en  déchiffï^er  les  inscriptions.  Il  se  décide  pourtant  à  demander 
d'une  voix  tremblante  à  un  garçon  de  bureau  : 

—  Le  bureau  de  bienfaisance,  s'il  vousplaîtt 

Le  garçon  de  bureau  lui  désigne  d'un  geste  (à  quoi  bon  dépenser 
des  paroles  pour  si  peul)  le  fond  d'un  couloir  obscur  où  le  mal« 
heureux  s'empresse  de  s'engouffrer.  Là,  du  moins,  on  ne  verra  ni 
son  pantalon  rapiécé,  ni  les  coutures  de  son  habit,  auquel  l'encre 
a  essayé  d'apprendre  à  ne  pas  rougir. 

Autre  contraste. , 

Une  foule  de  curieux;  des  voitures  de  gala,  des  cochers  gantés 
de  filoselle  blanche,  des  robes  de  soie  dont  les  ramages  ont  fait 
gémir,  il  y  a  vingt  ans,  les  métiers  de  Lyon ,  et  que  porte  une  vieille 
cousine  invitée  à  la  cérémonie,  des  habite  noirs  dont  les  plis  de- 
vaient depuis  longtemps  demander  vainement  de  l'air,  tous  les 
comparses  ordinaires  de  ce  scénario  consacré,  y  compris  les  deux 
futurs  :  c'est  un  mariage. 

Cette  fois,  le  garçon  de  bureau,  qui  compte  sur  un  pourboire, 
n'attend  pas  qu'on  lui  demande  le  chemin. 

Complétez  vous-même  le  paysage;  et  puisse  la  séparation  de 
corps  ne  pas  se  charger  d'y  donner  plus  tard  le  dernier  coup  de 
pinceau  I 

Pendant  ce  temps-là,  un  jeune  homme  escorté  d'un  monsieur 
mûr,  au  front  voilé  de  courroux,  pénètre  dans  une  pièce  voisine  au 
seuil  de  laquelle  on  lit  :  Recrutement,..  Engagements  voUmtairei, 
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C'est  l«  Uf$eiaê$  ê§n€speronza  de  la  loealité.  ttngngemeata  voëon" 
iaires  dit  l'étiquette,  aimable  ironie!  Pardonnes-leur,  mon  Dieu, 
car  les  trois  quarts  du  temps  ils  ne  Bavent  pas  oe  qu'ils  font! 

Plus  loin,  encore,  le  buvean  des  décès. 

L'héritier  qui  sourit  et  le  regret  sincère  qui  pieure  sfy  renoon* 
trent  tout  étonnée  du  càte-^-cète.  D^une  nuée  de  vautmirs  s'est 
abattue  sur  eux  au  passage.  Ce  sont  les  parasites  de  la  mort. 

L'un  ginee  dans  la  pocfae  de  ceux  qui  Tiennent  fiûre  une  ^échi- 
rai;ion  mortuaire  l'adresse  de  sa  maison,  brevetée  pour  rassainis- 
sèment  des  appartements.  L'autre  offre  ses  services  pour  les  lettres 
de  faire-part:  calligraphie  premier  ordre,  beau  papier  vergé, 
10  p.  100  au-dessous  du  emnrs. 

Un  laroisième  tire  un  album  de  sa  poche  : 

—  Monsieur,  des  modèles  de  tombeaux  en  tous  genre,  ce  qui 
se  fait  de  plus  nouveau .«.  Daignez  jeter  un  coup  d'oeil.  Tous  ces 
échantillons  sont  notre  propriété  exchisive...  Prenez  aotre 
adresse...  Au  veuf  inconsola b le j  rue... 

Abominable  curée  ! 

Après  s'être  dépêtré  tant  bien  que  mal  de  ces  fourrageurs.  Thé- 
ritier  ou  le  parent  procède  à  l'enregistrement  de  sa  joie  on  de  son 
deuil. 

—  Nous  disons,  fait  l'employé  en  continuant  à  croquer  sa  ta- 
blette de  chocolat...  mademoiselle  X...,  dix-neuf  ans...  Allons 
bon  !  un  pâté  sur  le  9!  Qu'est-ce  qui  m'a  pris  mon  grattoir?... 

Alasfoor  Ywrickl 

Allons-nous-en.  Le  spectacle  n'est  définitivement  pas  «les  plus 
gais.  Allons-noue-en  !  Mais  auparavant  écartons-nous  hespeetueu- 
sement  pour  laisser  passer  M.  le  maire.  Son  écharpe  remise 
dans  le  tiroir,  il  est  redevenu  un  simple  mortel  pour  towt  le 
monde,  excepté  pour  le  portier,  que  nous  avons  trouvé  si  sisperbe 
en  entrant  et  qui  s'inclioe  cette  fois  devant  son  supérieur  de  façon 
à  nous  paraître  plus  humble  que  natune. 

O  moirieB,  cours  gratints  et  philosophie  I 
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LES   PRÉFETS    DE    POLICE 
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oucoux 


Si  mmB  arvioBsè  écrive  rhntoîre de  lu  poiioe  «n  ifkdnà,  iàiun» 
fMidfaijt  remonter  à  ¥mg^e  de  i'tsfàot  kwamma.  Car,  paétost  «à 
3  7  a  en  raseenAlenent  d*mëfTid«s,  ébauche  é*«Be  soàété  qjsel- 
amque,  il  y  a  en  une  pêiice.  Le  beeoitt  de  se  gnnderest  iastinctifr 
même  dier  les  Mnmavx;  aussi,  l^iioimne,  qui  t  la  prétentiaD  é*eu% 
le  r(»  de  la  créstion,  loin  de  faire  exception  à  cette  Isi  générale, 
en  a,  an  centraire,  exagéré  rapplication.  Les  monarque*  les  pins: 
femenx  dons  l'Msteiiv  ées  peuples  n'oit  été,  pour  la  plupart,  que 
d'immenses  policiers. 

En  ce  qui  concenve  Vu  Frmwe,  on  retnauve  aiux  fagw  les  plotf 
anciennes  de  ses  annales  ta  pcriûv  associée  atec  lajnsHm,  (it«elq«e- 
fois  môme,  les  deux  se  confooéewt ,  le  j  âge  derient  l'eacécuteuir  de  ses 
propres  sentences.  Lorsque  les  Romainseureiit  triomphé  de  lafie* 
triotique  résistance  de  nos  aïeux,  ils  iartrschdsirent  naturdlement 
dans  la  Gaule  qu^ques-unes  des  habitudes  de  leur  métropole. 
Cependant  ils  se  gardèrent  bien  de  heurter  trop  virement  lev 
mœurs  et  la  religion  des  vaincus.  Nous  ne  trouvons,  nmlie  part, 
dans  les  plus  antiques  cités  gauloises,  le  préfet  de  la  viHe  (prjs- 
feclus  urbis)  ni  les  magistrats  inférieure,  qui  existaient,  à  Rome, 
sous  le  nom  de  euraiores,  et  que  représentent  aases  bien  noê 
wmmissttires  actuels. 

Ces  simples  municipalités,  cemposéesdes  deux  éléments,  vamain 
et  gaulois,  furent  chargées  de  veiller  aux  mtérûts  et  à  l'onlre  pu- 
bK«.  La  juridiction  du  elergé  acquit,  dans  les  premiers  siècles  de 
l'occupation  étrangère,  une  omnipotence  qui,  dan»  ces  temps  de 
barbarie,  fut  un  progrès  relatif  et  un  bienfait:  pour  las  populaftiolur 
incessamment  exposées  au  pillage  et  à  la  servitude. 

Après  finTasion  viotorieose  des  Francs  et  TespulBios  des*  Ko* 
maÉna^  lorsque  la  farce  sulMriÂtaa  le  fait  brûlai  au  droit  amsien,  le 
clergé  gaulois  était  maître  d'une  grande  partie  dwsol,  c'était  ai»* 
tour  des  monastères  et  des  éj^isea  élevés  par  le  chnslianisme  è  le 
place  des  temples  païens,  que  le  peuple'  venait  fixer  sa  demeeceet 
chercher  protection.  Les  noeveanx  conquérants  se  trouvèrent  en 
iaee  de  réiément  saceniotal  et  de  Télément  romain.  Après  avoir 
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triomphé  du  dernier,  ils  employèrent  le  premier  à  consolider  leur 
œuvre.  Ce  fut  là  Torigine  du  mouvement  religieux  qui  s'empara 
tout  à  coup  de  ces  hordes  barbares  et  produisit  la  fusion  des 
races. 

A  l'exemple  des  Goths  et  des  Bourguignons  qui  occultaient  déjà 
les  provinces  gauloises  de  FEst  et  du  Midi,  les  Francs  adoptèrent 
et  rédigèrent  des  lois  qui  réglaient  les  divisions  de  la  propriété, 
Tordre  des  successions,  les  obligations  envers  le  chef  de  l'État  et 
les  rapports  des  citoyens  entre  eux.  Nous  n'écrivons  pas  nn  traité 
de  législation  comparée  ;  aussi  franchîrons-nous,  d'un  seul  bond, 
ees  siècles  d'incubation  administrative  pour  arriver  au  règne  de 
Louis  IX.  Ce  monarque  réunit  dans  un  code  spécial  toutes  les  lois 
et  tous  les  règlements  épars  dans  les  anciennes  législatiims  dites 
saliques  et  ripuaires.  Il  s'efforça  de  préciser  ou  plutôt  de  distin- 
guer des  attributions  confondues  avapt  lui.  Estienne  Boylesve  fat 
le  premier  prévôt  de  Paris.  Le  code  de  police  de  ce  règne  fut 
appliqué  pendant  un  siècle  et  demi.  Avec  le  roi  Louis  XI,  la  police 
acquit  une  importance  nouvelle  mais  sinistre.  Juge  et  bourreau  à 
la  fois,  Tristan  le  Terrible,  compère  du  roi  de  Plessis-lez-Tours, 
mit  la  police  partout.  Par  elle,  il  rassurait  son  maître  contre  ses 
terreurs  et  ses  remords,  remplissait  ses  coffres,  appuyait  sa  poli- 
tique et  soignait  ses  intérêts  personnels.  Sous  ce  règne,  qui  est 
sans  contredit  un  des  plus  accentués  de  notre  histoire,  le  culte  de 
la  police  fut  poussé  si  loin,  qu'il  devint  la  cause  de  l'établisse- 
ment des  Postes.  Louis  XI  ne  créa  cette  institution  que  pour 
accélérer  et  multiplier  les  rapports  dont  la  lecture  composait,  avec 
ses  prières  à  la  Vierge,  les  principales  occupations  de  ses 
journées. 

Catherine  de  Médicis,  après  Louis  XI,  rafiSna  la  police  par  les 
moyens  les  plus  abjects.  L'espionnage  constituait  ime  affiliation 
immense  de  seigneurs  et  dames  de  la  cour,  de  prêtres  et  ribauds, 
d'archers  et  de  filles  de  joie,  de  voleurs  et  même  de  meurtriers. 

Sous  Louis  XIV,  à  l'époque  la  plus  splendide  de  ce  long  règne, 
le  mal  était  arrivé  à  un  tel  point,  que  le  procureur  général  du  Par- 
lement crut  devoir  publier,  à  la  date  du  9  décembre  1662,  un  ré* 
quisitoire  constatant  : 

«  Les  désordres,  assassinats  et  voleries  qui  se  commettent  dans 
cette  ville  et  ses  faubourgs;  le  grand  nombre  de  vagabonds  et 
gens,  appelés  vulgairement  féroces,  comme  aussi  certains  gueux 
estropiés  qui,  sous  ce  prétexte,  croient  devoir  être  soufferts,  les- 
quels, la  plupart  du  temps,  sont  de  part  dans  tous  les  vols  qui  se 
font,  servent  aux  voleurs,  etc.  » 

Sur  ce  réquisitoire,  le  Parlement  ordonne  : 

«  Que  tous  les  soldats,  qui  ne  sont  sous  charge  de  capitaine, 
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tous  vagabcmdB  portant  épée,  tous  mendiants  non  natifs  de  cette 
Tille,  se  retireront  au  lieu  de  leur  naissance,  à  peine,  pour  les  va- 
lides, des  galères;  contre  tous  estropiés,  du  foust  et  de  la  fleur  de 
lys,  et  contre  les  femmes,  du  fouet  et  d'être  rasées  publique-^, 
ment.  » 

A  cette  époque,  la  police,  placée  dans  les  attributions  du  prévôt 
de  Paris,  était  exercée,  sous  la  surveillance  du  Parlement,  par  deux 
lieutenants  au  Châtelet,  Tun  civit,  Tautre  criminel.  Ces  doubles 
fonctions  de  prévôt  de  police  se  retlétaient  dans  les  costumes  que  ce 
fonctionnaire  portait  dans  les  diverses  cérémonies.  Il  présidait  en 
robe  au  Châtelet,  et  il  portait  Tépée  à  la  tête  des  troupes  dont  il 
avait  le  commandement  Deux  pages  marchaient  devant  lui,  por* 
tant  chacun  au  bout  d'une  lance,  son  casque  et  ses  gantelets.  Il 
avait,  en  outre,  une  compagnie  d'ordonnance,  deux  compagnies 
de  sergents,  Tune  à  cheval,  l'autre  à  pied. 
^La  division  des  pouvoirs  |tait  nuisible  à  la  bonne  administration 
de  la  justice  et  à  la  sécurité  de  la  ville.  Louis  XIV,  éclairé  par  son 
conseiller  Colbert,  sur  le  véritable  état  des  choses,  créa  la  charge 
de  lieutenant  général  de  police,  ^lar  ordonnance  de  mars  1667.  Il 
en  fit  une  magistrature  indépendante  à  la  fois  de  la  commune  et 
des  ministres,  investie,  en  même  temps,  d'une  force  morale  et  de 
moyens  matériels  assez  puissants  pour  en  imposer  à  tout  le 
monde. 

De  1667  à  la  Révolution  de  1789,  la  ville  de  Paris  eut  quinze 
lieutenants  généraux  de  police.  Notre  intention  n!est  pas  de  tracer 
leur  histoire.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  les  faits  les  plus 
saillants  de  cette  longue  période  administrative.  Le  premier  lieu- 
tenant de  police  fut  Nicolas  de  LaReynie.  Il  resta  en  fonctions  de- 
puis le  29  mars  1667  jusqu'en  1697.  Homme  énergique,  il  trouva 
de  nombreuses  occasions  de  faire  preuve  de  détermination.  Paris 
renfermait,  au  moment  de  son  entrée  en  charge,  trois  cents  tri- 
pots fréquentés  par  des  voleurs,  des  spadassins,  des  filles  de  joie, 
qui  s'y  réunissaient  le  jour  et  la  nuit.  Les  valets  et  les  pages  des 
gens  de  qualité  formaient  une  corporation  formidable  qui  avait 
pris  possession  du  Pont-Neuf  et  de  la  place  Dauphine  et  se  livraient 
à  des  rixes  qui  dégénéraient  parfois  en  combats  acharnés.  Malgré 
les  murmures  des  seigneurs,  La  Reynie  fit  pendre  un  laquais  du 
duc  de  Roquelaure  et  un  page  de  la  duchesse  de  Chevreuse  qui 
avaient  rossé  de  coups  un  étudiant  sur  le  Pont  au  Change.  Il  fit 
murer  les  établissements  immoraux,  entre  autres,  une  catégorie  de 
repaires  où  l'on  apprenait  à  tuer  les  gens,  à  cinq  sous  le  cachet.  Il 
fit  placer  trois  mille  lanternes  dans  les  rues  les  plus  mal  famées, 
organisa  un  service  de  chariots  chargés  de  l'enlèvement  des  im- 
mondices. Son  exécution  la  plus  saillante  fut  celle  de  la  fameuse 
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cmr  di»Bdêt  mraàSm,  devwK  li^iieHetoiis  fet-fiwoin 
ETtient  faiUL  La  eomervilioii  de  cette  Cmb^  de  Tvleors  et  4it 
piOBtitnées  rendait  motilea  oa  insufllsaiites  toutes  les  aatres  ne- 
sures  de  siLreté.  La  Reyiûe  en  décida  la  destruction. 

Les  commissaires,  les  agents  et  des  détachements  considérables 
du  guet  à  pied  et  à  chenal  essayèrent  par  trois  fois  de  pénétrer 
dans  ce  repaire;  trois  fois  ils  fcorent  repousses  vrec  perte.  La 
Reynie  prit  en  personne  la  direction  de  Tatlaque.  La  cour  des  Mi* 
racles  était  sKuée  près  de  la  perte  9aint-I>enis  sur  remplncesaoïft 
occupé  aujoard'bui  par  les  rues  des  FUles^Dieu,  Sainte-Foj  et 
autres. 

Précédé  d'une  escouade  de  sapeurs- et  de  deux  cents  soldats  à 
pied  et  à  cheval,  il  se  présenta  à  la  pdnte  du  jour  devant  la  Cour 
des  Bliracles  et  somma  les  hantants  de  se  rendre.  En  un  instamt, 
on  vit  se  dresser  une  foret  de  viemes  espingoles,  de  bâtons  fenés, 
de  broches  aiguës,  agités  par  une  fibule  en  haillons,  pouasanV 
des  hoiiements,  vomis  par  des  bouches  hideuses,  oontoeniées  par 
rivresse  et  la  fureur.  Les  soldats  hésitaient  devant  de  pareilB 
ennemis. 

—  Ne  tirez  pas  !  dit  La  Keynie  d'une  Toiz  tannante. 
£t  s'avant^t  au  premier  rang  : 

<—  Je  pourrais,  s-écria-t-il,  vous  fiure  enlever  tous  et  vous  en- 
voyer aux  galères.  J'ai  pitié  de  vous.  On  va  pratiquer  trois  brèches 
à  vos  murailles  ;  je  tous  donn»  une  hewn  peur  vous  retirer ^  les 
douze  derniers  r$9lanis  payertm$  pew  les  autres  t.. .  Six  smoi 
pendus  immédîatement,les  six  autres  iront  aex  galères  pe^  lingt 
ans.  » 

Cette  apostrophe  intimida  les  bohémiens.  Les  sapeurs  se  misent 
à  l'œuvre,  protégés  par  les  autres  seiéats.Les  brèches  pratkpsiée», 
La  Reynie  s^écria  de  nouveau  : 

—  Malheur  aux  douze  derniers  ! 

En  vingt  minutes,  tout  le  monde  eut  déguerpi  :  les  boitenx, 
paralytiques  et  autres  estropiés  furent  les  ptiis  prompts  à  retrouver 
Tagilité  de  leurs  membres.  On  rasa  les  murailles,  on  brûla  les 
huttes  et  on  ne  pendit  persetine. 

Cette  énergie  de  La  Keynie  fut  quelquefois  utilisée  dans  des 
opérations  bâiuccnxp  moins  justifiées,  que  celle^à.  Le  serviteiir 
dTtm  gouvernement  despotique  ne  trouve  que  trop  souvent  1*06- 
casion  de  devenir  le  complice  des  infemies  de  son  maître.  Koes 
n'avons  donc  pas  à  défendre  la  mémoire  de  quiconque  s*eiq)oea  à 
de  pareAfes  conséquences. 

La  Reynie  eut  pour  successeur  ▼oyer-d'Argenson,  qui  pietiqpa 
une  autre  ferme  de  police,  n  remplaça  la  vigueur  et  rénei^  {ht 
^  Le  nom¥re  desaffidésétait  si  grand,  que  Louis  XIT, 
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d^Tieur,  s'en  étomiait  etéfimanchiuir  jour  ài  Mm  lÎMiteiiNit  de 

police  : 

— Où  i?ecmt€ii»-vioU8  vos  gensl 

—  Sire,  Dépoadit  d'Angvnaan  «r«e  eyanscoe-,  dans  ima  le»  éiats.. 
mms  surtout  panni  les  dites  ot  le»  Diquaift.  Je  paye  le»  uns  àhL 
lou»  et  les  autres  dix  sova. 

Ces  deux  premiers  Iteutenanta  généraiix  de  police  eurent  pouc 
succeaseura  des  homnes  pkis  ou  noms  habiles  qui,  à  l'exception, 
de  MM.  de  Sartinea  et  heook,  osai  laissé  peu  de  traces  dans  i'hia* 
toire  mnnlGipale  de  la  yille  de  Paria. 

M.  de  Sartinea  a'ocoupa  d'une  lekçon  spéciale  des  établissements 
de  bienfaisance  et  fit  preuve,  dans  toutes  les  circonstances,  d'un 
désintéressement  remarquable.  Il  composa  son  personnel  de  toutes 
espèces  de  gens,  même  de  forçsUs  libérés  ou  repentants.  Si  les 
éléments  de  surveillance  laissaient  à  déârer,  il  est  juste  de 
reconnaître  que,  par  aoa  autorité  morale,  il  savait  en  tker  ua 
parti  profitable  è  la  sécurité  oommune.  Cependant  il  ne  put  se 
soastraire  à  l'obligation  de  distribuer  des  lettres  de  cachet.  Oa 
lui  reproobe  même  de  les  swoir  peodiguéeB,  pour  s'attirer  plus 
complètement  les  ItAreurs  de  la  cour  et  les  flatteries  ausqneUès  il 
se  montra  toujours  accessible. 

C'est  sous  son  administraiion  qu'eut  lieu  l'événement  déplo- 
rable qui,  le  30  mai  1770,  attrista  la  fête  publique  donnée  à  l'oo 
casion  du  mariage  de  Louis  XYI,  alors  dauphin,^  avec  l'arcbidu- 
cbesse  IViacie-Antoinette  d'A^utiicbe.  Cent  tnente^ieux  personnes 
perdirent  la  vie.  Le  Parlement,  iq>rès  une  enquête  dans  laquelle 
dorent  comparaitce  le  lieutenant  général  de  police  et  la  piéivôt 
des  marchajtds,  vecomnut  que  cette  catastrophe  était  due  à 
rinsidBBaiice  des  mesures,  occasionnée  par  la  rivalité  des  deux 
pouvoirs  naunicipattx.  Les  aUributions  de  la  lieutenance  de  police 
furent,  à  cette  occasion,  augmentées  de  tout  ce  que  perdit  la  pcér 
vé(é  des  maucliands. 

Cette  rivalité  des  deux  préfectures  de  Paris  n'a  pas  cessé  ;  de  noa 
jours  çUe  est  pins  aoc^ltuée  que  jeûnais,  et  nous  avons  le  regret 
de  dire  q«e,  suivant  nous^  le  décret  impécial  du  10  octobre  1659,, 
datédeBiarritx,  a  CMApliqiué  plutôt  qu'amoindri  cet  aniagoniama 
préjudiciable  à  la  popillaticia. 

Sartines  q«ntta  la  lieuteDance  de  police  en  1774  et  eut  pour  suo» 
cesseur  M.  Lenotr,  ators  maître  des  requêtes  après  avoir  ét& 
IteutcsHOEt  crimkiei.  Louis  XYI  était  sur  le  trône,,  et  l'on  en- 
tendaàt  gronder  l'orage  avant -coureur  du  sublime  mouTiement 
de  L789f. 

A  peine  installé,  le  nouveau  lieutenant  de  police  crut  âff?oic 
donner  sa  démission,  à  l'oocasion  de  la  question  des  anbaiaUncei 
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sur  lesquelles  il  était  en  désaccord  avec  le  ministre  Tui^ot.  Après 
la  chute  de  ce  dernier,  Lenoir  fut  rappelé  à  son  poste. 

Son  premier  soin  fut  d'améliorer  la  tenue  et  Tadministration  des 
hépitaux  et  des  prisons,  qui  étaient  convenablement  dotés,  mais 
dent  les  ressources  étaient  dilapidées.  Les  malades  couchaient 
trois  et  quatre  ensemble,  atteints  de  maux  différents.  Lenoir  ré* 
forma  ces  abus,  s'occupa  du  choix  et  de  la  quantité  des  aliments, 
créa  des  secours  pour  les  vieillards  et  les  incurables,  organisa  des 
.  conseils  de  surveillance  pour  tous  les  établissements  hospitaliers  ; 
il  supprima  les  chaînes  des  prisonniers,  fit  placer  des  lits  de  camp 
dans  les  maisons  de  détention,  accorda  un  matelas  et  une  couver- 
ture aux  détenus  âgés  de  plus  de  cinquante  ans,  modifia  le  service 
des  vivres,  avec  l'assistance  du  célèbre  chimiste  Lavoisier,  qui 
était  alors  fermier  général.  Il  étudia  et  perfectionna  les  moyens 
de  salubrité,  fonda  plusieurs  écoles  pour  les  enfants  pauvres, 
réglementa  le  sort  des  enfants  trouvés,  créa  les  bureaux 
dé  nourrices,  rédigea  le  règlement  de  1682  sur  les  secours  et  les 
soins  à  donner  aux  blessés,  noyés  et  asphyxiés,  augmenta  le  corps 
des  pompiers,  institua  le  mont-de-piété,  doubla  l'éclairage  des  rues. 
Il  quitta  la  Heutenance  de  police  en  même  temps  que  le  ministre 
Calonne  abandonnait  le  pouvoir.  Prévoyant  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, il  se  retira  à  l'étranger  en  1790  et  vint  mourir  à  Paris 
en  1807. 

Le  dernier  lieutenant  de  police  de  l'ancienne  royauté  fut  M.  de 
Crosne,  qui  succéda,  le  30  janvier  1785,  à  M.  Albert,  dont  Tadmi- 
nistration  avait  été  de  très-courte  durée.  Crosne  se  montra 
médiocre  administrateur,  cependant  on  lui  doit  une  des  plus  grandes 
améliorations  que  la  capitale  ait  vu  réaliser.  C'est  à  lui  qu'est  due  la 
8tq)pression  du  charnier  des  Innocents  qui  existait  depuis  Philippe 
le  Bel  aux  abords  de  ïa  rue  Saint-Denis.  Ce  cimetière  recevait  les 
corps  de  plusieurs  paroisses.  Une  galerie  obscure,  garnie  d'un 
côté  de  marchandes  de  modes  et  d'écrivains  publics,  de  l'autre  de 
murailles  faites  avec  des  ossements  humains,  étalait  aux  yeux  des 
promeneurs  les  produits  de  la  vanité  des  vivants  et  les  débris  des 
morts.  La  terre,  aux  environs,  engraissée  par  la  putréfaction  des 
cadavres  de  plusieurs  générations,  exhalait  des  miasmes  délétères 
qui  rendaient  les  épidémies  permanentes  dans  le  quartier  de  la 
Ferronnerie.  Sur  la  demande  du  lieutenant  de  police,  le  roi,  en  son 
conseil,  ordonna  de  faire  disparaître  cette  causé  incessante  d'insa- 
lubrité. Les  architectes  Legrand  et  Molinos  furent  chargés  de 
surveiller  l'exécution  des  travaux.  Cette  opération,  commencée 
dans  le  mois  d'août,  fut  conduite  avec  tant  de  précaution  et  de, 
rapidité,  que  l'extraction  de  plus  de  seize  cent  mille  cadavres,  dont 
le  tiers  étaient  encore  à  l'état  de  décomposition,  ne  causa,  même 
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chez  les  travailleurs,  aucune  maladie  sérieuse.  L'église  des  Saints- 
Innocents  disparut  avec  son  cimetière  pour  faire  place  au  marché 
qui  existe  actuellement  et  au  centre  duquel  on  transporta  la  belle 
fontaine  dite  des  Innocents  qui  était  au  coin  de  la  rue  aux 
Fers. 

Après  la  prise  de  la  Bastille,  le  14  juillet  1789,  Crosne  ré- 
signa ses  fonctions  entre  les  mains  de  Bailly,  maire  de  Paris. 

Les  fonctions  du  lieutenant  '?c  police  et  du  prévôt  des  mar- 
chands furent  confondues  avec  celles  d'un  eomité  permanent^ 
établi  par  les  électeurs  de  Paris,  sous  la  présidence  du  maire  de 
Paris f  et  dont  faisaient  partie  tous  les  membres  du  bureau  de  la 
ville,  avec  voix  délibérative. 

De  1789  au  28  pluviôse  an  VIII  (17  février  1800),  plusieurs  lois 
et  règlements  de  police  furent  promulgués.  La  loi  du  8  août 
1791  détermina  remploi  de  la  force  publique  contre  les  attroupe- 
ments. La  première  organisation  des  commissaires  de  police  et  la 
désignation  des  pouvoirs  dont  ils  sont  revêtus  se  rapportent  à  la 
même  époque. 

La  Préfecture  de  police,  telle  qu'elle  était  avant  le  décret  du 
10  octobre  1859,  dont  nous  avons  parlé,  ne  fut  définitivement 
constituée  que  par  la  loi  du  17  février  1800,  concernant  la  division 
du  territoire  de  la*  France  en  départements,  arrondissements  et 
municipalités. 

Un  arrêté  dçs  consuls,  du  17  ventôse  an  VIII,  nomma  M.  Du- 
bois préfet  de  police.  Ses  pouvoirs  et  ses  attributions  furent  déter- 
minés par  un  second  arrêté  du  12  messidor  de  la  même  année. 
L'intelligente  activité  de  ce  magistrat  ne  parvint  pas  à  prévenir  la 
machine  infernale  du  3  nivôse,  ni  quelques  autres  tentatives 
moins  désastreuses  par  leur  résultat.  En  aucun  temps,  la  police 
n'a  eu,  en  effet,  le  privilège  de  deviner  et,  conséquemment,  le  pou- 
voir d'empêcher  les  attentats  inspirés  par  le  fanatisme  politique 
ou  religieux.  L'opinion  publique  se  méprend,  à  ce  sujet,  sur  la 
puissance  des  moyens  dont  le  préfet  de  police  dispose.  Sans  doute, 
il  est  difficile,  impossible  même,  surtout  de  nos  jours,  à  une  asso- 
ciation quelconque  de  faire  aboutir  une  entreprise  dont  l'exécu- 
tion nécessite  des  forces  collectives  ;  mais  ce  que  peuvent  méditer 
des  personnes  isolées  ou  n'ayant  que  de  très-rares  confidents,  la 
police  est  impuissante  à  le  découvrir,  et  lorsque  l'information  lui 
parvient,  elle  la  doit,  dans  la  presque  totalité  des  cas,  à  des  indi- 
cations spontanées  de  la  part  d'individus  étrangers  à  son  per- 
sonnel. 

Pour  les  cas  les  plus  ordinaires,  c'est  l'indiscrétion  des  affiliés 
dans  les  lieux  publics  ou  la  révélation  volontaire  de  l'un  d'eux  qui 
met  l'autorité  sur  la  piste.  Quant  aux  agents  proprement  dits 
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de  la  pottee  seerèle^  Qb  ne  vdeaft  pas  raigeniifA'te  leur  dottne, 
et  les  préiets  de  poUcet»  gaféent  bien  4'eecoffder  à  leur»  ca{>ports 
plus  de  confience  qw'ils  n'en  méritent  CtB  f^ysPiitB  aont  J»  plus 
souveait  brûlés^  c'est-à*dire  éventés. 

«  En  général,  dit  M.  Vivien  dans  son  livre  intitulé  le  Préfet 
de  p(Mce,  les  services  de  police  s'obUement  k  peu.  de  fcais.  La 
concurrence  est  très-grande  ;  lee  conacienoee  se  tarifient  à  très- 
bas  prix.  La  correspondance  est  pleiae  de  demandes.  Parmi  les 
agents  secrets,  les  uns  trompent  sdeisunent,  d'autres  «pxKHrteDt 
dans  leurs  rapports  beaucoup  de  légèreté  et  Le  plus  grand  nombre 
envoient  des  indications  vagues  e4  sans  utililé.  » 

Le  14  octobre  1810,  M.  Dubois  fut  Mmplacé  par  ML  Pasquier. 
Le  zèle  excessif  qu'il  mit  à  satisfaire  les  décrets  de^otiqa^  de 
Fempereur  ne  le  rendit  ni  perspicace  ni  équitable  dans  sa  gestioo 
administcative.  Un  jeune  collégien  de  Paris,  auteur  d'uac  ciianson 
satirique  sur  laietraite  de  Russie,  fut  ealeiBié  par  ses  ordres  sous 
les  ven?ous,  où  il  se  trouvait  encere,  deux  ans  après, «quand  les 
étrangers  entrèrent  pour  la  première  fois  dans  Paris.  Il  chercha^ 
sans  le  découvrir,  l'auteur  ds  la  chaxison  intitulée  le  Roi  éC  ïvetot,  et 
dans  cette  même  année  faille  de  1812,  n'ayant  su  ni  prévoir  ai 
empccber  le  coup  de  main  militaire  des  trois  généraux  Malet,  La- 
lione  et  Guidai,  il  se  lussa  enfermer  avec  le  duc  de  Rovigo,  son 
ministre  de  la  police,  comme  le  plus  niais  de  ses  administrés. 
SI.  Paaquier  cessa  ses  fonctions  le  31  mars  1814.  Le  fonctionnaire 
obséquieux  et  dévoué  de  Napetéoo,.  en  qiûttant  k,  préfecture  im- 
périale, se  fit  annoncer  à  la  porte  des  «dons  de  Louis  XVIU,  qui 
k  nomma  ooBAeiller  d'£tat,  pu»  directeur  général  des  pouls  et 
chaussées.  Il  disparut  danus  les  Gent-Jours  pour  revoiir  à  la  se- 
conde invasion.  Après  avoir  été  ministre  de  la  justice  sous  la 
branche  aînée  des  Bourbons  président  de  la  chambre  des  paies 
sous  la  branche  cadette,  et  chancelier  de  France,  M.  Pasquier 
s'est  éteint,  surchai^  de  fortune,  d'honneurs  et  d'années. 

La  petliee  fut,  sons  la  Restauration,  anûnée  du  eouflle  qu 
foiiflaaét  le  gQunrerneœeBt  lui-uénoe,  ètte  ae  mottbra  tfwatsaière, 
impito^iable  même,  à  l'égard  des  citoyens  qui  ne  voulaient 
fl'acGonoKMkr  ni  de  la  direction  des  jésuites,  ni  du  droit 
d'aînesse,  ni  de  k  loi  projetée  du  sacrilège,  en  ua  moi  d'aucune 
tendance  qoi  lûit  la  condamnation  des  principes  de  1^9.  Sens  le 
ministère  Mairtignac,  la  préfecture  de  police  modiia  son  attîfaide. 
Avec  M.  DefeeUeyme,  elle  d«rint  tolérante  peur  toutes  les 
croyances  politiques  et  les  aspirations  nationales.  La  sécurité  de 
k  ville  y  gagna,  «ar  c'est  un  fait  digne  de  remavqiae  que  les  délits 
et  les  crimes  dimtnnent  i  mesure  que  la  liberté  «Hgmenle.  n  suffit 
de  comparer  la  situation  morale  des  pays  pour  eora^endre  k 
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dtiéreBceiSui  exialo  «itoe  U.  sécirité  deie8.iuaéitfits:Ptarboi^ 
nos  éludas  à  rEiira()e^  à^MgaaéigB'ntfasaé  kVélaà  d'iMÙitulioii 
âam  les  anciens  Étato  des  BourboBB  ëe  liaptes»  dn  I^qie,  em  Xer- 
pagne,  dans  les  previBces  euvopéenmftdépendaaites  de  fai  Turquie, 
dans  pluaieu»  prowLiett  rosse»»  en  «n  mot  f  art<mt  où  dmaineiit 
TinteléFMice  reUgîBuae  et  le  despetisme  poûiiqufi,  ces  deux  ea*- 
oeinisperinsnento  de  la  Uèerté,  c'est-à-dire  de  la  justice,  de  l'ordre 
et  de  la  sécurité. 

M.  Debe&leyme  ares  od  plutôt  fixa  ks  attâlnittons  du  corps  des 
sergenis  de  ville,  doflt  le  sennioe  esdusiveinent  munieipal  est 
pour  la  popuialDon  une  préisieuae  garantie.  C'est  ma»  son  admt- 
nastration  que  reparut  Tinstitution  démocratique  des  cmnibus  qui 
avait  existé  déjà  sous  Louis  XIV  et  avait  disparu  devant  i'impro- 
bation  aristocratique  du  dix- septième  siècle.  M.  Debelleyme  aban- 
donna la  préfecture  à  ravénement  du  ministère  Polignac,  et 
M.  Mangin,  son  «ttcseaseiir,  ««t  la  triste  hcomear  de  suivre  la 
vieille  branche  des  Bourbons  dans  l'exil,  à  la  révolution  de  1830. 

L'histoire  de  la  préfecture  sous  le  roi  Louis-Philippe  est  trop 
récente  pour  que  nous  ayons  à  la  raconter.  M.  Gabriel  Delessert 
fut  le  dernier  du  règne  ;  il  occupa  la  préfecture  du  6  septembre  1836 
au  24  février  184Ô.  La  population  pai'isienne  conserve  avec  recon* 
naiâbance  le  souvenir  de  ce  magistrat  dont  les  vertus  privées 
égalaient  l'inieHi^nee  et  le  dévouement  à  la  chose  publique. 
M.  Delesseit  sut  tonjovs  afctémier  les  nécessités  quelqt*e£(MB 
terribles  de  sa  charge  par  Tesprit  de  tolérance  et  de  bonté  avec 
lequel  il  remplit  ses  deroirs. 

Après  février  1648,  M.  Marc  Caussidière,  installé  à  Fhôtel  de  la 
préfecture  de  police,  s*j  comporta  en  homme  d'honneur,  n 
oublia  que  ses  subordonnés  avaient  été  ses  ennemis,  et  il  conserva 
et  trouva  moyen  de  maintenir  Tordre  dans  Paris  en  faisant,  comme 
il  le  dit  piitoresqueMent,  «  de  l'ordre  avec  du  désordre  »«  Après 
lui,  M.  Trovré-CbaHMrei,  puis  M.  Ducûux,  commeneèneAt  à  ledn 
de  Tordre  arec  die  Tordre.  M.  Ihicoox,  do«t  la  nomination  succéda 
amr  douloureux  événements  de  juin,  rassura  la  popu4ati(^  pan- 
sienne  par  les  bulletins  hebdomadaires  qu'il  publia.  A  cette  époque  si 
tourmentée  de  notre  histoire  contemporaine,  tout  Paris  était  armé. 
Soixante-quatorze  clubs  étaient  pour  ainsi  dire  en  permanfince. 
Ce^Bdaat  le  nombre  des  sergents  de  ville,  qui  était  de  cinq  cent 
cinquante  sous  Tadministration  de  Bft.  G.  Delessert,  ne  fut  pas 
augmenté.  Il  est  aujourd'hui  de  plus  de  quatre  mille.  Fendant  la 
première  période  de  la  Répubfique,  on  signala  peu  de  vols  et  pasun 
asaasshiat.  Un  antre  fait  que  nous  croyons  devoir  publier  sans 
commentaire,  c'est  que  les  trois  préfets  de  la  république  de  1848, 
UM.  Gaufisidière,  Trouyé*GfaauYel  et  Pucoux  sont  les  seuls  qui 
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certain  etpace  de  territoire.  Sufâsants  oa  à  peu  près  dans  le  eeatie  âa  1» 
Tille,  ik  «ont  eoeere  trof  èkir-eemée  éaae  les  qwirtiev»  exoentriqaee 
ptudia*  Ujtopognpliie  mêflae  rééUme  o&e  ioiveiliMM»  ytai 
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Deux  fois  par  semaine,  le  mardi*  et  le  vendredi,  le  pobfie  est 
admis  à  visiter  le  musée  de  la  Monnaie;  qaelques  privilégiés,  ayant 
eu  la  précaution  préalable  de  demander  au  président  de  la  com- 
mission une  faveur  qui  se  refuse  rarement,  sont  de  plus  autofisés 
à  entrer  dans  les  ateliers  où  se  fabriquent  les  e^pèca  et  les  mé- 
dailie&i  les  peseonocts  qui  aiment  le  nuflaéinire  peavent  doue  gnr- 
tuitement  et  mojeBMant  une  simple  lettre  poiie  adressée  à  M.  Fe- 
louze,  se  donner,  deux  fois  par  semaine,  l'ineiWble  plaisir  de 
contempler  des  décalitres  de  pièces  d'or  ou  d'argent,  remuées 
dans  des  paniers  comme  des  oignons  ou  des  harirots,  sans  la 
moindre  considération.  Une  simple  visite  à  la  Monnaie,  deux  au 
plus,  donnent  une  explication  suffisante  de  la  probité  deBfajrqons 
de  caisse. 

Tbéopdnile  Gautier  B0hs  a  dit  eouveat  :  «  Je  suis  dégoiUé  de 
l'argent  depuis  que  j'ai  découvert  qu'il  servait  à  payer.  >  No«aqai 
n'avons  jamais  estimé  beaucoup  les  espèces  modernes,  exeepté 
pour  en  faire  immédiatement  usage,  et  qui  n'avons  de  goût  véri- 
table que  pour  les  tétradrachmes  d'Alexandre  ou  de  Mitbridate, 
les  décadragmes  d'Agrigente,  les  écus  de  Louis  XV ,  ou  même  les 
pièces  de  qu  iionte  francs  de  la  duchesse  de  Parme,  noua  avons 
été  réellement  navrés  en  voyant  le  sana^fagon  peu  respectueux 
avec  lequel  était  traité  le  divin  argent,  mncta  pecuni^  cette  cheas 
si  mervàileuae  peur  ceux  qui  en  ont  peu. 

Certes,  l'étahiiesemeiit  est  t)MHi,  il  est  noble  d'aspect  et  Ives 
approprié  à  son  o^et,  mais  en  ne  devrait  réellemetit  pas  laisser 
voir  aux  profanes  comment  on  fkbrique  cette  représentation  de 
Dieu  sur  la  terre,  ce  signe  révéré  qui,  à  défaut  de  l'image  du  Père 
éternel,  porte  toujours  du  moins  le  profil  auguste  du  seuvemin. 
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Ommenl ,  opvèt  l*anrair  vu  kmiMr  peser,  fouarar,  tnputer,  ik 
tant  de  foçoas,  peut«on  encore 'véneittr,  cooeme  9m  le  doit,  oette 
base  de  ht  société  iBodeme,  cette  Bepréseataticii  ée  êentee  chotes 
depw»  le  pain  jus^u^  ilibBinthe,  ihtpzis  la  alaièe  à  .la  comédie 
juaquli  lacbaaerà  fégliae;  ce  e^Briieleéee  transMiions  tvmmkeB, 
afMTès  leifsel  tow  le»  nnraliakes  de  tout  teo^ps  aiit  à  bêtemeai 
crié,  comme  a'ii  éteit  le  TÎce  loMnénel  Lm  meniude  n'oit  «pa'an 
morceau  de  mêlai,  ayant  d'aiitant  pkia  de  valeur  qja'Âl  est  |»kia 
inaltérable  «ex  agente  eoctérieucs ,  et  aur  lequel,  soit  un  aoaverain^ 
&M»t  une  société  etganiaée  e  tTecmmue,  ont  hii  apposer  le^r  marque 
de  garantie.  C'est  une  aorte  de  billet  à  v«&  qui  poste  la  double  au- 
pebéde  l'État  et  de  sa  praire  valeur. 

L'ei^irit  de  t'homme  eatiaûainient  borné,  easentiellemeBt  mili. 
Hier  et  aa  pfétendwa  diversÉlé  se  berne  à  dnioflagmiao^eB  aMdôft- 
caitaena.  Aucun  art,  aucune  nduatrie  me  démonti-ent  plus  claiae* 
ment  la  pauvreté  d'idéea  de  l'honime  que  la  fabrieatieii  de  aes 
mennaies.  To«a  les  peuf^les  eonneneent  psr  eiiifkk>yec  le  iln^r^t 
ou  plutdt  la  pépite  pure  et  aimple,  OMEime  on  le  fait  caKore  en 
Aiistralie  et  en  Californie.  La  pierre  dure  et  rare,  lee  diamants 
bruts  sont  souvent  utiliséfl  de  la  même  manière,  mats  bientôt  Je 
poids  de  la  pépite  devient  matière  à  diseuaMiDs  ^>f^  tittre  donae 
fieu  à  des  soupçons;  de  là  qaeaelks^  eoateetatienav  dittévenda 
portés  devant  ki  cenaeil  de  la  ville  €U  éeTaat  le  tjriiMiaal  du  prince, 
lesquels  décident  iaxvariaidemeni  qia*il  sera  frappé  une  marqise  sur 
le  petit  lingot;  que  cette-  ossrque  représentera  tel  objet,  telle 
image  ou  tel  dessin  ;  <|ue  le  lini^oA  pèsera  tel  poids,  et  que  natu- 
veUencfit  ceux  auxquele  ea  Tafrira  en  payemeivt  seiMMit  forcés  de 
raoœpter  pour  la  valesur  indiqiiiée.  U  laut  ajouter  qu'invariable- 
msiBt  ausei  la  ville  ou  le  souvefiaia  prélèvent  un  bénéfice  pbas  oui 
moins  fort  poiur  cette  opérsÉioai. 

Depuis  le  coaunencement  des  siècles,  il  eta  a  toujours  été  «mei, 
et  les  souvexainB  se  aoni  conduits  plus  on  moias  honaêtemeiit  en 
se  paijajit  de  \emt  fabcication  ;  ce  qui  les.  a  fait  bien  ou  mal  j^* 
ger  par  leura  stijeta  tt  leurs  voisins.  Pair  expliquer  l'ad>OBe- 
tion.  d'une  quantité  variable  dfua  métal  mohi»  •ebër,  on  a  beut* 
rensemeiii  trouvé  ubi  pmtexAe  dans  la  malléabilité  de  l'or  et  d«t 
l'asgeoEt  i(BB.  On  a  doac  imagiaé  dTjr  i^<^^  '^  ûiAivre  ,peur  les 
pcndire  phis  dura  et  moisis^aJitéaahlea,  ce  qu'oiilait  ^core  aiyour« 
d'bui  à  la  Jtfoniwie  dejas  le  pmmier  atelieir  eà  nous  péaétreroaa 
en  suivant  Tordre  des.opératâ0os  sacoeaainrea. 

Les  lioi^ta  d'iar  «u  d'argeat  venaait  des  Ueux  d'extraetio»,  les 
monnaies  anciennes  ou  étrangères  à  refondre,  sonid'abard  «am&- 
aées  SAi  titue  légal,  c'est-à-djrc  liquéfiées  à  cbaud  dans  des  creu- 
aete  airec  use  quaatité  àe  cuivie  détonnisée  par  iea  lois;  jbos 
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pièces  de  5  francs  sont  encore  à  900  grammes  d'argent  pour 
100  grammes  de  caivre,  mais  nos  pièces  de  60  centimes,  I  et 
2  francs  ne  sont  plus  qu'à  835  d'argent  depuis  la  convention  inter- 
nationale monétaire  intervenue  entre  la  France,  la  Belgique, 
ritalie  et  la  Suisse.  L'alliage  ainsi  composé  est  versé  dans  une 
série  de  lingotières  prismatiques,  d'où  il  sort  en  barres  longues  ei 
minces  qui  sont  passées  dans  une  série  de  laminoirs  jusqu'à  ce 
que  les  lames  soient  réduites  à  l'épaisseur  juste  de  la  monnaie  que 
Ton  fabrique;  de  temps  en  temps,  le  lamineur,  au  moyen  d'un 
emporte-pièce,  enlève  dans  sa  lame  un  cercle  de  métal  nommé 
flan,  qu'il  pèse  pour  voir  si  ce  disque  a  bien  le  poids  voulu,  sinon 
il  continue  le  laminage.  Lorsqu'il  est  satisfait  et  croit  être  certain 
de  l'épaisseur  de  sa  lame,  il  l'envoie  à  d'autres  ouvriers  qui  la  dé- 
coupent en  autant  de  flans  qu'elle  peut  en  donner.  Ces  flans  sont 
remis  au  four  et  blanchis  dans  uu  bain  d'acide.  On  lave  ensuite 
ces  disques  métalliques  dans  un  tonneau  tournant,  pour  enlever 
toute  trace  d'acide;  on  les  fiBdt  sécher,  on  les  compte,  on  les  pèse 
sous  la  surveillance  d'un  contrôleur  qui  en  devient  responsable 
après  les  avoir  reçus. 

Les  monnaies  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre  sont  marquées  par  les 
mêmes  procédés.  C'est  toujours  avec  un  coin  d'acier  plus  dur  que 
le  métal  sur  lequel  il  doit  laisser  son  empreinte,  seulement  le 
mode  de  pression  a  varié  dans  la  suite  des  cemps  Caïn,  suivant  les 
uns,  d'autres  disent  Mogog,  père  des  Scythes,  fit  les  premiers 
coins  sur  lesquels  on  frappait  à  coups  de  marteau.  On  joignit  en- 
suite les  coins  deux  à  deux  pour  être  sûr  que  les  deux  côtés  se- 
raient bien  marqués  l'un  en  face  de  l'autre.  Jusqu'à  Henri  n,  on 
ne  connut  pas  d'autre  agent  que  le  marteau  pour  marquer  la  mon  > 
naie.  Ce  fut  un  menuisier,  nommé  Aubry  Olivier,  qui  appliqua  le 
balancier,  au  moyen  duquel  les  pièces  reçurent  désormais  l'em- 
preinte; à  partir  de  1645,  on  supprima  tout  à  fait,  en  France,  le 
monnayage  au  marteau  ;  Warin,  gendi*e  d'Âubry  Olivier,  fut  nommé 
maître  et  directeur  général  des  monnaies  dans  le  royaume  de 
France;  à  partir  de  cette  époque  et  pendant  une  longue  période,  les 
monnaies  françaises  furent  admirablement  frappées,  surtout  depuis 
qu'un  sieur  Castaing,  ingénieur  du  roi,  eut  inventé  la  machine  avec 
laquelle  on  marquait  d'un  cordon  sur  la  tranche  les  espèces  d'or 
et  d'argent.  Mais  le  balancier  ne  va  pas  asses  vite  :  la  mécanique 
nouvelle  aidant  l'impatience  contemporaine,  a  construit  une  presse 
très-ingénieuse,  suffisante  aux  besoins  modernes,  puisqu'e^e  va 
très-rapidement  et  frappe  assez  exactement  pour  rendre  la  con- 
trefaçon difficile. 

Les  monnaies  anciennes  étaient  de  véritables  objets  d'art,  de 
merveilleux  bas-reliels,  comme  les  anciens  billets  de  banque 
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éteieAt  d'admiraUes  gravures  ;  on  avait  quelque  plaisir  à  lee  re- 
garder, à  les  consenrer,  on  s'en  dessaisissait  avec  regret;  aujour- 
d'hui qu'importe  1  «  cela  doit  servir  à  payer  »,  et  avec  une  rapidité 
telle  qu'il  serait  vraiment  bien  inutile  de  prendre  quelque  peine 
pour  orner  ces  carrés  de  papier  ou  ces  morceaux  de  métal,  telle"- 
ment  instables  qu'ils  sont,  pour  ainsi  dire,  toujours  entre  deux 
maîtres.  La  presse  actuelle  à  monnaie  n'en  est  pas  moins  très- 
r^narquable  d'agencement;  la  compression  s'y  exécute  au  moyen 
d'une  genouillère,  et  les  flans  sont  présentés  entre  les  deux  coins 
par  un  mécanisme  rapide,  nonuné  poseur,  qui  les  amène  et  les 
chasse  en  battant  presque  la  seconde.  Lorsque  la  colonne  de  flans 
qui  doit  l'alimenter  est  épuisée,  la  machine  s'arrête  d'elle-même. 
On  appelle  cette  machine  presse-Thonnelier,  du  nom  de  celui  qui 
Ta  perfectionnée,  mais  ce  fut  Diedrich  Ulhom  de  Grevenbroicb, 
près  de  Cologne,  qui  l'inventa  vers  1817  ;  elle  ne  fut  adoptée  par 
la  France  qu'en  1846.  Vingt-deux  de  ces  presses  travaillent  sans 
relâche  dans  l'atelier  où  le  public  favorisé  est  admis  à  voir  naître 
la  monnaie. 

Chaque  lot  de  pièces  est  essayé  chimiquement  pour  constater  la 
sincérité  de  l'alliage  et  chaque  pièce  est  pesée  «me  à  une  pour 
éprouver  la  régularité  du  poids;  un  écart  de  trois  millièmes  au* 
dessus  ou  au-dessous  est  toléré,  sinon  les  pièces  sont  refondues. 
On  fait  sonner  les  monnaies  d'or  sur  un  bloc  d'acier  pour  s'as* 
surer  qu'elles  ne  contiennent  pas  une  paille,  qui  les  rendrait 
insonores  et  leur  retirerait  du  crédit  dans  certains  pays. 

L'établissement  de  Paris  ne  travaille  pas  seulement  pour  la 
France,  il  vient  de  temps  en  temps  au  secours  des  gouvernements 
étrangers  qui  ont  besoin  de  battre  monnaie;  il  a  fabriqué  pour  la 
Russie  pour  près  de  750  millions  de  pièces  dites  impériales 
et  copecks,  beaucoup  moins  pour  la  Grèce,  pour  la  Suisse  et 
même  pour  l'Egypte.  Il  &it  en  moyenne,  par  an,  vingt  millions 
de  petites  piécettes  ou  médailles,  que  se  partagent  les  visiteurs 
de  Sainte-Geneviève,  de  Sainte-Ânne  d'Âuray,  de  Bétharam,  de 
Fourvières,  de  Bon-Secours  et  autres  pèlerinages  fort  suivis.  Ce 
chiffre  doit  donner  un  peu  à  réfléchir  à  ceux  qui  se  plaisent  à 
croire  au  délaissement  de  la  religion  catholique  en  France. 

Les  habiles  artistes  de  la  Monnaie,  pour  prouver  que  ce  n'est 
pas  par  leur  faute,  mais  bien  par  celle  des  temps,  si  notre  monnaie 
est  si  médiocre,  gravent  de  temps  en  temps  quelques  coins  précieux 
pour  des  médailles  fiiites  lentement  et  obtenues  par  les  anciens 
procédés  dans  l'atelier  où  l'on  frappait  autrefois  les  monnaies.  On 
voit  encore  aujpurd'hui  dans  cet  atelier  un  balancier  du  temps  de 
Louis  XIV,  daté  de  1698  et  plusieurs  autres  de  1804,  dont  les 
montants  sont  flûts  avec  les  canons  russes  pris  à  Austerliti. 
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•  XJiwiefiflr  dMB  lequel  le  pabMc  «>st  lias  cdmè»  <lr  cp^  fait; 
vîBiilier,  des  pioCectîoM  biea  painaMtes,  «ou»  ne  BKms»  véniabfte- 
ment  pourquoi,  c'est  ii'iinpiiineria  chr— lo-^^fiogrinpiTâqnB  dHUS  k- 
cpJBlJe  se  AibciqiHent  te  tirolivts-postes.  Il  afea  liiA  avgoard'luii 
une  telle  GensomSMtion  que  la  ptodMdaon  doit  dépasser  l,/b80,<MIQ 
par  joisr,  pour  être  au  counMit  des  besesus.  Sknn  ne  ^vsg^vns  psa 
quel  gransd  incanvénient,  excepta  •c^ui.  de  ^ênor  les  suyrtemy  M 
y  aisrsitàlaiiiaervisiitereeBaiteliefs;  lacCT«>TiisfuiidatiBnhrf]i  postt 
n'est  guère  à  craûidm;  il  ne  sert  de  papieiHnaBnaée  qu'en  Arihiwgi 
de  somiBMiqRiesifse  inaigniftantes  et  pour  ksqndlea  os  se  décidfr- 
tBàt  diA:«ke««nt  k  nequwr  leagaières.  On  swttt  bientét  décewreft 
par  les  yeax  vvgikBOita  d«s  afcnte  des  postes,  ai  habiles  à  locon- 
■BÎtne  les  timtxns  qpi'en  veai  fam  aervir  tme  soconde  lésa* 

La  vignette  qui  sert  à  donaor  aux  lânbrea^poale  isiir  csracAèie 
spéciai  a  d'abond  été  gravée  fur  %yv  poinqnn  tm  -acier,  «eposlée  en- 
suite po»  le  frappage  sur  dfes  petirts  canes  de  métal  aeon  ^foe  l'on 
serre  dans  sine  forme  sut  iaqvielle  on  obtienaun  ctocbé^Uctso-chi- 
mique  ;  chaque  cliché  de  cent  cinquante  figures  forme  une  esquille 
que  ronsempèit  aaeeéo  métttbet  cpae  l'on  déesse  sur  une  épaisse 
plaque  de  fonte^  parfiatemer^  plana.  Ges  fomee  sont  mises  sne  à 
une  on  deux  poa  deux  tnet  le  marbre  des  prease»  à  kraa,  et  liiées 
après  ime  mise  en  train  aussissignée  que  pourksnoeiiUenrssg^a- 
vores.  Depms  qwelqne  temps»  sois:  pipriaen  à  hnm  on  a  ^ulé  ose 
eaeellente  machine  en  bfamc  à^Al9met  aur  iaqnello  on  peut  tiier 
deux  feinlles  à  ta  fins  ssiec  éeugi  niargeiva<et  dens  recev^eon»  de 
leuilles.  Cette  presse  méoaniqiie  et  les  antres  pvesaes  à  bias  de 
lUalier  soos  ont  pam  très-prsprea  et  tféa-^bien  entfetenaea. 

Les  couleurs  bleues^  jaunes^  orangées,  vertes^  ^.^  empUpfées 
paar  rioBpFession,  sant,  dit-en,  des  secrets  d'État;  le  blan,  le 
irert  etTocangé sont  asses  beaux,  nuâa  le  janne  destiné  anx  tim- 
bres à  10  centimes  vient  bien  mai  an  tinge^  auctout  ^luand  les 
formes,  sont  usées.  Pour  empêcher  de  report  litbopraphiqae  et  par 
aaite  la  faMcatwn  de  types  par  des  oontpefacteura^  os  a  imaginé 
de  cBQTrBT  le  papier  vnaA  i'anprasston.  aireo-  sa»  neraifi  qui  fixe  les 
confeuraet  enpécbe  le  report;  oe  v^mia  o^eiMi  aur  lea  £eailles 
par  un  passage  sons  les  vouleaux  d'une  ptcase.  La^OBune  qui  re- 
couvre la  face  non  un  prianée  s'étend  à  la  main  Kwtc  de  larges  pin- 
cemx  et  les.  feuiUes  sont  sécbéea  une  i  nne  anr  des  ciaies.  Ce 
gomnu^  est  tués-bien  esécaté,  sans  pasciaftonie»  et  les  tis^bres- 
pestes  français  adhèrent  pariaiteoaeat  au?  les  lettaes  ;.  cette  inculte 
adhésiveest  si  généra^ementappeéciéft  <fne  la  bariuie  d^  fouilles 
éetinii»re»poete  remplace  t«én.«ouiraBt  aujoiini.'bai,  pour  lan  cou- 
pures, le  taffetas:  d'Ani^terve. 

Les  trèn»iagéhie«seB  marhiwnT  tgà  sèment  h  fruâtiter  la  déchJH 
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wwfeàeB  4iilwwi  p<éto  ea  tes  B6pM>nt  tes  un»  des  autre»  par  me 
llBDe  de  p^fûres,  mnA  de  prorenance  aa^isa  et  ceiMUraites  par 
M.  Nailpiefi.  EHeft  se  composeat  A»  éeisniachiiMs,  dsat  A'wne  qui 
ponte  te»  atguiiles  se  baisse  et  %*éàèfe  entre  deux  niHitants,  et 
l'swkre,  qui  est  fixai,  eaipcieée  de  troas^smspoiidaBt  eaactement 
auK  paiuMkesde  l'Aubre  «schhie;  la  feuJUe  de  papier  pcise  dans  un 
cadre  est  anieiiéB<  gEadueUfincaA  entre  les  deun  nÉehokes  et 
titmée  végulièseasemt.  Lœs^p»  ckaqve  !fe«ikle  esÉ  tarminée,  k  m- 
chkœ-B^ajrrèbe^-etteiepMnAsajnsrsfaeè  l^affrvréedekiMvveUefeuille. 
Ib'enstHifale  ^  oett»  fabneaJÉMi,  MstooMnenableMent  a^cBoéa  «t 
tDôs-bMA  OHÉtllée,  gsgDsoait  è  étt e  plaoéedans  tm  loeal  plus  oom- 
iDode  et  plus  ékenôiÊL  hum  bstinaents  de  Im  Monnaie  étaient  kan 
d'être  destinée  à  €«Dtcair  1*  usine  aetneUe;  il  y  «nuit  eu  ià, 
antaelois,  usl  MteL  sea^^em,  dlaberd  résidence  des  ducs  de 
Nevera  psas  des  prinres  -de  ContL  Une  mignifkive  plaottke  de 
CbastHlon,  fiHsaal:  pastie  du  «abiaet  à»  M:..  Amédée  Bei^er^  repré- 
sente rkséal  de  Nevers  etf  1&  campagne  smrirowMSite  ea  MM, 
alors  qu'il  appartenait  à  Duplessis-Gménégssd.  C'étaât  un  i^rand 
quadrilatère  perpendiculaire  à  la  Seine.  On  avait  songé  à  y 
mettre  d'abord  l'Hôtel  de  Ville,  puis  l'Hôtel-Dieu. 

M.  de  LaMssdiei.  nûiistie  des  tea»ces  de  JLetKsJKV ,  choisit  cet 

emplacement  pour  y  placer  les  ateliers  de  la  Monnaie  qui  se  trou- 

I       vaient  alors  dans  la  rue  encore  appelée  rue  de  la  Monnaie.  La 

première  pierre  du  nouvel  édifice  fttt  posée  en  1771  par  M.  f  abbé 

.      Terray,  contrôleur  général.  Les  constructions  s'élevèrent  sous  la 

cKpection.  de  T9L,  Antoine^  arcbitecte  estimé  à  cette  époque  et  dont 

le  ministre  avait  adopté  les  dessins. 

(         Saint-Yieter ,  dans,  aen  taUeau  ée  Farâ,  lûite  raosbitectBi  d'avoir 

^     su  féunir  «  «ne  fimba  dM)fets  4ë  mtvra  difléT«Rte>  tels  ^u'one 

doa^e,  un  cÉfaineA  de  ndnérak)^,  une  graende  administration,  de 

.     vastes  ateliers,  ime  fbrte  mampnbition  dé  métanx,  une  immense 

réomcm  d'ouTriers  ;  cet  hôtel  présentait  à  l'architecte  de  nom« 

.     breuses  difficultés»  et  O  ne  semblait  pas  aisé  de  bien  déterminer 

^     le  genre  de  décoration  propre  à  un  semblable  monument,  car  il  ne 

^    devait  avoir  ni  l'aspeotpomp^ind'iin  «ne  de  tnoaapbe  ai  l'élégmce 

magnifique  éâ  recherduéed'ai^  pafaâs;  destiné  cependant  à  donner 

'^    une  grande  idée  de  1»  nchesse  natioBrie;  ii  ne  pourrait  être  traité 

[\    dans  le  style  sérère  d^m  simple  monument  d'tHifitê  pobli<fue. 

.        «  La  décoracHon  de  lar  îuçfiâe  principe  présente  on  avant-corps 

^    de  six  colonnes  Ioniques,  âevées  sor  un  soubassement  de  cinq  ar- 

'^M    cades,  ornées  de  refends;  un  grand  entablement,  avec  consoles  et 

^    modilloDs,  caanuuae  l'édifice  daas  toute  aa  longuenr.  L'avant^xurj^ 

est  surmonté  d'un  attique,  aurdswit  duquel  sent  siz  Bfgtm&A  ise- 

.    lées  ;  ces  figiue^^  qxéoulées  par  ïlgaUet^  Movcby  «t  Le  Camte, 
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représentent  la  Loi»  la  Prudence,  la  Force,  le  Commerce,  l'Abon- 
dance et  la  Paix.  La  seconde  façade,  sur  la  me  Guénégaud,  offre 
un  attique  sur  un  soubassement  de  môme  hauteur  que  celui  de  la 
première,  et  orné  de  bossages.  Sur  l'avant-corps  on  a  placé  les 
figures  des  quatre  éléments,  exécutées  par  Caffierri  et  Dupré.  » 
L'enthousiasme  de  Saint-Victor  n'a  plus  de  bornes  lorsqu'il  en 
arrive  à  décrire  le  cabinet  de  minéralogie,  aujourd'hui  cabinet  des 
médailles,  si  bien  dirigé  et  si  soigneusement  classé  par  M.  Clérot 
Nous  partageons  tout  à  fait  l'appréciation  de  l'historienpour  ce  qui 
est  des  bâtiments  situés  sur  le  quai,  pour  la  grande  cour  et  la  salle 
des  presses;  mais  nous  ne  pouvons  comprendre  pourquoi  dans 
une  des  cours  latérales  se  trouve  encore  une  iocomobile  surmon- 
tée d'un  tuyau  de  tôle  attaché  par  des  fils  de  fer  et  si  haut  qu'il  dé- 
passe l'étage  le  plus  élevé  des  bâtiments  qui  l'entourent.  Nous 
l'admettions  en  1861  comme  machine  motrice  supplémentaire, 
mais  en  1867,  comme  installation  définitive,  elle  nous  paraît  peu 
convenable  dans  la  cour  d'un  hôtel  historique  si  dignemoit  tenu 
en  toutes  ses  autres  parties. 
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L'Etat  en  Franoe  ne  fabrique  pas  directement  la  monnaie;  il  en  délègue  le 
soin,  loos  sa  propre  surveillance,  &  des  directeur»  de  la  /aftn'calion,  soumis  à 
un  cautionnement  et  auxquels  il  est  alloué,  à  titre  de  frais,  1  fir.  50  c.  par 
kilogramme  d'argent  et  6  fr.  70  o.  par  kilogramme  d'or,  à  900  millièmes 
pour  l'un  et  pour  l'autre.  Cette  allocation  est  prélevée  sur  le  prix  payé  aux 
vendeurs  de  matières  d'or  et  d'argent.  Chaque  Hôtel  de  monnaies  a  pour 
marque  particulière  une  lettre  de  l'alphabet  qui  est  empreinte  sur  toutes  les 
pièces  fabriquées  dans  le  même  hôtel.  Paris  a  pour  marque  A;  Bouan  B; 
Lyon  D;  BoideauxK;  Strasbourg  BB;  Marseille  M;  Lille  W. 

Le  contrôle  supérieur  et  la  surveillance  de  la  fabrication  sont  exercés  par 
la  Cofnmiêêion  des  monnaits  et  médaillée,  ressortissant  au  Ministère  des  Finances, 
et  composée  de  trois  membres  :  un  président  et  deux  commissaires.  Cest  elle 
aussi  qui  surveille  la  fabrication  des  timbres-poste. 

Les  monnaies  d'or,  d'argent  et  de  cuivre  appartenant  à  l'ancien  système 
duodécimal  sont  absoloment  exclues  de  la  circulation  et  n'ont  plus  qu'une 
valeur  de  médailles  on  la  valeur  vénale  du  métal. 

U  reste  en  circulation  un  nombre  encore  assez  grand  de  pièces  de  5  hanoa 
en  argent,  dites  à  VHereule,  frappées  sous  la  première  Bépublique,  à  partir 
de  1795.  U  ne  fut  alors  i^ppé  ni  pièces  d'or  ni  pièces  divisionnaires  en 
argent.  Les  pièces  de  toute  valeur  (or  et  argent)  fabriquées  sous  les  gouver- 
nements ultérieurs  sent  encore  nombreuses.  Toutefois  les  pièces  de  25  cen- 
times en  argent,  les  pièces  de  5  et  10  ftancs  en  or,  de  petit  module,  ont  été 
démonétisées  et  retirées  de  la  circulation. 

Tonte  l'andenne  monnaie  de  billon,  eompranant  les  sous  de  Louis  XV  et 
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de  LoQÎt  XVI,  les  pièces  en  métal  de  doolie,  les  6  osntimes  et  décimes  de  la 
République  (qui  étaient  excellents),  a  été  refondne  en  1856.  Il  y  en  aTsit 
ponr  48,611,907  fr.  46  c. 

De  1796  an  31  décembre  1866,  il  a  été  fabriqué  en  Fnmce  : 

On  Argent. 

Première  République  (Hercule).  >  .        fr.  106,237,256  fr.    » 

Napoléon 528,024,440  887,830,055  » 

Louis  XVIII 389,333,060  614,830,109  75 

Charles  X 62,918,920  6U2,511,320  50 

Louis-Philippe 216,912,800  1,756,938,333 

Deuxième  République  (Génie)...  66,921,220  »  > 

—  (Hercule).  »  259,628,845 

—  (Liberté).  370,361,640  199,619,436  60 
Second  Empire 4,958,641,490  215,561,101  30 

Total 6,572,123,570  ir.        4,673,156,456  fr.  65 

A  déduire  par  suite  de  retrait  et 
de  démonétisation  : 

Pièces  de  6  et  10  francs 71,082,860  >  • 

Pièces  de  25  centimes >  7,671,101       25 

n  reste,  ayant  cours, 6,501,030,710  fr.        4,666,485,366  fir.  40 

Ensemble.  « .  •  • 11,166,516,066  f r.  40  o. 

A  quoi  il  fkut  sjouter  le  montant  de  la 
.  monnaie  de  bronze  à  la  même  date,  soit.  59,300,000       30 

Ce  qui  fait,  en  totalité 11,225,816,065  fr.  70  o. 

La  loi  du  25  mai  1864j  qui  a  modifié  le  titre  des  pièces  en  argent  de  2  fr., 
1  fr.  50  et  20  centimes,  amènera  le  retrait  de  ces  pièces  qui  seront  fondues 
pour  être  refrappées  au  nouveau  titre  de  835  millièmes. 

Une  loi  autorise  la  fabrication  do  pièces  de  100  francs  et  de  50  francs,  mais 
il  n'a  été  frappé  que  ponr  36,837,300  fhmcs  des  premières  et  pour 
41,839,300  francs  des  secondes. 

Les  curieux  recherchent  les  pièces  d*or  et  d'argent  de  la  première  Restau- 
ration (1814),  où  le  roi  Louis  XYIII  est  représenté  avec  le  collet  de  son 
habit.  Ces  pièces  commencent  à  devenir  rares. 

Jje  Musée  de  la  Monnaie  contient  toutes  les  monnaies  royales  de  France 
depuis  les  Mérovingiens,  tontes  les  médailles  françaises  depuis  Charlemagne, 
un  grand  nombre  de  médailles  seigneuriales  de  France,  des  monnaies  et  mé- 
dailles de  toutes  les  parties  du  monde.  C'est  une  collection  •encore  magni- 
fique, bien  que,  il  y  a  quelques  années,  elle  ait  été  obligée  de  céder  au 
cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  toutes  les  pièces 
manquant  à  celui-ci  et  qu'elle  possédait.  A  la  vérité,  la  Bibliothèque  lui  a 
donné,  en  échange,  nne  partie  de  ses  douhUt. 
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La  Manufacture  des  Tabacs  est  mains  facilement  accessible 
que  la  Monnaie;  elle  ne  possède  pas  de  musée  ouvert  au  public, 
et  pour  entrer  dans  ses  ateliers  il  faut  une  carte  particulière 
délivrée  au  Ministère  dos  Finances  par  la  direction  générale. 
Il  est,  du  reste,  facile  de  comprendre  ces  restrictions,  car  si  réta- 
blissement de  Paris  est  le  plus  considérable  du  monde,  il  n*est  pas 
le  plus  nouveau;  aussi  ses  atehers  sont-ils  installés  sans  .ordre, 
mêlés  aux  magasins,  de  sorte  que  pour  visiter  ratioaaelioBent 
rasine  et  en  comprendre  les  travaux,  il  faut  suivre,  au  milieu  d*un 
véritable  labyrinthe,  la  feuille  de  tabac  depuis  son  entrée  en  balles 
011  en  boucauts,  jusqu'à  sa  sortie  en  tonneaux  de  tabac  en  poudre, 
en  paquets  de  scaferlati  ou  en  caisses  de  cigares. 

Les  manuftictures  de  Cfaâtcauroux  et  de  Strasbourg,  récemment 
construites,  sont  beaucoup  plus  régulièrement  installées.  CeIK»  de 
la  rue  de  Reuilly  fonctionne  activement.  Lille,  Le  Havre,  Dieppe, 
Lyon,  Marseille,  Nice,  Toulouse,  Tonneins,  Bordeaux,  Morlaix, 
Nantes,  Metz  et  Nanc}'  contribuent  à  la  manutention  du  tabac,  et 
peuvent  à  peine  suffire  aux  besoins  de  la  consommation  nonr^eu- 
lement  en  France,  mais  encore  à  l'étranger.  La  régie  française 
fournit  aux  consommateurs  le  meilleur  tabac  à  priser  et  à  fumer 
qui  soit  en  Europe,  et  depuis  quelques  années  elle  a  en  quelque 
sorte  monopolisé  Tachât  des  bons  cigares  de  la  Havane  qu'elle 
revend  dans  notre  pays  et  dans  les  contrées  voisines,  surtout  à 
Londres,  où  elle  a  installé  un  magasin  très-achaïandé. 

Il  suffit  d'avoir  voyagé  de  l'autre  côté  d'une  frontière  quelconqw 
pour  comprendre  pourquoi  ont  disparu  entièrement  les  vieiî  '  - 
plaisanteries  de  mode  autrefois  contre  la  Régie;  quand  on  a  fu:  .- 
un  Cavour,  un  Vevey,  un  Hambourg  et  même  un  cigare  cspagnt '., 
on  payerait  à  tout  prix  le  plus  humble  millarès  de  l'administratioiv 
des  tabacs.  On  peut  trouver  à  Londres  quelques  cigares  finnabl«'>, 
mais  en  les  achetant  dans  Oxford  Street  et  en  les  payant  un  shil- 
ling six  pence.  Quant  au  tabac  à  fumer  en  pipe,  excepté  dnn« 
Tonent  de  l'Europe,  où  se  trouvent  quelques  espèces  spécii;:-  > 
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estimées  des  coimâisseurs ,  <m  ne  peut  réellement  user  que  du 
acaferiati  français. 

Les  quantités  de  tabac  ▼endues  en  France  dans  les  86,000  bu- 
reaux de  l'administration  ont  dépassé  27  millions  de  kilogrammes 
et  ont  rapporté  214  millions  de  francs;  cependant,  en  France,  il  y  a 
encore  moins  de  fumeurs  que  de  personnes  ayant  échappé  à  cette 
habitude  funeste  :  ainsi  parlent  les  prud'hommes  qui  ont  besoin  de 
blaroCT  quelque  chose  et  qui  s'acharnent  contée  rabsinthe,  Teau- 
de-^ie,  le  café,  le  thé,  etc.,  pour  se  reposer  de  déclamer  contre 
largent.  Après  avoir  dédaré  que  le  tabac  était  le  fléau  des  temps 
modernes,  ils  le  chargent  de  toutes  les  imperfections  physi^ 
ques  et  intellectaelles  dont  ils  prétendent  notre  siècle  aifecté  » 
à  Texciusion  des  siècles  précédents;  ces  anatfaèmes  se  re- 
nouvellent depuis  que  le  monde  est  monde,  tantôt  contre  une 
chose,  tantôt  contre  Tautie.  Nous  ne  pouvons  cependant  croire 
qu'une  habitude  répandue  avec  autant  de  facilité  et  de  persistance 
d'un  pôle  à  Tauftre,  soit  aussi  niaise  et  aussi  dasigereuse  qu'on  se 
plaît  à  le  dire.  Ce  n'est  pas  l'usage  qui  est  mauvais,  c'est  l'abus, 
comme  tout  abus,  et  encoie  pour  le  tabac,  Tabus  se  règle-tril  de 
lui-même;  on  ne  peut  pas  se  forcer  à  fumer,  l'instinct  rebute  ce 
qui  serait  réellement  dangereux.  Quand  nous  étions  interne  dans 
les  hôpitaux  de  Paris,  nous  n'avons  jamais  vu  fumer  aucun  indi- 
vidu à  qui  le  tabac  aurait  pu  nuire;  dès  que  le  malade  allait  bien, 
il  dcmartdziit  sa  pipe  :  c'était  un  sig^c  certain  de  sa  guérison  pro- 
chaine. 

Le  gouvernement  fram^is  a  très-sagement  agi;  au  lieu  de  cher- 
cher à  entraver  l'usage  du  tabac,  ce  qui  n'aurait  servi  probable- 
ment, du  reste,  qu'à  le  répandre  davantage,  il  en  a  converti  la  vente 
en  un  impôt  des  plus  productifs  et  des  moins  discutés.  Tout  en 
améliorant  le  produit  lui-même;  il  a  choisi  ses  agents  d'achat  et  de 
fabrication  parmi  les  medlcurM  4alèves  de  l'École  polytechnique, 
où  les  sentiments  d'honneur  et  de  prohité  se  développent  en  même 
temps  que  l'instruction  la  plus  élevéa.  Nous  sommes  d€Kic  sûrs 
qu'aucune  marchandise  h«latée  ne  se  glissera  dans  les  fournitures, 
qu'aucune  commission  honteuse  ne  fera  fermer  les  yeux  sur  des 
liattotB  avariés.  L'appât  du  gain  aurait  entraîné  des  commerçants 
libres,  tandis  que  les  ordonnances  les  plus  sévères  régissent 
les  bureaux  de  tabac,  dont  la  gestifm  est  l'éserviée  comme  récom- 
pense aux  anciens  militaires,  aux  veuves  et  aux  enfants  des  s^er- 
viteors  de  l'État.  Si  donc  le  tabac  est  un  x)oison,  comme  on  le  dit, 
en  tout  cas  nous  avons  en  France  du  poison  de  h.  meilleure  qua- 
lité possible. 

L'étaUissement  où  il  se  SàbnqvtB  i  Paris  se  compose  de  vastes 
lÉtiments  à  cinq  étages  oompiis  entre  le  quai  d'Onay,  la  nm  de 
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très-nscurées,  hiy  a  acquis  de  plusieurs  le  titie  de 
en  Flandres  et  Anglelerre,  elle  est  appelée  iabact.  » 

Cent  ans  plus  tacd,  Valmont  Bomare  s'écriait  stec  jdoulev^  : 
€  Je  voudrais  ignorer  qu'en  1750  on  estima  que  le  MaijlaBd  et  h^ 
Tirgime  produisaient  chaque  année  aux  Anglais  ptns  de  centniûk 
tonnes  ou  boucauts  de  tabac,  dont  ils  gardaient  à  peu  près  h 
moitié  pour  leur  consomnatioo,  et  dont  ils  esportaieut  c&  Frmmct 
le  reste  presque  entier,  ce  qui  les  enrichissait  ananellement  d'une 
somme  de  neôf  millioas  deux  cent  mille  livres  de  Flsnoe.  « 

Aujourd'hui,  dix-neuf  départements  de  la  Ftenoe  en  |«odui- 
sent  à  eux  seuls  24,402,000  kilogrammes  valant  plus  de  20  mil- 
lions de  francs.  I^a  culture  fruiçaiae  est  améliorée  par  Tadmiais- 
tration  elle^nème,  qui  intervient  dans  le  choix  des  tenues  à  cuitiTer, 
et  dans  le  mode  de  fumure  ;  elle  impose  aussi  aux  producteiirs  le 
choix  des  variétés  :  on  a  tenté  racclimatation  d'espèces  nowelles 
(Havane,  Paraguay,  Virginie-Frédéricfc,  Viiiginie-OnoBoooo).  Ces 
essais  ont  été  faits  par  remploi  de  la  graine  pure  et  par  voie  d'fajk  - 
bridât  ion.  Dans  les  hybridations,  on  a  varié  l'actiosi  des  sexes,  en 
prenant  pour  père  tantôt  l'espèce  étrangère,  tamtât  Tespôce  indi- 
gène. Le  planteur  prenait  autrefois  sa  gcaine  où  il  -voulait;  actuel- 
lement, la  direction  générale  récolte  elle-même  la  graine  aivec  le 
plus  grand  soin  et  écarte  les  plantes  mères  mai  vaines.  Cette 
graine  est  la  seule  dont  les  planteurs  puisseat  se  serrir.  On  a  rc- 
connu  de  plus  que,  dans  la  dernière  période  de  la  végétatisn,  la 
nicotine  augmente  rapidement,  que  la  potasse  qui  favorise  la  com- 
bustibilité diminue  beaucoiip,  et  que  la  feuille  perd  les  éléments 
qui  constituent  un  tissu  élastique  et  résistant.  £n  hâtant  dans  cer- 
taines limites  la  cueillette,  on  a  obtenu  des  tabacs  nwins  cfanrgOs 
de  nicotine,  plus  combustibles,  plus  aromatiques,  et  d'un  tissu 
plus  gommeux  et  plus  maniable.  On  a  anusi  réglé  la  marche  de? 
fermentations  qui  exerce  une  si  grande  importance  pour  la  qualité 
des  tabacs.  En  outre,  on  essaye  en  ce  moment  de  sécher  aitificièl- 
lement  les  feuilles  pour  les  soustraire  aux  intempéries  et  aux 
éventualités  défavorables  de  l'arrière^aison.  Ces  divers  cfaanige-  ' 
ments,  effectués  dansies  quatre  ou  oinq  dernières  années,  ont  déii 
donné  de  bons  résultats. 

I^s  tabacs  manufacturés  subissent  tous  une  première  prépam- 
tion  qui  leur  est  commune  et  qui  cVipppelle  l'époulardage.  Les 
feroilles  de  tabac,  quelle  que  soit  leur  provenance,  so«t  tcra(jour> 
assemblées  en  petits  paquets  appelés  manoques,  oomponés  do 
feuilles  plus  ou  moins  serrées^  mais  cependant  toujours  nàennes 
▼ers  leur  base  pa»  un  lien. 

L'époulardage  consiste  à  ouvrir  les  manoques  en  les  déHjarias- 
sant  du  lien,  et  à  les  secouer  de  nanière  àea  oileverimpouaaiére 
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et  à  es  décoller  les  fiMiilies  que  Ton  entasse  dans  de  grandes 
mannes.  Après  i'époulardage  vient  le  triage,  qui  détermine  le 
genre  de  fabrication  auqitei  peut  ôtre  propre  telle  ou  telle  feuille 
de  tabac.  Rien  en  effet  n'est  plus  différent  d'une  feuille  de  tabac 
qu'une  autre  feuille  de  tabac  :  petite,  large  et  blonde  quand  elle 
B'échif>pe  des  couvertures  en  poil  de  diameau  des  Arabes  et  des 
boîtes  vernies  des  ClûiMis,  ^e  est  longue  ei  brune  quand  elle 
sort  des  boucauts  de  Kentucky  et  de  la  Virginie,  longue  encore, 
mais  un  peu  pins  pile,  quand  elle  arrive  du  Maryland.  Le  plus  ou 
moins  de  nicotine  n'est  pas  la  seule  base  qui  serve  au  classement 
des  tabacs;  on  se  guide  aussi  sur  l'analyse  des  parties  terreuses 
qui  donnent  ia  proportion,  des  seis  de  potasse,  de  silice  ou  de 
chaux.  On  comprend  en  effet  que,  pour  les  tabacs  &  fumer,  la  pre- 
mière de  toutes  les  conditions  étant  de  pouvoir  brûler,  plus  il  y 
a  de  silice  et  de  chaux,  moins  ils  sont  combustibles  ;  plus  il  y  a  de 
sels  de  potasse,  mieux  ils  brùleut. 

Quand  on  prépare  un  tiiage  destiné  au  tabac  à  priser,  on  choisit 
les  tabacs  qui  renferment  le  plus  de  nicotine,  car  ils  devront,  après 
leur  fermentation,  offrir  aux  priseurs  le  plus  de  montant,  causé  par 
les  TapMurs  en  grande  partie  anuaoniacalea,  éthérées  ou  acétiques, 
qui  font  rechercher  l'usage  du  tabac  en  poudre.  On  commence  pai* 
mélanger  ensemble  des  feuilles  de  Virginie,  de  Kentucky,  le  tabac 
indigène  des  départements  du  Nord,  du  Lot,  de  Lot-et-Garonne, 
d'Ille^-Viiaine,  et  des  débris  de  feuiiles  de  toute  provenance  qui 
ne  poun'aient  servir  à  la  fabrication  ni  des  cigares,  ni  du  tabac  à 
fumer.  On  y  joignait  autrefois  des  tabacs  saisis  en  fraude  qu'on 
ne  pouvait  utiliser  autrement,  mais  aujourd'hui  la  fraude  n'existe 
pour  ainsi  dire  plus.  Le  mélange,  une  fois  fait,  est  entassé  dans 
des  compartiments  dont  le  soi  est  dallé  en  pierres.  Là,  on  exécute 
ce  qu'on  appelle  la  mauxUade^  opération  qui  consiste  à  mouiller  le 
tabac  avec  de  Teau  salée.  Deux  raisons  ont  conduit  à  ajouiter  ainsi 
du  se!  :  la  première,  c'est  que  la  grande  quantité  de  matières  ani- 
males contenues  dans  le  tabac  le  rend  susceptible  d'une  prompte 
putréfaction;  la  seconde,  c'est  que  le  sel,  étant  très-hygrométrique, 
maintient  dans  les  feuilles  l'humidité  nécessaire  à  leur  fabrication 
et  à  leur  emploi.  L'humidité  contenue  dans  les  feuilles  de  tabac 
destinées  à  être  réduites  en  poudre  peut  être  alors  évaluée  à  en- 
Tiron  20  p.  100  de  leur  poids,  et  c'est  en  cet  état  qu'on  les  soumet 
à  des  machines  nommées  hachoirs.  Ces  instruments,  comme  tous 
les  autres  organes  de  l'usine,  sont  mus  par  de  puissantes  machines 
motrices  dont  ia  salle  pourrait  être  appelée  le  salon,  tant  il  y  a 
d'élégance  et  de  minutieuse  propieté.  Une  plate-forme  en  dalles 
de  fonte  cannelée,  entourée  partout  de  balustrades  bien  placées, 
de  légers  escaliers  et  une  gitorie  supérieure,  aussi  en  fonte, 
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permettent  de  circuler  sans  danger  au  milieu  des  énormes  volants 
xdes  engp'enages  et  des  courroies  mis  en  mouvement  par  deux 
corps  de   pompe   qui    déterminent  une  force    totale  d'environ 
160  chevaux. 

Des  hachoirs,  le  tahac  est  transporté  dans  des  ateliers  situés  au 
rez-de-chaussée,  où  on  Tentasse  en  meules  carrées  qui  ont  enviroo 
4  mètres  de  haut,  pour  le  laisser  fermenter  pendant  environ  quatre 
mois  et  demi;  ce  séjour  détermine  dans  la  masse  une  chaleur 
d'environ  70  degrés,  lui  donne  une  couleur  uniforme  et  développe 
les  vapeurs  ammoniacales,  acétiques  ou  éthérées  qui  donnent  le 
piquant  au  tahac  à  priser.  Cette  opération  exige  une  grande  habi- 
tude et  une  observation  continuelle.  En  effet,  si  la  fermentation 
était  trop  prolongée  ou  poussée  à  un  degré  trop  élevé,  les  feuilles 
hachées  se  carboniseraient,  et  la  masse  deviendrait  une  espèce  de 
terreau.  Plusieurs  causes  peuvent  déterminer  cet  effet  désastreux; 
Forage  le  cause  même  quelquefois.  Lorsqu'on  juge  la  matière  suf- 
fisamment fermentée,  on  la  monte  dans  un  atelier  situé  au  second 
étage.  De  là  elle  descend,  par  des  ouvertures  ménagées  à  cet  effet, 
dans  des  moulins  à  meules  garnies  de  lames  et  analogues  aux 
moulins  à  café.  Le  tabac,  réduit  en  poudre  déjà  assez  fine  par  cette 
première  moulure,  est  emporté  par  le  mouvement  d'une  toile  sans 
fin  et  monté  au  troisième  étage  par  les  godets  d'une  noria,  qui  le 
verse  dans  un  entonnoir  s'ouvrant  sur  des  tamis  situés  au  second 
étage  ;  la  poudre,  assez  ténue  pour  traverser  le  tamis,  tombe  sur 
une  toile  sans  fin  qui  la  jette  dans  un  tuyau  se  rendant  à  l'étage 
inférieur  où  on  la  reçoit  dans  des  sacs.  Le  reste,  encore  trop 
grossier,  est  versé  à  l'une  des  extrémités  du  tamis  dans  une  ri- 
gole où  se  meut  une  vis  d'Archimède  qui,  au  moyen  d'ouvertures 
pratiquées  de  distance  en  distance,  renvoie  la  matière  aux  moulins 
raffineui-s  situés  au  premier  étage.  De  ces  moulins  rafâneurs  le 
tabac  retombe  sur  une  toile  sans  fin,  remonte  au  troisième  par  la 
noria,  redescend  au  second  sur  les  tamis,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'à ce  que  tout  ait  été  réduit  en  poudre  assez  fine  pour  qu'il  ne 
reste  aucun  résidu.  Cette  opération  se  faisait  autrefois  avec  des 
moulins  à  bras,  qui  exigeaient  un  assez  grand  déploiement  de 
force  et  maintenaient  l'ouvrier  dans  une  atmosphère  de  poussière 
de  tabac.  Aujourd'hui,  sept  hommes  seulement  suffisent  à  la  di- 
rection des  moulins,  là  où  autrefois  il  fallait  sept  cents  ouvriers 
fatigués  par  un  travail  pénible.  Le  tabac  râpé  est  ensuite  déposé 
en  cases  pendant  deux  mois,  mouillé  de  nouveau,  mélangé,  trans- 
vasé. Pendant  ces  diverses  opérations,  il  fermente  encore,  atteint 
environ  60  degrés  de  chaleur,  et  arrive  peu  à  peu  à  l'état  où  il  est 
livré  au  priseur. 
Toutes  ces  opérations  durent  près  de  vingt  mois,  depuis  l'entrée 
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du  tabac  jusqu'à  sa  sortie  en  tonneaux,  dans  lesquels  il  est  entassé 
au  moyen  de  pilons.  Dans  ces  tonneaux,  fabriqués  à  la  Manufac- 
ture, le  tabac  à  priser  est  envoyé  aux  entrepositaires,  qui  le  dis- 
tribuent ensuite  aux  buralistes  de  leur  circonscription.  On  croirait 
que  rhabitude  de  priser  s'est  perdue  pour  faire  place  à  celle  de 
fumer;  il  n'en  est  rien,  elle  s'est  encore  accrue  dans  les  der- 
nières années,  et  la  consommation  a  augmenté  déplus  de  10p.  100 
depuis  1863. 

Une  fabrication  dont  les  produits  sont  peu  connus  dans  les 
Tilles,  mais  cependant  assez  appréciés  dans  les  ports  de  mer,  est 
celle  des  rôles  ou  tabac  à  cbiquer.  Ce  tabac,  destiné  à  être  mâché, 
est  livré  au  commerce  sous  la  forme  de  cordes  de  deux  grosseurs 
différentes  indiquant  deux  qualités  distinctes.  Celui  qu'on  appelle 
menu- filé  est  fait  avec  du  tabac  de  Virginie  pur;  il  a  environ  4  mil- 
limètres de  diamètre  et  ne  peut  servir  qu'à  être  chiqué;  l'autre, 
plus  gros,  est  non-seulement  une  provision  de  tabac  à  mâcher, 
mais  aussi,  pour  les  matelots  et  les  voyageurs  dans  les  pays  dé- 
serts, une  réserve  de  tabac. à  fumer.  En  effet,  en  découpant  les 
rôles  peu  à  peu  avec  un  instrument  tranchant,  on  peut  se  préparer 
la  quantité  nécessaire  de  tabac  pour  rouler  une  cigarette  ou  bour- 
rer une  pipe.  Ces  deujt  fabrications,  analogues  et  très-simples, 
consistent  à  écôter  les  feuil!es  de  tabac  et  à  les  filer  avec  un  rouet 
analogue  à  celui  des  cordiers.  L'emploi  des  rôles  augmente  aussi, 
celui  des  rôles  à  chiquer  de  5  p.  100,  des  rôles  à  fumer  de  20  à  30 
p.  100,  suivant  le  prix. 

Le  travail  du  tabac  à  fumer  est  plus  compliqué  que  le  précé- 
dent, quoique  cependant  plus  simple  et  moins  long  que  celui  du 
tabac  à  priser.  Voici  en  quoi  il  consiste  :  on  mêle  ensemble  des 
feuilles  de  Kentucky,  de  Maryland,  de  tabac  indigène,  on  les 
mouille  avec  de  l'eau  salée,  mais  en  proportion  plus  forte  que  pour 
le  tabac  à  priser  ;  on  les  écôte,  p.uis  on  les  livre  aux  machines  à 
couper.  Ces  outils  ingénieux  et  simples,  mais  qui  ne  satisfont  pas 
encore  l'administration,  se  composent  de  dc^jx  toiles  sans  fin,  dont 
le  mouvement  en  sens  contraire  entraîne  les  feuilles  comprimées 
et  les  livre  au  tranchant  d'un  couteau  oblique  qui  se  meut  de  haut 
en  bas  et  les  découpe  en  lanières  d'un  millimètre  environ.  Ces 
couteaux,  extrêmement  tranchants,  se  changent  environ  six  fois 
par  jour  pour  pouvoir  être  maintenus  au  degré  d'acuité  nécessaire. 
On  a  essayé  de  les  remplacer  ^p^  des  couteaux  circulaires  pour  ob- 
tenir un  mouvement  continu;  mais  ces  derniers  s'encrassaient  ra* 
laidement  et  perdaient  bientôt  leur  fil.  Autrefois,  lorsque  les  feuilles 
étaient  ainsi  hachées,  on  les  passait  sur  de  longues  tables  formées 
par  une  série  de  cylindres  en  fonte  juxtaposés  et  échauffés  au 
moyen  de  la  vapeur.  Cette  opération  donnait  au  tabac  l'aspect 
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h'ïsi'  qu'il  conserve  dans  le  commerce,  et,  de  plus,  iavorisait  l'éva- 
poration  de  la  nicotioe  et  des  huiles  essentieUes  dont  râcretée&  rend 
l'usage  si  désagréable.  L'atelier  dans  lequel  se  fait  cette  toiréfuc- 
tion  a  été  complètement  modifié,  Tadministfation,  dont  rattenltoi: 
se  porte  sans  cesse  sur  les  moyens  de  diminuer  rinsaluiïrité  du 
Vavail,  ayant  reconnu  Timpossibilité  parles  moyens  ordinaires  de 
rentilation  de  soustj^aire  les  ouvriers  à  une  atmod)[>hère  dange- 
reuse pour  leur  santé.  L'amélioration  a  été  obtenue  par  l'installa- 
tion du  torréfacteur  mécanique  à  hélice,  inventé  et  perfectionné 
par  M.  Rolland,  alors  irg?7iieur  en  chef  des  Manufactures  impé- 
riales. Au  sortir  du  torrelActeur,  le  tabac  est  épluché,  déposé  sur 
les  claies  d'un  séchoir,  puis  laissé  en  masse  pendant  environ  un 
mois.  On  le  livre  ensuite  aux  paqueleuses,  dont  le  travail  fatigant 
et  disgracieux  sera  bientôt  remplacé  par  des  inachines  encore  à 
TExposition. 

Los  cigares  à  cinq  et  à  dix  centimes  sont  £edts^  quant  à  l'inté- 
rieur, avec  de  bonnes  feuilles  de  tabac  d'Amérique  et  de  France, 
dont  les  qualités  inférieures  ont  servi  pour  la  fabrication  du  tabac 
à  priser  et  à  fumer.  Les  plus  belles  feuilles  ou  robes  sont  résenées 
pour  la  couverture;  le  plus  souvent  on  emploie  les  feuilles  dv 
Havane,  Brésil,  Guyaquil  ;  on  les  lave  et  on  les  presse  pour  en  eu- 
lever  les  matières  gommeuses  qu'elles  contiennent  et  qui  noir- 
cissent et  se  boursouflent  à  la  combustion.  On  les  sèche  et  on  le^ 
livre  aux  cigarières.  On  a  essayé  de  remplacer  le  travail  manuel 
par  un  travail  mécanique,  mais  jusqu'à  présent  les  avantages  ob> 
tenus  n'ont  pas  été  sensibles.  La  fabrication  des  cigarettes,  qui 
avait  eu  d'abord  peu  de  succès^  semble  progresser  depuis  quelque 
temps. 

En  résumé,  la  consommation  du  tabac  a  été  en  France,  pour 
1866,  de  : 

Tabac  à  priser '      8,155,000  kilogrammes. 

Tabac  à  mâcher 1,161,000  — . 

Tabac  à  fumir 18,822,500  ~ 

Cigares  fabriqués  en  France 796,234,000  cignros. 

Cigarettes 7,000,000  cigarettes.  . 

Qgares  étrangers 48,181,500  cigares. 

Ce  qui  fait  environ,  par  habitant,  SO  cigares  et  une  demi^livie 
de  tabac  à  fiimer,  plus  200  grammes  de  tabac  à  piiser.  Voilà  c» 
que  c'est  que  de  bien  fabriquer. 
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NOTB8   BT   RENSEIGNBMBNTS 


ADMINISTRATION    GÊNÊRALK,    ADMINISTRATION    MUNICIPALE 


Capitale  dttlaFiaaee,  PAris  est,  dcpui»  1789,  le  sié^re  permineat  da  gou- 
vernement, lit  monarque,  roi  on  emperew^réslde  aax  Tuileries.  CTest  aiusi 
dans  ce  Palais  que  la  ^aade  MBemblée  eoaverams  de  la  République,  la  Con- 
vention, a  siégé  pendant  la  pHsgfaade  partis  de  sa  session. 

La  Chambre  dea  députée  ou  le  Corps  lé^^isUtif  tient  ses  séances  «a  Palais- 
Bourbon. 

Le  Sénat,  comme  la  Chambre  des  pairs,  a  «sié^ë  et  siégô  cog  )re  an  palais 
<lu  Luxembourg. 

Le  Conseil  d'Ëtatest  installé  as  palais  duqiai  d'Or  sa/. 

Les  ministres  se  réunissent  en  conseil  à  la  réû  leoce  du  sonverain^  m'iis 
cliacun  d'eux  oooape,  avec  sss  bureaax,  un  hùlel  ou  local  distinct. 

Ia  Mintstàn  de  ^  Hoase»  di  TiEmpSTMir  «.*  des  B4aikX'ArU  occupe  une  partie 
de  la  galerie  s'^ptentrionale  des  Tuileries. 

Le  Mimiêtèn  d'État  est  logé  dans  une  partie  de  la  même  galerie  et  un  des 
pavillons  d^angle  du  nouveau  Lou\Te. 

Li  Miniatère  de  la  Juitiee  ft  du  CmUet  occupe  Tanoien  hôtel  de  la  Chancelle- 
rie,  place  Vendôme. 

Le  Ministère  dee  Affaires  étrangères^  le  plus  splendidement  installé,  réside 
uans  an  véritable  palais,  bâti  près  du  Palais-Bourbon,  de  1B17  à  IBSS,  sons 
la  direction  de  M.  Lacomée,  architecte. 

Le  Ministère  de  tlntérieur,  à  qui  sutiisait  autrefois  un  seul  local,  a  besoin, 
depuis  qu'il  est  considérablement  diminué,  de  trois  immeubles.  Le  Ministre 
l'éside  à  Thôtel  Beauvau,  rue  du  Faubourg- Saini-Honoré,  ajant  près  de  lui 
une  partie  de  ses  bureaux,  me  de  Miromesnil.  Une  autre  partie  est  diris'.o 
entre  l'ancien  hôtel  du  Ministère,  rue  de  Grenelle- Saint-Germain,  103,  et 
lliôtel  Merlin,  même  rue,  99.  Un  des  services  ministériels  est  même  détachi 
près  la  préfecture  de  police,  quai  des  Orfèvres,  26. 

Le  Ministère  de»  Finances  est  h  peine  à  Taise  dans  le  vaste  bâtimeni  de  la 
rue  de  Rivoli.  Le  Timbre,  qui  lui  appartient,  est  rne  de  la  Banque.  Le  Minis- 
tère a  aussi  quelques  services  rue  de  Luzerabourg,  dans  des  bâtiments  pro- 
venant de  l'ancien  couvent  de  l'Assomption.  La  Direction  des  postes,  qui  y 
rossortit,  eii  rue  J«-J. -Rousseau. 

Le  Ministre  de  la  Guerre  occupe  pe.'sounellen^nt  l'ancien  hôtel  de  Brienne, 
rue  Saint-Dominique,  {)0.  Ses  bureaux  sont  même  rue,  n*>'  80  et  88,  dans  les 
uiciens  bâtiments,  fort  augmentés,  des  Filles  de  Saint- Joseph.  Le  dépôt  de 
la  guerre  est  ruo  de  l'Université,  71, 

Le  Ministre  de  la  Jlarinj  et  des  ColotJes  liai  Av  l'iuivien  G.';r'ic-2Jcuble,  rue 
Koyale-Saint-Ilonoré.  Le  dépôt  des  cartes  et  plans  es:  rue  de  l'Université,  13. 
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U  Miniitrê  de  rimlf^ctûm  jtubliqut  loge  à  Tanoîen  hôtel  Boclieohoiuat,  ne 
de  GreDoUe^Saint-GermaiD,  110. 

L$  Ministre  d«  l'Agriculture  y  du  Commtrcê  et  des  Travaux  publics  occupe 
Tancien  hôtel  Mole,  rue  Saint-Dominique,  64»  ayant  les  bureaux  des  Tra- 
vaux publics  sous  sa  main,  aux  n*'  58,  60,  62,  tandis  que  ceux  de  T Agricul- 
ture et  db  Conuneroe  sont  encore  provisoirement  à  Thôtel  Tessë,  rue  de 
Yarenne-Saint-Germain,  78  bis. 

On  ne  peut,  si  Ton  n*est  sénateur  ou  député,  arriver  auprès  dea  ministres 
ou  de  leurs  secrétaires  généraux  qu'au  moyen  d'une  lettre  d'audience,  obta&ne 
après  une  demande  écrite  et  indiquant  l'objet  dont  on  vent  les  entretenir. 

Les  chefs  de  service  reçoivent  à  des  jours  et  heures  déterminés  que  l'oo 
oonnaltra  exactement  en  s'adressani  au  concierge  du  Ministère.  Sauf  de 
très-^ares  exceptions,  on  trouve  auprès  de  oea  fonctionnaires  une  politesse, 
an  moins  de  forme,  qui  ne  se  rencontre  pas  toujours  ohes  oenx  des  emplo/és 
inférieurs  avec  lesquels  le  public  se  trouve  en  rapport  forcé. 

Paris  est  le  siège  de  la  Hante  Cour  de  Justice  et  de  la  Cour  de  Cassation 
ayant  juridiction  sur  tonte  l'étenduo  du  territoire  continental  et  colonial  de  la 
Fiance.  U  est  aussi  h*  siège  d'une  Cour  impériale  dont  le  ressort  comprend  les 
départements  de  la  beine,  de  Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne^  Eure-et-Loir, 
Aube,  Marne,  Yonne.  Il  a  un  tribunal  civil,  vingt  justices  de  paix,  un 
tribunal  de  commerce  et  un  tribunal  de  prud'hommes.  Les  diverses  chambras 
du  tribunal  civil  tiennent  leurs  audiences  au  Palais  de  Justice;  le  tribunal 
de  commerce  et  celui  des  prud'hommes  ont  un  palais  particulier,  vis-k-vis> 
du  Palais  de  Justice.  Les  justices  de  paix  ont  presque  toutes  leur  prétoire 
à  la  mairie  de  l'arrondissement. 

La  Cour  des  Comptes^  magistrature  financière,  a  aussi  sa  résidence  à  Parts, 
palais  du  quai  d'Orsay. 

Paris  est  le  èhef-lieu  d'une  Académie  universitaire  comprenant  les  dépar- 
tements de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne,  Aube,  Eure-et-Loir, 
Marne,  Cher,  Loir-et-Cher,  Loiret,  Oise. 

Le  Ministre  de  rinstmction  publique  a  le  titre  de  recteur  de  cette  acadé- 
mie, mais  les  fonctions  rectorales  sont  remplies  par  un  rice-recteur  résidant 
à  la  Sorboune. 

Paris  est  le  siège  d'un  archevêché  ayant  pour  suffraganls  les  évoques  de 
Versailles,  Chartres,  Orléans,  Blois,  Meaux.  Il  y  a  aussi  à  Paris  un  conab- 
toire  de  la  confession  d'AugsbouiYÇ,  un  consistoire  calviniste  et  un  consistoire 
Israélite. 

Paris  est  une  place  de  guerre  de  premier  ordre  et  le  siège  d'un  grand 
commandement  militaire  comprenant  les  première  et  deuxième  divisions 
militaires.  Le  chef  de  ce  commandement  réside  place  Vendôme,  9. 

La  première  division  militaire,  dont  Paris  est  le  ohef-lieu,  se  compose  des 
départements  de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne,  Oise,  Marne, 
Aube,  Yonne,  Eure-et-Loir,  Loiret.  Le  commandant  de  la  divUion  réside 
place  Vendôme,  5,  avec  le  commandant  de  place.  Paria  est,  en  oatre,  lo 
chef-lieu  d'une  lûgion  de  gendarmerie  formée  des  départements  de  la  Sein  s  ^ 
Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne. 
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II 

ASMimSTBÀTIOy   MUNICIPALE 

Tonte  radminiBiration  municipale  de  Paris  est  conoentrée  dans  les  mains 
du  Préfet  de  la  Seine,  près  duquel  siège,  sous  le  titre  légal  de  conseil  municipal , 
une  assemblée  de  soixante  membres  nommés  par  le  chef  du  gouvernement. 

Paris  est  divisé  en  vingt  arrondissements  et  quatre-vingts  quartiers.  (Voir 
p.  50.)  Dans  chaque  arrondissement  il  y  a  un  maire  et  deux  adjoints  nommés 
par  l'Empereur,  chargés  des  fonctions  de  Tétat  civil  et  n'j  joignant  que  de 
minces  attributions  municipales.  Les  registres  de  l'état  civil  sont  déposés  à 
la  mairie  où  doivent  s'accomplir  tous  les  actes  qui  s'y  rapportent.  Peu  de 
mairies  sont  des  édifices  remarquables.  (Voir  p.  1694.) 

Le  centre  de  l'administration  municipale  est  à  la  préfecture  de  la  Seine, 
qui  occupe  les  vastes  bâtiments  de  l'Hôtel  de  Ville.  (Voir  p.  606.) 

Le  Préfet  de  la  Seine  exerce  toutes  les  attributions  qui  sont,  en  toute  autre 
ville,  dévolues  au  maire.  Il  n'y  a  eu  de  maires  véritables  à  Paris  qu'au  com- 
mencement de  la  Révolution;  ce  furent  alors  Bailly,  puis  Pétion,  et  pen- 
dant l'année  1848  :  Gamier-Pagës,  Armand  Marrast,  puis  M.  Berger,  qui 
devint  Préfet  de  la  Seine. 

Le  Préfet  de  la  Seine  gère  donc,  avec  l'assistance  de  son  conseil,  toutes  les 
a£Euires  municipales  :  état  civil,  ouverture,  entretien,  nettoiement,  éclairage, 
salubrité  des  voies  publiques;  autorisation  et  surveillance  de  constructions 
pArticulières ;  construction  et  entretien  d'édiBces  communaux;  plantations 
des  voies  et  jardins  publics;  navigation  de  la  Seine;  service  des  eaux  pour 
l'usage  public  et  particulier  ;  construction  et  entretien  des  égouts;  instruction 
publique  ;  assistance  publique  comprenant  les  hôpitaux,  les  bureaux  de  bien- 
faisance et  les  consultations  gratuites;  service  des  inhumations;  administra- 
tion et  surveillance  des  cimetières;  police  des  hall  es*  et  marchés;  perception 
de  toutes  les  recettes  et  ordonnanc3ment  de  toutes  les  dépenses  municipales. 

Il  existe  auprès  du  Préfet  de  la  Seine  une  commission  permanente  dite  des 
logements  insalubres  à  laquelle  est  confiée  la  mission  de  visiter  les  locaux 
d'habitation  dont  elle  connaîtrait  l'insalubrité  et  d'ordonner  les  travaux 
Tiécessaires  pour  les  assainir.  Au  besoin,  elle  a  droit  de  faire  citer  en  justice 
les  propriétaires  récalcitrants.  Cette  commission  fonctionne  avec  zèle  et  a 
déjà  rendu  de  grands  services. 

En  ces  dernières  années,  le  Préfet  de  la  Seine,  touché  peut-fitrc  do  la 
disparition  de  tant  de  souvenirs  du  Paris  d'autrefois,  a  eu  la  pensée  d'entre- 
prendre, aux  frais  de  la  ville,  une  série  de  publications  retraçant  l'histoire 
et  la  physionomie  du  vieux  Paris.  Ni  l'étendue  ni  la  nature  de  ces  publica- 
tions ne  sont  peut-être  bien  déterminées  encore.  Un  premier  volume  cepen- 
dant a  paru  en  1866,  comprenant  la  description  historique  et  topographique 
de  la  région  du  Louvre  et  des  Tuileries,  travail  qui  fait  partie  d'une  œuvre 
complète  intitulée  Topographie  de  l'ancien  Par»,  depuis  Tépoque  la  plus  reculée 
jusqu'au  dix-septième  siècle.  Ce  vaste  et  curieux  ouvrage  est  confié  à 
M.  Adolphe  Bbrtt,  architecte  et  archéologue,  préparé  à  une  telle  tâche 
par  de  longues  années  d'études  et  de  recherches.  Ceux  qui  ouvriront  la 
Topographie  reconnaîtront  bien  vite  que  l'œuvre  ne  pouvait  être  remise  en 
des  mains  plus  habiles.  Les  fouilles  récemment  exécutées  dans  la  cour  du 
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LoaTTO  ont  constaté  rezactitude  mathématiqne  des  données  que  M.  Bertr 
avait  relerées  d*après  l'examen  des  documents  graphiques.  Des  planches  par- 
faitement ezécntées  reproduisent  quelques  monuments  disparus  ou  modifiés, 
et  un  plan  dressé  avec  le  plus  grand  soin  donne  l'état  de  Paris  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle,  avec  Tindication  des  divisions 
antérieures. 

Cetta  publication  finit  honneur  au  Service  des  TVasaua  hiitoriq%i9$  créé  par 
le  Préfet  de  la  Seine,  et  marque  la  véritable  voie  que  devrait  suivre  œaervioe. 

£xposer  tous  les  détaUs  de  Padministration  d*one  ville  telle  q«o  Paris 
serait  un  tnvail  dépassant  de  beaucoup  les  limites  d*un  GuidÊ.  Ceat  toutefois 
une  étude  qui  peut  avoir  de  l'intérêt  pour  des  étrangets.  Koos  ne  pouvons 
mieux  âûre  que  de  renvoyer,  pour  cet  objet,  à  PexceJlent  ouvrage  Adminù- 
tration  de  la  eontmuM  di  Pari»,  par  Jules  Le  Berquier,  avx>cat,  un  volnme 
in- 8*  de  660  pages. 

ksMXOMSSB  PB  jjk.  viiiLB  DE  pAKU.  —  Une  nef  ou  vaisseau  pantt  avoir 
été  fort  anciennement  le  signe  symbolique  de  la  corporation  des  marchands 
de  l'eau,  qui  devint  plus  tard  la  municipalité  parisienne.  Quelques  «nteon 
prétendent  fiûre  remonter  ce  signe  jusqu'aux  nautes  gallo-romains  et  veulent 
le  retrouver  dans  les  proues  que  l'on  voit  encore  en  la  grande  salle  des 
Thermes.  Qaoi  qu'il  en  soit,  cet  emblème  date  réellement  de  plusieurs  siècles, 
mais  la  forme  n*en  a  peut  être  pas  été  toi:gours  exactement  la  même. 

En  1817,  une  ordonnance  du  roi  Louis  XYIII,  en  date  du  10  déœmbre 
décrit  ainsi  les  armoiries  officielles  de  la  ville  de  Paris  :  t  I>e  gueules  au 
vaisseau  équipé,  soutenu  d'une  mer  de  même,  au  chef  d'azur  semé  de  fleurs 
de  lys  d'or  sans  nombre,  sormonté  d'une  couronne  muiale  de  quatre  tours, 
et  accompagné  de  deux  tiges  de  lys  formant  supports.  > 

Cette  description  ne  contient  pas  la  légende  FUtctuat  nec  mergftur  qui  ne 
figure  non  plus  sur  aucan  des  sceaux  de  la  municipalité  depuis  le  treizième 
siècle.  La  légende  n'était  donc  pas  officielle.  On  peut  supposer  que  les  piév6ts 
des  marchands  l'avaient  adoptée  pour  leur  usage  personnel,  car,  dès  le  sei- 
zième siècle,  on  la  voit  inscrite  sur  des  jetons  portant  des  noms  de  prévdts. 
Un  de  oes  jetons,  avec  la  date  de  1598,  a  été  trouvé  ea  1866  daos  les 
fouilles  faites  devant  le  Théâtre-Français,  sur  l'emplacement  des  anciens 
remparts  de  Paria. 


PARIS  FINANCIER  ET  COMMERCIAL 


LA  BOURSE   ET  LE  CRÉDIT 


Léon   WALRAS 


lA  Bourse. 

Bevx  faits  résument,  pcmr  ainsi  dire,  fexîstence  économique 
des  sociétés  modernes,  deux  faits  qui  s'enchaînent  l'un  à  Tautre, 
réagissent  l'un  sur  l'autre  et  se  multiplient,  en  quelque  sorte,  l'un 
par  l'autre  : 

D'une  part,  en  conséquence  de  l'excédant  journalier  de  la  produc- 
tion des  revenus  sur  leur  consommation,  c'est-à-dire  de  Yépargne, 
de  nouveaux  capitaux  apparaissent,  et  la  richesse  augmente  de  jour 
en  jour.  Des  chemins  de  fer,  des  navires,  des  bateaux  à  vapeur, 
des  ports,  des  canaux,  des  ponts  se  construisent;  des  mines,  des 
houillères  sont  exploitées;  des  usines,  des  hauts  foumeavx,  des 
forges,  des  filatures  sont  établies  ;  la  télégraphie  électrique,  l'éclai- 
rage au  gaz,  l'industrie  manufacturière  en  général,  s'étendent  et 
se  développent. 

Et,  d'autre  part,  en  conséquence  de  l'apparition  de  capitaux 
nouveaux  et  de  l'augmentation  de  la  richesse,  l'excédant  de  la 
production  eaf  la  consommation  des  revenus  et  l'épargne  s'ac- 
croissent eux-mêmes  d'un  jour  à  l'autre. 

Ainsi,  tous  les  jours  de  nouveaux  capitaux  cherchent  à  se  clas- 
ser paimi  des  épargnes  nouvelles;  et  tous  les  jouis  des  épargnes 
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nouvelles  cherchent  à  se  placer  sur  de  nouveaux  capitaux.  On 
conçoit  donc  qu'il  faille  un  point  où  les  capitaux  et  les  épargnes 
se  rencontrent,  un  lieu  où  les  titres  de  propriété  des  capitaux 
passent  aux  mains  des  propriétaires  des  épargnes,  en  un  mot  un 
marché  des  capitaux  où,  tous  les  jours,  les  titres,  c'est-à-dire  les 
actions  et  obligations,  des  entreprises  industrielles  de  toute  sorte 
soient  vendus  à  la  criée,  tout  comme,  sur  le  marché  au  poûson, 
se  fait  la  vente  de  la  marée. 

Voilà  ce  que  devrait  être  la  Bourse.  Quant  à  ce  qu'elle  est,  c*est 
quelque  chose  de  si  anomal  et  de  si  fâcheux,  de  si  imprévu  et  de 
si  extravagant,  de  si  dévoyé  et  de  si  pitoyahie,  que  je  ne  crois 
pouvoir  le  faire  bien  saisir  qu'au  moyen  d'un  apologue. 

U  existe  fort  loin  d'ici,  plus  à  Test  et  plus  au  nord,  un  peuple 
qui  se  distinguait,  il  y  a  peu  d'années,  entre  tous  lès  autres, 
comme  un  peuple  à  la  fois  spirituel  et  riche  :  deux  qualités  aussi 
rarement  réunies  chez  les  peuples  que  chez  les  individus.  En  rai- 
son de  la  situation  géographique  de  cette  nation,  la  pêche  et  la 
consommation  du  poisson  s'y  font  sur  une  très-grande  échelle  ; 
aussi,  l'un  des  principaux  monuments  de  la  capitale  est-il  le  Mar- 
ché au  poisson  ;  c'est  un  édifice  à  l'érection  duquel  on  a  employé 
plus  de  dix-sept  ans  et  consacré  plus  de  huit  millions,  et  qui  a  la 
forme  d'un  temple  grec.  C'est  là  que,  chaque  jour,  le  poisson  se 
vend  à  la  criée  par  l'intermédiaire  d'un  certain  nombre  de  cour- 
tiers qui  sont  privilégiés  pour  cet  office.  L'affectation  de  temples 
grecs  à  tous  les  usages  et  l'institution  de  privilèges  pour  toutes 
les  affaires  sont  deux  manies  de  cette  population  jadis  si  aimable 
et  maintenant  si  grossière,  si  ridicule  et  si  déplaisante.  Mais  ce 
sont  là  des  détails  de  peu  d'importance. 

Dans  le  principe,  toute  vente  de  poisson  se  ii&isait  au  comptant. 
Et,  en  effet,  ne  semble-t-il  pas  qu'il  en  dût  être  ainsi  naturelle- 
ment? On  veut  du  poisson  ou  on  n'en  veut  pas;  on  a  de  l'argent 
ou  on  n'en  a  pas.  Si  l'on  aime  le  poisson  et  qu'on  ait  de  quoi  s'en 
procurer,  il  n'y  a  pas  de  raison,  quand  on  en  achète,  pour  ne  pas 
acheter  comptant.  Mais  acheter  du  poisson  quand  on  ne  Taime 
pas,  et  quand  on  n'a  pas  d'argent,  et  l'acheter  à  term^,  n'est-ce  pas 
une  déviation  de  toute  transaction  sérieuse  et  honnête!  Cela  se  fit 
pourtant,  comme  un  jeu  fondé  sur  les  variations  du  prix  du  pois- 
son, lequel  était  journellement  en  hausse  ou  en  baisse  comme 
celui  de  toutes  les  marchandises.  Un  individu,  par  exemple,  ven- 
dait à  un  autre  une  certaine  quantité  de  saumons  pour  une  cer- 
taine somme,  fin  courantf  c'est-à-nlire  pour  le  dernier  jour  du  mois. 
Ce  jour  venu,  selon  que  le  prix  du  saumon  était  supérieur  ou  infé- 
rieur à  la  somme  fixée,  c'était  le  vendeur  qui  perdait  et  l'acheteur 
qui  gagnait,^  ou  réciproquement.  Le  saumon,  d'ailleurs,  n'étant 
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parement  et  simplement  que  le  prétexte  d'une  opération  de  ce 
genre,  on  ne  réglait  en  argent  que  la  différence  de  prix  constituant 
le  gain  ou  la  perte.  Entre  les  parieurs,  les  uns  jouaient  principa- 
lement à  la  hausse  :  c'étaient  ceux  qui  achetaient;  on  les  appelait 
les  haussiers.  Les  autres  spéculaient  plus  volontiers  sur  la  baisse  : 
c'étaient  ceux  qui  vendaient;  on  les  appelait  les  baissiers.  Les  pre- 
miers tendaient  à  faire  monter,  et  les  seconds  à  faire  baisser  le 
cours  à  terme. 

Ainsi  il  y  avait  deux  cours  différents  pour  le  poisson  :  le  cours 
du  "poisson  au  comptant  et  1q  cours  du  poisson  à  terme.  On  disait 
qu'il  y  avait  report  sur  tel  ou  tel  poisson  quand  le  cours  à  terme 
en  était  plus  haut  que  le  cours  au  comptant;  on  disait  qu'il  y  avait 
déport j  au  contraire,  quand  le  cours  au  comptant  était  plus  haut 
que  le  cours  à  terme.  On  comprend  que  quand  il  y  avait,  par 
exemple,  report  sur  le  turbot,  un  détenteur  d'argent  avait  intérêt 
ù  acheter  du  turbot  au  comptant  pour  le  revendre  plus  cher  à 
terme;  que,  quand  il  y  avait  déport,  un  détenteur  de  turbot  pou- 
vait avantageusement  vendre  son  turbot  au  comptant  et  le  racheter 
meilleur  marché  à  terme. 

Ce  jeu,  ainsi  imaginé,  se  perfectionna  d'une  manière  étonnante. 
Bientôt  les  ventes  de  poisson  à  terme  se  distinguèrent  en  ventes 
ferme  et  en  ventes  à  prime.  Le  cas  de  vente  ferme  était  celui  où 
le  vendeur  et  l'acheteur  devaient  sinon  livrer  et  lever  un  poisson 
quelconque,  du  moins  donner  et  recevoir  une  différence.  L'ache- 
teur pouvait  alors  ne  pas  attendre  la  fin  du  mois  pour  forcer  le 
vendeur  de  livrer  à  sa  convenance;  l'usage  de 'cette  faculté  s'ap- 
pelait escompte.  Dans  le  cas  de  vente  à  prime,  il  était  donné  des 
arrhes.  L'acheteur  pouvait  alors  résilier  son  marché  moyennant 
l'abandon  de  ces  arrhes.  On  achetait  ainsi  de  la  raie  ou  de  la  mo- 
rue d  90  dont  1,  c'est-à-dire  à  90  francs,  dont  1  franc  d'arrhes,  les 
100  kilogrammes.  A  la  fin  du  mois,  on  déclarait  lever  ou  ne  pas 
lever  selon  que  le  cours  de  la  raie  ou  de  la  morue  dépassait  ou 
ne  dépassait  pas  89  francs.  Ce  moment  s'appelait  la  réponse  des 
primes.  C'était,  on  le  voit,  toute  une  science  et  toute  une  langue. 

Cette  frénésie  prit  des  proportions  inouïes  et  eut  des  consé- 
quences incalculables.  L'on  vit  des  chai'ges  de  courtiers  se  vendre 
plusieurs  millions.  Tout  le  système  industriel  et  commercial  du 
pays  se  désorganisa.  Les  variations  du  prix  du  poisson  acquirent 
une  soudaineté  et  une  fréquence  extraordinaires,  et  comme  qui 
dirait  une  sensibilité  excessive  et  fatigante.  Comment  en  aurait-il 
été  autrement!  Elles  n'étaient  plus  en  effet  déterminées  par  le 
rapport  de  l'offre  à  la  demande,  ou  de  la  somme  des  provisions  à 
la  somme  des  besoins,  c'est-à-dire  par  des  conditions  inhérentes  à 
la  nature,  à  la  quantité,  à  la  qualité  de  la  marchandise,  mais  par 
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toutes  sortes  de  circonstances  susceptibles  d'agir  sur  l'imaginatioD 
des  joueurs,  telles  que  les  accidents  quotidiens  de  la  politique,  la 
hoodae  ou  mauvaise  humeur  du  prince,  la  rivalité  de  ses  favoris, 
les  indispositions  et  les  caprices  de  sa  maîtresse,  sans  parler  des 
faux  bruits  semés  à  dessein,  des  rumeurs  absurdes  colportées  de 
bouche  en  bouche,  des  paniques  subites.  Devant  ce  trouble  des 
.  prix,  lea  producteurs  et  les  consommateurs  véritables  se  reti- 
rèrent  d'abord,  et  ne  revinrent  ensuite  que  pour  jouer  comme  les 
autres.  Alors  il  n'y  eut  plus,  à  proprement  parler,  sur  le  Marché 
au  poisson,  ni  vente  ni  achat  de  poisson;  il  n'y  eut  plus  qu'un  pas- 
sage de  main  en  mttin  et  une  circulation  continue  de  vieille  marée. 
La  même  denrée  servait  indéfiniment  aux  mômes  opérations.  Il  y 
avait,  par  exemple,  une  Société  dt  Pécht  Pluviale  dont  la  marchan- 
dise reparaissait  à  intervalles  périodiques  pour  monter  progressi- 
vement, sans  que  personne  sût  absolument  pourquoi,  jusqu^à  des 
taux  fabuleux,  et  pour  retomber,  après  cela,  beaucoup  plus  bas 
qu'auparavant.  A  vrai  dire,  il  arrivait  le  pfus  souvent  que  Ton  opé- 
rât moins  sur  une  chose  que  sur  un  nom.  Ainsi  de  la  Cof»pagnie 
des  Petites' Anguilles f  dont  les  produits,  tombés  au  plus  bas,  remon- 
tèrent, eux  aussi,  à  un  taux  si  élevé  qu'il  en  résultait,  en  vertu 
d'un  calcul  exact,  une  valeur  de  plus  de  50,000  francs  par  chaque 
anguille.  Par  ces  quelques  traits»  on  peut  juger  du  reste. 

Dans  cette  conjoncture,  on  eut  recours  aux  moyens  légaux  de 
répression.  L'article  4d90  du  Code  pénal  punissait  d'un  emprison- 
nement d'un  mois  au  moins^  et  d'un  an  au  plus^  et  d'une  amende  de 
500  fraucs  à  10,000  francs  tous  ceux  qui  «  par  des  Êiits  faux  ou 
cfidomiùesx  semés  à  dessein  dans  le  public,  auraient  opéré  la  hausse 
ou  la  baisse  des  prix  du  poisson.  »  De  plus,  les  articles  4210  et 
4220  punissaient  de  la  même  peine  les  «  paris  »  qui  auraient  été 
faits  sur  la  hausse  ou  la  baisse  du  poisson.  Était  réputé  pari  de 
ce  genre  «  toute  convention  de  vendre  ou  de  livrer  du  poisson 
qui  ne  serait  pas  prouvé  avoir  existé  à  la  dispasition  du  vendeur 
au  moment  de  la  convention,  ou  avoir  dû  s'y  trouver  au  moment 
de  la  Uviaison.  »  On  appliqua  ces  dispositions  à  quelques  pauvres 
diables  ;  mais  cela  n'y  fit,  comme  on  dit,  ni  chaud  ni  ûroid. 

Ensuite,  on  eut  l'idée  d'employer  des  combinaisons  préventives, 
comme  de  mettre  un  impôt  sur  la  spéculation  et  l'agiotage.  On  plaça 
des  tourniquets  et  l'on  préleva  un  droit  de  1  franc  par  personne 
à  l'entrée  du  Marché  au  poisson.  Cette  mesure  eut  le  résultat  heu- 
reux de  toutes  les  mesures  analogues  dans  lesquelles  se  combinent 
harmonieusement  l'intérêt  du  fisc  et  celui  de  la  morale  publique. 
Ce  fut  elle  qui  acheva  de  chasser  du  marché  les  derniers  vendeurs 
et  acheteurs  sérieux,  pour  n'y  plus  laissejr  que  les  spéculateurs 
et  agioteurs  purs,  lesquels  trouvèrent  très-pénible  et  très-désa* 
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P      gréable  de  payer  une  patente  de  300  francs  par  an,  et  la  firent  abolir. 
P         Enfin  la  poésie  et  la  littérature  intervinrent  :  des  académiciens 
*      composèrent  des  ootaédies  en  cinq  actes  et  en  vers  Intitulées  :  La 
^-      Poissonnerie,  et  tous  les  journalistes,  petits  et  grands,  se  mirent 
>      à  flétrir  les  opérations  sur  le  poisson  comme  ils  flétrissaient  déjà 
^      Tamour  vénal.  Dés  lors,  il  en  fut  des  unes  comme  il  en  était  de 
'       l'autre,  c*esit*à-dire  qu'elles  furent  portées  du  coup  au  plus  haut 
'       point  d'éclat  et  de  prospériU;.  —  A  l'heure  qu'il  est,  ce  triste  peuple 
est  déchu  de  tous  ses  bonheurs  et  de  toutes  ses  gloires.  Il  n'a  plus 
d'art,  plus  de  science,  plus  de  vie  politique.  Il  n'a  plus  d'indus- 
trie et  de  commerce  dignes  de  ce  nom;  il  n*a  qu'une  industrie  et 
un  commerce  de  luxe  comme  il  convient  à  un  peuple  de  joueurs. 
n  n'a  phis  son  ancienne  richesse,  mais  im  amas  de  tous  les  brim- 
borions et  les  colifichetSu  II  n'a  plus  d'esprit,  mais  un  répertoire 
de  cancans  et  de  graivelures  comme  il  en  faut  à  des  gens  qui 
vivent,  an  jour  le  jour,  de  hasards  et  d'aventures. 

Tout  cela  s'est  passé,  comme  Je  l'ai  dit,  dans  une  contrée  fort 
éloignée  ;  mais  peut-être  ferions^-nous  bien,  en  France,  de  méditer 
cette  histoire.  Nous  ne  spéculons  pas  sur  le  poisson  qui,  dans 
notre  climat,  ne  se  conserve  pas  frais  durant  l'intervalle  d'une 
liquidation  à  une  autre;  mais  nous  spéculons  sur  les  farines  et  sur 
les  alcools,  ce  qui  n'est  gu^e  différent;  et  nous  spéculons  surtout 
sur  les  capitaux  mobiliers  et  immobiliers,  ce  qui  est  encore  exac- 
tement la  même  chose.  Craignons,  en  suivant  les  mêmes  erre- 
ments, d'ai»utir  à  la  même  catastrophe.  Arrctons-nous,  s'il  en  est 
temps  encore.  Des  historiens,  des  moralistes,  des  philosophes,  ont 
déjà  disserté  longuement  s«r  les  événements  que  j'ai  retracés. 
D'aucuns  ont  soutenu  que  tout  le  mal  était  venu  de  l'institution 
du  Marché  au  poisson.  D'aucuns  ont  prouvé  que  c'était  le  poisson 
lui-même  qui  avait  été  la  source  première  et  unique  de  tout  le  de- 
sordre. Il  y  en  a  quelques  autres  qui  pensent  que  là  a  été  l'occa- 
sion, non  la  cause,  et  que,  quand  un  peuple  tout  entier  se  précipite 
dans  de  telles  fohes,  c'est  que  ses  destinées  sont  achevées  et  qu'il 
roule  sans  que  rien  puisse  le  retenir  sur  la  pente  de  sa  décadence. 


II 
I«ee  Institutions  de  crédit 

Il  y  a  un  joli  mot  d'un  homme  à  ^oi  l'on  offrait  une  place  de 
dix-huit  cents  francs  :  «  -—  Je  gagne  plus  que  cela  à  emprunter,  > 
ropondait-il  à  son  protecteur.  Le  crédit  dont  nous  voulons  parler 
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ici  n'est  pas,  disons-le  tout  de  suite,  celui  de  remploi  duquei  coî 
effronté  se  faisait  une  profession  si  lucrative.  C'est  une  distinction 
essentielle,  chez  tous  les  économistes,  que  celle  du  crédit  qui  est 
demandé  pour  consommer  d'avec  le  crédit  qui  est  demandé  pour 
produire.  Autant  celui-ci  est  moral,  utile,  digne  d'encoui^agement. 
autant  celui-là  est  immoral,  funeste  et  digne  de  réprobation.  Nous 
pourrions,  en  repassant  un  peu  nos  auteurs,  continuer  assez  aisé- 
ment, pendant  un  certain  temps,  ce  parallèle.  Qu'il  nous  suffise 
d'avoir  tracé  la  lijçne  de  démarcation  qui  sépare  ces  deux  variétés 
du  crédit,  et  d'avoir  indiqué,  comme  le  seul  domaine  soumis  k 
notre  autorité  et  ressortant  de  notre  compétence,  le  crédit  fait  à 
la  production  industrielle  et  commerciale. 

Nous  ignorons  si  la  nature  et  le  mode  de  l'autre  crédit,  du 
crédit  fait  à  la  consommation,  ont  subi,  dans  ces  derniers  temps, 
quelques  changements  ou  quelques  perfectionnements  suscep- 
tibles d'être  notés  et  mentionnés,  quelles  sont  actuellement  les 
relations  entre  usuriers  et  fils  de  famille,  et  si  les  crocodiles 
empaillés,  les  frégates  en  ivoire,  et  autres  objets  qui  figuraient 
jadis  comme  avances  en  marchandises,  ont  fait  place,  de  nos 
jours,  à  des  combinaisons  nouvelles  et  supérieures.  Ce  que  nous 
savons,  en  revanche,  et  ce  que  nous  désirons  pouvoir  montrer 
aussi  clairement  que  possible,  c'est  qu'il  s'est  produit,  dans  l'or- 
ganisation du  crédit  commercial  et  industriel,  des  modiQcations 
profondes  et  des  progrès  considérables  qui  constituent  Tun  des 
faits  les  plus  importants  et  les  plus  caractéristiques  de  notre 
époque.  Seulement,  et  pour  cela,  il  faut  qu'on  nous  permette 
d'établir  et  de  développer  en  quelques  mots  la  double  définition 
du  crédit  commercial,  ou  crédit  à  courte  échéance,  et  du  crédit 
industriel,  ou  crédit  à  long  terme,  qui  est,  à  nos  yeux,  le  fil 
d'Ariane  du  labyrinthe  financier  où  nous  entreprenons  de  faire 
pénétrer  le  lecteur. 

Le  commerce  et  l'industrie  ne  sont  pas  deux  choses  absolument 
séparées  et  parfaitement  distinctes.  L'industrie  commerciale  est 
celle  qui  change  la  richesse  de  place,  et  l'industrie  proprement 
dite  est  celle  qui  change  la  richesse  de  forme  ;  mais  il  y  a  un 
certain  nombre  d'industries  mixtes  qui  changent  à  la  fois  et  la 
place  et  la  forme  de  la  richesse.  Toutefois,  la  distinction  entre  le 
commerce  et  l'industrie,  et,  par  suite,  celle  entre  le  crédit  à  courte 
échéance  et  le  crédit  à  long  terme,  n'en  sont  pas  moins  réelles  ni 
moins  fondées.  Un  commerçant  est  un  homme  qui  achète  de  la 
matière  première  sur  le  point  où  elle  est  produite  et  qui  la  vend 
sur  le  point  où  elle  doit  être  travaillée  ;  ou  bien  c'est  un  homme 
qui  achète  de  la  marchandise  sur  le  point  où  elle  est  travaillée 
pour  la  vendre  sur  le  point  où  elle  doit  être  consommée.  Une  telle 
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opération  peut  s'effectuer  dans  un  bref  délai;  et  le  crédit,  pour  la 
faire,  doit  être  un  crédit  à  courte  échéance.  Un  crédit  à  long 
terme  ne  serait  pas  seulement  inutile,  il  serait  dangereux.  On 
peut,  à  cet  égard,  citer  une  mesure  qui  a  été  prise  tout  récem- 
ment par  les  banques  de  Londres  qui  font  les  affaires  de  l'Indo-  j 
Chine,  et  qui,  à  partir  du  1<"  janvier  1867,  a  réduit  l'usance  des 
tirages  de  l'Inde  sur  l'Europe  de  six  mois  à  quatre  mois,  malgré 
un  usage  immémorial,  et  en  raison  d'abus  bien  constatés.  Un 
industriel,  au  contraire,  est  un  homme  qui  installe  les  ateliers  et 
les  machines  au  moyen  desquels  la  matière  première  doit  être  tra- 
vaOlée  et  transformée  en  marchandise  consommable.  Une  opéra- 
tion de  cette  nature  immobilise  des  capitaux  pour  un  temps  fort 
long;  et,  par  conséquent,  le  crédit  demandé  pour  ces  capitaux  doit 
être  un  crédit  à  très-long  terme. 

En  regard  des  commerçants  et  des  entreprises  commerciales 
qui  ont  besoin  d'emprunter  de  l'argent  à  courte  échéance,  il  y  a 
des  particuliers  qui  ont  précisément  de  l'argent  dont  ils  peuvent 
se  dessaisir  pour  ime  échéance  plus  ou  moins  courte.  Et,  de  même, 
en  présence  des  manufacturiers  et  des  entreprises  industrielles 
qui  ont  besoin  d'emprunter  de  l'argent  à  long  terme,  il  y  a  aussi  ^ 
des  particuliers  qui,  précisément,  ont  de  l'argent  qu'ils  peuvent  * 
engager  pour  un  terme  plus  ou  moins  long.  C'est  l'office  des  ban- 
quiers  et  des  institutions  de  banque  de  servir  d'intermédiaires  • 
entre  les  prêteurs  et  emprunteurs  de  même  catégorie  ;  et  c'est,  on 
peut  le  dire,  tout  le  problème  du  crédit  de  découvrir  et  de  mettre 
en  œuvre  les  combinaisons  diverses  au  moyen  desquelles  il  est 
possible  d'amener  vers  les  emprunteurs  à  quelques  mois  l'argent 
des  prêteurs  à  quelques  mois,  et  de  conduire  l'argent  des  prêteurs 
à  plusieurs  années  vers  les  emprunteurs  à  plusieurs  années.  Toutes 
ces  combinaisons,  ou  à  peu  près,  sont  à  présent  connues. 

Les  emprunteurs  à  quelques  mois  au  plus  sont  les  gens  qui 
demandent  Vescompte  de  billets  et  de  traites  qu'ils  ont  en  porte- 
feuille. On  considère  également  comme  emprunteurs  à  quelques 
mois  au  plus  ceux  qui  demandent  des  avances  sur  dépôt  de  titres 
d'actions  ou  d'obligations;  si,  en  effet,  ces  derniers  avaient  besoin 
d'emprunter  de  l'argent  à  plusieurs  années,  ils  devraient  plutôt 
définitivement  vendre  leurs  titres  que  les  engager  momentané- 
ment. 

Les  préteurs  à  quelques  mois  au  plus  sont  les  gens  qui  apportent 
en  dépôt  des  fonds  dont  ils  se  réservent  la  faculté  de  disposer  à 
volonté,  pour  tout  ou  partie,  au  moyen  de  la  délivrance  de  reçus 
qu'en  appelle  des  chèques.  Il  faut  également  considérer  comme 
prêteurs  à  quelques  mois  au  plus  ceux  qui  acceptent  en  payement 
les  billets  dits  Mlkls  de  banque  qu'ils  gardent  par  devers  eux  ou 
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qu'ils  repassent  mxx*méaÈe%  à  d'autrea,  an  lien  da  iaa  4r.tiamier 
contre  espèces. 

Les  emprunteurs  à  plusieurs  aimées  au  moins  scmt  les  grandes 
compagnies  qui  se  crécait,  et,  une  fois  caréées,  se  développent  ptr 
émission  de  iUr€L,  Les  États  et  les  communes  représentent,  eoi 
aussi,  une  clientèle  de  jour  en  jour  pHus  considérable  d^empnu* 
teurs  à  plusieurs  années. 

Enfin  les  prêteurs  à  plusieurs  années  sont  ceux  qui  souscrive 
les  actions  et  les  Migations  des  États,  des  communes  et  des 
grandes  compagnies. 

Toutes  les  définitions  qui  précèdent  étant  une  fois  posées^  œlk 
des  institutions  de  crédit  commercial  ei  de  crédit  industriel  se  âût 
d'elle-même,  en  quelque  sorte.  Les  institutions  de  crédit  commer- 
cial, ou  de  crédit  à  courte  échéance  sont  celles  qui,  d'une  part, 
reçoivent  des  dépôts  de  fonds  en  compte  courant,  contre  remise 
de  carnets  de  chèques,  ou  qui  émettent  des  billets  au  porteur  et  à 
vue  dits  billets  de  banque,  et  qui,  d'autre  part,  font  l'escompte  du 
papier  de  commerce  ou  les  avances  sur  titres.  Les  institutions  de 
crédit  industriel,  ou  de  crédit  à  long  terme  sont  celles  qui,  d'une 
part,  placent  dans  le  public  leurs  propres  obligations,  et  d'autre 
part,  souscrivent  elles -mièmes  les  actions  ou  obligations  d'autres 
compagnies  pour  en  faire  l'émission  ou  le  classement  dans  le 
'  public  ou  dans  leur  clientèle.  Ces  deux  genres  d'institutions  de 
crédit  sont,  à  l'heure  qu'il  est,  représentés  en  France  et  à  Paris, 
et  nous  allons  en  énumérer  à  l'instant  les  types  principaux;  mais, 
auparavant,  il  convient  d'insister  sur  le  caractère  tout  nouveau 
et  tout  récent  de  ce  mouvement  des  idées  et  des  fiùta  en  matière 
financière. 

En  ce  qui  concerne  le  crédit  commercial  d'abord,  la  part  du 
passé  et  du  présent  est  bien  facile  à  €ûre.  Le  billet  de  banque  a 
été  introduit  en  France  en  1716,  époque  de  la  création  de  la 
Banqut  générale  de  Law.  Cette  baxique  recevait  des  dépôts  et 
émettait  des  iMllets  au  porteur  et  à  vue  ;  elle  effectuait  des  vire- 
ments de  parties,  et  faisait  l'escompte  du  papier  de  commerce  ;  elk 
était,  cmnroe  on  voit,  tout  ce  qu'est  ai:^ourd'hiâ  la  Banque  de 
France.  Mais  si,  chez  nous,  le  billet  de  banque  est  une  fois  et 
demie  séculaire,  le  chèque,  en  revanche,  est  beaucoup  plus  jeune. 
Le  mot  lui-même  ne  figure  pas  dans  le  Dictionnaire  de  V  Économie 
polUique,  publié  en  1863  ;  et,  de  foit,  c'est  depuis  ces  années  der- 
nières seulement  que,  chez  nous  du  moins»  la  chose  est  ccMuiue  et 
pratiquée.  L'usage  de  cet  instrument  de  crédit,  de  circulation  et 
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-quelque  banqiie  ëe  dépôt  et  d*en  disposer  au  fur  et  à  mesure  de 
leurs  payements  en  délivrant  des  chèques. 

Si  le  crédit  commercial  s'est  considérablement  développé  sous 
nos  yeux,  grâce  à  la  fondation  d'institutions  destinées  à  recevoir 
des  dépôts  contre  remise  de  carnets  de  chèques  et  à  faire  l'es- 
compte du  papier  de  commerce  et  les  avances  sur  titres,  on  peut 
dire  du  crédit  industriel  qu'il  est  né  tout  entier  dans  la  période  de 
temps  la  plus  récemment  écoulée. 

L'industrie,  assurément,  existait  il  y  a  trente  ans,  et  elle  ne 
manquait  pas  de  capitaux.  ]Mlais,  en  premier  lieu,  elle  était  loin 
d'avoir  l'extension  et  les  besoins  qu'elle  a  maintenant,  et,  en 
second  lieu,  ce  qui  est,  à  notre  point  de  vue,  très-important  et 
tout  à  fait  remarquable,  la  banque  u 'intervenait  point  ou  n'inter- 
venait que  bien  peu  entre  elle  et  le  capital.  A  cette  époque,  on 
mettait  de  l'argent  dans  l'industrie  de  deux  manières,  soit  en  pre- 
nant une  part  de  commandite  dans  une  société,  soit  en  recevant 
une  simple  créance  sur  quelque  personne.  En  province  surtout, 
c'étaient  les  notaires  qui  s'entremettaient  entre  les  capitalistes  (?t 
Jes  industriels.  Tout  le  monde,  d'ailleurs,  peut  encore  se  rappeler 
avoir  vu  passer  dans  les  héritages  de  famille  de  ces  créances  rem- 
boursables après  un  certain  nombre  d'années.  Combien,  depuis 
trente  ans,  combien  surtout,  depuis  vingt  ans,  les  choses  n'ont-elles 
pas  changé  sous  ce  rapport!  Ce  n'est  plus  la  part  de  commandite, 
c'est  l'action  qui,  de  plus  en  plus,  représente  la  participation 
directe  du  cafiital  public  aux  affaires  industrielles;  ce  n'est  plus  la 
créance,  c'est  l'obligation  qui  représente  l'intervention  indirecte 
du  capital  dans  les  affaires.  Enfin  l'entremise  du  notaire,  pour 
l'obtention  et  le  placement  des  fonds,  est  une  chose  qu'on  peut 
désormais  reléguer,  avec  l'apparition  du  tabellion  pour  la  conclu- 
sion des  mariages,  dans  les  romans  et  les  opéras-comiques.  Ainsi 
s'en  vont  ka  viâlles  mœurs;  ainsi  disparaissent  les  anciens  usages. 

Au  premier  rang  des  institutions  de  crédit  commercial,  il  faut 
placer  la  Banqw  de  France.  La  Banque  fait  le  crédit  à  courte 
échéance  sous  la  double  forme  de  l'escompte  d'effets  de  commerce 
et  des  avances  sur  dépôt  de  titres.  Ses  opérations  ont  été,  en  1866, 
de  6  milliards  574  millions  pour  l'escompte  et  de  420  millions 
pour  les  artnces.  Elle  &it  les  fonds  de  ces  services  par  le  moyen 
des  dépôts  en  compte  courant  qui  lui  sont  remis  et  surtout  par 
le  moyen  des  Mllets  à  vue  et  au  porteur  qu'elle  a,  en  France,  le 
privilège  d'émettre  à  l'exclusion  de  toute  autre  banque.  Le  mon- 
tant de  ses  dépôts  a  varié,  en  1866,  de  110  à  377  millions;  celui 
de  ses  bîUela  en  circulation  de  846  millions  à  1  milliard  39  millions. 

1«a  Banque  de  France  a^  comme  nous  venons  de  le  dire,  ie 
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monopole  de  l'émission  des  billets  de  banque.  Les  autres  institu- 
tions de  crédit  commercial  n'ont,  comme  les  banquiers,  d'autre 
ressource  que  celle  des  dépôts  contre  remise  de  carnets  de 
chèques.  De  ces  deux  instruments  de  crédit,  le  premier  a  sur  le 
second  des  avantages  incontestables  :  le  billet  de  banque  repré- 
sente, en  effet,  un  placement  qu'on  a  pu  chercher,  auquel  on  s*es: 
imposé  en  quelque  sorte  et  qui  est  gratuit  ;  le  chèque  représente, 
au  contraire,  un  placement  qu'on  a  dû  attendre,  qui  est  vena 
s'offrir  lui-même  et  qui  est  onéreux.  On  conçoit  donc  que  le  priri- 
lége  de  la  Banque  soit  fort  envié.  On  conçoit  même  très-bien  qoe 
son  monopole  soit  attaqué  non  pas  seulement  par  des  maisons  de 
banque  et  en  raison  d'un  intérêt  particulier,  mais  par  des  écri- 
vains financiers  et  au  point  de  vue  de  l'intérêt  général  de  l'indus- 
trie et  du  commerce.  Nous  n'examinerons  pas  ici,  quant  à  nous, 
la  légitimité  et  l'utilité  de  ce  privilège  exclusif  :  c'est  une  question 
au  sujet  de  laquelle  on  voit  de  vieux  amis  se  gourmer  et  des 
membres  de  l'Institut  se  dire  les  choses  les  plus  désagréables. 
Nous  nous  bornerons  à  rechercher  quelle  en  est  l'étendue,  et  à 
flEÛre  voir  comment  en  use  la  Banque.  Pour  cela,  nous  allons 
prendre  le  dernier  bilan  publié  par  les  journaux,  et,  après  en 
avoir  groupé  les  chiffres  pour  les  rendre  plus  simples  et  plus 
intelligibles,  nous  laisserons  ces  chiffres  parler  d'eux-mêmes. 

SITUATION  DE  LA  BANQUE  DE  FRANCS  ET  DS  SSS  8U00 

Le  jeudi  2  mai  1867,  au  matins 


Actif. 

(a)  Argent  monnayé  et  lingots 780,848,338  fr.  68 

(b)  Portefeuille 543,526,036      3^ 

(c)  Avances  sur  lingots,  monnaies  et  titres..  130,344,800         » 

(<f)  Avances  à  PËtat  et  Rentes 208,99^^488      05 

(e)  Ildtel  et  Mobilier.... 8,35^,(506         * 

(0  Dépenses  et  Divers 23,885,852       32 

Tôt  il 1, (595,858,113  fr.  44 

Passif. 

(m)  Billets  au  porteur 1,035,323,525  fr.    • 

(n)  Billets  ii  ordre 25,826,425      53 

(o)  Comptes-courants  particulioiis 305,70^,732      97 

(p)  Compte-courant  du  Trésor 90,1'^3,069      47 

(q)  Capital  et  Réserves 208,605,750       14 

(r)  Bénéfices  capitalisés 7,044,776       02 

(«)  Dividendes,  Escomptes  et  Divers 23,172,834      41 

Total..  1,695,853,113  fr.  44'^ 
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Si  Ton  met  en  regard  les  uns  des  autres  les  articles  (d)  et  (e)  de 
l'actif  avec.les  ai-ticles  (g)  et  (r)  du  passif,  on  voit  clairement  que 
la  Banque,  ayant  employé  son  capital  et  ses  réserves  en  avances  à 
rÊtat  et  rentes,  et  payé  son  hôtel  avec  ses  bénéfices,  n'opère 
qu'avec  l'argent  ou  la  confiance  du  public,  et  n'accorde  en  réalité 
d'autre  crédit  que  celui  qu'elle  obtient.  Maintenant,  et  en  consé- 
quence de  cette  première  observation,  faisons  abstraction  des 
trois  derniers  articles  de  l'actif,  ainsi  que  des  trois  derniers  articles 
du  passif,  et  cherchons  dans  la  comparaison  des  articles  (a)  (b)  (e) 
de  Tactif  avec  les  articles  (m)  (n)  (o)  (p)  du  passif  quelques  indi- 
cations sur  l'importance  du  crédit  obtenu  par  la  Banque,  sur  la 
valeur  du  crédit  accordé  par  elle,  sur  le  rapport  de  l'un  à  l'autre, 
en  un  mot  sur  la  situation  et  le  rôle  de  cette  grande  institution 
financière. 

£t  d'abord,  constatons  qu'en  regard  de  1  milliard  457  millions 
environ  de  billets  au  porteur  ou  à  ordre  en  circulation  et  de 
comptes  courants  particuliers  ou  du  Trésor  créditeurs,  la  Banque 
a  1  milliard  454  millions  environ  d'espèces,  effets  en  portefeuille 
et  comptes  d'avances  débiteurs,  les  espèces  notamment  entrant 
en  ligne  de  compte  pour  760  millions.  Cette  dernière  circonstance 
ne  laisse  pas  que  d'être  assez  rassurante.  Il  s'ensuit  effectivement 
que  si  tous  les  porteurs  de  billets  de  banque  (m),  ou  de  billets  à 
ordre  (n),  venaient  les  présenter  au  remboursement;  que  si  tous 
les  déposants  (o),  et  le  Trésor  lui-même  (p),  venaient  réclamer  le 
solde  de  leur  compte;  que  si,  en  un  mot,  tous  les  gens,  sans 
exception,  qui  ont  en  main  la  signature  de  la  Banque  venaient 
tout  d'un  coup,  et  à  la  fois,  présenter  leurs  créances,  la  Banque, 
après  leur  avoir  fait  prendre  la  queue  préalablement  par  la  rue 
Croix-des-Petits-Champs,  la  rue  de  Rivoli,  le  faubourg  Saint- 
Antoine  et  la  barrière  du  Trône,  aurait  à  leur  compter  sept  cent 
qualre-vingts  millions^  huit  cent  quarante-huit  milles  trois  cent 
vitigt-huit  francs  soixante-huit  centimes  espèces  (a),  qu'elle  tirerait 
de  ses  caves  pour  les  aligner  proprement  sur  les  tablettes  de  ses 
guichets  ;  après  quoi  seulement  elle  aurait  à  demander  le  temps 
d'encaisser  ses  effets  en  portefeuille  (&)  et  de  toucher  le  montant 
de  ses  avances  (c).  Or,  à  oe  moment,  780  millions  étant  rem- 
boursés sur  1  milliard  457  millions,  ce  serait  de  677  millions 
de  billets  de  banque  tout  au  plus  qu'il  faudrait  demander  le  cours 
forcé. 

Ces  billets  demeureraient  garantis  par  le  portefeuille  (b),  les 
avances  sur  lingots  monnaies  et  titres  (c),  les  avances  à  l'État  et 
rentes  (d),  l'hôtel  et  le  mobilier  de  la  Banque  («),  le  tout  montant 
à  891  millions,  c*est-à-dire  à  une  somme  d'un  tiers  plus  forte  à 
peu  près  que  la  somme  à  garantir.  D'ailleurs,  sur  les  quatre 


n4«  PARIS.   —  LA  VIB 

«rticles,  trois  correspondent  à  des  Taleurs  d^une  solidité  presque 
absolue  ;  le  portefeniHe  seul  est  discutable,  encere  tentai  ccmsi- 
dérer  que  dmcun  des  effets  qui  le  compoaeBt  est  couvert  par  troàs 

signatures. 

Le  ri'-sultat  de  cette  analyse  peut  se  formuler  ainsi  :  —  H  peut 
être  redemandé  immédiatement  à  la  Bam|ue  plus  de  90  pour  lOO  de 
li^  totalité  de  4on  passif  exigible  sans  qu'elle  suspende  ses  paiTe> 
ments.  La  Banque  pourrait  perdre  40  pour  MO  de  la  valeur  de  son 
portefeuille  et  liquider  sans  faillite.  Elle  pourrait  perdre  ^amt  son 
portefeuille,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'elle  a  à  perdre,  et  dtstribuer 
80  pour  l'K)  à  ses  créanciers. 

Il  convient  également  de  ne  pas  négliger  la  conclusion  sui- 
Tante  :  —  La  Banque  est  une  institution  qui  accorde  au  publie 
40  pour  100  du  crédit  qu'elle  en  obtient.  Voici  bien  exactement  ce 
qui  se  passe  à  cet  égard  :  la  Banque  de  France  nous  emprunte 
100  francs  grahiHwient;  elle  en  met  50  dans  sa  caisse,  elle  en 
avance  10  sur  le  dépÀt  de  titres,  et  elle  nous  prête  le  reste 
à  3  pour  100  dHni'hrH,  pour  90  jours,  contre  effets  à  trois  signatures. 
A  ce  métier-là  on  peut  espérer  qu'elle  ne  minera  jamais  persomie. 

Après  la  Banque  de  France,  nous  derons  citer,  entre  les  insti- 
tutions de  crédit  à  courte  échéance  :  le  Cofnpîeir  mstional  d'«t- 
eomptf^  fondé  le  10  mars  1843;  —  ItLSodété  générale  deCrééH  tndus- 
trieî  et  commercial,  créée  il  y  a  une  dizaine  d'années,  —  et  la  SociéU 
anonyme  de  Dépf'ls  et  de  Comptes-courants  qui  date  seulemesl  de 
1863. 

Ces  trois  sociétés  font,  sur  une  échelle  importante,  Tescompte 
du  papier  de  commerce  et  du  papier  de  banque,  Ces  opérstisos  se 
sont  élevées,  en  1666,  pour  le  Comptoir  d'escompte,  à  1  milliard 
147  millions,  pour  le  Crédit  industriel,  à  361  millions,  et  pour  la 
Société  de  Dépôts,  à  447  millions.  Deux  de  ces  sociétés,  le  Comp- 
toir d'escompte  et  le  Crédit  industriel,  font  également  les  avances 
sur  dépôt  de  titres,  l'un  par  l'intermédiaire  du  Sous -Cempêair 
des  chemins  de  fer,  l'autre  par  celui  du  Sous-Comptoir  du  commerce 
et  de  Vindustrie.  Toutes  les  trois  reçoirent  des  dépôts  contre^ 
remise  de  carnets  de  chèques. 

Nous  avons  classé  le  Comptoir  d'escompte,  le  Crédit  industriel 
et  la  Société  de  Dépôts  au  nombre  des  institutions  de  crédit  coa* 
mercial  ou  à  courte  échéance.  Cependant,  ces  trois  sociétés,  outre 
les  opérations  d'escompte  et  d'avances  sur  titres,  et  outre  les 
autres  opérations  accessoires  de  la  banque,  telles  que  virements 
de  comptes,  encaâssements  de  coupons,  ordres  de  Bourse,  etc., 
font  aussi  les  émissions  d'actions  et  obligations.  Cest  ainsi  que  le 
Comptoir  d'escompte  a  fait,  en  1866,  l'émission  des  obligations 
mexicaines  et  celle  de  Fempront  autrichien,  et  que  le  Crédit 
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tedusiriel  et  la  Société  de  Dépôts  ont  fait  ensemble  rémission  des 
actions  de  la  Société  anonyme  de  Crédit  industriel  et  de  Dépôts  du 

t  Nord,  Cette  partie  de  leurs  opérations  semblerait  devoir  faire 
ranger  ces  sociétés  parmi  les  institutions  de  crédit  industriel 
ou  à  long  terme.  Il  n'en  est  rien,  par  la  raison  qu'elles  ne  font 
jamais  ces  émissions  d'actions  et  d'obligations  que  pour  le  compte 

fi  de  tiers  et  moyennant  une  commission  stipulée  d'avance.  Elles 

n'achètent    point    de   titres   pour   les  revendre,   comme   elles 

^         escomptent  les  billets  et  les  traites  pour  les  réescompter;  elles 

j  fournissent,  moyennant  rémunération,  leurs  bureaux,  leurs  gui- 

chets, leur  publicité  et  leur  autorité  sur  leur  clientèle. 

On  comprendra,  si  nous  nous  sommes  bien  expliqués,  que  cette 
réserve  leur  est  imposée  par  la  nature  même  des  choses.  Les 

,  caisses  de  ces  établissements  sont  alimentées  principalement  par 

des  fonds  déposés  en  compte -courant  disponible  ;  placer  de  tels 
fonds  en  actions  et  obligations,  ce  serait  prêter  à  long  terme  de 
l'argent  emprunté  à  courte  échéance,  ce  serait  immobiliser  des 
capitaux  exigibles.  Cette  manière  de  procéder  irait  contre  la  dis- 
tinction qui  est,  à  nos  yeux,  comme  nous  l'avons  exposé,  le  prin- 
cipe fondamental  et  souverain  du  crédit.  Les  trois  sociétés  que 
nous  avons  citées  ont  été  organisées  par  des  hommes  incapables 
de  contrevenir  à  ce  principe  ;  mais  l'une  d'entre  elles  surtout  nous 
paraît  se  distinguer  au  point  de  vue  de  son  observation  scrupuleuse. 
La  Société  anonyme  de  Dépôts  et  de  Comptes-courants  n'a  point 
dans  son  portefeuille  d'effets  de  l'industrie  ni  du  commerce  pro- 
prement dits;  elle  n'a  que  des  acceptations  des  premières  mai- 
sons de  banque  de  Paris.  C'est  bien  là  faire  du  crédit,  et  même 
'  du  ciédit  à  l'escompte,  puisque  c'est  faire  du  crédit  à  ceux  qui 
font  l'escompte;  mais  c'est  surtout  un  emploi  spécial  de  fonds 
spéciaux.  U  semble  que  la  Société  de  Dépôts  ait  moins  cherché 
les  capitaux  pour  le  placement  que  le  placement  pour  les  capi- 
taux. Quoi  qu'il  en  soit,  elle  a  trouvé  le  placement  le  plus  sûr,  le 
plus  immédiatemeat  réalisable  des  capitaux  les  plus  flottants,  les 
plus  ûnœédiateme&t  exigibles.  C'est  le  nec  plus  ultra  du  dépôt  en 
compie*courant,  le  dernier  raffinement  du  crédit  commercial  à 
€oiiarte  écbéaDce. 

La  Société  générale  de  Crédit  mobilier ^  fondée  au  début  du  second 
empire  par  les  frères  Pereire»  est  la  première  en  date  des  institu- 
tiOBS  parisiennes  et  françaises  de  crédit  industriel  dans  le  sens  où 
BOUS  sommes  convenus  de  prendre  ce  mot  au  cours  de  cette 
étude,  c'estrà-dire  des  institutions  de  crédit  à  long  terme  fait  à  des 
entreprises  ayant  le  caractère  plutôt  d'entreprises  dindustrie  que 
d'cntrejpÉiifiea  de  commerce*  C'en  est  aussi  le  type  le  plus  complet, 
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place,  ici,  serait  mal  choisie.  Nous  critiquons  la  manière  dont  il  est 
organisé,  et  nous  croyons,  en  cela,  ne  blesser  aucune  conTenance. 
N*est-il  pas  certain  que  la  situation  d'un  banquier  qui  ne  pour- 
rait jamais  escompter  de  nouveaux  effets  qu'à  la  condition  seale  eC 
unique  d'en  réescompter  d'anciens,  serait  une  situation  difficile  ?  N^ 
l'est-il  pas  également  que  la  situation  d'une  caisse  de  crédit  qui  ne 
peut  acheter  des  titres  qu'à  la  condition  d'en  vendre  d'autres  doit 
avoir  des  inconvénients!  Elle  en  a,  selon  nous,  de  très-graves,  et 
dont  le  principal  est  la  nécessité  de  provoquer  les  circonstances 
favorables  à  cette  vente  au  lieu  de  les  attendre,  de  faire  la  hausse 
au  lieu  de  la  laisser  se  faire  toute  seule,  en  un  mot  d'exercer  sur 
le  marché  des  valeurs,  c'est-à-dire   sur  la  Bourse,  une  action 
violente  et  continuelle  qui  est,  à  tous  égards,  désastreuse. 

La  Société  générale  pour  favoriser  le  développement  du  commerce 
et  de  Vinduslrie  en  France,  —  Ouf  ï  —  est  une  institution  de  ci^dît 
dont  le  mécanisme  est  de  proportions  aussi  gigantesques  que  son 
titre  est  de  dimension  démesurée.  Elle  est  à  la  fois  banque  de 
crédit  commercial  et  caisse  de  crédit  industriel.  Elle  fait  l'es- 
compte du  papier  de  commerce  et  rémission  des  actions  et  otûi- 
gâtions  des  grandes  compagnies,  comme  par  exemple  de  la  Société 
algérienne;  elle  a,  en  conséquence,  un  portefeuille  d'eflbts  et  un 
portefeuille  de  titres.  Elle  reçoit  des  dépôts  contre  remise  de  car- 
nets de  chèques,  et  elle  a  des  obligations  en  circulation.  Bref, 
c'est  le  Crédit  mobilier  surmonté  du  Comptoir  d'escompte,  ou 
bien  c'est,  parmi  les  institutions  de  crédit,  ce  qu'est  le  léviathan 
parmi  les  bateaux  à  vapeur.  Nous  ne  savons  encore  que  peu  de 
chose  de  ses  voyages. 

L'usage  s'est  introduit  de  distinguer  le  crédit  à  long  terme  &it 
aux  propriétaires  de  terres  du  crédit  à  long  terme  fait  aux  pro- 
priétaires de  capitaux  et  d'appeler  l'un  crédit  foncier  en  réser- 
vant à  l'autre  le  nom  de  crédit  molxlier.  Toutefois  les  propriétaires 
de  maisons  sont  assimilés  aux  propriétaires  de  terres  ;  et  on  con- 
sidère aussi  comme  propriétaires  d'immeubles  les  Etats  et  les 
communes,  qui  sont  des  propriétaires  d'un  certain  nombre  de 
contribuables,  et  auxquels  on  avance  de  très-fortes  sommes  à 
rembourser  sur  le  revenu  de  ce  capital. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  de  nombreuses  et  florissantes 
institutions  de  crédit  territorial  existaient  en  Allemagne  et  en 
Pologne  ;  mais,  en  France,  les  gens  qui  parlaient  d'introduire  une 
vaste  caisse  de  crédit  comme  intermédiaire  entre  les  préteurs  et 
les  emprunteurs  sur  hypothèques  passaient  pour  des  rêveurs 
insensés  ou  pour  des  novateurs  dangereux.  Cette  caisse  existe 
Aujourd'hui  :  c'est  le  Crédit  foncier  d€  France,  qui  a  fait,  en  1866, 
113   millions  de  prêts  hypothécaires  et  286  millions   de   prêts 
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cooMiimauz.  CeapcéU  soni  effiectués  sous  le  nodele  plus  coiTect 
et  dans  la  forma  la  plus  irréprocliable,  c'est-à-dire  au  moyen  de 
rémifi&ioa  des  obliSgiations  du  Crédit  foncier»  lesquelles  ont  véri- 
tablement la  valeur  et  le  caractère  d'obligations  hypothécaires,  et 
mettent  bien,  en  réalité,  l'argent  de  ceux  qui  veulent  prêter  à  la 
disposition  de  ceux  qui  peuvent  en^irunter  sur  hypothèques. 

A  l'histoire  des  obligation&  du  Crédit  foncier  se  rattache  un  fait 
peu  connu  et  qui  est  un  des  plus  caractéristiques  et  des  plus 
iBstructife  que  nous  sachions  en  matière  de  pratique  financière. 
Le  moindre  examen  d'ua  esprit  éclairé  et  sérieux  révélait  chez  ces 
titres  une  solidité  et  un  commodité  exceptionnelles  :  c'est  le  prêt 
sur  première  hypothèque  dégagé  de  toutes  sortes  d'embarras  et 
pourvu  de  toutes  espèces  de  facilités.  Mais  le  public,  probable- 
ment faute  d'y  rien  comprendre,  ne  paraissait  pas  les  apprécier  ; 
et,  dans  tous  les  cas,  n'en  prenait  point.  L'administration  du 
Crédit  foncier  fit  alors  ce  qu'il  a  toujours  fallu  faire  jusqu'ici,  et 
ce  qu'il  faudra  faire  peut-être  pendant  longtemps  encore  en  une 
telle  conjoncture  :  elle  amena  le  public  à  faire  par  imitation  et 
par  habitude  ce  qu'il  se  montrait  incapable  de  faire  par  discerne- 
ment et  par  choix.  Elle  fit  journellememt  vendre  par  des  agents 
de  change  des  obligations  foncières  qu'elle  faisait  racheter  par 
d'autres  agents  de  change.  De  cette  manière,  on  vit  tous  les  jours 
passer  et  repasser  à  la  Bourse  lea  obligations  nouvelles,  on  les 
entendit  coter.  Bref,  chacun  en  prit  croyant  que  tout  le  monde 
en  prenait.  On  put  alors  arrêter  les  négociations  factices  ;  elles 
avaient  coûté  300,000  francs  de  frais  de  courtage.  Il  en  est  ainsi 
de  tout  en  France  :  oa  fait  les  choses  non  parce  qu'on  les  juge 
ni  comme  on  les  juge  bonnes  et  avantageuses  à  faire,  mais  parce 
qu'on  voit  tout  le  monde  et  comme  on  voit  tout  le  monde  le 
iiedre;  aussi  n'y  a^'t-il  pas  à  s'étonner  qu'à  Is  Bourse,  comme  au 
théâtre,  il  suffise  d'organiser  une  fausse  queue  i)our  attirer  la 
fbule  ;  et  qu'en  fait  de  crédit,  comme  en  fait  de  toute  autre  chose, 
la  science,  le  calcul,  l'expérience,  l'habileté  ne  soient  rien  sans 
tta  peu  de  charlatanisme. 

Tel  est,  autant  qu'il  est  possible  d'en  donner  en  quelques  pages 
une  idée  im  peu  nette  et  un  peu  précise,  l'état  ^léàent  du  crédit  à 
Paris.  Quant  à  ce  que  l'avenir  nous  promet  ou  nous  réserve,  c\^ 
une  chose  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  pour  le  moment. 
Disons  seulement  qu'il  faut  à  ce  crédit,  pour  grandir  et  prospérer, 
bien  des  conditions  dont  les  imes  viendront  des  lois  et  dont  lea 
autres  viendront  des  mœurs.  Un  peu  plus  de  liberté  et  de  facilité, 
c'est-à-dire  un  peu  moins  de  monopoles  et  de  privilèges,  ^un  peu 
moins  de  règlements  et  de  gouverneurs,  voilà  pour  la  part  du 
législateur.  A  quoi  bon,  dites-moi,  le  règlement  qui  interdit  «UX 
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institutions  de  crédit  rémission  de  titres  étrangers  sans  l'autori- 
sation du  ministre  des  finances!  Cela  était-i)  nécessaire  pour 
donner  une  approbation  spéciale  à  rémission  de  l'emprunt  du 
Mexique!  Et  pourquoi  donc  un  gouverneur  au  Crédit  foncier f 
Est-ce  à  seule  fin  de  sanctionner  avec  éclat  l'abus  de  ses  loteries! 
Un  peu  plus  de  jugement  et  de  sagesse,  c'est*à-dire  un  peu  moins 
d'ignorance  et  de  crédulité,  d'avidité  et  d'imprévoyance,  voilà  pour 
la  part  des  simples  citoyens.  Nous  serions  tentés  de  souhaiter 
aussi,  de  la  part  de  la  presse,  un  peu  plus  de  compétence  et 
d'indépendance  ;  mais  ce  serait  se  montrer,  pour  le  moment,  trop 
exigeant  :  il  faut  remettre  ce  vœu  à  des  temps  meilleurs. 


m 

Lss  sociétés  ooopératlves. 

Un  certain  nombre  de  personnes,  en  Angleterre,  en  Allemagne; 
en  France,  —  non  point  des  gros  négociants  de  la  Cité,  ni  de  puis» 
sants  financiers  hambourgeois,  ni  de  ricbes  propriétaires  de  la 
Beauce,  —  mais  une  foule  de  travailleurs,  petits  artisans,  petits 
ouvriers,  se  sont,  dans  ces  dernières  années,  tenu  à  eux-mêmes 
ce  langage  : 

«  C'est  une  grande  vérité  qu'il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte, 
et  que  l'eau  va  toujours  à  la  rivière.  Il  n'est,  par  exemple,  rien  de 
plus  simple  et  de  plus  facile  que  de  s'enrichir.  Il  suffit,  pour  cela^ 
d'avoir  un  million  à  soi  et  de  le  confier  à  qui  le  mette  en  œuvre. 
Nous  autres,  petites  gens,  nous  faisons,  centime  par  centime,  quel- 
ques économies  que  nous  portons  à  la  Caisse  d'épargne,  et  l'État 
nous  fait  bien  de  l'honneur  en  nous  empruntant  cet  argent  à 
3  pour  100.  Si  nos  gros  sous  étaient  des  pièces  de  20  francs,  nous 
les  placerions  sans  peine  à  5  dans  les  obligations  qui  se  négo- 
cient à  la  Bourse  ;  si  c'étaient  des  billets  de  100  francs,  nous  en 
tirerions  bien  aisément  7  et  8  dans  les  actions  des  grandes  compa- 
gnies; et  si  c'étaient  des  billets  de  1,000  francs,  ils  n.ous  rapporte- 
raient 9  ou  10  dans  l'industrie  et  le  commerce. 

«  Eh  bien  !  faisons  une  chose.  Unissons-nous  :  notre  nombre 
suppléera  à  l'exiguïté  de  nos  ressources  ;  dix  mille  pauvre  diables 
mettant  chacun  2  francs  de  côté  par  semaine  pendiant  un  an  sont 
tout  juste  l'équivalent  d'un  millionnaire. 

«  C'est  là  une  idée.  Notre  million  étant  trouvé,  il  n'y  a  plus 
qu'à  l'engager  dans  quelque  bonne  entreprise  de  commerce,  d'in» 
dustrie  ou  de  banque. 


LB8  ÉOCttrta  COOPiBATIVBS  1*149 

c  Un  commerce  trés-sûr  et  très-profitable,  ne  eenit-ce  pas, 
d'abord,  celui  qui  nous  vendrait  à  nous-mêmes  tous  les  objets  de 
notre  subsistance  journalière!  Nous  mangeons  comme  nous  tra- 
vaillons, c'est  tout  dire;  et  nous  avons  aussi  de  gros  garçons  bien 
endentés,  et  de  grandes  filles  qui  ne  manquent  pas  d*appétit. 
Gagner  10  pour  100  sur  toute  cette  nourriture,  quelle  meilleure 
affaire! 

«  Une  industrie  qui  serait  également  dans  d'excellentes  condi* 
tiens,  ce  serait  celle  qui  nous  aurait  à  la  fois  pour  maîtres  et  pour 
ouvriers.  Assurément,  nous  travaillons  bien  pour  nos  patrons  ;  mais 
ne  travaillerions-nous  pas  encore  mieux  pour  nous-mêmes!  Avec 
cette  idée  que  le  bénéfice  est  pour  nous,  non  pour  d'autres,  ne  ti* 
rerions-nous  pas  tout  le  parti  imaginable  et  de  notre  main-d'œuvre 
et  de  notre  matière  première,  et  n'offririons-nous  pas  sur  le 
marché  des  produits  d'une  qualité  et  d'un  prix  exceptionnels! 

«  Enfin,  et  sans  chercher  plus  loin,  une  banque  qui  serait  à  même 
de  rendre  de  grands  services  et  de  réaliser  de  beaux  avantages, 
ce  serait  à  coup  sûr  une  banque  fonctionnant  pour  tous  ceux 
d'entre  nous  qui  travailleraient  soit  isolément,  soit  en  association, 
pauvres  gens  à  qui  les  banquiers  ferment  leur  porte,  et  à  qui  les 
escompteurs  seuls  ouvrent  généreusement  leurs  guichets  comme 
des  souricières  !  Nos  petits  métiers,  nos  petits  if^goces,  cepen- 
dant, sont  le  fond  même  du  travail  national  ;  le  papier  qui  les  ali- 
mente est  sérieux,  il  est  honnête;  et  ce  serait  une  opération  utile 
et  fructueuse  que  de  l'endosser  à  moitié  prix  de  ce  qu'il  en  coûte 
pour  le  fisiire  accepter  des  Arabes. 

«  Voilà  une  seconde  idée  qui  complète  la  première.  Mettons- 
nous  donc  à  la  besogne,  et  fondons  des  associations  coopératives  ! 
Self'help!  Selbst-hûlfe !  Aidons-nous  nous-mêmes.  » 

Tels  sont,  résumés  en  quelques  mots,  le  principe  et  la  théorie 
des  sociétés  de  cnnsommation^  de  production  et  de  crédit.  Quelques 
chiffres,  à  présent,  donneront  la  mesure  de  l'échelle  sur  laquelle 
s'effectue  l'application  pratique. 

Les  sociétés  de  consommation  (indusirial  and  provident  so- 
cie^if^)  d'Angleterre  comptent  environ  deux  cent  mille  membres; 
elles  ont  un  capital  total  de  plus  de  20  millions,  et  elles  font  pour 
plus  de  100  millions  de  ventes  annuelles. 

Les  sociétés  de  crédit  mutuel  (vorschûssbanken)  allemandes  se 
composent  de  deux  à  trois  cent  mille  sociétaires  ;  le  total  des  ca- 
pitaux qui  leur  appartient  est  de  20  à  30  millions,  et  celui  des 
prêts  et  avances  annuellement  faits  par  elles,  de  400  a  600  mil- 
lions. 

En  France,  nous  avons,  s'il  faut  l'avouer,  plus  d'idées  que  de 
résolution,  plus  d'enthousiasme  spéculatif  que  d'énergie  réelle.  Et 


m0  PAJM.  —  Là  v» 

timtefbifl,  à  Pans  seutement»  il  existe  cinq  ou  six  sociétée  de  cou- 
Boromâtk>n  ;  un  Gompiair  de  tomommaiion  fiour  Us  employés  des 
grandes sdminislraiwM;  uae  SoùUté  coapiruHvs  immobilière;  pbas 
de  cent  sociétés  de  crédit  mutuel  et  d*^rgne;  et  enfin  une  cin- 
quantaine de  SDciétés  de  production  en  pleine  activité  qui  sont, 
sans  contredit,  le  meilieur  lot  de  notre  apport  coopératif. 

De  ces  sociétés,  les  plus  anciennes  remontent  jusqu  à  la  période 
de  1630  à  1840,  comme  la  soci^  des  Siiouliers  en  doré^  DreTille, 
Thiébaui  et  €•. 

Les  autres  se  rattachent  au  mouvement  de  1848  et  1849.  Ce  sort 
les  associations  des  Fermiers,  Delondre  et  C«  ;  —  des  TaiU^iurs  de 
Umes^  Mangin  et  C*;^  des  M(içons,  Bouyer,  Cohadon,  Bagnard 
et  O;  —  -des  Quvriers  e»  eariMs  ei  manches  de  j^apluies  ;  —  des 
buneiHers^  Délabre,  Muneaux,  Tidepied  et  C*  ;  —  des  Fadeurs 
de  pianos^  Yot,  Schredc  et  C  ;  --  ans  Menuisiers  en  voilures,  Guyot 
et  C«,  etc.,  etc. 

Enfin  les  plus  récentes  se  sont  créées  dans  le  cours  de  ces  der- 
nières années.  Parmi  oeUes^ci  nous  citerons  :  Tassociation  des 
Pondeurs  en  fer.  Brosse  et  O;  <*-  la  société  des  Hi^tiersen  doré, 
Drouot,  J.  Guillaume,  Montigny  et  C*;  —  la  société  de  Chapelie- 
rie  de  Paris;  —  Tassociatiom  des  doreurs  et  argenieurs  sur  métaux^ 
— -  raSBodation  des  Mégissiers,  Lelimann  et  C*. 

Tout  ce  groupe  parisien  a  pour  centre  trois  maisons  de  banque 
spéciales  :  la  société  du  Crédit  au  Travail^  J.-P.  Beluze  et  C»,  la 
Caisse  d* escompte  des  AssodÀdûms  populaires^  et  la  Caisse  des  AssodA- 
iions  coopéra lives. 

Ainsi,  ce  n'est  point  un  million,  c'est  peut-être  une  centaine  de 
millions  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  se  remuent,  s'agitent  et  se  mul- 
tiplient enti:^  les  mains  des  travailleurs  européens.  Je  vous  dirais, 
ai  vous  le  vouliez,  lecteur,  la  série  mathématique  de  la  progression 
de  cette  somme  d'une  année  sur  Pautre,  et  vous  verriez  ainsi 
ce  que  ces  millions  feraient  de  milliards  dans  vingt  ans  d'icL  Or, 
considérez,  je  vous  prie,  que  les  100  millions  qui  existent  ac- 
tuellement sont  le  résultat  d'épargnes  faites  sur  des  salaires 
qu'écrase  le  mécanisme  d'une  organisation  politique  et  économique 
encoi  e  assez  défectueuse,  qu'ils  ont  été  pris  sur  le  superflu  de 
gens  à  qui  manque  le  plus  souvent  le  nécessaire.  Et,  maintenant, 
songez  quelles  sommes  accumuleront  nos  travailleurs  quand  à 
leurs  effurts  individuels  s'ajoutera  le  bien^it  de  quelques  grandes 
réformes  sociales,  telles  qu'un  abaissement  considérable  du  cLi£i% 
des  impôts,  et  qu'un  changement  radical  dans  ïeiu'  assiette  ! 

Que  rcstera-t-il  alors,  dites-moi,  de  la  sotte  théorie  de  Malthus, 
et  de  cette  doctrine  désespérante  qui  soutient  que  la  pauvi^téet 
la  misère  sont  éternelles!  Bien  peu  de  chose,  n'est-il  pas  vrai!  A 
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la  bonne  heure!  Je  vois  que,  de  jour  en  jour,  nous  devenons  tous 
de  vrais  démocrates  et  de  bons  socialistes 

—  Monsieur! 

—  Mais,  en  yérité,  cher  lecteur,  nous  ne  tous  en  demandons 
pas  davantage. 


NOTES   BT    RBNSSIONBMXNTS 

La  Bourse,  o'est-à-dire  la  réunion  des  négociants  et  des  spéculateurs,  avait 
eu  longtemps  une  existence  nomade.  Ayant  la  Révolution,  elle  s'était  tenue 
dans  la  partie  du  palais  Maaarin  sstoée  à  l'anglt  de  la  me  Vivianna;  pen- 
dant la  Révolatioo,  elle  fut  transféeée  ma  PetitSrPèfca,  pniaau  Palaii- 
BoyaL 

Un  décret  du  16  mars  1806  ordonna  de  constmiié^  à  rextrémité  de  la  zne 
Tivienne,  sur  les  terrains  de  l'ancien  couvent  des  Filleë-Saint'Thomas^  un 
édifice  destiné  à  réunir  Id|  Bourse  et  le  Tribunal  de  commerce.  La  pre- 
mière pierre  en  ftit  posée  le  24  du  rnSme  mois  et  les  travaux  commen- 
cèrent aoBsit^  sur  les  plans  et  aDos  la  direction  d*Alexxndre  Brongniscrt. 
L'œvrre  allait  lentement*  ibuto  de  fonds.  Brongniari  mourat  en  juin  1818. 
M.  Labarre  continua  la  eonatrootion  qui,  interrompue  en  1814,  reprisa  aotÎTa- 
meat  en  1821,  ne  fut  terminée  qu'ea  1827.  L'inauguation  aTait  en  liea  un 
peu  auparavant,  le  6  novembre  1826. 

La  grande  salle  de  la  Bourse  mesure  38  mètres  de  long  sur  25  mètres  de 
large.  La  voftte  est  décorée  de  fresques  par  Abel  de  Pi:goL 

D«9uz  escaliers  donnent  accès  à  Tédifice,  l'an  sur  la  place  de  la  Bourse,  à 
Fouest,  l'autre  sur  la  rue  Notre-Dame^des-Yictotres,  à  Test.  L'un  et  l'autre 
sont  décorés  de  statues.  Celles  de  l'escalier  de  l'ouest  sont  :  à  droite,  1$ 
Commerce,  par  Dumont;  k  gauche,  la  JuetUe  cemulaire,  par  Bosio.  Oellea  de 
l'eecalier  de  Test  sont  :  Vlndustrie,  par  Pradier,  et  l'Àgrioulimre,  par  Senrre. 
£n  1829,  le  palais  de  la  Bourse  et  ses  aborda  ont  été  cédés  par  l'État  à  la  viUe 
de  Paris.  La  dépense  des  constructions  s'est  élevée  à  8,149,192  franos,  dont 
3,789,386  francs  ont  été  payés  par  l'État,  2,266,180  francs  par  ia  ville  do 
Paris,  et  2,093,626  francs  par  le  commerce  parisien. 
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LES   FINANCIERS 

PAR 

Adrien    HÉBRARD 


L'origine  du  banquier  est  cosmopolite  et  se  perd  dans  la  noit 
des  temps;  celle  du  «  financier  »  est  essentiellement  moderne, 
française  et  même  parisienne.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'étudier  id 
Taimable  lignée  deslOnanciers  du  dix-huitième  siècle;  ni  Law,  ce 
novateur  intrépide  et  sans  scrupules  qui,  en  avance  de  cent  ans 
sur  tous  ses  émules,  enseigna,  dans  la  rue  Quincampolx,  ayec  le 
mécanisme  actuel  du  crédit,  presque  toutes  les  manœuvres  £rau- 
duleuses  sur  lesquelles  se  fondent  encore  ce  qu*on  nomme  les 
grands  coups  de  Bourse  ;  ni  les  traitants,  si  libertins  et  si  prodi- 
gues et  dont  la  race,  décimée  par  les  représailles  de  la  Révolu- 
tion, se  retrouva  sur  pied  comme  par  enchantement  dans  Torgie 
et  les  tripotages  du  Directoire  pour  s'éteindre  sans  gaieté,  sans 
dignité  et  sans  éclat  parmi  les  munitionnaires  grossiers  de  l'em- 
pire. Faire  de  l'histoire  contemporaine  serait  séduisant  mais  de- 
meure impossible  :  bornons-nous  donc  à  accompagner  de  quel- 
ques indications  un  titre  qui  ne  saurait  être  sérieusement  justifié. 

On  peut  tout  d'abord  en  prendre  acte,  Paris  est  resté  la  capitale 
des  financiers.  Venus  de  tous  les  coins  du  monde  de  Targent,  les 
grands,  les  moyens  et  les  petits  s'y  pressent,  s'y  combattent»  s'y 
associent,  s'y  bousculent  et  tour  à  tour  s'y  renversent.  La  poussée 
est  violente  et  la  mêlée  rude  ;  mais  les  vainqueurs  d'un  jour  y 
sont  sûrs  au  moins  d'un  triomphe  d'une  heure.  Ajoutons  pour- 
tant que  ce  même  public  qui  les  porte  aux  cimes  de  la  popula- 
rité s'emploierait  volontiers,  quand  la  baisse  est  venue,  à  les  re- 
jeter jusque  dans  la  ruine  et  jusque  dans  la  honte  ;  mais  de  telles 
révolutions  ne  font-elles  pas  partie  des  chances  que  court  le  plos 
puissant  des  souverains  modernes  :  le  financier. 

Le  banquier  et  le  financier  se  confondent  sans  cesse  aijgourd'hni 
dans  la  même  personne,  mais  la  ligne  de  démarcation  n'est  pas 
impossible  à  saisir.  Le  plus  illustre  et  le  plus  riche  des  financiers 
contemporains  est  avant  tout  un  banquier.  Ceux  qui,  depuis  qtiinxe 
ans,  après  avoir  appris  la  banque  auprès  de  lui,  ont  été  le  plus 
souvent,  dans  les  grandes  affaires,  ses  émules,  ou  pour  mieux  dire 
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«es  adversaires,  sont  au  contraire  et  avant  tout  des  financiers. 
Regardez  bien  le  premier,  vous  verrez  rayonner  sur  son  froi\t 
couronné,  mais  non  chargé  de  ses  soucis,  l'assurance  auguste  de 
Vhomme  qui  sait  qu'il  appartient  à  une  dynastie,  et  quelle  dy- 
nastie! La  seule  en  Europe  qui,  depuis  soixante  ans,  n'ait  pas  été 
secouée  ou  déracinée  par  une  révolution.  Ce  monarque  constitu- 
tionnel fait  d'ailleurs  tout  ce  qui  concerne  son  état  et  étudie  un 
petit  escompte  aussi  minutieusement  qu'un  énorme  emprunt. 

Quel  abîme  entre  ce  peseur  d*or  et  ces  deux  grands  manieurs 
d'argent  que  la  nature  complaisante  a  unis  comme  le  bras  à  la  tête: 
si  dissemblables  de  tempérament,  de  caractère  et  même  de  visage, 
et  pourtant  si  bien  faits  l'un  pour  l'autre,  et  si  bien  faits  tous 
deux  pour  le  scabreux  métier  auquel  ils  se  sont  voués  1  Dans 
cette  bataille  où  l'un  porte  les  qualités  de  Talgébriste  et  l'autre 
celles  du  tirailleur,  ils  ont  frappé  de  rudes  coups  ;  ils  ont  reçu  et 
recevront  encore  plus  d'un  horion.  Ils  ont  eu  manifestement  le  tort 
déjuger  les  intérêts  modernes  à  travers  le  prisme  grossissant  d'une 
sorte  de  religion  sociale  qui,  sous  couleur  d'améliorer  la  destinée 
des  petits,  la  place  dans  la  main  des  gros  et  semble,  dans  le  re- 
crutement passionné  des  grandes  armées,  chercher  uniquement 
une  raison  plausible  de  composer  de  grands  états-majors.  Ces 
agglomérations  anonymes  de  capitaux,  nécessaires  pour  des  en- 
treprises gigantesques,  lesquelles  d'ailleurs  se  suffisent  rarement 
à  elles-mêmes,  sont  dangereuses  quand  elles  s'appliquent  aux 
industries  qui  veulent  avant  tout  l'économie,  la  surveillance  et  la 
responsabilité  des  intéressés.  On  ne  peut  étudier  ces  deux  finan- 
ciers éminents  sans  reconnaître  la  puissance  spéciale  de  leur 
esprit  et  l'impuissance  générale  de  leur  système. 

L'argot  contemporain,  si  nuancé  et  si  flexible,  entend,  à  vrai 
dire,  par  financier,  tout  spéculateur  offrant  au  public  des  entre- 
prises qu'il  prétend  lucratives.  On  a  dit  avec  plus  d'esprit  que 
de  précision  :  c  Les  affaires,  c'est  l'argent  des  autres.  »  On  pour- 
rait dire  sans  malice  et  sans  calomnie  :  «  Le  financier  est  celui  qui 
fait  métier  d'attirer  l'argent  des  autres.  »  C'est  là,  c'est  dans  cette 
chasse  «  à  l'argent  des  autres  »  que  se  déploient,  que  brillent,  que 
meurent  ou  triomphent,  plus  bruyamment  qu'en  aucun  autre  lieu 
du  monde,  les  financiers  de  Paris. 

L'espèce  est  une  ;  les  variétés  sont  innombrables ,  depuis  le 
financier  qui  découvre  et  propage  un  système  inédit  d'emprunt  et 
se  fait  le  sauveur  d'un  royaume  en  détresse  jusqu'à  celui  qui  sol- 
licite des  capitaux  pour  exploiter  un  puits  de  pétrole  dans  les 
Principautés  danubiennes.  Le  théâtre  change  singulièrement  avec 
les  acteurs.  Du  cabinet  opulent  d'un  banquier  considéré,  il  va  au 
fumoir  artistique  et  coquet  d'un  faiseur  du  grand  monde ,  passe 

98 


rrei  PARIS.    —  LA  VIE 

par  Tappartement  bourgeois  d'un  honnête  capitaliste,  descend 
Jusqu'à  la  tanière  obscure  d'un  regratteur  de  petits  procès  et  finit 
par. s'installer  autour  d'une  table  boiteuse  dans  le  coin  obscur  de 
quelque  cafC  borgne. 

Ici  fait  son  apparition  le  sous-genre  le  plus  intéressant  de  Is 
faune  parisienne  :  «  l'intermédiaire.  »  Sur  chaque  échelon  de  cette 
longue  échelle  des  affaires,  tous  verrez  à  côté  du  financier  un  pa- 
rasite éreillé  et  insatiable  à  raffQt  de  toutes  les  proies,  à  la  re- 
cherche de  tous  les  capitaux,  au  service  de  toutes  les  ambitions, 
aux  gages  de  toutes  les  fortunes  :  c'est  Tîntermédlaire.  Le  mot 
d*ane  élasticité  si  menaçante  n'exprime  pourtant  pas  suffisamment 
la  chose.  L'intermédiaire  se  glisse,  se  faufile,  s'installe  et  pulluk 
partout  où  l'on  voit  reluire,  où  Ton  entend  tinter  For  des  loin- 
taines espérances.  Supposez  Jacquart  débarquant  à  Paris  dans  le 
simple  dessein  d'attirer  à  son  admirable  métier  une  honnête  conh 
maudite.  Son  premier  interlocuteur  dans  l'hôtel,  sur  Tasphalte,  au 
spectacle,  sera,  soyez-en  sûr,  un  de  ces  financiers  hybrides  dont 
la  Itogue  remue  des  millions  et  dont  la  main  quête  des  gros  sous, 
et  qui,  sans  fortune,  sans  relations  établies,  sans  autre  capitai  que 
Tespoir  toujours  trompé,  toujours  renaissant,  de  rencontrer  enfin  ce 
magiaen  :  le  capitaliste,  recrutent  petit  à  petit  et  lancent  autour 
de  rinrenteur  ingénu  la  meute  voiace  qui  montrera  ses  crocs  au 
lendemain  du  succès. 

L'intermédiaire  exploite  une  prévention  ancienne  et  que  justi- 
fie trop  souvent  la  banque  parisienne.  Les  banquiers  de  Riris, 
surtout  depuis  un  certain  nombre  d'années,  se  considèrent  vo- 
lontiers dans  le  monde  industriel  comme  des  êtres  supérieurs 
à  ceux  qui  les  font  vivre.  Ils  ont  rarement  à  un  degré  suflSsant 
Je  sentiment  de  l'égalité  qui  existe  entre  l'acheteur  et  le 
vendeur  de  crédit:  Ces  demi-dieux  de  la  commandite  et  de  l'es- 
compte se  dissimulent  volontiere  au  simple  mortel  ;  d*où  ndée 
qu'il  faut  pour  pénétrer  dans  les  temples  et  même  dans  les  petites 
chapelles  du  capital  l'intervention  d'un  lévite  autorisé.  L'expé- 
rience vous  montrera  dès  l'abord  que  ces  façons  ne  sont  point  celles 
des  fmanciera  véritables,  et  qu'en  général  les  maisons  où  l'on  fait 
le  plus  d'affaires  sont  précisément  celles  où  l'on  lait  le  moins 
d'embarras. 

Proposez  donc  vos  affaires  vousrméme.  Le  x)remier  banquier  po'û 
que  vous  rencontrerez  se  prêtera  tout  au  moins  à  vous  donner  sur 
ses  confrères  en  agio  des  indications  suffisantes.  Expliquez  sim- 
plement, sans  exagérations  de  prospectus,  sans  fausses  perspec- 
tives; préoccupez-vous  bien  plus  de  démontrer  que  l'argent  avancé 
ne  sera  jamais  perdu,  que  de  prouver  qu'il  sera  décuple  en  vingt- 
quatre  heures. 
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Le  Ryvtèine  du  ûvmaÀet  qui  accorde  ami  patronage  iVBiie  a^ee 
la  nature  de  raffaire  patronnée;  s'il  s'agit id' une  ^tentative  indoB'» 
tiieUe  modestie  etasauvée,  él  tnvnrira  im  compte  >coura»t  àdécou- 
veort  enrichi  d'une  participation  aax  iiénéfices  ;  à  «rai^geiit  y  dmi 
courir  le  moioidre  danger,  il  paTtageca  ks  chances  entre  quelques 
clients  fiimiiiei's;  .groasiasez  l'afKâre,  il  aura  recomàaeB  oonrcs* 
pondants  de  province  ;  agrandisaez4a  esacore,  Ml  fera  mi  appel  direot 
anpnbiie.  • 

Le  rideau  devrait  «e  lever  ici  sor  lia  comédie  ide  la  souacrrption 
pdfolique:  bruits  habilement  répandoB;  traivaax,  farocfaiires  et  oif** 
iicles  préparatoires  ;  calcute  rayonnants  des  apparentes  <clartx^s  (hi 
mirage;  circulaires,  affîdies,  annonces  et  prospeotsts  ;  frarticipa* 
iions  oéertes  aux  banquiers  irivaiix;  syndicats  destinés  à  mainienir 
les  cours;  fianases  attaques  victorieusement  repoussées:  les  nent 
actes  •divers  de  cette  bataille  livrée  si  souvent  à  la  pdus  inoffcft- 
sire  et  à  la  plus  vivante  des  notions,  la  nation  sans  arme  des 
actiennurea.  Ma»  ceci  nous  mènerait  Ma.  Sachez  senlenaent 
qu'à  rbenre  présente  le  pius  petit  emprunt  d'État  coûte  2200;0(^0 
fiancs  de  publicité  et  dix  fois  autant  de  commisswcis  diveivips  et 
<qu'ufn  jumîme -sage  a  pu  s'éccifisr  :  «  A  Paris  il  faut  <étre« million* 
nanse  pour  amir  l'espéranoe  sérienae  de  le  devenir.  • 
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.  L'étranger  qui  se  sent  attiré  vers  Paris  et  qui  y  vient  pour  la 
première  fois  n'y  cherche  et  n'y  voit  d'abord  que  œ  qu'il  a  ima^ 
;giné  dans  ses  rêves  :  le  grandiose  ou  le  pittoresque  des  aspects, 
l'entrain  général,  le  comfort,  le  luxe,  la  variijté  des  plaisirs.  Il  «e 
croit,  à  première  vue,  dans  un  milieu  privilégié,  où  tout  est  sen« 
aation  et  spectacle,  où  Ton  vit  sans  eâbrt  en  sacrifiant  à  la  jbn* 
jtaisie. 

Les  superficies  sont  éblouissantes,  il  est  vrai;  mais, à  quelles 
conditions!  C'est  qu'il  y  ait,  sous  cette  société  qui  s'épanouit,  une 


1*356  PABIS.   —  LA  Vlfi 

population  in&tigable  au  trarail  et  ingénieuse  à  produire.  L'une 
est  indispensable  à  l'autre. 

Il  y  a  des  places,  comme  Londres  ou  New- York)  où  la  spéca* 
lation  atteint  des  chiffres  plus. élevés;  nulle  part  l'activité  indus- 
trielle n'est  multiple  et  agissante  au  même  degré  qu'à  Paris. 
Quand  il  aborde  sa  besogne,  le  Parisien  l'attaque  ayec  une  furie 
toute  française.  L'effort,  le  coup  de  collier,  quel  qu*en  soit  la 
vigueur,  n'altère  jamais  un  certain  idéal  qui  semble  un  don  de  sa 
nature.  La  spontanéité  individuelle,  cette  entente  du  motif  et  ce 
tour  de  main  qui  constituent  le  goût,  se  font  toujours  sentir  dans 
les  travaux  d'ensemble  des  grands  ateliers,  comme  dans  ces 
menus  chefs-d'œuvre  qui  descendent  parfois  d'une  pauvre  man- 
sarde. C'est  ce  qui  donne  à  la  fabrique  parisienne  un  cachet  re* 
connu  dans  le  monde  entier.  Allez  au  loin,  en  quelque  région  que 
ce  soit  :  si  vous  distinguez  quelque  objet  usuel  ayant  du  charme  et 
de  la  tournure,  le  marchand  vous  dira  pour  le  faire  valoir  :  «  Ar- 
ticle de  Paris.  »  Et  ce  naïf  éloge  est  mérité.  Partout  où  intervient 
l'industrie  parisienne,  elle  avive  le  désir  et  crée  un  genre  qui 
s'impose.  L'ameublement  dont  elle  sait  faire  un  décor  diversifié 
comme  le  drame  de  la  vie,  l'aliment  paré  pour  parler  aux  yeux 
avant  de  répondre  à  l'appétit,  le  costume  d'homme  qui  commande 
un  maintien,  la  parure  de  femme  qui  prolonge  la  jeunesse,  les 
riens  absolument  inutiles  dont  on  ne  peut  plus  se  passer,  la  fan- 
taisie évitant  le  bizarre,  l'accent  risqué  qui  devient  le  bon  ton  et 
jusqu'à  la  réclame  qui  sert  de  passe-port,  tout  cela  n'est-il  pas  en- 
core «  Articles  de  Paris  !  » 

Par  son  énergie  dans  le  travail,  Paris  se  montre  fidèle  à  son  ori- 
gine. 

Le  vaisseau  figuré  dans  les  armoiries  municipales  nous  rap- 
pelle que,  peu  de  temps  après  César,  une  compagnie  de  marchands 
gallo-romains,  privilégiée  pour  la  vente  des  marchandises  sur  la. 
basse  Seine,  installait  ses  comptoirs  dans  la  boueuse  Lutcce  et 
commençait  ainsi,  par  le  commerce,  le  rôle  historique  de  la  mé- 
tropole française.  La  première  forteresse  élevée  pour  la  défense 
de  la  ville  naissante  fut  probablement  la  Bourse  de  ces  mêmes 
négociants.  En  déblayant  le  terrain  pour  niveler  le  nouveau  bou- 
levard Saint-Michel,  un  peu  au-dessus  des  Thermes  de  Julien,  on 
a  mis  à  jour  tout  récemment  de  larges  et  robustes  maçonneries  : 
c'étaient  les  assises  d'un  vaste  monument  flanqué  de  tours  et  sur* 
monté  d'une  plate-forme  dallée.  On  se  réunissait  là  pour  parler 
d^affaires,  et  sans  doute  aussi,  on  y  consignait  les  valeurs  et  mar- 
chandises précieuses,  comme  dans  une  banque  de  dépôt.  Les  rois 
francs,  considérés  comme  héritiers  des  empereurs  romains,  ne 
s'intéressaient  à  Lutèce  que  par  les  tributs  en  argent  ou  en 
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matériel  qu'ils  tiraient  des  anciens  ateliers  fiscaux.  La  direction 
morale  était  l'œuvre  des  évoques.  Pour  tout  le  reste,  la  hanse 
des  navigateurs  parisiens,  appelés  vulgairement  «  les  marchands 
de  Teau  »,  confondant  ses  intérêts  avec  ceux  de  la  cité,  était  à  peu 
prés  souveraine. 

Viennent  les  incuraions  des  Normands.  La  terreur  qu'ils  lais- 
sent, même  après  leur  retraite,  détermine  la  bourgeoisie  à  fermer 
les  comptoirs  largement  installés  au  sud  de  la  ville,  sur  les  pentes 
moins  boueuses  de  la  rive  gauche,  et  à  se  rapprocher  des  rives  du 
fleuve,  à  proximité  de  l'île  qu'on  appelle  encore  la  Cité,  et  qui 
était  considérée  comme  un  lieu  de  refuge,  parce  que  les  Nor- 
mands n'avaient  pas  réussi  à  l'entamer.  Il  fallait  pour  le  com- 
merce un  rendez- vous  nouveau.  On  construisit,  entre  la  forteresse 
appelée  le  Grand  Châtelet  et  la  Grève  où  l'on  débarquait  les  mar- 
chandises, un  monument  désigné  dans  les  vieilles  chroniques  sous 
le  nom  de  Parloër  aux  Borjois. 

Siège  naturel  de  la  municipalité,  le  Parloir  aux  Bourgeois  devint 
peu  à  peu  tribunal.  Les  chefs  de  la  hanse  prirent  le  nom  de  pré- 
vôts, qui  était  un  titre  de  magistrature,  et  donnèrent  à  leurs  as- 
sesseurs le  nom  d'échevins.  Évoquant  les  causes  commerciales, 
dans  un  milieu  où  l'industrie  était  le  grand  mobile,  ils  glissèrent 
aisément  sur  le  terrain  de  la  police  politique.  De  4à  des  conflits 
avec  les  juges  royaux.  Etienne  Marcel  paraît  avoir  été  le  dernier 
type  historique  et  le  plus  fortement  accusé  de  ces  magistrats 
commerçants.  Les  révoltes  successives,  dont  il  avait  en  quelque 
sorte  semé  les  germes,  fournirent  enOn  à  la  royauté  l'occasion 
d'un  coup  d'État.  Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  le  prévôt  des 
marchands  cessa  d'être  l'élu  du  commerce  parisien  et  devint,  sans 
changer  de  titre,  l'homme  du  roi.  Le  Parloir  aux  Bourgeois,  que 
la  compagnie  en  décadence  venait  de  transférer  un  peu  plus  loin 
en  remontant  le  fleuve,  perdit  son  nom  primitif  en  cessant  d'être 
un  rendez-vous  commercial.  11  fut  remplacé,  au  seizième  siècle, 
par  un  édifice  qui  devint  le  siège  d'une  municipalité  purement 
administrative  et  est  encore  appelé  l'Hôtel  de  Ville. 

Depuis  longtemps  déjà  les  anciens  collèges  de  métiers  et  les 
ateliers  d'origine  gallo-romaine,  soulagés  peu  à  peu  du  poids  de 
la  servitude,  avaient  été  réorganisés  sous  saint  Louis,  d'après 
un  plan  tout  nouveau.  L'exercice  de  chaque  métier  concédé  par 
privilège,  l'invariable  réglementation  des  pratiques  d'atelier, 
l'activité  de  tout  travailleur,  maître,  compagnon  ou  apprenti, 
rigoureusement  limitée,  voilà  pour  l'induetrie.  Quant  au  com- 
merce proprement  dit,  un  certain  nombre  de  producteurs,  non 
pas  tous,  avaient  le  droit  de  vendre  au  détail  les  articles  qu'ils 
confectionnaient. 

08. 


1T58  PXRIS.   — -  LA  VIS 

Le  |p*and  conunerce  ^tait  le  fut  d'une  es|iècd  d*anaiodatie 
groupe  en  six  compagnies  qu*on  appelait  les  six  wrpM  :  c^^taiest 
les  drapiers,  les  épiders,  les  merciers»  les  pelletiers^  les  boiiiie- 
tiers  et  les  orfèvres.  Sur  ce  terrain,  comme  sur  beaucoup  dTautres, 
Paris  eut  encore  Thonneur  de  l'initiative.  Son  moyen  âge  indus- 
triel et  commercial  devint  le  type  d'un  système  qui  se  propagea 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  et  se  maintint  en  France  sans 
changements  essentiels  jusqu'aux  gi*andes  journées  où  F  Assem- 
blée constituante  renversa  les  entiaves. 

La  liberté  industrielle  proclamée  en  1791  ne  porta  pas  inoiaédia- 
tement  ses  fruits.  Le  courant  des  idées  ne  poussait  pas  vers  la 
spéculation.  Les  paniques  fréquentes,    la  proscription  systéma- 
tique du  luxe  ruinèrent  beaucoup    de   maisons,  et  la  t  abri  que 
parisienne  parut   perdre    cette  dextérité  qui  s'était  développée 
surtout  pendant  les  deux  derniers  règnes.  Vers  le  commeacement 
de  notre  siècle,  les  grandes  convulsions  étant  amorties,  le  génie 
industriel  se  réveilla.  D'énergiques  efforts  furent  faits  pour  res- 
saisir la  supériorité  et  le  prestige  dans  les  genres  où  l'ouvrier 
parisien  excellait  autrefois.  Les  voies  anciennes  s'étaient  éJar;gies; 
des  voies  nouvelles  semblaient  ouvertes.  L'abolition  des  obstacles 
Légaux,  les  encouragements  prodigués  par  le  pouvoir,  les  procédés 
anciens  rcnqjuvelés  par  les  découvertes  de  Îsl  science,  la  facilité 
des  installations  au  milieu  des  vides  que  la  révolution  venait  de 
faire,  l'abondance  et  le  bon  marché  de  l'alimentation ,  tout  cela 
agissant  à  la  fois,  provoqua  le    développement  des    anciennes 
fabriques  et  l'éclosion  de   beaucoup  d'usines  nouvelles  :  favorisé 
d'ailleurs  par  la  centralisation,  ce  mouvement  s^est  continué  jus- 
qu'à nos  jours  avec  une  intensité  de  force  et  une  vitesse  crois- 
liante  qui  ont  fait  de  Paris  une  ville  de  grande  fabrique,  de  grand 
négoce  et  de  grand  labeur. 

N'est-ce  pas  aux  prodigieux  accroissements  de  son  industrie 
que  Paris  doit  les  développements  peut-être  excessifs  de  sa  popu- 
lation ?  Le  dernier  recensement,  dont  on  ne  connaît  encore  que 
les  résultats  généraux,  lui  accorde  dans  ses  limites  élargies 
1,835,274  habitants,  non  compris  la  garnison.  De  ce  nombre, 
retranchez  un  peu  moins  du  tiers  pour  les  prorprictaires  et  ren- 
tiers, pour  les  fonctionnaires  et  employés  d'administrations,  pour 
les  professions  savantes,  artistiques  et  judiciaires,  pour  le  clergé 
et  la  police,  enfui  pour  la  domesticité  et  le  parasitisme,  et  il  res- 
tera environ  1,230,000  individus  vivant  de  la  production  ou  de 
l'échange  des  produits.  Il  est  bien  entendu  que  ce  dernier  chiffre 
comprend,  non  pas  seulement  les  travailleurs  proprement  dits, 
patrons  et  ouvriers,  mais  tous  les  êtres  qui  sont  à  leur  chaîne 
comme  membres  de  la  famille,  les  femmes,  les  en&nts,  les  invalides. 
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lesqn^,  sans  mettre  dkectementJa  main  à  l'œuvre,  .tissent  leur 
existence  des  profits  industriels  •  et  commerciaux. 
.  Si  &OV3  lenminons  seulement  le  personnel  actif  iJe  ilndustrie 
parisienne,  la  statiBtt<{ue  (1)  nous  signalera  plus  de  10J,000  pa- 
trons ott entrepreneurs  et^^.OOO  ouvriers  des  deux. sexes,  y  com- 
pris même  les  jeunes  apprentis.  La  fabrication  et  le  commerce 
propremeiït  dit'Se  eonfondent  tellement,  à  Paris,  qu'il  est  k  peu 
près  impossible  de  tracer  la  démarcation.  Aussi  compte-t-on,  dans 
les  101,600  établisasments  industriels,  depuis  les  usines  splen- 
dides  jusqu'à  ces  humbles  chambres  transformées  en  ateLers, 
depuis  les  magasins  resplendissants  jusqu'aux  plus  humbles  bou- 
tiques. Tout  homme  travaillant  pour  son  compte,  et  à  ce  titre 
payant  patente,  est  classé  comme  patron.  La  cherté  toujours 
croissante  des  loyers,  la  succbarge  des  droits  d'octroi  qui  .grèvent 
ralimentation  de  l'ouvrier,  le  combustible  et  beaucoup  de  matières 
premières,  tendent  à  éloigner  la.  grande  industrie.  Les  vastes  ate- 
liers réunissant  plus  ée  dix  .ofuvriûi*s,  dont  on  a  compté  récem- 
ment 7,4^,  sont  relativement  moins  njombroux  qu'il  y  a  quinze 
ans.  On  pourrait  même  en  dire  autant  des  maisons  intermédiaires 
qui  emploient  de  deux  à  dix  ouvriers  et  dont  on  a  recensé  31,480. 
Ce  qui  augmente  considérablement,  ce  qui  imprime  à  l'industrie 
parisienne  son  cachet  original,  c'est  le  nombre  de  ces  artisans  à 
demi  artistes  travaillant  pour  leur  propre  compte,  cherchant  à  tra- 
duire leur  propre  idéal,  seuls  ou  avec  un  seul  ouvrier  :  de  ceux- 
ci  on  a  compté  plus  de  62,000.  Il  est  bien  ciair  que  la  plupart  des 
patrons  de  cette  dernière  catégorie  ont  une  existence  plus  pré- 
caire que  les  b(Mis  ouvriers;  mais  ils  sont  les  maîtres  de  leur 
sort;  quelques-uns  d'entre  eux  parviennent,  par  des  miracles 
d'aptitude  et  d'économie,  à  se  classer  parmi  les  grands  entrepre- 
neurs. Pour  les  autres,  ils  ont  l'avantage  de  travailler  à  leurs 
heures  et  selon  leur  goût  et  la  consolation  de  se  dire  qu'ils  sont 
libres  I 

La  classe  des  ouvriers,  au  nombre  de  462,000,  avons-nous  dit,  se 
décompose  ainsi :ââ&,Q00  hommes,  110,000  femmes,  25^000 enfants 


(1)  Les  faits  «t  cliiffres  concernant  le  classemAnt  et  le  mode  d*activîté  de 
rindustrie  parisienne  sont  jempruntés  pour  la  plupart  à  deux  enqnttes  trfes- 
minutieuses,  coodaites  et  publiées  à  grands  frais  par  la  Chambre  de  com- 
merce de  Paris.  L'une,  qui  n'est  pas  la  moins  enriense  quoique  la  plus  anMienae, 
i-    est  antérieure  aux  agrandissements  de  la  capitale.  L'antre,  publiée  récen- 
}    ment,  se  rapporte  an  Paris  actuel.  Elles  ont  fourni  deux  énormes  voloimfls 
que  l'on  peut  consulter  dans  toutes  les  bibliothèques  publiques.  11  nous  sranUo 
^    vfcile  de  lea  signaler  aux  étrangers,  qui  souvent  sont  intéressés  k  recueillir 
j    4m  raacigBeoMiitft  précis  sur  quelqu'une  dies  professions  exercées  à  Paris. 
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des  deux  sexes  au-dessous  de  seize  ans,  et  dont  la  ]klupart 
8ont  liés  par  des  contrats  d'apprentissage.  Cette  large  participa- 
tion des  femmes  et  des  enfants  au  labeur  de  la  grande  cité  fait 
pressentir  bien  des  soufifrances.  Sans  déchirer  tout  à  ikit  le  voile, 
nous  indiqueions  ce  qu'il  cache  en  parlant  un  peu  plus  loin  de  la 
condition  matérielle  et  morale  de  Touvrier  parisien,  des  progrès 
déjà  accomplis  à  son  profit,  des  aspirations  qui  deviendront  des 
réalités. 

Comme  trait  d'union  entre  le  capital  et  le  travail,  il  convient  de 
placer  un  groupe  intermédiaire  en  qui  le  patron  et  TouTrier  se 
confondent.  Ce  groupe  est  celui  des  façonniers  ou  tâ'^hcrons, 
c'estrà-dire  des  ouvriers  qui  deviennent  des  espèces  d^entrepre- 
neurs,  et,  se  chargeant  d'une  tâche  à  prix  débattu,  la  font  exécu- 
ter à  leurs  risquas  et  périls  par  des  ouvriers,  sur  la  rémunération 
desquels  ils  trouvent  un  bénéfice.  Ce  genre  de  spéculation,  fort 
mal  vu  des  simples  salariés,  quoique  très-légitime  en  soi,  n'est 
pas  sans  importance  à  Paris.  On  a  recensé  à  part  plus  de 
26,000  façonniers  ou  façonnières,  car  les  femmes  sept  en  majorité 
dans  ce  genre  d'exploitation,  pratiqué  surtout  pour  la  confection  des 
vêtements. 

Les  nationalités  étrangères  sont  assez  largement  représentées 
dans  l'industrie  parisienne.  Les  Allemands  sont  de  beaucoup  les 
plus  nombreux.  On  en  compte  plus  de  40,000,  domiciliés  à  titre 
de  spéculateurs  ou  de  simples  ouvriers.  Les  Anglais  et  les  Amé- 
ricains ne  dépassent  pas  le  nombre  de  10,000.  Il  j  a  quelques 
milliers  de  Belges,  et  les  Italiens  commencent  à  venir. 

Le  premier  mobile  du  travail  dans  cette  ruche  immense  est  le 
besoin  qu'elle  a  de  se  nourrir.  Le  groupe  industriel  et  mercantile 
qui  remue  le  plus  de  capitaux,  puisqu'il  représente  le  tiers  des 
affaires  qui  se  font  à  Paris,  concerne  l'alimentation.  30,000  che& 
de  maisons,  employant  comme  auxiliaires  30,000  hommes  et 
10,000  femmes,  manipulent  et  débitent  des  denrées  alimentaires, 
en  nature  ou  avec  condiments,  pour  une  valeur  de  1100  millioss 
de  francs.  Ce  chiffre,  qui  est  celui  de  la  statistique  officielle,  C5i 
exagéré  sans  doute,  comme  on  le  démontrera  plus  loin;  mai<, 
serait-il  exact,  il  n'y  aurait  pas  encore  lieu  de  se  récrier,  car  il  fosd 
à  l'analyse  au  point  de  laisser  des  inquiétudes.  Il  y  a  maintenant  à 
Paris  1,825,000  estomacs  à  satisfaire,  dont  quelques-uns  sont  fort 
exigeants  :  ce  budget  de  1100  millions  affecté  à  la  nouriiturs 
donne  une  dépense  moyenne  de  1  fr.  61  c.  par  bouche  et  pat 
jour.  Or,  regardez  autour  de  vous  et  dans  votre  intérieur,  inltr- 
mez-vous  du  prix  actuel  des  denrées,  calculez  de  combien  loi 
Lucullus  que  vous  savez,  de  combien  vos  amis  et  vous-même, 
dépassez  cette  moyenne  de  1  fr.  61  c;  rappelez-vous  que  ce  qui 
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les  classes  aisées  dépensent  au-dessus  de  la  moyenne  est  ^  rabattre 
sur  le  contingent  des  pauvres,  et  vous  resterez  attristé  de  la 
maigre  pitance  qui  doit  échoir  au  plus  grand  nombre. 

Les  industries  diverses  concernant  Talimentation  parisienne  su- 
bissent depuis  quelques  années  des  transformations  qui  méritent 
d'être  remarquées  :  elles  sont  dans  la  donnée  et  le  ton  général 
des  choses  de  ce  siècle.  Les  capitaux  se  groupent  pour  Tagrandis- 
sement  et  la  splendeur  des  affaires.  Le  luxe  s'introduit  partout.. 
En  matière  de  cuisine,  il  apporte  avec  lui  son  excuse,  car  il  réa- 
lise ridéal  de  la  propreté.  Le  luxe  est  digestif  :  à  ce  titre  saluons-le 
comme  un  auxiliaire,  de  l'hygiène. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  les  trafiquants  en  comestibles, 
autorisés  par  des  usages  traditionnels,  se  contentaient  d'une  instal* 
lation  plus  que  modeste.  Négociants  ou  débitants,  ils  entassaient 
leurs  marchandises  dans  des  locaux  sombres,  sans  le  moindre  attrait 
pour  l'acheteur,  et  même  assez  souvent  d'une  propreté  suspecte. 
Chacun  travaillait  avec  ses  ressources  ou  son  crédit  personnel. 

Tout  cela  est  bien  changé.  Les  capitaux  ne  dédaignent  plus  de 
se  grouper  pour  des  genres  de  commerce  dont  on  laissait  autre- 
fois le  monopole  aux  petites  bourses.  L'ampleur  et  l'éclat  des  ins- 
tallations sont  devenus  des  moyens  de  concurrence.  Dans  les  beaux 
quartiers,  on  fait  souvent  appel  à  de  véritables  artistes  pour  dé- 
corer des  boulangeries,  des  boucheries,  des  salons  de  restaurants 
et  surtout  des  cafés.  Dans  les  quartiers  populeux  ou  excentriques, 
le  genre  de  progrès  que  nous  signalons  en  ce  moment  est  mani* 
fcsté  par  trois  innovations  dont  on  n*a  pas  encore  mesuré  toute 
la  portée.  Les  petites  boutiques,  les  échoppes  où  les  classes  for- 
cées à  réconomie  s'approvisionnent,  les  bouges  trop  souvent  in- 
fects, où  le  pauvre  allait  prendre  ses  repas,  disparaissent  peu  à 
peu  et  sont  remplacés  par  de  grands  établissements  décemment 
tenus.  La  cuisine  se  spécialise  et  s'approprie  à  la  clientèle.  Dans 
les  maisons  modestes  où  le  bon  marché  est  de  rigueur,  on  a  re- 
noncé à  offrir  toute  espèce  de  mets  à  des  prix  impossibles  et  qu'on 
se  procurait  on  ne  sait  où  :  la  carte  est  réduite  à  un  petit  nombre 
d'articles  qu'on  peut  offrir  à  des  prix  modestes,  -quoique  préparés 
proprement  et  avec  soin.  Enfin,  et  cette  innovation  est  la  plus 
importante  des  trois,  dans  les  nouvelles  installations  populaires. 
Il  y  a  tendance  à  faire  la  cuisine  et  à  régler  le  service  sous  les 
yeux  du  consommateur  ;  c'est  lui  offrir  des  garanties  de  propreté 
inconnues  autrefois,  quand  la  cuisine  du  pauvre  se  faisait  à  l'écart, 
dans  quelque  caverne  ténébreuse,  à  la  manière  des  sorcières  de 
Macbeth.  Ces  changements,  d'une  importance  considérable  pour 
La  santé  publique  et  même  pour  les  mœurs,  ont  déjà  renouvelé 
L'aspect  de  certains  quartiers. 
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Un  sujet  d'étoBBemeot  pour  rétranger  bohvqbu  venu  à  Pai» 

est  U  fiévreuse  actWité  dans  les  travaux  du  bâtiment.  Le  Parisies 
en  est  quelquefois  plus  étonné  encore,  car  il  lui  arrive  de  cluxvhsx 
vainement  une  petite  rue  où  'û  est  allé  quelques  semaines  aupcn- 
vant  et  de  trouver  à  sa  place  une  voie  spacieuse»  avec  desiaaiscHii 
qui  sortent  de  terre  pour  Toncadrer,  un  boulevard  9Ù  les  arbKs 
viennent  s'aligner  d'eux-mêmes.  La  mécanique,  récemmeni  appli- 
quée à  la  construction  pour  remplacer  la  force  humaine^  produit 
œs  miracles.  La  fonte  de  fer  arrive  avec  les  foimes  et  les  dimen- 
sions voulues  et  remplace  la  longue  et  coûteuse  main-d'œuvre  de 
la  charpente.  La  vapeur  gâche  les  mortiers,  enlève  la  pierre  de 
taille  :  un  chemin  de  for  eur  la  crôte  des  miurs  en  construction 
conduit  les  blocs  à  leur  place.  On  fak  ainei  en  six,  semaines  ce  que 
nos  p^es  n'auraient  pas  achevé  en  six  mois.  Cinq  ou  six  millions 
de  fraiK»  sont  dépensés  chaque  année  pour  abaltve  des  maisons 
dont  plusieurs  auraient  encoi*e  duré  un  siècle  On  immobilise  en 
outre  400  millions  en  bâtiments  nouveaux.  Lesstaiistique&oficielles 
BOUS  disent  qu'iiya  à  Paris  5,000  entrepreneurs  et  80,0u0  ouvriers 
employés  aux  diverses  parties  du  bâtiment,  depuis  la  charpente  et 
la  maçonnerie  jusqu'à  la  serrurerie,  la  menuiserie  et  ia  décomtion 
intériBuve.  Le  senlimenst  public,  se  prononçant  d'après  les  appa- 
rences, estime  qu'il  en  existe  un  bien  plus  grand  nombre,  il  craint 
même  qu'il  nB  devienne  impossible  de  perpétuer  cette  imprudente 
agglomération  de  salariés  dans  la  métropole,  et  qu'il  ne  sorte  de  là 
un  danger  social.  Nous  ne  voulons  voir  aujourd'hui  les  embellis- 
sements de  Paris  que  par  leur  bon  coté  :  il  est  incontestable  qu'ils 
ont  contribué  à  l'assainissement  de  la  ville,  et  qu'ils  exercent  sur 
le  monde  entier  une  puissance  d'attractkm  profitable  aux  intérêts 
du  commerce  local. 

Les  vieux  meubles  jmeni  dans  une  maison  neuve.  L'impulsion 
donnée  au  nom  de  l'Etat  et  par  système  au  renouvellement  des 
babitations  a  entraîné  la  réRovatio&  du  moblliec.  Dons  cette  der- 
Bière  spécialité,  la  labrique'pariaîeiine  possède  une  lépatation  an- 
cienne ot  méritée  :  elle  s'est  sivpassée  en  ces  derniers  lenaps  ;  non 
pas  peut-être  pour  le  grand  style  et  la  solidité  des  grœ  meubles, 
mais  pour  la  fantaisie  variée  qui  se  pi'cte  à  toute  espèce  d'agence- 
ment intérieur,  par  je  ne  sais  quelle  élégance  un  peu  fragile,  ap- 
propriée à  l'exiguïté  de  nos  afipartements,  comme  à  la  mcibilité 
des  goûts,  dans  nos  sociétés  <m  changent  si  souvent  le  décor  ot  les 
perspectives.  Les  principaux  ateliers  et  magasins  de  Paris  pour 
rébénistene,  les  papiers  de  tenture,  les  bconses  et  cristaux,  la  ta- 
pisserie et  même  le  brio-à-brac,  ce  vieux  <|u'on  sait  nous  présen- 
ter sous  des  aspects  si  jeunes,  mériteraient  la  visite  des  étrangers. 
Ces  spécialités  donnent  lieu  à  des  affjiires  consÂdérables;  elles  ont 
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des  déboachés  dans  le  monde  entier,  et  occupent  45,000  pecsonnes^ 
tant  patrons  qa'onvricis. 

A  ne  considérer  qne  le  chiffre  des  offiBiires  et  le  nombre  des  per- 
sonnes employées,  Tintlustric  du  yétement  aurait  bien  plus  d'im- 
portance encore.  On  érahie,  en  faisant  à  coup  sûr  quelques  doubles 
emplois,  le  commerce  des  tissus  à  120  millions  et  la  rei^nte  des 
vôtements  confectionnés  à  450  millions  de  francs.  C'est  le  tribut 
que  nous  rapporte  l'empire  de  la  mode.  On  vent  être  costumé  à 
Paris.  Il  y  a  dans  les  maisons  renommées  des  patrons  et  dtea  me- 
sures au  moyen  desquels  on  fabrique  des  habits,  des  rdbes,  des 
chapeaux  d'hommes  et  de  femmes,  do  la  lingerie,  des  cikemises, 
des  chaussures,  et  jusqu'à  des  gants,  qui  sont  expédiés,  patr  des 
emballages  ingénieux,  jusque  dans  les  contrées  éloignées.  La 
propagande  faite  par  les  dessins  de  mode,  éemaoïdléB  souvent  à 
d'habiles  artistes,  ou  bien  encore  par  des  poupées  coquettement 
habillées,  contribue  aussi  à  ce  genre  d'eiqportation. 

Pour  la  consommation  locale,  les  ateliers  et  mi^asins  dé  Tête- 
ments  sont  d'une  Tariété  infinie.  On  en  compterait  plus  4e  96,000 
depuis  ces  immenses  etpompeux  bazars,  appelés  vulgairement  ma- 
gasins de  nouveautés,  et  qui  sont  pour  les  dames  une  des  curiosités 
de  Paris,  jusqu'à  la  modeste  échoppe  où  le  pauvre  va  acheter  à  vil 
pnx  des  guenilles  rapiécées.  Q^ielle  distance  il  jade  oes  légions 
véritablement  artistiques  où  Ton  dessine  avec  les  étofles,  m  Ton 
peint  avec  la  soie,  La  dentelle  et  les  fleurs,  jusqu'à  oe  grossier 
pacotiUage  qui  expédie  par  monceaux  les  vêtements  impossibles 
à  Paris  pour  les  sauvages  de  la  France  et  de  l'étrai^ger  I  Ne  vous 
étonnez  pas  après  cebi  que  Paris  renfenne  24,000  cordonniers, 
16,000  tailleurs,  4,000  modiste^,  5,500  chapeliers  ou  casquettiers, 
8,000  lingères  ou  cliemisières,  9,000  passementiers,  1,500  dessina*- 
teurs  industriels,  en  un  mot,  134,000  personnes  des  deux  sexes, 
employées,  à  titre  d*entrepreneurg  ou  d'ouvriens,  à  la  préparation 
des  étoffes,  à  la  confection  ou  à  la  vente  des  vêtements. 

Les  industries  métal  tiques  sont  ord'inaireraent  classées  en  deux 
groupes,  suivant  les  éléments  qu'elles  travaillent  :  métaux  pré- 
cieux, métaux  utiles.  Que  d'imagination  dépensée  dans  la  trânsfor- 
nation  de  l'or  et  de  l'argent  en  bijoux,  en  vaisselle  d'ornement! 
Les  mêmes  objets,  tour  à  tour  exaltés  ou  condamnés  par  la  mode, 
sont  incessamment  refondus,  affinés,  transformés;  il  existe  entre 
les  20,000  personnes,  tant  inventeurs  qu'exécutants,  une  rncessante 
émulation,  une  fantaisie  surexcitée  jusqu'à  la  fièvre  pour  varier  le 
dessin,  l'agencement  des  émaux  et  des  pierres,  le  ton,  la  mysté- 
rieuse intention  cachée  dans  ces  menus  objets  dont  les  matières 
précieuses  font  la  moindre  valeur.  Grâce  à  l'ôlectro-cliimie,  la  bi- 
jouterie d'imitation  est  si  bien  exécutée  à  Paris,  qu'elle  commence 
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à  foire  grand  tort  à  la  bijouterie  de  luxe.  L'horlogerie  justement 
estimée  se  distingue  par  des  instruments  d*une  merveilleuse  pré- 
cision, d'un  style  élégant,  mais  d'un  assez  haut  prix,  et  en  même 
temps  par  des  produits  d'un  bas  prix  incroyable. 

Le  travail  des  métaux  modestement  utiles,  leur  transformation 
en  mécaniques  ou  outils  de  toute  sorte,  constitue  à  présent  xm» 
spécialité  où  s'exerce  le  plus  fructueusement  l'ingéniosité  pari- 
sienne. Les  livres  qui  font  les  honneurs  de  Paris  aux  visiteurs 
étrangers  n'ont  pas  coutume  de  mentionner  les  produits  qui  ne 
se  distinguent  pas  par  le  cachet  artistique.  C'est  un  tort.  Les 
métiers  destinés  à  fournir  à  tous  les  autres  travaux  les  matériatu 
ou  l'outillage  sont  les  plus  indispensables  à  la  société,  et  es 
même  temps  les  plus  lucratifs  pour  ceux  qui  les  exercent  :  ils 
présenteraient  à  coup  sur  de  curieux  sujets  d'étude;  mais  la  plus 
simple  énumération  conduirait  trop  loin,  tant  le  champ  est  vaste. 
Que  d'indications  utiles  et  piquantes  il  y  aurait  à  donner  pourtant, 
surtout  à  propos  des  spécialités  qui  s'enrichissent  incessanomeat 
parles  emprunts  à  la  science,  telles  que  la  céramique,  les  produits 
pour  l'éclairage,  les  innombrables  applications  du  caoutchouc, 
•  la  parfumerie,  la  pharmacie  et  cette  fabrication  des  produits  chi- 
miques qui  lève  tribut  sur  tant  d'autres  métiers  1 

Nous  négligeons  ce  qu'on  appelle  en  fabrique  l'article  de  Paris, 
désignation  vague  pour  englober  une  multitude  d'objets,  de  super- 
fluités,  qui  échappent  au  classement.  Nous  glissons  encore,  non 
pas  sans  regrets,  sur  les  professions  rattachées  au  mouvement  in- 
tellectuel, comme  la  typographie,  la  librairie,  la  reliure,  la  gra- 
vure, la  fabrication  des  instruments  pour  les,  sciences  ou  pour  les 
arts.  Une  mention  trop  rapide  serait  insignifiante,  et  des  volumes 
ne  sufûraient  pas  si  Ton  voulait  descendre  jusqu'aux  détails. 

Nous  avons  parlé  jusqu'ici  du  commerce  normal,  des  métiers 
qui  sont  exercés  par  des  particuliers,  sur  le  terrain  de  la  hbre 
concurrence.  Il  y  a  encore  à  Paris  d'autres  foyers  de  production 
et  des  plus  considérables,  puisqu'ils  occupent  plus  de  45,000  ou- 
vriers, tant  hommes  que  femmes,  sans  compter  les  directeurs  et 
commis  de  bureaux  ;  mais  ces  établissements  sont  exploités  dans 
des  conditions  si  exceptionnelles,  qu'on  ne  saurait  les  faire  rentrer 
dans  les  nomenclatures  habituelles.  C3e  sont  les  manufactures 
exploitées  pour  le  compte  du  Gouvernement  ou  les  ateliers  de 
certaines  compagnies  privilégiées,  tels  que  le  timbre,  les  manu- 
tentions militaires,  la  boulangerie  des  hôpitaux,  l'Imprimerie 
impériale,  la  Monnaie,  les  Gobelins,  la  manufacture  des  tabacs, 
les  abattoirs,  le  service  des  pompes  funèbres,  les  ateliers  des 
compagnies  de  chemins  de  fer,  ceux  des  omnibus,  des  petites 
voitures,  de  la  compagnie  d'éclairage  au  gaz,  etc.,  etc.  La  plupart 
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de  ces  établissements  mériteraient  la*  yisite  des  étrangers,  et  il  en 

*  est  plusieurs  sur  lesquels  on  trouvera,  dans  ce  livre  même,  des 

*  notices  spéciales  ;  mais  nous  avons  pour  tâche,  en  ce  moment,  de 
'     caractériser,  dans  son  ensemble,  la  force  productrice  et  le  rôle 

social  de  l'industrie  parisienne.  Or,  les  établissements  dont  il 
8'agit  ont  des  ressources  et  des  procédés  de  travail  aussi  variés 
que  leur  origine  et  leur  destination  :  il  serait  impossible  d*éva- 
luer  commercialement  l'importance  de  leurs  produits  ou  de  leurs 
services. 

Nous  Tavons  déjà  dit,  le  caractère  de  l'activité  parisienne  n'est 
pas  celui  de  la  grande  industrie.  Paris  dévore  la  plus  grande 
masse  de  ses  produits  :  il  en  envoie  une  partie  dans  les  dépar- 
tements pour  solder  les  denrées  alimentaires  et  les  matières  pre- 
mières dont  il  a  besoin,  et  cette  partie  doit  être  relativement  assez 
faible,  car  la  métropole,  centre  irrésistible  d'attraction  où  les  gens 
riches  et  les  fonctionnaires  supérieurs  aiment  à  liquider  leurs 
revenus,  est  une  grosse  rentière  qui  paye  une  grande  partie  de 
ses  achats  en  argent.  Quant  à  l'exportation  extérieure,  elle 
paraîtra  sans  doute  bien  chétive  aux  négociants  de  Londres  ou  de 
New-York.  Les  envois  de  la  fabrique  parisienne  à  l'étranger  sont 
déclarés  pour  une  somme  de  300  millions  de  francs,  et  on  a 
quelque  raison  de  croire  que  les  ventes  s'élèvent  en  réalité  à  350. 
Les  sucres  raffinés  sont  le  principal  des  articles  alimentaires  com- 
pris dans  ce  chifre.  Les  appareils  de  mécanique,  plus  appréciés 
de  jour  en  jour,  figurent  déjà  pour  25  millions;  les  peaux  et  les 
cuirs  pour  20  millions.  Toutefois,  les  courants  ordinaires  de  l'ex- 
portation concernent  les  bronzes,  les  petits  meubles,  les  papiers 
peints,  le  vêtement,  la  carrosserie,  la  bijouterie,  les  instruments 
de  musique,  et  les  innombrables  petits  articles  qui  inoculent  dans 
le  monde  entier  la  contagion  des  fantaisies  parisiennes.  Le 
débouché  principal  est  la  grande  Union  américaine,  qui  achète  à 
Paris  pour  plus  de  80  millions.  Viennent  après  :  l'Angleterre, 
35  millions;  la  Russie,  24  millions;  l'Espagne,  18  millions;  la 
Suisse,  14  millions.  Les  expéditions  pour  l'Amérique  du  Sud  sont 
aussi  considérables,  mais  elles  se  font  par  des  intermédiaires  qui 
n'en  révèlent  pas  l'importance. 

Le  caractère  minutieux  et  individuel  de  l'industrie  parisienne 
se  révèle  encore  par  le  peu  d'usage  qu'elle  fait  des  moteurs  méca- 
niques. Dans  un  foyer  de  fabrication  aussi  vaste  et  aussi  actif,  on 
constaterait  à  peine  une  puissance  de  11,000  chevaux  :  ils  sont 
représentés  par  1,800  appareils  de  toute  force  et  de  tout  système, 
moteurs  à  vapeur,  locpmohiles,  manèges,  turbines,  petites  ma- 
chines électriques  ou  à  gaz  comprimé.  On  subdivise  enfin  la  force^ 
motrice,  de  manière  à  en  louer  l'usage  au  détail,  à  la  journée. 
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Le  moteur  tout-puissant  de  rindufttrie  parisienne,  cehii  qui  suK'. 
aux  prodiges,  n'est  pas  de  l'ordre  matériel.  Paris  est  un  fore 
sans  cesse  enflammé  ou  viennent  se  fondre,  s'épurer  et  preni^ie 
forme,  comme  l'ardente  coulée  dans  le  moule,  les  sentiments,  Us 
idées,  les  opinions,  les  fantaisies,  les  illusions  du  monde  entier. 
Tout  cela  est  incessamment  agité  et  ressassé  dans  les  réuT.  jbs 
officielles  ou  privées,  les  livres,  les  journaux,  les  exhibitions, 
les  théâtres,  les  conférences,  les  cours  publics,  les  muséœ  et 
bibliothèques  accessibles  à  tous.  De  cette  chimie  intellectuel 
sort  on  ne  sait  quelle  émanation  subtile,  on  ne  sait  quel  exciiant 
pour  les  esprits.  Le  Parisien  en  reste  imprégné  plus  ou  moins, 
à  quelque  degré  qu'il  soit  placé  dans  l'échelle  sociale.  De  là 
un  instinct  chercheur,  la  poursuite  fiévreuse  du  nouveau  et  du 
mieux. 

Une  race  à  part,  digne  de  respect,  malgi'é  ses  travers,  rinvcn- 
teur  est  dans  son  élément  naturel  à  Paris.  L'atmosphère  éiccr 
trisée  qu'il  y  respire,  les  facilités  d'instruction  qu'il  y  trouve,  c« 
lErottements  avec  la  richesse  où  tant  de  cupidités  s'enflamment,  le 
surexcitent  outre  mesure,  souvent  même  jusqu'à  un  degré  ma- 
ladif et  dangereux  pour  l'esprit.  On  serait  attristé  si  Ton  savait 
ce  que  notre  mcmde  industriel  renferme  de  gens  poursuivant  une 
découverte,  s'épuisant  jour  et  nuit  en  combinaisons  et  en  expé- 
riences,  dévorant  ressources  et  santé,  soutenus  qu'ils  sont  ])ar 
l'espoir  de  changer  leur  sort  du  jour  au  lendemain.  Chaque  année, 
on  prend  à  Paris  quatre  ou  cinq  mille  brevets  d'invention.  Pas  un  ' 
inventeur  sur  dix  ne  verra  son  utopie  réalisée,  pas  un  sur  cent  ne 
profitera  du  succès,  si  succès  il  y  a,  et  beaucoup  seront  précipités 
dans  la  détresse  ou  le  désespoir.  On  est  sans  pitié  pour  ces  infor- 
tunés, toujours  flottants  dans  les  régions  nuageuses  où  le  sublims 
se  confond  avec  le  ridicule.  On  est  ingrat  envers  eux.  Toutes  ces 
inventions,  même  celles  qui  n'aboutissent  pas,  laissent  des  sillons 
où  il  y  a  des  germes  (1).  Ces  efforts  aventureux,  ces  essais  e& 
fous  genres  sont  incessamment  repris,  vérifiés,  complétés;  iîs 
finissent  par  entrer  pour  ce  qu'ils  ont  de  bon  dans  la  pratique,  et 
au  total  l'industrie  parisienne  leur  doit,  pour  une  bonne  part,  son 
caractère  inventif  et  son  perpétuel  rajeunissement. 

En  présence  d'une  activité  exercée  avec  tant  d'ardeur  et  sur  un 
théâtre  aussi  vaste,  on  s'attend  sans  doute  à  constater  un  mouve- 
ment d'affaires   très  -  considérable.  La  dernière  enquête  de  U 

(1)  Il  y  ■  à  Paris  deux  dépôts  trës-caneux  où  TofA  oomniimiqiie  les  âf&- 
criptions  des  breTets  d^invention.  L'on,  sa  Ministère  du  Commerce,  poorlr» 
brevets  dont  la  durée  n'est  pus  épuisée,  l'autre,  au  Conservatoire  des  Arts  e; 
Métiers,  pour  les  brevets  tombés  d%ns  le  domaine  public. 
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Chambre  du  commerce,  totalisant  ks  chiffires  fournis  par  left  101 ,000 
manufacturiers  ou  boutiquiers  dont  on  a  reçu  les  déclarations, 
arrive  à  un  ensemble  de  3  milliards  369  millions  de  francs  (non 
compris  les  manufactures  du  gouvernement  et  les  ateliers  des 
compagnies).  Ce  résultat  ne  saurait  être  accepté  sans  contrôle  et 
sans  explication.  II  est  évident  que  si  chaque  marchand  déclare  le 
montant  brut  de  se»  opérations,  il  y  aura  double  emploi  en  beau- 
coup de  circonstances.  Par  exemple  ;  Ton  nous  apprend  que  la 
cordonnerie  parisienne  vend  des  chaussures  aux  consommateurs 
pour  83  millions  de  francs  par  année.  Ce  chiffre  définitif  est  Tex- 
pression  exacte  de  la  valeur  produite  ;  mais  si  les  tanneurs  a^-ant 
vendu  à  ces  mêmes  cordonniers  pour  30  millions  de  cuirs  décla- 
rent cette  somme  de  leur  côté,  Testimation  afférente  à  la  chaus- 
sure sera  portée  à  113  millions  au  lieu  de  83  millions  qui  repré- 
sentent la  valeur  effective  et  donnent  naissance  à  83  millions  de 
revenus  à  répartir  entre  les  divers  agents  producteurs. 

Les  erreurs  de  ce  genre  nous  paraissent  fréquoites  dans  la  sta- 
tistique officielle.  Le  prix  de  la  matière  premÎM^re  y  est  constam- 
ment ^ditionné  avec  celui  de  la  même  matière  manipulée  et  rendue 
vendable  ;  Timportance  collective  des  manipulations  est  considé- 
rablement surûiite.  Nous  ne  serions  pas  surpris  qu'il  y  eût  un  tiers 
à  rabattre  sur  les  3  milliards  369  millions  déclarés,  et  nous  croyona 
qu'on  serait  beaucoup  plus  près  de  la  vérité  en  estimant  à  2  mil- 
liards 200  millions  seulement  la  valeur  consommable  du  travail 
parisien.  Ne  serait-ce  pas  déjà  un  beau  chiffre  d'afiairesl 

Les  statistiques  officielles,  qui  sont  les  oracles  de  notre  temps, 
ressemblent  trop  souvent  aux  oracles  d'autrefois  :  ils  parlent  pour 
ne  rien  dire,  si  on  ne  sait  pas  les  interroger  avec  une  certaine 
subtilité. 

Il  nous  a  paru  curieux  de  rechercher  comment  se  répartit  cette 
énorme  valeur  de  2  milliards  200  millions  de  francs  réalisés  par 
l'industrie  métropolitaine. 

On  sait  que  toute  marchandise  vendue  ouvre  une  source  de  re- 
venus égale  à  son  prix  vénal  :  par  exemple,  le  sou  obtenu  pour 
prix  d'un  petit  pain  va  s'éparpiller  en  atomes  imperceptibles  qui 
augmenteront  les  recettes  du  Trésor  public  sous  forme  d'impôt, 
les  revenus  des  propriétaires  d'immeubles,  des  capitalistes,  des 
voituriers,  du  boulanger,  des  ouvriers  employés  par  celui-ci  et 
accessoirement  des  divers  agents  sociaux  qui  ont  contribué, 
même  par  des  services  immatériels,  au  résultat  matériel  de  l'opé- 
ration. Or.  après  avoir  soumis  à  l'analyse  les  éléments  de  la  der- 
nière statistique  industrielle,  -après  les  avoir  rectifiés  et  complétés 
autant  que  possible  par  les  procédés  à  l'usage  de  l'économiste, 
nous  sommes  arrivé  à  un  résultat  que  nous  allons  livrer,  non 
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comme  un  énoncé  d^une  exactitude  rigoureuse,  mais  à  titre  d'in* 
dication  suffisamment  approximative. 

Impôts  (taxes  directes,  indirectes  et  octrois)  220,000,000  fr.  soit  10  p.  100. 

Matières  premières,  transports  compris....  660,000,000  «.  30  — 

Loyers  des  ateliers,  magasins,  boutiques...  110,000,000  *•  5  — 

Intérêts  des  capitaux  circulants,  escomptes.  132,000,000  -.»  6  — 
Détérioration  et  remplacement  du  matériel, 

combustible,  frais  imprévus 154,000,000  «.  7  -* 

Appointements   des    commis    et   frais    de 

bpreaux 66,000,000  —  3  — 

Salaires  d'ouvriers '. 418,000,000  —  19  — 

Profits  des  entrepreneurs 440,000,000  —  20  — 

2,200,000,000  £t.  soit  100  p.  100. 

On  voit,  par  ce  tableau,  de  quels  éléments  se  compose  le  prix 
vénal  des  marchandises,  et  dans  quelles  proportions  sont  rétrl* 
buées  les  parties  prenantes.  ^L'impôt  surcharge  nécessairement  le 
prix  de  tous  les  objets,  et  il  n'est  pas  exagéré  de  l'évaluer  k,10  p. 
100,  quand  on  y  fait  entrer,  avec  les  contributions  directes  et  in- 
directes  levées  pour  le  compte  du  Trésor  public,  les  taxes  d'octroî 
perçues  au  profit  de  la  municipalité.  —  Sous  le  titre  de  matières 
premières,  on  comprend  ivi  non-seulement  les  matériaux  inertes 
comme  les  métaux,  le  bois,  les  peaux  qui  vont  prendre  forme 
dans  les  ateliers,  mais  les  produits  agricoles  qui,  après  avoir  passé 
par  les  mains  de  ceux  qui  spéculent  sur  l'alimentation,  sont  clas- 
sés dans  les  enquêtes  comme  fabrication  et  marchandises  :  ainsi  se 
justifie  rénormité  du  chiffre  attribué  à  cet  article.  —  Le  prix  des 
loyers,  qu'on  serait  tenté  de  croire  un  peu  faible,  ressort  des  indi- 
cations administratives.  —  Les  salaires  d'ouvriers  méritent  qu'on 
en  parle  avec  quelque  développement  :  nous  y  reviendrons  plus 
loin.  Disons,  pour  le  moment,  que  la  somme  de  418  millions  con- 
signée ici  concerne  seulement  l'industrie  particulière,  et  qu'il 
y  faudra  ajouter  environ  58  millions  pour  les  salaires  des  ouvriers 
attachés  aux  services  publics  ou  aux  ateliers  privilégiés. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  le  compte  des  chefs  d'industrie.  A 
première  vue,  il  paraîtra  peut-être  étrange  et,  disons  le  mot,  peu 
équitable,  que  les  entrepreneurs,  quatre  ou  cinq  fois  moins,  nom- 
breux que  les  ouvriers,  réalisent,  sur  le  prix  des  marchandises,  un 
profit  de  20  p.  100,  quand  le  groupe  des  salariés  n'en  obtient  que 
19.  L'analyse  fait  justice  de  cette  objection.  En  effet,  le  profit  net 
acquis  au  patron  doit  représenter  non-seulement  sa  juste  rému- 
nération comme  promoteur  et  directeur  du  travail,  mais  encore 
l'intérêt  de  la  somme  immobilisée  pour  l'achat  primitif  ou  la 
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création  du  fonds.  Ajoutons  que  l'entrepreneur  subit  seul  la  respon- 
sabilité  des  pertes  accidentelles  et  des  non- valeurs  qui  viennent 
en  déduction  de  son  bénéfice.  Voici  d'ailleurs,  par  aperçu,  la  ma- 
nière dont  se  répartit,  entre  les  101,000  patrons  de  Findustrie  pa- 
risienne, le  bénéfice  collectif  de  440  millions  : 

62,000  petits  patrons,  travaillant  senls  on  ayeo  nn  senl  auxiliaire,  peuvent 
gagner  dans  leur  année  1,838  francs  en  moyenne^  soit,  collecti- 
vement      113,956,000  fr. 

31,500  patrons  employant  en  moyenne  6  ouvriers  gagne- 
ront 5,514  francs  chacun,  soit 173,691,000 

7,500  chefs  d'industrie  employant  22  ouvriers  réaliseront 

chacun  un  profit  net  de  20,311  francs,  soit.  ....     152,355,000 


101,000  patrons  auront  ainsi  réalisé 440,002,000  fr. 

Y  a-t-il  exagération  dans  tout  cela! 

Figurons-nous,  par  exemple,  un  des  chefs  de  la  grande  indus- 
trie, de  celle  qu'on  suppose  occuper  vingt-deux  ouvriers.  Pour 
fonder  ou  acheter  son  usine,  il  a  dû  immobiliser  200,000  francs, 
dont  rintérôt  absorbe  déjà  10,000  francs.  Évaluons  à  2  ou  3,000  fr. 
les  pertes  inévitables  que  lui  restera-t-il  pour  prix  de  son  apti- 
tude et  de  son  application  constante!  7  à  8,000  francs  nets,  somme 
assurément  modeste,  s'il  a  des  frais  de  représentation  et  des 
charges  de  famille  à  supporter. 

Nous  touchons  enfin  un  des  grands  intérêts  sociaux,  celui  qui 
a  le  plus  réagi  depuis  un  demi-Aiècle  sur  l'ensemble  de  la  poli- 
tique française  :  le  sort  de  l'ouvrier  Bien  qu*il  ne  s'agisse  ici  que 
de  Paris,  le  problème  s'élargit  et  se  généralise  en  quelque  sorte, 
car  il  semble  que  l'ouvrier  parisien  agisse  et  stipule  pour  l'en- 
semble du  salariat  français. 

Commençons  par  établir  que  les  chiflfres  qui  vont  suivre  sont 
les  moins  contestables  entre  tous  ceux  que  nous  avons  utilisés, 
car  ils  résultent  des  réponses  des  patrons  naturellement  disposés 
à  un  certain  optimisme,  quand  ils  ont  à  se  prononcer  sur  le  sort 
de  leurs  ouvriers.  Voici  comment  nous  sommes  arrivé,  en  ana- 
lysant ces  déclarations,  à  établir  le  taux  des  salaires. 

BOmtES 

64,080  gagnant  de  1  fr.  à  3  fr.  par  jour 147,182  fr. 

211,621    —   des  fr.  25  c.  à  6  fr 958,154 

15,058        —      de6  fr.  50  c.à20  fr 118,225 

A  reporttr...n ^. . . .     1,223,561  fr. 
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lieport 1,223,561  fir. 


• 


17,203  gagnant  de  50  o.  à  1  fr.  25  o 17,781 

88,340        —      de  1  fr.  50  0.  à4  fr 192,821 

767        —      de4fr.  50o.  à  7fr.  etplos 4,151 

BMFAITBS 

19,742  jeunes  apprentis  (l)  receTant  par  jour  50  centimes. .  9,871 

ATEUBM  PDBLIOfl  m  €OKFAAinB|  FBITH^OIÉBB 

45,000  ouTriers,  hommes,  femmes  et  enfants,  avec  une  rétri- 
bution moyenne  de  4  fr.  50  c.  par  jour 202,500 


461,811  1,600,685  fr. 

Ce  relevé  des  salaires  se  rapportant  à  1880,  il  y  a  eu  deruis 
cette  époque  des  bonifications  qui  ne  sont  pas  estimées  trop  haut 
àlO  p.  100,  Mit 165,068 


Total 1,815,753  fr. 

Ainsi  les  salaires  de  la  populatioii  oinrrière  de  Paris,  pour  une 
journée  pleine  de  travail,  s*élèveraient  à  1,816,000  f'^ncs.  Maiheo- 
rpiisement,  il  n'y  a  jamais  de  journée  remplie  par  tous  sans  ezcep« 
tion,  et  personne  ne  travaille  pendant  toute  Tannée  :  les  forces 
humaines  n'y  suffiraient  pas,  et  les  usages  sociaux  s'y  opposent. 
Tout  travailleur  subit  des  temps  d'arrêt  qu'on  pourrait  ranger  en 
trois  catésTories.  Les  premiers  sont  généraux  et  tiennent  à  1  obser- 
vation des  jours  fériés  :  d'autres  sont  accidentels  et  iiésultent  des 
maladies,  des  dérangements  inévitables;  d'autres  enfin  sont  pro- 
fessionnels, c'est-à-dire  qu'ils  ont  pour  cause  des  chômages  habi- 
tuels dans  certains  métiers.  11  n'y  a  certainement  pas  d'exagéra- 
tion à  retrancher  aoixante-cinq  jours  pour  les  dimanches  et  fêtes, 
les  maladies  et  les  devoirs  impérieux.  Ce  n'est  pas  tout  II  y  a  un 
second  décompte  à  faire  pour  les  mortes- saisons  dont  chaque 
métier  en  général  et  toute  maison  de  chaque  métier  en  parti- 
culier souffre  plus  ou  moins. 

La  Chambre  de  commerce  a  recueilli  à  cet  égard  des  matériaux 
nombreux  :  nous  les  avons  en  quelque  sorte  passés  au  crible  et 
il  est  ressorti  d'une  longue  élaboration  que  les  chômages  dans 

« 

(l)Les  en£uit8  gagnant  déjà  des  salaires  de  1  franc  et  au-dessus  ont  été 
classés  parmi  les  oiiTriersdes  deux  sexos. 
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les  dirers  atelicfs  parisiens  coDstitueait  une  perte  de  15  millions 
de  journées;  laquelle  perte,  tombant  surtout  à  la  charge  des  ouvriers 
de  l'industrie  privée,  ëqnrraat  pour  ceux-ci  à  un  second  retran- 
chement de  trente-huit  journées  :  cela  réduit  leur  travail  effectif 
et  rétribué  à  deux  cent  soixante-deux  journées  pleines  dans 
l'année.  En  définitive^  après  des  calculs  impossibles  à  reproduire 
ici,  nous  sommes  arrivé  à  constater  que  la  population  ouvrière, 
prise  dans  son  ensemUe,  t«mche  lAnudlement  484  millions  de 
francs  qui  se  décomposent  ainsi  :  418  millions  pour  les  ouvriers 
de  rindustrie  privée,  et  66  millions  pour  les  ouvriers  des  services 
publics  ou  des  compagnies  privilégiées.  Le  contingent  est  rela- 
tivement plus  fort  pour,  ces  derniers,  parce  qu'ils  n'ont  pas  à 
subir  les  chdraagies  professionnels,  et  que,  sauf  les  jours  fériés, 
ils  travaillent  à  peu  près  toute  l'année. 

Il  y  a  malheureusement  à  fûre  une  distinction  trop  souvent 
négligée  entre  les  journées  de  travail  et  les  jours  de  consommation. 
L'ouvrier  a  beau  ne  travailler  que  262  jours  dans  Tannée,  il  faut  qu'il 
Biange,  qu'il  se  vêtisse,  qu'il  s'abrite  pendant  365  jours.  Or,  si  l'on 
divise  les  484  millions  par  366,  on  constate  un  gain  annuel  de 
1050  francs  par  individu.  La  décomposition  de  ce  chiffre  conduit 
aux  résultats  qui  suivent  : 

Gain  annuel  de  l'ouvrier  adulte  :  1273  francs,  résultant  d'un 
salaire  moyen  de  4  fr.  73  c.  par  journée  de  travail,  ce  qui  procure 
une  dépense  possible  de  3  f r.  49  c.  par  journée  de  consomma- 
tion. » 

Gain  annuel  de  la  femme  :  597  francs,  résultant  d'un  salaire 
moyen  de  2  fr.  24  c.  par  chaque  journée  où  elle  peut  travailler, 
et  Tine  somme  de  I  fr.  67  c.  à  danser  pour  chaque  jour  de 
Tannée. 

Ajoutons  pour  compléter  ces  données  qu'un  quart  seulement  des 
maisons  de  Paris  demande  moins  de  douze  heures  de  travail,  et 
que  la  journée  dans  tous  les  autres  ateliers  est  de  douze  heures  au 
minimum.  Déduction  laite  des  deux  heures  généralement  accor- 
dées pour  les  repas ,  il  reste  au  moins  dix  heures  de  travail  effectiL 

On  nous  pardonnera,  nous  l'espérons,  la  sécheresse  de  ces  dé- 
tails en  raison  de  leur  importance.  Les  chiffres  consignés  ici  en 
disent  plus  que  de  longs  tliscours  sur  la  condition  actuelle  de  nos 
classes  ouvrières.  Aussi  n'avcns-nous  pas  reculé  devant  les  longs 
et  fastidieux  calculs  néce6saii>es  pour  les  obtenir.  C'est  un  voyage 
<ie  découvertes  que  nous  irisons  dans  les  régions  où  l'on  s'agite 
parce  qu'on  y  souf&e.  Une  curiosité  tristement  sympathique  nous 
pousse  encore  plus  loin. 

Nous  venons  de  dire  que  la  dépense  quotidienne  possible  avec 
le  gain  actuel  de  l'ouvrier  est  de  3  fr.  49  c.  pour  les  hommes  et  de 
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1  fr.  67  c.  pour  les  femmes.  Mais  est-ce  que  les  463,000  ouvriers 
dont  nous  venons  d'établir  le  bilan  sont  seuls  au  monde!  Non.  Ils 
ont  des  enfants  à  élever,  des  parents  vieux  ou  infirmes  à  soutenir. 
On  a  vu  plus  haut  que  la  population  industrielle,  y  compris  le  per- 
sonnel dels  familles,  est  au  moins  de  1,230,000  individus,  x^urmi 
lesquels  les  travailleurs  proprement  dits,  soit  patrons,  soit  ouvriers» 
ne  font  nombre  que  pour  663,000  :  il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi, 
car  la  nation  périrait,  si  la  classe  laborieuse,  qui  nourrit  les  autres, 
ne  se  reproduisait  pas  elle-même.  Eh  bien,  imaginez  qu'il  y  a  de 
quatre  à  cinq  cent  mille  êtres  chétifs  ou  impuissants  à  la  charge 
des  462,000  ouvriers  ou  ouvrières,  réalisant  à  grand'peine  le  gain 
qu'on  vient  de  voiri 

Cette  perspective  de  la  société  parisienne  est  forttriste.  Hâtons* 
nous  de  dire,  pour  atténuer  cette  impression,  que  le  sort  de  l'ou- 
vrier parisien  est  en  voie  d'amélioration  depuis  vingt  ans. 

Relativement  à  l'année  1847,  les  consommations  en  viande,  en 
vins,  et  malheureusement  en  alcool,  ont  augmenté  dans  une  pro- 
portion trés-considérable,  et  l'ouvrier  a  eu  la  plus  large  part  dans 
ce  genre  de  progrès.  On  a  fait  beaucoup  pour  l'éducation  popu- 
laire :  on  trouverait  maintenant  dans  les  ateliers  beaucoup  de 
gens  d'une  intelligence  cultivée,  et  la  proportion  de  ceux  qui  sont 
complètement  illettrés  ne  dépasse  pas  10  à  12  p.  100. 

Malgré  ces  améliorations,  quand  on  considère  d'une  part  la 
somme  des  ressources,  d'autre  part  la  cherté  toujours  croissante 
des  vivres  et  des  loyers,  on  constate  les  symptômes  d'un  malaise 
réel,  et  on  s'en  inquiète.  L'exagération  des  travaux  publics  a  créé 
dans  certains  groupes  une  prospérité  artificielle  dont  beaucoup 
d'ouvriers  se  ressentent  :  on  entend  citer  des  salaires  de  6  à 
8  francs  par  jour,  et  on  est  frappé  de  voir  beaucoup  d'ouvriers  faire 
meilleure  figure  que  la  plupart  des  petits  boutiquiers,  ou  des  gens 
engagés  dans  les  ingrates  professions  appelées  par  habitude  libé- 
rales. L'ouvrier  de  cet  ordre,  quand  il  est  égoïste  ou  imprévoyant, 
quand  il  évite  de  se  marier  et  ne  songe  pas  à  l'économie  pour  s'éta- 
blir, peut,  en  e£fet,  mener  la  vie  très-gaillardement;  il  deviendra 
un  Lovelace  de  bal  public,  ou  un  dilettante  de  café-concert; 
mais  il  est  évident  que  ces  privilégiés  dépassent  de  beaucoup  la 
moyenne  des  salaires,  et  on  est  attristé,*  effrayé  du  peu  qu'il  reste 
à  la  disposition  des  autres.  Ck>mbien  de  travailleurs  honnêtes  et 
laborieux  se  débattent  contre  la  nécessité,  fléchissent  sous  les 
charges  de  la  famille  !  Et  quel  doit  être  le  sort  de  tant  d'ouvriers 
chétifs,  de  tant  de  pauvres  femmes  dont  le  gain  tombe  si  bas  que 
leur  existence  est  un  problème  ! 

Les  questions  de  cet  ordre  ne  cessent  pas  d'être  agitées  dans 
les  ateUers  parisiens:  de  temps  en  temps,  elles  y  deviennent 
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brûlantes,  et  nous  sommes  dans  une  de  ces  crises.  On  cherche  le 
remède  dans  Tassociation  des  efforts  et  des  intérêts.  Un  mot  nou- 
veau pour  une  idée  qui  n'est  pas  nouvelle,  la  société  coopérative, 
est  fort  à  la  mode.  Le  délit  de  coalition  a  été  effacé  récemmient  de 
nos  codes.  Les  ouvriers  peuvent  se  réunir  pour  discuter  les  condi- 
tions du  travail  ;  ils  peuvent  refuser  collectivement  le  travail  et  se 
mettre  en  grève  :  ce  genre  de  guerre  est  déclaré,  et  ce  ne  sera 
peut-être  pas  pour  les  étrangers  actuellement  à  Paris  une  des 
moindres  curiosités  du  moment.  Sans  partager  toutes  les  illusions 
suscitées  par  ces  tentatives,  nous  sommes  persuadé  qu'elles  ne 
seront  pas  stériles.  Au  milieu  des  tiraillements  pénibles  auxquels 
nous  assistons,  une  lumière  se  fera;  c'est  à  Paris  que  s'éclaircira 
le  malentendu  entre  les  deux  forces  productrîces,  le  capital  et  le 
travail. 

Peut-être,  en  effet,  n*a-t-on  pas  assez  apprécié  le  rôle  civilisa- 
teur dévolu  à  l'industrie  parisienne.  Dès  son  origine,  elle  offre  im 
des  plus  anciens  et  des  plus  remarquables  exemples  de  ces  hanses, 
commerciales  et  politiques  en  même  temps,  qui  ont  tant  contribué 
à  l'éducation  des  barbares.  C'est  une  compagnie  marchande  qui 
groupe  à  Lutèce  la  peuplade  vagabonde  des  Parisiens  :  le  rayon- 
nement naturel  du  commerce,  duni  la  nouvelle  Cité  est  le  foyer, 
prépare  sa  prépondérance  future  en  élargissant  la  sphère  de  son 
action.  Quand  cette  souveraineté  commerciale  a  fait  son  œuvre  et 
qu'elle  disparaît  usée  par  le  temps,  elle  laisse  à  sa  place  une  popu- 
lation industrielle  très-vivace,  destituée,  il  est  vrai,  de  tout  rôle 
politique,  mais  puissante  encore  par  la  consistance  de  ses  intérêts, 
par  l'étendue  de  ses  relations,  par  l'exemple.  Le  pouvoir  royal, 
aux  prises  avec  la  féodalité,  trouve  là  son  meilleur  moyen  de  pro- 
pagande. Pour  s'en  faire  un  point  d'appui,  il  constitue  les  corpo- 
rations industrielles  qui  créent  le  bourgeois  de  Paris  ;  de  là  va 
sortir  cette  bourgeoisie  où  la  tiation  puise  ses  forces  vives  pen- 
dant plusieurs  siècles  et  qui  dira  son  dernier  mot  en  1789.  La 
Révolution  soulève  et  laisse  après  elle  un  nouveau  et  redoutable 
problème  :  l'affranchissement  du  travail  manuel.  Pour  qui  a  péné- 
tré notre  histoire  depuis  cinquante  ans,  il  n'est  pas  douteux  que 
l'effort  instinctif  de  l'ouvrier  parisien  pour  relever  le  niveau  de  sa 
condition  ait  exercé  sur  la  politique  française  des  pressions  qui  en 
ont  souvent  fait  dévier  les  tendances,  et  qui,  par  contre-coup,  ont 
réagi  sur  l'ensemble  de  la  politique  contemporaine.  Quand  on  se 
place  à  ce  point  de  vue,  on  sent  combien  il  est  important  de 
pénétrer  jusque  dans  ses  profondeurs  intimes  la  constitution  de 
l'industrie  parisienne,  et  le  jour  viendra  pour  beaucoup  de  nos 
lecteurs  où  ils  retrouveront  avec  profit  les  éléments  d'études  que 
nous  venons  de  réunir. 

99. 
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n  nons  reste  à  signaler  quelques  instîtstions  spéoialement  appropriées 
besoins  dn  commerce  parisien. 

Chasivkb  ds  comiERCE.  —  n  existe  &  Paris,  comme  dans  pins  de 
soixante  autres  villes  françaises,  une  Cliambre  de  commerce,  ayant  pour  at- 
tributiooB  die  donner  an  gouvernement  des  aris  et  des  renseign<»ment8  sur  les 
faits  industriels  et  commerciaux,  sur  les  améliorations  à  introduire  dans  la 
léigislation  et  la  pratique,  eur  les  txavaux  et  été blissemants  publias  ôitféreaiant 
le  monde  des  affaires.   • 

Les  Chambres  de  commerce  sont  électives.  L*;  corps  électoral  qui  déàfram 
cell<{  de  Paris  compreud,  outre  les  membres  du  tribunal  de  commeive  et  des 
conseils  de  prud'hommes,  les  Notables  Commerçmt s ^  c'est-à-dire  ceux  qui  sont 
patentés  depuis  cinq  ans  au  moins  et  remplissant  les  conditions  de  llionora- 
bilit^.  Dans  la  pratique,  Tadministration,  qui  dresse  la  liste  des  notables,  n'j 
inscrlt  que  les  patentée  de  quelque  consistance  :  de  sorte  que  les  Alectcars 
du  commeroe  sont  beaucoup  moins  nombreux  qu'ils  devraient  Içtre.  II  y  a 
plus  :  beaucoup  d'inscrits  négligent  d'exercer  leur  droit,  et  il  ee  fait  en  co 
moment  m'^me  un  mouvexnent  d'opinion  pour  exciter  leur  zèle. 

Sont  éligibles  les  négociants  et  manufucturiers  ayant  au  moins  trente  ans 
d^àge  et  étant  ou  ayant  été  patentés  pendant  cinq  ans.  Le  nombre  des  mem- 
bres do  la  Chambre  parisienne,  fixé  par  exception  à  vin^  et  un,  est  jn?é  insuf- 
fisant, parce  qu'il  ne  correspond  plus  h  toutes  les  spécialités  qu'il  serait  bon  de 
représenter  anjourd'hui.  Le  renouvellement  a  lieu  par  tiers.  Actucll^morit, 
la  Chambre  sié^eau  moins  deux  fris  par  mois  dans  un  hôtd  qw'elle  fait  eons- 
tniire(plaee  de  la  Bourse,  n«  2,  et  rne  Xotre-Dam&<des-Victoircf,  21),  mais  un 
local  plus  vaste  lui  est  destiné  dans  le  nouveau  palais  du  tribunal  de  com* 
merce. 

Quelques  recettes  imperceptibles  réalisées  par  la  Chambre  de  conuii«ree 
lui  constituent  un  budget  dont  elle  fait  l'usage  le  plus  utile.  Elle  a  fondé  une 
bibliothèque  spéciale^  où  les  livres  et  documents  de  nature  à  intéresser  les  com* 
merçants  sont  communiqués  au  public  avec  empressement  et  intelligence. 
Cette  bibliothèque  est  ouverte  tons  les  jours  non  fi'riés,  de  onze  heures  à 
quatre  heures.  Outre  les  enquêtes  et  statistiques  industrielles  qu'elle  a  pu- 
bliées à  grands  frais,  la  Chambre  de  commeroe  a  fondé  vne  École  commer- 
ciafe,  destinée  à  former  des  commis  et  employés  bien  préparés  k  la  pratiqne 
du  négoce  (avenue  Trudaine,  27;  voir  page  269).  £Uea4-nfia  introduit  à  Pam 
le  conditionnement  dtt  soies^  dont  nous  parlerons  un  peu  plus  loin. 

Chambres  STKDiCALisa.-^  Nous  avons  fai  t  connaître,  aveclesdéveloppenaents 
qu'elles  méritent,  les  institutions  judiciaires  sp«iciales  au  commerce  (an  sien» 
B  s'est  constitué  à  Paris,  d'une  manière  spontanée  et  à  peu  près  indépendante, 
d'autres  réunions  très-intéressantes,  qui  tiennent  des  Chambres  de  com- 
merce par  leurs  institutions  consultatives,  et  des  Tribunaux  de  commeroe 
pour  la  compétence  qu'on  leur  accorde  en  matières  judiciaires  ^  ce  sont  lea 
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Chambres  tyndicalt».  Appropriées  aux  industries  diverses,  elles  nous  parais- 
sent destinc^es,  par  leur  agglomération  et  leur  entente,  à  prendre  une  impor- 
tance qu'on  ne  soupçonnait  pas  à  leur  origine.  Elles  recueillent  les  rensei 
gnements  utiles  à  là  profession,  interviennent  au  besoin  auprès  des  autorités, 
prononcent  à  Pamiable  dans  les  contestations  qui  leur  sont  déférées. 

Par  exemple,  la  Chambre  syndical*  des  Tissus,  constituée  en  1B48,  et  une  de 
celles  qui  ont  servi  de  types,  compte  aujourd'hui  312  membres;  elle  envoie 
à  ses  adhérents  un  bulletin  mensuel.  En  1865,  on  a  déféré  à  son  arbitrage 
50^  affaires,  et  sur  ce  nombre  308  ont  été  conciliées,  45  abandonnées;  160  sont 
restées  à  l'état  d'instruction  pour  l'année  suivante. 

On  constate  aujourd'hui  dans  le  commerce  parisien  un'i  tendance  instinc- 
tive &  multiplier  les  chambres  syndicales.  On  en  compte  déjà  une  cinquan- 
taine, et  h  mesure  que  le  nombre  en  augmentera,  leur  accord  constituera 
une  force  avec  laquelle  il  faudra  compter. 

Condition  de  laines  et  titbaoe  des  soies.  —  La  soie  et  la  laine 
sont  des  substances  a3rant  la  propriét^^  d^absorber  l'humidité  en  notable 
quantité.  Il  s'est  rencontré  des  commerçants  qui  ont  profité  de  cette  pro- 
priété pour  tromper  les  acheteurs  sur  la  quantité  de  la  marchandise  vendue, 
et  faire  payer  de  l'eau  aussi  cher  que  de  la  soie.  Le  commerce  lyonnais,  par- 
ticnli^reraent  menacé  par  cette  fraude,  s'en  est  ému,  et  il  a  fait  les  frais 
d'un  atelier  public  dans  lequel  on  constate  la  condition  réelle  et  la  valeur 
intrinsèque  des  tissus  de  soie  et  de  laine.  C'est  un  établissement  analogue  que 
la  Chambre  de  commerce  de  Paris  a  installé  à  ses  frais,  dans  le  lieu  même 
de  ses  réunions,  rue  Notre- Dame-des-Yictoires,  27.  De  cette  manière,  le  titre 
réel  des  soies  est  constaté  aussi  exactement  que  celui  des  métaux  précieux. 

Société  d'enoouxagbiiemt  focb  l'imoustsie  nationale.  —  Fondée  à 
Paris,  en  1801,  par  la  généreuse  initiative  de  quelques  particuliers,  cette 
société  n'a  cessé  de  rendre  des  services  dont  le  monde  industriel  tout  entier  a 
tiré  profit.  Elle  signale  les  améliorations  réclamées  par  les  productcui-s,  pro- 
voque les  études  et  les  recherches  en  offrant  aux  inventeurs  des  mentions, 
des  médailles  et  des  prix.  Elle  fait  les  frais  des  essais,  des  expériences  né- 
cessaires pour  apprécier  les  procédés  nouveaux;  eUe  constate  les  résultais 
obtenus  au  moyen  d'un  BuUetin  mensuel  qui  fait  autorité  en  France  et  à 
l'étranger;  elle  vient  «n  aide  aux  inventeurs  pauvres. 

Les  incontestables  services  rendus  par  la  Société  d'Encouragement  et  le  pres- 
tiçc  qu'elle  exerce  mettent  à  sa  disposition  les  subsides  qu'elle  emploie  si 
bien.  Son  pcreounel  est  très-nombreux.  On  est  admis,  sur  la  présentation 
d'un  membre,  en  vertu  d'un  vote  au  scrutin  secret.  Les  élus  résidants  on 
correspondants  s'engagent  à  verser  une  cotisation  annuelle  de  36  francs  oa 
une  somme  de  500  .francs  une  fois  payée.  Ce  budget  suffit  à  toutes  les  oharges, 
et,  en  ce  moment  même,  les  prix  offerts,  pour  une  série  de  questions  nÛMS 
an   concours,  B*él«vent  k  la  somme  de  165,000  francs. 

Les  sociétaires  ont  voix  oonsnltative,  à  titre  égal.  Ils  se  réunissent  ordi- 
nairement deux  fois  par  mois,  rue  Bonaparte,  44,  mais  ils  viennent  de 
décider  que,  pendant  U  durée  de  l'Exposition,  ils  tiendraient  séance  tous  les 
vendredis,  à  sept  heures  et  demie  du  soir.  Les  savants  et  industriels  étran- 
'  gers  se  procurent  Aisément  des  lettres  d'invitation. 
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L'Histoire  des  fortlflcattoiis  de  Parla. 

Paris  est  tout,  même  ce  qu*il  y  a  de  plus  opposé  à  son  grand 
caractère  cosmopolite,  pacifique,  indisciplinable,  et  qui  ne  devient 
belliqueux  ou,  pour  mieux  dire,  héroïque  que  par  accès  de  lièvre 
patriotique  ou  libérale. 

Paris  est  une  place  de  guerre  de  premier  ordre. 

Cinq  {oïa  entouré  de  créneaux  et  de  tours  depuis  Tépoque  ro- 
maine jusqu'au  règne  de  Louis  XIII,  il  avait  cinq  fois  brisé  sa 
ceinture  de  pierre  et  s'était  répandu  sur  les  deux  rives  de  la  Seine 
avec  une  admirable  fantaisie  et  le  plus  parfait  mépris  de  Tart  mili- 
taire. Ce  qui  faillit  lui  valoir,  après  la  bataille  de  Malplaquet,  une 
terrible  leçon  de  prudence,  que,  par  bonheur,  la  victoire  ines^  r, 
pérée  de  Denain  lui  épargna. 

Quoique  le  roi  habitât  Versailles,  la  centralisation  faisait  déjà 
de  Paris  la  tête  et  le  cœur  du  royaume.  L'État  était  perdu,  si  ja-^ 
mais,  franchissant  les  lignes  du  nord  ou  de  Test,  Tennemi  pou-' 
vait  s'avancer  jusqu'à  la  capitale  et  la  saisir.  Vauban  conçut  Tidée^ 
de  Tentourer  d'une  double  enceinte  fortifiée  et  de  la  faire  entrer 
dans  le  plan  général  de  la  défense  du  pays.  Mais  les  désastres  de 
la  fin  du  trop  grand  règne  ne  laissèrent  pas  le  temps  de  commencer 
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les  travaux,  et  Louis  XY  n'eut  garde  d'en  presser  rexéeution, 
puisque  sa  maxime  politique  était  :  «  Après  moi,  le  déluge  !  » 
Enfin,  en  1784,  les  fermiers  généraux  furent  autorisés  à  élever 
ce  fameux  mur  d'enceinte,  qui  ne  fut  achevé  qu'en  1797,  et  ne 
servit  jamais  qu'à  protéger  le  fisc  contre  la  fraude. 

Aux  mois  de  juillet,  d'août  et  de  septembre  1792,  la  pathe 
étant  déclarée  en  danger,  Paris  s'aperçut  qu'il  manquait  de  toutes 
diéfenses  matérielles  et  qu'il  était  devenu  le  but  de  l'invasion 
austro-prussienne.  Il  se  hâta  d'élever  des  redoutes  en  terre  à 
Montmartre,  Saint-Denis  et  Belleville.  Comme  elles  n'avançaient 
pas  aussi  vite  que  l'ennemi  et  ne  pouvaient,  du  reste,  lui  opposer 
qu^unc  résistance  de  quelques  heures,  s'il  arrivait,  la  grande  cité 
révolutionnaire  lança  sa  jeunesse  en  Champagne,  enflamma  la 
France  entière  d'une  prodigieuse  ardeur,  et  ce  ne  fut  point  devant 
des  remparts,  ce  fut  devant  des  puiirmes  d'hommes  que  la  Coali- 
tion recula.  Elle  revint,  Tannée  suivante,  plus  redoutable,  et  péné- 
tra jusqu'à  trente  lieues  de  la  capitale.  Celle-ci,  se  sentant  assez 
couverte  par  la  levée  en  masse,  précipitée  à  la  frontière,  mit  en 
réquisition  permanente  tous  ses  ouvriers ,  tous  ses  habitants, 
jusqu'aux  femmes,  aux  enfonts,  aux  vieillards,  et  s'improvisa 
manufacture,  magasin  central,  arsenal  général  des  armes  et  mu- 
nitions de  la  République.  • 

Tant  que  le  feu  sacré  de  la  Révolution  brûla  au  cœur  des  Fran- 
çais, Paris  sans  murailles  resta  inattaquable.  Ce  feu  étouffé, 
Paris  se  laissa  prendre  deux  fois.  Même  événement  fût-il  advenu 
si  Napoléon  avait  fortifié  la  capitale  de  son  empire!  Peut-être, 
derrière  de  solides  retranchements,  le  vaincu  de  Leipzig  et  de 
Waterloo  aurait-il  réussi  à  prolonger  sa  résistance  contre  l'Eu- 
rope et  contre  la  France,  harassée  de  sa  gloire  et  de  son  despo- 
tisme. Pour  sûr,  s'il  avait  été  capable  d'abandonner  la  défense  de 
Paris,  bastionné  d'avance,  à  l'héroïsme  des  Parisiens,  iî  aurait  pu 
idisposer  de  la  totalité  de  ses  troupes  de  ligne,  mettre  les  envahis- 
seurs entre  deux  feux,  conduire,  en  un  mot,  ses  dernières  cam- 
pagnes autrement  qu'il  le  fit,  n'osant  point  armer  le  peuple, 
refusant  de  répéter  les  mots  sublimes  et  de  renouveler  les  me- 
sures révolutionnaires  de  92  et  de  93,  sacrifiant  le  salut  de  la  pa- 
trie à  l'égoïste  et  fol  espoir  de  conserver  sa  couronne. 

Les  patriotes,  qui  avaient  subi  en  rugissant  l'outrage  de  l'inva- 
sion et  qui  conspiraient  contre  le  régime  restauré  par  elle,  étaient 
convaincus  de  la  nécessité  de  fortifier  Paris,  dès  qu'il  serait  re- 
conquis à  sa  mission  démocratique  et  redeviendrait,  par  consé- 
quent, l'objectif  des  attaques  du  despotisme  européen.  Aussitôt 
après  la  Révolution  de  1830,  l'opinion  publique,  redoutant  l'effet 
des  mauvaises  dispositions  de  la  plupart  des  cours  contre  «  la 
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meilleure  des  républiques  »  du  naïf  La  Fayette,  léclame  énergiqve- 
ment  des  remparts  pour  «  la  ville  commune  »  de  la  Fiance  libre. 
Saisissant  ce  prétexte  afin  de  rassembler,  autour  du  nouveau  trâne, 
une  force  armée  imposante,  le  gouvernement  se  hâté  de  fiûre 
Construire  un  vaste  camp  retranché  entre  la  Marne  et  ia  Seine. 
Embrassant,  par  des  ouvrages  de  fortifications  passagères,  No- 
gent,  Fontenay-sous-Bois,  Rosny,  Noisy,  Romainville,  une  fiaible 
partie  du  canal  de  TOarcq,  ce  camp  se  prolongeait  jusqu'à  Saint- 
Denis,  dont  le  canal  lui  servait  de  fossé.  Cinquante  mille  hommes 
suffisaient  à  sa  défense;  mais,  quelque  bonne  que  fût  sa  position, 
il  ne  garantissait  qu^un  des  cotés  exposés  à  l'attaque  extérienre 
et  ne  résolvait  qu'un  des  termes  du  problème  de  la  iortificatMi  de 
la  capitale. 

En  1833,  le  maréchal  Soult  demande  à  la  Chambre  des  députés 
Fouveriure  d'un  ci-édit  de  35  millions,  ayant  pour  but  d*élever 
autour  de  Paris  des  ouvrages  permanents  de  défense.  D'après  les 
plans  dressés  par  la  majorité  du  comité  du  génie,  17  forts  penta- 
gonaux,  présentant  chacun  5  fronts  bastionnés,  seront  établis  : 
11  sur  la  rive  d  rai  te  de  la  Seine  et  6  sur  la  hve  gauche.  Revêtus. 
ainsi  que  les  redoutes,  en  maçonnerie,  avec  contrescarpe  et  ciie- 
min  couvert,  ils  renfermeront  des  casemates  pour  le  logement 
des  soldats  et  pour  Tarflilleric,  des  poudrières  et  des  magasins  de 
vivres.  Ils  pourront  contenir  chacun  1,000  hommes  de  troupe  et 
25  millier  de  poudre;  leur  armement  consistera  en  60  bouches  à 
feu.  Outre  ces  forts  et  le  camp  retranché,  le  mur  d'octroi,  partout 
élevé  à  6  mètres,  sera  garni  de  deux  rangées  de  créneaux  et  flan- 
qué par  65  tours  ou  bastions,  pourvus  au  total  de  325  bouches  à 
feu.  «  Contraire  à  tous  les  princiius  de  Tart,  dit  le  critique  mili- 
taire du  National,  le  capitaine  Z.  K.  (C%arras),  blâmé  d'avance 
par  Vauban,  par  Cormontaigne,  nos  grands  ingénieurs,  par  Napo- 
léon et  par  toutes  les  sommités  militaires,  ce  dispositif  de  défense 
fut  critiqué  et  ruiné  par  Ilaxo  et  par  son  collègue  au  comité  du 
génie,  le  général  Vaiazé.  Il  fut  démontré  que  les  forts  détachés 
n'empêchaient  nullement  le  camp  retranché  d'être  piis  à  revers 
par  la  droite  ou  par  la  gauche;  que  le  mur  d'octroi,  de  6  mètres 
de  hauteur,  épais  seulement  de  50  centimètres  dans  la  moitié  de 
son  élévation,  n'avait  qu'une  valeur  défensive  tuès-bomée;  qu'un 
des  forts,  emporté  ou  écrasé  par  le  feu  de  l'ennemi,  livré  par  lâ- 
cheté ou  par  trahison,  ouvrait  une  large  trouée  à  l'ennemi  sur  les 
deux  rives  du  fleuve,  un  passage  abrité  contre  ks  feux  de  flanc 
des  forts  latéraux;  enfin,  tout  le  monde  comprit  que,  pour  obtenir 
le  maximum  d'énergie  dans  la  défense  de  la  ca])itale,  il  ne  {allait 
pas  isoler  d'elle  ses  défenseurs  dans  des  forts  d^tachés^  mais  bien 
les  laisser  au  milieu  des  masses,  où  leur  énergie  se  retremperait. 
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au  besoin,  au  feu  du  déTOuemmt  qui  anime  toujours  les  grandes 
réunions  d'hoBuneSu  • 

Au  projet  officiel,  la  minorité  du  comité  du  génie  oppose  le  plan 
d'une  enceinte  bastionnée  continue,  placée  à  2,000  mètres  du 
mur  d'octroi,  équivalant  à  80  fronts,  n'exigeant  guère  plus  d'une 
soixantaine  de  mille  hoaunes  pour  sa  déliense  et  devant  coûter  de 
45  à  50  millions.  Tandis  que  oe  second  projet  ti-ouve  dans  les  Ciiam- 
bres  un  appui  conâdérable,  celui  du  mai^faal  Soult  est  exposé  à  la 
plus  vive  impopularité.  La  comparaison  de  la  distance  des  forts,  par 
rapport  aux  divers  quartiers,  derrière  lesquels  ils  doivent  être 
élevés,  avec  la  portée  des  canons ,  destinés  à  leur  armement, 
dA>nne  à  penser  qu'ils  deviendront  autant  de  bastilles,  années 
contre  le  peuple  mieux  que  contre  Tét ranger.  Craignant  ime  dé- 
faite dans  la  Ciiambre  des  députés,  le  ministre  de  la  guerre  n'ose 
pas  affronter  l'indignation  populaire  et  retire  son  malencçntreux 
projet. 

Durant  sept  années,  il  n'est  plus  question  de  fortifier  Paris.  Mais 
en  1840,  la  France,  malgré  laquelle  la  Russie,  l'Angleterre,  TAu- 
triche  et  la  Prusse  entendent  débattre  et  régler  les  affaires  d'Orient, 
croit  voir  ressusciter  la  Coalition,  s'effraye  et  s'indigne  de  rabais- 
sement de  sa  diplomatie.  On  chante  publiquement  la  MarseiUaise* 
Louis-Pbilippe  lui-même  s'écrie  :  «  S'il  le  faut,  je  mettrai  le  bon- 
net rouge!  »  M.  Thiers,  alors  ministre,  profite  de  l'exaltation  du 
sentiment  patriotique  pour  publier  les  ordonnances  du  20  sep- 
tembre, ouvrant  un  crédit  de  100  millions  et  déclarant  d'utilité 
publique  les  travaux  de  fortification  à  exécuter  autour  de  la 
capitale. 

Mats  en  quoi  doivent  consister  ces  tcavaux?  S'agit-il  dé  l'en* 
ceinte  continue  ou  des  forts  détachées!  Contraint,  par  la  presse 
démocratique,  à  s'expliquer,  le  ministère  essaye  de  concilier  les 
désirs  obstinés  du  roi,  qui  tient  aux  forts  parce  qu'il  redoute  la 
turbulence  des  fuibourgs,  et  les  susceptibilités  de  l'opinion,  qui 
se  prononce  avec  énergie  en  faveur  de  l'enceinte;  il  annonce* qu'il 
sera  fait  une  enceinte  flanquée  par  dix-huit  ou  vingt  forts  détachés. 
L'agitation  persiste  et  s'aggrave  ;  le  public  s'aperçoit  que  les  forts 
s'élèvent  précipitamment  et  que  les  travaux  de  l'enceinte  ne  com- 
mencent point.  «  Or,  ne  cesse  de  répéter  le  National,  c'est  l'en- 
ceinte qu'il  importe  d'obtenir  avant  tout;  car  elle  se  prête  admi- 
rablement 4  une  déSense  de  la  cité  par  la  garde  nationale,  et  Paris 
doit  être  abandonnée  ses  propres  forces  en  cas  d'invasion.  « 

Aussi  patriote  que  républicain,  l'organe  de  la  bourgeoisie  radi- 
cale soutient  sa  thèse,  tant  que  dure  la  discussion;  mais  il  ne  veut 
pas,  en  haine  des  forts,  oombature  d'une  manière  absolue  le  pro- 
jet de  fortifier  Paris.  Il  s'attire  ainsi  les  attaques  des  journaux 
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démocratiques  plus  avancés  qui,  exprimant  toutes  les  suspicions, 
toutes  les  craintes  des'.faubourgs,  repoussent  n'importe  quelembas» 
tillement  sous  prétexte  de  défense  nationale.  Les  feuilles  légiti- 
mistes, qui  ont  gardé  le  meilleur  souvenir  de  la  délivrance  par  Té- 
tranger ,  et  qui  tiennent  peu  à  ce  que  Torléanisme  achève  de  se  fonder 
en  augmentant  sa  puissance  militaire,  soutiennent  l'opposition 
extrême.  Au  sein  même  du  ministère,  on  est  divisé,  comme  dans 
la  presse.  M.  Guizot  accepte  volontiers  la  combinaison  de  son  pré- 
décesseur, M.  Thiers,  parce  qu'elle  lui  assure  dans  les  Chambres 
le  concours  d'une  pcortie  notable  de  la  gauche-,  le  maréchal  Soult 
s'entête,  avec  le  roi,  dans  le  plan  de  1833.  Cependant,  le  12  dé- 
cembre, présentant  aux  députés  le  projet  de  loi,  le  ministre  de  la 
guerre  consent  à  admettre  en  principe  les  deux  systèmes  ;  il  ne 
cherche  plus  qu'à  réserver  au  Gouvernement  le  choix  de  l'empla- 
cément  des  forts,  la  faculté  d'en  déterminer  le  nombre  et  de  faire 
l'enceinte  dans  les  délais  qui  lui  conviendront.  Le  rapporteur  de  la 
Commission  législative,  M.  Thiers,  propose,  au  contraire,  le  13  jan- 
vier 1841,  que  le  nombre  des  forts  soit  fixé  d'avance;  qu'il  n'en 
puisse  être  établi  aucun  dans  un  rayon  plus  rapproché  que  celui 
de  Vincennes  (2,200  mètres  du  mur  d'octroi);  que  l'enceinte,  com- 
mencée sans  retard,  s'achève  en  ti*ois  ans.  Malgré  la  très-mauvaise 
humeur  peu  dissimulée  du  maréchal  Soult,  malgré  l'appui  prêté 
par  le  centre  gauche  à  un  amendement  du  général  Schneider  en 
faveur  du  système  exclusif  des  forts  détachés,  éloignés  à  4,000  mè- 
tres du  mur  d'enceinte,  le  projet  sur  lequel  la  Commission  et  le 
Gouvernement  se  sont  mis  d'accord  passe,  le  1«'  février,  &  la  majo- 
rité de  237  voix  contre  162.  L'initiative  parlementaire  n'y  introduit 
qu'un*nouvel  article  déclarant  que  la  ville  de  Paris  ne  pourra  pas 
être  classée  parmi  les  places  de  guerre,  si  ce  n'est  en  vertu  d'une 
loi  spéciale. 

A  la  Chambre  des  Pairs,  les  derniers  efforts  des  adversaires 
de  l'encemte  continue  triomphent  dans  la  Commission,  mais 
écholienten  séance;  147  boules  blanches  contre  85  noires  consa- 
crent la  décision  prise  par  la  seconde  chambre. 

Poursuivis  avec  vigueur  par  le  génie  militaire,  employant  de 
nombreux  régiments  aux  terrassements,  et  par  des  entrepreneurs 
particuliers,  disposant  des  masses  d'ouvriers  sur  les  divers  points, 
les  travaux  des  fortifications  étaient  achevés  au  temps  fixé  par  la 
loi,  c'est-à-dire  en  1844.  Par  un  véritable  tour  de  force,  qu'on  ne 
saurait  trop  admirer  sous  le  régime  des  virements,  les  dépenses 
n'avaient  pas  excédé  le  crédit  ouvert  de  140  millions  ;  le  génie 
avait  même  su  y  trouver  les  sommes  nécessaires  pour  compléter 
les  ouvrages  autour  de  Vincennes,  non  prévus  dans  le  projet. 
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II 
IiM  forte  dètadiès»  renoelnte  oontlnne  et  les  postas-casemea. 

La  première  ligne  de  défense  de  la  capitale,  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  commence  au  fort  de  la  Briche  qui,  avec  la  double 
couronne  du  Nord,  la  lunette  du  Maine  et  le  fort  de  TEst,  couvre 
la  ville  de  Saint-Denis.  Se  rapprochant  de  Tenceinte  continue, 
par  les  forts  d'Âubervilliers  et  de  Romainville,  elle  s'en  éloigne, 
dans  la  direction  de  Test,  par  les  forts  de  Noisy  et  de  Rosny,  la 
redoute  de  Fontenay-sous-Bois  et  le  fort  de  Nogent-sur-Marne, 
formant  demi-cercle  autour  de  la  citadelle  de  Vincennes.  Le  vieux 
château  n'a  conservé  que  sa  chapelle  et  son  donjon;  les  neuf 
tours  dont  il  était  autrefois  flanqué  ont  été,  sous  le  premier 
empire,  rasées  au  niveau  du  muv  it'enceinte  et  transformées  en 
bastions.  Les  casemates  et  casemo»,  les  magasins  à  poudre  et  de 
matériel,  et  les  ouvrages  qui,  depuis  1832,  y  ont  été  successive- 
ment aménagés  ou  construits,  en  tuât  une  caserne  et  un  arsenal 
considérables,  un  grand  dépôt  d'artillerie,  ainsi  qu'une  forte- 
resse, ayant  une  enceinte  bastionnée,  avec  escarpe  et  contre- 
escarpe  revêtues  en  maçonnerie,  et  un  chemin  couvert.  Le  sud 
du  bois  de  Vincennes  est  défendu  par  la  redoute  de  la  Faisanderie 
et  la  pointe  de  Gravelle,  qui  bouchent  la  presqu'île  de  Saint-Maur. 

Le  fort  de  Charenton,  situé  entre  la  Marne  et  la  Seine,  relie  les 
ouvrages  de  la  rive  droite  à  ceux  de  la  rive  gauche. 

Sur  cette  seconde  rive,  beaucoup  moins  fortifiée  que  la  première, 
les  forts  détachés  sont  plus  éloignés  les  uns  des  autres  et  vont 
rejoindre  le  fleuve  de  l'est  à  l'ouest  par  Ivry,  Bicôtre,  Mont- 
rouge,  Yanves  et  Issy.  Entre  Versailles,  Saint-Germain  et 
Saint- Denis ,  se  dresse  la  forteresse  du  mont  Valérien.  Son 
armement  sur  pied  de  guerre  n'est  pas  moindre  de  soixante 
bouches  à  feu;  elle  peut  loger  quinze  cents  fantassins,  le  per- 
sonnel d'artillerie  et  de  génie  indispensable  et  un  matériel 
immense.  Elle  n'est  point,  comme  Vincennes  ou  les  ouvrages  qui 
couvrent  Saint-Denis,  placée  dans  la  direction  des  attaques  pro- 
bables; elle  est  destinée  à  protéger  les  arrivages  de  l'Ouest  vers 
Paris  assiégé,  et  à  servir  de  lieu  de  sûreté  aux  approvisionne- 
ments d'armes  et  de  munitions.  —  En  cas  d'invasion,  les  forts  déta- 
chés serviraient  à  retarder  l'approche  de  l'ennemi  et  à  maintenir, 
en  dehors  de  l'enceinte  continue,  l'armée  libre  de  ses  mouvements 
et  capable  d'assurer  la  subsistance  de  la  trop  nombreuse  popula- 
tion retenue  à  l'intérieur  de  la  ville. 
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Les  fortifications  de  la  seconde  ligne,  toute  bastionnée  et  con- 
tinue, comprennent,  en  allant  du  dehors  au  dedans  :  1*  la  zone 
des  servitudes,  large  de  250  mètres,  dans  laquelle,  afin  <iue 
Tennemi  ne  rencontre  rien  qui  puisse  favoriser  ses  attaques,  il  ne 
peut  être  fait  aucune  construction  en  maçonnerie,  même  ancane 
en  bois,  à  moins  que  l'autorité  militaire  ne  le  permette  ;  2<»  le  ter- 
rain militaire  on  zone  des  fortifications,  qui  commence  à  la  limite 
dn  glacis,  embrasse  la  contre-escarpe,  le  fossé,  Teacaipe,  le 
talus  extérieur,  la  plongée,  le  talus  intérieur,  la  banquette  et  le 
terrerplein  ;  3*>  la  rue  militaire. 

Les  places  de  guerre  ont,  en  général,  trois  sones  de  servitudes; 
Paris  n'en  a  4)u\ine,  mais  die  snMt  pour  donner  l'aspect  le  pins 
triste  et  le  plus  misérable  i  presque  tontes  les  entrées  de  la  ciÉé 
dti  luxe  et  du  plaisir.  Ces  entrées,  qui  ne  ressembleQt  guère  à 
celles  de  Babyione  ou  de  Rome,  coupent  d'une  soixantaine  de 
petites  grilles,  décorées  de  bureaux  d'octroi,  l'enoeinte  continne. 
Celle-ci,  qui  ne  pouvait  gêner  la  circulation  entre  le  dedans  et  le 
dehors  de  la  capitale,  a  dû  s'abstenir  des  ponls4evi8  et  des 
relies  en  bois,  s'entr'ouvrir  à  ras  de  terre  et  combla*  ses 
livrer  encore  passage  à  deux  canaux  et  à  buit  chemins  de  fer.  Mais, 
évidemment,  quelqne  nombreuses  et  larges  que  soient  les  trouées* 
ni  le  temps  ni  les  bras  ne  manqueraient  x>our  les  boucher  avant 
l'arrivée  de  rennemi. 

Le  fossé  a  quinze  mètres  de  largeur.  Le  mur  a  dix  mètres  de 
hauteur,  et,  en  moyenne,  trois  mètres  cinquante  centimètres 
d'épaisseur.  Il  est  renforcé,  de  cinq  mètres  en  cinq  mètres,  par 
des  contre-forts  entrant  de  deux  mètres  dans  les  terres  du  parapet. 
Il  est  construit  en  moellons  et  mortier,  revêtu  d  un  paiement  en 
meulière  couronné  d'une  tablette  en  pierre  de  taille.  L'enceinte 
fortifiée  de  Paris  a  plus  de  trente -trois  mille  mètres  de  dévelop- 
pement et  présente  quatre-vingt-quatorze  fronts,  presque  tous  en 
ligne  droite,  vingt-six  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  et  soixante- 
huit  sur  lautre  rive.  Elle  conasnenoe  par  une  pointe  en  fer  à  che- 
val, à  la  porte  de  Billancourt,  monte  en  s'inclinant  vers  le  nord, 
jusqu'aux  portes  de  Neuilly  et  de  la  Révolte  ;  elle  va  directement 
à  la  porte  de  la  TUlette,  puis  descend,  du  nord  au  sud,  à  la  porte 
de  Picpus;  de  là,  elle  atteint  la  Seine  à  Bercy,  près  du  pont 
Napoléon,  et,  de  la  porte  de  la  Gare,  en  décrivant  une  courbe 
tiès-légère,  gagne  la  porte  du  Bas-Meudon,  sur  la  Seine,  en  face 
de  la  porte  de  Btllancourt.  Elle  a  ainsi  enveloppé  une  surtsce 
d'environ  huit  mille  hectares,  tout  l'ancien  et  toat  le  nouveau 
Paris. 

La  nie  Militaire,  circulant  à  rmtérieur  des  fortifications,  est 
formée  d'une  ligne  non  interrompue  de  boulevards  macadamisés. 
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plantés  d'arbres  et  portant  les  noms  des  odarédiaux  da  premier 
empire  :  Mural,  Suchet,  Lannes,  Gonyion-Saint-Cyr,  Berthier, 
Bessiéres,  Ney,  Serrurier,  Macdonald,  Mortier,  Davoust,  Soult, 
Poniatowski,  Masaéna,  Keliermann,  Jourdan,  Brune,  Lefebyre  et 
Victpr.  Sur  ces  boulevards  ont  été  établis  quinze  postes-casernes, 
dont  le  n«  1  est  à  Bercy,  le  n»  2  à  Cbaronne,  le  n^  3  à  Belleville, 
le  n«  4  à  Pantin,  le  IF  ô  jk  la  ChapelJe-Saint^Den|s,  le  n»  6  aux 
Batignolles,  le  n*  7  aux  Ternes,  le  n»  6  à  Passj,  le  n»  9  à  Auteuil, 
sur  la  rive  droite;  et  sur  la  rive  gauche,  les  n«>  10  et  11  à  Vaiigi- 
rard,  les  n«»  12  et  13  à  Montrouge,  le  n**  15  à  la  Maison-Blanche. 
Hormis  le  n«  11,  et  le  n^  13,  qui  servent  de  dépôts  permanents 
de  remonte,  iTs  sont  lous  occupés  par  des  compagnies  de  garde 
impériaèe  ou  4a  ligne,  et  contiennent  aujourd'hui  environ  1,700 
hommes.  Ils  communiquent  directement  les  uns  avec  les  autres, 
avec  les  forts  détachés  et  avec  les  casernes  parisiennes,  mainte- 
nant ainsi  \me  correspondance  permanente  entre  la  défense  exté- 
rieure et  la  défense  intérieure  de  Paris. 
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eraes  «noiennefl  et  nowellee  et  les  gnuiUlee  ▼oies 
stratés^iqnes. 

Les  fortiûcaticms  n*ont  pmnt  encore,  heureusement,  trouvé  leur 
emploi  contre  l'étranger  envahissant  le  territoire  national.  Elles 
n'oiit  été,  le  24  février  1848,  d'aucune  utilité  pour  la  monarchie  de 
Juillet.  Lors  de  l'insurrection  de  juin  et  au  2  décembre  1851,  elles 
ont  pu  servir  à  concentrer  des  troupes,  et  dans  leurs  casemates 
ont  été  entassés  les  insurgés  et  les  défenseurs  de  la  Constitution 
républicaine  faits  prisonniers.  On  n'a  jamais  essayé  la  portée  et  la 
puissance  de  leurs  bouches  à  feu  contré  Paris.  La  ville,  de  fond  en 
comble  bouleversée  et  embellie,  a  été  pourvue  d'un  assez  grand 
nombre  de  casenies  et  de  voies  stratégiques,  pour  qu'il  ne  soit  en 
aucune  circonstance,  pense-t-on,  nécessaire  de  la  bombarder. 

Les  casernes  anciennes,  en  général,  se  cachaient  dans  les  pe- 
tites rues  des  faubourgs,  ce  qui  en  rendait  l'isolement  assez  facile 
quand  éclataient  des  soulèvements  populaires.  Les  casernes  de 
M.  Haussmann,  —  ainsi  appelle*t-on  les  nouvelles  au  Goips  légis- 
latif, —  se  montrent  avec  orgudl,  s'érigent  en  monuments  et  do- 
minent à  très4ongues  distances  les  boulevards  les  plus  fréquentés. 

Un  simple  coup  d'onl  jeté  sur  un  plan  de  Paris  iait  d^  ressor- 
tir quatre  ou  cinq  grande  centres  militaires  ou  forts  détachés  à 
riatédeur  de  la  oa^Âtale. 
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Voici  d'abord  la  caserne  du  Prince-Eugène,  place  du  Ch^tean- 
d'Eau.  Sa  façade,  percée  d'une  centaine  de  fenêtres,  n*a  pas  moins 
de  114  mètres  de  longueur.  Ses  combles  et  ses  quatre  pavillons 
d'angle,  surélevés  d'un  étage,  commandent  k  la  fois  les  anciens 
boulevards  intérieurs,  jusqu'au  delà  de  la  porte  Saint-Denis  e1^  jus- 
qu'à la  Bastille  ;  le  boulevard  des  Amandiers,  de  Richard- Lenoir 
et  du  Prince-Eugène,  route  de  Vincennes;  les  rues  du  Fau- 
bourg-du-Temple  et  du  Temple  ;  le  boulevard  Magenta,  qui  conduit 
aux  anciens,  boulevards  extérieurs  de  Montmartre,  la  Villette  et 
Belleville;  la  rue  de  Turbigo,  qui  va  tout  droit  à  la  Pointe  Saint- 
Eustache  et,  par  le  boulevard  Sébastopol,  ouvre  les  plus  larges 
communications  avec  le  Cité,  l'Hôtel  de  Ville  et  le  Louvre.  Cette 
énorme  caserne,  où  3,200  hommes  se  trouvent  logés  à  Taise,  relie 
c^lle  de  Popincourt,  qui  est  en  ce  moment  prêtée  à  l'assistance 
publique,  mais  qui  sera  réoccupée;  celle  du  faubourg  du  Temple 
ou  de  la  Courtille  (600  hommes),  qui  doit  être  abandonnée;  celle 
du  faubourg  Poissonnière,  la  Nouvelle-France  (900  hommes),  qui, 
depuis  l'ouverture  de  la  rue  Lafayette,  est  largement  dégagée  et 
rattachée  de  loin  aux  fortifications,  par  la  porte  de  Pantin,  et,  de 
l'autre  côté,  à  la  caserne  de  la  Pépinière.  Celle-ci  avait  naguère 
pour  annexe,  au  faubourg  Saint-Honoré,  la  caserne  de  la  rue 
Verte  (qui  le  plus  souvent  reste  vide,  bien  qu'elle  ne  soit  pas 
démolie)  ;  depuis  peu  remise  entièrement  à  neuf  et  augmentée  de 
près  du  double,  elle  ne  dépare  point  le  brillant  aspect  du  carre- 
four où  s'élève  l'église  Saint- Augustin.  Les  1,500  hommes  qui 
l'habitent  peuvent  se  mouvoir  par  les  larges  boulevards  Hauss- 
mann  et  Malesherbes,  soit  vers  les  Champs-Elysées  ou  les  an- 
ciens boulevards  extérieurs  de  Monceaux  et  des  BatignoUes,  soit 
vers  la  Madeleine  ou  le  quartier  des  Italiens. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  les  immenses  b&timents ,  que 
l'Exposition  universelle  cache  aujourd'hui  et  qui  forment  tout  le 
fond  du  Champ  de  Mars,  sont,  avec  leurs  annexes,  aménagés  de 
telle  sorte  qu'une  armée  complète  s'y  trouve  groupée.  La  partie 
principale  de  YÉcole  militaire  est  une  caserne  d'infanterie,  les 
deux  ailes  sont  des  quartiers  de  cavalerie  et  d'artillerie.  Derrière, 
il  y  a  un  magasin  pour  le  génie,  un  dépôt  pour  les  équipages, 
un  quartier  pour  le  train.  Ce  quartier  peut  contenir  de  900  à 
1,000  hommes,  et  l'École  militaire  de  5  à  6,000.  Llmmense  ca- 
sernement est  en  entier  réservé  à  la  garde  impériale,  dont  alter- 
nativement la  moitié  vient  à  Paris  et  la  moitié  va  tenir  garnison 
à  Versailles,  Saint-Cloud,  Saint -Germain,  Saint-Denis,  Rueil, 
Courbevoie,  au  Mont-Valérien,  à  Melun,  Fontainebleau,  Meaux. 
Autour  de  ce  centre  rayonnent,  d'un  côté,  le  quartier  de  cavalerie 
de  Grenelle  (1,300  hommes),  de  l'autre,  le  logement  d'infanterie 
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de  la  Garde,  tout  récemment  organisé  dans  une  partie  de  l'hôtel 
des  Invalides  (1,750  hommes),  et  plus  loin  la  caserne  de  Bahylone 
(1,000  hommes),  le  quartier  de  Penthemont  (300  à  250  hommes), 
rue  de  Bellechasse,  enfin  le  quartier  Bonaparte  (1,000  hommes), 
quai  d'Orsay,  àproicimité  des  Tuileries  par  le  pont  Royal. 

Située  au  dedans  de  Paris  comme  Test  au  dehors  le  Mont- 
Valérien,  loin  du  théâtre  ordinaire  des  luttes  civiles  et  des  lignes 
parcourues  par  l'insurrection,  l'École  militaire,  avec  ses  annexes 
et  correspondances,  réunit  des  forces  très -considérables,  dont  la 
distribution  s'opère  aisément  par  les  ponts  d'Iéna,  de  TÂlma,  des 
Invalides,  vers  la  rive  droite  de  la  Seine  ;  par  les  avenues  de  Saxe 
et  de  Suffren,  le  long  de  tous  les  boulevards  extérieurs  de  la  rive 
gauche  ;  par  l'esplanade  des  Invalides,  les  quais,  les  ponts  de  la 
Concorde,  de  Solférino  et  Royal ,  dans  la  direction  des  Tuileries. 

Les  environs  du  Palais  qu'habite  le  chef  de  l'État  sont  débar- 
rassés de  toutes  les  masures  et  petites  rues  qui  en  facilitèrent 
l'approche,  l'investissement  et  l'invasion  le  20  juin  et  le  10  août 
1792,  le  29  juillet  1830  et  le  24  février  1848.  Réunies  au  Louvre, 
les  Tuileries  se  transformeraient  au  besoin  en  une  solide  forte- 
resse; leurs  cours  intérieures,  les  places  du  Carrousel,  de  Napoléon 
et  du  Louvre,  sont  assez  larges  pour  contenir  une  armée  entière 
rangée  en  bataille.  En  sus  de  leur  poste  d'honneur,  placé  du  côté 
du  quai,  elles  possèdent,  entre  la  Bibliothèque  et  les  Musées,  la 
caserne  du  Louvre,  dont  la  capacité  est  de  1,800  hommes,  et  qui, 
par  la  rue  de  Rivoli,  correspond  directement  avec  les  casernes  de 
l'Hôtel  de  Ville. 

La  Maison  commune,  du  balcon  de  laquelle  la  Révolution  a  tou- 
jours proclamé  ses  victoires  (1),  a  été,  avec  autant  de  soin  que  la 
résidence  impériale,  mise  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Les  petites 
rues,  qui,  jadis,  y  conduisaient  de  barricade  en  barricade,  ont  été 
détruites,  et,  derrière  le  palais  du  préfet  de  la  Seine,  se  dressent 
deux  redoutables  casernes.  La  caserne  Napoléon  (2,200  h.), 
construite  dès  1852 ,  semble  destinée  à  balayer  la  rue  de  Rivoli 
jusqu'au  Louvre  et  la  rue  Saint- Antoine  jusqu'à  la  Bastille.  Sa 
voisine,  la  caserae  municipale  Lobau  (400  h.)  donne,  sur  le  quai 
de  Gèvres,  par  dessus  la  Seine,  la  main  à  la  caserne  de  la  Cité. 
Ce  formidable  monument  militaire,  placé  au  centre  de  l'île  où 
naquit  Paris,  entre  Notre-Dame,  le  Palais  du  Commerce,  le  Palais 
de  Justice  et  la  Préfecture  de  Police,  commande  de  ses  quatre 
coins,  qui  ressemblent  à  quatre  tours,  les  deux  bras  du  fleuve,  les 
ponts,  les  quais,  et,  en  assurant  la  communication  entre  la  rive 


(lî  Voir  t.  I,  p.  606,  l'article  de  M.  P.  Lanfrey  sur  VUôM  d*  Ville, 
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droite  et  la  tîtb  gftucbe,  domine  particaliëremni  le  qo&riier  des 
Ecoles  et  le  vieux  faabourg  Saint-Marceau.  La  caserxie  de  In  Cité 
a  tout  récemment  reçu  une  partie  de  la  garde  de  Paris  et  doit 
recueillir  les  cent  soldats  proTisoirement  placés  dans  les  petits 
locaux  de  la  rue  de  Sully  et  de  la  barrière  d'Enfer  (ancien  bureau 
d'octroi).  Sur  les  derrières  des  quartiers  de  TOdéon  et  Meufie- 
tard,  on  trouve  :  rue  de  Toumon,  une  caserne  de  300  hommes, 
affectée,  comme  celle  de  la  me  de  ka  Banque  (260  h.) ,  à  la 
garde  de  Paris  à  pied  et  h  cheval  ;  par  delà  le  Panthéon, 
les  casernes  Mouffetard  et  de  Lourcine,  groupant,  la  pranière,  500 
soldats  et,  la  seconde,  750,  dans  de  vieities  ruelles,  en  attendant 
sans  doute  que  Tachèvement  des  lignes .  straté^ques  de  la  rive 
gauche  et  surtout  du  boulevard  Saiitt-Germnin ,  qui  tracera  xm 
grand  are  du  pont  d'Austerlitz  au  pont  de  la  Concorde,  leur  «t 
procuré  une  citadelle  plus  dégagée. 

A  l'extrémité  de  ht  rive  droite  de  la  Seiae,  Berej  ne  coalienl 
qu'un  dépôt  de  360  hommes  des  équipages  mihtaires.  Entre  le 
boulevard  Mazas  et  la  rue  du  Faubourg^Saint-Antoine,  se  cache 
encore  la casei*ne de  Reuilly,  dont  la  capacité  est  de  2,600  benmeSy 
et  qui  a  été  substituée,  sous  Lonisr-Philippey  à  la  manufiicture  de 
polissage  etd'étamage  ded  glaces  de  Saint-Gobain.  Entre  la  Ba^ 
tille  et  THôtel  de  Ville,  on  rencontre,  en  les.  cherchant  dans  des 
petites  rues  qui  oq^  échappé  âu  marteau  régulateur  du  préfet 
de  la  Seine,  les  anciennes  casernes  municipales  des  Minimes 
(120  h.)  et  des  Célestins  (1,400  h.);  mais  elles  seront  bientôt  tout 
à  fait  vidées  au  profit  des  nouvelles,  mieux  en  rapport  avec  le  plan 
général  de  la  défense  intérieure  de  Paris. 

Il  va  sans  dire  que  tous  les  points  militaires  de  la  capitale  et  de 
ses  fortifications  sont  reliés  entre  eux  par  le  télégraphe  électrique 
aérien  ou  souterrain.  Sans  être  tout  à  fût  folle^  rimagination  se 
laisserait  aller  jusqu'à  cherdier  ime  correi^ndance  stratégique 
entre  les  principales  lignes  des  boulevards  et  les  grandes  galeries 
des  égouts,  si  bien  que  Paris  se  trouverait  gardé  contre  lui-même 
en  dessus  et  en  dessous. 


IV 
lift  garnison  de  Parts  et  le  preader  craae  corps  d'amièa. 

Nous  n'avons  omis,  croyons-nous,  dans  notre  rapide  énuméra- 
lion  des  casernes,  que  celle  du  bois  de  Boulogne,  qui  ne  contient, 
du  reste,  qu'une  quarantaine  de  soldats  municipaux,  et  celles  des 
pompiers,  qui  ne  peuvent  avoir  d'importance  stratégique.  Ces 
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dertdères,  rue  du  Yieux-Col<Mnbier»  &  la  Cité,  rue  Culture-Sainte 
Catherine,  me  du  Château  d'Eau,  rue  Blanche,  bouierard  de  la 
Chapelle,  etc.,  di^eraent  leurs  utiles  aapeurs  dans -une  fouie  de 
petits  postes,  pour  les  mettre  à  m^ne  de  combattre  Tincendie, 
partout  où  il  se  produit. 

Si  nous  ne  pouTons  pas  compter  la  garde  nationale  parmi  la  gar- 
nison de  Paris,  nous  sommes  forcé  d'y  comprendre  les  sergents  de 
yille,  qui  ne  sont  point  casernes,  mais  distribués  dans  un  très-grand 
nombre  de  postes,  groupes  en  chaque  arrondissement  autour  d'un 
poste  centnd,  résidence  plus  particulière  de  l'officier  de  paix. 
Celui-ci  est  le  commandant  de  chacune  des  20  sections  subdivi- 
sées dans  chaque  arrondissement  pour  les  besoins  du  service  en 
brigades  A,  B,  C,  etc.  Ces  brigades,  auxquelles  il  faut  ajouter 
les  cinq  dites  centrales  et  celle  dite  des  voitures,  dont  le  point  de 
ralliement  est  la  préfecture  de  police  et  qui  n'occupent  pas  de 
postes  fixes,  sont  aux  ordres  chacune  d'un  officier  de  paix  spécial. 
Leur  effectif  total  est  de  4,250  sergeoits  et  de  336  agents  auxiliaires, 
tous  armés  ostensiblement  d'une  simple  épée,  mais  pourvus 
d'autres  armes  au  besoin.  Si  Ton  y  ajoute  le  mûnmum  de 
300  agents  des  services  spéciaux  (garnis^  mœurs,  sûreté),  qui 
n'opèrent  qu'en  costume  bourgeois,  —  style  administratif,  —  La  po- 
lice municipale,  dont  les  frais  sont  couverts  aux  trms  cinquièmes 
par  la  ville  et  aux  deux  cinquièmes  par  l'État,  fournit  à  la  défense 
intérieure  de  Paris  près  de  5,000  hommes. 

Les  sapeurs-pompiers  défendent  à  la  fois  du  ministre  de  la 
guerre,  du  ministre  de  l'intérieur  et  du  préfet  de  police.  Ils  ne 
formaient  naguère  qu'un  bataillon  de  dix  OHnpagnies.  L'annexion 
des  communes  suburbaines  exigeant  l'augmentation  de  leur  effec- 
tif, ils  viennent  d'être  réorganisés  en  un  r^iment  à  2  bataillons 
de  6  compagnies  chacun  et  du  total  de  1,500  hommes.  La  garde 
de  Paris,  qui  a  remplacé  la  gendarmerie  mobile,  la  garde  muni- 
cipale, la  garde  républicaine,  se  compose  d'un  régiment  de  2  ba- 
taillons d'infanterie  et  de  4  escadroM  de  cavalerie,  réunissant 
2,900  hommes.  —  Ces  deux  corps,  avec  la  gendarmerie  du  dépar- 
tement de  la  Seine  (160  hommes)  et  le  cinquième  escadron  du 
train  des  équipages  (660),  forment,  en  dehors  de  l'armée  de  Firis, 
la  brigade  de  réserve,  aux  ordres  du  général  de  la  première  divi- 
sion militaire. 

La  garnison  changeante  de  la  capitale,  dont  l'effectif  moyen  est 
de  20,000  hommes,  comprend  la  majeure  partie  d'une  dizaine  de 
régiments  de  ligne,  3  régiments  de  chasseurs  à  pied,  2  régiments 
d'artillerie,  l'un  monté,  l'autre  à  cheval,  2  régiments  de  dragons 
et  3  compagnies  de  cavaliers  de  remonte,  d'ouvriers  d'artillerie  et 
du  train  des  équipages.  —  Ce  n'est  sans  doute  que  par  hasard 
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qu'en  font  partie  les  600  turcos,  tirés  d'Algérie  et  casernes  au  fond  du 
quartier  Bonaparte  pour  donner  aux  Pharisiens  un  spécimen  de  ces 
tirailleurs  algériens,  dont  les  mœurs  étranges  ont  servi  Tannée  der- 
nière au  Sénat  de  thème  à  un  curieux  débat  entre  feu  le  très-spiri- 
tuel marquis  de  Boissy  et  M.  le  baron  de  Heeckeren.  —La  garnison 
fixe,  en  temps  de  paix,  comprend  les  cent-gardes  et  les  gendarmes 
d'élite  de  Tescadron  dit  des  chasses,  le  régiment  de  gendarmerie 
et  la  moitié  du  reste  de  la  garde  impériale,  en  tout  à  peu  prés 
15,000  hommes. 

On  ne  se  tromperait  guère  en  évaluant  à  45,000  soldats  la  forœ 
d'ordinaire  casemée  dans  l'intérieur  de  la  capitale  pour  en  garder 
les  habitants  —  Ce  chiffre  répond  à  la  fois  à  la  capacité  des  ca- 
sernes et  à  l'effectif  total  des  divers  corps  sur  pied  de  paix.  Il  était 
de  50,028  hommes  d'après  le  recensement  de  1861. 

Paris  place  de  guerre  est,  en  même  temps  que  chef-lieu  de  la 
première  division  militaire,  le  centre  de  ralliement  du  premier  des 
sept  grands  corps  d'armée,  entre  lesquels  le  décret  du  17  août  1859 
a  réparti  toutes  les  troupes  stationnées  s\ir  le  territoire  français. 

Sous  le  régime  particulier  établi  dans  les  deux  plus  fortes 
agglomérations  populaires  de  la  France,  Paris  et  Lyon,  le  com- 
mandement des  troupes  casemées  n'appartient  point  aux  autorités 
militaires  locales.  Il  est  concentré  entre  les  mains  des  généraux 
en  chef  des  armées  en  campagne^  dont  les  quartiers  généraux  sont 
établis  dans  ces  grandes  villes.  A  Paris,  le  commandant  de  Ja  place 
et  de  la  division  territoriale  n'est  pour  rien  dans  le  mouvement  et 
la  direction  des  corps.  Hormis  la  brigade  de  réserve,  ils  sont  tous, 
comme  en  guerre,  à  la  perpétuelle  disposition  de  celui  qui  dirige  les 
opérations,  le  maréchal  de  France,  chef  suprême  du  premier  corps 
d'armée. 

Ce  premier  corps,  vulgairement  désigné  sous  le  nom  à'ar- 
mée  de  Paris^  est  toujours  prêt  à  accourir  sous  les  ordres  de 
son  chef;  il  fait  donc,  en  entier,  réellement  partie  de  la  garnison 
de  la  capitale,  de  son  enceinte  et  de  ses  forts,  laquelle  se  trouve 
complétée  par  une  autre  armée  d'élite,  commandée  par  un  autre 
maréchal,  la  garde  impériale. 

Voici  le  détail  de  la  composition  de  ces  deux  armées  (l*'  mai  1867): 

GARDE    IMPÉRIALE 

Escadron  des  oent-gardes,  à  Paris. 
Escadron  des  gendarmes  d'élite,  à  Paris. 
Régiment  de  gendarmerie  de  la  garde,  à  Pari» 

1*'  régiment  de  grenadiers  :  1*%  2«,  3*  bataillons,  à  Rueil;  dépOt  au  fort 

d*ls87. 
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« 

8«  régiment  de  grenadiers  :  1*',  2«,  8*  bateillont,  à  Sunt-DeDii;dép4taii 
fort  à*Luy. 

3*  régiment  de  grenadiers  :  V,  2%  3«  bataillons,  à  Saint-Qond,  dépôt  au 
fort  dlssj. 

1«'  régiment  de  Tol^nrs  :  1*',  2«,  3*  bataillons,  à  tàrîs;  dépôt  au  fort 
d'Issj. 

2*  régiment  de  voltigeurs  :  1*^,  2*,  3*  bataillons,  à  Paris;  dépôt  au  fort  de 
la  Briche. 

■  3*  régiment  de  Yoltigenrs  :  l*',  2«,  3*  bataillons,  à  Paris;  dépôt  au  fort 
d'Issy. 

4*  régiment  de  yoltigenrs  :  1",  2*,  3*  bataillons,  à  Paris;  dépôt  à  Conr- 
bevoie. 

Bataillon  de  chasseurs  à  pied,  k  Paris  et  an  fort  d'Issy. 

Régiment  de  zouaves,  tont  à  Versailles. 

Régiment  de  carabiniers,  tont  à  Melnn. 

Régiment  de  cairassiers,  tont  à  Fontainebleau. 

Régiment  des  dragons  de  llmpératrioe,  tout  à  Fontainebleau. 

Régiment  de  lanciers,  tout  à  Paris. 

Régiment  de  chasseurs,  tout  à  Comptègne. 

Régiment  de  guides,  tout  à  Meanz. 

Régiment  d'artillerie  monté  :  1'%  2«,  8«  et  4«  batteries  à  Versailles;  5«  et  6% 
à  Paris. 

Régiment  d'artillerie  à  cheTal,  tont  à  Versailles. 

Escadron  du  train  d'artillerie,  tout  à  Versailles. 

Escadron  du  train  des  équipages,  tout  à  Paris. 


ARMEE  DE  PARIS 

raSmÀBB  DITIUOK  D'nrFAlTTEBIB 

1**  bataillon  de  chasseurs  :  six  compagnies  à  Paris  sur  huit. 

14*  de  ligne  :  1*',  2%  3«  bataillons,  à  Paris;  dépôt  à  Fontaînebleaa. 

25*  de  ligne  :  1<%  2*,  3*  bataillons,  au  fort  de  Montrouge;  dépôt  à  Dreux. 

31*  de  ligne  :  1*',  2%  3*  bataillons,  à  Paris;  dépôt  à  Auxerre. 

58*  de  ligne  :  1*',  2%  3«  bataillons,  à  Paris;  dépôt  à  Beauvais. 

» 

DEUXIEHB  DITI8X0K  d'INFAUTEBIB 

S*  bataillon  de  obasseurs,  k  Vincennes. 

24*  de  ligne  :  l**,  2*,  détaillons,  au  fort  de  Kogent;  dépôt  à  St-Germain. 

64«  de  ligne  :  1",  2%  3«  bataillons,  au  fort  de  Noisj;  dépôt  à  Orléans. 

93*  de  ligne  :  1«%  2*,  3*  bataillons,  an  fort  de  Romainville;  dépôt  à  Alençon. 

64*  de  ligne  :  1*',  2*,  3*  bataillons,  au  fort  d'Anbervilliers;  dépôt  à  Ëvreux. 

TBOISièjlB  DIVISION  d'iNVAMTESIE 

20*  bataillon  de  chasieurs  :  six  compagnies  à  Paris;  deux  eompagniof  à 

Vinoennes. 
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4*  àé  Hgm  :  1«',  2*,  3«  bataillons,  à  Paris;  dépôt  k  Troyes. 
9*  de  ligne  :  1",  2*,  3*  bataillons,  à  Paris;  dépôt  à  Saint-ErieiiO. 
43* de  ligne  :  1*',  2%  3*  baUilIons,  à  Paris;  dépôt  aa  fort  dâ  Nog^ot. 
99*  de  ligne  :  1",  2^*,  3*  bataillons,  à  Paris  et  an  fort  de  Charenti». 

DIYIfilOl?  DE  CATALEBIB 

9*  dragons  :  quatre  escadrons  à  Paris;  dépôt  à  Rambouillet. 
10* dragons  :  quatre  escadrons  à  Paris;  dépôt  à  Rambouillet. 

ABTILLEBIE  ST  OÉSŒ 

10*  répriment  d^artillerie,  à  Yincennes. 

19*  régiment  d^artillerie,  à  Yincennes. 

5*  escadron  du  train  des  équipages  :  I'*  et  2*  eoBpagniei  à  Fcrii. 

2*  section  d'ouvriers  d'administration,  à  Paris. 

13*  section  d'oumers  d'administration,  à  Paris. 


Sur  le  pied  de  paix,  la  garde  impériale  comprend,  en  chillî^s 
ronds,  28,000  soldats;  le  premier  grand  corps  d'armée,  90,000;  la 
brigade  de  réserve,  5,000.  Si  Tony  ajoute  les  600  turcos  du  batail- 
lon des  tirailleurs  algériens  et  les  5,000  agents  de  police,  on  ar- 
rive au  total  moyen  de  66,600  hommes.  Quel  progrès  Paris  a  ^ts 
depuis  la  paciflque  et  libérale  époque  de  1789 1  En  ce  temps  d^unc 
antiquité  fabuleuse,  bien  qu'il  ne  soit  éloigné  du  nôtre  que  de  trois 
quarts  de  siècle,  les  immortelles  Assemblées  nationales,  qui  ont 
proclamé  les  grands  principes  sur  lesquels  la  démocratie  française 
se  croit  toujours  fondée,  ne  cessaient  de  subordonner  le  militaire 
au  civil,  répéc  à  la  toge,  les  corps  armés  qui  ne  peuvent  pas 
délibérer,  à  la  représentation  du  peuple  qui  fait  les  lois,  aux 
pouvoirs  judiciaires  et  administratifs  élus  qui  les  appliquent.  La 
Constitution  de  l'an  III  avait  interdit  au  pouvoir  exécutif  de  laîss  r 
passer  ou  séjourner  aucun  corps  de  troupes  dans  la  distance  de 
six  myriamètres  (douze  lieues)  de  la  capitale  où  le  Corps  législatif 
tient  ses  séances,  si  ce  n'est  sur  sa  réquisition  et  avec  son  auto- 
risation. Sur  toutes  les  routes  conduisant  à  Paris  se  dressaient 
des  colonnes  qui  marquaient  la  limite  con^tuUonnelle,  qu'il  était 
interdit  aux  soldats  de  franchir  sous  peine  ae  mort  ou  des  fers.  .\ 
la  place  des  colômies,  nous  avons  des  ouvrages  de  fortifications, 
l'intérieur  et  l'extérieur  du  sanctuaire  de  la  loi,  —  vieux  style»  — 
sont  abandonnés  à  la  puissance  militaire,  absolument  indépendante 
et  même  supérieure  à  la  puissance  civile. 
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Les  grands  étabUssemsiits  militaires.  —  Ministère,  GoaUtéa» 
Dépôts.  —  lies  ateliers  de  rArtlllerie,  l'Arsenal. 

RéndeDoe  du  chef  àe  VÊtat»  oommanâaBt  auprème  de  toute  la 
jEbree  publique,  dont  les  ordres  sont  transmis  aux  diverses  parties 
de  l'armée  de  terre  et  de  laer  par  iea  ministres  de  la  guerre  et  de 
lataariBe,  Paris  réunit  natureltement  dans  son  sein  la  tête  de  radmi- 
nistration  aiilitaire  et  la  plupart  des  grands  établisaementsquB  cetta 
adaMniatration  exige. 

Voici  d'abord,  rue  SaintDominique-Samt-Germain,  les  bu- 
reaux de  la  guerre,  «labrassant  sept  dirtcUons,  dont  cinq,  celles 
du  personnel  et  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie  et  gendarmerie,  de 
rartilierie,  du  génie,  du  dépôt,  ont  pour  cbefe  des  généraux  de 
Wigade,  et  deux,  celles  de  radministration  et  de  la  comptabilité 
générale,  des  intendafita  géttéraax.  Auprès  du  ministre  siègent  les 
six  csiaités  consultatifs  de  l'étatrmi^ior,  de  l'infiinterie,  de  la  cann 
lerie,  de  la  gendarmerie,  de  rartilierie  et  des  fortiications,  le  comité 
permanent  d'administration  et  celui  de  l'Algérie,  cfaai'gés  d'examiner 
toutes  les  péformes  à  introduire  dans  Toiiganisation  de  ces  diffé- 
rentea  armes  et  serrioes.  Il  existe,  en  outre,  on  oonseil  de  santé 
des  armées,  une  commiasien  d'hjgiène  hippique,  une  oommissioQ 
supérieure  de  la  dotation  de  l'armée,  une  commission  de  défense 
des  côtes  et  une  commission  mixte  des  travaux  publics.  Cette 
dernière  s'occupe  des  travaux  à  exécuter  dans  le  rayon  des  places 
luîtes,  examine  et  discute  les  projets  relatifs  A  la  défense  du  ter- 
ritoire et  cherche  à  concilier  les  intérêts  divers  mis  en  jeu  par  leur 
réalisation.  Elle  siège  au  dépôt  des  fortifications,  qui  comprend  : 
une  importante  bibliothèque  d'ouvrages  de  poliorcétique,  les  bu- 
reaux de  la  brigade  topognphique,  chargée  de  faire  les  levées^  par 
ooucheshorizontadea,  des  puces  de  guerre,  de  leurs  environs  et  des 
.positions  A  fortifier;  la  très-curieuse  galerie  des  pl.Ji8  en  relief. 
I  Le  Dépôt  de  la  guerre,  ~  où  ae  lût  la  Nouvette  aariê  de  Fr^neei, 
œuvre  colossale,  connue  en  1608,  entamée  en  18lâ,  dont  la  pre- 
mière feuille  a  pam  en  1632  et  dcmt  la  220*  vient  d*ctre  achevée, 
^-est  plus  riche  encore  en  phins,aBan«BGrifts,  livres  et  documents 
reiatib  A  notre  histoire  militaire. 

I^«r  les  époques  antérieures  à  1789,  ces  trésors  se  laissent  «asex 
aisément  aborder;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  dernières 
années  du  premier  empine  en  particulier.  Aucune  liberté  n*est 
cependant  plus  essentielle  et  plus  inoffensive  que  la  liberté  de 
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rhistoire,  car  c'est  giicc  à  elle  que  lea  peuples,  apprenant  les 
Traies  causes  des  malheurs  qu'ils  ont  éprouvés,  cherchent  et 
trouvent  les  moyens  d'en  éviter  le  retour. 

Le  Dépôt  de  la  guerre  fut  fondé  en  1688  par  Louvois  ;  transféré, 
de  Versailles  à  Paris,  il  reçut  une  nouvelle  organisation  d'un  rè- 
glement daté  du  25  avril  1792.  La  Convention  développa  ses  attri- 
butions et  multiplia  ses  richesses  ;  en  1798  fut  formée  sa  bibliothè- 
que. C'est  aussi  la  Révolution  qui,  par  la  loi  du  19  juillet  1791,  a 
isolé  et  régulièrement  constitué  le  dépèt  des  fortifications.  Le  Dépôt 
central  de  Tartillerie  date  de  l'arrêté  pris,  le  9  thermidor  an  m 
(27  juillet  1795)  par  le  Comité  de  salut  public,  créant  le  Ck>niité 
central  de  l'artillerie,  ordonnant  de  placer  et  classer,  dans  un  local 
spacieux  à  Paris,  les  modèles  des  diverses  armes,  montures  et  ma- 
chines d'artillerie,  qui  seraient  adoptées  ou  proposées  par  la  suite, 
et  de  conserver  les  procès-verbaux  des  épreuves  faites  ou  à  faire 
sur  les  bouches  à  feu.  Dès  cette  époque,  le  Musée  d'artillerie  lut 
installé  dans  l'ancien  couvent  des  Jacobins  de  Saint-Thomas- 
d'Aquin;  il  n'a  pas  cessé  de  s'enrichir,  et  contient  aujourd'hui  les 
plus  curieuses  et  les  plus  complètes  collections  d'armes  offensives  et 
défensives,  de  casques  et  d'armures  qui  soient  au  monde.  Nulle  part 
ailleurs  on  ne  saurait  mieux  suivre  les  progrès  constants  derintelU- 
gence  humaine  dans  le  trop  glorieux  art  de  tuer,  depuis  l'âge  de 
pierre  jusqu'à  l'âge  de  la  vapeur  et  de  l'électricité,  qui  est  le  nôtre  on 
celui  qui  va  suivre  (1).— Dans  les  mêmes  bâtiments  que  ce  musée,  les 
archives  centrales,  la  bibliothèque,  la  collection  des  plans,  cartes 
et  dessins  de  l'aHillerie,  le  laboratoire  de  chimie,  les  cabinets  de 
physique  et  de  minéralogie,  se  trouvent  les  ateliers  de  précision, 
des  modèles  d'armes  et  de  gros  modèles  de  matériel.  De  ces  ate- 
liers sortent  les  types  uniformes,  d'après  lesquels  travaillent  les 
ouvriers  dans  les  forges,  fonderies,  manufactures  d'armes,  arse- 
naux de  construction,  magasins  d'artillerie  et  de  pontonnerie  ap- 
partenant à  l'État  ou  par  lui  employés.  —  Ce  n'est  pas  là  cepen* 
dant,  mais  à  Vincennes,  qu'ont  été  enfin  terminées,  par  les  soins 
d'une  commission  permanente  spéciale,  ces  trop  longues  études 
sur  les  armes  de  petit  calibre,  qui  ont  enfin  amené,  au  lendemain 
de  la  bataille  de  Sadowa,  le  30  août,  l'adoption  du  fusU  modèle 
1866,  se  chargeant  par  la  culasse.  Les  essais  en  grand  de  ce  type 
d'arme  ayant  été  faits  au  camp  de  Châlons,  la  plus  grande  activité 
a  dû  être  donnée  à  sa  fabrication.   Un  atelier  de  construction  de 
machines  à  percer  les  canons  et  façonner  les  bois,  a  été  établi  à 
Puteaux,  au  mois  de  septembre,  et  avant  la  fin  de  l'année  dernière, 

(1)  Voir  1. 1,  p.  476,  l'article  de  M.  PengnilIy-L'Haridoii  sur  le  Mu$iê  d 

tillerie. 
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n  pu  fournir  aux  manufactures  les  machines  qui  forment  leur 
nouvel  outillage.  —  Ce  n'est  ni  de  Puteaux^  ni  de  Vincennes,  ni  de 
la  place  Saint-Thomas-d'Aquin  que  sort  le  mystérieux  petit  canon 
en  cuivre  qui,  caché  sous  une  espèce  de  manteau,  vient  de  prou- 
ver sa  puissance  foudroyante  et  son  énorme  portée,  dans  les  fossés 
des  fortifications.  Les  modèles  des  trois  pièces  ajustées,  dont  il 
se  compose,  ont  été  très-secrètement  confectionnés  à  l'atelier 
du  château  de  Saint-Oloud,  et  sont  isolément  fournis  aux  ouvriers 
de  trois  manufactures  différentes. 

L'Arsenal  de  Paris,  ce  vieux  monument  où  Henri  lY  logea 
Sully,  et  dont  Torigine  remonte  au  quinzième  siècle,  est  bien  dé- 
chu de  son  antique  splendeur.  L'adoption  du  nouveau  système  de 
fusil  métamorphose  en  ce  moment  même  sa  capsulerie  de  guerre 
dont  les  deux  usines  sont  établies,  l'une  pour  les  manipulations 
dangereuses;  à  Montreuil-aux-Péches,  et  l'autre,  rue  des  Ormes, 
pour  la  fabrication  des  capsules  et  étoupilles  fulminantes.  La 
raffinerie  de  salpêtre  qui  occupe,  elle  aussi,  un  des  côtés  de  la  place 
de  l'Arsenal ,  n'est  qu'un  des  sept  établissements  du  même  genre 
qui  existent  en  France.  Plue  importante,  dans  ce  groupe  de  bâti- 
ments militaires,  est  la  direction  des  poudres  et  salpêtres,  qui^  sous 
un  généra]  d'artillerie,  administre  les  poudreries  françaises  et  al- 
gériennes, affectées  au  service  militaire.  Depuis  peu,  la  production 
et  la  vente  des  poudres  de  chasse  et  de  mine,  monopole  de  l'État, 
relèvent,  comme  la  poudre  et  la  vente  des  tabacs,  du  ministère 
des  finances. 

VI 

X*Intendanoe.  —  Les  Magasins  mUitalres  et  la  Maantentlon* 
••  Les  HOpltau,  le  Val-de-Or&ce.  —  Les  Ecoles  spéciales  et 
régimentalres. 

Les  services  des  fonds  et  de  l'ordonnancement,  de  la  solde  et 
des  masses,  des  subsistances,  des  fourrages,  du  chauffage  et  de 
l'édairage,  de  l'habillement,  du  campement,  du  logement  et 
ûe  la  marche,  des  troupes,  des  hôpitaux  et  ambulances,  en 
un  mot  tous  les  services  administratifs  de  l'armée  française, 
.viennent  se  centraliser  près  du  Ministère  de  la  guerre,  à  l'Hôtel 
de  l'Intendance  militaire.  C'est  à  tort,  comme  le  démontre  avec 
tant  d'autorité  le  général  Trochu,  que  la  direction,  l'exécution  et 
le  contrôle  de  l'administration  de  l'armée  sont  réunis  entre  les 
mêmes  mains  et  entre  des  mains  exclusivement  militaires  ;  plus 
d'une  fois,  ei^  campagne,  l'intendance  n'a  pas  produit  assez  vite  et 
d'une  manière  assez  parfaite  les  effets  exigés  de  son  colofisal 
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son  «mqae  d'aptitudes  cMBntreiakB,  nuds  itfaniinavt 
Mtr  grand  corps  ii*OHit  <|U*à«s  louer  do  «aprodigaflé.  Lo  fiMc, 
i'il  ne  se  demande  ^pss  ce  ^«w  peut  causer  aaac  iwihilwiolilijs 
reatretieii  eompM  d'une  énorme  année  en  temps  éo  puîK  mt  k 
perpétuelle  prépaïution  de  la  guerre,  ne  asunii  qu'adBiUwr  ^-  éa 
dehors,  il  est  ^rrai,  car  ils  lui  «ont  fermés,  •—  ka  TOÊ^paimm  in- 
menses  et  lesmajestaeoses  usâaes  dont  l'admimaferation  wiilsiiii 
a  enrichi  la  capitale. 

Sur  le  quai  d^rsay,  danstVmcien  entrepôt  de  msrrhaniliwn  ili 
rile  des  C^gaes,  s'entossent  la  Pharmacie  centrale  dos  M|»itaB 
militaires,  le  Ma^gasin  central  des  effets  d*bd[Htaux,  lo 
central  de  rhabillcment,  du  campement  et  éa  bamadii 
A.  ratttre  extrémité  du  cours  de  la  Seine,  à  la  Râpée,  nom  te 
Magasin  central  de  boia  de  chauffk^  et  Van  des  MasErastna  de  is«r- 
Fi^es  ;  un  second  dépôt  de  fo  urrages  Tient  d'être  établi  à  VaugînM, 
phis  à  la  portée  de  la  nombrease  cavalerie  casemée  4  l'École  m3i- 
taire  et  à  Grenelle. 

Sur  le  quai  de  Billy,  s*éléve  la  ManatenlMn  des  tîttos  de  te 
guerre,  le  plus  grand  moulin  du  monde,  où  plus  de  vingt  paires 
de  meules  tournent  à  la  fois.  Immense  magasin  de  Ué,  Ofà 
soixante  à  soixante^ix  mille  quintaux  de  froment  peuvent  non- 
seulement  être  mis  à  couvert,  mats  être  tenus  i  l'abii  de  toute 
détérioration  et  sans  cesse  nettoyés  par  l'énergique 
que  des  machines  à  vapeur  impriment  à  des  greniers 
tôle;  meunerie  non  moins  considérable  ,  qui  est  capable  de 
contenir  quinze  mille  quintaux  de  farines  et  de  leur  faire 
subir  tous  les  mélanges  et  préparations  nécessaires  pour  les 
i«ndre  comeslibies  sous  une  forme  ou  sous  une  autre;  quadruple 
boulangerie  de  seize  fburs,  avec  salies  souterraines  f>our  te  ros- 
suyage  du  biscuit,  pour  la  paneterie  et  la  réserve  des  vivres  Mwi- 
qués;  att'lier  et  dépôt  de  modèles  de  tous  les  ustensiles  et  outils 
employés  dans  le  service  des  subsistances  militaires;  enfin,  caser- 
nement magnifique  d*un  nombreux  baftailikm  d'ouvriers  d*ndmi- 
nistration,  la  Manutention  garantit  le  pain  ^otidien  %  Tamée 
de  Paris;  elle  assure  qudque  quantité  que  ce  soit  do  bisouit  à 
nHmporte  quelle  expédition  à  entreprendre. 

Si,  grâce  &  elle,  le  soldat,  quelque  part  qu^  soit  hmoé,  est  iser* 
tain  devoir  préparé  d'avance  le  fondement  de  sa  nouiriture,  — 
pourvu  qu'il  lui  soit  transmis  régulièrement  et  i  temps  par  Tin* 
tondance^  ^  il  ne  saurait  douter  non  plus  de  )a  piTM»pti4ude  avec 
laquelle  des  soins  lui  seront  donnés  s^il  est  blessé  o«  «^  tombe 
malade.  Le  service  des  ambulances  a  dÛ,  dans  oes  dernières 
années,  recevoir  d'importantes  améliorations  par  suite  des  expé- 
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rieno»  ^paCoiit  faites  vnc  tant  deaèle  ^  des  qfcacr vâlipPB  qu'ont  re* 
cudHks  uvec  tmt  de  sdieiiee,  durant  la  gaerre  de  la  séoessioft 
«mériciiAe,  les  très-pcatiqaes^  Irès-pacifiqses  héros  de  la  graoMie 
République  du  nottveta  toMide. 

AParîB,  le  service  de  sisté  pennanenrt  eét  «xcelleiit.  Clmqve  ca- 
serne fiossède  une  iafinnerie  pour  les  hemnies  atteints  d'indispo- 
sil^ioBB  «BlÀtes,  de  maladies  eu  de  blessures  légères.  "Quatre  hdpi- 
taux  se  psitagHit  les  blessés  et  les  malades  des  deux  mes  :  sur 
)b  drcste,  ceux  de  Yinoemies  et  du  foubourg  Saifit-Martin,  «haoua 
deS00%600  lits;  smr  laigandie,  le  Gros-<^iilou  et  le  Val  de-Gi^ace, 
sans  compter  les  foraffides  (1).  L'hôpital  nûlitaire  ânGros^SuUouoc- 
cupe,  à  l'angle  formé  par  la  rue  Saint-Bominique  et  le  Champ  de 
Mars,  Tin  vaste  emptacemeat  qui  lui  permet  d'avoir  des  cours  et 
des  jardins  entre  chacim  de  ses  corps  de  logis.  L'aération  des 
salles  est  si  parfaite  que  le  visiteur  a'y  retrouve  point  cette  odeur 
sui  generis  qui  s^exbaîe  des  aggloméraliions  de  maHades  dans  les 
bûpitaux  civils.  Suivant  une  des  deux  visites  quotidiennes  de  Fun 
des  médecins  traitants,  nous  avons  remarqué  d^alMMd  Téloigtiement 
des  lits  qui,  bien  queiiombreux  (5G0  à<600), ne  se  gênent  pas;  puis 
l'ordre  avec  lequel  sont  reçues  les  observations  du  docteur,  et 
toutes  ses  presciiptions  enregistrées  sur  le  caJbier  de  visite,  pour 
chaque  malade,  par  le  médecin  adjoint  de  garde,  ladjoint  dSidmi- 
Tôsti^ation  de  service  et  l'infirmier  de  visite  ;  €*  surtout  l'exoellenoe, 
presque  le  luxe,  des  aliments  et  des  douceurs  fournies  aux  mili* 
taires  convalescents.  Il  n^eii  a  pas  Oté  'toiyours  ainsi,  car,  d*aprôs 
le  dernier  E^osé  de  la  sitnation  de  f  empire,  c'est  depuis  le 
1««"  janvier  lb65  seulement  que  l'alimentalioA  variée,  réservée  aux 
t)Kciers,  est  donnée  aux  soidats.  L'hc^ital  militaire  modèle  est  le 
^aH-de-Grâce,  le  plus  remarquable  en  effet  et  le  plus  grand  des 
étabfissements  de  ce  ^nre.  Il  pourrait  contenir  aisément  jusqu'à 
1 ,0(K)  lits.  Le  service  de  sa«té  j  est  dirigé  et  fait  par  le  directeur,le 
sims-direcleur,  les  six  professeurs  et  les  9ept  agrégés  de  rÉoole  d'ap- 
plication de  médecine  et  de  ptiarmacie  militaires  qui  y  est  «Miexée. 

Cette  Ecole,  préparée  en  1850  et  organisée  en  1692,  recrute 
s^  élèves,  BU  concouns,  parmi  les  sortants  avec  la  note  «satisfait  t> 
de  l^ËcoIe  spéciale  deStra^bourg.  elles  docteurs  oumaStres  en  pbar* 
macie  des  diverses  facultés  de  France,  âgés  de  moins  de  vingt- 
huit  ans.  Ceux  qui  passeoftTîotoriensenent  rexunen  de  fin  d'année 
i^çofveot  le  grade  d'alde-major  de  seconde  dusse  et  sont  em- 
ployés dans  l'armée. 

Parmi  les  autres  écoles  militaires  de  Paris,  je  ne  dais  que  men- 
tioaiMr  l'&coie  d'appiicafeiom  d'étet-major  etrÉsole  polytecluntue, 

(1)  Voir  ci-après  Vartide  de  M.  H.  MoBiiar,  apéoiakoMiit  wnawté  asx 
Invalidas. 
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à  laquelle  un  article  est  consacré  (I)  ;  les  Écoles  d'hjdrograpliie  et 
d'application  du  génie  maritime.  A  TÊcole  vétérinaire  d'Alfort  sont 
entretenus  aux  frais  du  département  de  la  guerre  quarante  élèves 
destinés  au  service  de  santé  des  animaux  de  l'armée. 

L'École  spéciale  militaire,  qui  a  succédé,  en  1806,  à  l'École 
de  Mars  de  1794,  à  l'École  militaire  noble  de  1751,  n'a  oc- 
cupé qu'un  moment,  de  1814  à  1817,  les  grands  bâtiments  da 
Champ  de  Mars,  qui  ont  conservé  son  nom  (2).  Depuis  lors  elle 
est  établie  à  Saint-Cyr.  Naguère,  elle  ne  fournissait  de  sons-lieu- 
tenants qu'à  rétat-major,  à  l'infanterie  de  ligne  et  de  manne; 
une  section  de  cavalerie  y  a  été  organisée  en  1853. 

Depuis  1842-1845,  l'École  normale  de  tir,  à  Yincennes,  recevait 
chaque  année,  durant  quatre  mois,  un  sous-lieutenant  et  un  lieu* 
tenant  de  tous  les  ccrps  d'infanterie,  destinés  à  devenir,  à  leur 
retour  dans  leurs  régiments,  instructeurs  dirigeant  l'enseignement 
du  tir.  Maintenant  on  y  envoie,  en  outre,  des  sous-officiers  desti- 
nés à  devenir  sous-instructeurs,  et  l'adoption  des  armes  de  pré^ 
cision  y  a  fait  ajouter  ime  école  pratique,  dans  laquelle  passent  les 
cadres  de  la  garde  impériale  et  de  Tannée  de  Paris. 

A  la  Faisanderie  de  Yincennes  a  été  établie,  par  une  déci- 
sion ministérielle  de  1833,  une  École  normale  de  gymnastique, 
où,  tous  les  six  mois,  quinze  à  vingt  sous-lieutenants  et  cent  ser- 
gents et  caporaux,  choisis  deux  par  deux  dans  les  divers  régi- 
ments, viennent  se  préparer  à  devenir  directeurs  ou  moniteurs  de 
gymnastique  dans  les  écoles  régimentaires.  Il  vient  d'y  être  ajouté 
deux  nouveaux  cours,  l'un  d'escrime  à  l'épée,  et  l'autre  d'ensei- 
gnement musical  de  la  méthode  Chevé. 

Les  écoles  primaires  régimentaires  datent  de  1818.  Mais,  comme 
les  soldats  n'étaient  pas  obligés  d'en  suivre  les  cours,  elles  ne  ren- 
daient que  très-peu  de  services.  On  «expérimente,  depuis  Vannée 
dernière,  dans  les  casernes  des  grands  centres  de  réunion  de 
troupes,  notamment  à  Paris,  un  nouveau  système  d'instruction  a 
deux  degrés.  Les  cours  du  premier  degré,  comprenant  la  lecture, 
l'écriture  et  les  quatre  règles  d'arithmétique,  sont  oblii^atoircs  pour 
tous  les  soldats  illettrés,  et  il  y  a  une  école  par  bataillon,  au  besoin 
par  détachement.  Les  cours  du  second  degré,  comprenant  la 
grammaire,  l'histoire,  la  géographie,  les  notions  les  plus  usuelles 
de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie,  quelques  leçons  de  fortifica- 
tion et  d'artillerie,  sont  obligatoires  pour  tous  les  sous-offîciers  et 
caporaux,  et  divisés  en  quatre  sections,  que  les  élèves  traversent 

(1)  Voir  t.  I",  p.   180,  l'article  de  M.  Peyronnet  sur  VÉcoh  polytechniqm. 

(2)  La  grande  caserne  da  Champ  de  Mars  n*a  gardé  qu'an  souvenir  de  ce 
qu'elle  était  avant  1789.  On  y  montre  la  petite  chambre  qu'occupa  Bonaparte 
élève  noble  de  l'École  royale  militaire. 
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successiTemeiit,  après  avoir  &it  preuve  d'aptitude.  Des  livres 
classiques  sont  mis  à  la  disposition  des  hommes  que  le  service 
oblige  à  manquer  les  leçons.  Chaque  caserne  est  poiurvue  d'une 
salle  d'études  et  d'une  bibliothèque. 

Voilà  donc  enfin  le  soldat  devenu  écolier;  on  s'est  aperçu,  non 
sans  peine,  de  la  supériorité  de  l'hommiB  intelligent,  même  au 
X>oint  de  vue  militaire,  et  des  déplorables  effets  de  la  vie  oisive 
des  garnisons.  Est-ce  ê^  cause  de  cela,  ou  tout  simplement  dans  le 
but  de  rendre  Falimentation  des  troupes  plus  variée  et  plus  écono- 
mique, que  Ton  cherche  aussi  à  faire  le  soldat  maraîcher  1 0rdre  a 
été  donné  de  mettre,  dans  tous  les  casernements  où  c'est  possible, 
des  terrains  à  la  disposition  des  militaires,  pour  qu'ils  les  trans- 
forment en  jardins  potagers.  Nous  sommes  en  marche  vers  l'antique 
idéal  du  soldat  laboureur  ;  quand  arriverons-nous  au  soldat  citoyen? 

VII 

Xes  GoBsells  de  gnerre  et  les  prisons  mlUtalres.  ^  Le  Dépôt  de 

recrutement. 

En  attendant,  l'Armée  forme,  au  sein  de  la  société,  une  société  à 
part,  astreinte  à  la  discipline,  soumise  à  une  législation  spéciale,  jus- 
tifiable de  tribunaux  particuliers.  Dans  la  rue  du  Cherche-Midi  s'é- 
lèvent, d'un  côté,  l'ancien  hôtel  de  Toulouse,  qui  sert  de  palais  à 
la  justice  militaire,  et,  en  face,  la  maison  d'arrêt  et  de  correction. 

Cette  prison,  qui  a  une  succursale  dans  le  fort  de  Yauves  et 
contient  un  quartier  pour  les  militaires  punis  disciplinairement  ou 
désignés  pour  les  compagnies  de  discipline,  reçoit  les  officiers 
condamnés  à  l'emprisonnement  et  les  sous-officiers  ou  soldats 
ayant  à  faire  moins  d'un  an  de  prison.  C'est  dans  un  local  attenant 
à  rhôtel  même  des  conseils  de  guerre  que  se  trouve  la  maison  de 
justice,  où  sont  déposés  les  militaires  accusés ,  ceux  qui  ont  Clé 
arrêtés  en  absence  illégale,  et  les  condamnés  attendant,  soit  leur 
translation  dans  les  pénitenciers,  dans  les  ateliers  de  boulet  ou  de 
travaux  publics,  soit  leur  exécution  ou  leur  commutation  de  peine. 

Les  dégradations  se  font,  en  présence  d'un  détachement  de  chacun 
des  corps  de  la  garnison  de  Paris,  dans  la  grande  cour  de  l'École 
militaire.  En  présence  d'un  détachement  de  tous  les  coq)S  de  l'armée 
de  Paris,  en  grande  tenue  et  défilant  musique  en  tête,  ont  lieu,  à 
Vincennes,  les  exécutions  capitales. 

La  justice  militaire,  qui  atteint  tout  homme  présent  sous  les 
drapeaux,  pour  tous  les  crimes  et  délits  mémo  non  militaires 
qu'il  peut  commettre,  s'exerce,  dans  la  première  division,  par 
deux  conseils  de  guerre  et  un  conseil  permanent  de  révision.  Ce 
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darnier  tient  liea  de  cotiT  de  ctssatioii,  ne  coimît  point  ds  fine  des 
albirefl,  mais  peut  annuler,  pour  définit  de  foime,  ezeèsom 
pétence,  le  jugement  rendu  par  l'un  des  conaeils^e  gaerre,  et 
voyer  la  cause  devant  Tautre.  D'ordinaire,  il  se  compose  d*im 
sident,  général  de  brigade,  et  de  quatre  juges,  dont  denxcolonals  oa 
lieiitenant&<ro1onel8,  deux  cheft  de  bataillon  ou  d'escadron  ck  m* 
joie;  le  commissaire  impérial  est  actnc^Heenent  nn  oolottel  ma  re- 
trmile.  Les  deux  conseils  de  guerre  sont  <3omposés  dHnm  d'na 
prémdent  et  de  six  juges,  d'un  rapporteur  et  d'un  commianûe  de 
Qoovornement,  dont  les  grades  varient  suivant  le  grade  de  raoceaé 
à  inger.  Si  un  maréchal  de  France  était  traduit  en  coosefl  ie 
gneiTe,  un  maréchal  présiderait,  assisté  de  trois 
aniranz  et  de  trois  géaéranz  de  division. 

Pour  juger  les  sous-officiers,  caporaux  on  brigadiers  et 
le  président  est  colonel  ou  lieutenant-colonel,  les  six  juges  sont: 
1  chef  de  bataillon  ou  d'escadron  ou  1  major,  2  capitaines,  1  lieute- 
nant, 1  sous  lieutenant  et  1  sous-officier;  le  dernier  des  juges  doit 
toujours  être  en  égalité  de  grade  avec  l'accusé.  Le  oomaùaaaiie  du 
gouvernement  et  le  rapporteur  du  pranier  conseil  sont  actuelle- 
ment des  chefs  de  bataillon  en  retraite  ;  les  mêmes  magistrats  du 
second  conseil  sont  Tun  chef  de  bataillon  et  Tautro  capitaine  en 
retraite. 

Nous  ne  saurions  établir,  d'après  des  chiffres  sûrs,  le  compte 
particulier  de  la  justice  militaire  à  Paris.  Mais  le  comple  génâid 
de  1865,  tout  récemment  imprimé  par  ordre  da  ministre  de  la 
guerre,  nous  fournit  quelques  renseignements,  précieux  à racu^fir, 
dont  une  partie  s'applique  à  la  garnison  parisienne  et  le  reste  è 
TaiTnée  fi*ançaise  entière. 

L'effectif  moyen  du  personnel  soumis  à  la  jtrriifiction  «iUtaire 
est  de  414,802  hommes;  le  nombre^des  plaintes  a  été  de  6,905, 
celui  des  mises  en  jugement  5,547,  dont  1,057  suivis  d'acquitte- 
ment. Le  nombre  des  condamnations,  4,01-^,  comparé  à  feffeetif.n 
été  de  1  sur  101  hommes.  Les  crimes  et  délits  militaires  fbumiseent 
la  proportion  de  1  mis  en  jugement  sur  108  soldats,  1  coadaanné 
sur  1S2. 

Les  crimes  et  délits  communs,  prévus  par  ta  loi  oivâe,  eait  donné 
1  prévenu  sur  446,  1  condamné  sur  601.  Parmi  ces  demien,  cenx 
qui  ont  été  le  plus  fréquemment  découverts  sont  leailuutenea  et 
.ois non  qualifiés,  les  cecroqueries  et  abus  de  confianœ,  enAn  les 
•  oups  et  blessures  volontaires.  Plusieurs  de  ces  derniers,  ""^^^nmtr 
\'n  pleine  rue  sur  des  citoyens  inoffensife,  ont  attiré  l'Mtealioa  pu- 
blique sur  le  danger  de  laisser,  en  dehors  d«  aervioat,  des  «raws 
aux  mains  d'hommes  trop  souvent  en  êkit  nUoêHqm,  Màan  l'ex- 
pression pittoresque  du  général  Trotihu.  —  Lesphis 
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^ite  «t  frimes  militaires  proprement  dits  sont,  de  beaucoup,  la 
vente,  le  détournement,  la  mise  en  gage  et  le  recel  d'eSets  militiui^ 
(1  prévenu  sur  347  soldats,  1  condamné  sur  383),  amei  que  le  vol 
de  deniers  ou  effets  appartenant  à  TÊtat  ou  à  des  militaires.  Eufluite 
vient  rinsubordination,  dont  les  actes  comprennent  depuis  le  relus 
formel  d'ot)éissance  jusqu'aux  voies  de  fait  envers  les  supérieurs 
(1  sur  753,  1  sur  806).  La  désertion  c<Miiptait  1  préveau  sur  64d» 
1  condamné  sur  737  soldats  ;  et  le  total  des  insoumis,  leconnos 
comme  s*étant  soustraits  k  la  loi  du  recrutement,  était,  au  1^  jan- 
vier 1866,  de  17,116  hommes  des  clauses  de  1841  à  1866. 

Durant  cette  dernière  année,  ni  Pétat-maior,  ni  Tintendance,  ni 
les  écoles  militaires  n*otkt  fourni  de  justiciables  aux  conseila  de 
guerre.  Les  sajieurs-ponipiers  de  Paris  (1 ,279)  n'ont  eu  que  2  bom* 
mes  accusés  mais  acquittés;  la  garde  de  Paris  (2,790)  6  prévenus, 
4  condamnés;  toute  la  gendarmerie  (19,779)  4  prévenus,  3  cou* 
damnés.  La  garde  impériale  a  donné  1  accusé  sur  37 1 ,  et  1  condamné 
-sur  625.  L*infanterie,  en  masse,  a  eu  1  prévention  sur  93,  et  1  con- 
damnation sur  111  ;  la  cavalerie  1  sur  95  et  1  sur  121  ;  le  train  I  sur 
109, 1  sur  126;  Fartillerie  1  sur  120  et  1  sur  140;  le  génie  1  sur  914, 
1  sur  270. 

La  proportion  la  plus  défavorable  appartient  aux  trois  bataillons 
d'infanterie  légère  d'Afrique,  composés  de  soldats  ayant  subi  des 
pdmes  correctionnelles,  et  aux  trois  régiments  de  tirailleurs  indi- 
gènes, que  les  turcos  représentent  à  Paris.  Dans  le  premier  de 
•ces  corps,  il  y  a  1  prévenu  sur  11  et  1  condamné  sur  12;  dans  le 
second,  1  sur  34,  1  sur  41.  Ce  ne  sont  point  les  conseils  de  guerre, 
-mais  les  conseils  de  discipline,  justice  de  paix  ei  de  famille  des 
corps,  qui  rendent  les  jugements  en  vertu  desquels  les  militaires 
sont  punis  dif^ciplinairement  et  peuvent  être  incorporés  dana  les 
compagnies  de  discipline.  Ces  compagnies,  constatent  les  chifires 
oflkiels,  se  recrutent  parmi  les  engagés  volontaires  de  toute»  les 
catégories,  et  ensuite  les  rengagés  et  les  remplaçants  administra- 
tifs, dans  une  proportion  beaucoup  plus  forte  que  parmi  les  mili- 
taires appelés  au  service  par  le  sort.  Argument  qui  ne  nanque  pas 
d*imporlance  contre  la  loi  de  1865,  contre  la  prime,  Texonération 
et  la  dotation,  tant  et  si  justement  attaquées  depuis  que  l'on  a*oc- 
cupe  de  la  réorganisation  de  notre  armée. 

C'était  nagfière,  à  rhôtel  de  Toulouse,  me  de  Sèvres,  que  se 
tenait  le  dépôt  de  recrutement  de  la  Seine.  Il  a  été  depuis  peu 
transféré  dans  un  bâtiment  spécial  au  Gros-Caillou,  au  coin  de  la 
rue  Saint-Dominique  et  du  boulevard  Idiour-lVlaubouxg.  Il  est 
sous  la  direction  d'un  commandant,  lieutenant-colonel  d'inftun- 
terie,  par  les  soins  duquel  s'opèrent  les  appels  de  la  réserve  et  la 
distribution  entre  les  corps  des  recrues  qui  ont  tiré  au  sort  et 
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passé  à  la  révision  dans  une  des  salles  de  l'Hôtel  de  Ville.  <7est 
égfalement  au  dépôt  de  recrutement  que  se  reçoivent  les  engage- 
ments volontaires. 

Les  engagements  sans  prime  de  jeunes  citoyens  français 
n'ayant  jamais  servi  ont  beaucoup  diminué  depuis  Finstitution  du 
remplacement  administratif  et  du  rengagement  avec  prime  des 
soldats  libérés  du  service  depuis  moins  d'une  année.  Dans  le  total 
des  engagés,  les  gratuits,  les  vrais  volontaires,  forment  encore 
les  sept  onzièmes,  et  c'est  toujours  Paris  qui  en  fournit  le  plus. — 
Au  recrutement  annuel,  le  département  de  la  Seine  donne  12,400 
inscrits,  dont  3,800  sont  appelés  sous  les  drapeaux.  Sur  ce  nombre, 
environ  1,000  s'exonèrent  en  versant  la  prestation  déterminée  par 
le  ministre  de  la  guerre.  Elle  était  de  2,800  francs  à  l'origine 
(1855);  descendue  à  2,000  et  2,100  francs,  elle  a  été  portée  à 
3,000  francs,  avant  la  conférence  de  Londres,  et  aussitôt  après 
(20  mai  1867),  rabaissée  à  2,500,  grâce  à  la  demande  d'interpellation 
présentée  par  M.  Ernest  Picard  et  rejetée  par  le  Corps  légîslatiL 

La  statistique  officielle  nous  indique  que,  parmi  les  hommes  dé- 
duits légalement  du  contingent,  dix  sont  inscrits  maritimes,  même 
nombre  à  peu  près  officiers  ou  commissionnés  dans  l'armée,  environ 
570  déjà  liés  par  engagement  volontaire.  Le  total  des  exemptés 
pour  cause  d'infirmités  rendant  impropre  au  service  militaire  s'é- 
lève, en  chiffres  ronds,  à  1,900,  dont  430  n'ont  pas  la  taille  régle- 
mentaire de  1  m.  56  cent,  et  370  sont  trop  faibles  de  constitution. 

Si  Ton  en  jugeait  par  les  ébats  auxquels  se  livrent,  chaque  an- 
née, à  l'époque  du  tirage  au  sort,  les  conscrits  parisiens,  on  pour- 
rait croire  que  les  heureux  sont  ceux  à  qui  les  mauTais  numéros 
sont  échus.  En  voyant  s'amasser,  autour  des  régiments  qui  se 
promènent,  une  foule  curieuse  dont  la  partie  la  plus  plébéienne  ne 
manque  jamais  d'emboîter  le  pas  marqué  par  les  tambours  et 
surtout  par  la  musique,  on  se  figurerait  aisément  que  les  bons 
habitants  de  la  capitale  de  la  civilisation  sont  tous  en  joie  de  pos- 
séder dans  leurs  murs  tant  et  de  si  beaux  soldats.  Paris  adore  les 
revues,  à  titre  de  spectacles  ;  les  rentrées  solennelles  de  troupes 
victorieuses  l'attirent  en  masse  sur  les  boulevards  et  le  portent  au 
paroxysme  de  l'enthousiasme.  Mais,  en  réalité,  l'ouvrier  paiisies 
n'aime  guère  plus  la  conscription  que  le  paysan  breton  ;  du  mih- 
taire  l'habit  lui  plaît  beaucoup  plus  que  l'état.  Son  patriotisme  peut 
bien  être,  à  certains  moments,  entaché  d'un  chauvinisme  aveugle; 
mais,  au  fond,  il  est  aussi  libéral  qu'énergique.  Les  fortifications 
et  les  forts,  trop  rapprochés  de  ses  foubourgs»  étaient  un  de  se$ 
griefs  contre  le  gouvernement  de  Louis-Philippe.  Il  disait  tout 
haut  jadis  qu'il  n'aurait  que  faire  de  tant  de  bastions  pour  arrêter 
les  despotes,  s'ils  osaient  marcher  sur  la  ville  sacrée  de  la  Révo- 
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lution.  Ayec  de  vieux  fusils  et  la  Marseillaise^  il  s'estimait  capable 
de  détruire  toutes  les  armées  royales  et  de  faire  sauter  tous  les 
trônes.  On  ne  Ta  pas  cru  sur  parole.  C'est  pourquoi  Paris  est 
défendu  par  la  garde  impériale  et  le  premier  grand  corps  d*armée. 
Peut*étre  a-t-on  eu  tort  de  rendre  tant  de  forces  militaires  indispen- 
sables à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  de  la  capitale,  et  de  mettre 
rhéroïsme  des  Parisiens  en  tutelle. 


L'HOTEL    DES    INVALIDES 

PAE 

Henry  MONNIER 


«  L'Hôtel  des  Invalides,  dit  Montesquieu,  est  le  lieu  le  plus  res- 
pectable de  la  terre.  J'aimerais  autant  avoir  fait  cet  établissement, 
si  j'étais  prince,  que  d'avoir  gagné  trois  batailles.  » 

De  tous  les  établissements  dont  la  capitale  s'honore  et  se  glo- 
rifie, est-ce  aussi  celui  qui  excite  au  plus  haut  degré  l'intérêt,  la 
curiosité  et  l'admiration  des  étrangers. 

Les  vieux  soldats,  avant  sa  fondation,  affluaient  à  Paris,  pauvres 
et  mutilés,  demandant  leur  pain  à  la  charité  publique. 

Charlemagne,  touché  de  leur  misère,  les  avait  mis,  sous  le  nom 
d!oblais{\),  à  la  charge  des  abbayes  et  des  prieurés  ;  et  ses  succes- 
seurs, dit  M.  de  Chamberet  dans  son  Histoire  des  Invalides,  consa- 
crèrent et  étendirent  cette  institution  ;  quand  toutes  les  places  . 
furent  remplies,  on  donna  des  secours,  puis  des  pensions  à  ' 
ceux  qui  ne  pouvaient  être  admis  ;  mais  la  plupart  du  temps  ces 
secours  étaient  insuffisants. 

I^ilippe  Auguste,  le  premier  de  nos  rois  qui  eût  à  sa  solde  une 
armée  permanente,  songea  à  créer  des  établissements  spéciaux 
pour  ces  vieux  serviteurs,  afin  de  remédier  à  l'insuffisance  des 
oblats. 

Saint  Louis,  son  petit-fils,  réalisa  une  partie  du  projet  de  son 
royal  aïeul,  en  fondant,  à  son  retour  de  Palestine,  la  maison  des 

(1)  Oblai^  invalide  logé  dans  un%  abbave« 
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bdilants  de  Ti)^  avaient  privés  de  la  vue» 

Clbarie»  VI  ne  fit  nen  ;  il  aurait  voulu  &îie,  qae^  dana  rabaadoa 
oà  il  étMt  plongé,  il  n'eût  point  été  aecondé  ai  même  éomOé- 
CSiarles  YII  ne  £i  pas  grand'cbose,  Louis  XI  imita  l'exeonple  de 
aom  prédécesseur;  Louis  XH  le  père  du  peuple,  François  l^  ce- 
lui des  lettres,  et  Henri  II,  le  noble  époux  die  Gatherlae  de  Ma- 
dicis  et  Theureux  amant  de  Diane  de  Poitiers,  s'occupèrent  plus 
ou  moins  d'améliorer  le  sort  des  gens  de  guerre;  et,  le  28  oc- 
tobre 1568,  Charles  IX  publia  oet^ééiè  : 

«  Entendons  que  pour  quelque  cause  ou  quelque  oecasian  que  ce 
soitf  les  iilulawê»  àee  prieurêtiqui  mni  e%  la  JCoUaUtm.  des  arche- 
vêques, évêqueSy  abbés,  chapitres  ou  communautés  de  nos  royaume, 
pays  ai  terre  de  notre  obéissance ^  ne  soient  chargés  de  recevoir  aucun 
soldat  ou  autre  estropiés  es  place  de  religieus-lai  (1)  ou  oblat^  mais 
seulement  voulons  les  dits  reUgieuw-iiUe  elffir  nous  mis  en  abbayes 
ou  prieurés  qui  sont  à  notre  nomination  et  sur  laquelte  notre  Saint- 
Père  le  pape  a  accoutumé  de  pouvoir.  » 

Henri  II  publia  également  plusieurs  ordonnances  contre  ces 
abiia. 

Xla  ja'âD  continuèrent  pw  moûia^  et  lae  plaintea  véaproguBs  des 
titulaires  de  bénéfices  d'une  pMi,  oeUes  4iea»cffiflîers  at  eoidate  de 
Taulirc,  puis  raccroissement  prcgnoseif  ée  llanaée  sondant  de  j«or 
en  jom*  plus  évidente  rinauffisance  de  Finstitation  dss  obUts^  îi 
fallut,  bon  gré,  mal  gré,  avieer  au  BK^en  d*aaauMr  dignesifiot 
l'exiatence  de  tous  ces  hammee  *mÂUia  et  mirtiléa  ea  défendantt  le 
pays. 

Ces  plaintes  éveillèrent  ratteation  etlaeellicitude  de  Henii  lY. 
Ne  pouvant,  d'ailleurs,  ouijlier  leB  braves  <|ui  Tavaient  aidé  àan- 
quétir  son  royaume,  il  conçut  Tidée,  <|u'avaieiit  eue  ^uelqwee-ttns 
de  ses  prédécesseurs,  de  créer  un  établissement,  aia  de  racueiUk' 
les  Invalides,  établissement  dans  lequel  ofificieni  at  aaiUats  vi- 
Traient  en  commun,  projet  qu'il  fit  connaitre  par  «on  édit  d'avril 
1600  et  par  lettres  patentes  de  janvier  IGOli,  maift  que  aa  naoci,  en 
16X0,  ne  permit  pas  de  mettre  à  exécution. 

Loin  de  continuer  son  œuvre,  Marie  de  ]ttédioi«!,  déelar^  ré- 
gente, sous  l'influence  d'un  ministre  étranger,  supprima  par  anrtt 
du  Conseil  d'État,  rendu  le  1«'  septembre  1611,  les  maisons  nûli- 
tailles  de  la  Cbarité  chrétienna  et  celle  de  XiQiicicin%  puis   elle 

(1)  Lai^  laïque  qni  lert  dana  on  monaat^ra. 
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ordonna  que  les  offciers  et  soldats  mutilés  iraient,  comme  par  le 
passé,  remplir  les  places  d*oblats  dans  les  abbarjres  et  prienrés  as- 
sujettis à  cette  chaîne. 

Non -seulement  les  yices  et  les  insuffisances  de  finsfitutlon 
n'avaient  point  disparu,  mais  les  plaintes  et  les  abus  prenaient  des 
proportions  effrayantes. 

Louis  Xin,  pour  y  mettre  un  terme,  établît  par  édit  de  no- 
vembre 1633,  sous  le  titre  de  Commanderie  de  Sainl-LouiSj  une 
communauté  où  tous  les  estropiés  de  l'armée  seraient  nourris  et 
entretenus  pendant  le  reste  de  leur  existence. 

Mais  la  pénurie  d'argent  et  les  préoccupations  ne  permirent  pas 
encore  de  donner  suite  à  ce  projet. 

tes  choses  en  restèrent  là,  jusqu*à  ce  que  Ricbéïïeu  fît  un  jour 
commencer  les  traTaux  de  la  maison  de  guerre  que  devaient  occu- 
per les  militaires.  Le  7  août  1634,  quelques  mois  après  Védit  du 
roi,  commencècent,  par  les  ordres  du  cardinal  et  à  ses  frais,  les 
travaux  de  la  Commanderie.  On  devait  crdre  qu^un  établissement 
aussi  utile,  dont  on  s'occupait  avec  autant  d*ardeuT,  serait  très- 
incessamment  inauguré  :  ééjk  les  feuilles  publiques  l'avaient 
pompeusement  annoncé,  et,  le  27  septembre,  se  promenait  avec 
la  croix  et  la  bannière,  la  procession  générale  de  Tordre  ;  la  ville, 
toute  pavoisée,  avait  pris  part  à  la  cérémonie;  la  joie  était  non- 
seulement  sur  tous  les  visages,  mais  encore  dans  tous  les  cœurs, 
quand  cet  appareil,  qui  avait  si  longtemps  été  l'objet  des  con- 
versations, s'écroula  tout  à  coup,  sans  que  jamais  il  ait  été  pos- 
sible d'en  pénétrer  la  cause. 

La  condition  des  vieux  soldats  fut  de  nouveau  mise  en  question; 
elle  était  aussi  triste,  aussi  facbeuse  qu'à  la  mort  de  RirbeTieu» 
qu'à  la  Gn  du  règne  de  Louis  XII,  qu'à  l'époque  de  la  déclaration 
du  roi  Henri,  si  elle  ne  Fétaît  pas  plus  encore. 

Sous  Louis  XrV,  on  songea  à  tirer  de  la  poussière  certsâns  pro- 
jets du  grand  ministre  qui  avait  illustré  le  régne  précédent,  et  ce- 
lui de  la  fondation  d'un  lieu  de  retraite  pour  les  gens  de  guerre  ne 
fut  point  oublié  ;  mais  le  temps  d'une  minorité,  peu  propre  aux 
grandes  entreprises,  ne  permettait  pas  de  prendre  un  grand  parti. 

Paris  alors  était  inondé  de  soldats  réduits  à  la  dernière  exti-é- 
mité,  bien  qu'une  oidonnance  rendue  le -7  janvier  1644  prescrivît 
de  les  faire  sortir  au  plus  vite  de  la  ville  et  de  les  envoyer  aux 
frontières,  où,  disait-on,  la  subsistance  leur  était  assurée;  une 
seconde  leur  défendit  expressément  de  tendre  la  main.  Ces  deux 
ordonnances  restèrent  comme  non  avenues,  les  uns  continuèrent 
à  demeurer,  d'autres  s'en  furent  dans  les  provinces  porter  le  dé- 
sordre, le  scandale  et  l'oubli  des  convenances. 

Enfin,  le  15  avril  1670,  parut  un  édit  royal  ordonnant  la  construc- 
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tion  immédiate  de  FHôtel  des  Invalides  ;  on  disposa,  en  attendant 
qu*il  pût  être  occupé,  d'une  partie  des  fonds  pour  louer,  rue  du 
Cherche-Midi,  une  vaste  maison  destinée  à  donner  asile  aux  futun 
pensionnaires. 

Louvois,  chargé  de  l'exécution  de  l'édit  qu'il  avait  provoqué, 
choisit  comme  aides  et  suppléants  les  trois  frères  Camus,  dont  il 
croyait  connaître  les  capacités  et  la  loyauté  ;  les  chapitres  reli* 
gieux  qui  devaient  apporter  leur  quote-part  se  firent  tirer  Foreille, 
ils  ne  voulaient  pas  payer  ;  le  ministre  et  Sa  Majesté  tinrent  bon, 
ces  messieurs  durent  s'exécuter,  et  Ton  commença. 

«  Quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  car  tel, est  notre  plaisir,  eiafin 
que  ce  soit  une  chose  ferme  et  stable  à  tot^ours,  nous  avons  fait  mettre 
notre  scel  à  ces  dites  présentes,  sauf  en  autres  choses  notre  droit  et 
Vautrui  en  toutes. 

«  Donné  à  Versailles  au  mois  éC avril  de  Van  de  grâce  mil  six  cent 
soixante-quatorze ,  et  de  notre  règne  le  trente-unième,  ^igné  :  Louis. 
Et  plus  bas  :  Par  le  roi,  signé  :  Le  Tellier,  visa  d'Âligre^  et  scellé  du 
grand  sceau  de  cire  verte  en  lacs  de  soie  rouge  et  verte.  »- 

Vers  la  fin  de  1674,  on  transféra  les  invalides  dans  leur  nouvel 
hôtel;  le  roi  arriva,  par  une  belle  journée  du  mois  d'octobre,  dans 
un  brillant  carrosse  attelé  de  huit  chevaux  blancs,  suivi  de  nom- 
breux équipages;  les  carrosses  défilèrent  et  ne  s'arrêtèrent  que 
dans  la  cour  d'honneur. 

A  deux  heures,  débouchèrent  sur  l'esplanade  les  invalides  en 
marchant  trois  de  front. 

Deux  soldats  presque  centenaires,  qui  avaient  assisté  aux  ba- 
tailles d'Arqués  et  d'Ivry,  tenaient  la  tète  du  cortège,  dans  lequel 
se  trouvaient  aussi  les  plus  anciens  pensionnaires. 

On  mit  à  la  tête  de  radministi*ation  et  du  gouvernement  de 
l'Hôtel  Lemaçon  d'Oimoy,  prévôt  des  bandes  à  la  police  du  régi- 
ment des  gardes-françaises. 

Louis  XIV  vint  une  seconde  fois,  accompagné  de  madame  de 
Maintenon,  visiter  l'Hôtel. 

Aussitôt  que  son  carrosse  eut  franchi  la  porte,  plusieui-s  inva- 
lides se  portèrent  au-devant  des  gardes  du  corps  formant  Tescorte 
et  les  empêchèrent  d'avancer,  en  leiur  disant  que,  du  moment  où 
Sa  Majesté  entrait  dans  l'Hôtel,  elle  ne  devait  avoir  d'autre  garde 
que  ses  vieux  serviteurs  ;  que  ceux  qui  Pavaient  défendue  sur  les 
champs  de  bataille  pouvaient  bien  veiller  sur  elle  quand  il  lui 
plaisait  de  venir  les  voir. 

Une  vive  altercation  s'engagea  à  ce  siyet  et  appela  l'attention 
du  roi,  qui,  instruit  du  motif  de  la  discussion,  dit  au  capitaine  de 
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ses  gardes  de  se  retirer  et  de  l'attendre  hors  de  THôtel,  ajoutant 
qu'à  Tavenir  et  toutes  fois  qu'il  Tiendrait  il  confierait  sa  personne 
à  ses  chers  estropiés. 

Au  moment  où  les  illustres  visiteurs  allaient  quitter  l'hôtel,  un 
invalide  amputé,  s'approchant  de  madame  de  Maintenon,  lui  pré- 
senta sur  un  plat  un  pain  de  distribution  entouré  de  fleurs. 

—  Permettez-moi,  Madame,  dit  le  vieux  soldat,  de  vous  prier 
de  goûter  le  pain  avec  lequel  nous  sommes  nourris. 

Les  dames  de  la  cour  en  mangèrent  et  le  dirent  au  roi,  qui  fit 
appeler  M.  Camus  de  Beaulieu;  après  M  avoir  adressé  une  se* 
vère  réprimande,  il  lui  intima  l'ordre  d'en  donner  du  meilleur  à 
l'avenir. 

Le  monarque  fiit  accompagné  jusqu'à  la  porte  par  les  invalides, 
qui  remirent  à  sa  garde  sa  royale  personne. 

L'Hôtel  pouvait  à  peine  contenir  ceux  des  pensionnaires  com- 
pris sous  la  dénomination  de  Moines-lais  ou  Manieros;  aussi 
ceux  qui  étaient  plus  valides  durentrils  céder  la  place  à  leurs  ca- 
marades; en  conséquence,  Louvois  ordonna  que  quatorze  compa- 
gnies seraient  dirigées  sur  Montreuil-sur-Mer,  d'autres  furent 
envoyées  successivement  au  Havre,  à  Abbeville  et  dans  d'autres 
citadelles. 

Louvois  mourut  en  1691,  emportant  les  regrets  sincères  des  in- 
valides. Le  roi  ordonna  qu'il  fût  inhumé  dans  les  caveaux  de 
l'église,  et  cet  ordre  fut  exécuté.  Mais,  en  1699,  la  famille  de 
Louvois  obtint  l'autorisation  de  faire  transporter  les  dépouilles 
mortelles  de  l'ancien  ministre  dans  l'église  des  Capucines  de 
la  rue  Saint-Honoré;  cette  cérémonie  eut  lieu  dans  la  nuit  du 
8  juUlet  1699. 

En  1714,  le  roi  vint  faire  une  dernière  et  minutieuse  visite  à 
l'Hôtel.  Dans  son  testament,  il  recommanda  l'établissement  à  la 
protection  particulière  de  ses  successeurs.  La  fondation  des  Inva- 
lides est  peut-être  le  seul  acte  de  Louis  XIY  qui  soit  resté  popu- 
laire. 

En  1716,  le  czar  Pierre,  qu'on  a  appelé  le  Grand,  vint  voir 
l'Hôtel  des  Invalides,  le  parcourut  en  détail,  entra  dans  les  réfec- 
toires et  goûta  le  vin.  De  retour  dans  ses  États,  il  fonda  à  Saint- 
Pétersbourg  un  Hôtel  des  Invalides. 

,  En  1716,  le  duc  d'Orléans,  régent,  fit  faire  l'esplanade  qui  s'étend 
de  l'Hôtel  à  la  Seine. 

L'Hôtel  reçut,  en  1768,  la  visite  du  roi  de  Danemark  Chris- 
tian VII,  en  1771  celle  du  prince  héréditaire  de  Suède,  qui  de- 
vint Gustave  III,  et  en  1777  celle  de  l'empereur  Joseph  II,  frère, 
de  Marie-Antoinette.  Cette  princesse  elle-même  alla  voir  l'Hôtel- 
en  1788. 
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£n  I98d,  Utalle  dn  CkMvûi  aorvii  à  la  Bofaftes»  poinr  les  éleo- 
tMNM  an:  états  génétaux. 

Le  14  juillet  1789,  le  peuple  s'empara,  asns  résistsnoe,  dt 
rH6tel,  enporta  ton»  les  fusils  i|ui  j  étsiest  déposés  et  csuDscDa 
les  cssons  ée  la  liatterie  triomphale. 

L' Assemblée  constiAnaote,  mmlgfé  les  pvopositiai»  cotttiairet 
de  son  comité  miiitsire,  maintiiit  l'Hàtel  des  laralides.  Ls  Con- 
vention le  plaça  sous  la  sorveilàssce  spéciale  du.  €orps  iégislfiiîf, 
«t  spporta  quelques  smâiocatkaw  an  sort  des  isyalides  et  de  leur 
teiilte. 

Sa  tm,  ie  géaénU  Benruyer,  cosimaadsiit  do  l'HâÉel,  eavcjv 
un  détachement  d'invalides  choisis  à  Saint-Cloud  pour,  aa  besoiiii 
prêter  leur  aide  à  l'aote  du  Id  brumaire. 

Le  7  février  1800,  le  général  Lannes  i^>poTt&  sslenneileaient  s 
l*H6tel  soiacantiHyuiBge  drapeaux  pris  es  Egypte.  A  cette  sccasion, 
Fontanes  prcosnça,  dans  le  déne,  reloge  funèbre  de  Washington. 
Le  buste  du  grand  citoyen  ^  fonds  et  respecta  la  liberté  de  as 
patrie  fut  couveuse- de  laHirierB  et  entouré  de^dcspesiix  conquis  que 
Ton  voila  de  crêpes. 

Premier  ooDsul  ou  esnpereur,  Napoléon  témoigna  beaucoup  d'in- 
térêt à  l'Hôtel,  dont  il  ne  laissa  pas  diminuer  la  populatkA, 

Laioême  saîllîGitade  s'est  retmmée.  dans  les  gswveiiiemfints 
plus  pacifiques  qui  lui  ont  sacoédé. 


II 


Depuis  que  l'Hôtel  était  habité,  messieurs  les  pensioiMudreB 

s'égayaient  de  temps  à  autre  aux  dépens  des  gens  qui  veneâent  les 

visiter;  en  tète  des  mauvais  tours  joués  aux  curieux  il  faut  citer 

Tbistoire  populaire  de  Tinvalide  à  la  tête  de  bois,  «  qui  jamais  n*a 

"existé,  'dit  un  Gmde  de  r  Étranger  à  Paris. 

Cette  Histoire  date  des  preipières  années  de  la  fondation  ds  la 
maison  ^  Le  manuscrit  de  la  bibUethèque  de  •FÂrBenel  en  parle 
en  ces  termes  : 

«Cop  ne  îl  se  présente  pour  visiter  THÔtel  des  gens  de  toute  es- 
pèce, quelques  soldats  badins-  ont  inventé  une  bonne  n^«ti§ratien  à 
Tadress  '  de  ceux  qu'ils  croient  faciles  à  attraper,  et  qu'ils  ins- 
truisent de  ce  qu'il  y  a  de  curieux  et  d'intéressante  voir;  ils  leur 
recommandent  surtout  de  ne  pas  quitter  la  maison  sans  s'être  iait 
montrer  l'invalide  à  la  tête  de  bois. 

«  Quand  la  proposition  est  agréée,  ils  indiquent  son  corridsr  et 
sa  chambre,  et,  comme  les  camarades  sont  prévenus,  ils  font  faire 
aux  badauds  plusieurs  voyages  dans  rétablissement,  pour  dàercfaer 
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rhomme  à  la  tête,  les  renvoyant  d'étageen  étage  et  de  chambse  en 
fblMisi)ffe,  où  il  Dmt  est  dit  :  «Il  était  là,  il  n'y  a  qu'un  instant,  il 
a  est  allé  se  faire  raser  et  ne  va  pas  tarder  à  revenir  ;  prenea  It 
a  peilie  devons  CBMrà.  a 

On  appelle  lAmasrof  daa  iumunai  qvà^  ajrant  pevdn  Funge  de 
leurs  mains,  ont  besoin  d'étve  «idÉa  alaerrii^  etconme  il  faut  réâri- 
buerceuz  quileulr  viennent  en  aide,  la  gratification  dm  nuimim*os 
ft  éié  fondéeà  eette intoiitiaft. 

La  table  des  manicros  a  é(é  établie  pour  ceux  des  pension^ 
iSÊÂreB  qui,  à  Ia-Bui4>e  de  ooupadefeHqiM  laoront  brisé lamâcbolre, 
ne  peuvent  ta^jerlee  alimente  «idinaves  ;  leur  cuisine  est  ^ite  p«r 
les  sœwsetiM sont  servie  par  elles;  on  ne  donne  ans  manicves 
que  des  viandes,  en  hachis  et  tontes  cfaoees  iiaciles  à  digérer;  ite 
.ont  du  pain  bianc,  et  leur  table  est  plus  dispendieuse  que  celle  des 
autres  pensionnaires. 

La  mort  de  Louis  XIV  fut  un  très-grand  événement  pour  les 
invalides;  ei» seuls,  peut-être,  le  regrettèrent. 

Les  portiers  de  Tâùtel,  habillés  à  la  livrée  du  roi,  portèrent  le 
deuil,  déjà  ils  Tavaient  pris  à  la  mort  de  Marie-Thérèse,  et  les  archi- 
Tistes  ont  consigné  cette  pièce  de  deuil  : 

€jla  élé  délibéré  :  «  Attendu  que  les  quatre  portiers  de  TITôiel,  por- 
«  tant  les  livrées  du  roi^  doivent  être  habillés  de  deuil  à  cause  de  la 
«  mort  de  Sa  MeijesU,  tZ  leur  sera  payé  à  chacun  cinq  livres ^  pour 
«  avoir  des  crêpes,  des  gants  noirs  et  un  ruban  bleu  à  mettre  sur 
«  Vépauk.  > 

dans  le  gouvenenent  du  baron  d'Espagnac,  en  1766^  une  ordon- 
nance royale  admit  indistinctement,  comme  les  caUioliques,  les 
seldats protestants,  qvà  Jusqu'alors  étaie&A  exclus. 

€et  acte  de  réparation  et  de  Justice,  adopté  par  le  duc  de  Cboi- 
«eul,  fnt  approuvé  par  lopinlcn  publique. 

Le  17  Juin  1776,  parut  un  nouveau  règlement,  fixeat  amai  le 
nombre  des  admissions  ; 
6*  Lieutenanlfr-osloiiels^ 

18  Ck)mmandantB  de  baAaéllon  on  nuQors^  ^^ 

m  Capitaines  de  premièm  et  dadoiûitee  classa^ 
900  Lieutenants,  ^ 

60  Maréchaux  de  logis, 

912  Bas  (AdefB,  l 

950  Soldats,  ^ 

IVéêel  des  Invalides  ne  pcMuraR  entretenir  à  l'e^ripir  qufi  lei 
1960  Junsnes  déaigadsi 
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Le  grand  état-major  était  ainsi  fixé  : 

Un  gouverneur  choisi  dans  le  nombre  des  eflSden  gêné* 
raux; 

tJn  directeur  dans  le  nombre  des  commissaires  du  prince; 

(Jn  major  dans  le  nombre  des  lieutenants-colonels; 

duatre  aide-majors  dans  les  capitaines; 

Un  trésorier.  

A  l'avenir,  il  ne  dut  pas  y  avoir  d'autres  employés  à  la  charge 
de  FHôtel. 

Ne  pouvant  désormais  entretenir  que  les  1500  hommes  désignés 
par  rai*ticle  précédent  y  compris  les  100  places  vacantes,  le  toi 
défendit  expressément  que  ce  nombre  des  1500  hommes  pât 
jamais  être  augmenté  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût. 

M.  le  duc  d'Aiguillon,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Louis  XY, 
décide  que  : 

«  Les  quatre  portiers  de  la  grille  royale  seront  habillét  de  tunr  i 
Voccasion  de  la  mort  de  Sa  Majesté  comrM  à  celle  du  roi  Louis  117.  m 

La  mort  de  Louis  XV  causa  peu  de  regrets  :  les  invalides  virent 
froidement  passer  le  cortège  du  roi  bien-aimé. 

Le  baron  d'Espagnac  introduisit  la  pomme  de  terre  aux  Inva- 
lides, dans  un  grand  dîner  qu'il  offrit  à  Parmentier,  importateur  en 
France  de  ce  précieux  tubercule  qui,  seul,  fit  les  honneurs  du 
repas. 

A  cette  époque  le  comte  de  SaintrGrermain  fut  nommé  ministre  de 
la  guerre.  Il  opéra  de  nombreuses  réformes  dans  l'Hôtel,  il  aiaé* 
liera  l'uniforme,  le  rendit  plus  commode  et  moins  dispendieux, 
opéra  des  réformes  et  fit  supprimer  ces  médecines,  dites  de  précau- 
tion, que  se  faisaient  administrer  bon  nombre  de  pensionnaires  qui, 
à  l'aide  de  subterfuges  et  passant  pour  malades  aux  yeux  des  infir- 
mières, recevaient  des  bouillons,  des  sirops  et  quantité  de  frian- 
dises. 

A  Greil  de  Montigny  succéda  le  marquis  de  Sombreuil  plus  connu 
par  le  dévouement  de  sa  fille  que  par  son  administration  ;  il  fut  le 
dernier  gouverneur  nommé  par  la  monarchie. 

Le  baron  de  Berruyer,  général  de  division,  arriva  en  1797,  au 
gouvernement  de  l'Hôtel,  et  à  cette  époque  difficile  rendit  d*émi- 
nents  services. 

Le  comte  Serrurier,  général  de  division,  depuis  maréchal  de 
France,  gouverna  de  1804  à  1816. 

L'empereur  célébra,  le  14  juillet  an  XII,  l'anniversaire  de  la 
prise  de  la  Bastille  à  l'Hôtel  des  Invalides,  et  voulut,  en  cette 
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occamon  solennelle,  oonsoUder  l'institution  naissante  de  la  Légion 
d'honneur. 

De  nombreuses  salves  des  canons  de  Thôtel  annoncèrent  Farri* 
yée  de  Napoléon. 

Il  se  plaça  sur  un  trône  ;  derrière  lui,  vinrent  se  ranger  les 
colonels  généraux  de  la  garde,  le  gouverneur  et  les  grands  officiers 
de  la  couronne. 

Déjà  rimpératrice,  accompagnée  des  princesses  ses  sœurs  et  de 
ses  dames,  avait  été  reçue  par  le  grand  maître  des  cérémonies  qui 
l'avait  amenée  à  sa  tribune. 

Le  cardinal  légat,  qui  devait  officier,  se  plaça  sous  un  dais  à 
droite  de  l'autel,  le  cardinal  archevêque  de  Paris  et  son  clergé  se 
placèrent  à  gauche;  derrière  le  maître-autel,  sur  un  immense  am- 
phithéâtre, sept  cents  invalides  et  deux  cents  élevée  de  TËcole 
polytechnique  avaient  déjà  pris  place,  tandis  que  la  nef  conte- 
nait les  grands  officiers  et  MM.  les  membres  de  la  Légion 
d'honneur. 

Le  cardinal  légat  commença  la  célébration  de  l'office  divin  ;  après 
le  service,  le  grand  chancelier  fut  conduit  au  pied  du  trône,  indi- 
qua le  but  de  l'institution  de  la  Légion  d'honneur  et  traça  les  devoirs 
que  Tadmission  imposait  à  chaque  membre. 

Le  discours  terminé,  Napoléon  reçut  le  serment  de  chacun,  se 
couvrit,  et  l'on  apporta  les  décorations  dans  des  bassins  d'or. 

L'empereur  fut  décoré  le  premier  par  son  frère,  le  prince  Louis, 
futur  roi  de  Hollande. 

Sous  le  gouvernement  du  maréchal  Serrurier,  eut  lieu  la  transla- 
tion de  répée  du  grand  Frédéric;  cette  épée  n'était  pas  le  seul  tro- 
phée qu'on  transporta,  et  dans  le  char  qui  l'amenait,  étaient  déposés 
deux  cent  quatre-vingts  drapeaux  pris  à  l'ennemi  dans  la  dernière 
campagne. 

Derrière  le  char,  attirant  tous  les  regards,  le  maréchal  Moncejr^ 
à  cheval,  portait  i'épée  du  roi. 

Cambacérès,  rarchichancelier,  présidait  la  cérémonie  ;  tous  les 
invalides  étaient  sous  les  armes,  et  le  maréchal  gouverneur,  à  la 
tête  de  son  état-major,  alla  au  devant  du  cortège,  qu'il  intro- 
duisit. 

De  vieux  invalides  reçurent  les  drapeaux,  qu'ils  transportèrent 
sous  le  dôme  au  bruit  des  fanfares. 

Les  princes  de  la  famille  impériale  occupaient  des  sièges  sur  les 
marches  du  trône,  le  fauteuil  de  l'empereur  resta  vide. 

Les  officiers  du  palais  et  le  gouverneur  se  placèrent  comme  si 
le  fauteuil  avait  été  occupé,  le  maréchal  Moncej  prit  place  au  mi- 
lieu des  faiscea  .x  formés  par  les  drapeaux. 

Après  la  cérémonie,  l'archichancelier  remit  entre  les  mains  du 

101. 
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gwvnrneav  Mpé»  àa  gtmà  Frédikic,  «qi».  lai.  préflwta 
récbal  Moncey. 

A  Foocasion  de  son  mariiQe  mmc  Maiia-LoiiiM,  ]*enifere«r  dota 
d*une  somme  de  six  millions  THôtel  des  Invalidas,  et  fii  don  d'« 
flervioe  en  yaisselle  plate  à  la  table  de  MM.  les  officiera. 

III 

Ainsi  grandiasaôrt,  de  jour  en  jour,  k  venamniée  de  l'HàM  das 
Invalides. 

Pendent  tcmt  te  tempe  de  le  Reekaamtion,  les  invalides  se  lefu- 
sèrent  à  croire  à  ki  mort  de  Temperenr  et  répondaientà  ceux  ^ne 
)a  mettaient  point  en  doute  :  »  AiàonB  donc  i  On  voit  bien  qtie  vesB 
ne  le  connaiseez  pas.  » 

Le  10  juin  18S2,  Loeis  XYUI  vint  voir  les  leifalides;  cette  visite 
précéda  l'inauguration  de  la  nouvelle  statue  de  Loni»  XIV,  sur  k 
place  des  Victoires  ;  cent  cinquante  pensionnaires  assi&taÀent  à  la 
cérémonie. 

La  viHe  de  Paris  fit  appeler  le  doye»  des  asldsts  du  rejaume, 
nn  centenaire,  Jean-Baptiste  Huet,  enfeart  de  tixnipe,  qui  défà 
avait  assisté  à  TinauguratioB  de  la  premiâre  statue;  ii  fut  nommé, 
pendant  la cérémenie,  membre  de  la Légieci  dhomiêiir,  ans  ap})lau- 
dissementsde  ressistance,  et  admis,  sur  sa  demande,  caenroe  pei^ 
fiionnaire  à  l'Hôtel  des  Invalides,  exenqité  de  teatesi  les  forsMdités 
d'usage. 

Un  cas  qui  n*»vait  point  été  pciéim  par  les  tèglMnrots  se  paré- 
senta  :  Marie-Angéliqne-Jeseph  nuùkmin,  neuve  JruJon»  z^ée  i 
Saint-Maio-de-Dinan  (Cétcs-du-Noid),  le  27  janvier  1173,  fut  ad- 
mise à  l'Hôtel;  c'était  la  preaùèpe,  et  la  seule  et  unique  femme 
que  l'on  y  voyait  figurer;  elle  avait  pris  les  armes  d'un  dra^en, 
son  mari,  tué  à  ses  côtés,  et  comptait  : 

Sept  années  de  services, 

Sept  campagnes, 

Trois  blessures  constatées. 

Plusieurs  fais  mise  à  TerdK  de  jenr  è»  l'amée,  M%^  s'était 
notamment  signalée  en  défendant,  le  5  prairial  an  II,  un 
nttaqué  par  les  Anglais. 

Entrée  comme  suldat  le  15  mai  1811  » 

Ceperal  le  9  janvier  1813 . 

Sous-lieutenant  par  déeisian  rojnle  le  3  edt>bDel822y 

Membre  de  la  Légion  d'bonnenr  en  1843^ 

La.vewra  Brukm  meunit  le  1)  juillet  iSéft,,  «re^ectée  de  tons 
ceux  qui  l'avaient  conmie  et  ne  se  souvenant  ftm.  d^sjeoîr  Jamais 
perte  te  Têtementn  denen  seie. 
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L'invalide,  la  plupart  du  temps,  est  triste,  gmgnmt;  de  4à  aa 
^qualification  parfaitement  justifiée  de  gn>giiard,  «ft  bien  qu'i(  soit 
tenu,  d'après  les  règlement»  ^oirégiaBent  l'Hôtel,  de  vivra,  boire, 
dormir  et  manger  en  commun,  il  vit  seul,  recherctie  peu  ht  so- 
ciété de  ses  semblables,  et,  sauf  de  rares  exceptions,  il  est  natu- 
rellement peu  communicatif. 

Les  Tiaisons  qn*fl  coirtmcte  sont  avec  des  gens  du  dehcn*»;  de- 
puis l'arrêté  qni  interdit  la  sortie  des  vivres,  ses  relations  avec 
les  habitante  du  Oros^Cailleu,  voisins  de  I*Hdtel ,  sont  moins  fré- 
quentes; un  second  arrêté,  émané  du  ministère  de  1»  gnerve,  dé- 
fend aux  pensionnaires  tout  travail  sur  la  VxHe  puMique  ;  ils  ne 
peuvent  plus  être  commis  à  la  garde  des  monuments  publics,  des 
constructions  et  des  démolitions;  il  a  été  reconnu  que  cette  tolé- 
rance était  devenue  un  abus  :  qu'ils  étaient  logés,  habillés,  chauf- 
fés, brossés,  et  aussi  éclairés  et  rasés,  nourris  et  blanchis;  qu'ils 
n'avaient  point  à  s'occuper  de  leur  subsistance  ;  que  les  ampuités 
avaient  une  haute  paye  pour  compléter  un  argent  de  pocke  suffi- 
sant ;  que  les  sommes  qi^iis  recevaient  pour  prix  de  leurs  fatigues 
et  de  leurs  veilles  n'avaient  point  toujours  une  destinsEtion  que 
pourraient  approuver  la  momie  et  le  bon  goût,  et  que  cet  argent 
avait  souvent  servi  à  entretenir  dte  liaisons  osupubtes,  sinon  cri- 
minelles. 

Sur  les  terrains  qui  pmk^èdent  l'Hôtel,  «u  éelà  du  pa«t0rre,  sur 
les  cdtés  qni  longent  les  fossés,  il  a  été  réservé  de  petits  jardins 
tirés  au  sort  et  destinés  aux  pensionnaires,  c^ui  trouvent  le  mo^n 
d'en  faire  un  endroit  enchanteur,  un  nouvel  Eden  ;  chaque  jardinet 
peut  contenir,  tout  au  plus,  deux  ou  trois  vi^teurs;  là,  se  pré- 
lasse l'heureux  propriétaire;  il  le  choie,  il  l'embellit,  il  le  pare  des 
plus  belles  fleurs,  il  y  passe  les*plus  belles  heures  de  la  journée; 
tous  se  ressemblent,  c'est  toujours  un  rocher  construit  en  coquil- 
lages avec  l'homme  an  petit  chapeau  et  à  la  redingote  grise, 
des  immortelles  à  ses  pieds  avec  une  guérite  qui  Thiver  l'on- 
Teloppe  et  en  temps  de  pluie  le  garantit,  puis  des  canons  et  des 
devises. 

Ces  jardinets  font ,  les  délices  des  petits  bonshommes  qm,  les 
dimanches  et  les  fêtes,  viennent  avec  leur  papa  visiter  les  Inva- 
lides; tous  les  Parisiens  sont  vcmus  admirer  les  drapeaux  qui 
ornent  les  voûtes  de  l'église,  et  stEFtout  les  jardinets,  qui  sont  cer- 
tainement les  sujets  les  plus  intéressants  de  la  promenade. 

L'invalide  ne  dh  rien,  on  if  il  dk,  il  dH  peu  de  chose  ;  si  vous  in- 
terroges ses  souvenire,  vous  seres  toal  étonné  d'apprendre  que 
s'il  a  beaucoup  vu,  il  a  fort  peu  appris  et  tot  psu  rstenv.  Pttites- 
lui  de  TÈgjft&j  fl  •  trsnvé  «que  «détail  un  pays  cmoBiiiis  un 
«utre  : 
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—  Et  les  habitants!  r 

—  Comme  les  autres. 

—  Pourtant,  monsieur,  permettez...; 

—  Vous  dites! 

—  Permettez,  leurs  costumes.  •• 
^  Quels  costiunest 

—  Leurs  costumes  différent  :  comment  sont-ils  habillés  t 

—  Comme  nous,  la  même  chose  :  y  vont  pas  tout  nus. 

•^Et  les  sables,  monsieur,  les  sables,  non-seulement  mou- 
Tants,  mais  brûlantst 

—  La  môme  chose;  comme  chez  nous. 

—  Et  les  Pyramides,  monsieur,  les  Pyramides,  ces  monu- 
ments  d'un  autre  âge  qui  montent  aux  cieux  et  se  perdent  dans 
la  nue. 

—  Comme  à  Boulogne  et  à  Calais,  que  j'ai  été  en  garnison,  au 
bord  de  la  mer. 

Passons  à  un  autre  : 

—  Pardon,  monsieur,  si  je  vous  interromps. 

—  Faites. 

—  Je  vois  sur  votre  poitrine  briller  la  médaille  qui  prouve  que 
vous  fîtes  partie  de  Texpédition  qui  alla  conquérir  la  Chine. 

Montrant  la  place  de  la  jambe  absente  : 

—  Tenez,  c'est  là  que  j'ai  laissé  cette  quille-là. 

—  Vous  n'en  avez  que  plus  de  mérite.  Et  que  dites-vous  de 
ces  messieurs! 

«-  Quels  messieurs  t 

—  Les  Chinois! 

—  Je  les  ai  pas  vus. 

—  Comment?  • 

—  J'en  ai  vu  sans  en  voir.  J'en  ai  vu  si  vous  voulez. 

—  Que  dites-vous  de  leurs  mœurs,  de  leur  végétation,  de  leurs 
habitudes? 

—  Connais  |)as. 

—  Leurs  habitudes  ne  sont  pas  les  nôtres! 

—  La  même  chose. 

—  Leurs  habitations! 

—  Vous  voulez  dire  leurs  maisons! 

—  Oui  ;  leurs  temples,  leurs  pagodes! 

—  Les  maisons  eus  ce  qui  restent! 

—  Oui,  où  ils  habitent,  les  temples  où  ils  prient. 

—  Comme  chez  nous,  y  a  des  portes  et  dés  fenêtres,  la  même 
chose  comme  chez  nous. 

—  Merci,  camarade,  bien  obligé,  infiniment  reconnaissant* 

—  Il  y  a  pas  de  quoi. 
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Même  réponse  si  tous  demandez  des  détails  sur  les  batailles 
auxquelles  assista  un  médaillé  de  Sainte-Hélène  : 

—  Pardon,  monsieur,  vous  fîtes  partie,  si  je  ne  me  trompe,  des 
cohortes  qui  promenèrent  notre  drapeau  dans  lé  monde  entier! 

—  9«  cuirassiers,  4®  escadron. 

—  Vous  fûtes  par  conséquent  à  Eylau. 

—  Témoin  qui  faisait  dian trament  froid,  nom  d*unl  J'avais  mes 
pieds  que  je  ne  les  sentais  plus,  mes  mains  la  môme  chose  ;  qua« 
rante-sept  heures  que  nous  sons  restés  dans  un  cimetière.  L'em- 
pereur avait  eune  casquette  avec  du  poil  après,  y  était.  C'est 
là  que  mon  capitaine  est  mort,  capitaine  Chauveau,  vous  l'a  pt'ét 
connut 

-^  Jamais. 

—  Capitaine  Chauveau;  que  son  garçon  qu'était  enfant  d'troupe 
il  a  été  coupé  en  deux  d'un  boulet  d'  canon  ;  colonel  à  Waterloo, 
vous  l'a  pt'ét  connut 

-^  Je  n'ai  pas  cet  honneur-là. 

—  Edmond  qu'on  l'appelait. 
•»  Je  ne  vous  dis  pas  non. 

—  J'ai  été  les  voir  avec  sa  mère  qui  demeurait  avec.  Y  faisait 
un  froid  à  Eylau  que  1'  diable  en  aurait  pris  les  armes.  Voilà  la* 
bataille  d'Eylau,  tous  Eussions  qui  z' étaient. 

La  première  pierre  de  l'Hôtel  des  Invalides  a  été  posée  le 
30  novembre  1670.  Quatre  ans  après,  les  officiers  et  soldats  pu- 
rent y  être  installés.  Les  plans  de  l'édifice  entier,  sauf  le  dôme, 
ont  été  faits  par  Libéral  Bruant,  qui  dirigea  les  travaux  jusqu'à  sa 
mort.  Après  lui,  Mansard  les  continua,  sans  hen  changer  aux 
plans  de  son  prédécesseiu*.  Mais  il  proposa  et  fit  adopter  la  con- 
struction du  dôme,  dont  il  fournit  les  dessins. 

L'Hôtel  des  Invalides  s'élève  en  vue  de  la  Seine,  à  l'extrémité 
d'une  vaste  esplanade  plantée  d'arbres.  Au  milieu  de  cette  espla- 
nade, il  y  avait  une  fontaine  que  surmontait,  sous  le  premier  em- 
pire, le  lion  de  Saint-Marc,  transporté  de  Venise.  Repris,  en  1814, 
par  les  Autrichiens,  le  lion  fut  remplacé  par  une  énorme  fleur  de  ' 
lis  à  laquelle  la  révolution  de  Juillet  substitua  un  buste  de  La 
Fayette.  Fontaine  et  buste  ont  disparu. 

C'est  sur  l'esplanade  des  Invalides  qu'eut  lieu,  en  1798,  la  pre- 
mière exposition  des  produits  de  l'industrie  nationale. 

De  larges  fossés,  revêtus  en  pierres  de  taille,  affectant  la  forme 
de  bastions,  mais  dont  le  fond  est  pacifiquement  planté  de  lé- , 
gumes.  séparent  de  l'esplanade  une  cour  plantée  qui  précède  les 
•bâtiments  de  l'Hôtel.  Au  delà  des  fossés,  s'alignent  des  canons, 
différant  de  forme  et  de  calibre,  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  la 
Batterie  triomphale,  destinée  à  tirer  des  salves  pour  annoncer  des 
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yictoizea  ou  simplement  faire  orchestre  dans  certames  cérémimiei 
publiques.  Ce  sont  des  artilleurs  de  l'Hôtel  qui  servent  les  pièces. 

En  17501,  la  batterie  des  Invalides  comprenait  seize  pièces  de 
canon,  dont  trois  montées  et  un  pierrier,  avec  affûts  et  armements 
complets;  elle  exista  jusqu'au  14  juillet  1789,  où  le  peuple  envahit 
l'Hôtel,  enleva  les  canons  et  les  fusils,  malgré  les  efforts  de  M.  de 
Sombreuil,  le  gouverneur,  et  se  servit  de  ces  armes  pour  attaquer 
.  la  Bastille. 

De  1789  à  1800,  on  ne  trouve  plus  de  trace  de  la  batterie  des 
In;valides. 

Le  général  Berthier,  alors  ministre  de  la  guerre,  prescrivit  ée 
la  rétablir,  en  plaçant  sur  l'esplanade  quatre  bouches  à  feu  de  gros 
*  calibre.  Le  directeur  de  l'artillerie  ne  put  disposer  que  de  deux 
pièces  de  douze  qui  furent  mises  en  place;  le  16  juillet  suiT^nt, 
on  les  setira,  puis  il  fut  décidé  que  les  canons  nécessaires  au  ser- 
vice des  salves  seraient  fournis  par  Tartillerie  de  la  garde  consu- 
laire; il  en  fut  ainsi  jusqu'au  14  juillet  1804,  jour  où,  sur  la  de- 
mande du  gouverneur,  le  maréchal  Serrurier,  la  batterie  fat 
rétablie. 

En  1815,  la  Batterie  triomphale^  composée  de  bouches  à  feu  de 
I   divei's  calibres,  fut  réduite  à  trois  pièces  de  huit  et  à  trois  de 
quatre,  tout  le  reste  du  matériel  existant  alors  aux  lavalides  fut 
versé  à  la  direction  de  l'artillerie. 

L'année  suivante,  à  l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Benr,  la 
Batterie  triomphale  dut  célébrer  l'arrivée,  à  Paris,  de  la  princesse; 
les  pièces  de  quatre  et  de  huit  furent  remplacées  par  dix  canons 
de  vingtrquatre. 

De  ce  jour  date  la  pensée  de  rendre  aux  vieux  soldats  la  bat- 
terie de  Louis  XV,  de  Louis  XVI  et  de  Napoléon. 

Une  difScultu  qaïl  eût  été  facile  d'aplanir  mit  obstacle  k  Vétai- 
blissemcnt  en  batterie  des  canons  étrangers,  ainsi  que  F  explique 
la  lettre  suivante  du  duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guerre,  au  duc 
de  Coigny,  gouverneur  de  l'kôtel 

N  Mansievr  le  duc, 

«  J*ai  rhonaeur  de  vous  prévenir  qiiA^  d*après  le  compte  qu 
m*a  été  rendu,  Les  canons  étrangers  <|Uft  Je  vous  avais  annoncés 
devront  être  placée  sur  les  plates-fionnes  élabliee  sur  l*esplaiiadd. 
Je  donne  des  oi*diies  pour  qu'on  substitue  aux  dix  canons  éirmr 
gère,  qui  d'afaerd  a^ent  été  désignési,  douze  canons  frafkçttU  àe 
vÎBipt-quaAre  coui!t,<pour  autant  de  piales-formea  en  piécea  qui  exis- 
tant; par  oe  Bxoyea,  la  batterie  de  eténe  qf»i  de^t  éitea  plaeée 
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Os  ^owe  ctnoRS  de  TingtH]iiâAre,  appanienan^  à  un  ^gtème 
'd'artillerie  vieicnx,  forait  remplaeés  par  les  douae  plus  anciens 
tnnoDS  français  de  vingi-qimùre,  dont  les  dates  de  fabricatioa  se 
Tflpprorhaient  le  plus  du  temps  de  La  fondatioft  de  l'hâtel. 

En  18^,  vingt-qnatre  pièces  de  bi-onse,  de  dimensiDna  colos- 
sales, pesant  chacune  [4us  de  cinq  mille  kilogrammes  et  provenant 
de  la  conquête  d'Afrique,  furent  envoyées  aux  Inv&lideg.  Plus 
iBDd,  on  réunit  à  l'Hôtel  les  bouches  à  feu  l^s  plus  remarquai )les, 
provenant  des  anciennes  victoii'es,  afin  d'en  perpétuer  le  souve- 
nir. La  BaUerie  triomphale  ne  put  recevoir  toutes  ces  bouches, 
quatorze  seulement  furent  mises  en  place,  savoir  : 

Un  canon  autrichien  de  48,  fondu  à  Vienne  en  1681,  et  dont  la 
Tolée  représente  un  aigle  aux  ailes  éplojées  tuant  un  dauphin, 
avec  la  devise  :  «  Yaincre  ou  mourir  •  ; 

Un  autre  canon  autrichien  de  27 ,  fondu  en  1560,  a^ant  sur  la 
volée  un  oiseau,  les  ailes  étendues  avec  une  légende  en  alle- 
mand ; 

Huit  canons  prussiens  de  24,  fondus  à  Berlin  en  1708,  pris  par 
les  Autrichiens  en  1757  et  emmenés  à  Yienae^  d'où  les  Français 
les  enlevèrent  après  Austerlitz  ; 

Deux  canons  hollandais  de  24,  pris  à  la  citadelle  d'Anvers  en 
1882; 

Un  canon  wurtembergeois  de  12,  sans  date,  mais  portant  les 
annes  du  Wurtemberg,  pièce  sculptée  et  décorée  avec  une  élé- 
gance sans  égale  ; 

Un  canon  vénitien  de  32. 

A  ces  quatorze  canoons  il  faut  ajouter  deux  obusiers  russes  pro- 
yenant  de  Sébastopol  et  deux  mortiers  algériens.  * 

Près  de  ces  diverses  pièœs,  qui  sont  montées  sur  affûts,  sont 
^posés  seize  canons  algériens,  un  canon  chinois,  un  canon  co- 
chinchinois  et  deux  canons  français  qui,  abandonnés  à  Saint-Jean- 
d'Acre,  pris  par  les  Égyptiens,  mis,  en  1827,  à  bord  d'un  des 
Taisseanx  de  la  flotte  égyptienne  détruite  à  Navarin,  tombèrent 
«ntre  les  maioa  des  Grecs  et  Curent  rendus  k  la  France. 

Eft  arrière  de  la  batterie  triomphale,  s'étend  la  cour  plantée, 
^ans  laquelle  sont  pratiqués  les  jardinets  cultivés  par  des  inva- 
lides. Au  fond  de  la  cour  se  développe,  sur  une  longueur  de  plus 
de  200  mètres,  la  façade  principale  de  l'Hôtel,  élevée  de  tiois 
étages  sur  res<le*obaus8ée  avec  un  rang  de  mansardes,  et  percée 
de  133  fenétoea.  Au  milieu,  fait  saillie  un  avant-corps  dans  lequel 
a'euffre  una  vaste  arcade  dont  le  tynopan  représente  Louis  XIV  à 
cheval,  accompagné  de  la  Justice  et  de  la  Prudence,  deux  divi- 
nités qu'il  n'écouta  paa  toujours.  Ce  groupe,  œuvre  de  Coustou, 
OMltieaité  A  la  Bémlùtio^,  aété  castauré  f^  CactelUer.  Aux  deux 
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côtés  de  rentrée,  sont  les  statues  de  Mars  et  de  Minerve,  aussi 
par  Coustou.  Aux  angles  de  Tavant-corps  et  à  ceux  de  la  façade, 
des  piédestaux  supportent  les  quatre  figures,  en  bronze,  de  Na- 
tions enchaînées  qui  s'humiliaient  aux  pieds  de  la  statue  élevée  à 
Louis  XIV  par  le  maréchal  de  La  Feuillade,  sur  la  place  des  Vic- 
toires, et  renversée  en  1792.  Ces  statues  avaient  été  exécutées 
par  Desjardins. 

L'arcade  centrale  donne  entrée  dans  la  cour  autrefois  Bo^fale 
aujourd'hui  de  Napoléon^  entourée  de  deux  étages  de  portiques 
sorte  de  cloître  militaire,  dont  l'aspect  sévère  n'est  pas  dépourvu 
de  grandeur.  Cette  cour  a  130  mètres  de  longueur  sur  63  de 
large.  Il  s'y  trouve  une  statue  de  Napoléon  et  une  horloge  de 
Lepaute  datant  de  1781.  Au  fond  de  la  cour,  s'élève  le  portail  de 
l'église.  Sous  les  portiques,  M.  Benedict  Masson,  peintre,  est 
chargé  de  représenter,  dans  une  suite  de  tableaux,  les  principaux 
faits  militaires  de  l'histoire  de  France. 

.  Quatre  cours,  dites  d^Âuslerlitz^  de  la  Valeur,  d'Angouléme  et  de 
la  Victoire,  communiquant  par  des  galeries  couvertes,  desservent 
les  bâtiments  d'habitation  et  de  semce. 

Au  rez-de-chaussée,  sont  de  vastes  réfectoires,  dont  les  mu- 
railles sont  décorées  de  peintures  représentant  les  campagnes  de 
Louis  XIV,  par  Martin,  élève  de  Van  der  Meulen.  Les  officiers 
supérieurs  prennent  leurs  repas  chez  eux. 

A  proximité  des  réfectoires  se  trouvent  les  cuisines.  Si  l'on  n*y 
admire  plus  la  fameuse  et  légendaire  marmite,  on  y  voit,  sur 
d'immenses  fourneaux  économiques,  deux  marmites  dont  chacune- 
peut  contenir  la  quantité,  encore  respectable,  de  300  iilogranmies 
de  viande  pour  faire  le  pot-au-feu  des  invalides. 

Aux  deux  étages  supérieurs  s'étendent  les  dortoirs  des  soldats 
remarquablement  propres,  les  chambres  d'officiers  et  les  apparte-^ 
ments  d'officiers  supérieurs. 

De  vastes  salles,  aérées  en  été,  chauffées  en  hiver,  sont  à  la 
disposition  des  pensionnaires  de  l'hôtel. 

Dans  les  combles,  se  trouve  une  galerie  où  sont  exposés  les 
plans  en  relief  des  principales  places  fortes  de  France.  Cette  col- 
lection est  ouverte  aux  visiteurs  tous  les  jours  pendant  la  durée 
de  l'Exposition  universelle. 

L'Hôtel  des  Invalides  possède  une  bibliothèque,  commencée 
seulement  en  1800,  mais  déjà  riche  de  plus  de  vingt  mille 
volumes.  On  y  voit  divers  objets  ayant  appartenu  au  maréchal 
de  Turenne  et  le  boulet  qui,  dit-on,  donna  la  mort  à  cet  illustre 
capitaine. 

Au-dessus  de  la  bibliothèque  sont  conservées  les  Archives 
^  Hôtel  a  une  infirmerie  de  400  lits,  avec  services  de 
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ordinaires,  sulfareux,  de  vapeur  et  autres,  une  pharmacie  et  une 
boulangerie. 

L'Hôtel  des  Invalides  est  placé  sous  Tautorité  d'un  gouverneur, 
secondé  par  un  état-major,  et  assisté  d'un  conseil  d'administration 
dont  il  est  président.  L'administration  matérielle  est  dirigée  par  un 
intendant  ou  im  sous-intendant  militaire.  U  y  a  \m  personnel  de 
santé. 

Chacun  des  pensionnaires  de  l'Hôtel  reçoit  par  mois,  pour  ses 
menus  besoins,  une  solde  qui  s'élève  progressivement  depuis 
2  francs  pour  le  simple  soldat  jusqu'à  30  francs  pour  le  colonel. 
Le  nombre  des  pensionnaires  est  d'environ  3,000. 

L'ÉQLiSE  des  Invalides,  dédiée  à  saint  Louis^  est  cure  de  pre- 
mière classe  et  fait  le  service  de  paroisse;  elle  a  son  clergé  par- 
ticulier. 

L'église  se  compose  d'une  nef  avec  bas-côtés,  ayant  70  mètres 
de  long  sur  22  de  large,  et  environ  22  mètres  de  hauteur.  La  nef 
est  garnie  de  hancs  en  bois.  Au-dessous  du  sol  sont  ménagés  des 
caveaux  réservé^  à  la  sépulture  des  gouverneurs  et  de  certaines 
grandes  notabilités  militaires.  Quelques  monuments  ou  inscrip- 
tions, fixés  aux  piliers  de  l'église,  sont  consacrés  au  souvenir  de 
plusieurs  gouverneurs. 

Au-dessus  des  bas-côtés^  on  a  disposé  im  certain  nombre  de 
tribunes. 

L'église  Saint-Louis,  œuvre  de  Libéral  Bruanjt,  présente,  comme 
tout  le  reste  de  l'édifice,  un  caractère  de  simplicité  sévère,  presque 
rigide.  Tout  annonce  un  séjoiir  destiné  à  des  hommes  habitués  à 
\me  vie  rude  qui  doit  se  continuer  dans  ce  dernier  asile. 

Dans  le  siècle  actuel,  ou  plutôt  dans  les  dernières  années  du 
précédent,  l'église  des  Invalides  a  reçu  une  décoration  toute  mi- 
litaire. 

On  a  vu  (page  681),  dans  la  belle  étude  de  M.  VioUet-le-Duc  sur 
Notre-Dame,  que  les  drapeaux  pris  à  l'ennemi  étaient  autrefois 
appcndus  aux  voûtes  de  la  cathédrale  de  Paris.  L'histoire  a  con- 
sacré qu'en  1627,  quarante-quatre  drapeaux  pris  au  siège  de  La 
Rochelle  y  furent  placés. 

Quatre-vingt-neuf  drapeaux,  cornettes  et  guidons  enlevés  aux 
Espagnols  furent,  en  1637,  disposés  à  droite  de  la  galerie  de  la 
nef;  deux  années  plus  tard,  en  1638,  on  apporta  encore  quatre- 
vingt-huit  drapeaux  et  quatre-vingtronze  cornettes  de  cavalerie 
enlevés  aux  Espagnols  à  la  bataille  de  Brissach. 

Louis  XrV  maintint  ce  pieux  usage,  et,  sous  son  règne,  beau- 
coup d'étendards  et  de  pavillons  vinrent  se  joindre  aux  précieuses 
reliques  des  règnes  précédents. 

Nos  armées,  sous  Louis  XV ,  augmentèrent  la  précieuse  collection 
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lie  Notre-Dame  de  cent  soizaate-buit  trophées  pris  aux  batailles 
de  Guastalla,  de  Fontenoy  et  au  siège  de  Bruxelles. 

£n  pénétrant  daofi  rarsenal  de  cette  ville,  le  maréchal  de  Saie 
Iniuflia  un  dmpeao,  deux  étendoids  et  une  trompette,  le  tout  aux 
mornes  de  François  I^'.  Ces  trophées  avaient  été  pris  par  les  Im- 
périaux, aÂDsi  que  seize  drapeaux,  im  étendard  et  deux  timbales 
conquis  aux  batailles  de  Raucoux  et  de  Lawfeld.  Le  maréchal  les 
dit  déposer  anix  archives  des  lovalides. 

Sous  Iiouia  XVI,  la  cathédrale  reçut  les  drapeaux  et  les  pavil- 
.lons  enlevés,  aux  sièges  de  Boston  et  de  Québec,  au  combat  de 
Lexington,  aux  Antilles  et  dans  l'Inde,  de  1777  à  1783. 

Lmis  de  la  farmeture  des  églises»  le  gouvernement  se  tronra 
-lart  embMrasaé  des  trophées  coAquis  par  les  armées  royales;  les 
laisser  suspendus  aux  voûtes  de  la  cathédrale  n'était  guère  pos- 
«Mile,  ai  Ton  voulait  ne  pas  priver  le  public  de  la  vue  de  ces  té- 
moioB  de  la  valeur  de  nos  armées;  il  ùit  décidé  qu'on  les  enver- 
sait  à  rHètel  des  Invalides  et  qu'on  les  confierait  à  la  garde  des 
•]Mnfdonnaircfi;  puis,  comme,  à  THôtel,  il  fallait  le's  déposer  dans 
«1  endcei^t  quelconque,  on  les  suspendit  aux  tribunes  de  l'église. 

Impossible  de  dire  à  quelle  époque  ils  furent  transportés,  l'hàB- 
toire  n'en  ouvre  pas  la  bouche. 

Ce  qui,  au  besoin,  prouverait  que  d^jà,  depuis  quelques  années, 
l'établissement  était  en  possession  des  drapeaux,  c'est  qu'en  2794, 
le  ministre  de  la  guerre  fit  déposer,  avec  un  certain  apparat,  au 
dôme,  les  étendards  de  plusieurs  régiments  de  cavalerie,  dont  les 
escadrons  avaient  été  fondus  dans  d'autres  corps  ;  le  musée  d'ar- 
tillerie aiyouird'hui  reçoit  ces  t^rapeaux. 

On  n'avait  eu,  en  aucua  temps,  le  soin  de  rattacher  à  la  prise  de 
•ces  drapeaux  le  souvenir  des  actions  à  la  suite  desquelles  ils 
étaient  tombés  aux  mains  de  nos  soldats.  On  n'avait  pas  même 
BKMi^â  à  conserver  les  noms  de  ces  héro»,  pas  même  ceux  des  ré- 
giments  qui  les  avaient  enlevés. 

Bi  cela  eût  été  fait,  beaucoup  de  ces.  trophées  disparus,  détruits 
en  18^4,  bien  que  les  canons  des  Invalides  fussent  encore  chauds 
des   salves  tirées  pour  célébrer  les  victoires  de  Montmirail   et 
de  Ghampauhert,  auraient  laissé  leur  histoire  Quand  on  apprit  à 
l'Hôtel  que  les  armées  alliées  s'i^prochaient  de  la  capitale,  que 
soiflante  mille  soldats  de  l'empereur  luttaient  contre  six  c^nt  mille 
étEaniecps  coalisés  contre  celui  qu'ils  n'avaient  pu  vaincre,  les 
invalides  en   état  de  soutenir  une  arme,  de  servir   une   pièce, 
allèrent,  comme  un  seul  homme,  se  mettre  à  la  disposition  du 
Baaréchal  Meacey,  commandant  La  garde  nationale  parisienne  ;  il 
ne  restait  alors  à  l'Hôtel,  le  30  mars  1814,  que  les  impotents.  Ces 
braves  voulurent  néanmoins  mourir  en  défendant  les  trophées 


h'B9KlBl*  DES  INYitUDBS  ISl» 

k  «ommift  à  leur  garde.  Mais  le  gouverneur  passa  que  mourir  en 
las  défendant,  ce  n*était  ]>a8  lea  saqver;  il  prit  dians  la  journée 
^  même  du  80  une  déterminatka  que  lui  dicta  son  désespoir  ;  il  fit 
dreaser  au  milieu  de  la  cour  d'honneur  un  immense  bâcher  et  livra 
aux  flammes  toutes  ceeretiques,  y  compris Fépée  et  les  JsiaigneB 
dn  grand  Frédéric. 

Les  invalides  attisèrent  eux-mêmes  le  bûcher,  et  tous  ces  té- 
moins de  la  valeur  de  nos  armées  aocumulés  depuis  trois  siècles, 
le  £eu  les  dévora. 

En  1830,  après  la  révolution  de  JuiUet,  un  certam  M.  Petitboa 
adressa  au  maréchal  Jourdan,  gouverneur  des  Invalides,  une  dé-* 
daration  par  laquelle  il  insinuait  que  les  drapeaux,  en  1814,  n'a- 
vaient point  été  brûlés,  que  monsieur  son  fils  (historique)  les 
avait  sauvés.  Le  maréchal  s'empressa  de  Dure  ùùre  une  enquête 
des  plus  sérieuses  qui  détruisit  totalement  les  espérances  que  la 
démarche  du  susdit  sieur  Petitbon  père  avait  puiéifle,  un  moment, 
concevoir. 

11  se  trouvait  alors  à  l'Hôtel  de  vieux  soldats  et  plusieurs  offi- 
ciers qui,  ayant  assialé  à  la  deBiroetion  des  trophées,  signèrent  la 
pièce  suivante  : 

«c  Le  colonel-major  de  V Hôtel  (baron  Gatanw)^  les  odimdcmlS'nMjors 
êêVmrchitecte  (Bœrtholomé)  aiteséent  que  ks  drcepeaux  ei  aulres  tro- 
phées de  gloire  étrangers,  qtii  existaient  aiutU  Hôtel  anUriewrfmenl 
au  mois  d'avril  1814  ou  nombre  de  quinze  ou  seite  cents,  qui  en 
ornaient  Végliae,  ont  été  détruits  en  leur  préaenoe,  enHèram^nt  et  sans 
en  excepter  un  seul,  h  2&  mars  18i4,  dans  t"  Motet  inéme^  où  ils  ont  été 
èrûtés  au  miUeu  de  la  eour  Royale^  vers  les  neuf  heures  du  soir,  la 
woUle  de  Ventrée  destiraupesaitiées  dans  Paris,  et  en  présence  aussi 
^un  grand  nombre  demiHtairesiTwatides  qui  paraissaient  profondes 
ment  affectés  de  ce  lugubre  speetaele^  et  que  le  lendemainy  31  mars^ 
WNtnt  le  jour,  les  cendres  et  tes  débris  prormussU  de  Vineemdiis  de  ces 
drapoaue  furent' portés  dans  une  voitupe  at  jetés  dano  la  Seim  sans 
laisser  aucun  vestige.  » 

Après  une  déclaration  semblable,  le  doute  n'était  plus  permis; 
d'ailleurs,  plus  d'un  invalide  témoin  de  la  destruetion  eoBÎateît 
encore. 

Cet  auto-da-fé  anéantit  les  seize  eu  dix-lmit  cenle  diapeaux 
conquis  sur  toutes  les  puissances;  lenrs  débris  forent  ^etés  dans 
le  fleuve,  à  la  place  où  Tégout  de  l'hétel  dégorge  ses  immendioes. 

Un  ingénieur,  M.  Gacilard^  et  M.  Baudouin,  depuis  directeur  de 
Moniteur  de  VÀrmée,  ayant  eu  connaissance  de  l'acte  du  maréchal 
Sennisier,  se  cancmihâoesi  psar  «péree  le  aHwetafs  des  nestiges 
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qu'on  •prétendait  exister,  mais  les  circonstances  f&cheuses  dans 
lesquelles  on  se  trouvait  leur  ayant  fait  concevoir  des  craintes,  ib 
ajournèrent  l'exécution  de  leur  projet,  qu'ils  reprirent  plus  tard, 
en  apprenant  que  des  fers  de  lance  avaient  été  trouvés  dans  la 
Seine;  ils  se  mirent  à  l'œuvre  et  découvrirent  cent  soixante-buit 
insignes  en  cuivre  paraissant  avoir  appartenu  à  pareil  nombre  de 
drapeaux. 

Quelques  fers  de  lance  retirés  de  l'eau  et  pouvant  encore  être 
utilisés  ont  été  depuis  placés  aux  hampes  des  drapeaux  de  la  cam- 
pagne de  1805,  conservés  à  la  Chambre  des  pairs  et  donnés  aux 
Invalides  lors  de  la  translation  des  cendres  de  l'empereur. 

Une  commission  fut  nommée  pour  procéder  à  la  vérification 
des  objets  retrouvés.  Âpres  les  avoir  scrupuleusement  examinés, 
elle  déclara  qu'ils  provenaient  réellement  des  drapeaux  et  que  les 
insignes  de  l'un  d'eux  étaient  ceux  de  l'étendard  offert  par  l'impé* 
ratrice  à  la  jeunesse  de  Vienne. 

Le  dépôt  de  ces  objets  fut  fait  à  l'hôtel,  le  30  mars  1829»  en  pré- 
sence du  conseil  d'administration  réuni. 

A  partir%de  ce  moment,  la  précieuse  collection,  si  malheureuse- 
ment détruite,  commença  à  se  reconstituer,  et  l'on  revint  à  la 
pensée  première  que  l'hôtel  des  vieux  soldats  devait  être  le 
temple  destiné  à  les  recevoir. 

Les  drapeaux  de  Morée  furent  les  seuls  que  la  Restauration  en- 
voya; mais,  en  1830,  Louis-Philippe  fit  remettre  soixante  et  onze 
drapeaux  et  cinq  autres  insignes  enlevés  en  Afrique.  Ces  soixante 
et  onze  trophées,  de  diverses  couleurs  et  dimensions,  dont  huit 
queues  de  cheval,  avaient  été  pris  sur  le  dey  d' Alger. 

Le  maréchal  Jourdan  voulut  que  la  réception  de  ces  drapeaux 
eût  lieu  avec  pompe,  et  à  midi  le  vieux  général  de  la  République 
et  de  l'Empire  vint  en  personne,  entouré  de  son  état-major,  se 
placer  pour  les  recevoir  sur  le  péristyle  de  l'église. 

Au  lieu  de  les  déposer  à  la  salle  du  conseil,  comme  on  Tavait 
fait  pour  les  drapeaux  de  Morée,  les  drapeaux  'd'Afrique  furent 
immédiatement  placés  aux  voûtes  de  l'église. 

La  pieuse  fondation  de  Louis  XIV  était  rentrée  en  posses* 
sion  d'un  droit  dont  elle  avait  été  privée  depuis  l'événement  du 
80  mars  1814. 

Avec  les  drapeaux  de  Morée  et  ceux  de  la  conquête  d'Alger,  on 
avait  reconstitué  un  ensemble  considérable  ;  le  20  juillet  1830,  le 
nombre  des  glorieux  insignes  était  doublé  par  l'envoi  de  cent  dix 
trophées,  dont  soixante-quatorze  espagnols,  trente-deux  portugais 
et  quatre  anglais  provenant  des  campagnes  de  la  Péninsule  de 
1808  à  1813. 

Ces  drapeaux  furent  envoyés  au  musée  d'artillerie,  tous  étaient 
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pourvus  de  leurs  hampes,  mais  aux  journées  de  Juillet,  le  peuple 
ayant  pénétré  dans  les  galeries,  un  grand  nombre  de  ces  hampes 
furent  enlevées  pour  servir  de  lances. 

En  1840,  la  Cl^imbre  des  pairs  envoya  aux  Invalides  cinquante- 
quatre  drapeaux  que  Napoléon  avait  donnés  au  Sénat,  et  qu*en 
1814  on  avait  soustraits  à  la  destruction.  Depuis,  sont  venus  s'y 
ajouter  d'autres  drapeaux  algériens  et  marocains,  russes,  autri-* 
chiens,  mexicains,  chinois  et  annamites. 

Le  Dame,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  généralement  l'édifice  que 
Mansard  ajouta  à  l'église  de  Libéral -Bruant,  communique  inté- 
rieurement avec  cette  église,  mais  il  en  est  tout  à  fait  indépendant 
et  il  a  son  entrée  distincte  sur  une  cour  gazonnée  qu'une  grille 
sépare  de  la  place  Vauban,  où  viennent  converger,  formant  un 
vaste  éventail,  l'avenue  de  Breteuil  en  face,  l'avenue  de  Suger  à 
droite,  et  à  gauche  l'avenue  de  Yiilars,  qui  prolonge  le  boulevard 
des  Invalides.  T7ne  autre  avenue,  celle  de  Tourville,  passe  entre  la 
cour  et  la  place. 

Le  portail  de  l'édifice,  se  développant  sur  une  étendue  de  cin- 
quante-cinq mètres  et  s'élevant  au-dessus  d'un  perron  de  quinze 
marches,  présente,  dans  sa  partie  inférieure,  une  ordonnance  do- 
rique, et,  dans  sa  partie  supérieure,  une  ordonnance  corinthienne. 
Au  centre  de  la  partie  inférieure  s'ouvre  la  porte  entre  quatre  co- 
lonnes, après  lesquelles  viennent,  de  chaque  côté,  une  niche,  puis 
une  fenêtre.  Dans  les  niches  sont  les  statues  de  Charkmagne,  par 
Coyzevox,  et  de  saint  Louis,  par  Girardon;  toutes  deux  sont  en 
marbre  blanc  et  mesurent  plus  de  trois  mètres  de  hauteur.  A  la 
partie  supérieure,  ta  porte  est  remplacée  par  une  fenêtre.  Au- 
dessus  de  Tavant-corps  central  s'élève  un  fronton  triangulaire.  A 
chaque  côté  des  fenêtres  des  extrémités  sont  des  statues  repré- 
sentant la  Confiance,  la  Constance,  Y  Humilité,  la  Magnanimité. 

La  façade  du  portail,  les  façades  'latérales  et  celles  qui  relient 
le  dôme  à  Téglise  forment  ensemble  un  carré  parfait.  A  Tinté- 
rieur,  les  constructions  décrivent  dans  ce  carré  une  croix 
grecque. 

Du  milieu  du  carré,  et  au-dessus  du  fronton  du  portail,  s'élance 
une  rotonde  qu'entourent  quarante  colonnes  corinthiennes,  accou- 
plées deux  à  deux  et  entre  lesquelles  s'ouvrent  des  fenêtres,  dé- 
corées de  chambranles,  d'anges  et  d'autres  motifs  sculptés  avec 
beaucoup  de  soin.  Au-dessus  de  la  rotonde  s'élève  un  attique,  non 
moins  richement  décoré,  percé  de  douze  fenêtres  cintrées,  qu'on 
n'aperçoit  pas  de  l'intérieur,  parce  que,  cachées  par  une  fausse 
coupole,  elles  éclairent  seulement  les  peintures  qui  ornent  la 
voûte  du  dôme.  Sur  la  corniche  de  Tattique  se  dressent  douze 
candélabres  d'où  se  projettent  des  flammes. 
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Enfin,  sur  cMb  «oiaiehe,  i*epo6e  lit.  coHpeIft  dm  éèmt, 
tti.  douas  larg»  réle»«nttfe  lesquelles  «oui  xHepttaés  ^es  trnphfu 
dont  les  casques  forment  des  lucsunss  par  «ù  î'air  pénètre  dans 
la^^barpenie  intérie«fre.  T4Hite  la  «aupoile  ast  aevCbue  de  plomb. 
^aifKàléoa  r&TAit  fiait  dorer,  nuàa  les  inteaB9>énes  «ni  imi  par  «■• 
lewr  la  dorure,  et  TopéraitiOB  aérait  teliemenib  «aât^aaa  qu'on  a 
renancé  à  la  renouvelsr. 

Au  sommet  du  dôme  s'élève  iom  lanterne  «ornée  -de  eolonaes 
couplées  trois  par  trois  et  dont  lea  intervalles  famaaRt  dea  euver- 
tures  cintrées  qui  pernMftte&t  aux  negwda  d'embrasser,  daaa 
tautes  les  directionst,  dea  perspoctms  aussi  variées  qu'étenitees. 

La  lanterne  eUe^méOMe  est  eurmontée  d'un  obéliMpie  pyinmlU 
qui  suppeiie  une  enûx  latine  dont  l'extoâKiiibé  sapérinure  sa 
trouve  à  cent  cinq  mëtaesaurdesans  eu  aoL 

L'intérieur  est  éàTèaé  en  croix  grecque  pan  qnatea  énormes  pa- 
liers qui  supportent  tout  le  peids  du  déme^  mais  dont  raichiÉecla 
a  dissimulé  la  masse,  en  y  pratiquant  des  ouvertuses  diagnnales 
qui  permettent  au  regard  de  pénétrer  dans  leirte  la  longsfiir  de 
rédifice,  et  en  appliquant  anx  piliers  4eB  colonnes  txirintjuennea 
hautes  de  dix  mètres  au-dessns  desquelles  réig^nent  des  Infaones. 

Dans  les  pendentifis  de  la  voûte,  Charles  Lafiws»  *  peint  les 
quatre  Évfw$élfiski.  Au-dessus,  des  médaîMens  en  bas-rdief  re|iré^ 
sentent  :  Gloviâ,  par  Bosio.;  ChariMMtfneL,  par  BLutxliiei;  CkiUê- 
berl,  par  Taunay;  Pépm^  par  Cartelier;  L»uis  le  Déèênnmïïv,  par 
Bosio;  Charlêt  Is  Chauve^  par  Cartelier;  PkUippô  AttgmM,  par 
Taunay;  Saint  Louù,  par  Rutxbi^;  La%Mû  1//,  par  Tutnay  ; 
He^tri  IV,  par  Rutxhiel;  Louis  JUIl^  par  Boa»;  Lams  IIV,  par 
Cartelier. 

Entre  les  bras  de  la  croix  grecque  aent  onasteuites  quatre  plia^ 
pelles  circulaires  dédiées  à  saint  Grégaire,  saînt  Jérûme,  naâni 
Ambroise  et  saint  Augustin  ;  chacune  a  près  de  vingt-cinq  mètres 
de  bauit  sur  dix  de  diamètre.  Entre  les  deux  premières  se  trcMi- 
va  il  autrefois  une  chapelle  de  sainte  Thérèse,  et  entre  les  deux 
dernières  la  chapelle  de  la  Vierge  f  toutes  deux  ont  reçu 
une  autre  destiiuition. 

La  cb  a  pelle  de  saint  Grégoire  eat  ornée  de  sculptures  pnr 
cointe  et  J.  Poultier,  et  de  peintures  par  Michel  Comeiitey  repré- 
sentant des  épisodes  de  la  vie  de  Grégoire. 

Lfi  chapelle  de  saint  Jérùme  a  des  groupes  et  des  bas- reliefs  de 
Nicolas  Cousteo,  de  J.  Poultier  et  de  Fr.  Spingeda,  avec  des  pein- 
ttti^s  de  Bon  Boullongne. 

C'e«t  Bon  Boullongne  aussi  qui  a  exécuté  lestahleanx  de  In  cha- 
pelle de  saint  Ambroise,  dont  les  senlptures  sont  de  Florent, 
Hardy,  Poultier  et  Phii.  Magnier* 


tàoe^éOB'  et  wmi  Ausiistm  e«t  déoofée  de  bia^MJàefe  par 
Ftemant,  Poaltser,  Lapîerre,  et depmvtures  par  Lanis  Bouliongae. 

Au-desaus  des  bance  de  chaîne  obapelie,  en  voit  des  bas-reliels 
de  Flamant,  Couatou^  Seb.  SodU,  Legroe  et  Vauclôve,  sur  les 
dessins  de  Girard  in. 

Jf  ajs  tous  C68  riches  omcmeets  ne  sont,  ponr  ainsi  dire,  que  des 
accessoires  accompagnant  les  magnifiques  peintures  exécutées  à 
la  veûtB  de  la  coupole  par  Cb.  Lafosse  et  représentant  saint  Louù 
fui  dépose  sa  couronne  H  son  épée  mue  pieds  de  Msus^Christ^ 

Xic  sanctuaire,  qui  a  vingt-six  mètres  de  bajat,.dix-buit  de  long;, 
douze  de  large,  est  déocfféide  peintures  à  fresques  par  Noël  CoypdL 

Le  maître^utel,  en  narbce  noir  sur  un  soubassement  de  marbre 
▼ert,  est  encadré  de  quatre  colonnes  torses,  en  marbre  blanc  ^ 
noir  et  d'un  seul  bloc,  hautes  de  sept  mètres,  surmontées  d'un 
riche  baldaquin,  avhdassus  duquel  s'élève  un  Christ  en  hronsq, 
par  Turquetti. 

A  droite  et  4  gauche  de  l'autel  sont  des  groupes  d'anges,  par 
Hwsson. 

Un  large  escalkr  cisGttlaîre,  en  marbre  blanc,  conduit  & 
l'autel. 

Louis  XIY  avait  voulu  que  Tiu^enne  fût  enterré  à  Saint-Denis. 
Lors  de  la  destruction  des  sépultures  royales,  en  1792,  le  monu- 
ment du  maréchal  ùA  transporté  au  musée  des  monianents  fran- 
çais, d'où,  en  lëOO,  Boniq>arte  le  fit  transférer  aiix  Invalides.  Le 
tambeau.de  Turenne  occupé  l'ancienne  cha^pelle  de  sainte  Thérèse. 
Ce  monument,  dessiné  par  Lebrun,  exécuté  par  Tubj,  représente 
Turenne  expirant  entre  les  bras  de  l'Immortalité. 

Près  de  lui  sont  les  statues  de  la  Sagesse  et  de  la  Valeur,  par 
Marsy  ;  des  bas-reliefs  de  Vajuclève  et  Magnier  décorent  le  devant 
du  tombeau. 

Vis-à-vis  de  Turenne,  Napoléon  a  fait  déposer,  en  1808,  le  cœur 
de  Vauban.  Une  assez  maigre  pyramide,  exécutée  alors  par  Trepsa, 
a  été  remplacée  par  une  statue  de  Vauban,  accompagnée  de  celles 
de  la  Science  et  de  la  Guerre;  toutes  trois  sont  Tœuvre  d'Ëtex.  Ce 
monument  occupe  l'ancienne  chapelle  de  la  Vierge. 

Dans  le  caveau  de  la  chapelle  de  saint  Ambroise  sont  déposés 
les  cercueils  de  Jérôme  Napoléon,  ancien  roi  de  Westphalie,  celui 
de  son  fils  aîné  et  le  cœur  de  la  reine  sa  femme. 

En  1840,  le  gouvernement  du  roi  Louis-Philippe  avait  obtenu 
que  les  restes  de  Napoléon  fussent  rendus  à  la  France.  Un  des 
fils  du  roi,  le  prince  de  Joinville,  fut  chargé  d'aller  les  prendre  à 
Sainte-Hélène  et  les  ramena  en  France  sur  la  frégate  la  Belle- 
Poule^  qui  débarqua  au  Havre.  De  ce  port,  le  cercueil  remonta  la 
Seine  sur  un  bateau  disposé  tout  exprès  qui  s'arrêta  à  Courbevoie. 
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Le  16  décembre,  la  translation  du  cercueil  aux  Invalides  eut  lieu 
avec  une  grande  pompe  officielle  et  un  immense  concours  de  po- 
pulation, malgré  un  froid  de  dix-huit  degrés  au-dessous  de  zéro. 
Le  cercueil  fut  déposé  dans  la  chapelle  de  saint  Jérôme  en  at- 
tendant la  construction  d*un  tombeau. 

Yisconti,  chargé  de  ce  travail,  à  la  suite  d'un  concours,  ne  vou- 
lant pas  altérer  le  caractère  du  dôme,  imagina  de  creuser  au-dessoas 
du  sol  une  crypte  destinée  à  recevoir  le  tombeau.  Cette  crypte,  de 
forme  circulaire,  est  à  six  mètres  de  profondeur.  L'entrée,  placée 
au  pied  du  maître-autel,  est  fermée  de  portes  en  bronze  que  gar- 
dent les  statues  colossales  de  la  Force  civile  et  de  la  Force  milUairty 
par  Duret.  Aux  deux  côtés  sont  les  tombeaux  des  maréchaux  Doroc 
et  Bertrand. 

Le  tombeau  est  placé  au  milieu  d'une  ouverture  pratiquée  dans 
le  pavé  et  au  centre  môme  du  dôme;  tout  autour  règne  une  ga- 
lerie couverte,  supportée  par  des  piliers  carrés  auxquels  sont  ados- 
sées douze  figures  de  Victoires,  sculptées  par  Pradier,  et  fiûsant 
fàce  au  tombeau.  Dix  bas-reliefs  de  Simart  décorent  la  galerie. 
Sous  les  voûtes  sont  suspendues  des  lampes  funéraires. 

Yis-à-vis  et  à  l'opposite  de  l'entrée,  dans  un  caveau  de  marbre 
noir  qu'éclaire  une  lampe  sépulcrale,  se  dresse  une  statue  de  Na- 
poléon en  marbre  blanc,  par  Simart.  L'empereur  est  en  costume 
du  sacre.  En  bas  et  en  avant  de  la  statue,  sur  un  socle  en  forme 
d'autel  antique,  sont  déposés  l'épée  que  portait  Napoléon  à  Aus- 
terlitz,  le  chapeau  qu'il  avait  à  Èylau,  ses  insignes  de  la  Légion 
d'honneur,  \me  couronne  d'or  offerte  par  la  ville  de  Cherbourg  et 
les  trois  clefs  du  cercueil  de  Sainte-Hélène.  A  droite  et  à  gauche 
sont  gi^oupés  des  drapeaux  ennemis  enlevés  pendant  les  campagnes 
de  l'Empire  et  provenant  de  la  Chambre  des  pairs. 

Le  pavé  de  la  crypte  forme  une  vaste  auréole  en  marbre  d'un 
jaune  d'or  dont  les  rayons  se  parent  d'une  couronne  de  lau- 
rier en  mosaïque,  au  milieu  de  laquelle  se  développe  le  bloc 
monolithe  en  granit  rouge  de  Finlande,  offert  par  l'empereur  de 
Russie  et  posant  sur  un  socle  de  marbre  vert.  C'est  dans  ce  bloc 
que  repose  le  corps  de  Napoléon,  enveloppé  de  cinq  cercueils  :  le 
premier,  qui  contient  le  corps,  est  en  fer-blanc,  le  second  ea 
acajou,  le  troisième  en  plomb,  le  quatrième  en  cbëne,le  cinquième 
en  chêne.  Le  tombeau  se  trouve  assez  élevé  pour  être  vu  da 
pourtour  de  la  balustrade  qui,  dans  le  dôme,  environne  Touver- 
ture  de  la  crypte. 

La  construction  du  tombeau  commença  on  1843.  Ce  fut  seule 
ment  le  2  avril  1861  que  les  restes  de  Napoléon  furent  transférés 
de  la  chapelle  de  saint  Jérôme  dans  la  crypte  destinée  à  être  sa 
sépulture  définitive.  Cette  translation  eut  lieu  avec  solennité. 
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La  dépense  totale  des  travaux  occasionnés  par  la  construction 
du  monument  funéraire  de  Napoléon,  en  y  comprenant  1, 800,000  fr. 
pour  frais  de  la  cérémonie  du  15  décembre  1840,  s'est  élevée  à 
6,744,000  francs.  La  statuaire  ne  figure  dans  ce  total  que  pour 
617,000  francs. 

Rien  que  par  ces  splendides  funérailles,  la  France  aurait  donc 
largement  payé  sa  dette  envers  Napoléon,  si  jamais  la  Patrie  pou« 
vait  être  la  débitrice  d'un  homme. 
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XII 


PARIS  JUDICIAIRE 


LE    PALAIS    DE    JUSTICE 


PAR 


Frédéric  THOMAS 


La  justice  nom  appelle 
De  raaire  côté  de  l'ean; 
Voici  la  Sainto-C'hapelle 
Oii  l*on  pria  ponr  Boileau. 

Et  de  ftiit,  quand,  après  avoir  traversé  le  Louvre,  comme  Bé- 
ranger,  on  se  dirige  par  le  quai  de  la  Mégisserie  et  le  Pont  au 
Change  vers  le  Palais  de  Justice,  c'est  la  flèche  dorée  de  la  Sainte- 
Chapelle  qui  apparaît  tout  d*abord  au-dessus  des  éteignoirs  ardoisés 
des  tours.  L'aiguille  de  son  clocher  perce  le  ciel  en  dominant  ce 
quadrilatère  de  dômes,  de  pavillons,  de  crêtes  dentelées  qu*étrei* 
gnent  les  deux  bras  de  la  Seine. 

On  dit  souvent  l'édifice  de  nos  lois.  Si  cette  figure  cessait  d'en 
être  une  et  qu'il  fallût  la  prendre  dans  sa  signification  positive, 
elle  serait  réalisée  par  notre  Palais  de  Justice. 

De  même  que  l'ensemble  confus  de  nos  lois  s'est  formé  par 
Talluvion  de  tous  let^  âges,  de  même  ce  palais  présente  des  spéci*- 
mens  et  des  vestiges  de  toutes  les  époques.  Juxtaposées  ou  su- 
perposées, les  constructions  les  plus  diverses  se  choquent,  se 
contrarient,  s'ajustent  ou  s'enchevêtrent  dans  tm  pêle-mêle  qui 
n'est  pourtant  pas  un  chaos  et  d'où  jaillissent,  çà  et  là,  de  maî- 
tresses œuvres  d'un  seul  jet  et  d'un  grand  style.  On  dirait  que  le 
temps,  en  collaboration  avec  l'histoire,  s'est  fait  l'architecte  de  ce 
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idekpnrt  eteii  aeomlxiié  les  éléicrti  jêbm va» camyâtim 
et  gaacfaemeni  grandiose,  mai»  canpreiiite  d^une  vialente 
Inmonie  et  d'une  claustrale  majesté. 

\4»iB  aves  sous  les  yeux  ce  que  le  peésident  De  TIioq  appelait 
U  CapHoè»  de  la  Frtmt$r  c'est-à-dire  le  monoment  le  pèas  cnfieuz 
et  le  plus  ancien  de  la  Cité,  la  plus  riche^  à  coupsiar^  de  grands 
suirranirs. 

Le  coaite  Eiades  y  soutiat  et  y  rapaossa  un  sîége  de  deux  an- 
nées par  les  Nonniuids  :  c^était  alors,  une  fiirleress&.  Le  fils  de 
Hugues  Qipet^  Robert  le  Pieux,  en  ftt  u»  château,  et  saint  Louis 
un  palaia,  que  Pàilippe  le  Bel  agraadÎEt,  et  qm  Louis  XII  res- 
taura. 

Ces  pierres  faistariques  ont  m  tant  de  dn'oses  depuis  la  fran- 
cisque des  rois  cbevehis  jusqu'à  i'épée  de  François  I***,  jusqu'au 
panache  de  Henri  IV  et  à  Téperon  de  Louis  XIV 1 

Louis  le  Gros  y  afeinchit  les  communes  et  y  mourut,  Philippe 
Auguste  a*y  nwria,  Loals  IX  y  promulgua  ses  ÉÈabHssements  et 
teiie  Pragmatique  sandtoR,  première  reTendication  cbes  libertés 
de  l'Église  gallicane. 

Bésidenca  officielle  de  rois  de  la  première  et  de  la  seconde 
raœ»  le  Palaia,  ménae  quand,  pouraiter  habiter  rhôtel  Saint-Paul 
et  le  Louvre,  la  royauté  Vabandonna  complètement  à  la  justice,  le 
Palais  n'en  Testa  pas  moins  le  théâtre  et  le  centre  de  tous  les 
grands  événements  et  manifestations  politiqueSL  Fêtes  et  sédi- 
tions» lits  de  justice,  états  généraux,  coiars  pAénières  s'assem- 
blaient là,  soit  que  le  peuple  Toulût  se  mutiner,  la  bourgeoisie 
séclamer  ses  droits  ou  la  royauté  imposer  ses  édits,  soitenin  que 
le  parlement  dût  enregistrer  des  lettres  de  jusston,  ou  proctamer, 
par  exemple,  la  majorité  de  Louis  XIV,  dont  il  devait,  plus  taré, 
casser  le  testammit. 

Ainsi,  après  avoir  été  le  sé^ur  de  noe  anciens  rois,  le  berceau 
et  le  rempart  de  Paris,  le  Palais  de  Justice  aura  été  encore  le  té- 
moin et  Faiène  des  luttes  nationales  pour  la  conquête  de  nos 
libertés. 

C'est  par  le  Pont  au  Change  qu'on  se  rend  d^ordinaîre  au  PEtlais 
de  Justice.  Il  suffit  de  s^avaneer  de  quelques  pas  dans  la  Cité,  par 
un  ma  ni6que  boulevard  où  rien  ne  rappelle  l'étroite  rue  de  la 
£aril  erie  et  encore  aiioins  la  voie  romaine  tracée  par  César. 

Du  pont  méAie  on  peut  apercevoir  le  relief  des  colonnes  qui 
Imrdent  le  premier  pavillon  de  la  grande  façade. 

Iftais  si  vous  le  voulei  bien,  ce  n'est  pas  le  chemin  de  tout  te 
Monde  que  nous  prendrons,  mais  le  diemin  des  écoliers.  Nous 
allons  Câire  le  tour  du  Pàhiis  avant  et  nous  y  introdsire.  Nous 
.aonuuea  an  bout  du  Pont  au  Change  du  côté  4e  la  Cité«  A  notre 
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gauche,  le  semptuèttx  bâtiment  du  Tribunal  de  Commerce,  dont 
le  dôme  a  Tair  d'un  couvercle  mobile  tournant  sur  un  dioraina.  A 
droite  et  à  l'autre  angle  du  boulevard,  l'ancien  donjon  du  Palais, 
la  tour  de  THorloge  portant  au  sommet  de  ses  murailles  de  six 
mètres  d'épaisseur  un  beffroi  dont  la  cage  déborde  en  encorbelle* 
ment  et  dont  la  cloche  fut  le  tocsin  qui  donna  le  premier  signal 
des  massacres  de  la  Saint-Barthélémy  dans  la  nuit  du  S3  au  24  août 
1572.  Une  heure  du  matin  venait  de  sonner  à  cette  belle  horloge 
qui  a  donné  son  nom  à  la  tour,  horloge  qui  fut  une  merveille  du 
régne  de  Charles  Y,  horloge  que  restaura  Germain  Pilon,  et  que 
nos  édiles  ont  rétablie  avec  son  auvent  fleurdelisé  et  sa  devise  la- 
tine qui  invite  les  magistrats  à  distribuer  la  justice  aussi  impar* 
tialement  qu'elle  répartit  elle*méme  le  temps  entre  les  heures. 

Puisque  nous  suivons  le  quai  en  descendant  le  cours  de  la 
Seine,  nous  passons  au  pied  de  cette  tour  carrée,  et  en  poursui- 
vant notre  marche,  après  avoir  longé  le  fossé  de  pierre  bordé 
d'une  grille  qui  sépare  l'édifice  du  quai,  nous  rencontrons  bientôt 
la  grande  porte  en  ogive  de  ul  Conciergeiue.  C'est  par  là  qu'on 
entre  dans  les  cuisines  de  saint  Louis,  qui  servent  depuis  si 
longtemps  de  prison.  Un  peu  plus  loin,  toiyours  sur  le  quai,  s'ar- 
rondit la  Tour  d*argent,  qui  gardait  le  trésor  du  môme  roi.  Une 
étroite  courtine  la  relie  à  une  tour  jumelle  aux  rares  fenêtres 
aveuglées  de  ces  barreaux  en  losanges  dont  l'entrelacement  for- 
mant saillie  donne  à  toutes  ces  ouvertures  des  aspects  de  cachot. 
Ici  cet  appareil  et  ces  grilles  sont  tout  à  fait  en  situation  ;  car 
cette  tour,  sous  un  nom  railleur,  couvrait  une  signification 
sinistre.  On  l'appelait  tour  Bon  Béé  ou  Bon  Bee^  parce  que  la  ques- 
tion qu'on  y  infligeait  faisait  trouver  bon  bec  à  qui  aurait  voulu 
se  taire. 

Par  surcroît,  au-dessous  de  ces  cachots  étaient  les  oubliettes. 
Il  y  en  avait  deux,  dit-on,  qu'une  chausse-trape  au  niveau  da  sol 
recouvrait.  Le  prisonnier  était  amené  dans  cet  endroit  obscur.  Le 
poids  de  son  corps  faisait  tout  à  coup  basculer  la  machine  et  un 
abîme  était  ouvert.  Le  malheureux  disparaissait  dans  un  puits 
dont  les  murs  hérissés  de  pointes  le  lardaient  et  taillaient  en 
pièces  dans  sa  chute.  Il  bondissait  ainsi  de  mutilations  en  mutila- 
tions. Et  ce  n'est  qu'en  lambeaux  qu'il  arrivait  au  fond  du  goul&e 
où  il  expirait,  en  attendant  que  quelque  crue  de  la  Seine  vînt  dans 
ses  flots  bourbeux  emporter  les  restes  de  son  cadavre. 

La  dernière  tour,  moins  haute  que  toutes  les  autres,  est  encas- 
trée dans  les  murs.  C'est  la  seule  qui  porte  une  couronne  de  cré- 
neaux, et  elle  a  pris  le  nom  de  Tour  de  Oésar^  de  ce  qu'elle  fut 
élevée  sur  les  fondations  d'un  fort  bâti  par  ce  conquérant. 

Un  peu  plus  loin,  les  constructions  récentes   s'iyuslent  4 
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Tenceinte  féodale.  Nous  touchons  aux  confins  du  palais  de  ce 
côté;  car  la  rue  Harlay,  qui  sert  de  trait  d'union  entre  les  deux 
quais,  lui  sert  aussi  de  frontière. 

Nous  côtoyons  maintenant  la  célèbre  cour  de  Harlay,  dont  la 
place  est  occupée  aujourd'hui  par  les  nouveaux  bâtiments  destinés 
à  la  Cour  de  cassation. 

Cette  façade  du  palais  tournée  vers  le  Pont-Neuf  semble  avoir 
été  imitée  de  la  grande  façade  qui  regarde  Notre-Dame.  Elle  en 
rappelle  la  structure  imposante  et  le  caractère  magistral.  Con- 
struite dans  le  style  gréco-égyptien,  cette  façade  est  élevée  sur  un 
soubassement  et  forme  neuf  travées  encadrées  de  colonnes  corn- 
posites  cannelées  qui  supportent  Tentablement.  Des  figures  allé- 
goriques en  relief  et  debout  sont  là  comme  les  divinités  tutélaires 
du  lieu.  Elles  représentent  la  Justice,  la  Vérité,  la  Prudence,  la 
Protection  et  la  Loi. 

Aux  deux  angles  supérieurs  de  cette  façade,  un  aigle  géant 
étend  ses  ailes  et  semble  prendre  l'essor. 

La  rue  Harlay  parcourue  dans  toute  sa  longueur  vous  conduit 
sur  le  quai  parallèle  au  quai  de  l'Horloge,  c'est-à-dire  sur  le  quai 
des  Orfèvres. 

Sur  ce  quai  débouche  la  rue  de  Jérusalem,  destinée  à  disparaître 
bientôt,  où  l'on  voit  encore,  au  numéro  5,  une  maison  qui,  au 
seizième  siècle,  fut  habitée  par  un  conseiller  clerc,  chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle,  sous  le  toit  duquel  fit  explosion  la  fameuse 
Satire  Ménippée. 

C'est  du  logis  du  chanoine  Gillot  que  partit  cet  éclat  de  rire 
gaulois  qui,  dans  un  moment  de  défection  universelle,  fut  le  cri 
de  ralliement,  l'indignation  du  bon  sens  et  la  revendication  du  pa- 
triotisme. Deux  magistrats  et  deux  poètes,  dans  un  pique-nique 
d'esprit,  composèrent  cette  œuvre  de  génie. 

Adviennent  des  époques  plus  calmes,  et  le  poème  du  LtUrin 
devra  éclore  au  même  lieu. 

Aussi  Boileau  vint-il  au  monde  dans  la  maison,  quelques- 
uns  même  prétendent  dans  la  propre  chambre  du  chanoine  Gillot. 

Quel  terrain  plus  propice  à  la  raillerie  française  !  Entendez  d'ici 
le  rire  dictateur  de  Voltaire.  L'auteur  de  Candide  n'est  pas  loin  ; 
il  l'affirme  lui-même  dans  son  épître  à  Boileau,  auquel  il  dit  : 

Dans  la  ooar  du  Palais,  je  naqiui  ton  voisin. 

Le  père  Arouet  habitait,  en  effet,  à  l'angle  de  la  rue  de  Naza- 
reth, un  édifice  encore  existant,  qui  dépendait  de  la  Cour  des 
comptes. 

Et  probablement  c'est  en  mémoire  des  impressions  de  son 
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berceau  que  Voltaire  a  rendu  ce  glorieux  hottmage  aux  ittteprflM 
de  la  Loi  :  «  La  plus  belle  fonction  de  rhunanité  est  c^e  de 
rendre  la  justice.  » 

Chemin  foisaut,  nous  avons  contourné  la  préfecture  de  peiice, 
englobée  dans  l'enceinte  judiciaire.  Puis,  en  nous  engageant  dans 
la  rue  de  la  Sainte-Cbapelle,  nous  pénétrons  dans  Tintérieur  da 
Palais  par  le  bâtiment  neuf  affecté  au  service  de  la  police  coireo- 
tionnelle,  du  parquet  et  de  Tinstruction.  On  passe  sous  une  voûte 
qui  débouche  dans  la  Cour  de  la  Sainib-Châpellb,  et,  en 
effet,  un  des  côtés  de  cette  cour  est  fonné  par  cette  perle  de  Tart 
gothique,  que  l'architecte  Lassus  a  coiffée  d'un  flèche  flam- 
boyante quiy  pour  n'être  pas  du  môme  style  que  l'église,  ne  s'y 
adapte  pas  moins  avec  beaucoup  d  harmonie. 

Pierre  de  Montereau  ne  mit  que  trois  ans  à  construire  la  Sainte- 
Chapelle,  terminée  en  1247.' Les  fleurs  de  lis  de  saint  Louis  s'y 
marient  aux  armes  de  CasUUe,  en  Thonneur  de  la  mère  du  fonda- 
teur. Mais  on  n'y  voit  plus  la  statue  de  la  Vierge  qui,  d'après  ubqi 
naïve  légende,  aurait  penché  sa  tête  vers  Duns  Scott,  quand  ce 
philosophe  scolastique  alla  l'implorer  avant  de  soutenir  sa  thèse 
sur  l'immaculée  conception.  Toutefois,  on  voit  encore,  à  la  hau- 
teur du  transsept,  la  petite  chapelle  que  Louis  XI  appliqua  entre 
deux  contre-forts  de  la  grande  et  par  laquelle  jl  passait  pour  mont» 
en  tapinois  dans  une  logette  grillagée  qui  a  vue  dans  Téglise  et 
regarde  de  biais  le  maître-autel.  Du  fond  de  ce  réduit,  il  pouvait, 
invisible,  assister  à  la  messe  tout  en  surveillant  ce  qui  se  passait 
en  bas.  C'est  dans  la  Sainte-Chapelle  qu'on  dit  encore  tous  les  ans, 
à  la  rentrée  des  tribunaux,  la  messe  du  SaintrEsprit,  appelée  au* 
trefois  la  $nesse  rouge  ou  des  révérences^  parce  que  messieurs  du 
parlement  s'y  rendaient  en  grand  costume,  ou  qu'en  allant  k  Tof- 
frande  ils  faisaient  des  révérences  de  tous  côtés. 

La  cour  de  la  Sainte-Chapelle  est  la  plus  vaste  de  toutes.  Bn  se 
postant  au  milieu,  on  a  l'église  en  face  ;  sur  la  gauche,  en  retour 
d'équerre,  l'ancien  hôtel  de  la  Cour  des  Comptes,  devenu  Thôt^ 
du  préfet  de  police,  et  derrière  soi  le  bâtiment  neuf  affecté  à  la  ju- 
ridiction correctionnelle.  Un  giand  escalier  de  pierre  qui  se  divise 
en  deux  rampes  parallèles  monte  à  un  large  palier  au  premier 
étage,  sur  lequel  débouchent,  en  regard  l'une  de  l'autre,  la  sixième 
et  la  septième  chambre.  La  huiiième  occupe  l'étage  supérieur  et 
fait  visrà-vis  à  la  chambre  dite  des  Expropriations,  où  chaque  coup 
de  marteau  est  tarifé  par  un  jury  et  où  toutes  les  démolitions 
viennent  se  faire  consoler  par  des  indemnités 

Dans  un  angle  formé  par  le  même  bâtiment  et  au  res-de-cbaos- 
sée,  un  portail  presque  toiyours  fermé  donne  accès  à  uns  croûte 
«ombre  sous  laquelle  s'engouffrent,  oomme  4  la  dérobée,   oes 
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ftmrgdns  «vmigle»  qui  Aeprefmeiit  k  ntpînlioii  cft  I0 jour  que  pw 
le  haut,  cachots  mobilea  /quatre  roues  qui  transportent  les  dé« 
tenus  d'une  prison  à  Faut^.  Une  fois  ces  fourgons  entrés  et  le 
portaii  TenrouiUé,  derrière  eux  on  extrait  les  captifs  pour  les  in- 
aérer dans  les  ceîluies  de  Ia  soubicièrs.  Ainsi  ae  nomme  cette 
prison-anticfaambre  où  Ton  dépose  pour  quelques  heures  les 
détenus  que  MM.  les  juges  d'instruction  interrogent  dans  les 
combles,  ou  qu'on  égrène  à  tour  de  rôle  au  premier  et  au  second 
étage,  dans  ces  chapelets,  de  vagabot>ds,  de  voleurs  et  de  repris 
de  justice  qui  se  déroulent  devant  les  trots  chambres  correo- 
tionnelies. 

Koos  pouvons  maintenant  poursuivre  notre  roote  en  passant 
sous  les  gargouilles,  à  Tombre  des  tourelles  et  clochetons  de 
réglise.  n  ne  nous  reste  plus  qu'à  doubler  le  chevet  de  la  Sainte- 
Chapelle,  et  par  trois  arcades  nous  arriverons  à  une  seconde 
cour  qui  est  la  cour  d'honneur  du  Palais. 

Nous  voilà  donc  revenus  presque  à  notre  point  de  départ.  Ln 
cour  d'honneur  est  bordée,  du  côté  du  boulevard,  par  une  grille 
monumentale,  merveille  de  serrurerie,  qui  date  de  1767. 

Vu  du  seuil  de  cette  grille,  le  Palais  offre  un  aspect  un  peu 
lourd,  un  peu  massif,  mais  d'un  ensemble  imposant.  Sa  fai^de^ 
construite  après  le  second  incendie  du  10  janvier  1776,  a  tout  à 
Sait  grand  air. 

Cet  imoMBS*  parroa  éWA  tmabe  m  peapla  noir, 

pour  parier  comme  la  NénUns  de  Barthélémy,  exhausse  Tédifioe 
et  lui  donne  plus  de  majesté.  Deux  avant-corps,  se  projetant  comme 
deux  bras  des  deux  côtés  du  bâtiment  central,  bordent  la  cour  et 
aboutissent  à  la  griQe.  Le  pavillon  du  milieu  est  surmonté  d'un 
dteie  quadrangulaire  sur  lequel  flotte  un  drapeau  planté  en  pa- 
ratonnpTre.  Sous  le  rebord  inférieur  de  ce  dôme,  s'ouvre  comme 
on  œil  de  cyclope  un  grand  cadran  au  bas  duquel,  et  sur  un  enta- 
blement à  balustrade,  se  tienneiit  debout  quatre  statues  allégo- 
nques. 

L'édifice  semble  avoir  voulu  rendre  sensible,  par  la  disposition 
de  ses  étages,  les  degrés  de  juridiction  de  la  ju^itioe  qu'on  y  rend. 

En  cont^e-bas  et  au  fond  de  la  cour  à  gauche,  le  tribunal  de 
simple  police.  C'est  en  qiwlque  manière  le  souseîol  de  la  justice. 
Au  rez-de-chaussée,  plusieurs  chambres  du  tribunal  de  première 
instance,  et  au-dessus,  à  l'étage  supérieur,  presque  toutes  les 
«hsmbres  de  la  Cour  impériale. 

Il  faut  i^uter  que  cette  ceur  d'honaeur  où  nous  sommes 
s'appelle  plus  apéciaienent  iaG^mrémMai^  à  cause  du  privilège 
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qu'araient  les  derea  de  la  Basoche  d'y  planter,  tous  les  ans,  lede^ 
nier  samedi  du  mois  de  mat,  un  chêne  qU'ils  allaient  choisir  dans  la 
forêt  de  Bondy.  C'était  une  juridiction,  que  cette  Basodie,  c'était 
aussi  une  armée,  et  quelle  armée  1  Elle  rassembla  un  jour  dix 
mille  suppôts  ou  st^ets  aux  obsèques  d'un  roi  de  la  Basoche.  Le 
véritable  roi  en  fut  effrayé.  L'ombrageux  Henri  in  supxNnma  le 
titre  de  roi  de  la  Basoche,  disant  qu'en  France  û  ne  pouTait  y 
avoir  d'autre  roi  que  lui. 

La  fête  de  la  plantation  du  mai  et  celle  de  la  revue  annuelle  on 
monstre  générale  des  clercs  de  la  Basoche  étaient  les  grandes  so* 
lennités  du  Palais.  Le  Parlement  vaquait  d'ordinaire  ces  jour-lL 
Nous  lisons,  en  effet,  dans  un  arrêt  du  25  juin  1540,  que  François  I* 
voulut  assister  à  une  de  ces  revues,  et  qu'il  vint  tout  exprès  à 
Paris.  M.  le  procureur  général  l'atteste  en  demandant  à  la  Cour 
de  déclarer  par  arrêt  que  ce  serait  fête,  que  d'ailleurs  le  linàs-M 
et  triomphant  équipage  du  roi  de  la  Basoche  devant  partir  da 
palais,  «  il  y  auroit  grand  bniit  et  tumulte  en  la  Grand'Salle  pour 
les  tambours  et  phifres  qui  sonneroient,  au  moyen  de  quoi  ne 
pourroit  la  Ck)ur  entendre  à  l'expédition  des  procès  i. 

Dans  cette  même  cour  était  aussi,  au  bas  de  l'ancien  escalier, 
le  montoir  qui  servait  aux  magistrats  à  mettre  pied  à  terre  quand 
ils  arrivaient  de  grand  matin  «c  sur  leurs  mulets,  raconte  Duchesne, 
priant  Dieu  et  disant  leurs  heures  et  chapelets  par  les  chemins». 

Rabelais  voit  moins  respectueusement  les  mêmes  choses.  Son 
Pantagruel,  sous  prétexte  de  garder  ces  mules,  ne  s'amusait-il  pas 
à  couper  à  quelqu'une  Vestrivière^  «  et  quand  le  gros  enflé  de 
conseiller  ha  pris  son  bransle  pour  monter  sus,  ils  tombent  tous 
plats...  et,  eulx,  arrivés  au  logis,  ils  font  fouetter  monûeur  du 
page  comme  seigle  vert  ». 

C'est  là  aussi  que  le  bourreau  brûlait  les  livres  condamnés  au 
feu  et  marquait  les  criminels  condamnés  à  l'exposition  publique. 
Montons  les  degrés  et  traversons  le  vestibule,  qui  n'est  autre 
qu'une  galerie  conduisant,  à  gauche  à  la  Sainte-Chapelle,  à  droite 
à  la  salle  des  Pas-Perdus;  prenons  le  milieu,  et  après  avoir  franchi 
la  porte  sur  laquelle  on  lit  Cour  impériale,  gravissons  les  marches 
de  cet  escalier  de  pierre  à  trois  révolutions.  Pour  nous  en  faire  les 
honneurs,  se  tient  dans  une  éblouissante  niche  une  très-coquette 
statue  de  la  Justice,  nullement  aveugle,  mais  fort  éveillée  au  con- 
traire,  qui  montre  de  la  meilleure  grâce  du  monde  un  livre  ou- 
vert, sur  les  pages  duquel  on  lit  cette  inscription  In  legibus  salus. 
On  ne  s'étonne  pas  que  cette  grande  dame  du  siècle  dernier,  que 
cette  duchesse  de  la  Justice  si  bien  attifée  de  broderies  et  de  den- 
telles parle  latin  ;  on  sent  qu'elle  est  la  sœur  cadette  de  Phila- 
minte,  qui,  pour  l'amour  du  grec,  embrassait  les  gens.  Si  nous 
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frftfichiBsons  toutes  les  marches  blanches  de  cet  escalier  très-clair, 
nous  arriverons  tout  au  bout  à  la  première  chambre  de  la  Cour, 
en  laissant  h  main  gauche  une  salle  commune  donnant  accès  à 
la  deuxième  et  à  la  troisième  chambre.  Sur  le  battant  droit  de  cette 
salle,  vous  apercevrez  comme  le  cercle  d'une  cible.  La  peinture 
de  cette  porte  a  disparu  sous  le  martelage  des  coups.  Ce  ne  sont 
pas  les  pointes  d'une  lance  ou  les  balles  d'un  pistolet  qui  ont 
laissé  ces  empreintes,  mais  la  clef  de  l'huissier  qui,  en  frappant 
contre  le  bois,  annonce  l'ouverture  des  audiences  de  la  première 
chambre. 

Car  si  les  huissiers  n'introduisent  plus  et  ne  reconduisent  plus 
MM.  les  présidents  dans  l'enceinte  du  Palais,  ils  annoncent  du 
moins  le  moment  où  ces  magistrats  prennent  séance. 

La  pbemière  chambre  étant  la  seule  qui  ne  ressemble  pas  à 
toutes  les  autres  et  la  seule  aussi  où  se  tiennent  les  audiences  so- 
lennelles, doit  arrêter  un  instant  notre  attention. 

Aux  jours  ordinaires,  la  Cour,  en  robes  noires  et  réduite  au 
nombre  des  conseillers  qui  la  composent,  se  place  sur  un  seul 
rang,  le  plus  bas  et  le  plus  rapproché  du  parquet.  Dans  les  solen- 
nités, et  alors  que  plusieurs  chambres  sont  réunies,  les  magis- 
trats revêtent  leurs  robes  rouges  et  remplissent  également  les 
banquettes  du  bas  et  les  gradins  supérieurs  adossés  contre  les 
lambris. 

Ce  spectacle  a  quelque  chose  de  sévère  et  de  majestueux  qui 
attirait  la  contemplation  de  M.  de  Maistre,  et  faisait  dire  à  Royer- 
CoUard  que  c'est  à  ces  audiences  qu'il  avait  appris  le  respect. 

Par  une  disposition  récente,  le  fauteuil  de  M.  le  premier  prési- 
dent, placé  au  degré  le  plus  élevé  de  l'amphithéâtre,  est  au  milieu. 
Auparavant,  il  était  seul,  isolé  à  l'angle  gauche  de  la  salle,  comme 
le  sommet  d'un  éventail  ouvert,  dont  les  banquettes  des  magistrats 
auraient  fourni  les  branches.  Nous  préférions  cette  disposition 
traditionnelle  conservée  encore  dans  les  grand'chambres  de  la  plu- 
part des  anciens  Parlements.  Cela  tranchait  avec  cette  mise  en 
scène  vulgaire  qui  est  le  lieu  commun  de  la  justice. 

Le  plus  précieux  ornement  de  notre  première  chambre  est  un 
tableau  sur  bois  en  forme  de  tryptique,  une  des  raretés  de  la  pein- 
ture. Ce  tableau,  de  l'époque  de  Van  Eyck,  représente  un  cruci- 
fiement avec  ces  éblouissantes  couleurs  du  peintre  de  Bruges. 
Grâce  aux  anachronismes  les  plus  heureux,  de  grands  saints  et  de 
grands  rois  se  rencontrent  sur  le  Calvaire.  Saint  Jefli  et  saint 
Denis  y  coudoient  saint  Louis  et  Charlemagne.  On  prétend  même 
que  le  peintre  a  voulu  figurer  en  si  bonne  compagnie.  H  l'aurait 
fait  avec  une  grande  discrétion,  en  se  mettant  au  dernier  plan, 
sous  l'accoutrement  d'un  personnage  subalterne. 
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Ce  tableau»  outre  sa  valeur  comme  œuvre  d'art,  a  une  réeOe 
importance  pour  l'histoire  de  Paris ,  parce  que  le  peintre  j  a 
représenté  l'abbaye  Saint-Germain  et  le  Louvre,  tels  qu'étaient 
les  deux  édifices  à  cette  époque  lointaine. 

Regagnons  Tescalier,  s'il  vous  plaît,  et  quand  nous  en  aurons 
descendu  les  marches,  dirigeons-nous  eu  tournant  à  gauche  par 
la  galerie  du  vestiaire  au  fond  de  laquelle  nous  trouverons  lii 
Salle  des  Pas-Perdus.  Le  seuil  de  cette  salle  est  exhaussé  de 
six  degrés. 

Tous  les  jours,  quand  les  audiences  s'ouvrent,  les  huissiers 
crient  :  «  Le  tribunal,  messieurs:  chapeau  bas!  »  Us  pourraient 
dire  aux  visiteurs  qui  franchissent  ce  seuil  :  «  Chapeau  bas,  mes- 
sieurs: l'Histoii'el  » 

Découvrons-nous,  en  effet,  car  c'est  ici  que  se  sont  accomplis  on 
célébrés  les  plus  grands  faits  de  nos  annales.  Le  plus  intéressant 
de  notre  histoire  a  tenu  ou  s'est  répercuté  entre  ces  quatre  murs. 

Disons  d'abord  ce  qu'est  aujourd'hui  la  salle  des  Pas-Perdus. 
Ëpargnée  par  Tincendie  du  10  janvier  1776,  elle  est  restée  telle 
que  Jacques  Debrosses  la  reconstruisit  après  le  mémorable  incendie 
de  1617. 

Elle  ne  mesure  pas  moins  de  soixante-treize  mètres  de  Ion* 
gueur  sur  vingtrhuit  de  large.  Sa  capacité  étonne  le  regard  sans 
l'absorber.  L'œil  plonge  dans  deux  vastes  nefs  parallèles  dont  les 
voûtes  en  se  joignant  s'appuient  sur  des  piliers  gigantesques,  qui 
divisent  la  salle  dans  le  sens  de  sa  longueur.  De  grands  ar- 
ceaux, sous  lesquels  il  faut  passer  pour  aller  d'une  nef  dans 
l'autre,  relient  entre  eux  ces  piliers.  Aux  carapaces  de  ces  voûtes 
sont  percés  des  oeils-de-bœuf  profonds,  qui  projettent  le  jour  dans 
la  salle  déjà  abondamment  fournie  de  lumière  par  de  larges  baies 
surmontées  de  demi-rosaces^  ouvertes  aux  4&ax  extrémités  de  cet 
immense  vaisseau. 

Trois  ou  quatre  écrivains  soucieusement  assis,  le  dos  tourné  au 
mur,  devant  une  table  noire,  ne  se  doutent  guère  que  leurs  prédé- 
cesseurs devinrent  des  procureurs  de  Tancien  temps. 

A  main  droite  en  entrant  et  presque  en  face  du  pilier  dit  des 
consultations,  à  cause  des  avis  gratuits  que  les  anciens  avocats 
distribuaient  en  cet  endroit  au  populaire,  vous  remarquerez,  adossé 
à  la  paroi  de  la  salle,  un  monument  de  marbre  blanc  à  colonnes, 
très-lourd  et  très-froid,  dédié  à  la  mémoire  de  Malesherbes.  Un 
bas-relicf/eprésente  Malesherbes  et  de  Sèze  visitant  Louis  XVI 
dans  la  prison  du  Temple.  L'inscription  dédicatoire,  d'une  très- 
pure  latinité,  a  été  écrite  par  la  main  du  roi  qui  signa  la  Charte. 

De  ce  môme  côté,  vers  l'extrémité  de  la  salle  dont  elle  occu- 
pait presque  toute  la  largeur,  on  vous  montrera  l'emplacement  de 
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la  tant  célél^re  table  de  marbre  qui,  selon  Froiesart,  aTait  été  Mi% 
«  avec  la  plus  belle  tranche  connue  an  monde  «. 

Sur  cette  salle  des  Pas-Perdua  s^ouvrent  la  Chambre  civile  et 
criminelle  de  la  Cour  de  cassation,  la  quatrième  Chambre  de  la 
Cour  impériale,  et  les  première  et  cinquième  du  Tritmnal.  Pour 
aller  aux  trois  autres  Chambres  de  première  instance,  il  faut 
prendre  Tune  des  deux  branches  d*un  escalier  de  pierre  qui  fidt 
vis-à-vis  au  monument  de  Malesherbes.  Cet  escalier  monte  au 
premier  étage  d*une  sorte  de  polio  recouvert  en  verre,  et  dont 
les  deux  galeries  communiquent  entre  elles  au  moyen  d*un  pont 
d'une  coupe  très-gracieuse. 

Si  l'on  tient  à  voir  la  salle  des  Pas-Perdus  dans  toute  son  ani-* 
mation,  c*est  vers  onze  heures  du  matin,  à  Touverture  des  au- 
diences, qu'il  faut  la  visiter. 

Elle  est  alors  envahie  par  une  foule  bariolée  dans  laquelle 
dominent  les  robes  noires  et  les  cravates  blanches,  avec  force 
dossiers  sous  le  bras.  Juges,  avocats,  avoués,  greffiers,  huissiers, 
journalistes^  sténographes^  sans  compter  les  plaideurs,  les  petits 
clercs  et  ces  employés  du  papier  timbré,  des  chemins  de  fer,  de 
la  poste,  des  tabacs,  des  forêts,  de  l'octroi,  qui  viennent  prêter 
serment  à  l'ouverture  de  la  première  Chambre.  Partout  des  gens 
affairés  qui  se  croisent,  se  heurtent,  s'évitent  Les  avocats  surtout 
sont  aux  champs  :  celui-ci  accourt  tout  essoufflé,  il  boutonne  sa 
robe  et  attache  son  rabat  en  arpentant  les  dalles  pour  ne  pas  man- 
quer l'appel  des  causes.  Ceux-là  se  communiquent  des  pièces  en 
toute  hâte  avant  d'engager  le  combat. 

D'autres  cherchent  leurs  clients  qui,  de  leur  côté,  sont  en  quête 
de  leurs  avocats.  Entre  les  groupes  circulent  les  petits  clercs. 
Inquiets  comme  des  âmes  en  peine,  ces  alertes  aides  de  camp  de 
la  Patrocine  tiennent  à  la  main  des  conclusions  additionnelles, 
munitions  de  la  dernière  heure  qu'il  faut  remettre  au  plus  vite 
entre  les  mains  des  artilleurs  qui  doivent  les  lancer.  Ce  bruit  et 
ce  mouvement  rendent  Timmense  salle  bonrdonnante  comme  une 
ruche  et  agitée  comme  une  fourmilière.  Seul  pwsible  dans  cette 
niêlee,  l'habitué  frotte  ses  mjiins  oisives,  il  observe,  il  regarde 
autour  de  lui,  il  voudrait  flairer  une  cause  intéressante;  mais  ce 
qu'il  recherche  avant  tout,  c'est  le  poêle  qui  chauffe  le  mieux  et 
la  chambre  où  Ton  est  le  plus  commodément  assis. 

Ce  premier  feu  passé,  cette  impatiente  multitude  se  distribue 
et  se  disperse  entre  ces  chambres  béantes.  Peu  à  peu,  la  physio- 
nomie et  la  population  de  la  salle  s'éclaircissent.  Ce  tourbillon 
s'apaise.  Les  plaidoiries  s'engagent,  et  alors  les  avocats  qui  ne 
plaident  pas  se  promènent.  Ils  devisent  en  vrais  péripatéticiens, 
attendant  que  le  rôle  de  l'audience  vienne  les  recruter. 
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A  ce  moment-là  il  est  impossible,  avec  la  diversité  des  Chambres, 
la  variété  des  causes  et  l'ensemble  des  talents  du  barreau  de 
Paris,  il  est  impossible  que  dans  quelque  salle,  à  droite  ou  i 
gauche,  en  haut  ou  en  bas,  au  civil  ou  au  criminel,  au  siège  du 
ministère  public  ou  à  la  barre  des  avocats,  il  ne  se  prononce  pas 
quelque  discours  ou  éloquent,  ou  instructif,  ou  spirituel.  Le  tout 
est  de  savoir  orienter  sa  curiosité. 

Il  y  a  des  jours  et  il  y  a  des  chances  pour  ces  bonnes  fortunes 
de  l'oreille.  La  première  Chambre  de  la  Ck)ur  et  du  Tribunal,  la 
sixième  de  la  Police  correctionnelle,  ont  ordinairement  le  dessus 
du  panier  des  causes  qui  les  compétent.  Le  vendredi  est  un  jour 
consacré  aux  grands  débats. 

Ajoutons  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  lieu  public  dans  Paris  où  l'on 
trouve  rassemblés,  tous  les  jours,  tant  de  personnages  remar- 
quables. Abri  du  talent,  refuge  du  travail,  champ  d'asile  pour  les 
blessés  de  tous  les  partis,  le  barreau  parisien  est  à  la  fois  une 
pépinière  et  un  hôtel  des  invalides  pour  les  hommes  de  la  poli- 
tique. 

Les  ministres  du  passé  s'y  promènent  au  bras  des  ministres  de 
l'avenir.  Ces  mêmes  voix  qui  s'échauffent  pour  un  intérêt  privé 
ont  débattu  ou  débattront  les  intérêts  des  Républiques  et  des 
Empires. 

Aussi,  anciens  ministres,  anciens  représentants,  anciens  am- 
bassadeurs y  coudoient  les  députés  en  exercice.  Orateurs,  savants, 
académiciens,  journalistes,  tout  cela  se  mêle  et  se  confond  dans 
cette  multitude  qui  est  une  élite. 

Voilà  ce  qu'est  aujourd'hui  la  salle  des  Pas-Perdus. 

Si  nous  voulons  savoir  ce  qu'elle  était  autrefois,  il  faut  le 
demander  au  grand  pbëte,  au  maître  par  excellence  dans  Vart  de 
^re  revivre  le  moyen  âge  pittoresque  et  passionné.  Voici  corn* 
ment  Victor  Hugo  décrit  la  Grand'Salle  : 

«  Au-dessus  de  nos  têtes,  une  double  voûte  en  ogive,  lambrissée 
en  sculptures  de  bois,  peinte  d'azur,  fleurdelisée  en  or;  sous  nos 
pieds,  un  pavé  alternatif  de  marbre  blanc  et  noir. 

«  A  quelques  pas  de  nous  un  énorme  pilier,  puis  un  autre,  putf 
un  autre,  en  tout  sept  piliers  dans  la  longueur  de  la  salle.  Autour 
des  quatre  premiers  piliers,  des  boutiques  de  marchands,  toutes 
étincelantes  de  verre  et  de  clinquant  :  autour  des  trois  der- 
niers, des  bancs  de  bois  de  chêne,  usés  et  polis  par  le  haut-  dé- 
chausses des  plaideurs  et  la  robe  des  procureurs. 

«  Alentour  de  la  salle,  le  long  de  ces  hautes  murailles,  entre 
les  portes,  entre  les  croisées,  entre  les  piliers,  l'interminable 
rangée  des  statues  de  tous  les  rois  de  France  depuis  Pharamond; 
les  rois  fainéants,  les  bras  pendants  et  les  yeux  baissés;  les  r«s 
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vaillants  et  bataillards,  la  tête  et  les  mains  hardiment  lerées  au 
ciel.» 

Enguerrand  de  Marigny,  ministre  de  Philippe  le  Bel,  édifia 
toutes  ces  merveilles,  qu'inaugura  son  roi,  en  1313,  par  huit  jours 
de  réjouissances  publiques  dans  lesquelles  il  arma  chevaliers  ses 
trois  fils.  Enguerrand  plaça  son  propre  buste  sous  les  pieds  de  la 
statue  de  son  maître  ;  mais  cette  effigie  fut  plus  tard  arrachée  de 
sa  niche  et  ignominieusement  traînée  à  travers  les  degrés  que  ce 
malheureux  ministre  avait  dressés  lui-même.  Cette  salle  était 
admirablement  disposée  pour  toutes  ces  fêtes  d'apparat.  Les  rois 
y  recevaient  les  hommages  de  leurs  vassaux,  y  solennisaient 
leurs  entrées,  leurs  avènements,  leurs  mariages,  y  assemblaient 
les  états  généraux  et  y  tenaient  cours  plénières.  C'est  autour  de 
la  table  de  marbre  que  furent  célébrées  les  noces  de  Catherine 
de  France,  fille  de  Charles  VI,  avec  Henri  Y,  roi  d'Angleterre,  à 
la  même  place  où  s'était  assis  précédemment  un  autre  roi  du 
même  pays,  Edouard  II,  gendre  et  vassal  de  Philippe  le  Bel.  C'est 
encore  là  qu'au  milieu  de  huit  cents  chevaliers,  l'empereur 
Charles  lY  et  son  fils  Yenceslas,  dit  VIvrogne,  roi  de  Bohême, 
furent  conviés  à  un  splendide  festin,  après  lequel  on  donna  une 
représentation  merveilleuse  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les 
croisés.  On  y  vit  un  gigantesque  vaisseau  avec  ses  agrès  et  son 
équipage  manœuvrant  au  milieu  de  la  Grand'Salle,  et  transportant 
les  preux  de  Godefroy  de  Bouillon. 

U  ne  faut  pas  oublier  que  sur  cette  même  table  de  marbre  et 
après  les  Mystères  de  la  Passion^  les  clercs  de  la  Basoche  jouèrent 
longtemps  ces  Farces,  Moralités  et  Sotties  dont  la  licence  aristo- 
phanesque  n'épargnait  personne,  ce  qui  les  fit  emprisonner  sous 
Charles  YIU,  mais  encourager  sous  Louis  XII,  dont  l'intelligente 
sagesse  «  pensait  par  là  sçavoir  beaucoup  de  choses,  lesquelles 
autrement  il  luy  était  impossible  d'entendre  ». 

Cette  table,  tour  à  tour  table  de  festin,  trône,  théâtre,  était 
encore  un  tribunal,  car,  par  un  de  ces  contrastes  qui  plaisaient  tant 
au  moyen  âge,  c'était  là  que  la  juridiction  de  la  connétablie  et  celle 
de  l'amirauté  tenaient  leurs  audiences,  les  jours  où  la  Basoche 
ne  tenait  pas  les  siennes.  C'est  dans  cette  salle  que,  pendant  la 
captivité  du  roi  Jean,  le  prévôt  Marcel  égorgea  Robert  de  Cler- 
mont  et  Jean  de  Conflans,  maréchal  de  Champagne,  sous  les  yeux 
mêmes  du  dauphin,  qui  fut  tellement  épouvanté  par  cette 
scène,  qu'il  prit  en  horreur  le  séjour  du  Palais  et  se  hâta  de  faire 
construire  l'hôtel  Saint-Paul  pour  y  fixer  sa  résidence. 

Ces  voûtes  retentirent  aussi  des  tumultes,  des  cabales  et  des 
séditions  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde.  La  foule  armée  inondait  les 
cours,  les  degrés  et  les  salles.  Les  conseillers  du  temps  de 
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tfâiann  aa  «e  f«nâai«Bit  an  Palaù  qu'en  portant  des  poigna^ 
sous  leurs  robes,  et,  pour  se  mettre  à  la  mode,  le  cardinal  de  Reti 
en  cacbait  un  sons  son  Mchet,  qu'on  lyppelait  le  bréviaire  âê  notn 
arehgDique.  Cela  ne  Tempèdia  pas,  le  18  août  1690,  aen  nomat 
où  il  essayait  de  pénétrer  de  vive  force  dans  fat  Grand'ClMtiiiIffe,  de 
trouver  son  cou  pris,  entre  les  deux  battants  de  la  porte,  et  il 
aurait  été  infaillUMeoient  étranglé  sous  cette  prenien  commandée 
par  le  duc  de  La  Rochefoucaud,  son  ennemi,  «  M,  de  Cliainplt- 
treuz,  le  fils  du  premier  président  Moié,  ne  f&t  aooonni  à  son 
secours,  ordonnant  d'autorité  d'ouTiir  cette  porte,  et  dégs^esat  ^ 
ainsi  la  tète  fort  compromise  du  coai^uteur.  ' 

La  Grand' Ghambrê,  avons^^iousdit  C'est  aiqoard'lrai  lacbaaAie  ' 
ciirile  et  criminelle  de  la  Coor  de  csosation.  Chambre  royale  soas 
«aint  Louis,  q\à  la  fonda  et  qui  i'habètait,  eUe  devint  plus  tard  h 
•cbambie  des  plaids  et  enfin  la  gvand'chainbre  du  Farlemeat. 

Vainement  lui  a-t-on  enle^ré  aa  piijsionomie  d'aotrefois,  die 
garde  encore  je  ne  sais  quei  air  de  gmnde  laoe  qui  €ait  que  les 
statues  de  L'Hôpital  et  de  d'Aguesseau  n'y  sont  nullement  dépla- 
cées. Elle  fut  loiigtesDps  Vorgueil  et  le  iuxe  de  nesrois.  EUe  étsit 
alors  lanibrisséB  de  cuU^de-^lampes  doréjt  ei  wermillonkis  4nwc  «»  «r- 
Jéfioe  singulier»  Louis.  XII,  qui  se  plaisait  à  y  conduive  tevs  les 
^noes  étrangers  pour  '  offrir  À  leur  admination  le  bên  ordrw  4s  m 
juslicêf  la  fit  dorer  avec  de  l'or  de  ducats  de  Hollande.  Elle  avait 
deux  tribunes,  dites  lanternes,  délicatement  sculptées,  jilaoas  de 
laveur  ci  l'on  montait  par  des  écfa^les  mobiles. 

La  Hévohttiosi  fit  de  la  Graad'Cbambre  dabocd  son  IVifepunaJ 
4ô  cassation  et  ensntte  son  Tribwutl  réoshitionHaire.  «  Oa  rcsn^^laçt 
les  tentures  diaigées  d'armoiries  monaatitatioiiDellea  »,  oe  q«i 
«'explique  à'  merveille;  mais,  poussant  jusqu'an  fanatisaoe  le 
«site  de  l'égalité,  on  auppirifloa  les  lanternes,  et  à  la  place  «  du 
plafond  de  bois  de  cbône  tout  .entrdaoé  d'ogives,  on  aait  un 
•plafond  lisse  et  sans  ornement  ». 

Dès  lors,  ces  mêmes  Toutes  qui  avaient  vu  tant  de  monanfoes 
dtcangess  depuis  remperear  Bigismond  jusqu'à  Pierre  le  <2rand, 
ccar  de  toutes  les  Ruasies,  qsd  avaient  retenti  des  voix  aimées  de 
nos  lois  de  France  depuis  saint  Louis  jusqu'à  François  I*^  c: 
Henri  IV,  ces  mêmes  voûtes  virent  mettre  en  accusatioa  et  con- 
damner à  mort  une  reine  de  France.  Elles  entendictent  les  accent-^ 
«iprémes  des  Girondins,  les  mâles  paroles  de  Cliarlotte  Gardaj. 
de  madame  Roland  et  les  sanglots  de  la  Dubarry. 

C'est  là,  que  pendant  si  longtemps,  avait  vécu  et  trôné  cette  ma- 
igÎBtmture  française,  unique  au  monde,  qui  n'a  d'aaalosue  dan: 
aucune  autie  hisitoiie,  qui  fut  comme  le  lest  de  Tesprit  aatiooa 
et  le  baut  clergé  de  la  justice.  Là,  fleuriient,  dans  tes  temp 
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légendmes  et  héroSqnes  dm  Parlements,  ces  dynasties  demagis* 
tests  taillés  dans  le  roc  de  la  traditi<Mi  et  de  la  vertu. 

Inclinons^nous  devant  cette  austère  compagnie  qui  tient  une  si 
grande  place  dans  TÊtat  et  dont  les  souverains  élus  (car  on  dési* 
gnait  quelquefois  ainsi  les  premiers  présidants)  poilaient  comme 
jnstgne  de  leur  dignité  le  costume  même  de  nos  rois,  ce  qui  se 
voysit  dans  cette  Grand'Chambre  par  un  tableau  d'Albert  Durer 
M  le  roi  Charles  VH  était  r^résenté  en  costume  de  premier  pré- 
sident Et  dans  les  cérémonies  publiques»  c'était  encore  le  premier 
président  qui  av&it  le  droit  de  marcbei*  immédiatement  après  le 
loi  et  avant  ses  fils.  Aussi  quel  dévouement  à  la  patrie  !  Pendant 
les  désastres  et  les  captivité  de  nos  rois,  c'était  le  Parlement  qui 
administrait  le  royaume  avec  une  telle  sollicitude,  qu'après  la 
glorieuse  défsite  de  Pavie,  cm  vit  le  premier  président  lui-mômue 
monter  la  garde  k  l'une  des  portes  de  la  cité. 

Nous  ne  saurions  atgourd'hui  nous  faire  une  idée  exacte  de  cette 
puissante  compagnie  dont  les  arrêts  étaient  des  lois,  les  remon- 
trances des  conseils  écoutés,  qui  cassait  les  testaments  des  rois  les 
plus  absolus,  et  dont  les  princes  étrangers  sollicitaient  parfois 
l'arbitrage  mais  redoutaient  les  sentences  quand,  au  lieu  de  les  ac- 
cueillir en  visiteurs,  elle  les  mandait  à  sa  barre  comme  ses  justi- 


C'est,  en  effet,  une  chose  à  donner  le  vertige  que  cette  ubiquité 
d'omnqpotence  du  Parlement,  reconnue  au  milieu  du  morcelle- 
ment des  peuples,  de  la  diversité  des  États,  de  la  contrariété  des 
ixmtnmes  et  des  juiidicti<ms  qui  déchiquetaient  le  sol  poUtique  an 
moyen  âge. 

Le  Parlement  de  Paris  planait  sur  toute  cette  confusion  ;  il  ne 
eraignait  pas  de  eiter  à  comftaraUrB  l'empereur  Charles  Q^uint  lui- 
même;  il  l'ajournait  bravement  à  son  de  trompe  sur  la  frontière; 
et,  comme  l'empereur  faisait  défaut,  on  lui  confisquait,  platonique- 
ment  il  est  vrui,  mais  par  arrêt,  l'Artois,  la  Flandre  et  le  Charo- 
Jais.  Ce  n'est  pas  tout,  les  mêmes  magistrats  osaient  envoyer  leurs 
émissaires  à  Téttanger  et  savaient  les  y  faire  respecter  et  obéir. 
Témoin  la  note  d'un  huissier,  qui  déclare  avoir  vaqué  trente-trois 
jours,  lui  troisième,  avec  trois  chevaux,  pour  aller  à  Gand  ajour- 
ner le  comte  de  Fhindres;  i^outant  qu'il  a  pris  à  Toumay  «  Jean 
le  Clément,  sergent  royal,  parce  que  ledit  sergent  parlait  le  lan- 
gage fiamand  et  qu'il  connaissait  les  chemins  et  nature  du  pays.  » 

On  n'accomplit  ces  choses  que  lorsqu'on  a  Texcitation  de  l'es- 
prit de  corps  et  le  feu  sacré  de  la  justice. 

Le  sublime  côtoyait  quelquefois  le  ridicule.  C'était  h<Sroïque  ou 
c'était  burlesque,  mais  c'était  toujours  grand.  Chaque  magistrat 
était  à  lui  «enl  une  justice.  Ces  ministres  clu  droit  qui  gardèrent 
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l'honneur  èe  rancî«nm  justice,  qui  ae  précuirinmii  bameonqi  ptai 
de  yenger  la  société  que  ée  la  défendra.  Ce  dnùque,  tiinMwf  par 
Santcuil,  avrmontait  antrefins  i'cnirée  de  la  aalledn  Gfa&teàst.  Tous 
tournez  cette  salle  par  la  gancbe,  et  en  Bamttutdes  eorridoa  qui 
se  contredisent,  à  traven  des  eaealiera  cpit  sa  eoolraneat,  voos 
aboutissez  à  un  paUer  étroit  où  s*eunnrent  lee  deux  baitant»  d'une 
porte,  sur  le  linteau  de  laqueiie  en  lirait  une  inaGription,  ai  la  fe- 
nêtre à  guiUoline  qui  est  cenaéfe  réctojftt  envoyait  aaaoa  de  In- 
niière  pour  cela.  L'inscription  est  eatte-ci  :  BêBUiorakQgSiB,  db 
MM.  LHB  AVOCATS.  Et,  OU  effet,  c^est  là  qa'ils  étudient,  parient  en 
pérorent,  selon  qu'ils  sont  à  la  aidle  d'étudeSiy  à  la  co&ftfeBoe  ea 
à  la  ParloitB.  Elle  compte  vàgt-bvifc  ndie  volumes. 

Cest  un  avocat,  H.  Biparfende,.  qni  teouia  eette  bibtiethèipe 
pour  ses  confrères.  Elle  a  aujourd- iiui  un  membre  de  rinatitui 
pour  conservateur-;  mais  son  beroeau  lut  beaucoup  inoina  aeienti- 
fique.  Quand  elle  commença,  dana  la.  cour  de  FaDcbevécliê,  eUe 
n'avait  d'autre  bibliothécaire  qu'une  vieille  femme  qui  filait  m 
quenouille,  assistée  d'une  jeune  fille  de  diateept  an8>  pour  donnff 
les  livres  aux  avocats. 

Nous  errons  ici  dans  les  para^eç  du  plus  embseuillé  dea  d^ 
dales.  Impossible  de  faire  dix  paa  aur  le  même  niveaa.  Il  Àuttou* 
jours  ou  monter  ou  descendre.  Partout  des  marcbea  taaitiesaei 
où  le  pied  trébucbe  ou  s'enlonee.  Ce  ne  sont  que  détours  et  corri- 
dors, escaliers  tortus  et  couloârs  borgnes,  traversés  par  dea  tujauz 
de  poêles  qui  uouent  leurs  coudes  sur  vos  têtes.  Les  pertes  j 
semblent  à  des  guichets,  les  fenêtres  àdessoupicaaz.  Ses 
de  fer  croisent  leurs  mailles  à  toutes  les  ouvertoies  eztcrieuics 
et  presque  toutes  les  issues  sont  garnies  de  grilles  911  lempliasoU 
tout  l'espace  du  sol  à  la  voûte.  On  circule  ainsi  à  travées  tAutea 
les  clôtures  dont  la  serruiene  peut  armer  laméâance. 

Il  faut  passer  par  œ  labyrinthe  pour  aller  à  ki JkMMlle,  an  MA 
Parquet,  au  dépôt  de  la  Préfecture  de  police. 

Retournons  sur  nos  pas,  et  par  l'escaiier  qui  fbit  face  à  la  galeiia 
de  Saint-Louis,  montons  à  la  Coux*  d'assises.  C'est  une  des  pfaa 
vastes  salles  du  Palais,  l'ancienne  cbamiNre  des  Enquêtes.  Son  pb- 
Ibnd,  conveK  de  peintures»  se  disloque  et  ne  tient  plus  que  par 
des  ligatures  de  fer.  Outre  la  grande  porte  d'entfée^  partouit  dei 
portes  de  dégagement  pour  introduise  la  Orac,  les  jurés^  lea  té- 
moins,  les  accusés. 

Cest  là  que,  tous  les  jours,  douse  hommes  probes  et  Uiae% 
jugent  souveranement  leurs  semblables.  De  leurs  verdicts  dé- 
pendent l'honneur  et  fai  vw  des  citoyens;  car  ici  le  baac  é» 
accusés  est  du  hm  dont  on  constrait  Téchateid. 

Mtts,  cfaervi»  faisant,  la  journée  s^eab  éoauiéav  laa  aailes  se 
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deviennent  mornes  comme  des  catacombes. 

La  nuit  arrive,  les  grilles  se  fenneat,  les  CBcntenies  s'allumeiit. 
Sous  ces  voûtes  désertes^  aucun  bruit. 

Le  Palais  s*endort  ou  plutôt  il  8*enterrei  mais  pour  rcssaadter 
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'  De  même  qa*il  7  a  dans  la  légiilatîmi  française  un  code  partietdier  réfjtf 
faut  les  traosaotions  commerciales,  il  7  a,  dans  notre  organisation  jndîeiairfl, 
un  tribunal  particulier  connaissant  des  litiges  auxquels  ces  transactions 
p -auvent  donner  lien.  Un  tribnnal  de  ce  genre  est  tellement  indispensable 
qai  la  justice  commerciale  a  précédé  le  Code  de  commerce.  £n  effet,  elle  a 
éié  instituée  par  édit  du  soi  Charles  IX,  eu  date  de  1563.  Les  magistrats  qui 
en  furent  investis  eurent  le  titre  de  jngtê  coimv^  et  c'est  de  là  que  l'on 
•ppelle  encore  le  Tribunal  de  commerce  la  Justice  cofuulaire.  Cette  juridic- 
tion eut  son  siège,  jusqu'en  1826,  dans  un  hôtel  situé  en  cette  partie  de  la  me 
du  Clottre-Saint-Merri,  qui  se  nomme  aujourd'hui  rue  des  Juget-Contuls, 

£n  18?6,  le  Tribunal  de  commerce  fut  transféré  dans  Tcdifice  élevé  rue 
Yivienne  pour  le  recevoir  avec  Jta  Bourse.  Dans  ces-  dernières  années,  on  s'est 
avisé  que  le  local  était  trop  étroit  pour  deux,  on  a  décidé  que  le  Tribunal 
déménagerait,  et  on  lui  a  construit  une  résidence  à  l'angle  du  quai  Desaix, 
du  boulevard  du  Palais  et  de  la  rue  Constantine,  sur  l'emplacement  où  fut 
autrefois  l'église  Saint-Barthélem7,  à  laquelle  succéda  une  saUe  occupée 
d'abord  par  le  théâtre  des  Variités  amiuafite*,  puis  par  le  bal  du  Prado.  Plus 
d'uu  juge,  siégeant  gravement  sur  son  fauteuil  consulaire,  se  rappellera 
peut-être  les  folles  soirées  du  bal  dispant. 

Le  Palais  (bn  l'appelle  ainsi)  du  Tribunal  de  commerce,  b&ti  sur  les  plans 
«fi  aoua  la  direotion  de  M.  Baill7,  n'est  guère  remarquable  que  par  un  dôme 
aussi  bizarre  de  forme  qu'étrangement  placé  dans  rordonnance  de  l'édifice. 
Cest  une  fantaisie,  non  de  l'architecte,  qui  n'eût  pas  à  ce  point  lésé  le  bon 
goût,  maie  de  l'administration  préfectorale,  qui  a  voulu  avoir  Ik  un  jalon 
pour  le  boulevard  de  Sébastopol. 

Le  Trilranal  de  oommeroa  a  pria  posasMioai  de  «an  PaUtiê  en  1866;  2  en 
oecnpe  la  ph»  grandis  paitis,  mais  il  lasase.  un  looal  snfBsaat  aux  trihânaii 
dtos  friMfAMMiwa. 

Les  façades  de  Tédifice  sont  décorées  de  statues:  celles  du  nord  par 
MM.  E.  Robert,  Chevalier,  Eude  et  Salomon;  celles  de  l'ouest  par 
MM.  Pascal,  Maindron,  Chapu  et  Cabet.  La  salle  du  Tribunal  de  commères 
est  ornée  de  peintnnis  de  M.  Robert  Plenry. 

tTbe  magistrature  exclusivement  commensale  ne-  sembla  pas  defoîv  itoa 
appelée  à  intervenir  dans  les  débato  ptriltiqaeflw  OepeoAsnt  le 
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oqmineroe  de  Parlf  a  une  belle  pi^  oiviqne  dus  notfo  histoire  ooatem- 

porftine. 

Le  28  jnillet  1830,  Châtelain,  gérant  du  Courritr  fronçait^  avait  Asaigoé  de- 
vant le  Tribunal  de  commerce  son  imprimeur  qui,  se  fondant  sur  la  première 
des  trois  ordonnances  du  25,  refusait  d*imprimer  le  journal  non  ponrva  d^ss- 
torisation  officielle. 

En  oe  moment  la  fusillade  était  engagée  entre  les  citoyens  et  la  gside 
royale,  dans  la  rue  Saint-Honoré. 

Le  président,  M.  Ganneron,  rendit  un  arrêt  par  lequel  le  tribunal,  <  oon- 
sidérant  que  l'ordonnance  du  25  juillet,  oontraire  à  la  Charte,  ne  «mimit  ftre 
obligatoire;...  qu'aux  termes  de  la  Charte,  les  ordonnances  ne  peuvent  être 
faites  que  pour  Texécution  et  la  conservation  des  lois,  et  que  l'ordonnanoe 
précitée  a,  au  contraire,  pour  efifet  la  violation  des  dispositions  de  la  loi  dv 
28  juillet  1826,  >  condamnait  l'imprimeur  à  imprimer  le  Coiirrter  framçaù. 

Le  président  du  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine,  M.  DebellevaM, 
saisi  de  la  même  question,  en  référé,  par  le  gérant  du  J<mrn«A  du  Cosniwrtf, 
avait  rendu  une  ordonnance  analogue. 


LE    BARRjEAU 

PikR 

BERRYER    et    Jules    FAVRE   (1> 


Ii6  Barreau  (par  Berbter^ 

Quand  la  censure  de  la  presse,  mal  déguisée,  s'exerce  par  des 
avertissements  officieux; 

Quand  les  journaux  sont  rédigés  sous  la  crainte  d'être  suspendus 
ou  supprimés  sans  jugement; 

Quand  l'exercice  du  droit  de  pétition  est  mis  sous  la  protection 
du  Sénat,  comme  au  temps  du  premier  empire  la  liberté  indivi- 
duelle et  la  liberté  de  la  presse  furent  confiées  à  des  oommiBsiond 
sénatoriales  ; 

(1}  Berryer,  Jules  Favre,  les  deux  illustres  orat<^urs,  m'ont  autorisé  à 
reproduire  ces  traits  qui  leur  sont  propres,  et  qui  caractérisent  les  fonctions 
et  les  devoirs  du  barreau.  (Alph.  Leoanu^. 


DcitUi  de    M.   PAtiENT,   gnvi   p 
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» 

Quand  il  n'existe  aucune  responsabilité  ministérielle  et  qu'ainsi 
la  critique  des  actes  du  pouvoir  risque  d*être  facilement  travestie 
en  outrage  ou  en  attaque  contre  le  chef  de  l'État,  de  qui  tout  émane 
et  vers  qui  tout  remonte; 

Quand  les  faveurs  de  Tavancement  peuvent  corrompre  le  prin- 
cipe de  l'inamovibilité  de  la  magistrature; 

Quand,  dans  l'impatience  du  succès  des  réquisitoires,  on  accuse 
]a  modération  ou  l'indulgence  des  juges  d'énerver  la  répression  et 
d'accomplir  une  csuvre  de  destruction  morale^ 

L'indépendance  du  barreau  est  encore  pour  chaque  citoyen  un 
rempart  contre  les  colères  et  les  atteintes  du  pouvoir,  contre  la 
violation  des  droits,  contre  les  persécutions  injustes.  Tout  est  à 
craindre  si  elle  est  mutilée  ;  rien  n'est  désespéré  si  elle  se  main- 
tient et  se  fait  respecter. 

Là,  triompheront,  je  l'espère,  les  persévérants  efforts  de  la  droite 
raison,  de  l'esprit  de  justice,  de  l'honnêteté  publique.  Là  du  moins^ 
nous  dit  d'Aguesseau,  retentira  le  dernier  cri  de  la  liberté  mourante. 

Pour  moi,  bientôt  vaincu  par  l'âge,  il  s'en  va  temps  que  je  me 
retire  de  ces  nobles  combats,  et  que,  disant  comme  Entelle  :  Artem 
ceslusque  repono,  je  dépose  mon  chaperon  sur  des  épaules  valides, 
aptes  à  soutenir  le  poids  des  labeurs  et  les  fatigues  de  la  lutte.  Je 
dirai  à  mes  jeunes  confrères  :  Demeurez  fidèles  aux  grandes  tra- 
ditions et  aux  prérogatives  de  notre  ordre;  au  milieu  de  la  divi- 
sion et  du  désordre  des  esprits,  restez  inébranlablemenl  attachés 
au  culte  de  la  vérité,  de  la  justice,  de  la  liberté,  de  l'honneur; 
mettez  au  service  de  vos  clients  une  volonté  ferme  et  toute  la 
vigueur  de  votre  esprit  ;  fermez  vos  généreux  cœurs  aux  sugges- 
tions de  l'intérêt  personnel,  le  plus  décrié,  mais  le  plus  inévitable 
des  trompeurs  ;  luttez  vaillamment  contre  les  pouvoirs  arbitraires  ; 
déjouez  par  la  sincérité  et  les  clartés  de  votre  conscience  les 
artifices  de  leurs  lois;  que  vos  droites  intelligences  ne  se  laissent 
point  abattre  ou  décourager  par  les  longs  succès  de  l'imposture. 
Qu'importe  que,  pour'  ces  nobles  œuvres,  la  vie  se  consume  en 
efforts  impuissants,  si  Ton  garde  jusqu'à  la  dernière  heure  le  plus 
précieux  de  tous  les  trésors,  la  juste  satisfaction  de  soi-même  t 

Recueillez  et  méditez  les  paroles  qu'avant  l'avènement  de 
Henri  lY,  le  premier  président  du  parlement  de  Provence  (1) 
adressait  aux  jeunes  hommes  de  son  temps,  dans  le  livre  De  la 
constance  et  consolation  es  calamitez  publiques  :  <  J'ai  flotté  au 
monde  en  de  grandes  et  dangereuses  tourmentes;  elles  ont  agité 

mon  âme,  mais  elles  ne  Font  pu,  grâces  à  Dieu,  renverser ,  ny 

rien  rabattre  de  l'affection  qu'un  bon  citoyen  doit  à  son  pays.  Ma 

(1)  GniUaamo  du  Vair. 
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damier  aouaiar  feue  encore  qusLqu»6exvîee  au  publia  :  ■wln  n'as 
agnuit  aucun  avtxa  raoyUf  Je*  me  vetoomerauir  ven  to«b^  qui  aatea 
de  mes  meilleurs  amis  et  des  siens,  et  ponrl*  dernier  oflkae  qae 
je*  puia  readve  à  une  ai  seinter  anitfé;  je  ipoaa  coiyerei^,  que 
puisque  vous  demeurez  icy  poureiam  lafltt  d'oosi  miaéeafale  ajèctav 
vous  affermiasies  voaeaprita  parbettea  etconatantaa  mifflflitiatta. .  . 
Ficbezv-vaus  an  droit  et  à  la  raison,  et  si  la  vtugue  %à  voua  anqpar» 

ter,  qu*elle  vous  accable  le  timon  à  la  main ¥ooa  açaores  Ibbd 

toutefois  tempérer  par  prudence  ce  qit\iae  obstinée  aoalérîli  ne 
faroit  qn'aigrir  et  empirer,  et  auivre  le  deaiia  sans  abanJouHa  ia 
vertu.  » 

Asgerville-Ia-Itivière,  15  octobre  189(K 


n 

X«a.  rôle  de  Tavocat  (pas  JqUa  Faiss) 

S'il  est  vrai  que^  cbee  les  naiion»  ci viliséesv  le  sentiiAent  le  plna 
élevé  soit  celui  du  droit,  le  prunier  bemn,  celui  d'une  législatien 
éclairée  et  d'une  justice  impartiale,  rinatitulion  qui  répond  à  oea 
nécessités  occiq>e  dans  TÊtat  un  rang  dont  nul  ne  mécomuiitea 
rimportaace.  Auaai,  partout  où  elie  est  iiidépeBidante,Ia  magistral- 
tare  a  droit  à  de  Légitimes  respects.  Nulle  mission n'eaipluaaûnte, 
ni  plua  difficile  que  la  sienne.  Mêlée  au&  faiblesses  et  aux  pasaions 
iMimainea,  eUe  doit  s'y  montrer  supérieure;  vouée  à  des  txavsauz 
obscurs^  eUe  trouve  la  récompense  de  ses  efforts  non  dana  le  bruit 
de  la  renommée,  mais  dana  lea  calmes  satisfaetiona  de  la  con» 
aeieiice ,  elle  est  llnteq^réiation  vivante  de  la  loi  ;  et  dana  ce  com- 
mentaire pcdssant  qui  ressort  de  ses  arrêta,  elle  ne  peut  obâr  à 
d*autres- mobiles  que  ceux  d'une  raison  ferme  et  libre;  enfin,  vigi- 
lante protectrice  de  tous  lea  intérêts  menacést  ennemie  infatigable 
de  la  fraude,,  de  la  violence,  de  Toppreasion,  étendant  sa  aoUici* 
tude  juaqu'amc  plua  bumbles,  elle  est,  dans  nos  sociétés  modernes, 
le  plus  auguste  et  le  plua  redoutable  des  pouvoirs;  elle  en  est  le 
bieufeit  et  la  glatre,  comme  dOie  en  serait  le  déshonneur  et  le  fléan, 
fui  elle  pouvait,  oubliant  aea  devoirs»  abuser  de  l'immense  autorité 
quilui  est  oeefiée.. 

A  côté  é'eUereat  le  Barreau,  qui»  à  un  point  de  vue  difiëcent,  ooii- 
aauri  àilfaeoemplisBeBaftiit  de  la  même  tâcbe.  A  elle  la  déciaîoB  et 
la  souveraineté,  à  lui  la  discussion  et  la  liberté.  Il  est  le  cbampion 
du  droit  individuel,  le  refuge  des  persécutés»  le  patron  et  le  con* 
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soiateuc  de  toutM  lAS.mforiunes.  Four  terrir  dignement  cette hobl* 
cauBe,  toutes  1«&  ressources  de  la  adencè  et  de  Fart  lui  sont  néces- 
saires. Il  explique  la  loi  et  s'efforce  d'en  fixer  les  incertitudes;  il 
Suit  donc  qu*U  en  connaisse  les  sources  dans  rhiatoire,  dans  laphi- 
losophie,  qu*il  en  devine  l'esprit  en  étudiant  les  besoins  sociaux 
auxquels  aile  correspond..  Il  doit  aussi  porter  la  lumière  au  milieu 
des  ténèbres  dont  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  entourent  trop  sou- 
vent les  questions  litigieuses.  Il  faut  alors  qu'il  pénétre  les  plus 
iSMWxets  replia  des  cœura^  qu'il  y  surprenne  le  jeu  des  passions, 
qu'il  sache,  en  les  dominant  par  la  pensée^  démêler  et  traduire 
leurs  entraînements.  Enfin,  et  dans  tous  les  temps,  il  s'eiK)rgueiIlit 
de  ce  précieux  privilège,  il  se  porte  résolument  au  secours  du  droit 
partout  où  il  est  mmaaé  par  la  force  triomphante. 

Dédaigneux  de  plaire,  insoucieux  du  péril,  il  met  sa  gloire  à  sa 
dévouer  et  sa  plus  haute  fortune  à  sacrifier  les  avantages  dont  les 
bommes  se  montrent  ordinairement  le  plus  jaloux. 

Tel  est  le  rôle  de  l'avocat  ;  j'ai  raison  de  le  trouver  grand,,  et 
oeiui^là  qui  seraient  tentés  de  me  contredire  seraient  bien  vite  de 
mon  avis,  si  quelque  revers  Les  forçait  à  recourir  à  notre  minis* 
tère.  C'est  alors  qu'ils  comprendraient  l'erreur  de  ces  esprits  qui, 
dans  un  fol  amour  de  l'autorité  à  tout  prix,  s'alarment  de  nos  fran^ 
ohîses  ;  pour  nous  juger,  il  faut  avoir  souffert,  et  dans  un  temps 
oÀ  la  fortune  a  de  si  brusques  retours,  où  la  prison  et  le  trône  se 
tottcbent  de  près,  noua  pouvons  in^roquer  ce  témoignage  de  la  con- 
science publiqoe^que  nous  restons  fidièlesau  malheur,  qudque  soit 
son  drapes». 

X^'OraCew. 

Éclairer  et  convaincre  f  tel  est  le  double  but  que  se  propose 
Forateur.  Ccst  anx  vives  lueurs  de  son  esprit  rayonnant  sur  cii»qiie 
partie  de  son  discours  que  s'avancent  rangés  avec  une  savante mé- 
tiîode  les  arguments  destinés  à  subjuguer  ses  auditeurs;  c'est  par 
la  noble  chaleur  de  son  ame  que  sa  parole  répand  autour  de  lui 
ces  insaisissables  et  mystérieuses  attractions  qui  le  rendent  miSbrs 
des  vorontés  et  des  cœurs,  et  assurent  ainsi  son  triomphe  par  la 
plus  pure  des  conquêtes,  oâle  qu'établit  TuniiHi  intime  des  senti* 
meuts  et  des  pensées  t 

Mais  cette  victoire  exige  un  effort  opiniâtre.  Tacite  l'indique 
dam  ^on  Dialogue  sur  les  orateurs,  par  quelques  lignes  utiles  à  mé- 
diter Cl)  :  «  Le  véritable  orateur  est  celui  qui,  sur  toutes  matières^ 

(])  c  n  est  oiator  qui  de  omni  qaastione  polohrè  et  acTpenoadendani  aplè 


1848  PABIS.   —  LA  VIB 

peut  parler  avec  une  élocution  pure,  ornée,  persuasive,  en  ayant 
égard  à  la  dignité  du  sujet,  à  la  convenance  du  temps,  au  plaisir 
des  auditeurs.  » 

Avant  lui.  Cicéron  avait  écrit  les  mêmes  choses  en  les  appliquant 
plus  particulièrement  à  Téloquence  du  Barreau  (1)  : 

«  L'orateur  ne  doit  pas  se  borner  à  satisfaire  le  client  qui  a 
besoin  de  lui,  il  doit  se  faire  admirer  de  ceux  qui  le  jugent  indé- 
pendamment de  tout  intérêt.  » 

Et,  s'il  m'est  permis  de  parler  après  ces  grands  génies,  j'ajou- 
terai que  l'orateur  ne  doit  pas  se  contenter  d'instruire,  de  per- 
suader, de  charmer  ceux  qui  Técoutent;  l'admiration  dont  les 
murmures  mal  contenas  l'enivrent  ne  saurait  être  sa  plus  belle 
récompense  :  c'est  à  réaliser  le  type  idéal  du  vrai  et  du  beau  mis 
en  germe  dans  son  sein  que  doit  s'épuiser  fout  son  être  !  noble  et 
vaillant  labeur  qui  clève-la  créature  bornée  aux  limites  mêmes  des 
régions  inûnies  où  sa  nature  se  transforme  ;  puissantes  et  fécondes 
méditations  dans  lesquelles,  poursuivant  avec  une  ardeur  in&ti- 
gable  le  rêve  qu'elle  entrevoit  malgré  sa  faiblesse,  la  pensée 
8'agi*audit  et  s'éciiauffe  et  comble  l'âme  de  joies  presque  célestes f 
voluptés  ineffables  !  dont  nulle  langue  humaine  ne  saurait  peindre 
la  force  et  la  douceur,  car  elles  sont  la  plus  haute  expression  du 
pouvoir  de  notre  essence  immatérielle.  La  poésie  leur  a  donné  un 
symbole  en  immortalisant  le  sublime  délire  de  l'artiste  qui  sent 
palpiter  le  cœur  de  la  femme  sous  le  marbre  que  tourmente  son 
ciseau,  et  se  prosterne,  éperdu  d'amour,  devant  cette  œuvre  sans 
nom,  pour  l'enfantement  de  laquelle  sa  main  s'est  rencontrée  avec 
celle  de  Dieu! 

Et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  de  ma  part  une  téméraire  ex^ence 
que  de  vous  convier  à  ces  aspirations  ;  elles  sont  la  source  de  tout 
ce  qui  est  véritablement  puissant.  C'est  par  le  cœur  que  se  mènent 
les  hommes,  et  c'est  le  beau  qui  le  pénètre  et  le  captive.  La  beauté 
morale  exerce  sur  lui  un  empire  bien  plus  irrésistible  que  la  beauté 
physique,  qui  n'est  que  le  reflet  et  le  signe  visible  de  la  première. 
Dès  lors,  comment  celui  qui  est  chargé  de  persuader  dédaigne- 
rait-il les  séductions  de  la  pensée!  Comment  renoncerait- Il  au 
secours  décisif  que  lui  apportent  la  pureté  du  langage,  la  grâce  du 
tour,  la  noblesse  de  l'expression,  la  vivacité  du  trait,  l'éclat  des 
images,  le  rapprochement  ingénieux  des  aperçus! 

Cicéron  disait  avec  une  extrême  justesse  «  que  le  plus  grand  vice, 

dicere  pro  dignitate  rerum  et  ad  utilitatem  temporum,  cnm  voinpcate  ma- 
dientium  possit.  » 

(1)  «  Est  igitur  oratori  diligenter  providendam,  non  ut  ullis  satisfaci&t  qaibus 
necesse  est,  sed  at  ils  admirabiHs  esse  videatur  qaibus  liberi  liceat  judicare.  > 


LB  BARBBAtJ  1949 

d'un  discours,  c'est  de  s'éloigner  trop  de  ]a  manière  ordinaire  de 
parler.  »  Mais  il  a  prouvé,  par  son  exemple,  que  la  trivialité  doit 
être  évitée  aussi  sérieusement  que  le  néologisme,  et  que  la  pre- 
I  mière  force  de  l'orateur  est  dans  la  correction  de  son  style  et  la 
noblesse  de  son  langage  (1).  Et  comment  n'en  seraitril  pas  ainsi! 
La  beauté, de  la  forme  attirera  toujours  par  d'irrésistibles  enchan- 
tements; à  elle  seule  elle  impose. 

Et  vera  inceau  paiuit  dea, 

dit  le  poète  :  les  plus  rebelles  subissent  son  charme.  Ils  voudraient 
se  révolter,  les  voilà  pris  et  captifs.  On  peut  dés  lors  leur  faire 
tout  entendre  ;  les  hardiesses  ne  les  choquent  plus.  Entraînés  par 
la  magie  de  la  séduction,  ils  oublient  leur  passion  pour  se  livrer  à 
celui  qui  sait  les  éblouir,  et  quand  ils  reviennent  à  eux-mêmes,  il 
n'est  plus  temps  de  comprimer  l'essor  de  la  pensée  dont  Fart  a  brisé 
les  entraves. 

Cette  préoccupation  de  bien  dire  que  je  vous  conseille  de  toutes, 
mes  forces,  cette  habitude  scrupuleuse  de  rechercher  soigneuse- . 
ment  le  signe  le  mieux  approprié  à  la  pensée,  ne  vous  serviront 
pas  seulement  dans  les  circonstances  difficiles  où  l'habileté  est 
une  condition  de  salut,  elles  donneront  à  chacun  de  vos  discours, 
même  les  plus  ordinaires,  deux  qualités  rares  et  dont  vous  tirerez 
le  plus  grand  fruit  :  la  propriété  de  Texpression  et  la  sobriété  des 
•  développements.  Nous  nous  plaignons  quelquefois  d'être  mal 
écoutés;  au  lieu  d'en  accuser  le  juge,  prenons-nous-en  à  nous- 
mêmes.  Commandons  son  attention  en  l'intéressant  et  en  le  char- 
mant. Lorsque  Périclés  montait  à  la  tribune,  il  se  disait  :  «  Sou- 
viens-toi que  tu  vas  parler  à  des  hommes  libres,  à  des  Grecs,  à 
des  Athéniens.  » 

U  croyait  ainsi  nécessaire  d'élever  son  esprit  par  le  sentiment  de 
la  dignité  de  son  auditoire.  Nous,  qui  nous  adressons  à  des  magis- 
trats rompus  aux  affaires,  n'oublions  jamais  que  le  premier  tribut 
du  respect  que  nous  devons  à  la  justice,  c'est  un  examen  appro- 
fondi de  notre  cause. 

Cicéron  insiste  sur  ce  précepte  banal  en  apparence,  et  cependant 
fort  utile  à  rappeler  (2), 


(1)  Dans  80Q  livre  d«  l'Orateur^  il  conseille  aux  jeunes  gens  de  se  former 
par  de  nombreuses  compositions  écrites.  «  La  plume,  dit-il,  nous  forme  à 
bien  dire,  c^est  le  premier  et  le  plus  habile  des  maîtres.  Stylus  optimua  ac 
prxslantùtimu*  dicendi  effècior  ac  magitter.  » 

(2)  Hoc  et  primum  prœcipiemuS;  quasoumque  caosas  erit  acturos,  ut  cas 
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«  Gft'fvo  je-  immiurmTiHh  d'abord  à  mum  élève,  c'mé^  ^pri^it 
arase  qu'Uni  àlnûteF,  derétuéMr  «pea80ÎBetd«r]aiGHiûâvaà 
feod...,  caroftnerpcutqjiiAfoet  bmI  pmIsb  de c»  qv^oiL nft  oonoift 

pus.  » 

Mm  e»n'«0t  point  asscs  de  pénétrer  toutes  les  psriie»  é&am 
pnecés;  le  choix,  xéflédii  des  nayens,  Is.  oomfaiiiaisoD  logi^s  des 
idées  et  la  recherche  sévère  de  ]&  fionne  la  plus  perâile  Toeft  per* 
mettront  d*ôtre  clairs,  simples  et  hre£3  dans  rezplication  de  ce  qui 
ne  soulève  aucune  difficulté  sérieuse,  substantiels  dans  la  disais* 
sion,  éloquents  et  pathétiques  quand  la  passion  devra  naturellement 
prendre  place  dans  votre  discours.  Par  ces  efforts  assidus  tous 
dbviendrer  maîtres  de  vousHmémes  et  ssovent  aussi  de  eeas  dni 
vous  aurez  ainsi  mérité*  la  confieeoe  et  Testimeu 

Tous  entendre*  répéter  que  les  dissertatioiis  de  dmti  ne  sont 
plus  tolérée»  dans  nos  plaidoiries.  S'il  en  était  ainsi,  j'en  accuBe> 
rai»  le  B&neau.  Une  bonne  discussion  est  toujours  écoutée.  EDs 
ne  le  sera  pas  moins  pour  être  belle.  Biais  condamner  la  9f  agistia* 
ture  à  des  lieux  communs,  à  des  doctrines  hasardées,  à  des  tlièses 
jetées  dans  le  débat  sans  préparation,  c'est  tenter  une  entreprise 
oùeelo!  qui  perd  le  plus  est  Timprudent  qui  se  brise  contre  llnati» 
tention  dont  sa  légèreté  est  la  seule  cause. 

Vous  vous  défierez  dbnc,  mes  diers  confrères,  de  ces  conseil- 
lers, trop  communs  aujourd'hui,  qui  vous  enseigneront  les  coos- 
modes  préceptes  du  sans-géne  oratoire.  Voue  ne  croires  pas  qoa 
l'art  de  bien  dire  soit  inconciliable  et ee  la  logique  et  Itk  arience,  et 
vous  vous  appliquerez  avec  une  intelligente  persévénncs  à  rebaua-* 
ser  réclat  du  barreau  par  Taltiance  nainrelle  du  droit,  de  la  phito^ 
Sophie  et  de  rélo<piencel  Les  confiferences,  qv'en  usage  imnié» 
morial'  a  (établies  parmi  nous,  celiea  que  vous  fonnereevousHoataie» 
vous  seront,  à  cet  égard ,  une  excellente  prépu^on.  Ptartarqne  ikous 
apprend  Tardeur  avec  laquelle  Cicéron  s'y  consacra;  «  U  aeremii 
de  reschef  à  estudier  en  rhétorique  et  à  cultiver  son  éloquenos 
comme  un  outil  nécessaire  à  qui  se  veut  entremettre  du  goav»^ 
Bernent  de  I»  chose  puMique,  en  s'esoercitBnt  contûmelleni^Bit  à 
faire  des  barengues  sur  des  snbjeets  supposes  et  en  s'appvodant 
des  orateurs  et  maistres  d'éloquence  qui   locs  estaient  le  plus 
renommes.  » 

Ces  luttes,  où  vos  généreux  instincts  se  donneront  libnn  car» 
rière,  où  vos  succès  auront  d'autant  plus  de  prix  qu'ils  ne  seront 
achetés  par  aucune  défaite,  vous  initieront  peu  à  peu  aux  combats 
plus  sérieux  qui  rempliront  votre  vie.  Vous  les  affronterex  avec 

dilîgenter  penituqae  oognoieatM*  quoi  aamo  potMt  ds  sa  m 
aovit  nm  tmrpbttinedioMa. 


il  livrer  qii»>  dnaral  ée  «aOBctfliKiieiWM.  Mude»^  lliwoHr  du 
ttiwrail  et  la  iflfale  ambitieii  de^  bien  fiûce,  H  toÉre  jbob»  gloire 
iBifoniiaiil  mr  nos  dennàres  aiuiueBreem  la  friue*  douce  récom- 
penee  des  ellbris  qaa  nous  anDora  tentée  pour  fiiite  fnictifier  el 
gnadir  aa  ana  de  ^otr»  généfatioiL  les.  leçon»  qne  aea  anciena 
BDua  ont  tmaonsee  ! 

D'ailleurs,  mes  dwcs  confrèrea,  en  "veue  feçonnaat  aux  rudes 
labeurs  de  noise  prefiesaion,  tous  voua  diapoaeK  à  aervii*  la  patrie  ' 
sur  d'autres  tliéâtxes,  ai  jamais  eUe  en  appelle  à  veine  dévou^nent. 
On  ne  .«aurait  êtes  un  honnne  d'État  aans  une  connaiaaance  appro*- 
fondie  du  droit,  et  tous  ceux  qui  ont  ezefcé  une  décisÎTe  influence 
sur  leur  époque  ont  été  ludbiles  dans  le  maniement  de  la.  parole. 

Je  sais  que  ràeure  paésente  semble  peu  fiATOvableè  réloquenee  ^ 
politique.  Si  je  voulais  en  lechercber  les  causes,  je  les  trouverais 
sans  peine.  Tacite,  dans  son  Dialogue  t/ur  las  moteurs,  se  posait  la 
même  question,  et  y  répondait  ainai  (1)  :  «  La  gloûee  de  l'orateur 
s'albiMlt  et  s^obscurcit  au  nxilieu  des  bonnes  mœurs  et  d'une  sage 
subordination.  €tu'est-il  besoin  de  longues  discuesions  dans  le 
Sénat,  lorsque  les  bons  esprits  sont  si  vite  d'accord  !  Que  devien* 
nent  toutes  ces  *  harangues  au  peiq>le  lorsque  Tadministiution 
publique  n'est  plus  confiée  à  l'ignorance  de  la  multitude,  mata  à 
la  sagesse-  d*un  seulî  » 

Pour  moi,  mes  cheie  confrères,  j'estime  que  dans  les  jours  les 
plus  difficiles  le  courage  et  l'éloquence  peuvent  beaucoup  encore, 
et  que  pour  une  nation  condamnée  à  de  pénibles  épreuves,  c'est 
^  un  honneur,  une  consolation  et  une  espérance  que  d'entendre,  ne 
fftt-ce  que  de  loin  en  loi»,  des  voix  aimées  s'élever  pour  la  défense 
des  causes  perdues  et  la  revendication  des  droita  inpDescriptibles 
de  l'avenir. 

Sachons  donc  tenir  nos  âmes  aussi  bien  au-dessus  des  lâches 
(Icfaillances  que  des  aspirations  inconsidérées.  Accomplissons  notre 
tâche  quotidienne  avec  modération  et  fermeté,  et  soyons  prêts,  si 
les  temps  l'exigent  ou  le  permettent,  à  paraître  dignement  sur  cette 
grande  scène  publique,  que  les  malheurs  et  l'éloquence  de  nos 
pères  ont  fait  briller  d'un  lustne  si  éclatant. 

Et  quelle  que  soit  la  destinée  que  Dten  nous  réserve,  soyons 
heureux  et  fiers  de  nous  vouer  à  une  profession  qui  se  distingue 
entre  toutes  par  la  sévère  obligation  d'un  travail  opiniâtre.  Hono- 
rons-la en  demeurant  fidèles  au  culte  de  la  science  et  de  l'art,  à  la 

(1)  Minor  oratomm  obscariorqne  gloria  est  iuter  honos  mores  et  in  obse- 1 
^um  regeotis  pftratos.  Qaid  euim  opas  est  longis'  in  senatn  eententiis  qnan 
optimi  oîto  conseiitianf?  Qaid  mtiltte  apud  popnlnm  concioniboe  qanm  de  xe^ 
pabficà  non  imperiti  et  midti  délibèrent,  ma  sapiantisnauis  et  «un? 
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plus  flcnipuleuse  pratique  de  nos  devoirs.  Respectueux  vis-à-vis 
de  la  magistrature,  obtenons  d'elle,  sans  fiûblir,  le  maintien  de  nos 
privilèges,  qui  ne  sont,  après  tout,  que  les  droits  sacrés  de  la  libre 
défense.  Bannissons  avec  soin  des  débats  judiciaires  les  personna- 
lités inutiles  et  les  violences  du  langage,  conservons  religieuse- 
ment entre  nous  ces  règles  si  précieuses  de  la  confraternité,  qui 
nous  imposent  la  douce  nécessité  de  nous  aimer  les  uns  les  autres, 
et  ne  perdons  jamais  de  vue  que  notre  plus  grande  force  consiste  à 
garder,  au  milieu  de  la  société  qui  nous  entoure,  des  traditions 
d'un  autre  âge,  des  principes  et  des  scrupules  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs  que  parmi  nous. 

Ainsi  la  loi  commune  fait  de  la  rémunération  la  condition  natu* 
relie  idu  travail.  Notre  vie  n'est  qu'un  long  et  rude  labeur.  C'est 
à  peine  si  l'avocat  occupé  peut  goûter  les  saintes  joies  de  la 
famille.  Ses  veilles  ne  lui  appartiennent  point.  Ck)urbé  sous  un  joug 
que  la  conscience  d'être  utile  seule  allège,  incessamment  agité  par 
le  sentiment  d'une  responsabilité  d'autant  plus  lourde  qu'elle  n'a 
pas  de  sanction,  prodigue  de  son  repos  et  de  sa  santé,  jetant  sans 
ménagement  son  esprit  et  son  cœur  dans  cette  lutte  dévorante  oà 
tout  son  être  se  consume,  usé  souvent  avant  l'hetire,  tombant  glo- 
rieusement à  la  barre  comme  Paillet,  ou  s'éteignant  dans  sa  vigou- 
reuse maturité  comme  les  confrères  bien-aimés  dont  la  perte  récente 
nous  parût  encore  impossible,  après  tant  d'efforts,  tant  de  sacri- 
fices, tant  d'abnégation  volontaire,  il  arrive  rarement  à  la  conquête 
d'un  modeste  patrimoine.  Qu'ils  s'éloignent  donc  de  cette  noble 
carrière  ceux  qu'aiguillonne  le  désir  du  gain  et  qui  ne  comptent 
les  succès  que  par  les  richesses  1  L'industrie  la  plus  méprisée  leur  ' 
sera  plus  profitable;  qu'ils  prêtent  l'oreille  à  la  sanglante  ironie  du 
grand  satirique  écrivant  à  propos  des  orateurs  de  Rome  : 

Veram  dtprendere  musim 
Si  libet  :  hine  eentum  poUrimonia  caundicommf 
Parte  alid  tolum  russatipone  Lacemœ. 

«  Veux-tu  au  juste  apprécier  le  fruit  de  leur  métier  !  mets  d'un 
coté  la  fortune  de  cent  avocats  réunis,  et  de  l'autre  celle  du  cocher 
Lacerna.  « 

Les  temps  ne  sont  point  changés,  et  les  avocats  peuvent  encore 
se  glorifier  de  leur  médiocrité,  car  elle  n'a  d'autre  cause  que  le 
désintéressement,  qui  est  leur  règle  fondamentale.  A  eux  appar- 
tient la  noble  prérogative  de  tendre  au  pauvre  et  à  l'opprimé  une 
main  qui  repousse  tout  salaire.  A  eux  cette  délicate  pudeur  qui 
leur  fait,  sans  débat,  trancher  contre  eux-mêmes  toute  question 
^'intérêt  personnel.  Que  ces  principes  vous  soient  particulièrement 
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sacréS;  mes  chers  confrères;  mettez  votre  honneur  à  les  main- 
tenir dans  leur  pureté,  et  plus  le  monde  au  milieu  duquel  vous 
vivez  semble  violemment  entraîné  vers  le  culte  aveugle  des  jouis- 
sances matérielles  que  donne  Topulence,  plus  vous  vous  élèverez 
en  lui  offrant  le  contraste  de  la  simplicité,  de  la  modération  et  du 
désintéressement  que  nos  traditions  vous  enseignent. 


lA  Gonfimtenilté  au  barreau. 

Cest  la  confraternité  qui  nous  accueille  et  nous  sourit  au  seuil 
de  ce  Palais,  où  nous  attendent  de  rudes  épreuves  et  de  sévères 
labeurs.  Et  tout  de  même  que,  par  un  secret  qui  lui  est  propre, 
elle  saura  tempérer  la  vivacité  de  nos  luttes,  elle  nous  attire  par 
son  expansion  familière,  affectueuse,  charmante,  et  donne  ainsi  à 
nos  relations  réciproques  une  cordialité  particulière  qu*on  cherche- 
rait vainement  ailleurs.  Le  sentiment  qui  Finspire  ne  pouvait  être 
connu  des  anciens.  Ingénieux,  fidèles  et  tendres  dans  leurs  ami- 
tiés, dont  ils  nous  ont  laissé  de  si  éloquentes  peintures,  ils  ne 
s'étaient  point  élevés  à  la  conception  d'un  lien  formé  uniquement 
par  la  communauté  d'obligations  et  de  travaux.  Cette  notion  ap- 
partient au  christianisme,  vivifiant  toutes  les  actions  de  l'homme 
par  l'amour  et  la  foi.  Elle  se  manifeste  puissamment  au  moyen 
âge,  et  contribue,  plus  qu'on  ne  le  pense  communément,  à  te- 
nir la  force  brutale  en  échec,  à  préparer  la  résurrection  de  la  li- 
berté. 

C'est  ainsi  qu'elle  nous  a  été  transmise,  c'est  ainsi  que,  se  mo- 
difiant avec  les  mœurs,  elle  s'est  fortifiée  à  mesure  que  l'idée  du 
droit  se  dégageait  des  obscurités  dont  l'ignorance  et  l'oppression 
l'enveloppaient.  Notre  confrérie  n'est  donc  pas  seulement  la 
religieuse  héritière  des  traditions  passées  :  l'esprit  nouveau 
l'anime  et  l'éclairé.  Sa  grandeur  véritable  est  dans  son  infatigable 
dévouement  à  rechercher  ce  qui  est  juste,  à  défendre  ce  qui  est 
légal. 

Ceux  qui  consacrent  leur  vie  à  l'accomplissement  de  cette  mis- 
sion sentent  nettement  qu'ils  forment  dans  l'État  une  corpora- 
tion dont  la  première  loi  est  une  étroite  solidarité. 

Se  respecter  et  s'aimer  les  uns  les  autres,  prévenir  soigneuse- 
ment, par  une  affectueuse  tolérance,  le  choc  inévitable  de  natu- 
relles susceptibilités  ;  exagérer  dans  chaque  détail  les  scrupules  de 
la  délicatesse  et  de  la  loyauté  ;  s'entr'aider  et  se  soutenir  dans  les 
épreuves;  fuir  comme  dangereux  et  mortel  un  succès  obtenu  au 
prix  de  Thumlliation  d'un  adversaire  ;  applaudir  au  talent  d'un  rival; 
s'unir  enfin  par  ime  intime  et  forte  ligue,  celle  des  intelligences 
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et  des  cmxtm,  ponr  omhsttre  rari«ftTa»e:et  l'iiii(|aité;  c'est  ]k  ce 
que  j'appelle  être  oonfirèresç  c'est  aiasi.  que  je  réaviae  lea  nobles 
rëgte»  qoi  gen^ierBent  notre  esilre;. 


La  maison  de  Tayocat,  je  la  voudrais  grave  et  modeste.  Les  lieux 
que  nous  habitons  trahissent  les*  disposîiîons  de  notre  âme.  Le 
éuste  et  la  frivolité  ne  sauraient  convenir  à  une  existence  séri^ise. 
Ceux  qui  en  feraient  ime  enseigne  descendraient  au  niveas  des 
bateleurs.  Leur  exemple  comipteur  préeipitefait  la  jeunesse  dos 
une  voie  pernicieuse.  Qu^eUe-  en  croie  mea  expérieMce,  le  sooeis 
va  au  mérite,  non  à  l'étalage.  Qu'elle  prenne  donc  son  point  d'ap- 
pui dans  le  savoir  et  la  vertu,  et  non  pae  dans  les  finis  biiliants 
d'un  luxe  dont  le  moindre  inconvénient  est  trop  aovreat  de 
rer  les  meilleures  ressources  de  l'arvemr } 

Cest  un  grand  morafiiste  du  dfx-aeptiéBfte  asécKe  «pd  k 
ce  que  doivent  être  ses  préoccupations  :  «  La  fonction  da  Ti 
dît  La  Brujère  (I),  est  pénible  et  faboneuse...  Sis  maisoe  n*< 
pour  lui  un  lieu  de  repos  et  de  retndte,  w  en  asile  eanbe  les  plai- 
deurs ;  elle  est  ouverte  à  tous  ceux  qui  viennent  yaccsbler  de  hisia 
doutes...;  il  se  délasse  d'un  long  drsconrs  par  de  plus  longe écritsi 
il  ne  fait  que  changer  de  travaux  etde  faligees.  J'ose  dne  qa'il 
dans  son  genre  ce  qu'étaient  dans  le  leur  les  premiers 
apostoliques.  » 

Ces  fortes  expressions  ne  sont  point  exag^^rées,  et  celui  qui  ne 
les  prend  pas  au  pied  de  la  lettre  n'a  point  la  véritéUe  inteUiçesce 
de  ses  devoirs.  Dans  ce  logis  simple  dont  les  fîvres  soet  le>  ptixL- 
cipal  ornement,  l'avocat  attend,  sans  jamais  les  rediereber,  ceux. 
qu'attireront  à  lui  sa  bonne  renommée,  l'édat  de  ses  débute^  eoe. 
zèle  pour  les  malheureux,  le  scrupule  consciencieux  qe'â. 
aux  travaux  qui  lui  sont  confiés.  Le  nomlM«  €A  augmesteiiL  d*i 
tant  plus  vite,  qu'il  se  fera  une  obligation  plus  rigoureuse  de  L'as- 
siduité. Le  respect  pour  le  public  avec  lequel  il  entre  en  commu' 
nfcation  m'a  toujours  paru  l'une  des  premières  et  des  piiiB  impar- 
tantes applications  de  la  loi  de  dévouement  qvi  kà  estimpsaée.Cc 
sont  ceux  qui  souffrent  qui  vrennent  à  noes.  Que  notze  eecée  leur 
soit  toujours  fkcile,  et  qu'en  touchant  notre seeif,  ils  nrrniMnnii 
leur  domaine,  dont  les  poissants  de  la  tene  ne  sannûast  j; 
leur  interdire  le  refuge  F 


(I)  Cèrmctèfi^  cttap.  xv,  Dé  m  Chain. 
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Cêst  anP6C  €6  MUtfniCFiit  élevé,  généreux ,  %œ  FîMocât  doit 
accueillir  tous  ceux  ^  réclament  eea  coui^iSi.  R  j  puisera  la 
dofucear  qui  rasBure»  la-  patience  qtd  encourage,  rattemion  qui 
éclaire  et  par-dessus  tout  rascendant  salutaire  qui  commande  la 
déférence  et  la  soumiasîoii.  Ainsi  deviendrft-t-i1,  dans  le  wam 
excellent  du  mot,  le  pabron  de  son  client,  ets'il  n'oblîent  ces  résul- 
tats qu'aux  prix  d*efforts  et  de  contrainte,  combien  n'en  est-il  pas 
tout  d'abord  récompensé  par  le  singulier  attrait  qu'il  j  trouve! 
Ctueile  source  féconde  d'olieenratioBS,  d'étndes,  d'émotions  variées  1 
J'ai  fréquemment  rencontré  dans  le  silence  du  cabinet  des  eiéts 
dramatiques,  des  coups  inattendus,  des  cris  éloquents  de  la  pas- 
sion ou  des  rapprochements  comiques  d'une  telle  paissaBce  que  je 
regrettais  de  ne  pouvoir  les  noter  au  passqge.  Cest  que  la  nature 
humaine  se  montre  à  nous  sans  déguisement  Le  souÎBle  de  Tinté» 
rét  x>er8onnel  en  soulève  les  voiles  et  en  met  à  nu  les  faiblesses  et 
les  vices.  Nous' voyons  se  produire  dans  leur  ingénuité  les  eropor^ 
tensents  de  Is  haine,  les  bassesses  de  la  convoitise,  les  artifices  dû 
la  duplicité.  En  revanche,  que  d'héroïsmes  cachés  à  tous  les  jeux 
se  révèlent  aux  nôtres  t  combien  de  douleurs  saintement  dissimu- 
lées sont  devinées  par  nous  I  que  d'ineffables  sacrifices  obscuré- 
ment accomplis  et  dont  il  nous  est  donné  de  juger  l'inestimable 
mérite  1  Cette  perpétuelle  analyse  des  sentiments  et  des  pensées 
est  certainement  le  plus  curieux  et  le  plus  instructif  des  enseigne- 
ments. S'il  nous  humilie  par  le  spectacle  de  nos  misères,  il  nous 
rend  miséricordieux  et  tolérant^,  et  en  nous  offrant  l'inexplicable 
contraste  du  néant  et  de  la  grandeur  de  l'homme,  il  nous  ramène 
à  l'infini,  dont  nous  sortons  pour  nous  y  perdre  bientôt,  après  avoir 
traversé  la  courte  halte  de  cette  vie  où  tout,  à  commencer  par  nous- 
méme,  nous  est  obscurité,  contradiction  et  mystère. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  s'arrêter  à  ces  solitaires  contemplations 
que  l'avocat  assiste  aux  péripéties  de  la  comédie  humaine.  Son 
rôle  pratique  y  est  à  l'avance  déterminé.  Il  est  le  médecin  de  l'âme. 
A  lui  appartient  la  tâche  délicate  de  résoudre  les  difficultés,  de 
fixer  les  incei*titudes,  d'indiquer  la  route  de  la  vérité,  plus  encore 
celle  d'apaiser,  de  consoler,  de  fortifier.  D'une  main  douce  et  ferme, 
il  sonde  les  plaies  secrètes  du  cœur,  il  cahne  les  tourments-  des 
consciences  troublées;  il  lui  sufi!t  d^un  mot,  d'un  regard,  pour 
découvrir  ce  que  la  pudeur  ou  la  honte  lui  dérobe  à  demi;  c'est 
bien  de  lui  qVon  peut  dire  que  rien  ne  lui  est  étranger  de  ce- qui 
touche  l'homme.  Il  compatit  à  toutes  les  souffrances,  il  relève  les 
courages  abattus,  il  fait  brilter  le  sourire  de  Tespéranee  an  traders 
des  larmes,  et  se  trouve-t-il  en  fiice-  d'une  douleur  sans  remède,  il 
sait  encore  en  adoucir  l'amertume  par  une  bonne  parole,  par  uns 
invocation  à  un  sentiment  élevé. 
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L'accomplissement  de  cette  noble  mission  exige  une  dispositton 
essentielle  sans  laquelle  toutes  les  autres  qualités  seraient  super 
ilues.  Cette  disposition,  c*est  la  bonté  :  la  bienveillance  n'en  est 
que  la  forme  extérieure  :  elle  est  sans  doute  très-précieuse.  Je 
demande  plus  à  l'avocat  :  je  lui  veux  le  fond  ;  il  lui  est  indispen- 
sable pour  rendre  son  action  complète  et  durable.  Jean-Jacques  Ta 
dit  avec  raison  : 

«  On  peut  résister  à  tout,  hors  à  la  bonté  ;  et  il  n'y  a  pas  de 
moyen  plus  sûr  d'acquérir  TafTection  des  autres  que  de  leur  donner 
la  sienne.  » 

Rien  ne  peut  rendre  la  force  que  puise  l'avocat  dans  ce  senti- 
ment voué  par  lui  à  ceux  qui  revendiquent  son  patronage.  H  leur 
donne  vraiment  une  part  de  la  substance  la  plus  épurée  de  son 
être  ;  il  n'a  en  vue  ni  le  lucre  ni  même  la  gloire  quand  il  tressaille, 
quand  il  s'irrite,  quand  il  s'inquiète  avec  eux:  il  les  aime;  et  plus 
son  âme  se  pénètre  de  cette  noble  chaleur,  plus  il  est  puissant 
C'est  le  cœur  qui  féconde  l'esprit,  c'est  lui  qui  entraîne  les  hommes 
et  remue  les  empires. 


LES    PRISONS    DE   PARIS 


PAR 


Jules  SIMON 


Four  visiter  une  prison,  il  faut  être  historien  et  y  chercher  des 
souvenirs,  ou  moraliste  et  se  comporter  comme  un  médecin  qui 
assiste  à  une  clinique. 

Les  prisons  de  Paris  ont  une  grande  place  dans  l'histoire  ;  mais 
ce  sont  les  prisons  détiniites.  D'abord,  la  Bastille,  qui  était  avec 
le  clergé,  la  noblesse  et  le  parlement  une  des  grandes  institutions 
de  la  monarchie  ;  puis  le  For-l'Êvêque,  si  intimement  mêlé  à 
l'histoire  des  arts  ;  le  Châtelet,  dont  les  cachots,  si  on  pouvait  les 
visiter  aujourd'hui,  nous  en  apprendraient  plus  que  tous  les  mé- 
moires sur  la  justice  pénale  avant  la  Révolution.  La  Révolution 
elle-même  ramène  à  chaque  instant  les  noms  de  l'Abbaye ^  de  la 
Force,  de  Saint  -  Lazare ,  de  la  Conciergerie.  A  rexceptlon  de 
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Saint-^Lazare  et  de  la  Conciergerie,  qui  garde  encore  quelques  ves. 
tiges  de  son  passé,  tout  le  reste  a  disparu. 

Paris  est  une  ville  de  démolisseurs.  C'est  le  plus  grand  théâtre 
de  l'histoire  de  France  :  qui  s'en  douterait  à  le  yoirl  Où  sont  ces 
anciennes  murailles,  dont  l'enceinte,  de  siècle  en  siècle,  devenait 
insuffisante?  Que  rcste-t-il  de  l'hôtel  Saint-Paul,  du  palais  des 
Tournelles,  du  Louvre  de  Charles  V,  de  la  tour  de  Nesle  î  Les 
simples  maisons  tombent  à  la  file  comme  des  châteaux  de  cartes. 
S'il  en  reste  une  qui  remonte  au  dix-septième  siècle,  il  faut 
qu'elle  soit  cachée  au  fond  d'une  cour  ou  dans  une  ruelle,  et 
qu'elle  ait  échappé  à  la  pioche  et  au  marteau  à  force  d'insigni- 
fiance. Même  en  fait  d'églises,  nous  n'avons  guère  que  la  troisième 
ou  la  quatrième  génération.  Quand  on  a  compté  Notre-Dame,  les 
deux  Saint^ermain,  la  Sainte-Chapelle  et  une  ou  deux  églises 
moins  importantes,  il  faut  sauter  jusqu'à  Saint-Eustache  et  Saint- 
Sulpice,  et  de  là,  d'un  seul  bond,  à  la  Madeleine.  Je  ne  sais  pas 
si  on  pardonnerait  cette  démolition  éternelle  à  des  architectes  qui 
feraient  mieux  que  leurs  devanciers  ;  mais  elle  est  bien  doulou- 
reuse pour  ceux  qui  préfèrent  Jean  de  Cheiles  et  Pierre  de  Mon- 
tereau,  Philibert  Delorme  et  BuUant  à  M.  Fontaine  et  à...  M.  Per- 
cicr.  La  seule  pioche  que  je  puisse  amnistier  est  celle  qui  a 
renversé  la  Bastille,  parce  qu'elle  a  renversé,  en  même  temps, 
tout  autre  chose.  Certes  je  ne  voudrais  pas,  même  pour  y  renfermer 
un  Lacenaire,  de  ces  cachots  où  l'on  jetait,  sous  le  grand  roi,  un 
cordonnier  coupable  d'avoir  fait  une  paire  de  souliers  sans  être 
compagnon,  mais  je  suis  fôché  qu'on  ait  si  complètement  balayé 
tous  les  vestiges  du  despotisme.  Avec  ce  système  de  table  rase, 
le  vrai  même  devient  invraisemblable. 

De  toutes  les  prisons  historiques  de  Paris,  une  seule  subsiste 
encore  :  la  Concieeoertb.  Il  lui  reste  de  l'ancien  temps  deux 
grosses  tours  sur  le  quai,  de  gros  murs  à  l'intérieur,  une  longue 
table  dans  le  préau  sur  laquelle  on  prétend  que  saint  Louis  nour- 
rissait les  pauvres,  la  chambre  où  fut  enfermé  Damions,  et  le  ca* 
chot  de  Marie-Antoinette.  Ce  peu  mérite  pourtant  un  pèlerinage. 
Mais  quand  on  entre  dans  la  prison  de  la  reine,  voit-on  ces  mur  ^ 
railles  nues,  ce  grabat,  ce  paravent  derrière  lequel  veillait  un 
geôlier,  la  chaise,  la  table,  les  grilles  épaisses!  Non;  ce  n'est 
plus  qu'une  chapelle  sans  caractère,  toute  chargée  de  peintures 
médiocres.  La  pauvre  histoire  ainsi  attifée  ressemble  à  quelque 
statue  de  Michel -Ange  disparaissant  sous  des  oripeaux  et  des 
scapulaires. 

Voilà  tout  ce  que  nos  prisons  de  Paris  peuvent  offrir  aux  anti- 
quaires. Quant  aux  mendiâtes,  nous  n'avons  rien  non  plus  de  très- 
digne  de  leur  intérêt,  si  ce  n'est  Mazâs. 
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militaires.  C'étaient  de  vieilles  prisons,  comme  ia  Conciergerie, 
TAbbaje,  le  Temple  ou  d'anciens  couvents  appropriés  tant  tnen 
que  mal  à  leur  nouvelle  destination.  La  Force  avait  été,  daas  son 
temps,  un  palais.  On  comprend  qu'avec  ce  matériel  de  hasard,  on 
ne  pouvait  compter  ni  sur  la  salubrité,  ni  sur  la  sûreté  des  pri* 
sons.  Les  détenus  n'étaient  pas  même  divisés  par  catégorieB.  Huit 
ou  neuf  prisons,  dont  quelques-unes  faites  exprès,  suffisent  au- 
jourd'hui pour  un  nombre  de  prisonniers  plus  considérable,  «i 
permettent  un  classement  à  peu  près  régulier. 

Il  y  a  d'abord  une  maison  de  d6p6t,  à  la  préfecture  de  poUoe; 
trois  prisons  préventives,  Mazas  et  la  Sauté  pour  les  hommes,  La 
GoNCiRSOBRiB  pour  les  deux  sexes.  Un  quartier  de  Saint-Lame 
est  aflfecté  aux  femmes  prévenues. 

SATNTE'PÉLAGixetSAiNT-LaZARByla  première  pour  les  iiomraes, 
la  seconde  pour  les  femmes,  sont  des  maisons  de  correction  qsi 
contiennent  les  condamnés  à  un  an  et  au-dessous.  C'est  à  Sainte- 
Pélagie  qu'on  enferme  ordinairement  les  détenus  politiques. 

Le  dé[idt  de  la.  Roqubttb  est  destiné  aux  condamnés  k  mort, 
aux  fbfçats,  aux  récluaàonnaires  et  aux  condamnés  à  plus  d'un  au, 
jusqu'à  leur  transfèrement  au  bagne  ou  dans  lea  maisons  cen- 
Irales. 

Enfin,  il  j  a  CucHY,  pour  ia  dette. 

Nous  ne  comptons  dans  cette  nomenciatnre  ni  la  prison  mili- 
taire de  la  rue  du  Cherche-Midi,  ni  la  prison  de  la  garde  natio- 
nale, qui  est  un  peu  une  prison  pour  rire,  mais  qui  changées  lûeii 
deoaractère  si  la  garde  nationale  vient  à  être  mobilisée  ;  ni  le  dé- 
pôt de  mendicité  de  Saint-Denis,  qui  n'est  pas  précisément  une 
prison  parisienne;  ni  la  Petite-Roquette,  où  ont  été  renfermés^  jus- 
qu'en 1865,  et  soumôs  au  régime  meurtrier  de  Temprisonnement 
cellulaire,  des  enGmts  et  des  adolescents  coupables  pour  la  plupart 
devoir  eu  des  parents  dénaturés. 

Il  semble  qu'avec  huit  prisons  pour  une  seule  ville  la  séparation 
des  prisonniers  par  catégories  ppurniit  être  complète;  elle  ne  Test 
TMS.  Je  n'insiste  ni  sur  les  eoiants  emprisonnés  par  voie  de  cor- 
rection patemelie,  ni  sur  les  condamnés  à  plus  d*un  an  de  prisca 
qu'on  autorise  administrativement  à  séjourner  dans  des  prisons 
piéventives.  Ce  qui  me  parait  grave,  c'est  la  promiscuité  sous  les 
mêmes  verrous  de  simples  prévenus  et  de  condamnés.  Je  prends 
pour  exemple  une  prison  de  femmes,  Saint-Lazare.  Voici  quelle 
en  était,  au  31  décembre  1864,  la  population  :  111  prévenues,  11  ai:* 
eusées,  12  condamnées  en  pourvoi  ou  en  appel,  29  condamnées 
attendant  leur  transfèrement,  362  condamnées  à  un  emprisonne- 
ment d'un  an  ou  au-dessous,  4Uô  femmes  détenues  par  mesure 
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adaamistrttïve,  00  jeunes  £IleB  iétewiee  {«r  veie  de  correcfmn 
paternelle,  3  jeunes  filles  accusées  de  crimes,  6  jeunes  filles  déjà 
condamnées,  et  aa  milieu  de  cette  popalation  fiâminine  compre- 
aant  1 ,030  personnes,  3  hommes  détenus  par  voie  administrative 
et  qui  yraiment  semblent  là  tout  à  Dut  dépi^rsés.  Or,  ces  111  pré- 
Tenues,  qui  ne  sont  pas  toutes  coupables,  et  qui  toutes  doivent 
être  considérées  comme  innocentes  jusqu^à  leur  jugement,  et  ces 
70  enfants,  ou  coupables  ou  malheureuses,  se  trouvent  confon- 
dues dans  la  même  maison  avec  plus  de  300  condamnées  et  pins 
de  400  prostituées;  car  il  faut  dire  ce  que  c*est  que  ces  femnes 
détenues  par  voie  administrative.  Qu'il  y  ait  des  quartiers  dis- 
tincts, séparés  par  des  barrières  infranchissables,  et  des  régimes 
différents  pour  des  cutégories  si  diverses,  on  ne  saurait  en  douter, 
et  l'administration  &it  certainement  ce  qu'elle  peut  pour  obvier  aux 
inconvénients  de  cette  prison  unique.  Mais  peut- elle  Caire  qu'il  n'y 
ait  pas  un  seul  et  môme  directeur  pour  les  prévenues,  les  oon- 
4aaâaée8,  les  prostituées  et  les  enllMitst  Et  peut-elle  faire  que  la 
prison  porte  denx  nomsf  Une  boimôte  femme,  oomprcnnise  -on 
jour  eu  deux  par  erreur,  et  relâchée  avec  des  excuses,  n'en  a  pas 
m(ûns  mis  le  pied  à  Saint-Lazare.  Le  bruit  en  pourra  courir.  U 
faudra  qu'une  fille  se  résigne  à  expliquer  que  sa  mère  n'a  jamais 
été  condamnée  pour  vol.  Se  chargera-t-elle  aussi  4e  dire  que  «a 
mère  n'a  jamais  été  inscrite  à  la  police  I 

Parmi  les  prisons  de  la  Seine,  il  y  en  a  deux  qui  peuvent  «citer 
la  curiosité  par  leur  population  :  le  Dépôt  et  la  D^;te,  et  une  qui 
mérite  d*étre  étudiée  pour  son  aménagement  et  son  règlement  : 
Mazas. 

On  sait  ce  qne  c'est  que  le  Dépôt  La  police  y  eramagasiae 
cbaque  jour  quelques  centaines  d'individus  ramassés  pendant  la 
nuit,  ou  extraits  des  divers  violons  de  la  capitale,  et  amenés  ià 
pour  être  immédiatement  triés  et  dirigés  vers  les  maisons  d'arrdt. 
Ce  n'est  donc  qu'un  lieu  de  passage.  On  y  est  pourtant  nourri  ; 
tandis  qu'à  Londres,  dans  les  postes  de  police,  on  passe  très-bien 
un  jour  entier  sans  manger,  quand  on  n'a  pas  un  peniv)r  au  fimadde 
sa  poche.  Si  le  directeur  du  dépôt  est  philosophe,  il  peut  se  flatter 
d'être  placé  au  bon  endroit  pour  étudier  toutes  les  variétés  de  la 
pourriture  humaine.  Il  a  eu  sous  sa  clef  tous  les  assassins,  tous  les 
voleurs,  toutes  les  prostituées  et  tous  les  orphelins  sans  asile.  «La 
police  du  dernier  règne  lui  a  donné  à  bouder  deux  ministres  de  la 
Restauration  :  Hyde  de  Neuville  et  Chateaubriand.  Le  dépôt 
était,  il  y  a  un  an  à  peine,  la  plus  sale,  la  plus  horrible,  la  plus 
inhumaine  des  prisons.  11  y  avait  là  deux  salies  encombrées  de 
femmes  :  les  voleuses  d'un  côté,  les  prostituées  de  l-autre,  sans 
table,  ni  si^e,  ni  aucun  autre  meuble  que  les  lits;  les  iieuz 
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d'aisances,  à  peine  séparés  de  la  salle  par  une  méchante  porte,  répan- 
daient une  odeur  empestée.  Cette  abominable  prison  n'existe  plus. 
On  en  a  construit  une  nouvelle  dajisla  même  cour,  qui  est  fort  bien 
entendue  et  aussi  commode  que  l'espace  trop  restreint  le  permett^t 
C'est  une  prison  cellulaire  avec  quelques  salles  communes.  Les 
cellules  y  sont  spacieuses  et  plus  habitables  assurément  que  les 
trois  quarts  des' garnis  parisiens.  On  ne  serait  pas  trop  effrayé  d  j 
loger  pendant  vingt-quatre  heures  un  ministre  de  la  Restauration, 
même  s'il  avait  écrit  le  Génie  du  Christianisme. 

Parmi  les  prisonniers  que  les  voitures  cellulaires  versent  chaque 
matin  à  la  préfecture  de  police,  les  plus  dangereux  et  les  plus 
nombreux  sont  les  récidivistes  et  les  libérés  en  rupture  de  ban. 
Leur  habileté  consiste  à  cacher  leur  identité;  celle  de  la  police  à 
la  découvrir.  On  emploie,  pour  arriver  à  ces  constatations,  trois 
moyens  principaux  :  les  dossiers  judiciaires,  dont  l'organisation,  à 
Paris,   est  une  véritable  merveille,  les  interrogatoires  qui  sont 
faits  par  les  agents  de  la  préfecture  avec  une  habileté  consommée, 
et  la  visite,  opération  délicate,  importante,  diflScile,  et  pendant 
laquelle  se  déploient  de  part  et  d^autre  des  facultés  puissantes,  que 
Balzac  n'aurait  pas  manqué  d'appeler  du  géhie.  Pour  faciliter  cet 
examen,  on  a  placé,  à  Londres,  au  beau  milieu  de  la  salle  d'entrée 
des  postes  de  police,  une  sorte  do  cage  circulaire  en  fer,  sans 
plafond,  de  50  centimètres  de  diamètre  et  d'environ  1  m.  30  ccdU 
de  hauteur.  On  y  place  debout  le  prisonnier,  autour  duquel  les 
policemen  peuvent  circuler  librement  et  impunément,  pendant  que 
le  magistrat,  placé  à  distance,  prend  son  signalement  et  l'inter- 
roge. A  Paris,  où  ce  recollement  est  centralisé  à  la  préfecture  de 
police,  on  a  disposé,  dans  la  salle  d'entrée  du  Dépôt,  une  suite 
d'armoires  assez  étroites,  dont  la  porte  est  remplacée  par  une 
claire-voie  en  grillage  de  fer.  C'est  là  que  sont  exposés  les  arri- 
vants,  pendant   qu'une  escouade  d'agents,  dont  les  yeux  sont 
aussi  exercés  que  la  mémoire,  les  regardent  de  tous  les  côtés  ei 
triomphent  de  tous  les  déguisements.  J'ai  vu  des  prisonniers  se 
redresser  avec  majesté  et  prendre  un  air  de  dignité  offensée  pen- 
dant cette  visite.  Et  je  me  demandais  quels  pourraient  être  les 
sentiments  d'un  honnête  homme  qui,  par  grand  hasard,  se  trou- 
verait amené  là.  Je  sais  bien  que  tout  le  monde  ne  passe  pas  dan^ 
ces  armoires  ;  c'est  une  sorte  de  Morgue  pour  les  vivants,  où  l'on 
ne  dépose  que  les  inconnus.  Les  célébrités  et  les  habitués,  dont 
on  sait  le  nom  sur  le  bout  du  doigt,  entrent  directement  dans  les 
cellules. 

La  prison  de  Clichy  ou  la  Dette,  pour  l'appeler  par  son  nom 
officiel,  construite  de  1826  à  1828,  s'étale  en  façade  sur  la  rue  de 
Clichy,  ce  qui  oblige  beaucoup  d'honnêtes  gens  à  faire  de  longs 
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détours  pour  se  rendre  à  la  place  Vintimille.  Pour  moi»  Clichy  n'est 
pas  un  épouvantail,  c*est  un  anachronisme.  Quand  il  m'arrire 
d'écrire  une  lettre  après  avoir  passé  par  là,  je  crains  toujours 
de  la  dater  de  1466,  ce  ,qui  ne  serait  pas  sans  inconvénient. 
C'est  pourtant  une  belle  prison,  si  Ton  en  croit  M.  Moreau-Chris-^ 
tophe,  qui  fut  dans  son  temps  inspecteur  général  des  prisons  de 
la  Seine.  Les  femmes  y  ont  dix-huit  chambres  à  cheminées,  bien 
éclairées,  bien  chauffées,  avec  une  salle  de  bains,  un  parloir,  un 
chaufibir,  un  préau,  une  tribune  haute  dans  la  chapelle,  pour  as- 
sister aux  offices  sans  être  vues.  Les  hommes  n'y  sont  guère  moins 
bien  traités.  Indépendamment  de  leur  jardin,  ils  ont  un  prome- 
noir fermé  pour  Thiver,  un  café,  une  cantine.  Il  y  a  bien  aussi  une 
infirmerie  très-confoi*table,  mais  seulement  pour  le  décorum,  et 
par  un  scrupule  exagéré  de  Tadministration  :  le  moyen  d'être  ma-' 
lade  dans  une  maison  si  bien  tenue!  M.  Moreau- Christophe  a 
connu  un  détenu,  M.  Swan,  qui  était  riche  et  qui  était  resté 
vingt-trois  ans,  pour  dettes,  à  Sainte-Pélagie.  Sa  femme  et  ses 
enfants  avaient  voulu,  à  plusieurs  reprises,  désintéresser  ses 
créanciers;  mais  il  menaçait  de  déshériter  sa  famille  si  elle  lui  cau- 
sait ce  préjudice.  Il  sortit  avec  tout  le  monde,  et  bien  malgré  lui,  ea 
juillet  1Ô30,  et  il  faisait  déjà  des  démarches  pour  être  réintégré, 
quand  il  mourut.  Cependant,  quoique  très-agréable,  le  séjour  de 
Sainte-Pélagie  était  loin,  suivant  M.  Moreau-Christophe,  d'offrir 
les  mêmes  avantages  que  Clichy,  et  M.  Swan  est  mort,  malheu- 
reusement pour  lui  et  pour  la  gloire  de  l'administration,  avanj 
d'avoir  mis  le  pied  sur  la  terre  promise.  M.  Moreau-Christophe^ 
un  très-galant  homme,  a  sans  doute  raison  ;  et  c'est  en  rendant , 
comme  lui,  justice  aux  beaux  escaliers,  aux  bonnes  chambres,  au 
joli  jardin  et  à  toutes  les  ressources  d'agrément  de  la  prison  pour 
dettes,  que  je  la  déclare  une  prison  sinistre  et  que  je  demande i 
avec  tous  les  gens  sensés,'  qu'elle  soit  rasée  jusqu'à  la  dernière 
pierre.  Malgl*é  mon  amour  pour  les  monumer\ts  historiques,  je 
suis  prêt  à  faire  pour  la  prison  pour  dettes  la  même  exception 
que  pour  la  Bastille. 

Mazas  n'est  pas  la  première  prison  cellulaire  qui  ait  été  con- 
struite en  France,  ni  même  à  Paris.  La  Petite- Roquette ,  prison 
cellulaire  pour  les  jeunes  détenus,  a  été  construite  de  1825  à  1835. 
En  1836,  une  ordonnance  ministérielle  prescrivit  d'adopter  la 
l'orme  cellulaire  pour  toutes  les  prisons  à  construire  ;  quatre  dé- 
partements donnèrent  le  signal  :  la  Gironde ,  Saône- et-Lohre,  la 
Côte-d'Or,  Indre-et-Loire.  Mazas,  commencé  en  1841  ne  fut 
achevé  qu'en  1850.  Supposez  une  grande  muraille  circulaire;  au 
centre,  une  rotonde  ;  entre  la  rotonde  et  4a  circonférence,  huit 
corps  de  bâtiments  appuyés  d'un  côté  sur  *Ja  muraille,  de  l'autre 
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BOT  11  rotcode,  étkmnani  tmmoù  le»  nyimi  d'ae  roue  iaimeiifle: 
wrià  Blazas.  Les  cellules  sont  disposées  sur  deux  étages  de  cbsi» 
qat  oôté  daasla  longueur  du  coxps  de  bâtiment;  celles  de  Télage 
supérieur  ovnentsur  on  bslci»;  du  nènae  point»  Tcail  aperçoit ee 
même  temps  toutrs  les  portes^  à  quekpîer  endroit  qu'on  se  place, 
et  si  ou  se  tievit  dons  la  rotonde,  on  Ystt»  es  tsurnast  sur  ses  talons, 
les  h\iit  corps  de  bâtiment  (bnnant  koit  grandes  galeries,  et  toutes 
les  portes  du  premier  et  du  second  étage  dans  chaque  galerie.  CtAte 
rotonde  est  eoes^pée  su  rezH]e*cfaauasL*e  par  «a  bureau  de  sonraO* 
IsBis;  ss  premier  étage,  par  la  cbapeUè,  de  aorte  %ue  Tautel  est 
le  point  central  de  laprison  et  que  cbs^iis  prisonnier  raperqait  dès 
qui^il  ouvre  la  porte  de  sa  cellule.  Les  escaliers^  les  balcons,  les 
poutrelles  qui  supportent  Is  ch^ielle,  sont  en  fer,  et  ornipimt 
très  peu  d'ei^wce,  afin  de  ne  pas  gêner  la  vue.  Les  promenoiis, 
sortes  de  longues  akôves  sans  ciel%  fermés  de  trois  côtés  par  une 
miraille  et  de  Tautre  par  me  grille,  et  dent  chacun  n*a  guère  ^se 
la  dimension  de  deux  odloles^  occupent  kn  espaces  triangulaires 
Inssés  vides  entre  les  corps  de  bâtiment.  ChM|ne  pnssniûer  s'j 
trouve  isolé,  comme  dsns  sa  edlule,  et  sooune  dans  ascdlule 
snssi,  il  ne  peut  m  voir  qoi  que  ce  soit,  ni  cesser  d'êtxe  tu  par  le 
gardien.  Maasa  est  pourvu  d'une  cantine  et  d*uBe  bibliothèque. 
B  contient  un  très-petit  nombre  de  cellules  doubles  :  on  sppefle 
ainsi  deux  cellules  ouvrant  Fane  ssr  Fautrc;.  On  les  emploie  peur 
quelque  assassin  redoutable,  h  qui  Von  veut  donner  un  csipn 
gnon  de  csptivité  doué  d'sne  eaœUente  mémoire.  On  en  fiasi 
ansai  la  politesse,  quand  ily  s  lieu,  à  un  ministre  su  à  un  général. 
Cette  douceur  ne  se  Ireove  pas  dans  les  prisons  belges  on  an» 
l^atses.  Le  directem*  d'une  prison  bdge  qui  avait  caressé  l'espoir 
dé  compter  parmi  ses  pensionnantes  le  ministre  de  la  gnerrSv 
condamné  à  un  mois  de  prison  pour  due),  avait  fût  peindre  à 
fresque  par  un  détenu,  sur  le  mur  d'une  des  celfoile%  de  mates 
prairies,  arrosée»  par  un  beau  fleure  et  conronnées  pèr  de  grands 
bois.  Ce  n'est  pas  un  tableau  de  maître  ;  mais  c'est  une  décors- 
ration  assez  riante.  Les  oiseaux  y  gazouillent  soos  les  feuilles; 
les  daims  et  les  cerfii  paissent  sur  Is  lîsiéreen  liberté.  Cent  main- 
tenant un  lieu  de  récompense.  Il  y  a  des  prisonniers  qui  redou- 
blent d'ardeur  pour  le  travail,  de  Mélhé  au  rè^^kaMSt  et  de 
respect  povr  les  gnicbetiers,  dans  V&spmt  étètn  enfermés  huit 
Jonro  dans  la  celbtle  du  général* 

J'avoue  que  fes  représentants  du  peuple  enleiéi  d»  kar  densi* 
cile  dans  la  nuit  du  !«*  an  2  décembre  1861  furent  d*abofd  enapri- 
sonnés  à  Mazas. 

L'emprisonnement  cellulaire  sous  ses  deux  formes,  TisoU 
«bsolu  de  jour  et  de  nuit,  système  de  Pbiisdelpbiey  cl  l'i 
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de  mtt  «¥M  <niv»1  de  Jour  «&  eovnnran  et  en  sslenoe,  Bjrstème 
cTÂnbum,  e«t  d'oriinne  annéricnne.  Ptrmi  les  ^x^aiées  prisonBcek 
IMûres  d'Enrope,  on  peut  nter  la  maison  de  forre  do  G^nd,  cou* 
sftniite  en  19(11 ,  oo  %tB  deux  eystënes  sont  employiés  snnnltaiié- 
ment,  M  eellc  de  OUkscow,  iMumise  dejHiis  1^  an  régime 
rigoureux  de  Pliiladeifilne. 

'  M.  Dupuy.dii^rteor  de  Tadministration  des  fnîsons  en  France, 
prétend,  dans  son  rapport  de  1806,  que  rcmprisennemettt  cella* 
laîre,  sous  sa  double  forme,  a  été  appliqué  pour  la  premiëie  fois 
à  Rome,  ee  1703,  par  le  pape  dément  XI.  Ce  serait  là,  à  coup 
sftr,  une  origine  très-véné^ble.  H  faut  bî<>n  comprendre  que  ce 
qui  constitue  le  régime  cellulaire,  ce  n'est  pas  l'isolement.  Toutes 
les  prisons,  de  tout  tempe,  ont  eu  des  cachots  ;  et  puisque  M.  Du- 
puj  parle  des  papes,  on  peut  tKre  aussi  que  tous  les  couvents  ea 
ont  eu.  Les  cachots  les  plus  célèbres  dans  rfaistoire,  aprfesles  ou- 
bliettes, sont  les  in  pace,  de  provenance  toute  monacale.  Un  com- 
plice de  Cartoucife,  qui,  dans  le  procès,  s'était  fait  le  complaisant 
de  la  justice,  obtint  gr&ce  de  la  vie.  Il  fut  enfermé  dans  un  cachot 
solitaire  de  Bioétre,  où  il  Técttt  quarante-trois  ans.  Son  industrie 
était  de  contrefaire  le  mort,  parce  qu'alors  on  le  portait  au  haut 
de  Tescalier,  ce  qui  lui  permettait  d'entrevoir  le  jour  et  d'aspirer 
quelques  gorg<Ses  d'air  frais.  Cela  lui  réussit  deux  ou  trois  fois  en 
quarante- trois  ans.  Mais  les  cacbsts  solitaires  avaient  toujoocs 
passéyjusqu'à  l'invention  du  système  cellulaire,  pour  une  aggrava- 
tion de  peine.  Aiijourd'huiméme,  en  France,  dans  les  bagnes,  qui 
ne  sont  pas  précisément  des  lieux  de  délices,  un  forçat  coupable  de 
^«dque  méfait  est  mû  atax  sakles,  selon  l'argot  du  lieu,  c'est-à- 
dire  enfermé  dans  un  cachot  solitaire.  L'invention  propre  des  phi- 
lanthropes consif^te  à  avoir  imaginé  que  l'emiirisonnement  solitaire 
éftait  une  diminution  de  peine  et  un  nn.oyén  sûr  d'amendement. 

J'accorde  trois  choses  :  Temprisonaeinent  cellulaire  de  nuit  est 
excellent;  Pempriaonnement  cellulaire  de  jour  et  de  nuit  peut  et 
doit  être  appliqué  dans  les  prisons  préventives;  on  peut  accorder 
l'isolement,  dans  certains  cas,  aux  condanuiés  qui  le  préfèrent 

Hort;  de  là,  le  système  cellulaire  n'est  que  le  retour,  par  pfai« 
lanthiopie,  à  une  èarbarte  d'espèce  particulière.  Vous  donnez  à  un 
prisonnier  du  jour,  de  l'air,  de  la  propreté,  de  la  salubrité  :  voilà 
le  bienfait;  mais  vous  lui  retranchez,  outre  la  liberté,  l'humaniibé  ; 
voiJà  la  faute. 

Je  suis  entré  une  fois  dams  ime  cellule  où  il  y  avait  une  taUe, 
une  chaise,  un  lit  de  sangle,  quatre  murs  bien  blancs  et  quatre 
vitres  en  verre  dépoli,  laissant  passer  le  jour  et  ne  laissant  passer 
aucune  image.  On  y  pouvait  faire  huit  pas  en  loniLiueur  et  trois  pas 
et  demi  en  largeur  :  j'ai  visité  par  milliers  des  logements  bien 
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plus  misérables  occupés  par  des  ouvriers  honnêtes.  Je  demtfidai 
au  prisonnier  depuis  combien  de  temps  il  était  en  cellule,  dans 
cette  cellule.  Il  me  répondit  :  «  Depuis  dix-sept  ans.  »  D  était 
condamné  à  ces  quatre  murailles  à  perpétuité.  Pensez  à  cela, 
car  c'est  matière  à  méditation.  Cet  homme  ne  yoit  jamais  per- 
sonne, pas  môme  son  gardien.  On  lui  passe  sa  pitance  par  on 
trou  étroit,  et  c'est  à  peine  s*il  voit  la  main  qui  tient  Fécuclle. 
Cette  barbarie  ne  vous  prend  pas  d'abord  à  la  gorge  comme  les 
/  anciens  cachots,  avec  leur  paille ,  leurs  chaînes,  leur  obscurité, 
leurs  ordures.  Il  faut  réfléchir  pour  la  comprendre.  Il  faut  penser 
que  depuis  dix-sept  ans,  pas  une  de  ses  minutes  n*a  différé  de 
l'autre.  La  loi  anglaise  permet  l'emprisonnement  cellulaire,  et 
même  le  prescrit;  elle  en  limite  la  durée  à  neuf  mois,  même  pour 
les  condamnés  à  perpétuité.  J'ai  vu  des  forçats  partir  de  Penton- 
ville,  après  leurs  neuf  mois  de  cellule,  pour  aller  au  bagne  de 
Portland,  qui  a  une  réputation  terrible  et  bien  méritée  :  ils  res- 
piraient! On  lisait  clairement  sur  leurs  visages  que  le  silence 
éternel  et  le  travail  éternel  les  effrayaient  moins  que  ces  quatre 
*  implacables  murs  de  pierre  dont  ils  venaient  de  sortir  encore 
vivants. 

Quant  à  l'amendement  par  la  solitude,  c'est  une  illusion,  une 
contre-vérité.  La  solitude  produit  l'hypocrisie  très-souvent,  l'hébé- 
tement à  coup  sûr  et  la  folie  dans  un  cas  sur  quatre.  Elle  conserve 
parfaitement  la  haine  et  tous  les  instincts  vicieux.  Ce  cabanon,  où 
rien  n'entre  et  d'où  rien  ne  sort,  ressemble  à  un  flacon  bouché  à 
l'émeri,  et  qui  contiendrait  la  peste.  C'est  en  quelque  sorte  ou- 
trager la  nature,  que  d'attendre  un  progrès  moral  d'une  situation 
contre  nature. 

Dans  plusieurs  prisons  cellulaires  à  l'étranger,  et  notamment 
dans  celle  de  Gand,  les  prisonniers  portent  un  masque  toutes  les 
fois  qu'ils  peuvent  être  vus.  Je  disais  cela  un  jour  devant  un 
grand  poôte,  —  ou,  comme  je  n'ai  pas  de  raison  de  ne  pas  le  nom- 
mer, —  devant  notre  plus  grand  poète,  a  C'est,  dit-il,  cherchant 
ime  excuse,  pour  sauver  l'avenir.  »  Mais  les  condamnés  à  perpé- 
tuité, qui  portent  aussi  le  masque,  n'ont  plus  d'avenir.  Cette  cou- 
tume, à  laquelle  on  a  sagement  renoncé  presque  partout,  était 
pourtant  logique.  Ce  masque  achevait  et  complétait  l'encellule- 
ment.  Il  achevait  d'ensevelir  ou  plutôt  de  détruire  la  personne. 

Mais  il  ne  faut  pas  cacher  le  châtiment  ;  cela  ne  vaut  rien,  ni 
pour  celui  qui  l'inflige,  ni  pour  celui  qui  le  subit.  Imposer  un 
châtiment  secret,  ce  n'est  que  punir.  Donner  au  châtiment, 
sans  scandale,  la  même  publicité  qu'au  crime,  c'est  déjà  réhabiliter. 
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'  Là  Cùnciergerit  était,  comme  son  nom  Tindique,  Thabitation  du  concierge 
à  Tépoqae  où  les  rois  résidaient  an  palais  de  la  Cité.  Depuis  des  siècles, 
cette  partie  du  séjour  ro/ai  est  affectée  à  Tusa^e  de  prison.  Le  12  juin  14L8, 
les  partisans  du  duc  de  Bourgogne,  que  la  trahison  de  Périnet  Leclerc  avait 
introduits  dans  Paris,  se  ruèrent  sur  toutes  les  prisons  de  Ptiris  où  se  trou- 
vaient des  prisonniers  du  parti  Armagnac  et  les  massacrèrent.  La  Concier- 
gerie ne  fut  pas  épargnée. 

lit  aussi,  ont  été  euFermés  des  coupables  fameux,  comme  Ravaillac  et 
'  Damiens,  et  quelquefois  des  hommes  non  criminnls  comme  Montgommeiy, 
l'inyolontaire  meurtrier  du  roi  Henri  II.  Le  nom  de  ce  prisonnier  est  resté 
à  la  tour  où  il  fut  détenu. 

Pendant  la  Révolution,  la  Conciergerie  a  vu  se  renouveler,  le  2  septem- 
bre 1792,  les  massacres  de  141 U;  elle  a  ensuite  reçu  bien  des  hôtes  illus- 
tres qui  ne  sortirent  de  là  que  pour  aUer  à  la  mort  :  Marie- Antoinette  et 
sa  belle-sœur  Elisabeth,  les  Girondins,  madame  Roland,  le  duc  d'Orléans,  Dan- 
ton, Camille  Desmoulins  et  leurs  amis,  les  Hébertistes,  Robespierre,  Saint- 
Just  et  les  autres  victimes  du  9  thermidor,  tués  sans  jugement,  Sonbrani  et 
les  autres  conyentionnels  arrêtés  le  1**  prairial. 

Sous  le  Consulat,  Georges  Cadoudal  a  été  écroné  à  la  Conciergerie. 

Sous  la  Restauration,  l'on  y  a  va  le  comte  de  la  Valette,  dont  Tévasion 
est  restée  célèbre,  Louvel,  les  sergents  de  la  Rochelle,  Béranger  et  d'autres 
détenus  politiques. 

Sous  la  monarchie  de  Juillet,  Guinard,  Godefroy  Cavaignac,  Armand 
Marrast,  Lamennais,  une  foule  d'autres  écrivains  politiques  ont  passé  par  la 
Conciergerie. 

Enfin,  en  des  temps  pins  rapprochés,  la  même  prison  a  reçu  encore  des 
bommes  poursuivis  à  cause  de  lenrs  opinions,  entre  autres  MM.  Nefftzer, 
Proudhon,  Cb.  et  Fr.  Hago,  Yaoquerie,  l'aul  Meurice,  etc.,  et  aussi  des 
liommes  coupables  d'attentat  contre  le  chef  du  gouvernement,  tels  que  Pia- 
nori  et  Orsiui. 

Saint'Laxan  occupe  les  bâtiments  de  l'ancien  monastère  de  Saint-Lazare, 
dont  l'origine  est  mal  connue,  mais  qui  existait  déjà,  au  quatorzième  siècle, 
comme  hôpital  affecté  au  traitement  des  lépreux.  Situt^  alors  an  delà  des 
murailles  de  la  ville,  cet  hôpital  fut  plusieurs  fois  pillé,  saccngé,  dévasta', 
par  les  Anglais.  Il  se  releva  pourtant  de  ses  ruines  et  devint  un  des  plus 
riches  et  des  plus  étendus  de  Paris. 

En  1652,  Saint- Lazare  fut  donné  à  saint  Vincent  de  Paul,  qui  en  fît  le 
chef-lieu  de  la  congrégation  des  Pritra  de  la  JftMîon,  destinés  à  aller  en- 
seigner les  habitants  des  campagnes.  Les  b&timents  actuels  ont  été  construits 
par  lui  ou  par  ses  successeurs. 

Vincent  de  Paul  mourut  à  Saint-Lazare,  le  27  septembre  1660,  et  fut  en- 
terré dans  l'église.  Depuis,  ses  restes  ont  été  transférés  dans  une  chapelle 
de  la  rue  de  bèvres. 

Dans  les  premiers   emportements  de  la  Révolution,  la  maison  de  Sainte  | 
Lazare,  soupçonnée  de   receler  des  armes  et  des  amas  de  subsistances,  fut 
pillée  par  le  peuple,  le  13  juillet  1789.  L'année  suivante  la  congrégation  fVit 
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lopprinite  et  le  meuftstëre  deyint  propriété  nationale.  En  1793,  on  en  fit 
nne  prison.  Cett  là  q«*oDt  dté  eolerîaés  Attàré  Chémer  el  ftoucher. 

Aujourd'hui  Saint- Lazaro  est  une  prison  pour  les  femmes. 

Autrefois,  il  j  avait  à  Saint-Lazare  un  bâtiment  appelé  le  kgû  dm  rot. 
Les  anciens  rois,  en  effet,  s'j  arrêtaient  avant  de  f&ire  leur  enirée  aoleii- 
uelle  à  Paris  et  j  recevaient  les  serments  des  autorités  «nunicijtaleft.  Us  j 
revt'naient  encore  une  fois,  mais  morts,  et  leur  corps  y  séjournait  pendant 
Tlui<t-quatre  heures  avant  d'être  porté  à  Saint-Denis.  Combien  n*uBt  pas 
retrouvé  à  cette  station  les  acclamations  qui  avaimt  accui'iUi  la  premièc*  ! 

Les  Lazaristes  possédaient,  dans  la  rtfe  du  FaiiboBrg-Saint-f>eBiax  Jaa 
naisons  portant  les  numéros  97  à  107.  Ils  étaient,  en  outre,  proptiéUsTes 
d'un  immeiiae  terrain  s'étendaut  au  i.ord-ouest  de  leur  monastère  et  «m» 
prenant  à  pen  près  tout  l'espace  cirocoscrit  par  les  rues  de  Pacndîa,  dn 
Faubourg-Poissonnière,  du  Faubourg-Suint-Deuis  et  l'ancien  boule v»idexté» 
rieur.  Sur  ce  vaste  domaine  on  a  ouvert  joombre  4e  mes,  cooatruit  rhéjiital 
Lariboisière  et  la  gare  du  Nord. 

En  1823,  l'ancienne  église  a  été  démolie  et  remplacée  par  la  ebapelle  mu- 
tuelle, qui  B*a  rien  de  curieux.  De  nouvelles  constructiona  ont  été  ajootéei, 
à  diverses  époques,  aux  b&timente  monastiques. 

La  prison  de  Sainte-Pélagie,  xue  de  la  Clé  (Y*  arrondtseement),  œenpe  las 
bfttiments  de  l'ancien  couvent  du  même  nom,  ibadé,  en  1605,  eomm:  maison 
de  réclusion  pour  les  filles  on  iommes  de  mauvaise  conduite.  La  maison  a 
changé  de  destinataires,  mais  non  de  destination  :  o't^st,  en  effet,  aiyouid^ui 
Vie  prison  d'hommes. 

Pendant  la  Révolution,  madame  Roland  a  été  enfermée  à  Sainte-Pâl^î*» 
c'est  là  qu'elle  a  éerit  ses  Mémoires^ 

Plus  tard,  Suote-Pélagie  fut  partiellement  affieotée  aux  détenus  poor 
dettes.  Elle  contenait  alors  trois  sortes  do  prisonniers  :  des  dettiers,  des  oii- 
minels  et  des  politiques.  11  n'y  a  plus  que  ces  deux  dernières  eatégoriea.  Cn 
pavillon  particulier,  dit  des  Princes,  est  réservé  aux  détennt  pour  fiûti  dft 
presse. 

Parmi  les  condamnés  politiques  qui  ont  s4^oumé  à  Sainte-Pélagie,  il  fiuip 
drait  compter  les  écrivains  les  plus  distinguée  de  la  France  de^mis  1815* 
Béranger,  P.-L.  Courier,  Ch&telain,  Carrel,  Lamennais»  Marrast,  Philipon^ 
Gcdefroy  Cavaignao.  Ces  trois  derniers  et  d'autres  républicain%  détonv 
sens  le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  parvinrent  à  creuser  nn  sontcr» 
rain  conduisant  dans  une  maison  de  la  rue  Copean  (actuellement  me  Lao^ 
pède},  et  réussirent  ensuite  à  sortir  de  Fsanoe.  Prondfaon  j  a  a^onmé  cft 
1850  et  1R5L 

De  nouveaux  bàtinients  ocut  été  ajoutési  notamment  dn  côté  de  In  im  du 
Puits-de-1'Ëraite,  où  se  trouve  maintenant  l'entrée  de  la  prison. 

Le  Dépôt  de»  coudanmû,  place  ia  la  Roquette,  construit  en  1836,  reçoit  Ub 
condamnés  à  la  réclusion  ou  aux  travaux  fofcés  jusqu'au  nMUnent  de  lenr 
départ  pour  les  maisons  centrales  on  le  bagne.  Cest  là  aussi  q«e  sont  «co- 
daiu  les  condanmés  à  mort,  dipnis  la  ptrancncé  de  l^MtrH  rendu  cootm  nnx 
jusqu'au  jour  de  l'exécution  ou,  si  la  peine  est  oommnéa,  jnsqn'an  jonr  «bi 
départ. 

Les  exéonliotts  capitales  ont  Uen  devant  la  porte  de  cette  pnson  Qnntm 
fstams,  fixées  en  tene  a«  mOien  des  pavés,  reçoivent  les  qnàtic  montattU 
de  Téchafand. 
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En  face  du  Dépôt  des  condamnés  s'élèye  la  prison  des  Jmnes  Détenus, 
construite  en  1831,  d'après  les  plans  de  M.  Hipp.  Le  bas,  et  rlest'mée 
d'abord  aux  femmes  ccDdamnées  dans  le  di^partement  de  la  SeÎDC.  On  Taf- 
fecta  ensuite  aux  jeunes  garçons  détenus  correctionnellemcnt  par  autorité  de 
justice  ou  à  la  requête  de  leurs  parents.  Il  s^y  trouve  des  ateliers  pour  le 
travail  des  détenus. 

La  prison  de  la  rue  do  la  Santé,  aclievée  cette  annt^e  (1B67),  a  reçu  la  po- 
pulation de  l'ancienne  prison  des  MaddonnHles,  ce  qui  fait  qu'on  lui  donne 
quelquefois  ce  nom,  comme  on  appelle  aussi  Mazas  la  nouvelle  Force.  Elle 
oontient  des  prévenus  et  dos  condamnés  à  moins  d'un  an  dVmprisonaeniect. 

La  Prison  Militaire,  rue  du  Cherche -Midi,  a  été  construite  en  1«53,  potr 
remplaci-r  l'ancienne  prison  d^  l'Abbaye,  de  sanglante  mémoire. 

La  prison  de  la  Garde  Nationale  est  située  dans  la  grande  rue  de  Pnssy. 
C'est  tout  simplement  une  maison  d'habitation  appropriée  à  sa  nouvelle  des- 
tination. 

Le  couvent  des  Dames-Saint-Michelf  rue  Saint- Jacques,  n<*  195,  reçoit, 
dans  une  purtie  de  ses  bâtiments,  des  jeunes  filles  renfermées  par  la  volonté 
de  leur  famille. 
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L'ASSISTANCE  PUBLIQUE  A  PARIS 


LE  MONT-DE-PIÉTÉ 
LA    PROSTITUTION,   LA   MISÈRE 


PAR 

Alfred  DELVAU 


Le  Mont -de -Piété 


Êtes-vous  entré  quelquefois,  par  hasard,  dans  un  des  nombreux 
bureaux  de  prôt  qu*en  son  pittoresque  langage  le  peuple  appelle 
le  clou?  Ji*  ne  parle  pas  du  Grand  Mont  de  la  rue  des  Blancs-Man> 
teaux,  —  j*en  parlerai  à  son  heure,  —  mais  des  petits  monts  dis- 
séminés çà  et  là  à  travers  Paris,  comme  une  foule  d'autres  éta- 
blissements de  première  nécessité  (1).  Ils  sont  curieux  à  voir,  — 
d'une  curiosité  triste,  je  vous  en  préviens,  surtout  ceux  des 


(1)  Il  y  a  à  Paris,  outre  le  Mont-de-Piété  de  la  rae  des  B1anes-Mant««sx 

et  sa  succursale  de  la  rue  Bonaparte,  vingt  bureaux  auxiliaires  et  autant  as 

^bureaux  tenus  par  des  commissionnaires.  On  va  de  préférence  ches  ces  dcr- 

jniers  qui  prêtent  un  peu  plus  que  les  autres  et  sont  ordinairement  soaa  il 

imain  dos  gens  qui  ont  besoin  d'eux. 


LE  MONT-DB-Pl£tA  18C9 

quartiers  pauvres,  qui  ont  une  physionomie  différente  de  celle 
des  bureaux  des  quartiers  riches,  où  Ton  emprunte  tout  autant 
qu'ailleurs. 

La  maison  du  chu,  —  que  les  étudiants  et  les  bohèmes  appellent 
aussi  ma  tante  (1),  —  a  Taspect  de  toutes  les  maisons  parisiennes, 
et  rien  ne  la  désignerait  plus  qu'une  autre  à  Tattention  de  Tob- 
senateur,  pas  même  le  va-et-vient  incessant  de  ses  visiteurs,  n'é- 
taient les  allures  particulières  que  prennent  ceux-ci  pour  y  entrer 
et  pour  en  sortir,  une  sorte  de  honte  d'abord,  beaucoup  d'empres- 
sement ensuite.  On  dirait  presque  que  c'est  un  mauvais  lieu.  Ah  ! 
comme  on  entre  avec  plus  d'assurance  à  la  Banque  de  France,  et 
comme  on  en  sort  avec  plus  de  fierté! 

Si  vous  ne  connaissez  pas  l'intérieur  d'un  bureau  de  commis- 
sionnaire au  Mont-de-Piété,  que  connaît  forcément  tout  le  monde 
à  Paris,  prenez  la  peine  de  me  suivre  :  nous  allons  en  visiter  un 
ensemble.  Il  n'est  pas  besoin  pour  cela  d'avoir  quelque  chose  à 
accrocher^  Taffluence  y  est  trop  grande  pour  qu'on  puisse  s'aper- 
cevoir que  vous  n'engagez  ou  ne  dégagez  rien  ;  et  d'ailleurs,  cha- 
cun venant  là  pour  son  propre  compte,  n'a  pas  à  songer  à  vous  ni 
à  remarquer  votre  présence.  «  Combien  va-t-on  me  prôter  là- 
dessus!  »  Cette  pensée  absorbante,  l'unique  préoccupation  des 
gens  qui  viennent  au  clou;  ne  permet  pas  les  distractions  ordi- 
naires, celles  qu*ont  les  publics  de  toutes  les  salles  d'attente. 

Entrons  donc,  suivons  le  monde.  Une  odeur  spéciale,  sui  generis, 
qui  participe  un  peu  de  l'odeur  de  caserne  et  de  celle  d'hôpital, 
—  malgré  la  propreté  avec  laquelle  cela  est  tenu,  vous  saisit  dès 
vos  premiers  pas  dans  la  salle  commune  :  odeur  composite  où  les 
choses  entrent  pour  autant  que  les  gens.  On  a  beau  ouvrir  souvent 
les  portes,  cela  sent  le  renfermé^  —  la  plus  fade  et  par  conséquent 
la  plus  insupportable  des  senteurs  connues...  On  s'y  fait  cepen- 
dant, parce  qu'il  faut  bien  se  faire  à  tout  ;  on  la  supporte,  parce 
qu'il  faut  bien  supporter  ce  qu'on  ne  peut  empêcher.;  et  Ton  s'as- 
sied, attendant  ou  faisant  semblant  d'attendre  son  tour,  sur  un 
des  bancs  de  bois  qui  régnent  autour  de  la  salle.  Cette  salle  est 
partagée  en  doux  compartiments,  la  partie  réservée  au  public  et  la 
partie  réservée  aux  employés  :  une  cloison,  où  sont  ménagées 
deux  ou  trois  ouvertures,  séparent  ceux-ci  de  celui-là.  Le  plus 
souvent,  le  compartiment  réservé  au  public  est  sombre,  il  ne  reçoit 
d'autre  lumière  que  celle  des  guichets  :  seul,  le  compartiment  ré- 
servé aux  employés  rayonne  insolemment.  Je  dis  insolemment,  et 
je  parle  du  soleil,  qui  a  la  mauvaise  habitude  d'éclairer,  comme 

(1)  Les  onvrien  anglais  appellent  uncU  le  prêteur  sur  gages.  Les  habitaatt 
de  Bruxelles  appellent  le  Mont-de-Piéié  le  Lombard, 
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pour  les  égtLjer,  les  soènes  et  les  actes  les  plus  lamentables  de  H 
TÎe  humaîne.  Mais  ne  faut-il  pas  que  les  cenunis  de  prisée  voient 
à  quelles  étoffes,  de  soie  ou  de  coton^  et  à  quels  bijoux,  d'or  oa 
de  cuivre,  ils  ont  affaire!... 

Je  ne  sais  pas  s'il  y  a  dans  quelque  coin,  écrit  ou  imprhiié, 
quelque  Avis  qui  recommande,  qui  impose  le  silence  aux  risitetirs; 
mais  tout  le  monde  est  silencieux,  —  les  employés  et  le  public, 
le  public  et  les  employés.  Les  uns  sont  courbés,  graves,  impas- 
sibles, rigides  —  ou  ennuyés,  —  sur  leurs  grands  regiatreB» 
inscrivant  les  engagements  comme  autant  d'actes  de  décès,  et  ne 
relevant  la  tète  que  pour  s'interroger  mutuellement  des  yeux  sur 
les  choses  du  service.  L'autre,  le  public,  est  assis  ou  debout,  et 
i!  attend,  quelquefois  ennuyé,  impatienté  par  Tattente,  mais  la 
plus  ordinairement  l'ésigné  —  quand  il  n'est  pas  inquiet. 

Et  il  y  a  de  quoi  l'être  !  Car  de  cet  employé  impassible  sur  son 
fi^iteuil  comme  Minos  sur  son  siège  d'airain,  dépendent  rbonnear 
de  ce  commerçant,  le  nmdex-vous  de  cet  amoureux,  le  souper  de 
cette  mère  de  famille,  le  début  de  ce  comédien,  la  soirée  de  cette 
grande  dame,  la  toilette  de  cette  pftite  dame,  la  commande  de 
cet  artiste,  —  mille  choses?  Car  ils  y  viennent  tous  et  toutes,  les 
bcsoigneux  et  les  besoigneases  de  la  société  parisienne,  les  plus 
bants  comme  les  plus  humbles,  les  plus  fiers  comme  les  plus 
plats,  les  duchesses  comme  les  lavandières,  les  diplomates  comme 
les  voyous,  les  nrtistes  comme  les  artisans.  A  un  moment  donné, 
les  plus  réft-actaires  à  l'emprunt,  ceux  qui  se  croyaient  pour  Ja- 
mais à  i'ubri  de  cet  ennemi  impitoyable  qu'on  appelle  la  Nécessité, 
viennent  à  ce  guichet,  frémissants  de  colère,  mais  anxieux  d'at- 
tente comme  les  autres,  déposer  leurs  diamants,  leurs  bijoux, 
leurs  cachemires,  leurs  dentelles,  leurs  trébore,  afin  d'obtenir  sur 
ce  nantissement,  dont  ils  ne  se  séparent  qo*à  rogi^et,  la  somme 
indispensable  qui  doit  les  sauver.  L'histoire  de  Bcnvennto  Cri- 
lin  i  jetant  sa  vaisselle  d'argent  dans  le  moule  de  son  Hébé  en 
fusion,  et  de  Bernard  Palissy  jetant  ses  meubles  au  feu  pour  ali- 
menter les  fourneaux  où  cuisent  ses  ruUiq'ues  figulines! 

XI 

Ponr  qui  sait  rec^arder  et  deviner,  le  public  d\m  bm^ean  de  prêt 
(*st  un  8i>ectacle  foi't  intéressant.  On  entre  par  la  pensée  dans 
toutes  ces  existences  si  diverses,  échouées  là  pour  des  raisons  à 
opposées,  pour  des  motifs  si  différents,  et  on  en  sort  souriant 
quelquefois,  attristé  presque  toii^ours.  La  mâére  n'a  rien  de  gai^ 
—  même  la  misère  la  plus  joyeuse,  —  et  c'est  la  misère,  oa  aa 


tfonir  teBleiiw  la  gH»^  qui  anèiie  là  Ura»  ces  gens  il  disparates 
daeostuioe,  d*lga»  de  sexe  et  de  peaition. 

IXabcMid  (.1),  acomidé  sur  la  plaariia  du,  goicbet,  devant  le  c<Hn- 
miflBioniiaire,  -^  aonpcsevr  jiuré  de  tous  cea  Cuniiers  avec  lesquels 
«m  a  la  prétention  de  laiEe  die  Tor,  —  se  tient  un  blouniêr^  qui  nous 
tourne  le  des  ^  noos  laisse  Tsûr,  sous  son  pantalon  frangé,  ses 
jambes  nnes  dans  ses  sonliefs  éculés.  Celui4à  vient  engager  son 
matelas,  —  la  dernière,  la  saprème  ressource!  —  son  matelas  qui 
tt^  pas  Tair  bien  Tentripotent^  et  des  outils  de  menuiaiery  qui  n*oni 
pas  l'air  facbé  de  se  reposer  on  peu.  Est-ee  un  i^oiêépeur  qui  veut 
c  rigcrfer  un  btin  »,  ou  nn  onvrier  sans  ouTrage  qui  a  besoin  d'ar- 
gent pour  slléndre  le  jour  où  il  sera  embaucbéf  Je  pencbecaia 
assez  pour  cette  dernière  supposition»  — quoique  la  première  soil 
la  meilleure. 

A  cèté  de  hii,  et  pour  faire  contraste^  se  dresse  effrontéaMnl 
tme  grande  filte  ronge,  diereux  ronges,  cliile  rouge,  robe  de  8<»e 
Bsore,  mancbettes  de  tulle  Uanc,  que  je  rencontre  quelqnefioia 
sor  le  trottoir  de  la  rue  des  Martini,  et  qui  personnifie,  &  elle 
seule,  une  certaine  catégorie  de  femines,  —  la  troisième  catégoriOL 
Que  vient-elle  engager!  son  cœurf  II  y  a  longtemps  qu'il  court 
les  champs  ^  et  les  rues!  Son  honnêteté!  Elle  a  suivi  son  cœur^ 
Son  esprit!  Elle  n'en  a  jamais  eu  d'autre  que  celui  de  ses  amants 
—  qui  l'ont  gardé  pour  eux!  Quoi.,  alors!  Quelque  joyau  sans  doute, 
dernier  témoignage  d'une  dernière  liaison;  justement  son  oreille 
«ert.  veuve  des  vingt-cinq  francs  d*or  qui  y  pendaient  tout  k  l'heure  : 
Jlonsievr  le  ecHoamissionnaire,  prCtes-loi  dix  francs  dessus  poor 
^m^eUe  s'achète  une  chemise  de  batiste  garnie  de  dentellei —  en 
teoL  —  chez  ht  marchande  à  la  toilette  du  coin. 

Sur  le  banc  de  bois  scellé  dans  la  muraille  sont  d'autres  pey>- 
sonnes:  deux  femmes  du  peuple,  en  marmoUe^  qui  estiment  par 
avance  le  liage  de  toile  qu'elles  vont  engager  pendant  que  la  pe- 
tite ille  de  Tune  d'elles  mord  insoucteusement  dans  une  poonne; 
une  jeune  fille  en  noir,  tète  nue  aussi  comme  la  fille  en  rouge  db 
tout  à  l'heure,  main  plus  décemment  et  plus  pauvrement  vétfie; 
«n  ArtlMir  de  la  Reinâ  BUinehe;  chapeau  sur  l'oreille,  mains  ans 
les  poc&es,  regardant  vn  petit  chien  jouant  à  ses  pieds,  pour  re- 
garder quelque  chose;  puis  des  hommes  et  des  femmes  du  peuple, 
avec  lenrs  enlants,  a'entrctenant  de  la  dureté  des  temps  et  de  la 
cherté  des  loyers;  puis  des  bourgeois  placides;  puis  des  bonfU 
quiers  soucieux;  puis  encore  d'autres  gens  plus  ou  moins  intéres- 
asnls  —  mais  toujours  intéressés.    L'homme  qui  engage  son 


{!)  Voir  le  tableaa  d'Heilbuth  qae  nous 


1879  PAItId.   —  LA  VIE 

matelas,  la  femme  qui  engage  son  linge,  TouTriére  qui  engage  sa 
robe,  c'est  beaucoup,  sans  doute,  cela  doit  leur  coûter  de  se  9é^ 
parer  ainsi  d'objets  indispensables;  c'est  beaucoup,  et  cependant 
ce  n'est  rien  comparé  aux  poignantes  angoisses  det  l'homme  qui, 
pour  se  nourrir,  ou  de  la  femme  qui,  pour  nourrir  son  enfant,  est 
forcé  de  se  séparer  de  reliques  amoureuses  ou  de  bijoux  de  iamiUe, 
sacrés  comme  des  vases  d'église  :  la  montre  de  l'aïeule,  qui  a 
donné  tant  d'heures  de  joie  et  de  peine;  le  médaillon,  où  sont  en- 
fermées des  boucles  de  cheveux  blancs  ou  blonds;  le  bracelet  de 
la  maîtresse  morte,  toujours  vivante  au  cœur  de  celui  qui  reste 
seul  ;  la  bague  de  l'amant  encore  vivant,  mais  à  jamais  mort  pour 
celle  qu'il  a  délaissée;  la  pièce  de  mariage  (1),  talisman  de  bon- 
heur; les  hochets  d'ivoire  du  baby,  source  d*éternels  regrets; 
enfin  toutes  ces  choâes  d'une  valeur  inappréciable  —  qu'un  em- 
ployé sans  entrailles  estime  trois  francs  souvent  parce  qu'il  ne 
peut  pas  les  estimer  au-dessous  de  ce  chiffre  légal,  le  dernier 
échelon  du  prêt!  Ah!  Léon  Gozlan  avait  raison  :  «  Tous  ces  gages 
d'amour  devraient  être  en  cuivre,  en  plomb,  en  acier,  n'avoir  au- 
cune valeur  intrinsèque,  pour' que  jamais  la.faim,  même  la  iaim  t 
ne  s'en  fît  une  ressource!...  » 


III 


C'est  la  physionomie  des  emprunteurs  que  je  viens  d'esquisser 
là,  des  misérables  de  tous  rangs  forcés  par  une  nécessité  quel- 
conque, accidentelle  ou  normale,  de  venir  engager  leurs  hardes 
ou  leurs  bijoux,  d'épuiser  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  ou  pour 
faire  face  à  une  échéance,  les  ressources  dont  ils  peuvent  encore 
disposer.  Mais  à  côté  de  ces  visages  soucieux,  ravagés,  désespérés, 
poignants  de  mélancolie,  et,  quelques-uns,  de  résignation,  il  y  a 
les  visages  radieux  des  gens  qui  viennent  dégager  leurs  bijoux 
et  leura  bardes... 

Ah  I  ceux-là  ne  sont  pas  silencieux  comme  les  autres  1  Us 
n'entrent  pas  en  se  glissant,  ombres  furtives,  parmi  les  autres 
ombres!  On  les  ente  id  venir  avant  de  les  voir  :  ils  ont  monte 
l'escalier  avec  empressement,  —  il  s'agit  d'arriver  avant  la  fer- 
meture du  bureau,  car  c'est  aujourd'hui  samedi,  et  par  conséquent 


(1)  Un  àéttûl  t«ttcliRntt  il  y  a  des  mariés  pauvres  qui,  ne  pouvant  acheU; 
rmt  pièce  do  nariage,  font  bénir  par  le  cwé  une  pièce  de  5  francs  qu^aos 
heures  eiitrémes  ils  viennent  ou^agor  au  Moni -de-Piété,  qui  leur  prOte  dQScai 
4  fr.  60  c.  Ks  la  retirent  toujours. 


LB  HONT-DfS-PIlÎTâ  187$ 

demain  dimaflcbe,  «^  et  ils  halètent  comme  des  soufflets  de  forge. 
Ces  autres  saluent  du  chapeau  en  entrant;  eux,  ils  entrent  en  sa- 
luant de  la  Toiz,  et  leur  reconnaUianee  toute  dépliée  à  la  main.  Us 
n'attendront  pas  autant  que  les  autres,  ceux-là  :  il  y  a  toujours 
moins  de  monde  au  guichet  des  dégagements  qu'au  guichet  des 
engagements. .  • 

Cependant  il  y  en  a,  le  samedi  principalement,  en  assez  grand 
nombre  pour  donner  de  la  tablature  aux  employés  qui,  bien 
qu*aimant  le  dimanche,  eux  aussi,  à  cause  du  repos  qu'il  leur 
amène,  le  redoutent  presque  autant  parce  qu'il  leur  apporte  en 
même  temps  un  surcroît  de  besogne.  Et  puis,  ces  gens  qui  dé- 
gagent ne  sont  pas  aussi  faciles  à  brider  que  les  pauvres  diablâs 
qui  engagent;  autant  ceux-ci  sont  doux  et  patients,  quoique  pleins 
d'angoisses,  autant  ceux-là  sont  bruyants,  exigeants,  insolents 
même  quelquefois.  Les  rôles  sont  changés,  en  effet  I  Les  uns 
viennent  demander,  —  c'est  presque  une  aun\ône,  malgré  leur 
nantissement  d'une  valeur  supérieure  au  prêt.  Les  autres  viennent 
apporter,  —  c'est  presque  un  cadeau,  car  le  gage  qu'ils  retirent  ne 
vaut  pas  toujours  le  prix  qu'on  l'a  estimé,  et  s'ils  ne  le  retiraient 
pas,  le  Commissionnaire  pourrait  perdre  quelque  chose  dessus, 
au  lieu  de  gagner.  Yods  saisissez  la  nuance!... 

Et  puis  aussi,  ce  sont  ordinairement  les  hommes  qui  engagent, 
tandis  que  ce  sont  ordinairement  les  femmes  qui  dégagent.  Pour 
engager,  il  faut  une  signature;  pour  dégager,  il  suffît  de  la  recon- 
naissance. Alors,  je  vous  laisse  à  penser  quel  train  doivent  faire 
toutes  ces  commères,  fières  de  décrocher  du  maudit  clou  la  robo 
ou  l'habit  qui  y  pendait  depuis  six  mois,  et  qui  est  aussi  indispen- 
sable pour  aller  danser  ou  se  promener  demain  qu'il  l'était  peu  il 
y  a  six  mois  quand  il  s'agissait  de  dîner  ou  de  payer  le  garTii, 
C'était  un  jour  d'hiver,  il  faisait  froid,  on  avait  faim,  et  ces  jours- 
là  on  n'aime  guère  à  coucher  à  la  belle  étoile,  et  sa  )S  souper. 
Aujourd'hui,  voilà  le  printemps  revenu,  et,  avec  le  printemps, 
les  belles  promenades  sous  les  verts  ombrages  du  bois  de  Meu- 
don  :  un  coup  de  fer  à  la  robe,  un  coup  de  fer  à  Thabit,  tous  deux 
fripés  par  un  long  séjour  dans  les  casiers  du  Grand  Mont-de- 
Piété  {!),  et  il  n'y  paraîtra  plus  !  on  aura  l'air  d'avoir  une  robo 
neuve  et  un  habit  neuf!  Oh  !  la  jolie  figure  qu'elle  aura,  ainsi  attifée, 
xiu  bras  de  son  cavalier  de  cette  année,  —  qui  n'est  pas  toujours 

(1)  Le  commissionnaire  accepte  les  nantissements,  mais  il  ne  les  garda 
pas  :  tout  va  rue  des  Blancs- Manteaux.  Seulement,  de  même  qu'il  se  charge 
de  rengagement,  il  se  charge  aussi  du  dégagement,  —  autant  de  menti'S 
frais  que  s'épargnerait  l'emprunteur  en  s^adressant  directement  an  grand 
Mont-de-Piété. 
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son  dernier  gage,  et  qui  couche  sur  la  pûlle  où  grelottent,  dans 
un  grenier  fétide,  autour  d*une  mère  épuisée,  des  enfants  bleua 
de  froid,  maigres,  aux  yeux  cernés,  au  sourire  triste  et  doux. 
Pauvres  chères  petites  créatures  I  Elles  ne  demandaient  pour 
vivre  qu*un  peu  d*air  et  de  pain  ! 

«  Descendons  au  rez-de-chaussée.  Les  magasins  sont  destinés 
aux  marchandises  neuves,  telles  que  toiles,  draps,  mousselines, 
glaces  de  grande  dimension,  bronzes,  cuivres,  etc.  Les  objets 
trop  lourds  pour  être  déposés  aux  étages  supérieurs,  les  tours,  les 
étaux,  les  enclumes,  les  chaudières,  y  occupent  une  large  place  (1). 
N'oublions  pas  les  magasins  des  fontaines.  A  la  fin  de  Tautomne, 
les  marchands  de  coco  nous  apportent  leurs  fontaines  et  les 
y  échangent  contre  une  somme  bien  minime,  mais  qui  leur  permet 
de  se  livrer  à  ces  petites  industries  qui  les  font  vivre  pendant 
rhiver.  S'ils  n'avaient  pas  le  Mont-de-Piété  pour  banquier,  ils 
seraient  obligés  d'emprunter  aux  usuriers  de  la  Halle,  aux  grosses 
bourses  de  cuir,  les  gros  sous  dont  ils  ont  besoin.  Aux  premiers 
rayons  de  soleil  du  printemps,  ils  viennent  chercher  le  gage  qu'ils 
nous  ont  confié  et,  la  clochette  à  la  main,  reprennent  gaiement 
le  chemin  des  Champs-Elysées  et  des  boulevards. 

«  Chaque  nantissement  porte  un  bulletin  ;  chaque  bulletin  un 
numéro  pair,  si  c'est  un  engagement  ;  un  numéro  impair,  si  c'est 
un  renouvellement.  Aussi  souvent  que  l'article  est  renouvelé,  un 
nouveau  bulletin  est  cousu  sur  celui  de  l'année  précédente  :  vous 
pouvez  en  compter  dix  sur  ce  nantissement  ;  donc,  neuf  renou- 
vellements. —  Le  prêt  n'est  que  de  six  francs!  —  Six  francs  i 
mais  c'est  un  capital  pour  des  malheureux  dont  le  travail  ne  sufi&t 
même  pas  aux  besoins  du  jour.  Écoutez  une  simple  et  touchante 
histoire.  Il  y  a  quelques  années,  un  de  nos  prédécesseurs  remar- 
qua un  petit  paquet  qui  portait  toute  une  liasse  de  bulletins  de 
renouvellement  et  sur  lequel  il  avait  été  prêté  trois  francs.  Il 
écrivit  à  l'emprunteur  :  une  femme  se  présenta.  —  Pourquoi,  lui 
dit-il,  ne  dégagez-vous  pas  ce  nantissement?  —  Je  suis  trop 
pauvre,  dit-elle.  —  Vous  attachez  donc  un  grand  prix  à  cet 
objet  t  —  Ah  !  monsieur,  c'est  tout  ce  qui  me  reste  de  ma  mère. 
Le  directeur  dégagea  le  paquet,  qui  renfermait  un  vieux  jupon  de 
basin  :  la  pauvre  femme  emporta  en  pleurant  de  joie  ce  trésor  de 
la  piété  filiale.  Les  faits  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares,  et  ils 
prouvent  que,  si  l'imprévoyance  et  l'inconduite  amènent  au  Mont- 
de-Piété  quelques  emprunteurs,  le  plus  grand  nombre  y  vient 

(1)  A^jontd'hai,  ce  n'est  plus  rue  des  Blancs -Manteaux,  maia  rae  des 
Amandiers-Popincourt,  près  de  la  Roquette,  qu'on  doit  porter  tous  ces  nan- 
tissements encombrants,  voitures,  meubles,  matelas,  etc. 
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poussé  par  d'autres  causes  et  par  des  sentiments  fort  honorables. 
L'histoire  de  beaucpup  de  nantissements  est  une  page  lamentable 
du  drame  de  la  vie  humaine,  si  pleine  de  misères  sans  nom  et 
d'infortunes  ignorées.  Tous  ne  retournent  pas  à  leurs  propric" 
taires,  il  en  est  un  peu  moins  de  6  p.  100  ;  et  que  d'efforts  pour 
empêcher  qu'ils  ne  tombent  dans  les  mains  des  brocanteurs  qui 
les  achètent  à  vil  prix  à  la  salle  des  ventes  1  Le  26  juin  18 19,  il  fut 
vendu  une  montre  d'argent,  engagée  le  8  janvier  1817  pour  la 
somme  de  8  francs;  elle  avait  été  renouvelée  pour  la  dernière  fois 
le  8  décembre  1847  :  l'emprunteur  qui  n'avait  pu  la  dégager  avait 
payé  successivement  26  fr.  50  c.  de  droits  de  renouvellement. 
Nous  le  nmes  recliercher  :  il  était  mort.  Quel  mystère  de  ten- 
dresse cachait  une  si  longue  constance!  Nul  ne  l'a  su...  » 

Quel  abîme  que  ce  Paris  I  et  combien  de  créatures  s'y  débattent 
désespérément  contre  le  monstre  Misère,  sans  que  personne 
ait  soupçon  ou  souci  de  leurs  efforts  et  de  leux^s  tourments. 


Quelques  chiffres  pour  finir. 

Tout  le  monde,  je  l'ai  dit,  emprunte  à  Paris,  pauvres  et  riches  ; 
tout  le  monde  a  recours  au  Mont-de-Piété,  soit  directement,  soit 
par  sa  succursale  de  la  rue  Bonaparte,  soit,  par  ses  bureaux 
auxiliaires,  soit  par  les  bureaux  des  Commissionnaires,  des  inter- 
médiaires; mais,  on  l'a  deviné,  dans  le  tableau  qui  a  été  dressé 
des  professions  des  emprunteurs,  les  artisans  sont  en  plus  grand 
nombre  que  les  rentiers,  les  pauvres  en  plus  grande  quantité  que 
les  riches.  Le  voici,-  du  reste,  ce  tableau,  calculé  sur  le  chiffre  de 
IpOOO  engagements  : 

Commerçants,  fabricants,  petits  marchands 112 

Rentiers  et  propriétaires 84 

Professions  libérales • 31 

Employés 39 

Militaires. ..«.  4 

Ouvriers  et  journaliers 730 


Total 1,000 


Si,  maintenant,  en  regard  de  cette  classification  des  emprunteurs, 
on  place  le  chiffre  des  sommes  touchées  par  eux,  on  voit  que,  sur 
mille  francs,  par  exemple,  il  est  prélevé,  savoir  : 
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Par  les  ooMBums— te,  iMncADts,  petits  avsBdtaièB.. .  367  fr. 

Par  las  x«Bt iew «t  pr^psiôtaiffeii ^  •  •  ->  •  ^^ 

JPor  les  profesBiaos  libérales. ^»«« ....««..«      61 

Par  l£8  eni|  loyés. ...«•• « .  .^^ 56 

Par  les  militaires • •..» « 10 

Par  les  ouvriers  et  journaliers 350 

Ces1rEH!n*ex}ne  les  derniers,  quoique  sept  fois  7>Vis  Tiombrenz  que 
les  premiers,  touchent  moins  qu'eux.  Disproportion  énorme,  qu'on 
s'explique  lorsqu'on  sait  que,  sur  1,530,900  prêts  annuels,  il  en  est 
1,050,000  de  trois  à  dix  francs... 

A  ces  renseignements,  d*une  haute  et  cruelle  ngnification,  j^en 
ajouterai  d'autres  qui  les  compléteront  : 

Le  nombre  des  engagemenrts  annuels  dsns  les  44  Mont»-âe-¥iét6 
que  possède  la  France  et  qui  sont  répaitis  dans ^5  départements, — 
ce  nombre  est  d'environ  3,400,000,  représentant  une  valeur  de  p*us 
de  49,000,000  de  francs.  Celui  des  dégagements  est  de  3,900,000, 
représentant  une  valeur  d'un  peu  plus  de  43,000,000.  Quant  aux 
nantissements  vendus,  faute  d'être  dégagés  ou  renouvelés,  ils  ne 
dépassent  pas  le  vingtième  de  ceux  qui  ont  été  engagés,  et  leur 
valeur  ne  s'élève  pas  à  plus  de  2  millions  et  demi  de  francs.  Enfin, 
on  estime  à  7  mois  et  15  jours  la  durée  moyenne  de  ces  prêts.  Or, 
dans  les  cbiffi  es  qui  précédent,  le  Mont-de-Tîété  de  Pari»  figure 
pour  plus  de  moitié,  mettons  pour  1^800,000  engagements,  soit 
pour  25,000,000  de  firancs.  On  juge  à  qui  revient  la  part  léonine  de 
ce  gâteau. 

Ces  chiffres  font  rêver;  ils  attristent  fespiit  et  offensent  la  pen- 
sée. Quoil  l'Humanité  est  en  marche  depuis  des  ©illiers  d'HDiiccs, 
et  elle  n'est  pas  plus  avancée!  Quelle  tortue l  On  croît  arcàr  tout 
fait  parce  qa^aprës  bien  des  siècles  on  a  remplacé  Fusure  exort»î- 
tante  par  le  prêt  raisonnable,  et  Shylock  par  le  Mont-de-Piétét 
Quand  donc  remplacera- t-on  la  Misère  par  le  Bien-êtret... 


I«a  PxovtltaBilMb 


J'ai  parlé  du  Itf  ont-de-Piété,  ITfFort;  ]e  parlera  de  la  Misère,  la 
Chute  :  je  veux  dire  auparavant  im  mot  de  la  Prostitution,  —  qui 
est  TAbîme. 

L'homme  peut  et  doit  lutter,  il  est  armé  pour  cela,  il  a  les  mus* 
clés  nécessaires,  il  a  la  force,  n  a  le  courage.  Pour  hn  Im  lotte 
a  même  parfois  des  joies  âpres,  8aToli^>té  amère,  sagrmdciir 
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sauvage,  non  parce  que  parfois  le  triomphe  est  au  bout,  mais  parce 
qu'il  J  a  de  ]*bonneur  à  être  terrasse  par  le  Sort  et  vaincu  par  la 
Fatalité.  Cehii  qui  s'avoue  vaincu  avant  d'avoir  combattu,  et  qui 
se  jette  dans  les  bras  du  Vice  .par  peur  de  la  Misère,  —  celui-là 
est  un  lâdie  qui  ne  mérite  aucune  compassion  ef  que  personne  ne 
songe  à  relever  lorsqu'il  tombe. 

Mais  la  femme,  créature  éternellement  mineure,  et  par  consé- 
quent irresponsable,  —  la  femme  n'est  pas  née  pour  la  lutte  :  elle 
€St  feite  au  contraire  pour  la  chute,  c'est-à-dire  pour  l'abîme.  Tout 
la  sollicite  à  tomber,  elle  et  les  autres,  les  choses  et  les  gens,  les 
mauvais  exemples,  les  mauvais  conseils,  ses  instincts  mauvais,  sa 
faiblesse  naturelle,  sa  coquetterie,  sa  paresse,  s(P  gourmandise,  son 
efi&oi  bien  légitime  de  la  pauvreté  ;  mille  bras  la  poussent  douce- 
ment, mais  sûrement,  hors  du  sentier  droit  qui  a,  paraît-il,  trop  de 
pierres  aigués  pour  ses  pieds  délicats,  et  la  lancent,  sans  espoir  de 
retour,  sur  la  route  fleurie  de  la  galanterie.  On  commence  par  iStre 
Fantine  la  grisette,  on  finit  par  être  Fantine  la  fille;  on  était  la 
maîtresse  d'un  étudiant,  on  devient  la  concubine  du  Public  :  vae 
tache  qui  pouvait  disparaître,  ime  souillure  désormais  indélébile^ 
C'est  triste,  c'est  navrant,  mais  nous  nous  sentirons  toujours  désar- 
més devant  cette  abjection,  — parce  que  c'est  celle  d^une  créature 
née  inférieure,  sans  le  moindre  sens  moral,  que  nous  n'avons  pas 
le  courage  de  châtier  de  notre  mépris. 


Il 

Tout  sollicite  ht  femme  à  tomber,  oui.  Je  n'eiïtends  pas  pai^er  ici 
des  filles  des  champs  qui  se  laissent  séduire  etquivienneirt  à  Ffenis 
cacher  leur  honte  —  qui  ne  reste  pas  longtemps  une  honte  pour 
elles.  Je  parle  spécialement  des  'Parisiennes.  * 

A  Tarii^  la  vilfte  du  progrès,  des  lumières,  fies  arts,  des  sciences, 
des  lettres,  et  de  je  ne  sais  plus  quoi  encore,  tme  'fiTIe  pauvre  no 
peut  ftôre  un  pas,  un  seul,  sans  être  éblouie  par  les  richesses  per- 
ildement  étalées  aux  devantures  de  toutes  les  boutiques  et  de  tons 
les  magasins.  Ici  des  ch&les  aux  couleurs  édatantes,  là  des  robes  de 
soie  ou  de  velours,  lÀ  encore  des  bottines  de  satin  d'une  élégance 
rare,  Ift  encore,  là  surtout,  des  bijoux,  des  perles  fines,  des  iia- 
mants, —  des  merveilles!  Et  remarquez  qu'elle  n'a  qu'une  robe 
â*indienne  eut  les  épaules,  des  bottines  de  coton  aux  pieds,  pas  la 
moindre  pendeloque  aux  oreilles,  pas  le  moindre  bracelet  au  poi- 
gnet. Le  contraste  est  amer,  et  elle  le  ressent  à  sa  façon.  D'autant 
fdiB  i}a'«B  fegardant  de  ses  jfbox  enflammés  de  convoitise  à  traipers 
ies  vitrines  des  magasins,  die  ^'est  regardée  elle-même  et  ^mi 
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trouvée  digne,  la  pauvre  belte  CcndriUon,  de  porter  ces  riches 
toilettes,  ces  splendidcs  falbalas,  réservés  à  ses  orgueilleuses 
sœurs,  cent  fois  moins  belles  qu'elle.  Le  sol  est  tout  préparé, 
remué  qu'il  vient  d'être  prorondément  par  le  coultre  infernal  de 
l'envie  :  on  peut  y  semer  la  séduction,  elle  germera  vite,  et  vite 
portera  des  fleurs  empoisonnées.  Que  le  Prince  Charmant  <— 
presque  toujours  fort  laid  —  se  trouve  à  propos  derrière  cette 
jeune  fille,  dont  le  cœur  est  si  violemment  mordu  par  le  désir 
d'être  une  madame^  et  qu'il  lui  dise  tout  bas  que  toutes  ces  mer- 
veilles du  luxe,  qui  coûtent  si  cber  aux  honnêtes  femmes,  ne 
coûtent  absulumegl  rien  à  celles  qui  ne  le  sont  plus  ou  qui  vou- 
draient bien  ne  plus  l'être,  elle  rougira  peut-être  un  peu,  mais  eJJe 
comprendra,  et,  ce  jour-là,  elle  oubliera  de  rentrer  aulogîa  pater- 
nel. Une  vierge  de  plus  à  la  mer!... 

Qui  l'aurait  d'ailleurs  prémunie  contre  ces  tentations,  cuirassée 
contre  cette  séduction!  Fille  d'ouvriers,  cinquième  ou  sixième 
enfant  d'une  famille  dont  le  chef  n'est  pas  toujours  le  modèle  des 
pères,  de  bonne  heure  elle  a  vu  et  entendu  des  choses  que  jamais 
n'entendront  ni  ne  verront  les  filles  de  duchesses.  Dans  nos  fau-> 
bourgs  les  ouvriers  n'ont  pas  de  logements  et  encore  moins  d*ap> 
partcments  :  une  famille  entière  —  le  père,  la  mère,  les  filles  et 
les  garçons  —  vit,  mange  et  couche  dans  la  même  chambre.  On 
devine  ce  qui  peut  résulter  de  cette  déplorable  promiscuité  :  la  vir- 
ginité de  l'âme  des  enfants  se  fane  vite  dans  cette  atmosphère 
saturée  de  jurons,  et  souvent  d*obscénités.  Quelle  belle  prépara- 
tion aux  séductions  de  la  rue  et  de  l'atelier  ! 

Car  l'atelier  aussi  a  ses  séductions,  parce  que  lui  aussi  a  ses  pro- 
miscuités. Dans  cette  filature,  dans  cette  fabrique,  on  emploie 
deux  cents,  trois  cents  hommes,  et  autant  de  femmes  et  de  jeunes 
filles.  Pendant  le  travail,  les  yeux  se  font  des  signes  et  se  domtent 
des  rendez-vous  auxquels  le  contre -maître  ne  voit  que  du  feu.  En 
apparence,  tout  a  l'air  de  se  passer  en  bon  ordre,  et  la  lAorale  n'a 
rien  à  dire;  mais,  lorsque  la  cloche  sonne  les  repas  ou  la  fin  de  la 
journée,  tout  ce  monde  sort  en  bourdonnant  comme  des  abeilles 
d'une  ruche,  et,  sur  le  seuil,  on  se  rejoint,  on  se  confond,  on  reprend 
de  la  voix  et  du  geste  les  conversations  ébauchées  à  coups  de 
regards.  Il  vient  forcément  un  jour  où  la  jeune  ouvrière,  qui  reur 
trait  autrefois  très-régulièrement  chaque  soir  chez  ses  parents, 
y  rentre  maintenant  à  des  heures  indues  ;  la  mère  gronde  —  une 
belle-mére  souvent,  souvent  une  concubine  (1),  —  le  père  frappe. 

(*)  Belle-in6re  ou  concubine,  c'est  là  une  des  causes  les  plus  fréquentes  de 
«iprost.tution  des  jeunes  filles  du  peuple.  Toujours  marâtre,  la  bello-mèwl 
*«  la  concubine,  donol  La  jeune  iiUe  les  gène  :  elles  U  poussent  dans  U 
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les  frères  injurient,  et  alors  l'oiseau»  las  de  sa  cage,  prend  sa  ydée 
pour  le  pays  où  ne  fleurit  pas  la  fleur  d'oranger. 

Ah  I  les  faubouigs  !  C'est  la  grande  manufacture  de  l'espèce  fémi- 
nine I  C'est  le  séminaire  de  la  galanterie  parisienne  I 


III 

Il  faut  avoir  le  courage  de  l'ayouer,  parce  que  la  Vérité  est  la 
Vérité  et  qu'il  y  a  sacrilège  à  la  masquer  d'hypocrisie  ou  d'bési* 
tation  :  non-seulement  la  Misère  n'est  pas  la  seule  cause  déter- 
minante de  la  Prostitution,  mais  encore  elle  n'entre  que  pour  une 
fûble  part  dans  l'afiligeant  total  des  filles  inscrites  sur  les  registres 
de  la  préfecture  de  police. 

Je  sais  bien  que,  dans  ce  total,  on  compte  peu,  fort  peu  de 
femmes  du  monde  et  beaucoup  de  filles  du  peuple,  paysannes  et 
citadines,  et  que  cela  devrait  signifier  quelque  chose,  — r  juste  le 
contraire  de  ce  que  je  viens  d'avancer.  Assurément  les  filles  de 
bourgeoises  et  les  filles  de  duchesses,  si  elles  ne  sont  pas  tout  à 
fait  préservées  des  entraînements  du  cœur  et  des  sollicitations  des 
sens,  le  sont  toujours,  par  leur  éducation  et  la  vigilance  mater- 
nelle, contre  les  suites  désastreuses  de  ces  entraînements  et  les 
conséquences  lamentables  de  ces  sollicitations.  C'est  là  un  grand 
point  ;  mais  j'ai  le  regret  de  le  dire,  cela  ne  prouve  pas  du  tout 
que  la  Misère  soit  Tunique  pourvoyeuse  de  la  Prostitution. 

Je  m'explique. 

D'abord,  qu'on  me  permette  de  le  déclarer,  je  ne  m'aventure 
sur  le  terrain  brûlant  de  cette  Étude  que  muni  de  renseignements 
puisés  aux  sources  les  plus  sûres,  recueillis  de  la  bouche  même 
d'un  magistrat  spécial,  aussi  bienveillant  qu'éclairé,  que  je  regrette 
bien  de  ne  pouvoir  nommer  ici.  Cela  dit,  j'entre  résolument  dans 
les  détails. 

L'inscription  des  filles  (1)  qui  veulent  se  vouer  à  l'exercice 
régulier  de  la  Débauche,  —  cette  inscription  sur  le  mystérieux 


rne.  •*-  «  Mon  pire  était  avec  «ne  /înihim,  »  répondent  sonvent,  ponr  lenr 
exease,  les  malhenrenset  qui  Tiennent  se  faire  inscrire  à  la  Préfecture  de 
Folioe. 

(1)  Elle  ne  pent  pas  avoir  lien  avant  Page  de  seize  ans  révolus;  et  encore, 
si  cet  ftge  n'est  pas  assez  visible,  on  iait  attendre  un  an,  deux  ans,  le  temps 
nécessaire  enfin  pour  que  la  jeune  fille  n'ait  plus  Pair  d'une  enfant.  A  seize 
ans  une  jeune  tille  est  mineure;  il  faut  donc  que  le  père  ou  la  mère  vienne 
rau  Bureau  des  mœurs  donner  son  consentement,  et  jamais  ni  le  père  ni  la 
mère  n'ont  manqué  à  y  venir,  —  sans  rougeur. 

105. 


iflSB  nan.  —  uk  \ut 

regMro  qoe  nul  ve^asd  profiuie  À^ftlanMiis  tu,  ert  anai  éificSeà 
-  obtenir  que  leur  radialMn  (l).  H  faMt  «  la  croix  et  la  hmiaért  « 
jTOttr  £tpe  j«gé«  enftn  d^;iie  4e  «et  ia&inist  hooneiir.  Les  eoUlei- 
teuses  sont  interrogées  p&tenietlemeat  «ir  les  niseiiB  fui  les  eat 
ainsi  dévoyées,  et  ces  raisons  sont  tout  simplement  les  trois  quarts 
des  péchés  capitaux  :  la  coquetterie,  la  paresse,  la  gourmandise — 
et  le  reste.  Deux  fois  sur  dix,  la  misère  est  la  pierre  d*achoppe- 
ment  que  rencontrent  sur  leur  chemin  les  pieds  de  ces  malheu- 
reuBM,  —  deux  fait  sur  ^dis  seuiameiitl  Cela  ne  dMBtne-t^l  fias  k 
'  réfléclidrt  Les  sceptiques  «qui  <&aeikt  la  prostitution  wi  mal  aéee»* 
saire,et,  a^joutent^ils,  charmant,  aMvaient^is  niisoni  Akl  j'aitaiiA 
JQflqu^tMZ  moeUes  en  «ongaant  à  vcela  l . . . 

Non-seu^emeat  les  salliQiteaaesde  oarku  sâoit  interrogées  pater- 
nellement sur  leur  passé,  mais  encore,  non  moins  patemeUeneBft 
le  sont-elles  sur  leur  pr^^it,  c'est-àndire  sur  la  triste  réflûlu&îon 
qui  ies  amèae  ml  Bureau  dês  momrs  pour  se  faire  inacrice.  Oa 
diepcke  à  faire  «atrer  un  peu  de  lumière  dans  les  ténèbres  de  leur 
petite  conscienoe,  à  insuffler  ua  peu  d!air  pur  dans  leur  petit  cour 
atteint  de  gangrène;  en  fak  un  dernier,  un  suprême  appel  à  lewt 
pudeur,  —  depuis  loflagfcMops  sourde  et  muette;  enfia,  par  wa 
éloquent  et  rapide  tahleau  des  humiliations,  des  avaiaûes  et  àes 
laisères  inhét^eotes  à  Tinfame  métier  de  prostituée,  —  \e  plus  dur 
de  tous  les  métiers,  —  en  veut  lee  empêcher  de  franchk  le  seuil 
maudit  :  Talus  eiïortsJ  Le  Vioe  a  Hiarqué  oes  créatures  de  sa 
craie  :  elles  appartiennent  désoj:Hkais  à  son  troupeau,  —  qui  es& 
celui  des  brebis  galeuses...  La  femme  de  Sî^anareiJe  s'écriait  i 
«  Et  si  je  TOUX  être  battue,  moi!...  »  Les  solliciAettses  àe  carlca 
s'écrient  :  «  Et  si  nous  voulons  être  filles^  bous!...  » 

Un  jour,  entra  au  Bureau  des  mo&urs  une  belle  grande  fillet 
pleine  de  sauté,  épanecûe  comme  une  rose»  et  d'une  séréùté  aaxtt 
éigale.  Le  sna^tirat  (S)  chaiigé  de  Tiaterxoger  fit  peur  eUe  ce  qu'il 

(l)  Une  fois  qu'âne  fîifo  eit  inaerite,  c'est' ponr  tonjonn  :  nAme  l«ra^'«Ud 
a  «Bwndé  m  vîe^  la  note  d'iaFanue  qui  la  «onttme  veste  èant  rin^lacaU* 
Registre.  Vons  l'avex  youla,  Georgette  Dandin  l... 

De  ce  registre,  personne,  excepté  la  Justice,  ne  peut  avoir  commiuiicatloiL 

L'iidmitnstntien  est  iattexibfe  là-d«am8.  Seavcot,  à  la  «eiile  d\in  hmm-umb. 

pris  d^nii  doute  affreux,  résahat  à'nm  kslân  mm>9ym9,  it  Sutatr  nan  ^Srf 

.au  Bureau  des  mœurs  pour  demander,  an  nom  de  riionneur,  la  véntéMs  « 

'  fisBoée  :  au  nem  de  rfaomwnr,  on  Mfase  de  l'échurer.  Sedlenei^  «iniBe  U 

aeint  paa «fuSia  hoMête  bamme  aoU  tmm^,  «a  fait  insur  la  -*-- in^,  ^  ^ 

f  ««sage  ^  toouvw  «u  pke  tdt  an  tmtûjma  de  lompro  le   aMu^tta^   n»). 
jeta.  ^^^^   *■ 

(»)  Je^siuaiçiitrat,  pnoe  ^uï  effet  le^ef  4n  » 
même  temps  premier  commisisiMinterKiflatear. 


«  Ja  ^ÎAAveiMaJiie  JabUudetdk  ùâre  9>aur  toutes  ee»  i^eiUes  :  il 
Im  iBOoin  sa  lanuUe  désbimeréc^  .sen  affienk  .bsisé,  le  douletrrevx 
carcan  auquel  elle  venait  tendre  si  docilement  ie  cou;  il  lui  paida 
de  la  possibilité  d'une  réhabilitation  par  un  travail  honnête,  il  l'en- 
gagea à  chercher  à  se  ])lacer  comme  domestique,  —  la  seule  place 
qui  lui  convwt,  puîafu'eUe  était  inrapubte  d'en  remplir  une 
autre;  mais  elle,  se  redressant  fièrement  de  toute  sa  hauteur, 
répondit,  la  voix  vibrante  d'indignation  :  «  Domestique,  moit... 
Je  ne  mange  pas  â»  ce  pain-U  f . . .  » 

Ah!  la  malheureuse I  la  malheureuse!  qui  ne  sait  pas  que  ce 
pûin-Jà  est  cent  fois  plus  blanc,  plus  sain,  plus  savoureux  que  le 
pain  de  Tinfianie,  doré  au  dehors,  mais  au  dedans  pétri  de  cendres 
anèreft^l  Abl  la  ualbeuiewseJ...  Et  dire  qu'il  y  en  a  comme  cela 
cinq  mille  (1)  à  Paris,  sans  compter  les  vingt-cinq  ou  trente  mille 
autres,  réfractaires  à  l'inscription,  mais  non  à  la  débauche,  leur 
unique  revenu  I 


IV 


Un  notre  irait  pta8  «vint  dans  eette  Étude  sur  k  Preertitutron. 
J'9à  eu  le  couxBge  d'avouer  toiit  à  Theure  ce  ^e  personne  n'avait 
avoué  jus<Yu^d,  à  savoir  que  la  Miaère  n'était  pas  l'unique  pmxé-* 
Dète  parisienne,  mais  je  n^aî  pas  oel«  qu'il  ftiut  po«nr  descendve 
dans  ces  ténèbres  boueuses,  d'où  je  ne  rapporterais  cTaif  leui^  araewn 
renseignement.  Je  crois  avoir  ait  loutce  qu'il  importait  de  ren- 
n«tre  et  tout  ce  que  je  pouvais  dire  dons  vn  espace  relativement 
restreint.  Il  paraît  qu'il  y  a  des  raees  lataiement  vouées  au  .ser- 
vage, que  ce  soit  le  travail  accablant,  sans  fin  ni  trêve,  de  certains 
jioinmes,  ou  la  prostitution  faonteiise,  sans  trôve  ni  in,  de  cer- 
taittes  femmes  :  telle  est  la  oeneinsion  éésespérante  qu'an  est 
iovté  de  ttrer  des  révélations  du  genre  de  oe4les  que  je  viene  de 
faire.  H  y  a  même  une  autre  oonckisiion  à  tirer,  — -et  c('11e4à  plus 
ëésoisnte  que  la  première,  —  c'est  que  Tflumanité  tout  entière 
est  à  refondre... 

Pins  respectueux  que  les  fils  de  Noé,  qui  ne  surent  pas  voiler 
de  leur  maatearu  Tivresse  désboasmnte  de  lasr  père,  je  demande 


(1)  5,001'  Hm  ftworaw,  âcPiit  ewiron  1^800  dans  let  maismis  4t  ioUfancr^ 
-^  1b  rsBl»  diM  élk»;  «et-lcEiiilns,  «ppttlén  fil»  ittêéts,  sont  tenues  4  ▼«air 
a»iu  Iw  kut  joar»  taa  Diapessnrev  «ûriit  que  l«s  ftutres  ne  loiit  aitHÎates 
^Qê  i«M l«a  qu'mm  joiim  à  la  vititedemmté.  Les  25  ou  dO,dOO  aatres  feunsM 
4WtihMy  cnfiSlm,  tonde»,  Ue,)  wnX  «ppeUes  (UUs  mtoumiiei. 
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la  permission  de  couvrir  de  ma  pitié  les  turpitudes  d'une  trop 
grande  partie  de  ce  sexe  à  qui  nous  devons  nos  aïeules,  nos 
femmes  et  nos  sœurs. 


La  BCisère  et  les  Misérables  à  Paris 


c  Misère  t  admirable  et  terrible  épieaT9 
dont  les  faibles  sortent  infimes,  dont 
les  forts  sortent  sublimes;  ereoset  oft. 
la  Destinée  jette  nn  homme,  toutes 
les  fois  qu'elle  veut  avoir  vn  demi- 
diea  ou  un  gredin.  >  (VxcTOS  Hi760.> 


I 


Au  milieu  du  Festin  de  Trimalchion ,  où  leS  commentateurs 
s'obstinent  à  voir  une  sanglante  satire  du  monde  romain  sous 
Néron,  on  conte  des  histoires,  on  soutient  des  controverses,  on 
récite  des  vers,  on  se  grise  avec  de  la  satire  après  s*étre  grisé 
avec  du  Falerne  opimien.  —  a  Un  pauvre  et  un  riche  étaient 
ennemis...  *  commence  Agamemnon,  un  des  convives.  —  «  Un 
pauvret  »  interrompt  Trimalchion  avec  étonnement.  «  Qu'est-ce 
qu'un  pauvret  »  ajoute  ce  millionnaire,  qui  ne  se  souvient  plus 
de  son  premier  état  ni  de  son  abjection  native.  —  c  Ahl  char> 
mantl  charmant!  »  s'écrie  le  chœur  des  parasites,  des  repus,  des 
satisfaits,  des  complaisants,  des  flatteurs  et  des  lâches. 

Toutes  les  sociétés  en  voie  de  décomposition,  toutes  les  Romes 
de  la  Décadence,  ont  eu  ainsi  leurs  Trimalchions,  leurs  heureui: 
parvenus  qui,  du  haut  du  monceau  de  boue  dorée  où  l'ironique 
fantaisie  du  sort  les  a  juchés,  ne  peuvent  plus  apercevoir  les  mil- 
liers de  misérables  qui  grouillent  autour  d'eux,  cherchant  déses* 
pérément  leur  pain  quotidien  dans  les  miettes  de  gâteau  échappées 
de  leurs  tables,  et  ne  le  trouvant  pas  tous  les  jours.  Cette  cécité 
volontaire  mais  réelle  est  une  grâce  d'état  :  pour  que .  les  riches 
digèrent  en  paix,  il  ne  faut  pas  qu'ils  puissent  un  seul  instant 
supposer  qu'il  y  a  quelque  part  des  affamés. 

£t  pourtant  ce  ne  sont  pas  les  pauvres  qui  ont  jamais  manqué, 
—  au  plus  loin  qu'on  interroge  l'histoire  de  l'Humanité  dont  ils 
déshonorent,  en  les  attristant,  les  pages  les  plus  brillantes  et  les 
plus  glorieuses.  Dans  les  civilisations  les  plus  anciennes,  tou- 
jours la  déesse  Misère  apparaît,  pâle  et  farouche,  escortant  la 
déesse;  Opulence,   souriante  et   fleurie,  —  Cendrillon   parfois 
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révoltée  de  cette  sœur  trop  souvent  sans  entrailles.  Toujours  il  y 
a  eu,  vivant  au-  dessous  de  la  race  favorisée,  une  race  maudite 
d'Atrides  obscurs,  se  reproduisant  fatalement,  on  ne  sait  pour- 
quoi ni  comment,  et  se  léguant  de  famille  en  famille  la  pau- 
vreté, comme  les  coureurs  des  jeux  sacrés  se  passaient  de  main 
en  main  le  flambeau,  —  afin  qu'elle  ne  s'éteignît  jamais.  Race  vail- 
lante, honnête,  sympathique,  travaillant  sans  relâche,  luttant  sans 
trêve  pour  conquérir  sa  place  au  soleil  et  sa  part  de  bonheur,  et 
sans  cesse  retombant  dans  sa  misère  et  dans  sa  nuit  :  la  race  des 
gens  qui,  sous  la  neige  et  la  pluie,  l'hiver  et  Tété,  labourent  la 
terre,  plantent  des  arbres,  fouillent  le  sol,  gâchent  le  plâtre, 
taillent  la  pierre,  amenuisent  le  bois,  pétrissent  le  pain,  découpent 
le  cuivre,  tissent  la  laine,  forgent  le  fer,  fondent  le  plomb,  fes- 
tonnent l'acier,  accomplissent  en  un  mot  mille  besognes  surhu- 
maines, sans  parvenir  à  retirer  de  tout  cela  pour  eux  une  somme 
de  bien-être  suffisante,  la  nourriture,  l'abri  et  les  vêtements  indis- 
pensables. Oui,  ce  sont  précisément  ces  gens  qui  n'ont  rien 
qui  font  tout,  les  meubles  qui  vont  orner  les  salons,  les  couver- 
tures qui  vont  orner  les  lits,  les  h^its  qui  vont  vêtir  les  hommes, 
les  parures  qui  vont  orner  les  femmes,  les  objets  de  luxe  et  les 
objets  d'utilité,  les  choses  frivoles  et  les  choses  sérieus's!  Ils 
sont  la  forge,  ils  sont  l'usine,  ils  sont  la  cuve,  ils  sont  l'atelier,  ils 
sont  l'alambic  de  la  grande  nation,  ces  humbles!  C'est  de  leurs 
industries  diverses  qu'ils  nous  enrichissent,  ces  pauvres!  Aussi 
chacun  d'eux  pourrait-il  justement  dire  comme  Antoine,  après  la 
bataille  d'Actium  :  «  Je  n'ai  plus  rien  dans  l'univers  que  ce  que 
j'ai  donné.  » 

Et  puis,  ce  n'est  pas  tout,  —  quoique  cela  soit  bien  assez,  vrai- 
ment. Il  n'y  a  pas  que  ces  pauvres-là  dans  les  sociétés  civilisées; 
la  grande  armée  des  misérables  se  compose  d'autres  soldats  que 
des  prolétaires,  que  de  cette  masse  flottante  d'ouvriers  que  la  ma- 
ladie, la  concurrence  ou  un  ralentissement  dans  la  production  peut 
affamer  et  jeter  par  milliers  sur  le  pavé  ;  il  y  a  encore,  il  y  a  sur- 
tout les  innombrables  légions  des  vagabonds,  des  déclassés,  des 
infirmes  et  des  mendiants,  —  ceux-ci  assurément  moins  intéres- 
sants que  ceux-là,  mais  cependant  misérables  aussi,  et,  à  ce  titre, 
digues  de  l'universelle  compassion. 

II 

Paris,  cette  vaste  agglomération  d'hommes,  cette  capitale  de  la 
France  devenue  la  capitale  du  monde,  et  qui,  sept  ou  huit  fois 
déjà  depuis  son  origine,  a  dû  élargir  son  corset  de  pierre  afin  de 
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ne  pas  étouffer  soins  la  pression  des  populations  réfugiées  dans 
son  sein,  —  Paris,  moins  qae  totffce  autre TlHe,  dwrattfciwnipea  à^ct 
horrible  fléau  auquel  on  n'a  pas  encore  tmaf9é4e  TcmèAe  «cfficHca. 
n  y  a  longtemps  que  la  misère  emidoie  cyimtiBemeafl  sam  kwe, 
qn*elle  étale  ses  ulcères  sur  les  marches  de  ses  prtHS  et  if  u'-eOs 
promène  ses  haillons  le  long  de  ses  hocrtenTrôs  oriente. 

Je  ne  remonterai  pas  jusqu'au  moyen  âge,  'êe  peur  d'étape 
cusé  de  remonter  au  dàuge.  Je  ne  parlerai  pas  de 
du  roi  Jean  déclarant  que  les  TagaAronds  et  les  jeBendîanta  i 
mis  au  pilori,  et  en  cas  de  réctdhre,  marqués  cq  fnrtA  ei 
A  Borne,  du  moins,  aux  temps  les  plus  mauvais,  les«flible8«f«Mnt 
compris  l'urgence  de  prévenir  par  des  fibéraiités  abondantes  tes 
en^rtements  légitimes  du  désespoir,  et  ce  nVst  pas  eux  qm  ss- 
raient  imaginé  Fordonnanoc  de  1390  comme  seluffeiom  infajiliybdtt 
plus  (épineux  des  problèmes  sociaux. 

Je  daterai  cette  courte  esquisse  rétrospective  de  ce  fimevs  édit 
du  17  avril  1656,  dont  on  a  Youhi  faire  la  gletre  da  règle  et 
Louis  XIY,  et  qui  est  bien  loin  de  raloir  le  bruit  qu'ont  fiMtss* 
tour  de  lui  les  admirateurs,  sur  parole  du  roi-9olei4.  11  y  avait 
alors  à  Paris   quarante  mille  «vagabonds,  c'était  gênant,  c'était 
blessant  :  «  Le  16  mai  1657,  dit  un  historien,  Tes  nuigistrats  firent 
publier  aux  prônes  de  toutes  les  paroisses  de  Paris,  qtie  rHdpitai 
Général  (Bicétre,  Scipion,  la  Salpétiière  et  la  Pitié)  serait  eirvert 
pour  tous  les  pauvres  qvd  voudraient  entrer  de  leur  peapre  vo- 
lonté, et  défense  fut  faite  à  cri  public  de  demander  raumose  dans 
Paris.  La  messe  du  Saint-Esprit  fut  dbantée  le  13  dans  f^ise 
de  la  Pitié,  et,  le  lendemain,  les  pauvres  furent  eafermés.  •  Et, 
quand  tous  furent  ainsi  enfermés,  —  sauf,  bien  entendu,  ceux  <|ui 
avaient  jugé  prudent  de  se  tenir  cois  jusqu'il  nouvel  erdre^  —  les 
docteurs  Pangloss  du  temps  s'écrièrent  ^vec  admiration  et  en- 
thousiasme :  «  La  misère  a  disparu  de  Paris  1  Paiis  est  wae  vlMe 
où  il  n'y  a  plus  que  des  gens  bien  portants,  heuieux  ^  ridhcn  ! ...  ■ 
T^aïveté  sœur  de  celle  de  fautruche  qui,  poursuhrie  par  les  chas- 
seurs, se  cadhe  la  tôle  sous  son  aile  et  se  croft  en  sûreté,  parce 
que  ne  voyant  pas   elle  s'imagine  n'ôtre  pas  vue.  Les  éôc^irs 
Pangloss  se  croyaient  à  Fabrî  du  spectede  afltrgeawt  de  la  misère 
parce  qu'ils  ne  Taperccvaient  plus  :  mais  les  mfsui-abies  n'étaient 
pas  supprimés  pour  cela,  —  et  %a  preuve,  c'est  qu%  reperarent, 
malgré  les  édits,  malgré  les  défenses,  malgré  les  sévérités,  mal- 
gré les  châtiments.  On  ne  décrète  pas  ainsi,  du  jour  au  lendemain, 
l'abolition  d'une  peste,  il  faut  assainir  auparavant. 

La  misère  était  si  peu  abolie  en  France  et  à  Paris,  qu*en  1769, 
sa  rapport  de  Sébastien  Mercier,  le  gouvernement  «  sembla  tou- 
loir  détruire  la  sace  entlèie  des  indigents,  tant  il  mit  en  cniMi  Ici 
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préceptes  de  la  charité.  On  vit  des  enlèvements  gui  se  faisaient 
ée  'Ruît  par  des  oréres  seciretB.  Des  Tieillards,  des  'entfantB,  des 
ùgameB  perdirent  loat  %  ceap  la  libellé  et  %KeB/t  jetés  dans  des 
{RWOBB  inféotea,  sans^^on  sût  leur  imposer  tin  travail  consola- 
teor.  Le  pfrélexfe  était  «que  Findi^eBoe  «at  voisine  du  crime,  que 
les  sédMMBB  «ommenoent par  cette  fbule  dliommes  qui  n'ont  rien 
à  perdre  ;  et  ^comme  «n  «liait  Taire  -le  eemraerce  des  blés,  on  crai- 
gÊÔIt  ledésespoir  de  -ceite  foiâe  de  néceasiiauK,  paroe  qu'en  sei> 
taîfft  bien 'que  le  pnn  derait  augmenter...  » 

Xa  misère  était  si  peu  aibolie,  que  Chamfoil,  en  partant  de  Tétat 
delà  France  à  la  veille  de  la  Rérolation,  disait  :  «  C'est  une  vérité 
iBconfeesteble  qu'i!  y  a  en  France  sept  mlHions  dilemmes  qui  de- 
mandent Taumène,  et  douze  millions  qui  sont  liors  d'état  de  la 
faire...  >»  Et  que  'le  duc  de  La  Rocihefbucauld-Liancourt,  à  ht  suite 
dHme  enquête  solennelle,  déclarait  en  1789,  en  [}leine  Assemblée 
nationale,  qu'un  dixième  au  moins  de  la  population  végétait  dans 
le  dénûment  le  plus  absolu.  ITon  la  création  <et  i'or^anisatioB,  par 
la  Constitution  de  1791,  d'un  éâiblissement  de  secours  publics 
pour  élever  les  enfants  abandonnés,  soulager  les  pauvres  infirmes 
et  fournir  du  travail  aux  pauvres  valides.  Elle  était  un  peu  plus 
charitable  que  l'édit  royal  de  1656,  cette  brave  Constitution 
de  1791 1 

Je  voudrais  bien  Mre  ici  im  peu  de  statistique  et  montrer  la 
marche  ascensionnelle  de  la  misère,  parce  que  les  driffi-es  ont  une 
éloquence  que  n'auront  jamais  les  plus  Tiolentes  déclamations  : 
mais  est-ce  possiblel  Beaucoup  d'honnêtes  esprits  ont  réclamé 
cette  statistique  éloquente,  —  une  illusion  I  Comment  savoir  la 
vêriié  vraie,  comment  connaître  la  profondeur  et  l'étendue  de  la 
plate  qui  ronge  l'ordre  social!  On  n'a  pour  se  ren-seigripr  et  s'édifier 
que  les  documents  que  publie  de  temps  en  temps  l'administration 
de  FAssistance  publique  ;  on  n'a  que  le  chiffre  officiel  de  la  misère, 
comme  on  n^  que  le  chiffre  officiel  de  la  prostitution,  —  cette  autre 
misère.  H  y  a  à  Paris  5,000  filles  intorileSj  disent  les  relevés  de  la 
Bf^ÎBcture  de  police;  tandis  qu'il  j  a  au  moins  dO,(X)0 Biles  insou- 
TRiiBSy  — sams  compter  les  filles  et  les  femmes  de  notoriété  puJWique 
qm^rfenide  l'amour  sans  bruit  et  sans  scandale,  et  dont,  à  cause 
de'OcIa,  Il  est  difficile  de  préciser  le  nombre. 

fcges  donc  de  ce  que  doit  être  le  chiffre  réel  des  pauvres  de 
I^nis,  quand  on  «voue  un  chiffte  -officiel  de  117,740  individus,  ré- 
suitant  du  dernier  recensement  publié,  celui  de  1663  !  Près  de 
116,000  Bûséi-aMes  inscrits  sur  les  registres  des  bureaux  de  bien- 
faisanee,—  sans  compter  les  10^000  vagabonds  que  chaque  année  les 
agents  de  poMce  arrêtent  et  conduisent  à  la  Préfecture,  cet  autre 
borean  ^de  bienâttsance  !  Le  ckiffire  est  ênormci  il  est  navrant, —et  ce 
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n'est  que  le  chiffre  officiel  1  C'est  le  chiffre  des  inscHlSf  celui-là, 
mais  le  chiffre  des  insoumis,  qui  le  dira?  A  Paris,  la  misère  est 
Prêtée  ;  elle  revêt  toutes  les  formes,  emprunte  tous  les  noms,  en- 
dosse toutes  les  livrées,  s'approprie  tous  les  visages  et  prend  tous 
les  masques.  U  y  a  la  misère  héroïque  comme  il  y  a  la  misère  ser- 
vile;  il  y  a  la  misère  gaie  comme  il  y  a  la  misère  sinistre,  —  et  œ 
n'est  pas  toujours  la  plus  gaie  qui  est  la  moins  triste,  ni  la  plus 
sinistre  qui  est  la  moins  bouffonne.  U  y  a  la  misère  en  babit  noir 
et  la  misère  en  haillons,  —  et  ce  n'est  pas  toujours  celle-ci  qui  est 
plus  intéressante  que  celle-là.  Il  y  a  la  misère  de  l'artiste  et  la  mi. 
sère  du  chiffonnier.  U  y  a  la  misère  de  l'inventeur  inconnu  et  celle 
de  l'ivrogne  du  coin.  U  y  a  la  misère  décente,  qui  se  cache  dans 
l'ombre,  et  la  misère  insolente,  qui  s'affiche  en  plein  soleil.  Il  y  a 
la  misère  de  l'honnête  homme  que  ne  secourt  personne,  paice 
qu'il  ne  se  plaint  à  personne,  et  la  misère  du  goujat  auquel  tout 
le  monde  s'intéresse  parce  qu'il  se  plaint  à  tout  le  monde.  Oh!  la 
comédie  de  la  misère,  quel  dram^l 


III 

Il  faut  avoir  la  cécité  volontaire  de  Trimalchion  pour  ne  pas 
voir  les  innombrables  misères  qui  déshonorent  Paris,  la  viJie  du 
luxe  et  la  capitale  du  plaisir,  comme  les  taches  et  les  trous  désho- 
norent une  robe  de  soie.  U  est  impossible  de  faire  un  pas  dans  ses 
rues,  sur  ses  boulevards,  le  long  de  ses  quais,  sans  avoir  les  y^ix 
crevés  par  le  spectacle  d'une  infortune  quelconque,  —  les  yeux  et 
aussi   le  cœur,  quoique  Senèque  le  Sage  appelle  la  pitié  le  vice 
d'une  âme  faible,  et  que  Marc  Aurèle  le  Vertueux  défende  de  se 
lamenter  sur  le  compte  de  ceux  qui  pleuient.  À  côté  du  mendiant 
qui,  pour  vous  émouvoir,  étale  complaisamment  son  moignon  hi- 
deux; à  cùté  du  vieillard  qui, ^  pour  vous  attendrir,  chantonne 
d'une  voix  cassée  quelque  refrain  gaillard  ;  à  côté  de  la  pauvresse 
accroupie  sur  le  seuil  d'une  allée  ou  dans  l'angle  obscur   d'une 
porte,  qui,  pour  vous  remuer  les  entrailles,  fait  crier  la  petite 
créature  grelottante  de  fièvre  ou  de  froid,  sa  fille  ou  celle  dune 
voisine,  qu'elle  tient  en  son  giron  ;  à  côté  de  tous  ces  misérables 
avoués  et  étiquetés,  secourus  par  vous  et  par  le  Bureau  de  Bien, 
faisance,  passent  et  repassent,  allant  à  l'aventure,  tristes  et  réai. 
gnés  parfois,  souvent  aussi  farouches  et  désespérés,  d'autres  misé» 
râbles,  tous  les  déclassés  de  la  vie,  tous  les  fruits-secs  de  la  so- 
ciété pari>ienne,  tous  les  Icares  tombés  du  haut  de  leurs  tentatives 
audacieuses  ,  tous  les  Titans  précipités,  foudroyés,  du  baut  de 
leurs  escalades  ambitieuses,  tous  les  rêveurs  rejetés,  brisés,  de 
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leurs  paradis  artificiels,  tous  les  chercheurs  de  pierre  philosophale 
épuisés  par  leurs  veilles  inutiles,  tous  les  spéculateurs  impru- 
dents, victimes  de  leurs  martingales  infaillibles,  tous  les  fous  ba- 
foués, tous  ceux  qui  hier  étaient  quelque  chose  et  qui  ne  seront 
plus  rien  désormais  parce  qu'il  leur  manque  le  ressort,  l'énergie, 
la  foi  qui  bandait  leur  âme  et  leur  permettait  d'espérer  -^enfin  tous, 
les  gens  sans  feu  ni  lieu, .  que  nous  appelons  des  malheureux,  et 
que  la  loi,  Timpassible  loi,  la  rigoureuse  loi  appelle  des  vagabonds 
et  qu'elle  punit  comme  tels... 

Paris  a  ses  promenades,  ses  boulevards,  ses  places,  ses  quais, 
ses  jardin.^,  ses  squares,  qui  témoignent  éloquemment  de  la  solli- 
citude de  Tédilité  pour  ses  administrés  —des  quais  pleins  de  soleil, 
des  places  pleines  d'air,  des  boulevards  pleins  de  filles  élégantes, 
des  jardins  pleins  d'oiseaux,  des  squares  pleins  d'enfants,  tout 
cela  formant  des  tableaux  Joyeux,  réconfortants,  agréables,  que 
les  Parisiens  montrent  avec  orgueil  aux  proviciaiix  et  aux  étran- 
gers émerveillés.  Dans  ces  squares,  dans  ces  jardins,  sur  ces  bou- 
levards, le  long  de  ces  quais,  autour  de  ces  places,  il  y  a  de  dis- 
tance en  distance  des  bancs  destinés  aux  promeneurs  fatigués. 
N'avez-vous  jamais  vu  sur  ces  bancs,  à  demi  étendus  pour  ne  pas 
éveiller  les  soupçons  des  sergents  de  ville,  des  hommes  aux  vête- 
ments délabrés,  souillés  par  toutes  les  poussières  et  par  toutes 
les  boues,  et  ne  vous  êtes- vous  jamais  demandé  alors  pourquoi 
ces  hommes  dormaient  ainsi  à  Theure  où  personne  ne  doit  dormir, 
et  pourquoi  ils  tachaient  ainsi  de  leur  paresse  et  de  leurs  haillons 
l'activité,  la  gaieté  et  la  propreté  universelle  t 

Ah  I  ne  soyez  pas  trop  sévères  envers  eux,  —  de  peur  d'être 
cruel,  et  peut-être  injuste!  Ces  misérables,  dont  Taspect  vous 
répugne  plus  encore  qu'il  ne  vous  attriste,  et  qui  semblent  une 
protestation  inconvenante  contre  le  bien-être  général,  ils  n'ont  pas 
choisi  leur  heure  :  ils  la  subissent.  Quand  vous  reposiez,  tran- 
quille, ils  veillaient,  inquiets;  quand  vous  dormiez,  ils  se  prome- 
naient, faute  d'un  gîte  pour  se  reposer  comme  vous,  faute  d'un  lit 
où  dormir  comme  vous.  Ils  se  promenaient  I  Épouvantable,  ironique 
promenade!  Aller,  aller  sans  cesse,  à  la  lueur  des  étoiles,  d'une 
extrémité  de  Paris  à  l'autre,  sans  s'arrêter  un  seul  instant  —  de 
peur  d'être  arrêté  comme  suspect  par  les  rondes  d'agents  de  po- 
lice; marcher  ainsi  toute  la  nuit  jusqu'à  l'aube,  souvent  lente  à 
paraître,  malgré  le  vent,  malgré  le  froid,  ^  mais  non  malgré  la 
pluie.  «  Les  nuits  où  il  pleut,  me  disait  un  jour  un  magistrat  que 
j'interrogeais  à  ce  sujet  ;  les  nuits  où  il  pleut,  ils  sont  vaincus,  ils 
se  rendent,  et  le  Dépôt  s'encombre...  » 

lu  sont  vaincus  t  Ils  se  rendent!  J'ai  retenu  ces  mots,  qui  réson- 
nent toujours  douloureusement  dans  mon  esprit.  Car  enfin,  ces 
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-vagabonds,  ce  ne  sont  pas  des  malfaiteurs  toujours  :  les  malfai- 
teurs ne  sont  pas  vagabonds,  ils  sarvent  dans  quels  bouges  se  réfu- 
gier, ils  ont  de  l'argent  pour  cela,  et  quand,  par  irasard,  l*«a^eiit 
leur  manque,  et  leur  manquent  aussi  les  maîtresses  et  les  amis,  ils 
t^imai^sent  sur  le  bout  du  doigt  les  maisons  en  constmction,  ou 
les  rbantiei-s,  ou  les  fours  à  pfètre,  ou  les, trous  généralemeirt 
quc/lconques  qfui  sont  aiïtant  de  domiciles  pour  les  cens  de  leur 
sorte.  Ces  vagabonds  ne  sont  pas  des  c«qvrns,  re  sont  des  maflieii- 
reux  appartenant  à  Tune  ou  à  Taiitre  des  ratégories  énomérées 
plus  haut,  —  des  ouvriers  souvent,  de  la  province  ou  de  Tteis,  à 
qui  rt)uvrage  fart  pins  défaut  que  le  courwge.  L'industrie,  le  cwn- 
merce,  ont  leur  ralentissement  comme  ils  ont  leur  fièvre  ;  trfle 
tisine  qui  occïTpait  le  mois  dernier  quatre  ou-dnq  cents  ti'tivaiHeurâ 
-n'en  peut  plus  occuper  que  deiDt  ou  trois  cents  :  tant  mieux  pour 
tîeux  qui  restent  et  tant  pis  potir  ceux  içui  partent  !  Ceux  qui  partent 
sont  tristes,  mais  ite  prennent  patience,  le  obdmage  n'aura  qu^un 
temps  ;  ils  n'ont  pas  d'économies,  mais  ite  tmt  trrédit  cher  le  bou- 
langer et  diez  le  logeur  :  huit  jours,  quinze  jours  se  pass^eot  ainsi, 
en  attentes  vaines,  au  bout  desquelles  il  n'y  a  plus  que  la  Seùie,  le 
vol,  ou  rbéroïsme...  La  "Seine,  ilsera  tCK^onrs  temps  d'y  songer... 
Le  vol,  jamais  !  L'héi'cisme,  e'^est-^à-dire  la  rue  peor  demkâe  et 
les  tas  d'OTdures  pour  cuirâne  :  va  pour  rbéroôRnie!  St'C'est  ainsi 
-que  d'bonnétes  gens,  jetés  par  la  misève  sur  le  pavé,  y  restait,  se 
pnnnenant  la  nuit,  dormant  le  jour,  e^)êrsiit  sans  tsease,  ^  ne 
:se  rendant  qu'à  la  dernière  extrémiflé,  —  q«ke  vaÎBCB  par  la 
^\me  !..• 

IV 


On  a  v«  À  ^qvel  <^ïfiEre  ivrmidBble  s'élevaât  le  nmmbie  étm  niaé- 
Tables  msûrits,  —  et  j'ai  àûssé  deviner  à  ^ucA  cbiiii^poiHrBt  s^éle- 
v«r  celui  des  iniisérablea  insowmû»  Diaprés  les  états  foumis  par  ks 
"Bureaux  de  bienfiniaaace  em-aySmes,  le  ^iilire  officiel  ^Ae  117,740 
se  serait  très-'6en«îl]ilem«nt  accru  dans  Fe^^ace  â>ane  «aanâe,  —  dp 
•^foelque  ciM)6e  roiMBBe  Mins-Béeesù^eua.  La  PraDce  m'a  nen» 
•envier  &  TAngietepre  ;  Parœ  n*a  rien  'à  «envier  à  Lmidras,  qé. 
an  Aire  des  â«'nHers  rapports  puAffiês  par  les  Btue-^oékt,  com]^ 
30,'000  peuTras  dans  'ses^wart-fconMM,  et  phis  de  lOO-MO  mriijjegb 
«econrue  à  doznicfle  par  la  charité  légtâe. 

'Quelles  sont  les  «sauses  de  «etaocroisseme&t,  lien  fnitpourDOQS 
donner  k  Téflëclar  à  tous  tast  que  bous  sommes,  —  «aéne  aoK 
Trimalcbions  aTeugles  ou  myopes?  Il  y  a  des  tmuBes  gesénles  et 
'naecaMBe  particAèie.  Les  «anses  générales  de  ce  aaaOaiae  social 
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sont  :  la  répartition  inégale  de  la  fortune  publique,  du  capital 
social;  lacoroissement  anoonal  delà  population;  l'action  absor-  ' 
bante  de  l'industrie  et  du  commerce  ;  la  -substitution  des  machines 
aux  bras  ;  enfin  les  vices  des  institutions  et  ceux  des  individus.  La 
cause  particulière,  qui  a  Tair  d'être  née  d*hier,  se  trouve  nette- 
ment définie  dans  ce  .passage  d'un  discours  prononcé  le  10  jan- 
vier 16ai,  par  Srmon  Dreux,  conseiller  de  Ville,  au  sujet  de  Texé-  ^ 
cution  de  grands  travaux  dans  Paris,  construction  d'une  enceinte, 
achèvement  de  la  porte  Saint-Honoré,  destruction  des  anciens 
murs,  remblayage  des  anciaos  fossés,  etc.  :  «  Il  y  a,  disait  ce  ma- 
gistrat, im  grand  danger  à  entreprendre  instantanément  et  dans 
plusieurs  quartiers  à  la  fois  une  opi?ratian  aussi  vaste.  L'annonce 
seule  de  ces  travaux  gigantesques  attirera  dans  Paris  une  foule 
d'ouvriers  inoccupés  de  la  province.  C'est  un  appât  auquel  les  moins 
capables  de  ces  manœuvriers  ne  sauraient  résister.  Cette  popula- 
tion une  fois  dans  Paris,  il  faut  subvenir  à  ses  besoins,  à  tous, 
entendez-vous  bien!  Tant  que  vous  aurez  des  travaux  considé- 
rables, cela  n'aura  pas  d'inconvénients;  mais  lorsqu'ils  baisseront» 
comme  vous  ne  pourrez  pas  toujours  leur  imprimer  une  activité 
semblable,  dès  que  ces  gens-là  n'auront  plus  d'occupation,  ils  for- 
meront ce  noyau  de  séditieux  qui  se  mettent  aux  gages  des  ambi- 
tieux toujours  prêts  à  jalouser  Fautorité  royale  que  notre  devoir 
est  de  fortifier  même  par  nos  votes  administratifs.  » 

Il  n'y  a  qu'un  mot  à  changer  dans  ce  discours  pour  le  rendre 
d'une  actualité  saisissante  :  indigents  bji  lieu  de  séditieux.  Les  jour- 
naliers accourus  à  Paris  du  fond  du  Limousin  pour  éventrer  àcoups 
de  pioche  les  vieilles  rues  et  les  lâeilles  maisons  de  nos  pères,  une 
fois  leur  œuvre  de  destiniction  accomplie,  ne  veulent  plus  retourner 
chez  eux,  ils  préfèrent  rester  dans  cette  ville  où  ils  siipposejit 
qu'on  démolira  toujours,  et  comme  ils  ne  trouvent  plus  à  s  em- 
baucher, ils  végètent,  ils  vagabondent;,  ils  meurent  de  fuim,  ils 
grossissent  l'aroiÀe  dçjà  trop  considérable  des  misérables  auloch- 
thûsies. 

Et  encore,  s'il  n'y  avait  qu'j&ux  !  Mais  la  même  attraction  noua 
-vaut  d'autres  invasions.  Depuis  que  Paria,  à'uurbs  s'est  fait  ùrbis^ 
tQUS  les  misérables  de  l'univers  fondent  «ir  lui  comme  les  saute- 
relles sur  l'Egypte.  L'Irlande,  la  Suisse^  J'Allemagne,  Tlialie,  la 
Belgique,  nous  dépêclient  des  .ambassadeurs  affames  et  nous  en- 
voient des  r^résentanls  en  haiilans.  !Notts  les  rapatrions  sans 
doute,  mais  ils  n'en  viennent  pas  moins  ici  se  naurrir,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  du  pain  de  la  charité  publique  ;  et  d'ail- 
leurs^ ils  se  renouvellent  sans  jeesse,  pour  les  mêmes  raisons,  — 
ce  qui  fait  que  nous  sommes  assurés  d'en  avoir  à. j»en  près  toi4ours 
le  même  nombre.  Quant  aux  «nbasBadeors  de  laproKiBoe  0i  aux 
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représentants  des  départements,  c'est  bien  différent  :  d*abord,  ils 
sont  plus  nombreux,  ensuite,  il  est  difficile  de  les  expulser  de 
France,  puisqu'ils  sont  Français.  Tous  les  déclassés,  tous  les 
infinnes,  tous  les  malades,  tous  les  indigents,  tous  les  aliénés, 
tous  les  gens  qui  ont  à  se  plaindre  d'un  déni  de  justice  imaginaire 
ou  réel,  tous  ceux  qui  éprouvent  le  besoin  de  proposer  à  l'Empe- 
reur un  projet  destiné  à  éteindre  les  impôts  et  à  verser  des  mil- 
liards dans  les  caisses  du  Trésor  public,  toutes  les  filles  qui  éprou- 
vent le  besoin  de  dissimuler  a  leurs  parents  et  à  leurs  voisins  les 
suites  d'une  faute,  tout  ce  monde-là  afflue  à  Paris,  les  uns  à  pied, 
les  autres  en  chemin  de  fer,  quelquefois  à  leurs  frais,  souvent  aux 
frais  des  communes,  qui  favorisent,  sans  en  avoir  l'air,  ces  émigra- 
tions de  misérables,  —  en  dégrèvement  de  leurs  maigres  budgets. 
Une  fois  à  Paris,  les  uns  mendient,  les  autres  vagabondent;  ceux- 
ci  sont  arrêtés,  ceux-là  échappent  à  la  surveillance  des  agents  ;  la 
préfecture  de  police  reçoit  un  contingent  nouveau  ;  les  hôpitaux 
voient  augmenter  le  nombre  de  leurs  assistés;  les  dépôts  de  Yil- 
lers-Cotterets  et  de  Saint- Denis,  voient  s'accroître  le  nombre  de 
leurs  hôtes.  Ils  s'attendaient  tous,  les  malheureux,  à  trouver, 
comme  on  dit,  la  pie  au  nid,  —  c'est-à-dire,  ceux-ci  la  guérison, 
ceux-là  du  travail,  les  uns  la  fortune,  les  autres  un  asile,  —  et  ils 
n'ont  rien  trouvé,  que  la  misère.  Ils  n'ont  rien  gagné  à<e  déplace- 
ment, et  nous  y  avons  beaucoup  perdu.  Ah  !  Paris  !  Paris  !  quand 
donc  cesseras-tu  de  raccrocher  ainsi  l'univers,  courtisane  I... 


On  n'exigera  pas  de  moi,  sans  doute,  qu'après  avoir  parlé  du 
mal  j'indique  le  remède  :  une  tâche  trop  délicate  et  trop  difficile, 
où  de  plus  savants  et  d'aussi  dévoués  ont  échoué  jusqu'ici,  malgré 
l'énergie  de  leurs  efforts  et  l'éloquence  de  leurs  plaidoyers.  J'ai  cru 
qu'il  m'était  permis  d'esquisser  un  tableau  de  la  Misère  et  des 
Misérables  de  Paris,  c'est  à-dire  d'avoir  le  courage  de  nos  plaies 
comme  d'autres  écrivains  ont  l'orgueil  de  nos  splendeurs,  et  je  l'ai 
fait  respectueusement,  sobrement,  en  atténuant  les  tons  violents, 
en  évitant  les  couleurs  criardes,  en  homme  pénétré  de  la  gravité 
et  de  la  tristesse  de  son  sujet,  —  voilà  tout.  J'aurais  encore,  certes, 
beaucoup  de  choses  intéressantes  à  dire,  certaines  révélations 
curieuses  à  faire,  certains  traits  significatifs  à  ajouter  ;  mais  il  faut 
savoir  se  borner  :  je  m'arrête. 

«  Le  navire  qui  s'élance  hors  du  port  en  déployant  ses  Toiles, 
qui  traverse  l'Océan  pour  aller  conquérir  des  richesses  inconnues, 
ne  peut-il  pas  être  arrêté  par  le  calme,  assailli  par  la  tempêté,  bri:5é 


D«mUi   <t<   M.   Pauent,   gnié   pu  I 
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contre  un  écueil,  frappé  de  la  foudre  t  Et  comment,  l'industrie,  dans 
son  Tol  audacieux,  ne  rencontrerait-elle  pas  aussi  des  périls?...  » 
Ainsi  parle  M.  le  baron  de  Gérando,  en  son  livre  De  la  Bienfaisance 
publique.  Sa  résignation  est  trop  héroïque  pour  moi,  qui  ne  sais  pas 
observer  de  si  haut  les  choses  de  ce  monde,  et  qui  p'attache  moins 
aux  mouvements  d'ensemble,  profitables  peut-être  à  l'Humanité, 
qu*aux  convulsions  et  aux  souffrances  d'un  certain  nombre  de  créa- 
tures isolées,  le  remords  permanent  de  cette  même  Humanité. 
Quand  je  songe  à  Teffroyable  quantité  de  misères  et  de  misérables 
que  récèle  Paris,  je  me  demande  sérieusement,  sincèrement,  la 
main  sur  la  conscience  qui  me  bat  d'indignation,  la  main  sur  le 
cœur,  qui  me  bat  de  pitié,  comment  nous  pouvons  rire,  manger, 
boire,  et  dormir.  Je  ne  sais  pas  si,  comme  le  prétend  Ludwig 
Bœme,  la  mélancolie  est  la  joie  de  Dieu,  mais  je  sais  bien  que  la 
joie  des  riches  est  la  mélancolie  des  hommes  qui  ont  de  bonne 
heure  <  sucé  le  lait  de  l'inaltérable  bienveillance.  » 
N*est  pas  mélancolique  qui  veuti 


LES  HOPITAUX 


PAR 


Le  docteur  Léon   LE  FORT 


Paris  concentre  dans  sa  vaste  enceinte  toutes  les  joies  et  toutes 
les  douleurs  de  l'humanité.  Au-dessus  des  riches  salons  les  man- 
sardes sans  feu,  près  du  luxe  l'indigence  ;  mais,  aussi  à  côté  de  la 
misère  qui  abat  et  qui  tue,  la  charité  qui  sauve  ou  qui  du  moins 
protège  :  à  côté  des  palais,  l'hôpital.  Sans  doute,  Paris,  ville  de 
plaisirs,  ne  voit  pas  s'étaler  sur  ses  places  et  ses  boulevards  la 
plaie  hideuse  du  paupérisme;  nous  ne  voyons  pas  se  glisser, 
hâves  et  décharnés ,  sur  nos  belles  promenades  et  presque  sous 
les  roues  des  brillants  équipages,  ces  «  déguenillés  »  que  les 
quartiers  pauvres  de  Londres  jettent  chaque  jour  sur  le  pavé  de 
la  métropole  du  Royaume  Uni  :  un  tel  spectacle  attristerait  les 
heureux  du  monde  dont  Paris  devient  de  plus  en  plus  la  capitale, 
et  la  loi  y  a  mis  bon  ordre.  L'Angleterre  ouvre  au  malheureux 
«ans  asile  et  sans  pain  les  portes  d'un  work-house;  la  France  celles 
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dfmie  prison;  être  flcans  abri  est  mi  mallieiir  et  Angleterre,  en 
France  c'est  un  délit  :  fe  vagabondage.  Ne  pouvant  supprimer  la 
misère,  la  loi  en  a  du  moins  supprimé  la  mamTestation  :  «  Lamen^ 
éicité  est  interdite  dans  ïe  département  de  la  Seine.  » 

Mais  parce  Qu'elle  est  cachée,  parce  qu^elle  est  refoulée  pea  à 
peu  vers  la  circonférence  de  Ptaia,  1^  misère  n'y  existe  pas  moins, 
et  une  lourd'^  tâche  incombe  à  la  charité  publique  ou  privée. 
Même  en  nég:Iigcant  ce  nombre  si  considérable  d'ouvriers  et  sur- 
tout d'ouvrières  pauvres,  vivant  au  jour  le  jour  d'un  salaire  trop 
souvent  insuffisant,  mais  qui  épuisent,  avant  de  solliciter  la  cha- 
rité officielle,  leur  peu  de  crédit  et  leurs  dernières  ressource.^ 
lorsque  le  chômage  ou  la  maladie  les  réduisent  mom<  ntanément 
à  la  gène  et  bientôt  à  la  misère,  le  nombre  des  individus  secourue 
par  la  charité  légale  n'est  pas  seulement  attristant,  il  est  de  plus 
inquiétant. 

D'après  le  recensement  opéré  en  1863  par  radministratioa  de 
TAssistance  publique,  il  y  a  dans  Paris  40,056  ménages,  compre- 
nant 101,570  individus  secourus  par  la  charité  officielle.  Ce 
nombre,  loin  de  diminuer,  va  toujours  en  s'accroissant ,  car  il  C6t 
de  ll,2b3  individus  supérieur  au  chiffre  donné  par  le  receiise- 
ment  précédent. 

Ces  101,570  individus  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 

.  ,  |.  (hommes 21,8fi5 

' f  femmes 35.432 

Enfants  aa-dessoQs^  garçons- 21.996 

de  14  ans |  fiUei 22,277 

Si  l'on  rapproche  ce  nombre  de  101,570  individus  du  chiffre  total 
de  la  population  parisienne  constaté  par  le  recensement  de  1861, 
on  reconnaît  qu'il  y  a,  à  Paris,  1  indigent  sur  16  habitants.  Cette 
population  indigente  se  répartit  fort  inégalement  dans  les  divers 
points  de  la  ca[)itale  :  le  IX«  arrondissement  (Opéra,  Chausséa- 
d'Ântin)  ne  compte  qu'un  indigent  inscrit  sur  53  habitants  ;  dans 
le  Xin»  arrondisscîment  (les  Gobelins)  il  y  a,  au  contraire^  un 
indigent  officiellement  secouru  sur  5  habitants. 

Les  arrondissements,  dont  la  population  indigente  est  le  plus 
coTisidéraI)le  par  rapport  à  la  population  génitale  sont  ensuite  . 
le  XIV«  (Observatoire),  le  V«  (Panthéon)  et  lé  XX>  (faubourj^ 
Saint- Martin),  qui  présentent  un  indigent  sur  10  habitants. 

Toutes  les  professions  se  trouvent  représentées  dan9  ce  triste 
dinombrement  des  misères  sociales  :  médecins,  instituteurs^  p|-o- 
fesseurs  de  langues,  peintres,  musiciens  s'y  trouvent  à  côté  des 
coT\ciorgC5,  des  chiffonniers,  des  gardes  de  Paris;  rien,  du  veste 


B»  SBoroHi  mscÊB  manikeB  Ik  kiÇHiVve  îroaie  «le  Ibi  via  iuaMÙne 
<|«e  ocB  IferteB  ^i  ttOQB  imRih^eBt  réduit»  su'  dernier  degré  dJé 
rindigeiice,  obligés  de  demanderva  peu*  de  pain  à  la  charité  légsle, 
éeB  batteurs  d'or  et  des  l&pMbires!' 

QMelque  grandes  que  soient  ces*  misères  elfes  sont  encore 
trop  sonvent  aqggrevées  pair  la  maladie,  qti%  augmente  en  même 
temps  le  nombre  des  nécessitenr.  Ce  ne  sont  plus  seulement 
alors  les  indi^nts  qui  réclament  les  secours  <^ciels,  c*est 
presque  toute  la  populaHon  ouvrière  de  Paris,  et  ri  nous  suffira,  éés 
à  présent,  de  dire  qu'en  1B64  87,066'malades  ont  été  soignés  dans 
nos  divers  établi^iBements  iMispitaliers  et  57,415  à  leur  domiciie. 

Avant  de  décrire  les  Itôpitaux,  avant  de  parler  de  l^eur  fène- 
tionnement,  il  nous  paraît  utile  de  Mre  connaître  brièvement, 
dans  son  esprit  et  dans  l'ensembits  dé  son  organisation',  TAssis- 
tbncê  publique  à  Paris. 

L'esprit  qui  »  présidé  2^  là  fcMidstion  de»  bépitauret  à-Fadmi- 
nistration  des  seoours  qu'Us  donnaient  onr  malades  indigent!»'  a 
notablement  varié  avec  ressiècleK..  L'aoïtiquité' amaiit  ignoné  Fas- 
sistasice  sociale  et  presque  la  diaritéhidividuene;  le  diristianisme 
introduisit  dans  le  mondé  cette  belle  maxime  :  «  Aimez-veus  les 
uns  les  autres,  et  faites  à  autrui  ce  que  vous  voudHez  qu'itm  vous 
fît  à  vousHnéme.  »  Longtemps  I«s>  hôpitaux  ne  An*ent  pas*  autre 
chose  que  des  monastères,  dans  lesquels  un  certain  nombre  dé  re- 
ligieux se  réunissaient  pour  faire  en  commun  leur  salut  et  gagner 
pour  eux-mêmes  le  ciel,  en  se  dévouant  au  soulagement  des- ma- 
Itides.  Le  prêtre  était  en  même  temps  médecin,  mais  le  prêtre 
primait  lé  médecin,  et  Thôpiital  était  avant  tout  un  couvent  ;  on  y 
recevait  un  petit  iiombre  dé  malaMles>,  on  lenr  faisait  raumdne  de 
quelques  soins  ;  mais  les*  sentiments  qui-  animaient  oeux  qui  les 
leur  donnaient  n'avaient  rien  de  commun  avec  notre  philanthropie 
moderne  :  soigner  le  malade,  soulager  se&  misères,  le  guérir  était 
un  moyen  de  feire  son  propre  salut  et  non  un  but  de  charité  fra- 
ternelle. Dès  le  quinzième  siècte,  le-  rdôchement  de»  mœurs  mo- 
nastiques amena  dans  le  régime  des*  hôpitaux  des-  abus  et  des 
désordres  tels,  que  le  bras  séculier  fut  souvent  obligé  d'intervenir, 
et  il'  intervenait  avec  d'autant  plus  de  droit  que  la  plupart  des  éta- 
blissements hospitaliers  s'étaient  noteMément  enrichis  par  la  mu- 
nificence des  souverains  et  par*  les'  dons  et  les>  legs  des  grands 
seigneurs  et  des  riches  bourgeois^ 

Uta  arrêt  du  pariement  du  2  maL<  1505*  «  sur  ce  qu'il'  est  venu  à 
la  connaissance  de  la  court  que,  en  THostel-Dieu  de  Paris,  a  eu 
et  a  de  présent  mauvais  ordre,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel, 
et  mesmement  en  ce  qui  concenie  les  pauvres  malades  »  confia  à 
huit  commissaires  laïques  Fadministration  de  rhôpitbl; 
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En  même  temps  que  Toubli  des  règles  du  cbristianisme  tran»» 
formait  les  hôpitaux  en  de  véritables  fiefs  et  les  ordres  hospita- 
liers en  puissantes  corporations  vivant  au  sein  du  luxe  et  de 
rindolence,  J'esprit  public  se  développait  peu  à  peu  L'affrancbis- 
âement  des  communes,  l'abolition  du  servage  firent  sentir  la 
nécessité  de  demander  à  la  charité  collective  le  soutien  des  indi- 
gents et  des  malades;  la  commune  devenue  libre  voulut  protéger 
et  secourir  elle-même  ses  propres  citoyens;  les  seigneurs  et  les 
princes,  au  lieu  de  doter  les  corporations  hospitalières,  fondèrent 
eux-mêmes  des  établissements  charitables;  V assistance  sociale 
se  substitua  peu  à  peu  à  l'assistance  religieuse^  et  monastique^  et 
c'est  ce  mode  de  secours  que  nous  trouvons  aujourd'hui  en  vigueur 
dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe. 

Le  plus  souvent,  les  établissements  hospitaliers  tirent  leurs  res- 
sources de  legs  ou  de  donations.  Les  donateurs,  en  faisant  héri- 
tiers de  sommes  plus  ou  moins  considérables  telle  ou  telle  ville, 
tel  ou  tel  hôpital,  lui  imposent  presque  toujours  l'obligation  de 
soulager  les  misères  de  tous  les  pauvres  de  la  ville,  ou  seulement 
de  certaines  classes  de  nécessiteux  ;  ils  créent  ainsi  un  droit  au 
secours,  car  les  malbeureux  sont  leurs  véritables  héritiers,  et  c'est 
avec  raison  que  le  bien  des  hôpitaux  est  appelé  le  bien  des  pauvres. 
Si  ces  ressources  sont  au-dessous  des  besoins,  les  communes,  les 
États  les  augmentent  au  moyen  de  certaines  taxes  spéciales,  et  Je 
droit  d'être  secouru  dans  la  misère  et  la  maladie  se  confond  alors 
avec  ceux  du  citoyen 

Mais,  il  faut  bien  le  dire,  le  droit  au  secours,  le  droit  k  la  charité 
légale,  loin  d'être  un  bienfait,  est  trop  souvent  «n  malheur,  car  il 
détruit  la  prévoyance  et  albiblit  le  sentiment  de  la  dignité  hu- 
maine. Dans  beaucoup  de  villes  de  province,  aller  k  Vhôpital, 
laisser  ses  parents  aller  mourir  de  vieillesse  dans  un  hospice  est 
une  honte,  et  pour  une  famille  une  sorte  de  tache  indélébile  ;  le 
peuple  de  Paris  n'a  pas  de  pareils  scrupules.  En  cas  de  maladie, 
il  ne  connaît  qu'une  ressource,  l'hôpital;  il  s'empresse  d'y  accou- 
rir pour  le  plus  léger  malaise,  pour  la  moindre  écorchure,  et  plus 
d'un  tiers  de  ceux  qui  y  viennent  solliciter  leur  admission  n'on* 
aucune  raison  médicale  d'y  être  reçus.  Paris  n'a  pas  comnu- 
Londres  le  wurk-house,  institution  tour  à  tour  trop  vantée,  tro^ 
décriée  et  presque  toujours  mal  connue  et  encore  plus  mal  appré- 
ciée. Paris  n'a  que  des  hospices  de  vieillards  ou  des  hôpitaux,  c: 
ceux  que  la  misère  atteint,  que  le  chômage  prive  de  salaire  ne 
connaissent  qu'une  ressource,  aller  se  reposer  à  l'hôpital  et  y 
attendre  en  repos  des  jours  meilleurs. 

Quant  à  la  prévoyance,  elle  est  presque  toujours  détruite  p^J 
cette  pensée  que  nous  avons    si  souvent  entendu  exprimer  : 
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«  A  quoi  bon  mettre  de  côtéî  Quand  je  serai  vieux  j*irai  aux  indi- 
gents, et,  si  je  puis,  à  Bicêtre.  *  Faut-il  pour  cela  supprimer  ou 
restreindre  la  charité  légale  t  Telle  n'est  pas  notre  pensée,  mais 
il  faudrait  substituer  à  l'assistance  religieuse  et  à  l'assistance 
légale  ce  qui  existe  à  Londres  et  ce  qui  manque  absolument  à 
Paris,  Y  Assistance  mutuelle. . 

Les  hôpitaux  de  Londres  sont  uniquement  soutenus  par  la 
charité  privée  ;  l'État,  la  commune  n'y  interviennent  pour  rien.  Us 
sont  le  résultat  d'une  association,  d'une  sorte  d'assurance  mu- 
tuelle contre  la  maladie,  et  sont  ouverts  aux  souscripteurs  ou  à 
ceux  auxquels  ils  délèguent  leurs  droits. 

Les  hqpitaux  de  Paris  sont,  au  contraire,  devenus  comme  la 
propriété  de  l'État,  ou  mieux  de  la  ville  de  Paris;  la  gestion  des 
biens  des  pauvres  échappe  à  tout  contrôle  du  public,  et  se  trouve 
tout  entière  sous  la  dépendance  directe  du  préfet  de  la  Seine  et 
du  ministre  de  l'intérieur,  représentés  par  un  directeur  unique 
investi  de  tous  leurs  pouvoirs. 

A  côté  du  directeur  existe  un  conseil  de  surveillance  «  qui 
éclaire,  juge  et  modère  au  besoin,  dans  les  limites  de  sa  compé- 
tence, les  actes  directoriaux,  sans  cependant  pouvoir  jamais  y 
substituer  ses  propres  actes;  le  directeur  seul  agit,  parce  que 
seul  il  est  responsable.  »  Il  n*est  pas  inutile  d'ajouter  que  le 
directeur  n'est  jamais  un  médecin,  mais  toujours  un  agent 
d'ordre  administratif;  particularité  qu'on  ne  rencontre  guère  qu'en 
France  et  en  Belgique. 

Ce  conseil  de  surveillance,  institué  par  la  loi  du  10  janvier 
1849,  se  compose  du  préfet  de  la  Seine,  du  préfet  de  police,  d'un 
conseiller  d'État,  d'un  membre  de  la  Cour  de  cassation,  d'un  pro- 
fesseur de  la  Faculté  de  médecine,  d'un  membre  de  la  chambre 
de  commerce,  d'un  membre  du  conseil  des  prud'hommes,  de  deux 
membres  du  conseil  municipal,  de  deux  maires  ou  adjoints,  de 
deux  administrateurs  des  bureaux  de  bienfaisance,  de  cinq  per- 
sonnes au  choix  du  préfet  de  la  Seine,  et  enfin  d'un  médecin  et 
d'un  chirurgien  des  hôpitaux.  Parmi  les  vingt  membres  qui  com- 
posent le  conseil,  chargé  de  surveiller  l'administration  confiée  au 
préfet  de  la  Seine,  neuf  sont  nommés  par  le  préfet ,  lequel  est  de 
plus  le  président  de  droit  ;  tandis  que  ce  conseil,  qui  est  aussi 
chargé  de  surveiller  la  bonne  direction  des  hôpitaux,  ne  comprend 
qu'un  médecin  et  qu'un  chirurgien. 

A  la  tète  de  chaque  hôpital  est  placé  un  agent  de  Tordre  admi- 
nistratif chargé  de  la  conduite  générale  de  l'établissement,  et 
duquel  relèvent  tous  les  employés  subalternes.  Dans  les  hôpitaux 
de  quelque  importance,  au-dessous  de  ce  directeur  est  un  éco- 
nome auquel  est  confié  tout  ce  qui  concerne  la  comptabilité. 
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Ressources  financîèrBs,  Le  budget  de  T Assistance  publique  à 
Paris  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de  certains  États  de 
l'Europe  centrale  :  les  dépenses  ordinaires  se  sont  élevées, 
en  1865,  à  20,564,247  fr.  62  c.  ;  chiffre  auquel  il  faut  ajouter 
2,167,074  fr.  84  c.  pour  dépenses  extraordinaires  telles  que  :  achat 
d'effets  de  coucher,  de  linge,  de  meubles  et  travaux  de  bStimânt 
n  est  assez  curieux  d'analyser  les  éléments  qui  concourent  à  œ 
total  si  respectable  :  129,965  fr.  52  c.  ont  été  dépensés  en  frais  de 
bureau.  L'administration  centrale,  c'est-à-dire  les  bureaux  placés 
avenue  Victoria  et  compi'enant  175  employés,  dont  aucun  n*est  en 
rapport  direct  de  soins  avec  les  malades,  a  coihé  505,100  francs; 
le  reste  du  personnel  administratif  a  coûté  506,-420  francs  pour 
168  employés,  ce  qui  donne  par  employé  une  moyenne  de  trai- 
tement annuel  de  2,949  francs,  à  peu  près  3,000  francs,  soft  un 
total  de  1,011,520  francs  pour  le  personnel  administratif. 

Le  personnel  médical  coûte  beaucoup  moins  cher  à  Tadminis- 
tration,  les  médecins,  chirurgiens,  prosecteura,  pharmaciens, 
internes  et  sages-femmes,  au  nombre  de  244,  ont  nécessité  une 
dépense  de  388,900  francs,  c'est-à-dire,  pour  chacun  d'eux,  un 
traitement,  ou  mieux,  une  îndenmité  annuelle  de  965  francs. 

Là  est  la  caractéristique  de  notre  administration,  car  le  nombre 
des  employés  de  bureau  est  supérieur  au  chiffre  du  personnel 
médical,  et  les  premiers  coûtent  aux  pauvres,  qu'Us  ne  soig^ient 
pas,  1,011,520  francs,  tandis  que  les  autres,  en  rapport  direct 
avec  toutes  leurs  misères,  n'occasionnent  qu'une  dépense  de 
388,900  francs.  Les  principales  dépenses  sont  les  suivantes  : 

Pain  .,....^. ^.,^ 1,666,213 

V  lu*.*  ■  •••  •  •  •••«  •••  •»•  •••  •••  •      ••»  •••••  •  ••••  •  ■•■  •  •••         l^mm/wvJB*.  I 

Viaiîde,.. ^. 1,770.136 

Comestibles  divers -.  1,794,854 

Médicaments 908,093 

ChauflGage , • 856,720 

Le  total  des  dépenses  a  été,  comme  nous  l'avons  dit,  d: 
20,564,247  finança  pour  1865,  y  compris  25,000  francs  mis  à  h 
disposition  de  M.  le  préfet  pour  ses  pauvres. 

Pour  couvrir  ces  dépenses,  les  revenus  de  radministration  son: 
loin  de  suffire  : 

En  lb65,  ses  revenus  immobiliers,  par  suite  de  raliénatios 
continue  de  ses  immeubles,  n'otaient  plus  que  de  1,197,793  francs. 

Ses  rentes  sur  TËtat  donnent  un  revenu  supérieur,  1,273,423  fr.  :  ' 
mais  le  plus  important  est  Timpôt  établi  en  faveur  des  indigenU 
sur  les  billots  d*entréé  dans  les  spectacles,  bals,  car  il  atteint  le 
chiffre  de  1,804,674  fr.  98  c. 
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Le  total  des  revenus  de  Fadministration  ées  hôpiteini  est  de 
près  de  d  nûllioas  inférieur  à  ses  dépenses  ordinaires;  pour  com- 
bler ce  déficit,  la  ville  de  Paris  donne  auK  hâpiitiiizr  une  sabveiition 
qui,  pour  1860^  a  été  de  6,.7e6,84a  francs. 

Cette  insuffifiaoce  actuelle  des  reremis  hospitaliers;*  l'Mimité 
quft  existe  entre  l'adminiataalif»  de  TAsaistanee  publique  et  la 
Préfecture  de  la  Seine  depiua  la  aoffireiBian  définitive  de  Ifteoin^ 
mission  des-  hospices,  c'est-à-dire  depuis  le  second  empite;  ke 
ioUes  dépenses  qui  ont  âiit  de  i'hdpàal  d»  La  Riboisière  le  T^eih 
saUlea  de  la  misère  ;  la  cxéation  à  un  prix  inouï  du  nowfel  HM^ 
Dieu  continuée  per  fasei  nefaa,  nalgré  les  rédamatioRS,  lesprotee- 
tations  de  la  Société  de  chirurgie,  éôho  da  corpa  nédieal,  nous 
obligent  à  faire  ressortir  ce  fût  qne  imÊtê  tomme  Ugwit  à  Vadkni- 
nislraiibn  dt  l'AssiâUuiee  publique  n'aP  plus  êti  défMUve  qu*tm 
den  fait  è  la  caisM  municipale;  car,  nt  donnant  awx  patrrrea  dé 
Paris  un  revenu  de  100,000  fianes,  OD  diminue  simplement  de 
100,000  francs  la  subvention  nuinicipaie,  sans  augmei^r  ^Im 
eentizoe  la  somme  dépensée  ponr  les  pau^ves.  Mais,  cfmaae  le-  d& 
sait  un  de  nos  collègnes,  M.  Vailfemier,  m  des  deux  directeHrs 
de  radministration  en  1848,  «  le  vésuttat  est  celui-ci  :  c'est  €pi'i| 
y  a  peu  de  donateurs,  parce  qiaa  bien  des  gens  qui  consentent  à 
donner  de  rar^çent  aux  pauvres  ne  veulent  peint  en  dem^  pour  * 
(aire  des  trottoirs  ou  des  avenues.  » 

Le  temps  est  venu  eu  noos  devons  imiter  l'Angleterre  en-  fto- 
dant,  par  la  charité  privée,  des  bépitaux  indépendants  de  YÈtalt  ot 
de  la  Pré£ectureée  la  Seine. 

Nos  ouvriers,  déjà  réunis  en  asBOciatien  contre'  la  irifBèiqi^ 
docvent  aussi  former  entre  eux  une  assurance  nrataeTte  contre  la 
naaladie  ;  ik  doivent  avoir  leurs  bikpitainc,  construits  et  seutem» 
par  fépaflgne  de  tous  ;  et  IqFsqn»  attents  par  une  maladie  grave 
ils  devront  aller  chercher  hors  de  leur  demeure  les  secours  nté^ 
dicaaK  ^u'on  trouve  à  l'hdt>ital^  ces  secours»  seront  alors  pour  eux, 
Doa  phis  une  auiMone  qui  abaisse  ceh»  qui  la  reçoit,  mais  l'exer- 
cice d*un  droit  qu'ils-  se  sont  créé  par  lie  travail  et  la  prévoyance. 

SEiLVieB  MÉDICAL.  Le  service  médical  diès  hôpitaux  est  fiaît  par 
les  médecins  et  chirurgiens,  secondés  par  des  élèves  internes  et 
externes,  par  des  religieuses,  ées  infirancfr?,  des  infirmières  ou 
des  siurveiliaBÉesw 

Médecins-  »t  Mrvar^knit.  Les  médecins  et  tes  clirrnirsiens  sont 
nommés  au  concours,  ils  restent  en-emarcice  :  l>es  médecins  jusque 
li'age  de  65  ans;  les  chiruigien^jasqa'à  9è  ans  (I).  Chacun  d^eux 

(1)  Il  y  a  exception  fva  fist  pro^ienrs  9e  clinique  de  U  Facalté  de 
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est  chargé,  sous  sa  responsabilité,  du  service  qui  lui  est  confié, 
car  le  règlement  du  30  janvier  1830  a  supprimé  avec  raison  les 
médecins  et  chirurgiens  en  chef. 

Le  mode  de  recrutement  du  corps  médical  des  hépitaux  mérite 
de  fixer  Tattention  ;  l'administration  a  conservé  avec  raison  une 
organisation  excellente,  dont  il  est  juste  de  lui  faire  honneur.  Tout 
docteur  en  médecine  d'une  faculté  française,  ayant  en  cette  qualité 
quatre  années  d'exercic«  et  ayant  atteint  Tâge  de  vingt-huit  ans, 
peut  prendre  part  aux  concours  pour  les  places  de  médecin  ou  de 
chirurgien  des  hôpitaux;  toutefois,  la  durée  du  temps  d'exercice 
est  réduite  à  deux  ans  pour  ceux  qui  ont  rempli  pendant  quatre 
années  dans  les  hôpitaux  de  Paris  les  fonctions  d'interne. 

Le  jury  se  compose  de  médecins  et  de  chirurgiens  en  activité  de 
service,  choisis  par  la  voie  du  sort.  Les  épreuves  comprennent  : 
lo  une  dissertation  écrite  sur  un  sujet  de  médecine  ou  de  chirurgie, 
le  même  pour  tous  les  candidats,  et  tiré  au  sort  par  l'un  d*eux 
parmi  six  questions  préalablement  choisies  à  huis  clos  et  discutées 
par  les  juges;  2»  une  épreuve  clinique;  celle-ci  a  lieu  à  rhôpifal. 
Le  jury  choisit  parmi  les  malades  ceux  dont  la  maladie  lui  paraît 
la  plus  difficile  à  bien  reconnaître  ou  ceux  dont  Taflection  pré- 
sente des  particularités  intéressantes  au  point  de  vue  du  traite- 
ment ;  chaque  candidat  tire  au  sort  le  malade  qu'il  devra  examiner 
et  l'examine  séance  tenante  ;  dix  minutes  seulement  lui  sont  accor* 
dées.  Après  quoi,  il  se  rend  à  l'amphithéâtre  des  cours,  fait  de  vive 
voix  une  leçon  sur  le  malade  qu'il  a  examiné,  décrit  la  maladie, 
indique  les  particularités  qu'elle  présente,  discute  sa  nature,  sa 
gravité  et  conseille  un  traitement. 

Lorsque  ces  deux  épreuves,  dites  d'admissibilité,  sont  terminées, 
les  juges  désignent  ceux  des  candidats  admis  à  continuer  le  con- 
cours. Leur  nombre  est  ordinairement  limité  au  triple  des  places 
mises  au  concours. 

Une  troisième  épreuve,  analogue  à  la  précédente,  termine  la 
série,  et  le  vote  des  juges  décide  de  la  nomination.  Lorsqu'il  s* agit 
d'un  concours  pour  une  place  de  chirurgien,  les  candidats  doivent 
en  outre  faire  sur  le  cadavre,  et  en  présence  du  jury,  deux  opéra- 
tions.' 

Le  médecin  nommé  n'est  pas  immédiatement  mis  en  possession 
d'un  service  dans  les  hôpitaux;  il  doit,  pendant  un  temps  variable, 
mais  qui  ne  peut  excéder  cinq  années,  faire  au  bureau  central  d'ad- 
mission un  service  de  consultations  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler,  et  il  ne  devient  chef  de  service  qu'au  fur  et  à  mesure  des 
vacances  qui  se  produisent.  Il  n'a  d'abord  en  partage  que  les 
hôpitaux  éloignés  du  centre  ou  moins  intéressants  pour  l'étude, 
comme  les  infirmeries  de  Bicétre  et  de  la  Saipétrière,  La  Roche- 
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foucauld,  Sainte-Férine,  les  Incurables,  Lourcine,  et  puis,  peu  à 
peu  et  au  fur  et  à  mesure  que  Tâge  de  la  retraite  sonne  pour  ses 
aînés,  son  choix  s'exerce  sur  les  semées  plus  enviés  de  Beaujon, 
la  Charité,  THôtel-Dieu,  etc. 

Le  rôle  du  médecin  à  Thôpital  est  trop  exclusivement  borné,  de 
par  les  règlements,  à  la  visite  des  malades  et  à  la  prescription  des 
médicaments.  Il  n'a  aucune  autorité  directe  sur  les  infirmiers  et 
les  infirmières,  et  n'a  aucun  droit  de  renvoyer  ceux  ou  celles  qui 
lui  paraissent  indignes  de  la  mission  difficile  qui  leur  est  confiée. 
Il  n*a  pas  qualité  pour  surveiller  la  préparation,  la  distribution  des 
aliments;  il  ne  peut  ni  régler  le  nombre  de  lits  que  doit  ren- 
fermer la  salle  qui  lui  est  confiée,  ni  ordonner  un  changement  dans 
leur  distribution;  il  peut  conseiller  ou  se  plaindre,  il  ne  peut 
ordonner,  et  nous  ne  pouvons  que  par  nos  protestations  repousser 
la  responsabilité  de  l'insalubrité  de  nos  hôpitaux  et  celle  de  la 
trop  grande  mortalité  qui  y  règne. 

Jj' interne  est  le  second,  le  bras  droit  du  chef  de  service.  Les 
internes  sont  nommés  chaque  année  dans  un  concours  auquel  les 
externes  des  hôpitaux  peuvent  seuls  prendre  part.  Le  jury  se  com- 
pose de  trois  médecins  et  de  deux  chirurgiens  des  hôpitaux,  dési- 
gnés par  le  sort.  Les  épreuves  du  concours  consistent  en  une  com- 
Sosition  écrite,  la  même  pour  tous  les  candidats,  et  d'une  leçon  orale 
e  dix  minutes.  Le  nombre  des  places  étant  assez  restreint  (30 
à  40  annuellement),  et  le  nombre  des  concurrents  étant  considé- 
rable, le  concours  de  l'internat  demande,  pour  être  subi  avec  suc- 
cès, des  connaissances  déjà  approfondies,  et  l'on  peut  dire  que  la 
somme  des  connaissances  nécessaires  pour  emporter  la  nomina- 
tion dépasse  le  niveau  de  celles  que  représente  le  titre  de  docteur. 
La  durée  des  fonctions  est  de  quatre  années. 

En  principe,  tous  les  internes  doivent  être  logés  dans  l'hôpital 
même  ;  mais  cette  règle  souffre  malheureusement  de  nombreuses 
exceptions,  par  suite  de  la  suppression  des  trop  modestes  chambres 
affectées  jadis  à  cet  usage.  Depuis  de  longues  années,  les  internes 
ont  cessé  d'être  nourris  dans  les  hôpitaux.  C'est  là  une  mesure 
des  plus  fâcheuses;  car  elle  éloigne  de  l'établissement  ceux  qu'on 
devrait  le  plus  cherchera  y  retenir.  Chaque  jour,  un  interne  prend 
pour  vingt-quatre  heures  la  garde  médicale  de  l'hôpital  ;  il  pare 
aux  accidents  imprévus,  fait  les  accouchements  qui  ont  lieu  en 
dehors  de  l'heure  des  visites,  et  fait  prévenir  le  chef  de  service  si 
un  accident  grave,  survenu  pendant  la  journée,  rend  une  interven- 
tion chirurgicale  active  nécessaire;  enfin,  il  donne  son  avis  sur  le 
degré  d'admissibilité  des  malades  qui  demandent  leur  admission. 

Les  externes ^  dont  le  nombre  varie  avecl'importance  du  service, 
sont  chargés  de  faire  les  pansements,  les  saignées  et  autres 
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opérations  de  petite  chirurgie  ;  ils  ne  séjournent  pas  à  l'hài^itai  en 
dehors  de  Fheure  des  visites  quotidiennes;  ils  sont  nommés 
chaque  année  dans  un  concours  auquel  peuvent  prendre  part  tm» 
les  étudiants  en  médecine  ayant  plus  d'une  année  d*étiides»  Les 
preuves,  sauf  leur  durée,  leur  importance  et  la  difficulté  des 
sujets  choisis  par  le  jury,  sont  les  mêmes  que  pour  le  concours  de 
rinternat.  La  durée  de  leur  service  ne  peut  excéder  trois  ans; 
mais  un  nouveau  concours  est  permis  à  Texterne  dont  le  temps 
d'exercice  est  expiré. 

Le  bénévole  est  l'engagé  volontaire  de  l'externat;  il  n'ax»s  rang 
officiel  dans  la  hiérarchie.  Cest  en  général  un  jeune  étudiant  en 
médecine  voulant  de  bonne  heure  prendre  part  au  service  hospi- 
talier. 

Le  stagiaire  est  un  étudiant  de  deuxième  ou  de  troisième  année, 
que  les  règlements  aujourd'hui  en  vigueur  forcent  à  prendre  ob 
service  actif  dans  les  hôpitaux. 

Ce  qui  caractérise  l'organisation  du  personnel  médical  des  Wpî- 
taux,  pour  ce  qui  concerne  les  internes  et  les  externes,  c'est  la 
grande  libéralité  avec  laquelle  l'administration  fournit  à  tout  étu- 
diant en  médecine,  vraiment  désireux  de  s'instruire,  des  éléments 
précieux  d'instruction  ;  car,  si  elle  leur  ouvre  largement  les  portes 
de  l'hôpital,  elle  leur  ouvre  aussi  celles  d'un  magnifique  étabfisse- 
ment  situé  rue  du  Fer-à-Moulin  et  consacré  à  l'étude  de  l'ana- 
tomie. 

Les  reli^enses. 

Les  hôpitaux  de  Paris,  sont  presque  tous  desservis  par  des  reli- 
gieuses appai'lenant  à  trois  ordres  principaux.  Les  scears  À.ugusiincs 
de  i'Hôtel-Dieu  sont  chargées  du  service  de  T Hôtel-Dieu,  de  la 
Charité  et  de  Saint- Louis;  aux  sœurs  Jansénistes  de  Sainte-Marthff 
sont  confiés  la  Pitié,  Beaujon  et  Ssùnt-Antoiike  ;  aux  sœurs  de 
Saint-Vincent-dc-Paul,  Sainte-Eugénie  (enfanta  ma-lades),  Necker, 
les  Enfants- Assistes.  Le  premier  devoir  de  L  éci  ivain  est  de  dire  U 
vérité,  et,  quelque  défaveur  que  doive  nous  attirer,  de  la  part  de 
beaucoup  de  nos  Icc  teurs«  ce  que  nous  avons  à  dire  du  rôle  des 
religieuses  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  il  nous  est  imp(  ssibLe  de  ne 
pas  dire  que  ce  rôle  est  loin  d'être  celui  que  leui-  attribuent  des  pré- 
jugés qui  ne  sont,  du  reste,  que  des  souvenirs  d'im  temps  fioft 
éloigné.  Ce  rôle  ne  consiste  pas,,  en  effet,  à  donner  directeœeat 
des  soins  aux  malades  ;  ce  n*est  pas  la  sœur  qui  fait  les  panse- 
ments, ce  sont  les  externes  ;  et  s'il  y  a  lieu  dans  la  journée  de  les 
renouveler,  d'appliquer  des  cataplasmes,  des  sangsues^  c'est  alors 
rinfirmier  ou  Tinfirmiére  qui  se  substituent  à  l'extenie  ;  la  cuillerée 
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de  poti«a  qu'il  fiuit  donner  d'heure  en  heure,  c'est  rinfmîeir  qm 
Yzàxmrà&Ue  ;  s*il  Êiut  changer  un  drap  souillé,  laver  ur  malade, 
c'est  encore  Tinfinnier  qui  intervient;  la  religieuse  est  la  sur- 
veillante générale;  elle  £ût  la  r^artition  des  aliment»  qt»  dis* 
bueni  les  infirmiers  ;  elle  règle  les  rapports  avec  la  lingerie,  veille 
au  maintien  de  Tordre  et  de  la  discipline  de  k.  salla  Leur  rôle 
était  tout  autre  si  nous  nous  rapportons  aux  statuts  de  lô36t. 
émanés  de  l'autorité  ecclésiastique. 

«  DoresnavaQt,  pour  esviter  les  occasions  de  mal,  se  trouveront 
et  n'y  aura  aucune  personne  séculières  de  quelque  sexe  ou  coor 
dition  qu'elles  soient,  au  lavoir  à  aider  à  faire  ou  à  laver  la 
lexive  du  linge  et  aultres  queizconcquea  mundations  de  ebosesy 
que  soit  mesmes  à  porter  les  charges  des  draps,  liages,  boys  oh 
aultres  choses,  etc.  » 

Aujourd'hui,  on  compte  &  l'Hôtel-IXieu  aeuleiaent  lS4infirnMei» 
et  infirmières  laïques. 


Infirmiers  et  Infirmières 

Le  service  direct  de»  malades  est  fait^  osome  nous  l'avons  dit, 
par  des  laïques,  serviteurs  à  gages,  qui,  pour  ces  pénibles  fonc- 
tions, reçoivent  un  salaire  de  15  francs  par  mois,  leqoel,  apvès 
quatre  années,,  peut  être  élevé  à  un  maximum  qui  est  aliers.  de 
21  francs.  Quand  on  réfléchit  qfue  les  domestiques  des  deux  sexe9„ 
généralement  assez  bien  logés>  reçoivent,,  à  Paris,  dans  les  mair» 
sons  particulières,  où  ils  sont  bien  nourris,  un  salaire  qui,  presque: 
toujours,  dépasse  le  double,  on  se  demande  par  quel  miracle  l'ad- 
niinistralion  des  hôpitaux  parvient  à  ne  payer  que  15  francs  les 
pauvres  diables  chargés  du  plus  pénible  et  du  plus  rebutant  de 
tous  les  services.  Hélas  !  la  réponse  n'est  que  trop  facile  pour  ceux 
qui  ont  vécu  dans  les  hôpitaux,  en  contact  journalier  avec  lesmar 
lad  es.  Sauf  de  rares,  de  très-rares  exceptions,  les  infirmiez  et  in- 
firmières présentent  deux  variétés  :  le  rebut  des  serviteurs  inc»* 
pables  de  pouvoir  être  conservés  nulle  part  ailleurs  et  des  gêna 
d'une  moralité  malheureusement  non   douteuse,  que  Texigutté- 
même  de  leur  salaire  pousse  fatalement  à  les  augmentai*  par  les. 
plus  indignes  extorsions.  Si  le  malade  a  soif,  si,  cloué  à  son  lit,  il 
ne  peut  saisir  le  vase  qui  renferme  sa  tisane,  ou  s'il  a  bu  celle  qu 
lui  avait  été  donnée,  s'il  réclame  un  autre  secours,  il  fauit  qu'il 
paye  ou  que  ses  parents^  en  venant  le  viuter,  aient  apprivoisé,  à  prix 
d'argent,  des  gens  qui  devraient  être,  qu'on  croit  être  les  séna- 
teurs de  celui  qui  souffire,  et  qui  ne  sont  trop  souvent  pour  lui  que 
de  lyéritables  vampires»  «  Presque  tous  exrgent  ou  des  paavros 
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malades,  ou  de  ceux  qui  viennent  les  visiter,  des  gratifications 
plus  ou  moins  considérables.  Le  malheureuse  qui  ne  peut  payer 
reste  privé  de  soins,  sans  que  le  directeur  le  plus  actif,  ou  U 
surveillante  la  mieux  «  intentionnée,  puisse  parer  à  ces  incon- 
«  vénients.  »  Voilà  ce  que  disait  le  rapport  de  la  commission  mé- 
dicale du  10  mai  1843,  et  l'administration  se  fait  une  étrang? 
illusion,  quand  elle  8*imagine  avoir  remédié  au  mal.  Il  persiste 
toujours  le  même,  toujours  aussi  intense;  il  n'est  pas  un  médecin 
d'hôpital  qui  n'en  connaisse  toute  l'étendue;  mais  il  n'est  donné  à 
aucun  de  nous  de  pouvoir  l'atteindre;  car  la  répression  directe 
venant  de  notre  part  serait  un  empiétement  sur  les  droits  des  ad- 
ministrateurs, et  il  ne  nous  appartient  pas  davantage  d*appliquer 
le  seul  remède  efficace  :  augmenter  le  salaire  des  infirmiers.  Le 
mal  est  rendu  inévitable  par  une  économie  des  plus  mal  enten- 
dues ;  puisse  l'administration  finir  par  le  comprendre ,  et  diriger 
dans  une  meilleure  voie  les  efforts  très-réels,  mais  sans  itSsultat 
décisif  possible,  auxquels  elle  se  livre  depuis  longten^»  pour 
combattre  ce  fléau. 


Admission  des  malades  dans  las  hftpltaax. 

Il  semblerait  au  premier  abord  que  la  première  condition  exigée 
pour  être  admis  dans  les  hôpitaux  de  Paris  est  d'être  malade  ;  le 
croire  serait  pourtant  une  erreur  :  la  première  condition  d'admis- 
sibilité est  d'être  domicilié  depuis  six  mois  dans  ie  département 
de  la  Seine.  C'est  là  un  fait  grave,  qui  mérite  d'être  signalé. 

Paris,  comme  toutes  les  capitales,  possède  dans  ses  hôpitaux 
des  médecins  et  des  chirurgiens  justement  en  possession  de  la 
confiance  publique;  tel  pauvre  malade  ne  trouvant  pas  en  province 
de  chirurgien  qui  veuille  ou  qui  ose  l'opérer  vient  à  Paris  et  se 
présente  à  la  porte  ou  à  la  consultation  d'un  hôpital  en  demandant 
à  y  être  admis.  Ce  fait,  fréquemment  renouvelé,  grèverait  sans 
doute  un  peu  plus  que  de  droit  le  budget  de  la  charité  parisienne. 
Que  faire  à  cela!  La  Belgique,  beaucoup  d'États  allemands  ont, 
par  une  loi,  rendu  la  commune  habitée  par  le  malade  débitrice  ce 
l'hôpital  étranger  où  il  a  été  admis.  Cette  loi  sur  le  domicile  il. 
secours,  difficile  dans  sa  conception,  est  délicate  dans  son  appli- 
cation ;  qu'importe  !  On  a  posé  avant  tout  ce  principe  :  le  maladr 
doit  être  secouru;  l'on  verra  après  comment  se  faire  rem* 
bourser  par  qui  de  droit  les  frais  du  traitement.  'L'administra- 
tion de  l'Assistance  publique  de  Paris,  plus  radicale  et  plu? 
expéditive,  et  sans  se  préoccuper  de  la  solution  de  ce  difficile 
problème ,  tranche  d'un  seul   coup  la  difficulté  :  tout  malade  , 
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étranger  au  département  de  la  Seine  ne  sera  pas  admis  dans  les 
hôpitaux,  à  moins  qu'il  ne  paye  d'avance  les  frais  de  son  traitement. 
Qu'on  ne  croie  pas  que  ce  règlement  soit  comme  l'épouvantail  qui 
écarte  les  parasites;  il  n'est  malheureusement  que  trop  fréquem- 
ment appliqué,  et  j'en  conserve  par  devers  moi  de  nombreuses 
preuves  matérielles.  Sans  nul  doute,  si  M.  le  préfet  de  la  Seine  ou 
si  le  directeur  de  l'Assistance  publique  étaient  eux-mêmes  chargés 
de  l'application  directe  de  ce  règlement,  ils  le  violeraient  très- 
souvent  au  nom  de  la  charité  ;  mais  ce  qui  dans  une  loi  est  seule- 
ment mauvais  devient  odieux  quand  son  appliciition  est  confiée  à 
les  agents  subalternes,  qui  l'appliquent  partout  et  toujours  avec 
[a  rigueur  inintelligente  et  l'inflexibilité  d'une  consigne. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Un  arrêt  du  29  avril  1854  a  décidé  que 
tout  malade  domicilié  à  Paris,  quand  il  ne  serait  pas  dénué  de 
;outes ressources,  devrait  acquitter  les  frais  d'hôpital.  Pour  s'assu- 
rer de  l'exactitude  de  l'adresse  indiquée  par  un  malade,  pour  savoir 
s'il  peut  ou  non  supporter  la  taxe,  l'administration  a  dû  créer  un 
;ervice  d'inspecteurs,  qui  vont  dans  chaque  demeure,  interrogeant 
c  concierge  et  les  voisins,  pénétrant  dans  le  pauvre  logis  attristé 
)ar  la  maladie,  par  le  départ  pour  l'hôpital  du  père  ou  de  la  mère, 
îherchant  à  savoir  par  un  savant  interrogatoire  quelles  sont  les 
essources  que  possède  la  famille,  et,  suivant  leur  appréciation, 
ïondamnant  en  définitive  la  mère  et  les  enfants  à  payer  le  lit  que 
[e  généreux  donateurs  avaient  cru  donner  gratuitement  aux 
pauvres  de  Paris.  L'administration,  qui  semble  se  considérer 
omme  unique  et  légitime  propriétaire  des  biens  qui  appartiennent 
ux  malheureux,  l'administration,  qui  ne  vit  pas  en  contact  avec 
es  malades,  ne  connaît  pas  comme  nous  toute  la  portée  de  cette 
lesure,  et  elle  ne  paraît  pas  se  douter  des  colères  et,  pourquoi  ne 
as  le  dire?  des  haines  qu'elle  soulève  depuis  dix  ans,  dans  la 
opulation  pauvre  de  la  capitale.  La  juste  impopularité  de  cette 
lesure  se  rachète-t-elle  au  moins  par  les  bénéfices  qu'elle  fait 
éaliserî  En  aucune  façon.  Elle  a  produit,  en  1865,  77,840  francs; 
indis  que  le  traitement  des  visiteurs,  employés,  il  est  vrai,  en 
lème  temps  à  visiter  le  domicile  des  indigents  réclamant  des 
ecours,  se  montait  à  60,100  francs. 

L'admission  des  malades  dans  les  hôpitaux  se  fait  de  trois 
lanières  différentes.  Chaque  matin  a  lieu,  dans  chaque  hôpital,  une 
onsultation  gratuite;  si  parmi  les  consultants  il  s'en  trouve 
uelques-uns  dont  la  maladie  réclame  les  secours  hospitaliers,  le 
lédecin  ou  le  chirurgien  les  reçoit  et  leur  donne  un  des  lits  vacants 
ans  son  service.  Quand  nous  disons  donne,  nous  ne  sommes  pas 
3ut  à  fait  dans  la  vérité  ;  le  médecin  qui  a  seul  qualité  sciènti- 
que  pour  apprécier  si  la  maladie  exige  ou  non  le  traitement  à 
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rbôpital,  n'a  pas  le  droit  de  prononcer  radmisuon^  ce  droit  appar- 
tient au  directeur  administratif,  et  cette  phrase  de  la  circulaire  da 
28  juillet  1854-mérite  aussi  les  honneurs  d'une  large  puhlkûté  :  t  Ij 
sera  dès  lora  bien  entendu  que  l'administration  seule  dlspDas  (i& 
lits  existants  dans  ses  éts^ssements ,  et  que  la  misfiioD  de 
MM.  les  médecins  consiste  à  signaler  les  Tnaladî<>s  lyii  leur 
parais9enl  deToir  être  traitées  à  l'hôpital,  d 

Pendant  la  journée,  les  cas  urgents  peuvent  être  reçu»  diierto- 
ment  à  l'hôpital,  sur  l'avis  de  l'interne  de  garde  chargé  de  cons- 
tater la  réalité  de  l'urgence.  Enfin,  il  existe  sur  le  Parvis  de  Notrfr 
Dame,  sous  le  nom  de  bureau  central  d'admission,  un  établiâsemeiî 
dans  lequel  se  tient  une  consultation  permanente  faite  de  10  heures 
du  matin  à  4  heures  de  l'aprës-midi,  par  plusieurs  médecins. 
Chaque  matin,  les  directeurs  des  hôpitauK  envoient  au  bureau  cea- 
tral  la  liste  des  lits  vacants  dans  leur  hôpital  respectif,  et  le 
médecin  consultant  dirige  sur  chacun  d'eux  les  malades  qui  loi 
paraissent  ne  pouvoir  être  soignés  à  domicile. 


H6«lBi«  IntArienr  des  hôpitaux. 

Tout  malade  entrant  à  l'hôpital  perd  son  individualité  poor 
devenir  un  numéro^  Monsieur  3,  madame  8,  telle  est  la  m«m>iy 
dont  etix-mémes  s'interpellent  dans  leurs  conversationa.  AfÊé^Mvoir 
donné  «i  bureau  des  entrées  son  nom,  soa  âge,  son  adreBe,  rii^ 
dication  de  sa  proDsssion,  le  malade  monte  dans  la  salle,,  quitte 
ses  vêtements,  et  reçoit  en  échange  la  capote  griae^  q^i,  sans 
épuration  préalable,  passe  de  l'un  à  l'autre,  quelle  qu*ait  <*té  U 
maladie  de  celui  qui  la  portait  quelques  heures  auparasrani.  I.'iA- 
teme  du  service  le  visite  peu  ^  temps  après  son  arrivée,  et,  s'il  j 
a  lieu,  commence  tout  de  suite  le  traitement,  que  canfirmeni  oa 
rectifiera  le  lendemain  matin  le  médecin  ou  le  chirurgien. 

A  cinq  heures  du  matin,  les  infiirmiexs,  levés  de  bonne  heure, 
«rrivent  dans  la  ssUe  :  la  Ucoase  et  le  halai  commencent  leur  office 
Tant  pis  pour  le  makde  qui,  après  une  nuit  d'insomnie^,  cf>mmesa 
ù  trouver  le  repos. 

De  huit  heures  à  neuf  heui^es  se  Sût  le  service  uiv^Jifal  h 
médecin,  acsompegaé  de  soa  interne  et  de  ses  externes^  passe  ^ 
lit  en  lit,  exaiainaat  chaque  malade  et  prescrivant  le  traitcnaent,  a 
visite  terminée,  les  extecnes  procèdent  aux  pansements^  Tintenk 
en  pharmacie  délivre  à  chacun  les  médicaments  oidoiuids  ptr  * 
médecin,  et  dix  heures  sonnent  l'heuce  du  déjeuner. 

I^e  larges  bidons  sq^portent  dans  la  selle  les  potages,  ies  aoupa 
et  lea  légumes  ;.  les  infirmiers  pcésenlent  succesâyeinant  à  h 
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religieuse  les  écuelles  d'étein  ;  elle  verse  dain  obacime  la  quantité 
prescrite  ou  autorisée,  et  récueïle  f emplie  retourne  au  malade. 
Assis  devant  sa  table  de  nuit,  celai-ci  palace  son  p<>tage  entre  son 
urinoir,  sa  pipe  et  ses  chaussures,  et,  dans  cet  odorant  voisinage, 
prend,  avec  appétit  parfois,  un  repas  toujours  fort  peu  appétissant. 
Tout  est  à  faire  pour  ce  qui  regarde  l'alimentation  des  malades. 
Les  viandes  fournies  à  l'hôpital  sont  d'excellente  qualité,  le 
poisson  est  frais,  les  légumes  irréprochables;  mais  comme  la 
cuisson  métamorphose  tout  cdal  lia  odtcâette  a  été  cuite  une 
demi-heure  avant  d'être  distribuée,  et  mise  au  four  pour  attendre 
le  mameat  de  la  diBtfibution;  elle  ne  pitésenteplus  qu'une  surface 
ésBBêAét  et  iaotrcie;  le  rôti  était  vexaneiL,  .mais  il  a  fallu  le  couper 
d'avaaca  à  la  cuisine,  et  c'est  séduit  au  même  état  qae  la  côtelette 
qu'il  asBÎve  par  trancheB  dans  la  salie.  Depuis  deux  ana,  le  direc- 
teur de  l'administcstâon  a  fait  les  plus  louables  efforts  pour  amé- 
liorer le  régime  alimentaire.  Mais  que  peuvent  faire  l'intelligence, 
le  déairdu  bien,  le  dévouement  même  contre  les  vices  d'une  cen- 
tralisation poussée  à  l'excès!  Un  seulJunnme  peut-il  surveiller  et 
diriger,  jusque  dans  les  menus  détails,  une  administration  aussi 
vaste  que  cdie  de  l'Assistance  publique! 

Après  le  déjeuner  le  malade  lit  ou  se  promène  ;  de  1  heure 
à  3  heures,  le  dimanche  et  le  jeudi,  il  peut  recevoir  la  visite 
de  sa  famille  ;  à  4  heures,  le  repas  du  soir  reproduit  le  repas 
du  matin,  et  à  8  heures,  la  nuit  commence  par  ordre,  les  con- 
versations cessent,  et  les  ronflements  du  sommeil,  les  gémisse- 
ments de  la  douleur  ou  les  plaintes  de  l'agouie  troublent  seuls 
le  repos  de  ces  vastes  salhs,  qu'éclaire  à  peine,  et  de  manière  à 
faire  voir  les  ténèbres,  une  petite  veilleuse  suspendue  par  une 
corde  au  plafond  de  la  chambre. 

Le  nombre  des  n>alades  admis  annuellement  dans  les  hôpitaux 
de  Paris  est  considérable.  En  1864,  d'après  le  compte  rendu  publié 
ultérieurement,  le  chiffre  des  aâmlssitms  «et  des  décès  dans  les  hô- 
pitaux généraux  a  été  le  suivant  : 

Admissions.         Décès. 

Bôtel-Dieu 11,968  1,419 

Pitié 8.735  1,065 

Charité 7.079  730 

Saint-Antoine    9,953  1,188 

îîecker 5,647  74« 

Cochin 1,589  176 

Sewijon «•*.•....«.••.«.  tfi^O  433 

9^796  1^28 


Les  hôpixa\ix  spéciaux  ont  une  mortalité  trtfrdiiérente  lea  uns 
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époque»  le9  hôpitaux  de  Paris  étaient  dans  um  état  htiiteux  de 
malpropreté  et  d'Qncombrement  dont  ils  ne  soctireat  que  par 
rheuremc  hasard  qui  amena  .à  i'HOtel-Dieu  Veniiereup  Joseph  II. 

Doué  â*une  haute  ai  trôs-rUbérale  philanthropie,  fondateur  du 
Grand-Hèpital  à  VienBe-,  de  la  Maternité  et  4e  Th^pital  des  En- 
fants à  Prague,  s'oecupant  de  toutes*  les  questions  qui  pouTaient 
augmenter  la  salubrité  des  hôpitaux,  Joseph  II,  à  peine  arrivé  à 
Paris  ot  loî^é  rue  de  Tournon,  comme  un  simple  particulier,  alla 
rendre  visite  à  HIôtel-Dieu.  Encore  indigné  du  spectacle  qu'il 
.avait  sous  les  yeux,  il  courut  à  Y^rsaillea,  fiA  à  «oik  «bettu-ffère 
Louis  XVI  le  récit  de  aai  visite,  lui  apprit  ce  que  1q  soicLe  Fraaoe 
A*eût  pas  dû  iguoi^,  et  hom»  XVX»  lMHnniaexceUent^.nonuDa  toat 
de  suite  une  commission.  d'£iu|uéte,^  présidée  pfr  tt  ¥HK^hh 
Bai|ll>'4  T^on,  qui  s'était  jiulnt  à  la  coaunissioa,  êi  cf^aaîtfe,  deuas 
Sun  beau  livre  sur  les  hôpitaux,  des^.détaila  q/ak  réivok«oitw2a  1^ 
sentiments  d*hunianité. 

Les  lits,  à  {leine  a3SQz  l%rgea  ipour  loger  deux  nyil^dpa,  eikftti- 
fermaient  à  la  £ai&  qfiatne  et  ^uYeat  six,  couchés,  les  up^mix  pied*, 
les  autres  à  la  tête,  «^  et  le  samoveil,  dit  Tenoa,  ii*j  ^éi^tiFe  qa'an- 
tuit  que  les  malades  dont  Hs  sont  surchargea  se  comertcat  p6iv 
passer  altornÂtiven^nt  sur  un^baAQ.ui^  partie  de  la  nufl.  ^  Cvia\i 
encore  pi^  poui*  les  .accouchée»;  il  ^n.^c^ucWt  trois  dans  u&  lit  df 
qj^atre  pieds  quatre  pe^ce^  dej}a^e„  et^  coxmae  les  {fiui^aes  Ina^ 
lades,  elles  étaient  réduites  à  se  reposer  alternativea^^t  sur  nii 
banc  placé  au  pisd  d^  qeJit  de  misère. 

Ces  choses  ont  bien  changé  ;  xaais^  conomeisi  d'un^xoto  il  fiaUaît 
tomber  dans  ua  syutre  tout  à  faif  Qppo^  ^Riboisiécerle-  oeu).  Viôr 
pital  de  quelque  importance  coi|iisj^'uit  4^nj^  c^  dKciu^eB<aBnfé«a, 
n^est  pas  un  asile,  c'est  un  palais. ouxerjt  àl*in4igttlK».età  ItfiB»^ 
ladie,  c'est,  comme  Ta  dit  iyialçaigne,.le  YecsaîU^  dç  la  i|iii3^re. 
L'Administration  naontre  aveo  forgueU  aux  i$ti:aQg«^f^  cet  ^ôpitat, 
le  plus  malsain  et  le  plus.  meu^t];iAc  de»  hôj^taux  de  ^eîs.  Four 
les  curîçux.  et  les  gens  du  monde,  c'est  ua  li^til  modèle;  cela 
est  yrai^  n^ais  c'est  un  modèle  i,  ne  paÇr^^BÎteK^f      > 

Malheureusement,  rAdAiijftistji^i^^qi^(«9f)  ^  'jtruB  de  KisHie»,  àB 
Vaggravant  encore.  Malgré  l'afvi^^cp^^if^^e  UcomniMBio&iné^ 
dicale  cboi^i^  pqur  se  pronoacer  ai^r  Ifi^v^l^i^^^  i^^^^  propesés. 
malgré  les  réclamations  du  corps  médical,  malgré  l'éner- 
gique protestation  d&-l,a  Sociétéi  ixapérial^  c^  ^iftour^Q,  malgr' 
la  résolution  vetce  par  elle  et  paj;  l^q^^fle  )eU{9  déoiert  «que  li 
les  besoinfs  do  la  population  ni\c^iix.de  l'enseigueAQpBit  ne  ro- 
clamcnt  aujourd'hui  un  hôpital  de-siiç  G^ui^^  ti|s  dans,  la  Cité; 
qu'un  tel  hùi)ltal  serait  dans  de  mauvaises  conditions  sous  le 
rapport  de  l'emplacement,  de  res|^6|.  dumnpfibre  des  lUs»  i! 
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la  disposition  de§  l^Uinents,  xle  raération  d^  ridi&oe;  »  Ja  pré-* 
fecture  de  la  Seino^  aujourd'hui  souveraine  maîtresse  de  l'Assis^ 
tance  publique,  poursuit  son  œujtre^  et  nous  sommes,  ou  plutôt 
nos  mala/le8.^QBX.maBac43S'de  voir  .a'éle ver.  dAO&  un.  lieu  œadsain, 
sur  un  espace  trop  resUeint,  avec  les  plus  détestables  conditloo^ 
d*hygiène«  ubl hôpital. dont  chaque  Ut  ^^oûtera^  en  dehors  du  pii  ^' 
de  l'entretien  et  de  la  nourriture  des  maladfiSi  1,500  ftanrs  de]o}</: 
annuel,  c'est-à-dire  au^sL  cher  qu'ua  a|)parteme4[^  avec  ss^on.,  saJi^> 
h  xoan^r,  chambre  à  coucher  et  cuisine  l  < 

Vn  instant  les  trsuvaux  avaient  parur  s'interrompit,  aiyourd'hui 
ils  sent  repris^  et  bientôt  la  vieiUe  CiUé  d^  Paris^  concentrant  dans 
soo  QBceinto  vide  àa  ses  citoyens  tout  cet  qui,  poor  quelques  p^ep^ 
sonnes,  représente  les  dernicts  progrès  dâ  ^  la  «ivilisatian  m<H 
d.eme  »,  ne  renfermera  pluB  que  la  Préfocture  de  police,  le.  F^iail 
de  Justice,  une  église,. le  Tcibunal  de  'CwimerGe,  des  prison^  ui> 
Ik6{)i4alt,  la  Merg)^  et  qn^^uo»  caseniw*^ 


Assistance  méjdlçale  A.  <Um>iottf^ 

• ,  Xt'in0^tiJiti9i^)dw  aeciHiils  méémxm  «dowié»  à  leiu  dsmlctle  aux 
in^igpn^  iOftl«d<8s  f09me.^n\  heure«a:  cootnwte  avec  l'état  déplo^ 

danstsea  césultats^  elle  doit têttotpoùr  la  France>  et  sitotoufi  pouir 
Pariât  lOi  titre  de<tloii>^t  «âr  m  i'A^etenre  ni  l'AHemogne  n'ont 
s^ue^e  itapport  tx^^  qui  piusaeJtiir.ét^e'OOinipasA  Nosi  bureaux  de 
bienfaisance,  qui  rendent  de.  $t  émnM^tA  service»  à  Jta  classe 
ouviièie  et  ioÂ^^s^,.  ont  noquis  àcpnis  plusteacs.«ifm)àeB  uno 
im|i9?t4nce.i^  #aus  l'espérons,  &ei£afai><)iie'e'BQeroîlr^    . . 

J^ 95  mai  IfTAt,  la  mttnieipalhéde  Facis  lut  chnrgùt  de.  l'admi- 
niatralipndet.totie  les  revenus  d«s  àudigentu^  qu^'olle  de>(»»t  dtisbri** 
l>U(e£]^i))siqu^i4^  iPiro(luMt  tles^uèlesip  enitr^  lasuliiréL'enlee  fni'aisses. 
Le-^aoûtf  eue 4^iasrgtt(iiitt«aoQMaiisBi€(n  municipale  de  Meaieiaenae, 
prise  dlins  se»  i^n»  de  lui  pcoposet  un-  plan:  4J«saiBtBnea  publique^ 
C  e«t,  à.  leeUe  iconi«iisetoa'<|ift'en  doit  la  tréatian  dôs  bureaux  de 
bienlatsanoe^  tinANi<par.  la^  k6  d«a  7 ,  tbetmidm'  an  ¥.    . 

Avieuipd'bitt  le  ^erviiçe/ d'esei^aace  à  dMakiie  relèvto  des  wingt 
mairies  4ft  PtrMw  ^P^Mdasaeeîtout,  deTAdmiolstralion  deshèpi-» 
taux.  Le  service  dcc».  aaoou0ft  dM^  chacuBi  des  vingt  ari^ndisset 
ments  est  spécialement  boniiiâ  à  ces  bukraamt'de  bienfoiaaace. 

Chaque  bùreaurse  compose  ;  l«  ^u  maire  de  l/suvondissement, 
présida;  2**  cjes. (adjoints ;  ;3<*  de  douze  administrateurs;  4<'d'un 
nombre  illimité  de  eommîssaipee  et  de  dames  de  charidé:  5fi  d  un 
secrétairo  t«ésoinec.  Il  ^st  attaché  a  chaque  bureau  ;  des  médecins 
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et  cbirurgiens,  des  sage^-femmes,  des  sœurs  de  charité  et  des  em- 
ployés de  divers  ordres.  Chaque  bureau  possède  deux  ou  plusieurs 
maisons  de  secours,  où  les  pauvres  non  malades  viennent  cher- 
cher ]*aide  dont  ils  ont  besoin  et  où  les  malades  inscrits  sur  la  liste 
des  indigents  peuvent  avoir  gratuitement  des  consultations,  des 
médicaments  et  des  soins.  53  maisons  de  secours  sont  disséminées 
sur  les  différents  points  de  la  capitale. 

Le  service  des  secours  à  domicile  aux  indigents  malades  a  reçu, 
depuis  1854,  une  nouvelle  organisation  et  une  extension  telle  qu^on 
peut  le  regarder  comme  une  véritable  création.  Il  nous  suffira, 
pour  montrer  son  importance,  le  bien  qu'il  réalise  et  les  éloges 
qu'il  mérite,  de  rappeler  que,  du  !•'  janvier  1854  au  31  dé- 
cembre 1864,  ce  service  a  secouru  421,403  malades,  parmi  lesquels 
102,202  ont  été  renvoyés  aux  consultations  et  22,214  transférés 
dans  les  hôpitaux.  203,810  ont  été  guéris;  32,56(3  sont  morts, 
13,036  individus  s* étant  cru  malades  n'ont  pas  paru,  après  aTOir 
été  visités,  avoir  besoin  d'aucun  secours  médical. 

Le  mécanisme  du  service  à  domicile  est  le  suivant  :  Toute  per- 
sonne indigente  ou  nécessiteuse,  désirant  être  soignée  chez  elle 
par  les  soins  des  bureaux  de  bienfaisance,  s'adresse  au  bureau 
annexS  à  la  mairie  de  l'arrondissement  à  laquelle  elle  appartient; 
si,  administiativement,  on  juge  qu'elle  a  droit  au  secours,  on  en 
prévient  par  lettre  le  médecin  attaché  à  la  section,  lequel  se  rend 
chez  le  malade.  S'il  y  a  lieu  de  lui  délivrer  des  médicaments,  la 
prescription,  signée  du  médecin,  sur  des  imprimés  spéciaux,  est 
portée  au  bureau  de  secours,  où  l'ordonnance  est  exécutée  par  M 
religieuse  chargée  de  la  pharmacie. 

Les  accouchements  sont  faits  par  les  sages-femmes  attachées  à 
ce  service;  mais,  lorsqu'il  se  présente  quelque  cas  difficile  ou  dans 
lequel  une  intervention  chirurgicale  est  nécessaire,  la  sage-femme 
doit  appeler  à  son  aide  un  des  médecins  du  bureau  de  bien&i- 
sance.  Le  nombre  des  sages-femmes  attachées  au  service  à  domi* 
cile  est  de  113  ;  elles  ont,  en  1864,  pratiqué  6,953  accouchements, 
ce  qui  donne  une  moyenne  de  61 ,5  accouchements  par  sage-femme. 

De  ces  6,953  accouchées,  52  seulement  sont  mortes.  Ainsi, 
dans  cette  même  année  1864,  pendant  laquelle  il  ne  succomba 
})anni  les  clientes  indigentes  des  bureaux  de  bienfaisance  qu'une 
accouchée  sur  133,  il  mourut  à  la  Maternité,  sur  les  1,620  femmes 
reçues  dans  cet  hôpital,  une  accouchée  sur  5) 

Les  hôpitaux  de  Paris  sont  encore,  dans  leur  ensemble,  les 
plus  défectueux  et  les  plus  meurtriers  de  l'Europe  ;  l'organisation 
du  seiTice  médical  à  domicile,  est,  au  contraire,  pour  Paris  un 
titre  de  gloire  et  rend  d'immenses  et  de  réels  services.  A  quoi 
tiennent  ces  différences  et  cette  ap])arente  contradiction? 
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Cest  à  rélimination  complète  de  rélément  médical  dans  la  con- 
duite directe  des  hôpitaux  qu'est  dû  l'état  défectueux  dans  lequel 
ils  n'ont  cessé  d'être  depuis  soixante-dix  ans.  Pour  diriger  les 
hôpitaux,  les  meilleures  intentions  ne  suffisent  pas;  rien  ne  rem- 
place la  compétence,  que  peuvent  seules  donner  de  longues 
études,  de  longues  années  où  chaque  matinée  a  été  passée  dans 
les  salles  d'un  hôpital;  l'intelligence  et  le  dévouement  ne  rem- 
placent pas  la  science  et  l'expérience  :  Cuique  suum  l 

A  l'administration  la  direction  administrative  et  financière,  aux 
médecins  la  direction  des  choses  médicales  !  le  salut  de  nos  ma- 
lades est  à  ce  prix. 

L'assistance  à  domicile  est,  au  contraire,  puissamment  décentra- 
lisée; l'administration  en  a  sans  doute  la  haute  direction  générale, 
mais  chaque  mairie,  chaque  bureau  concentre  les  efforts  des 
maires,  des  adjoints,  des  dames  de  charité,  des  religieuses  ;  chacun 
prend  une  part  directe  à  cette  œuvre  fraternelle,  qu'il  accomplit 
avec  tout  le  zèle  qui  accompagne  le  dévouement  spontané  à  l'hu- 
manité et  non  comme  un  employé  qui  gagne  son  salaire;  le  méde- 
::;in  au  domicile  de  l'indigent  n'agit  pas  autrement  qu'il  ne  le  ferait 
5ans  une  famille  plus  favorisée  de  la  fortune;  il  peut  donner  des 
::onseils  avec  l'espoir  fondé  de  ne  pas  les  voir,  comme  le  médecin 
l'hôpital,  négligés  ou  repoussés  comme  contraires  aux  règlements 
il  aux  prérogatives  administratives. 

Le  secours  à  domicile  conserve  et  fortifié  les  liens  de  la 
Jamille,  l'hôpital  les  relâche  et  trop  souvent  les  brise  ;  l'hôpital 
s'est  Taumône  faite  au  miséi-able,  l'assistance  à  domicile  c'est 
'aide  momentanée  donnée  au  malheureux;  le  secours  à  domicile 
s'est  souvent  la  guérison,  l'hôpital  c'est  trop  souvent  la  mort. 
>Jous  devons  donc  encourager  de  toutes  nos  forces  les  bureaux  de 
>ienfaisance,  les  aider  de  nos  efforts  personnels  et  du  fruit  de  nos 
épargnes,  encourager  ceux  qui  les  dirigent  si  bien  de  la  conviction 
[lie  leur  œuvre,  justement  appréciée,  leur  vaut  les  éloges  et  la 
econnaissance  de  leurs  concitoyens. 

Pour  moi,  je  demanderai  plus  encore  à  cetavenîr  que  nousigno» 
ons  tous.  Ennemi  de  la  substitution  del'État  à  l'individu,  convaincu 
lae  le  progrès  pour  les  classes  ouvrières  réside  dans  la  substitu- 
ion  de  la  famille  à  l'État,  de  l'initiative  individuelle  et  de  la  soli- 
arité  à  la  protection,  de  l'émancipation  par  le  travail  et  la  pré- 
oyance  aux  secours  de  la  charité  publique,  j'appelle  de  tous  mes 
oeux  le  jour  où  Vassurance  muluelle  contre  la  maladie  aussi  bien 
tie  contre  la  misère,  remplaçant  pour  l'ouvrier  l'assistance  offi- 
ielle,  relèvera  le  sentiment  de  sa  dignité,  lui  fera  mieux  com- 
rendre  les  droits  et  les  devoirs  de  la  famille,  car  il  comprendra 
lieux  alors  ses  devoirs  et  ses  droits  d'homme  et  de  citoyen. 
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Les  étabUs5€uxcnts  re&surtissant  k  Ta&mih'^tr*tion  3e  TÂssîstânca  pii- 
'bîîque  de  Paris  sont  an  nmrlbre  àè  t)ngt-hûit,  divisés  en  séhce  Hapitamii'. 
sont  soignés  les  lualadeft  9t  iM  M«flKié&,  «et  ^oofee-  ki&tpiôer  oa  «imliimv  d^  r»- 
/rai<0,  dans  lesîqueb  toiiitPMtfB  dta  ttiêitlayda  deftdeoic  •tzw.^ymt  an  faAk 
«sfveiMi.oK  toHt.k  faitiodi^ooisÉ  JEléuxtés  eoa  ImpiMs  admoMmst  4eK  aljb<^ 
«n  «ttBBdaDt.qiM  aoitaclivvié*  U  «oi|sicaç|i4«  d'4B»  4MVlUatm«[ft  aigacitt  «x- 
cinsivement  aax  aliénés. 

XiOs  hôpitaux  «e  aahàiYiaepX  eix  JuipUaux  générams^  qui  traitent  toute  es^'e 
de  maladie^  et  hâjtUatAX  spéciaux  où.  Ton  nd  soigne  qu''ax)e  ç&tare  particttL.pv 
d&  maladie* 

Toici  la  nomeoclirtaf»  eé'KUistdexfjae  des  Bprtti  éeaUSssenmnt^  pvtffàn 
làliTtnMflbglqtM  ^  tfdiidtflâMi/  '       ' 

HOPITAUX. 

HoTBL-DiEu,  place  du  ParvîsrKotre-'Dame.  —  C?est  le  plos  ancien  J*. 
liiBpitaux  parisiL'ns.  On  en  ùHt  rnrionter  la  fbndfttinù  à  sahit  Landrjr,  ër9qi< 
de  Paris,  au  nffliett  da  Écrp'tifente'ittëcle-.  P9acé  d'scbcvd  tous  I«  pdtroDSj^  da 
ehai^tre  de  IVgliso  oadmiftrfélév 'II  reee^vtt  k  ia  fois><le8  pMrtres  ««mv  on 
malades.  On  l'appelait  alors  Ho>(7alS«M»<Cfcrit(o|iiÉS.  lje«R}aad^#dM-/Mtai  vàai 
fdua  tari,  qjuaad  réoAiliHflmmt  Au^knoaTéré  Att  Toîstnage  deréj^ÎK»  Saint- 
Cktisfaipiia  eu  sa  j^ksBeAaVW^-  DaaroiSi  daa^XBAcesy4e9|>srtie«liei«  l'bwcf- 
obireiit  par  de  nombreux  legs  on,  dqne.  Aussi  Tlu^pital  Vagisiidii-il  «ncoeasl- 
vement,  mais  irréguliefement,  N\vant,pas  de  badgjst  fixe^  n^étant  ^«i 
toujours  administré  av«c  soin,  îl  «ut  dea  alternatives  de  prospérité  ei  i* 
détresse.  On  put,  dans  'îe  iTOurànt  dn  sttAïle'^'dernier,'  en  faire  un  tabVri 
ïrorfible  qfui  est  resté  dans  là  mémoire  popàbîw  ^nmié  -étant  V*t«t  nrftvsi 
de  l'étaUUsetnent,  tondiB  qtm  «e  Vêtait  qtf^m  état  «tomentsoA  «aqnel  nr 
«bercbait  -à  remédier.  A.  -o^Uto  ilu^uM,  ild  àéaordra  (btttdt  qQ^«n  ^ngmit  dais 
im  settl  Ut  Jusqu'à  dis  flsaludes,  -panori  lasciuMs-se  tmovaii  i^ai^ia  un  «m* 
ou  un  agonisant.  La  Révolution  a  •ri^tilarisé"et  ^mâUoFà  radmi»irtirnt^  ^ 
VJXàt^l-DuiM  comme  x;clle  d»  tuiis  les  bôpita^ix. 

L*Ilôiel-Dioa  a.  subi|  danj!  le  coucunt  da  môme  «IcSle^  do^x  incerlitf 

considérables,  Pun  du  2  au  "S  août  17'J7,  Vautre  le  ,S0  dêceTnl>re  IT72,  ci  | 

périt  un  grand  nonoibfe  de  malades,  tinc  partie' dés; lA^town ta  ^  i»fl''8l^ 

Dieu  a  écé  recMistruMe  ^  «»fr  18<9I  «t  «hi^e)!  sriVAikés:  On  êèmMt  «i^l 

■diafeide,  ^lii  4Mah  du  (|iMftoteièfmi«itol6«t  tisêa:i9«i«  ritim,'«t  iTc^ntrêe.  il 

-était  ^e  de  la  Céiil»;£|t^jM«]i9cnrtée'Sin'la)plMa>Aar  f^ax^vi^  kft>S«ia 

«■tte  les  coBfttriaotitiiis  d9.^'fi«sel«d)iei^  ^aegnst  ^n  leamni^hai^a^â^n  «ot 

Jiraile  eentpU§antf  ua.  a^uoi^j  ponjt  dit  SiU/U^-CJ^tu^ty  ^vai  ^et  a.  oonseivii] 

nom-, 

On  sait  quelle  noete  Qllbert , fst  mort  à  rHôteX-Dieu,  lo   16   noTc 
1780  j     /^  «  .' 

Sous^le^^Wtfbiifô  w  trotrvêlè  totnlean  de  M.  -Ûb  'M"<mtyon,  nree  me 
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deiM  Iii«]rfa4étiif'd«(èi3pit««s  ^tHrisi^oA,  fu*  Bosi«.  Ce  monajaiQiit'ft  été  so- 
lennellement inaoguré,  en  présence  d*une  députation  de^rinslitut,  le  26  avril 
1638.  Un  ■  ifte^  wiCTÉniatoâ.  wf  fOnfert.  iy  Ja.  mémpire  d^  Desault  et  de 
Bichat. 

L'Hôtel-DNltta)''poÉr'elttpdU0  V'éf^iêé  de  <S«^&-/uUM^i«-Pa»vra,  eDclavée' 
dMis  ses  dépen^aBen  de  la  rive  gftufha  M  t^&qt  nne  eptrée  daM  la  nie  du 
même  nom.  Cette  église  existait  déjà  an  sixième  siècle,  avec  le  titre  de  Im- 
silMiae-et  faisait  partie  d*an' frief^!^  f il  féjçiania  .j^si^urs  fois  Grégoire  de 
Tours.  Saccadée  par  les  Normands,  donnée  par  Henri  1*'  à  l'évêque  de  Paris, 
elle  appartenait  au  douzième  siècle  k  des  seigneurs  qui  la  donnèrent  à  Piib- 
hajm  d«  iioi^<iirt>  £U«  a  été  réaaisv  en  Jj6dG,  ^i*liôtf  IrDieu,,  raaiales  bàti- 
iftents  agii  VèùUiimtAtat  sont  démenas  propriété  particulière^ 

Cette  (gliKt.  dédiée:  d'abord  èk  saint  Juliea*  marijrr,  prit  plus  tard  pour 
ftktt^  •  saint  Jnlêen  du  A[aaS|<  dit  le  Pauor^  Ue  portail,  qni  datait  du.trei- 
tî^sM  lAëclëy  a  éÉé  détnût ,  aa  dixrbaitième,  ainsi  ^ue  la  tour  et  une  pectie 
Ae  la  tuf.  i/iartfifr  mente  lia  vinte  des  ansbéologues  (voir  page  689)^  On 
Hmutqu»,  emattnâM  dani  la  gaoïitûllei  la  pkrra  tombale  de  H.  Eeussean, 
avocat  au  Parlement,  mort  en  1445,  et  une  insexiption  en  lettres  gothiques  : 
Imftyéieiie,  me  ^am^rmnif  uniâeimm  /fuftts  •fiemtnû^  qui  se  trouvait  autrefois 
ath^esioas' cl!«D*  statue  dal  oaroi^jmr  TaiMiieiiaA  fkçade  de  THOtel-Dieu^ 
Un  calvaire,  bas-relief  en  pierre  du  quatorzième  siècle,  ^  enchâssé  dans  la 
boiserie  de  Tautel.  (Voir  Vltinéraire  archéologique  de  Paris^  par  Fr.  de  Guil- 

i  Dan*  s««  élat  pi<éseirt,  rHGtel-Diet^  contient  828  IIU  :  472  de  médecine, 
95t  d«  cMm^ie)  17  d'asceacbemeat,  ^  bepceanx» 

'    la*^nè«tio«  darMonatsairo  THètel-Diço  a  été  souvent  abritée.  Aprèl  Pin- 
Mendie  de  17K^  e»  onvrit  koet  efifolcrne  souscxiptiou  qui  produisit  deux  mil- 
)ioM  de  iivMS*  Oa  prepoaaitr  elocade'  di^^i^r  rétablàssemeut  en  deux  {ttrties. 
On  prci^èsa ei&iaiite  4ia letraasMrtr  ii.Flle  desX'yignos  dans  une  coQetruation 
^rcnlaire  dOitt^^yBt  avait  fiûfek  plan  «t  qui  aurait  pu  reoevoir  cin^; mille 
iaaAidé»  en  des  4all«a  parfaileneat  isolffiea.  D'autres  plaps  .fureqt  euiqore 
^éseotés  It  divefflaïépoqaesi^  toujoan  en  piurtant  de  la  pensfe  du  déplace- 
ment da  /bdpîtai,  4|«e-  les  «as  .voulaient  tr^koslézai  pu  est  actuellement  la 
'Mennaie,  legi  autres  dans  la  plaine  de  CMenelie.  Kn&Oi,  dans  ces  dernières 
draaéee,  en  a  résaln  da  déawlir  les  bâtimeota  actiuds  et  de  réédifier  PH'Ûtel- 
>T>ièa- daae  iaOité  Bsêma»  euf  un  vaste  teraiia:  que  circonscriront  lai  me 
d^Arcole  modifiée,  le  quai  Napoléon,  la  rue  de  la  Cité  et  le  Parvis.  Notre- 
DMDe.  Tdnws  ba  aaaiseas  «Kistantee  feur  cet  emplaoement  ont  été<expro-> 
priéeS)  démolie!,. «tdaa  fiaôiUea.peur.Ua  IbpdatÀona  ^ont  çommenoées. 

'     La  CftHBffé.  me  Jkeebk  ^  Jùk  I«0@«  Ja^rei^e  I(Carie  de  Alédicis  ^vait  fait 

venir  êkt  hïévèù4é  qualoa  £dèMe.  àé^  l/Or^ipsf^de  âain^-Jean^de<I>MUv  qu'elle 

avait  ^laftHsVM  de  la  Fetita*-Seûi»  (tig^urd'lioi  ru^  iSou^porU).  Plus  tard, 

'  '  voulsirt  fàsValiev  au  nyéwe  Mea  d'autn^s  4de|i|:i^ux,(ks  P«»t>t9*Augustin^v  ^^^ 

>    transféra  le»  fnères  dans  la  lae  deaSaiata4^rss^4i^  leur  lidytal  pi;it  le  nom 

'  ;de  %t  t%ar4i^^  ^tt^oa  donnait  anaâ  -k  leur^oodte.  Su  1637,  ils,  ra^randirent 

ptt  iWéftfisitkoft  de  térsaitit  dépendant  de  Tabbaye  ^aint -germain «  Vers 

'    la  fin  du  siècle  dernier,   la  chapelle  de  Thôpital  fut   reconstruite,  mais  le 

^iMtvê.  éàiiUtè  an  ftiitipuEnialietlIft  aa^-ett^»,  .On  y  installa  d'abord  an  cours  de 

*'   clinique  fait  par  Corvisart,  puis  il  resta  quelqu^at^mpa  K^Mf  «n^^loi  jusq;i*en 


1916  PABI8.    —  LA  YIE 

1851,  où  radministration  de  FAssistanoe  pnbliqu*  le  loi»  à  l'Académie  d»  j 

médecine,  qui  l'occupe  encore.  | 

L'entrée  de  la  Charité  a  été  transférée  de  la  me  des  Saints-Pères  à  la  me  ' 

Jacob,  en  1843. 

Pendant  la  Révolution,  la  Charité  s'appelait  hôpital  de  VOhité, 

'  La  Charité  a  eu  aussi  son   GiJbert  :  Hégésippe  Morean  7  est  mort,  eu 
1838. 

Cet  hôpital  contient  474   lits,  dont  331    de  médecine  et  143  de   chi- 
rurgie. 


SAINT-Loms.  —  A  la  suite  d'une  maladie  contagiense  qui  réigna  à  Paris 
en  1606,  Henri  IV,  ordonna,  en  1607,  la  construction  d'an  hôpital  pour  les 
pestiférés  et  lui  donna  le  nom  du  roi  saint  Louis,  mort  de  la  peste.  Les^lans 
furent  faits  par  Claude  Vellefaux  et  approuvés  par  le  roi;  la  première  pierre 
de  l'édi6c^  fat  posée  le  30  juillet  1607  et  l'hôpital  ouvert  en  1612.  Faute  de 
malades  épidémiques,  on  j  installa  des  gens  atteints  de  maladies  oontagiensef^ 
domme  la  teignn,  la  (?ile,  etc.  Aujourd'hui,  SaintrLouis  est  particulièremeni 
l'éservé  aux  maladies  de  peau. 

L'hôpital  Saint-Louis  fut,  pendant  la  Révolution,  appelé  hôpital  du  Nord, 
H  contient  810  lits,  dont  604  de  médecine,  156  de  chirurgie,  Z}i  d'aooonohe* 
ment  et  18  berceaux. 

La  PiTié,  rue  Lacépède.  —  A  la  suite  des  longues  guerres  de  religion  du 
seizième  siècle,  il  s'était  formé  à  Paris  une  nombreuse  population  de  gens 
pour  qui  la  mendicité,  après  avoir  été  un  besoin,  était  devenue  une  profes- 
sion qu'ils  exerçaient  ouvertement,  employant  même  la  menace  et  la  yIo- 
lence  pour  se  faire  dentier  l'aumône.  L'autorité  royale  voulut  mettre  fin  à  ces 
désordres;  un  édit  de  1612  ordonna  que  tous  les  mendiauts  valides  seraient 
renfermés  dans  des  maisons  où  ils  seraient  tenus  de  travailler.  Par  suite  de 
cet  édit,  la  ville  acheta  successivement  des  maisons  et  terrains  situés  aa 
faubourg  Saint- Victor,  entre  les  rues  de  la  Clef,  Ckipeao,  d'Orléans  et  du 
Jardin-du-Roi  et  y  fit  construire  un  vaste  établissement  qui  prit  sou  nom  de 
sa  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame  de  la  Pitié.  Dans  la  suite,  on  l'appela  et  cas 
l'appelle  encore,  par  abréviation,  la  Pitié.  En  1615,  la  reine  Marie  de  Médicis 
lionna,  pour  y  recevoir  les  enfants  des  pauvres,  la  maison  de  la  Savonnerie, 
quai  de  Chaillot,  et  la  ville  acheta,  en  1622,  pour  les  pauvres  infirmes,  la 
maison  de  Scipion  Sardini,  an  faubourg  Saint-Marcel. 

La  Pitié  fut  d'abord  destinée  aux  jeunes  filles  pauvres;  on  les  élevait  avec 
soin  et  on  leur  enseignait  un  métier  convenable.  Plus  tard,  on  affecta  une 
partie  de  l'établissement  à  de  jeunes  garçons  que  l'on  instruisait  de  même. 
Le  quartier  des  filles  était  appelé  la  Grande  Pitié  et  le  quartier  des  garçons 
la  Petite  Pitié.  Après  la  fondation  de  l'Hôpital  général,  la  Pitié,  qui  en  fai- 
sait partie,  était  le  lieu  où  se  tenaient  les  assemldées  des  administrateurs. 

Pendant  la  Révolution,  la  Pitié  fut  appelée  hospice  des  Bnfantê  de  la 
Patrie.  En  J800,  les  enfants  furent  transférés  au  faubourg  Saint- Antoine 
dans  l'ancien  hôpital  des  Enfants  trouvés  (aujourd'hui  hôpital  Sotnto-fi»- 
génie),  et  la  Pitié  devint  d'abord  une  annexe  de  i'UôteUDien,  puis  un  hôpital 
distinct. 

La  Pitié  contient  620  lits,  dont  403  de  médecine,  108  de  chirurgie,  31  d'ac- 
couchement et  18  berceaux. 
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Saihte-EuoiShib,  ni6  da  Faubourg-Saint-Antoine,  104.  —  Les  bâtiments 
de  cet  établissement  ont  été  construits  en  1670,  pour  recevoir  les  enfants 
trouTés.  La  reine  Marie-Thérèse  en  posa  la  première  pierre.  Les  enfants 
trouvés  y  forent  transférés  du  parvis  Notre-Dame  en  1672.  En  1795,  les 
enfants  ayant  été  installés  rue  d'Enfer,  à  l'Oratoire,  la  maison  du  Faubourg- 
Saint-Antoine  fut  occupée  par  les  orphelins  qui,,  en  1838,  furent  réunis  aux 
enfants.  L'hospice  devint  alors,  sous  le  nom  à'Mpital  Sainte- Marguerîie y  une 
annexe  de  l'Hôtel-Dien,  ayant  son  entrée  rue  de  Charenton.  En  1853,  on 
disposa  l'établissement  pour  un  service  d'enfants  malades,  destination  qu'il 
conserve  encore,  et  on  lui  donna  le  nom  de  Sainte-Eugénie. 

Il  contient  405  lits,  dont  305  de  médecine  et  100  de  chirurgie. 

Enfants  malades,  rue  de  Sèvres,  149.  —  Cet  hôpital  occupe  les  bâti- 
ments, agrandis,  de  la  maison  de  VEnfant-JésuSt  fondée  en  1751,  par  Pabbé 
Xanguet  de  Gergy,  curé  de  Saint-Sulpice,  pour  l'éducation  de  trente  jeanes 
filles  nobles  et  sans  fortune;  elles  y  recevaient  une  instruction  assez  étendue 
et  en  sortaient  à  vingt  ans,  avec  un  trousseau.  On  y  recevait  aussi,  à  de- 
meure, seize  orphelines  pauvres  que  l'on  faisait  travailler,  et  quatre-vingt- 
seize  filles  ou  femmes  pauvres  que  l'on  faisait  aussi  travailler  en  échange 
de  la  nourriture,  mais  qui  ne  passaient  dans  l'établissement  que  la  joumc'e. 

Pendant  la  Révolution,  toutes  les  orphelines  des  maisons  sn^^primées  furent 
réunies  à  l'Enfant- Jésus;  puis,  en  1802,  les  orphelines  ayant  été  transférées 
au  faubourg  Saint- Antoine,  rÉnfaut-Jésns  fut  converti  en  ou  hôpital  exclu- 
sivement réservé  aux  Enfants  malades* 

Les  enfants  sont  séparés  d'abord  selon  les  sexes,  pois,  autant  que  possible, 
suivant  la  nature  des  maladies. 

L'hôpital  contient  698  lits,  dont  600  de  médecine  et  98  de  chinirgie. 

Nbcksr,  rue  de  Sèvres,  151.  —  Cet  hôpital  occupe  les  bâtiments  du  cou- 
vent des  Bénédictines  de  Notre- Dame-de- Liesse^  fondé  en  1636  rue  du  Vieux- 
Colombier,  transféré  en  1657  rue  de  Sèvres,  et  supprimé  en  1770.  Sur  les 
instances  de  madame  Necker,  femme  du  célèbre  ministre,  Louis  XVI  accorda^ 
en  1776,  une  somme  de  42,000  francs  pour  la  fondation  d^un  nouvel  hôpital 
qne  madame  Necker  installa  dans  l'ancien  couvent  de  Notre-Dame-de-Liesse 
et  dont  elle  prit  la  direction.  Cet  hôpital,  appelé  alors  ds  la  paroisse  Saint- 
Sulpics  et  du  Gros-Caillou^  fut  nommé  ds  VOuest  pendant  la  Révolution.  De- 
puis, on  lui  a  donné  le  nom  de  la  femme  bienfaisante  qui  en  a  provoqué  la 
création. 

L'hôpital  Necker,  considérablement  agrandi,  contient  386  lits,  dont  234  do 
médecine,  89  de  chirurgie,  28  de  nourrices  ou  d'accouchement,  5  de  repo- 
santes et  30  berceaux. 

COCHIN,  rue  du  faubourg  Saint- Jacques.  —  Cet  hôpital,  fondé  par  Jean- 
Denis  Cochin,  curé  de  Saint -Jacques- du-Haut-Pas,  qui  y  employa  toute  sa 
fortune,  fut  construit  de  1779  à  1782,  sur  les  plans  de  l'architecte  Viel. 
Appelé  d'abord  hôpital  ds  la  paroisse  Saint-Jacques'du' Haut- Pas ^  puis  pen- 
dant la  Révolution,  hôpital  Saint- Jacques ^  il  a  reçu  depuis  le  nom  de  son 
fondateur. 

Cochin  contient  119  Uts  :  50  de  médecine,  51  de  chirurgie,  8  d'accouché- 
ment  et  10  berceaux. 
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mr  Varctiitecte  Glrarâlo,  aot  firirifl  <lii  c^èbre  ^atiti'et  .et  cofiâeiàêr  d*Ëtat 
%eat|jon^  en  1*794,  fht  d'alïord  destiné  'k  nscevoi^  Tingt-quatre  orphéltus  et 
tirphelîiit»«.  La  CbDventlan  nationq^  T^imH  ^es  enftott  à  cêuit  Au  faubourg 
3lînt-AT!toine  crt  alfbcta  *Beaujon  aait  inAlkdiâ,  doAs  le  titre  i* Hôpital  cb 
Houle.  Tlus  tard,  la  maison  Veprit  le  nom  du  fondatetzr. 

Beaujon,  dont  les  bâtiments  but  été  agrandis,  contient  41fi  Vls^  dont  206 
de  médecine,  179  de  chirurgie^  18  d^àecouchementetlB  oerceaux. 

Mn>i,  rue  des  Capucinfi.  —  Cet  liôpihJ  a  été  installé,  eu  ITBS",  dans 
lesbÂtiment^  d*Un  couvent  de  Capucins^  fond^  en  101.'^,  et  que  ses  balntants 
avalent  abandonné  pour  se  réunir  aux  Capucin&de  la  Chaussée  d*Antin  (l^ée 
Bonaparte). 

I7bôpita^  des  Capucins  (ce  fat  sa  première  dénomination)  a  été,  dès  Tor^- 
igine,  réservé  aux  malades  vénériens  'desÔeux  sexes.  Depuis  183&,  rti  n*j 
«dmet  plus  que  des  hommes;  les  femmôs  sont  trsdtées  à  Lourcine. 

L^dpltal  s'appelle  aujoui'd*liuî.  du  UHij  parcte  qu*ll  est  situé  au  midi  de 
^«ris.  Il  contient  336  liTS. 

Sajtct- Antoine,  rue  du  Fatibourg-Saînt-rAnt'oîne,- 1&4- —  CelTiôpîbîl  oc- 
cupe les  bâtiments  de  l'ancienne  atJbaye  royale  de  Saint-'Antotne-des-Ckamps, 
dont  Torigine  remontait  à  un«  malsbn  de  Tetlraite  fondé/g,  en  1198,  poor  des 
ibmmes  qui  voulaient  renoncer  'i  la  Vie  de  déPordré.  févêque  de  P^rîs, 
Odon,  érigea  cette  maison  en  a')bayè  de  Tor^tre  dé  Cîteaux.  Louis  IX  fit 
bâtfr  l*^église,  'dont  l'i-mplacemen: 'formé  âujour<i"'hui  une  petite  place  devant 
l'entrée  de  rbôpitaJ.  L'abbaye  Siilnt-Antoine'devlnl  împortante,  elle  entres 
abbessev  de  haute  familte  et  mSme  de  sang  i^yi(l/^atas  régUse,  dédiée  à 
saint  Pierre,  étaient^  enterrées  Jeanne  et  Bonn.e,  fille  de  Charles  V,  Ê]^o- 
ïiort  de  Bourbon -Coudé»  morte  en  1760,  apfès'  irvoûr  été  M^ise  pendtuit 
jAus  de  trente-liUit'aus. 

'  Les  bâtnierits  conventuels,  r'éëffîfiés  en  1770,  par  ï^enoîr,  dît  Je  Itomaîn, 
Httlrsistent  encore.  On  y  en  a  ajouté  de  nouveaux  fl^epuis  que  Vft\)baye  est  de- 
venue hôpital. 

'  Cest  de  ôe  mbpàst^re  t],ue  toute  cette  région  de  Tslti^  a  pris  le  nom  dô 
quartier  et  fafu1)ourg  Saint-Antoiûfe. . 

%û  1*790,  'ItiS  revenus  de  Ts^ha^è  dépassaient  uù  peu  75,000 "Kvres  et  les 
'cbûi-^es  32,(500;  elïe  avuit  T15,^S0  livres  dé  dettes  et  37,635  livres  de 
crqsvuces,  ce  qui  constituait  un  déficit  de  78,195  livres.  La  demièrô  abbesw 
fbt  Gaî»rielle-Charlotte,  princesse  de  B^auvenu-Craon. 

£n  1791,  ha  cfaapelte  de  Tabbaye  devint  église  paroissiale,  pms  supprimée^ 
vendue  en  1796,  et  démolie.  '  '        ' 

En  179-3,^  la  Convention  affecta  les  bâtiments  de  l'abbaye  à  un  hôpital, 
destiiifftien"  qn^ls  conservwri  encore.  Dans  ces  demiites  années,  -une  partie 
ties  jardins  a  été  vendae  oU  convertie  en  voie  publique  (me  de  CtteetuT)  sur 
laqucHe  on  a  élevé  de  nouvelles  constructions. 

Saint- Antoine  contient  4t0  lits,  dont  337  de  médecine,  83  de  dhirtcrgie, 
14  d'accoQChemeut,  1:6  de  noarrices  et  30  berceaux. 

'•AcctyucTiEîiEîrr,  nre  Pôrt-Hoyifl  quï  seru  i>if»nt/H  'tra  bouievxtd.  —  Cet 

établissement  occupe  raucien  couvent  de  Port-Koyal,  fondé,  «û  1625,  par 

•loi 


l6iigéUi|M  ArMNiê,  ^Mtnm  èBP«îi-Bijnlr-aet«Ctauip»»  pfH  Y^tamSAlt^  Une 
des  sœnrs  de  Pascal  et  la  fille  de  Philippe  de  Champaigne  y  furent  reUgieuBCi^ 
L'église,  batte  en  1648,  par  Lepanire,  contenait  an  saint  Jean-Baptiste,  nno 
Mad^ètee  •«  U |nrtsaa  d'Anj^fi^ua  l^naAè,  g»«r  Fh.W^fbda  Çiiampai^e; 
on  /  mMtmiCmma  «racke  dei.cioaBs  ^:CaaA  et  une  dpa  é^itiesi  ^e  <U  Hko$b 
eoareuntf.  8n  ld64,1oi«|UB,àl'iiiaUgiiASoii<da  m  dernsÀre  maHe«i«e,  laadaflt» 
ie  Maiti«»neB,.'iBefil9é»  ^av  ha.  jésiAteSy  Lonia  XIV  «lâ  dié«'a«té  i«  ^mnMUe» 
de  ^rf**Rfer^al''d«è«>OhKD|B,  doBt  le?*  içndatiônB  mâmes  furait  amichées  et 
les  «tpttltiUM«<fii*ofa«te8^  les  mlsfiieaaea  de  oe  noBtis^tt  viarQwt  se  féftigierà 
Vor%-f»f^  de  Ftfria.  La  penéantieuitsj^sicifTit;  «sl^siqoi  ive.iroiiteeDtfM 
É/bjmwWsetftelRV'^u^lni  léut  attribuait  forent  ani'téet,  eallifeaw  On  ÙMtaU» 
en  lenr  place  d'autres  ztfUgmisaa  dm  nâme  érdra  qpat  aftraiojat  4té  ,pliè 
oociieSk 

Dans  IVglis?  étaient  eotèrtéa  Leetls^ePontis^  naaéckal  de  bataiIleViiM«t 
kû  ISUflQ^  «f  'IltaEfea  Angéliqise  de  beoMiIle  de  Rontsille,  cMniHt  spne  le.iM>m 
èo  diidhM6*:de  f^nfiango,  mattresae  ûb  Loais  XIV,  jMxrte  àvingt-deiu  tef 
^1681. 

Supprimé  en  1790,  le  oottveot  de  Pert^loyal  possédait  alors  35,391  HTrai 
de  revenus,  et  les  charges  étaient  à  peu  près  égales. 

£n  1792,  la  maieoB  de  PoiA-JlûXal  fuS  appelée  Port  libn  et,  plw  taad,  seiTvit 
de  prison. 

i:n  1795,  la  ODit^attoii.o(ëa.iia  lifipîtal  dit  de  la  Jfalfmt<e, divine  m  tbttnK 
èections,  INme  font  les  femmea  en  ceaohesy  Tantre  pour  les  erï&i]^  nonveâo* 
nés.  La  ptenière  fdt  placée  à  ]^o»i-fiqyal,  la  seconde  à  l'aniiL^nufi  inatitotiii 
àerOratoire,  vm  d'Enibr.  En  IBM,  chaque  section  deviiit  un  étabIiBB*iXfie9tf 
dSstinet  ;  Pert-R^;fal  fîeit  réservé- aaae  d<aspi(iAflnien(s,  rOratoire  à  i'aUaitameik^ 
{Voir  EnfatiU  om  99^,) 

*  Port-Royal  a-eofaeervé  valgaiiementla  nota -de  ÊÊetiermUé-;  oq  Tappclk  aiiMi 
la  Bàufbt^  qnfr  étaH  autrefois  le  nom  de  la  rue  oii  il  eat  situd. 
;  C'<st  h  la^  M«te9bké  q«e,  le  7  décembre  Ittiâ,.  lux  tniwpMlé,  ma  ima 
«ÎYière,  le  corp»  dn  maréchal  Hey  qoi  Ttoait  d'être  fasiilé  prèe  de  làaaaMi» 
n$four  de  l'Obeer^atoiie. 

"  L'AcooQohefttèBS  «eBriieM'492  lita,  dont 288  d^oconcbenea^  80  beatavr, 
Mi  94  lits  pour  les  4Uvc»  «a^paa-femnea  da>  l'école  d'aucenob^mi^t  itabli» 
dans  la  maison. 

CuNiQUES,  place  de  l'Ëcole-de^Médecine.  -^Cet  hôpifel 'Oàcape  noei^iftib 
de  remptuCtm.'Ot  dn  couvent deé  Frèrtê  mimemr»  eu  tUit  nrdT9  <fe .«atfK i*#tin- 
çoiSf  communément  appelé Cbfd» Mert^  à  cause  de  la  corde  qui  icureervait  db 
ceinture.  Le  couvent  avait  été  fondé  au  treizième  siècle.  L'vglise,  construite 
vn  ISes;,  bMIé»  eu  IM»,  tat  rééd^fMv  pm  Ueari  111.  Au  ueuieut  de  U,  sup- 
pression. d«a  brdm  mctasUqcei;,  :  en  1799,  les  Cordeben  pauédcsMfc 
415,133  livres  de  revenus  et  avaient  I9,44i  lûtes  de  chargua. 

C«t  dlKic  ta  sulle  d'éoole'd««e'  lÉonaattac  ^ue  unaii  sus  «éoMca  le/«néaz 
^ûh  ace  iW^ivr»,  fondé  p«r  CdimAe  Ctaaaiomiiab)  «t  «ici  Ait  Ift^aôÉtà^àn 
celui  des  Jac^fiA^M.  ' 

Uëjl^ifi»  4es'  Coidelieiv  m  Aé  déM^iCy  ^n  Jâ99,«inai  iquo^ViaîhÉtininiÉi 
HKwrenftieK  WAf  ie  réfectoJM  ob  l'on  à  kiaUUtf  le  musée  Unyuytmi^iÊLà% 
^êdbleft  d«  dessin.  Lee  tomrasiiéiblafés  oot  servi  à  fomar  la  idiras  d»  t'boij 
^«^Médeuiue'et  i  MKir  1  hdptaU  des  CliniqiMa. 


|9»0  PARIS.   — -  LA.  YIB 

•  Cet  hôpital  contient  152  lits,  dont  61  de  médeoine,  54  d*accoiicliement  et 
37  berceaux. 

LoURCiMB,  rue  de  Louroine,  95.  —  En  1829,  sur  la  proposition  da  préfet 
de  police  Debelleyme,  une  maison  de  refuge  pour  les  mendiants  infirmes  fut 
eréée  et  placée  dans  ce  qui  restait  des  bâtiments  de  Pancien  couvent  des 
CordelUres,  fondé  en  1283  par  la  reine  Marguerite  de  Provence,  femme  de 
Louis  IX.  Cette  princesse  leur  légua  par  testament  une  maison  voisine  qu^elie 
avait  fait  bâtir,  avec  un  bois  et  d'antres  terrains.  Sa  fille  Blanche,  devenue 
veuve,  se  retira  dans  ce  couvent  et  y  fut  enterrée.  En  1790,  le  couvent  avait 
environ  46,000  livres  de  revenus,  avec  près  de  4,000  livres  de  charges.  H 
devait  21,000  livres,  mais  il  lui  en  était  dû  25,000. 

Supprimé  en  1790,  le  couvent  fut  vendu  avec  réserve  du  terrain  pour  l'on* 
Verture  de  deux  rues,  qui  sont  les  rues  Pascal  et  Julienne. 

En  1833,  les  memliants  infirmes  furent  transférés  ailleurs,  «tla  maison  de 
refuge  reçut  les  orphelins  du  choléra.  En  1836,  elle  est  devenue  on  hôpital 
pour  les  femmes  atteintes  de  maladies  vénériennes.  Il  y  a  276  lits,  dont  73  de 
médecine,  177  de  chirurgie,  20  d'accouchement  et  6  berceaux. 

Là  Riboisièke,  rue  Ambroise  Paré.  —  L'édification  d'un  hôpital  snr  des 
terrains  de  l'ancien  clos  Saint-Lazare,  décidée  en  1839,  ne  fut  commencée 
qu'en  1H46,  d'après  les  plans  de  M.  Gauthier,  de  l'Institut,  qui  s'inspira  des  ' 
idées  émises  en  1788,  par  l'Académie  des  sciences,  ainsi  que  des  observations 
faites  depuis.  L'hôpital  ne  fut  ouvert  que  le  13  mars  1853.  Avant  d'être  ou- 
vert, il  avait  quatre  fois  changé  de  nom.  En  1839,  on  avait  décidé  qu'il 
t'appellerait  hÔ|iital  du  Nord^  parce  qu'il  est  situé  au  nord  de  Paris;  en  1841, 
on  l'appela  hôpital  Louis-Philippe^  par  cette  vieille  routine  de  servilité  qui 
vent  faire  honneur  aux  princes  de  tout  ce  qui  s'accomplit  dursnt  leur  pas- 
sage; en  1848,  il  devint  hôpital  de  la  République^  pour  redevenir,  en  IB52^ 
hôpital  du  Nord.  Enfin,  l'administration  de  l'Assistance  publique  ayant,  par 
«ne  décision  qui  fut  vivement  attaquée  mais  judiciairement  validée,  appliqué 
à  l'achèvement  de  cet  édiBce  la  somme  que  la  comtesse  de  la  Riboîsière  avait 
léguée  pour  la  fondation  d'un  hôpital,  on  appela  le  nouvel  établissemienc  hd- 
idtalXa  Riboieière.  Un  monument  excuté  par  Marochetti  consacre,  dans  la 
chapelle,  le  souvenir  de  la  généreuse  testatrice. 

L'hôpital  La  Riboisière  a  coûté  10,445,0^6  fr.  06  c.  Le  legs  de  madame  de 
La  Riboisière  s'est  élevé  à  2,600,000  francs. 

•  L'hôpital  contient  606  lits  de  médecine  et  de  chirurgie,  dont  28  berceaux. 
Le  looal  permettrait  au  besoin  d'augmenter  ce  nombre. 

-  Outre  ces  divers  hôpitaux,  l'Assistance  publique  possède  à  Paris  un  établit' 
ftement  appelé  maison  municipale  dS  samti^,  qui  diffère  des  hôpitaux  eu 
ce  que  l'admission  n'y  i*st  pas  gratuite. 

:..  Cet  établissement,  institué  en  1802,  fut  alors  installé  dans  le  local  de  Tan- 
oien  hospice  de  ÏEnfant-Jésue^  créé  en  1653  au  faubourg  ^aint -Martin,  par  un 
fondateur  qui  voulut  rester  et  est  resté  inconnu.  £n  1816,  la  maison  de  ^anté 
fut  transférée  dans  l'ancienne  communauté  des  Scsurs  grises ^  rue  du  Fau- 
Ji)0urg-Saint-Deni8;  on  l'appela  alors  Maison  royale  de  santé.  Expropriée  d'abord 
-efï  partie,  puis  eu  totalité  pour  l'ouverture  des  boulevards  de  Strasbourg  et 
'e  Magenta,  en  1853  et  i\iô6,  elle  fut  transportée  un  peu  plus  haut»  rue  da 
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Faubourg-^aint-Detjis,  200,  dans  des  bâtiments  constrnits  ponr  elle,  sous  la 
direction  de  M.  Labrouste. 

La  Maison  de  santé  contient  300  lits  ;  il  n'en  est  guère  occupé  qae  120 
à  130  dans  la  belle  saison  et  180  à  190  en  biver.  Elle  est  divisée  en  chambres 
à  2,  3,  4  et  6  lits,  chambres  particulières  et  appartements  plus  ou  moins 
étendus.  Les  prix  d'admission  sont  ainsi  fixés  :  chambres  communes,  7  fr., 
6  fr.,  5  fr.,  4  fr.  bO  c,  4  fr.;  chambres  particulières  8  fr.;  appartements 
10  fr.,  12  fr.,  15  fr.,  le  tout  par  jour.  Ces  prix  sont  caloalés  de  manière  à 
couvrir  les  frais  de  service  et  le  capital  dépensé.  11  est  interdit  aux  personnes 
attachées  à  la  maison  de  recevoir  des  malades  aucune  espèce  de  rétribution. 


HOSPICES. 

MKNAGEfl,  rue  du  Vivier,  à  Issy.  —  Cet  établissement,  dont  Vorigine  re- 
monte au  seizième  siècle,  fut  d'abord  installé  rne  de  la  Chaise,  à  Tangle  de  la 
me  de  Sèvres  Après  Tagrandisscment  de  Paris  en  1860,  Tadministration  da 
TAssistaiice  publique  résoiut  de  transférer  dans  les  communes  limitrophes  les 
maisons  de  retraite,  qui  y  trouveraient  plus  d'espace,  d'air  et  de  salubrité,  et 
aussi  plus  d'économie.  Les  ménages  ont  été  placés  à  Issy,  dans  de  vastes 
constructions,  élevées  tout  exprès,  sous  la  direction  de  M.  Véra,  architecte, 
et  parfaitement  appropriées  à  leur  destination. 

Le  nouvel  hospice  a  été  occupé  en  18<:4.  A  la  fin  de  cette  même  année,  il 
comptait  une  population  de  1,269  vieillards,  dont  444  hommes  et  825  femmes. 
Sur  ce  nombre,  481  étaient  dans  les  dortoirs  et  788  dans  des  chambres. 
L'établissement  contient  1,398  lits. 

Les  Ménages,  comme  leur  nom  l'indique,  sont  destinés  à  recevoir  des 
TieiUards  mariés  ou  veufs. 

Les  époux  doivent  avoir  au  moins  soixante  ans  chacun,  ensemble  cent  trente 
ans,  et  être  mariés  depuis  quinze  ans  au  moins.  Ils  versent  un  capital  de 
3,200  francs  pour  eux  deux  et  apportent  un  mobilier  réglementaire.  X'ne  fois 
Admis,  ils  reçoivent  chacun  :  3  francs  tous  les  dix  jours;  puis  par  jour, 
60  décagrammes  de  pain  pour  les  hommes  et  55  décagrammes  pour  les 
femmes:  —  50  décagrammes  de  viande  crue  par  semaine;  un  double  stère 
de  bois  et  4  hectolitres  de  charbon  de  bois  par  an. 

Chaque  "veuf  ou  veuve  admis  verse  nn  capital  de  1^600  francs  pour  être  en 
chambre,  ou  de  1,000  francs  pour  être  en  dortoir  et  fournit  le  mobilier  régle- 
mentaire, ou  une  somme  de  200  francs.  Les  veufs  ou  veuves  en  chambre  re- 
çoivent les  mêmes  prestations  que  les  époux.  Ceux  des  dortoirs  prennent 
leurs  repas  en  commun. 

L'établissement  possède  une  bibliothèque  avec  salle  de  lecture. 

Incurables  Femmes,  rne  de  Sèvres,  42  —  Les  bâtiments  de  cet  hospice 
ont  été  couitrnits,  en  1634,  par  les  libéralités  de  plusieurs  personnes,  mais 
surtout  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  qui  y  consacra  des  sommes  consi- 
dérables et  fit  élever  la  chapelle  en  1640.  Originairement,  on  y  admet- 
tait des  incurables  des  deux  sexes.  A  partir  de  1802.  la  maison  de  la  rne  de 
Sèvres  fut  exclusivement  destinée  aux  femmes.  Pour  y  être  admis,  il  faut 
être  ftgée  de  vingt  ans  au  moins  et  )iz8tifier  d'infirmités  incurables. 


ittt  PAfW.  —  hh  y?B 

.'  '  Ufi  noitiwt.  kMpît»!  ^«^t  fmvaa  }m  ÎBMraUas  àw  4wx.  sexes  ^vm 

séparation  complète)  et  contenir  2,000  lits,  est  actusUeiDso^  eo  ÇQnstmctidB 
k  hrjy  p>és  PM-ia..  W  liAjtvn^tf r^L^nma  de  Sèvam  mnpi  afeçtè»  an  Ij^ie 
L(Miis4tf^iaDd« 

•  > 
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Vi^Thh^SBt  TsKvreêy  bpàletatxL  9e TBbtntÉil.  ;—  iLa  erMioii4è  PMfitàl 


général  (retf  /à  Pt/téyotaoiineé"pair  Lottfs  XlII^ur^  déèaiVaissr  Varis  4«i 
tnenrTiants,  n^axiart:  été  qti*uit;cmi)^lé(f>zttoni  èxdcatév.  fxMik  XtV^Oii  plnltelè 
Cardinal  Mazariti,  résohit-èe|)mi4^  ^^  tte^ores  effleseeSt  CsossilJd pKr  Is 
tjremiet  président  Fbtirpcrmre  âe  3iXShTtt,  fl-tyMifit  H(  sig<iiafMii«>«fo-j«iM'i«î 
pour  un  édit,  daté  du  27  avril  1656,  constituant  en  une  seule  administration, 
sous  le  nom  d'Hôpital  général^  les  deux  sections  de  la  Pitié,  la  maison  de  la 
Savonnerie,  la  maison  Scipion  Sboâkili,'.  i»  U:bàteau  de  Bieêtrc,  et  un  autre 
édifice  construit  sous  Louis  XIII  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  pour  la  fabri- 
.oalipo-  de  la  ^oodr^,  ^u'on  av|ût  a|^elé  d^aUord  l^.  Petit  Àr^enal^  puis  la  Sol- 
jpélrière^  psrce  qu'on  y  pr^^^arait  du  salpêtre. 

.  L^autorité se lùtade  fafre  a|>proprier  ces  différents  locaux.  Le  18  mai  1^6T, 
^^édit  royal  fut  publié,  ei  W' lendemain  tous  les  mendiants  furent  enffttmh. 
.  11  n'/  avait  pas  alors  moins  do  5',0(TO  à  6,000  mendiants;  les  maisoui  àe^ 
^nées  h  les  renfermer  étalent  insufHsantes.  l^uis  XlV  ordonna  TagriAdlsse- 
IDcot  de  la  Sai|f»$trièfe,  d*a,près  les  plans  de  Libéral-Bruant,  architecte  d«s 
Invalides.  La  pénurie  d*argent  interrompit  plusieurs  fois  les  constructions. 
Eu  1756,  il  n'y  avai^  d'achevé  qu'une  moitié  dô  la  ^nde  façade,  l'ne 
donatrice,  qui  a  voulu  rester  Inconnue,  domia  des  fonds  pour  b&tir  l%ntrs 
moitié.  On  voit  cepevidant,  par  une  gravure  de  la  Description  dt  Paris  de 
Piganiol  de  Ta  îî'orce,  que,  vers  1775, 'la  façade  était  encore  imicèn'À.  (^e^ 
Jieu  emcnt  daps.les  premières  années  du  siècle  acttteï  que  l'œurre  de  tfWrrf* 
Bruant  a  été  complétée. 

La  façade  a  un  développement  total  de  plus  de  200  métrés.  An  centra  «ftt 
l'égide,  composée  de  liait  nefs  aboutissant  à;  un  didme;  eBe  a  été  Vàtle^ar 
Xevaa  et  est  de  iiée  à  saint  Louié. 

'.  Avant  la  Kévolution.  la  SalpStrière  ne  contenait  déjà  plus  que  des  femme»; 
.les  hommes  étaient  à  fiicêtre*,  rétablissement  comprenait  des  salles  pottrles 
femmes  àgi'es  ou  infirmes,  d'autres  pour  des  jcanes  filles  qtie  l'on  fiâaaittn^ 
vailler;  puis  un  édifice  séparé  des  autres  constructions,  G[ir*on  appelait  le 
commun  (t'en,  où  se  trouvait  une  maison  d)9  correction  pour  les  filles  <HMbMi- 
vaîse  vie  et  une  prison,  dite  7a  Oraiiâe-Force^  qui  renfermirit  dés^etnlBet>èon- 
damnées  pour  crimes.  Cet  édifice  s*appelle  encore  îe  bàtimmf. 
*.     En  1B23,  la  Salpètrière  a  rej^u  le  titre  à^Ëoèpice  Be  M  vieifftis9  (fefMimf. 

Hospice  bb  ui  •vfnttAESSS  (H^ulfBi);  à  Bicêtre*  -*  Le  vieux  oh&teau 

de  Bicétre,  dont  les  bâtiments  se  profilent  pittoresquement  sur  une  colline, 

ftitbâti^  "vers  I28iw  pat  JieHu  de  Pontois*,  ^èt^u^  de.^incesier,.  /g«L  Anfle- 

' terre,  ^'«st  ce  nom  de  WiiieesUr  qoi,  akéré  par  la.grononuiatiou,  eaS  d«)\eiiu 

sueeeaemflstnt  ITictsIre,  Micetén^  Bicélm  eofin^  ft.  d«  château  s'est  êtènda 

a»  gro^e  d'imbèMIÂoaB  i|«i  ee  foma  à  (M^oxii^té.  J^prè»  des  deatizkées 

"divenes,  |>ii)lé«  inceadiéy  eadui^    ^osiears  fois^plus  rarement    ceat^aré, 

cfitefttre'afipartenBit.eo  16S2.aii de^akia reiyal.  Louis  XUl,  c'est-à-dire  Eiiite- 

^ieu,  Cl.aafaisiita  iM.déjhmdtoacM  teis  l'iaten^ipa  d'/  \o^n  les  .oiffîfëiJers<ct 
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cèdent.)  o 

C'ait  b.iBioèmqa%l«nÉriiil5cérili7a2,  fat  apte,  mr  «a  i^éirr«, 
i*ex|MAnot  da  la  nosvetis.  xaàoliinB  à  âéoaptar.,  4fm  iist  dUib^rfl  a^p^Ue 
LouiutUf  paroB  ^yit  ^eette  «xpérietn»' fat  iCri^ée;  ipar  le^dacteor-IiDaiSi  «t^b 
daqnBllS)  pfa».  tasd,  ait  ^ma  ie-.ooai  dnidooimir  GoflMdtiit,  :cpii^  aipaaAint, 
n*a  participé  en  rien  à  rimœaAkm.  t  -i 

-  Danaks  jeuraées  Aa  Btplimhre  dTD&y  dai  «wwpnBarB  a»  fdrtèaaats  attisi  à 
'Bidltoe,  ponr  égorger  les:  pnanapiiairi^  €aasHii  Ba.dèfemâxveai  •en  cbéittipéfliéft 
tianB  ieacacabanoiia)  il  AAlntik  canoa  pêut  «a  Tenir  4  bontr 

C'est  à  Bicêcre  que  Victor  Hnga  a  piaaé  la  aoipa  ûm  DevnlÊr  jmtP*Witn 
vamiamnà. 

Enfants  assistas,  rue  d'£nfer,.SOtt.  -«^  Jjt  liigvolalton  4»  1848  «  ttAMî- 

tué  cette  dénomination   à  celle    d'EnfanU  trouvés  qui  avait  été  en  usage 

'  Les  «niants  qoe  lemrs  -  xaérst  os  poavaievt  oa  aa  TMlaiaat  pas  gar€fer 
étaient  sntcefoie  diépotés^  on  pfaitOt  expast^,  par  élïe»  soit  aox  portes  d'une 
égisseï  oanana  i«  Ait  d'AleteUnA  suc  hsfdegvéa  ds  âaMt*reafki^}ei>R«ad,iisoit 
sur  une  pien»  ideMliaia  à  «et  amge  ('«oie  Noân'i)ome^ét»'i^ArUf  par  Viotor 
Hoge)..  ^tt  seiaième  siide,  ietpsHtamebt  patsorivit  attKaei^esirs  kutts  jâsti- 
«nèra  é%  pvènte  soia>  ^san&àta  iexpos4a  <m  .tiQavé»idui9^ynr  MBSort»  Sn 
•■6oiti<ie«<iaeatvédit,^¥)éêqàaite  Biéisât  établir,  p««K.d«Ja>€8lbédrale^uae 
maison  dite  de  la  couche.  Cette  nâ'^snta  naAql  qu!na  raniMf  ^biêni  insaffUaait. 
Sn  1688y  Tjnoent  ds  Piaiily  rieaaadi  psrXavseiLe  Marillae,  -veuve  d^Aatbiae 
L«gra%  foaida,  feès<de  lapavts  Ssiôt-Yietor,  peur  ks  enRiats  trouvés  ake 
maison  à  laquelle  Louis  Xill  ^^LanadfiratrM^eliMBt,  ea  piosteon  f^isv4n 
veneo»  de- 1^0  IHrae.  I>a  xùaispa- «de  là  vae  âatutùVietar  ne  tai^  pas  à 
dtfvetMrtrap petits.  Viaeenit.tiansriaa  las  «eufanU-  à^  :^iit^La£are.  fia  Ié4fr, 
OB  leaîAtiai»^  Slo9tre^  vfoù  l\iiJ^  Ifewp  vif  M'ig^id»  jM'  vemen^r  an  <li«- 
boai% SsflBMi-Deiiis^  ^*  l^t^-Udl^  ao  «éss^  à  ianaâionufd^ta  oouahe  Aottx 
autres  maisons.  En  1674,  avait  été  achetée  pour  eux  une  grande- maisaitltke 
deCkiki^àJoKK:  iSii  hl4&^  ottO^netiAiitsar  l^émplacetteftt  «i'^  «•  (Xuùht^  aa  par- 
vis Notre-Dame,  l'édifice  encore  existant  et  a0baelteiiie&t  êfftfci^  'a  VÊLCvk" 
Dieu.  Les  Enfants  trouvés  faisaient  alors  partie  de  l'Hôpital  général. 

En  1794,  les  EofaMS  trouvé»,  qd'km appeii«it  :\%a£nf4nfyiâe4a  PaOta^icutent 
transies  au-  Val^^de^-G^àoe^  pvni,  bieatOt  après,  vénnM  4  -Ih  Slateruité,  itaif 
placés  dam  Fnmiirttne  M«liNif«M»  d9  FOtaMre^  rQeé'Kafer,  oàils  forinërent, 
à  partir  4e  4814.  «nâ  mi%«son  dietkiole^  «ms  k^tHve  d'Hotpiee  é^taita^emmt. 
L*Qsa|9e^^mlgaiM  m  aiâîMéeiBii  «t-  auéutiMÀ  «eûcetfe'  ita  peu  le'oem-  d'^a/ba  ts 
trouvés.  •'    '    .         '■•:;■■    V  • 

L'institution  dal^OMtbirâ^MWit  élé4»ttktMlaf''ei»i^'^  par  ile^  coagvéga 
tion  de  l'Oratoire  de  la  rue  Saitit-Honoré.* 

Bti  18^'  le*  'EtfftHM.  ttoÉi^féé  «tvlMilOrpteUnt-^Mt  été  véunls  daitf  cette 
maison,  qui  a  reçu  de  notables  accroissements  et  amélioruioons. 

Jaeqa'dn  18d7,  le  4épdt  des  ea1ba«s  «baadoimés  la  iaieait  aa  mojea  -d'un 
leoff,  on  Iwtta  ainbile,  qui,  ear  l'appel  dfune  souaetie  tirée  de.  l^céi^ir, 
ê*xn^nM  eu  dubors,  ieeavait  Venfisat,  -pois  tOQniaiA  à  l'untèn-iem^  'saiM  qiAe, 
dans  ceWaep«VttKtiaD,  la  peMHkaeiqtti  dépotait  riiiftult  p&b  étta  vue<  A|i$Mfr-i 
d'hij^  bStfo  4{lte  la  tour  aatoMé  ^imp^U^fâépUJùnmùùt  platiaiési.aijMtit 
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iwnettre  Tenfant  à  des  préposés  de  rhospioe,.qai  engagent  la  mère  k  se  &iftt 

connaître,  sans  exiger  absolument  cette  révélation. 

Les  enfants  ne  restent  que  peu«de  jours  dans  rétablissement.  L'adminis- 
tration les  confie  à  des  nourriees  habitant  la  campagne  et  scmpaleasement 
surveillées.  £n  cas  de  maladie,  les  enfants  sont  ramenés  à  Thospice. 

Cest  Ib  aussi  que  sont  déposés  temporairement  les  jeunes  enfants  apparte- 
nant à  des  mères  malades  ou  en  état  de  détention. 

Plus  tard,  l'administration  ou  maintient  ses  pupilles  chez  les  nourricières, 
qui  leur  enseignent  les  travaum  des  champs,  ou  les  met  en  apprentissage  et, 
dans  l'un  et  Tautre  cas,  ne  cesse  de  s'oocuper  d'eux  jusqu'au  moment  où  ils 
peuvent  vivre  par  leur  propres  ressources.    - 

On  a  constaté  ce  singulier  résultat  que,  depuis  l'annexion  de  la  banUene, 
en  1860,  le  nombre  des  enfants  abandonnés,  qui  aurait  dû  augmenter,  a  été 
moindre  que  dans  les  années  antérieures. 

La  Rochefoucauld,  Grande-Rue  de  Montrouge.  —  Cet  hospice  a  été 
fondé,  en  1781,  par  suite  des  démarches  de  la  vicomtesse  de  I^  Rochefou- 
cauld, qui  donna  36,352  livres.  £lle  obtint  ensuite  du  roi  Louis  XYI  une 
rente  de  1,000  livres  sur  les  aides  et  gabelles,  de  la  ville  de  Paris  une  autre 
rente  de  1,800  livres,  et  du  clergé  une  somme  de  100,000  livres. 

L'hospice  ne  fut  ouvert  qu'en  juillet  1793,  avec  16  lits  seulement,  occupés 
par  des  malades,  tandis  qu'il  avait  été  destiné  à  des  oflioiers,  des  ecclésias- 
tiques et  des  magistrats  sans  fortune.  Le  titre  de  Maison  royale  avait  été  rem- 
placé, en  1792,  par  celui  à'Hosjncê  national. 

Converti  quelque  temps  en  succursale  des  Incurables,  l'établissement  est 
devenu,  en  1801,  une  maison  de  retraite  pour  des  personnes  de  l'un  oo  de 
l'autre  sexe  n'ayant  pas  de  ressources  suffisantes. 

L'âge  d'admission,  fixé  à  soixante  ans,  peut  être  abaissé  à  vingt  dans  le  cas 

d'infirmités  incurables  et  rendant  tout  travail  impossible.  Les  vieillards 

.  payent  250  francs  par  an,  les  infirmes  312  fr.  50  c.  Cette  pension  peut  ^tre 

remplacée  par  un  versement  qui  varie  de  4,500  à  875  francs,  suivant  Vâge 

des  admis. 

Le  nombre  des  lits  est  de  247,  dont  108  pour  les  honunes,  119  pour  les 
.  femmes,  et  20  à  l'infirmerie. 

Ikcurables  hommes,  rue  Popiucourt.  —  Cet  établissement,  fondé  par 
Vincent  de  Paul,  dans  une  maison  du  faubourg  Saint-Martin,  transféré  i^ar 
la  Convention  dans  l'ancien  couvent  des  Récollets  de  la  même  rue,  est,  d<?- 
puis  quelques  années,  installé  provisoirement  dans  l'ancienne  caserne  des 
gardes  françaises  de  la  rue  Popincourt,  en  attendant  l'achèvement  de  l'hos- 
pice d'ivry,  où  il  doit  être  définitivement  transporté. 

Le  nombre  des  lits  est  de  686,  dont  25  pour  l'infirmerie. 

Saihte-P^rine  actuellement  Vii«la  db  i«a.  RtfuHiON,  me  de  la  Munici- 
palité, à  Âuittuil. 

Vers  IHOô,  raooien  couvent  de  Sainte-Périne,  rue  de  Chaillot,  fut  mis  à  la 
disposition  des  sieurs  Duchayla  et  GIoux,  pour  y  établir  une  maison  de  re- 
traite d'après  des  combinaisons  imaginées  par  M.  de  Cbamousset,  mattre  des 
comptes,  mort  en  1773.  L'entreprise,  mal  gérée,  échoua.  Un  léoret  de  1807 
déposséda  les  administrateurs  inhabiles  et  timnsféra  Sainte-Périne  dans  les 
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^ttri1)utioxi8  de  Vadministration  des  hospices.  Cette  décision  fat  Porigine 
dVn  procès  intenté  par  le  sieur  Duchayla  et  qui  se  prolongea  jusqu'en  1836. 

La  maison  de  Sainte-Périne,  atteinte  par  des  ouvertures  de  voies  publiques, 
a  été  transférée  en  1865  dans  un  nouveau  local  construit  à  Auteuil,  disposé 
d*une  façon  commode  et  agréable  et  pouvant  recevoir  296  pensionnaires.  Une 
rue  voisine  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Villa  de  la  Réunion  ;  mais  celui  de 
Sainte-Périne  subsiste  dans  Pusage  général. 

La  Réunion  est  destinée  à  venir  en  aide,  sur  la  fin  de  leur  carrière,  à 
d'anciens  fonctionnaires,  à  des  veuves  d'employés,  à  des  personnes  qui  ont 
connu  Paisance  et  sont  déchues  d'une  position  honorable.  Pour  y  être  admis 
il  faut  avoir  soixante  ans  révolus  et  payer  une  pension  annuelle  do 
700  francs  ou  verser  un  capital  proportionné  à  Page. 

Saint-Michel,  à  Saint-Mandé,  a  été  construit  par  M.  Destailleurs,  archi- 
tecte, en  exécution  d'un  legs  fait  par  Michel  Boulard,  ancien  tapissier,  pour 
la  fondation  d'un  hospice  destiné  à  recevoir  douze  septuagénaires  pauvres. 
Les  réductions  légales  subies  par  les  rentes  provenant  du  capital  légué  ont 
obligé  Padministration  à  n'admettre  que  7  pensionnaires  au  lieu  de  12. 
Saint-Michel  a  été  ouvert  en  août  1830. 

Hospice  BBEznr  on  de  la  Rbconnaimaitcb,  à  Garches,  près  Saint- 
Cloud.  —  Michel  Brezin,  ancien  maître  de  forges  et  fonderies,  avait  légué 
des  fonds  pour  construire  un  hospice,  auquel  lui-même  avait  donné  le  nom 
d'hospice  de  la  Beconnaissancey  ot  devaient  être  reçus  d'anciens  ouvriers  de 
l'industrie  du  fer,  qui  étaient,  disait-)!,  les  auteurs  de  sa  fortune.  Cet  hospice 
devait  être  insiallé  dans  sa  propriété  de  Petit-l'Étang,  près  Garches.  L'ins- 
tallation eut  lieu  en  1834,  mais  à  titre  provisoire.  En  effet,  le  local  était  in- 
suffisant !  On  le  démolit  en  1836  et  Pon  construisit  les  bâtiments  actuels, 
sous  la  direction  de  M.  Gauthier,  mais  d'après  les  plans  de  M.  Delanno^, 
architecte  désigné  par  le  testateur  et  mort  avant  le  commencement  des 
travaux. 

L'hospice  Brezin  contient  316  lits,  dont  16  d'infirmerie. 

Devillas  porte  le  nom  de  M.  Devillas,  ancien  négociant,  mort  en  1832, 
qui  légua  son  hôtel  situé  rue  du  Regard  et  le  capital  nécessaire  pour  l'en- 
tretien de  20  septuagénaires  indigents  des  deux  sexes,  atteints  d'infirmités 
incurables.  L'hospice  fut  ouvert  en  juillet  1835.  En  1843  le  nombre  des  lits  a 
été  porté  à  35,  dont  18  pour  les  hommes  et  17  pour  les  femmes. 

En  1864,  l'hospice  Devillas  a  été  transféré  à  Issy,  à  côti  de  Phospice  des 
Ménages,  dans  un  local  construit  par  M.  Yéiiai  architecte. 

HosFiCB  Chabdok,  à  Auteuil,  près  de  la  Réunion,  fondé  par  M.  et  ma« 
dame  Ghardon-Lagache,  a  été  ouvert  en  1866.  Les  bâtiments,  construits  par 
M.  Véra,  peuvent  recevoir  100  lits.  Les  conditions  d'admission  sont  les 
mêmes  que  pour  l'hospice  des  ménages. 

L'Assistance  publique  de  Paris  possède  une  filature,  une  boulangerie,  une 
pharmacie  et  une  boucherie. 

La  Filaiwrtt  qui  remonte  à  1777,  est  établie  dans  l'ancien  couvent  des 
Boêpitalièret  de  la  Charité  Nolrt^Dame,  impasse  des  Hospitalières,  près  la  placé 
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S  femmes  pauvres  on  âgées,  reçoivent  de  fai-fitose  qt^dEles  con .  utJMettt>eo 
tonton  fait  niage  pour  lBrfttbriOAlio&  de1bile4destinéeéaus^1i6^ftiiiâ.Xei 
OQTTi^rés  ainsi'  occupées  3<^  «u  '  nomiHre  d^nVifoa^  i  ,S/K>.  I  tes  rèèetteè  9»  la 
ÂlatQfe,  «m  l'Sdil,  ont  dépâssï^  les  ^^pei^ses  de  S^J&^tr.  Tt^e. 

La  Boulangerie^  institua  en  l&tft;  est  placée  dans  l^d^n  hfM  ctfMniît 
jur  s^iïiëme  siicle  paie  SblpioB  ^aidloî,  et  donné  par  Louis  Xllf  ik;  rti^jpRal 
général,  qui  y  avait  iri^talld  Aa  ionlangerfe  et  aa  Vacherie.  Lea  VmiÉugtties 
d'antres  hôpitaux  y  fhrent  réunies  pansant  fat*  Révolution  ;  enfin,  fâà.  lT97j 
tt&e  seule  boufangerte,  cel1e.de 4Smpion,  -ftitcAafgée  de  ftmrtâr  tous  Icvlèpî» 
tanx  civils  te  Paris.  Mafa,  sous  Fempire,  le  aystème  répuèficéin-folt  tfl>in-> 
donné  et  la  fourniture  du  pain  remise  à  un  munitionnaire.  £n  1818«^on  revînt 
à  la  botdangerie  de  la  ïtevohrtîbn.       ,     ■ 

'  Atjjourd'hui,  la  boulair^ié  dé  Stsipidtar,  mtitifa  ûé  taàdfAma  U  Tapeur  et 
^apjiareiU  mécaniques^  peut  m'tmdre  ilé  sacs  èkhté  {lar  jour  et  fklnriqiMr, 
par  jour  icatà,  ^,'1  f0  ÛiUigàLiàmés  de  paîa.  -  ^and"'  c«tle  quantité  ezobda 
les  besoins,  le  surpïuï'  e^  vehétt,-  à  p.rix  dv  réviient,  aux  liabitanta  da 
quartier. 

Outre  les  hôpitaux  civjls,  la  boulangerie  fournit  de  pain  les  troupes  mnni- 
cipales,  les  collég^ss  '^otliv  f!V  fl^piii  et  div^i's  étaÙhsementa  dé  bienfai- 
sance. 

Lh  Pharmacie  ceatnAe  des  bô^rftavx,  cr^^v  en  I79ff,  hret^éird^dtorddans 
t*&ncieti  ëdiftce  des  Ei^finirts-Trouves^  ftft  tranèfirée  en  1812,  dans  rnneiao 
Ifôtel  de  Nesmond,  oti'  avait  élé^  étiiUr,  parmadaure  de  IHIramimr,  leooavcnt 
Bflt  dis  ifirainionesy  %uaif  de  la  "foitmelle.  Cast  là  qifelle  est  entera. 

La  Boucherie^  qtii  êlait  à  l*abattt)(r  .^UèfuiT,  a  été  transférée  aux  aMtoîn 
généraux  de  1^  Villotte. 

'  L^Âssistance  publ^XK  a  aussi  une  caTe  centrale  et' une  Tacherie,  éfift>fi«  li 
Bicêtre,  poûrfourtrîr  dulaltpur  auxbC)itaiïx  et  hospices  d'«Dfanta.*Hl6  ftSt 
construire  actuellement,  près  de  la  Sal^^Strièrei  un  magasin  général  oti  seront 
concentrées  toutes  les  fournitures  de  nratériel. 

Direction  des  nourrices.  —  Dès  le  quatorzième  siècle,  il  existait  des  bureaux 
de  rfcommdndafeaMjprmr  pYocurer'ctes  notrrrices  anx  mères  qui  ne  pou'vaieut 
èHes-mr-mes  allaiter  leure  enfants.  D'abord  tout  à  fait  libres,  ces  bareaus 
fureiit  ]/]iu*é9,  plus  tar^  sOtis  l^utorîté  du  lieutenant  crimi;  ei,  puSa  aon$ 
ôelle  du  l.eutenant  de  jîoiîee.  En  17^9,  il  y  en  avait  qirnCre  qtii  forent,  îe 
24juil]et,  éunis  en  un  seul,  )il^cé,  en  1W2,  diins  lœ  atirîbuttbnT  de  Padmi'- 
nibtratien  des  hôpitaux  tjrvirs.  Le  silice  a'  été  réorganisA  vu  JMï  sona  la 
titre  de  Direction  des  noutriôes',  et  Oel!e-d  lut  instaHée,  enfS4J9,  danlltt  lodl 
actuel,  rue  Sainte-Ajoiline,  18. 

'  '  La  I>irection  ne  se  bom«  para  ptioettrer  trax  Auriilieir^lva'neilrriMa  a«r  la 
Tttgxvé  et  la  monilrté  de  quelles  ^le  a  rectndlli  de  mînwieaz  tenaeîgneineiil*; 
%ile  a  des  inspecteurs  et  des  médecins  Iwaul  quf  atffwillent  les  eufisnia 
fiés  à  (les  uoarrioes  habitant  les  dép^ilieineirts:  ^&tft  deno  M  eitti 
ment  qui  présente  aux  familles  garantie  et  sécurité. 
^  îl  faut  toutefois  ftiite  une  exception  pcnnr  une  histittttfOB  îîfcpe, 
formée,  la  Société  protectrice  de  V Enfance ,  qui  se  ehsTge^nasi^  toQt  %&ift  «ib- 
Hnltenrent,  de  efanisir  des  nourrices  et  de  fkire  «urveiikHea  eoAHrta  etoMa  à 

^«Bmtae».  Lersiégn^detsotte  soeiétéest  rué  des Çaiati^fèi%a,  13. 


XB6  î  aefiiwox'i  i  utt 


.^eoz^iil  M^ouftniito  mw  ïm  fLutok  At  M.  Laval,  Jiaoliltaict*.  Ld^rankr  a 
été  ouvert  en  i857,  le  second  en  1859.  L'asile  de  YinoeiiaBa«ailiMit9i9lllB, 
^ehi»4i»  V«aiiiBi  3ML 


Itenveal  ie«evoR,  sw  de^  imiém  V^afts  |i«r  M.  de  Moatjwn,  iwiBéOMrs «n 
<4i9«iilien'  «ai  aateTê*  dfl«t  ie  vaikoam  «•  id^it  paa^  uêmÊ  àe»  ^AnfnMmta 


Sillon  Teati—iiimig |diia  ett4étal  VMj^niînftion  des  éiabiisMnieitts  hm- 
^taKeM  Âm  Parisfli  da  «anfaonibn  lie  oeadtaVUtBOMiitÉ  tcfws  lea  pmeipanz 
48  Hmm  4nt  exisêent  k  l^rsngeCf  on  çovBulUcaa  IVyavmgw  intimlé  Àtid»  ««r 
ite  iWiitouJi^  iwÉUié  q^ar  il.  JL.JBnin^f  dinctoai*  de'  rad«iinktibtion  de 
r Assistance  publique,  1  vol.  ^-4*  de  plus  de  600  pages,  avec  de  nombretes 
•pUna (Paiâi, tf 63).  «.  ' 

Outre  les  maisons  hospitalières,  l'Assistance  publique  a  0B^n  dans  tas 
attributions  la  direction  des  Bureaux  de  bienfaieance  établis  dans  chaoun  des 
•mgi  an^andisasBienit  da  FëiM.  iSkaiÊfaiB  fmvmn  ^ast  oomponé  dn  maire,  des 
4JeaBls  et  de  donae  membraa  liwiwirfayaria  ministre  de  lloténanr,  pour  trois 
jMs  &t  iadéânhneat  renenvidablBa,  de  «omnisaaiiapes^a  <da  dJames  4e>eliarHé  au 
nombre  illimitA.  Lea  onsBiiiiasaHi»  «t  èm  damas  ofti  xidssie»  de  faire  con- 
naître au  bureau  les  indigents  et  d'en  proposer  l'admiss  on,  puis,  quand  Fad- 
■fegjiai  nt  'frirafrarf Tj  -é»  inr  dii«»ilm«r'Aéa  aédottir*.  A  «ha«rae  ilnireaii  ^nt 
^atHflhéa^dea—édfiwne;» ohkigyettSy  si^s»fanmes  etsnsore  dc-elmrtld.  Chacun 
iWMiiptiMèiii,  dansaaoijraanaoriplÉoat  ona  oa  plusieurs  «aisans  pomr  la  dkh 
Éôiki^QÊÊ  daaaaroaflB.' 

En  1864,  les  bureaux  de  bienfaisance  ont  dépensé  une  tomme  da 
4,050,979  francs  qui  a  été  répartie  entre  plus  de  40,000  ménages  formant  une 
{lapuiaftiMi  dévpftna  da  lOO^^ed  petaonaat» 

,'  Lta  busMiKs  i%9Mfeat  des  fonds  sur  la  budget  de  la  rille  de  Paris;  ils 
tet,  obaqoa  hiver,  de»  qnètes  b  domicUe.  'En  l(ji64,  cca'  qifCtes  ont  produit 
M1,A47  fs.  8H  c.  . 

i  Pa|«tit  ^oeliiiies  aanèsai  FaimiolilMitioD  da  r-Aasittanne  publique  tente 
taaa  HmoaKtiaa  qui  a  d^àrpredah  de  tiès-4w«reaK  t^Aeiiltato,  c^est  pont  lea 
fB&kdas^  in  sid»titatian  dutrahamenâ  à  domicile  (quand  la  •chwè  est  ^s- 
AiUl^  a«  tcaitamaat  daaa  ifs  W^itaux. 

£k  18i4,  la  notDbrtcdbt  Mlaàet'MMi  tiallé  a  é««  de  57,415,  ètxA  32,000 
non  inscrits-anx  fcaatttt.  da  MaaTiAïaiioa^  Oa^ombhi ' iepréawttt  't>46,696 
journées  de  maladie  et  2,237  lits  d'hôpitaux. 

L'adi*inktiattianoeirtda]frd«TAaiitotaboaYi«>)^tfèMt<{iiar{ieiio^^^^      ^ 

Lta  laaiaoM  bosiMlklièfaa  da  V  Aasiitnaa  pabèîqaê  Hertaat  pas  tes  secds  éta^ 
blissemenU  de  bier.faisance  qoi  tmitImÊL  à  Paria.  U  <ftiat  y  «joofter  d'^berA 
^koapUM  ieê^Um^innph^  IVaHiMlo»  As  /«aae#  Amuiflée  <t  «ella  ^s  S^vn^s- 
lAicikyqiâaiiparliaBMiit  Ib  Iffitat,  faia  tetfaniatSont  ^ârtieuIièMt: 

L'hospice  des  Quinze-Yinots  fut  fondé,  avant  l'année  1260,  par  Louis  DC, 
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tradition  fort  tneienne,  mais  qn'ancnn  témoignage  n«  justifie  et  qui  a^aoeorde 
pen  avec  la  vraisemblance,  prétend  que  ces  aveugles  étaient  des  chevaliers 
auxquels,  dans  les  guerres  de  Palestines,  dites  croiMutes,  les  musulmans  au- 
zaient  crevé  les  yeux. 

L'hospice  occupait  un  emplacement  situé  hors  de  Paris,  mais  déjà  entouré 
d'habitations  et  de  jardins  et  qui  venait  confiner  à  la  me  Saint-Honoré  entra 
la  place  du  Palais-Royal  et  la  rue  de  PÉchelle.  Il  s'étendait  an  snd  jnsque 
■ur  une  partie  de  la  place  actuelle  du  OaiTousel.  En  1779.  le  oardînal  de 
Bohan,  grand  aumônier  de  France  et,  en  cette  qualité,  administrateur  de 
l'hospice,  transféra  les  Quinze-Vingts  dans  le  vaste  hôtel  b&ti,  en  1701,  ne 
de  Charenton,  pour  les  mousquetaires  noirs,  fit  démolir  les  anciens  bâtiments, 
vendit  une  partie  des  terrains  et  fit  ouvrir  sur  le  reste  plusieurs  mea  dont  nu 
aeul  tronçon  subsiste  aujourd'hui,  la  rue  Roban,  qui  conserve  encore,  an  oe 
lieu,  le  souvenir  de  l'ancien  hospice,  par  le  nom  de  celui  qui  l'a  détruit.  Os 
cardinal  de  Rohan  est  le  même  qui  figura  dans  la  fameuse  affiûra  At 
collier. 

Si  le  chiffre  primitif  des  Quinze-Vingts  fut  de  trois  cents,  oe  chiffre  n  plu- 
sieurs fois  varié  dans  le  cours  des  siècles;  tantôt  il  a  été  dépassé,  tantôt  iln*a 
pas  été  atteint. 

La  Maison  de  Chabbvtov,  fondée  en  1641  par  Sébastien  Leblanc,  re- 
cevait autrefois  des  fous,  des  épileptiques  et  même  des  prisonniers  politiques. 
Cette  dernière  catégorie,  supprimée  en  1781^  fut  rétablie  de  1807  à  1814. 
Pepuis,  la  maison  a  été  exclusivement  affectée  aux  aliénés. 

L'iNsnTUTiON  DB8  Jbukbs  Atbuolbb,  fondée  par  Haily,  en  1780^  éUh- 
blie  d'abord  aux  Tuileries,  transférée,  en  1790,  rue  Notre- Dame-des-Vietones^ 
en  1801  aux  Quinze- Vingts,  en  1805  dans  l'ancien  collège  des  Boos-EaAnta 
de  la  rue  Saint- Victor,  a  été  installée  en  1844,  dans  les  bâtiments  qu'elle 
occupe  encore. 

L'iNSTiTunon  DBS  S0UBDS-M1TBT8  (rue  Saint-Jacques,  254)  dent  ion  ori» 
gine  à  l'abbé  de  l'Ëpée,  qui  réunit  d'abord  quelques  sourds- muets  chez  lui, 
rue  des  Moulin^,  14,  en  1760.  Longtemps  il  fit  seul  les  frais  de  son  éoole. 
Louis  XVI  la  déclara  institution  nationale,  lui  alloua  6,000  livres  annaeUea 
aur  sa  cassette  et  la  plaça,  en  1785,  dans  le  couvent  des  Célestins.  L'abbé  de 
l'Épée  mourut  en  1790,  mais  son  œuvre  fut  continuée  par  un  homme  qn^il 
avait  formé,  l'abbé  Sioard.  En  1803,  l'éteblissement  fut  transféré  dana  les 
bAtiments  de  l'ancien  séminaire  Saint-Magloire,  qui  avait  succédé,  en  1572,  à 
l'hôpital  du  Haut-Pas,  fondé  au  douzième  siècle.  C'est  là  qu'elle  est  encore, 
mais  les  b&timents  ont  été  complètement  transformés  et  agrandis. 

Jusqu'en  1859,'  l'institution  recevait  des  filles  et  des  garçons.  En  1859,  les 
iilles  ont  été  envoyées  à  la  succursale  de  Bordeaux,  et  la  maison  de  Paria  est 
demeurée  exclusivement  affectée  aux  garçons. 

H  y  a,  comme  aux  Jeunes  Aveugles,  des  élèves  de  l'État,  des  bonraiers, 
et  des  pensionnaires  à  1,000  franqs.  La  dorée  des  étudea  est  de  sept  sma.  Le 
nombre  des  élèves  est  d'environ  200. 

1ILB  DB  LA  Pboyidxmgb,  ohaossée  des  Martyrs,  16  (XVm*  arrondîiaa* 
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ment,  Montmartre).  Cet  établissement  aétA  fondé  en  1804  par  M.  et  madame 
Micanlt  de  la  Yieuville,  pour  recevoir  60  vieillards,  des  deux  sexes,  âgés 
d'an  moins  60  ans,  pauvres,  mais  pouvant  cependant,  soit  par  eux-mêmes, 
soit  par  leurs  familles  ou  amis,  payer  un  droit  d'admission  de  90  francs  et 
une  penaion  annuelle  de  700  francs.  Quatre  places  gratuites  sont  à  la  dispo- 
sition de  la  ville  de  Paris  et  de  la  famille  des  fondateurs.  Les  autres  placea 
sont  conférées  par  la  ville  de  Paris  et  par  une  société,  dite  de  la  Pro- 
videnoe. 

UIXFIBiiBBiB  DB  MÀEiE-THléBtSE,  rue  d'Enfer,  116,  a  été  fondée  en  1819, 
par  la  vicomtesse  de  Chateaubriand,  qui  lui  a  donné  pour  dénomination  les 
prénoms  de  la  duchesse  d^Augoulême,  fille  de  Louis  XVL  Cette  maison, 
appartenant  actuellement  an  diocèse  de  Paris,  sert  de  maison  de  santé  ou  de 
retraite  pour  des  ecclésiastiques  malades  ou  infirmes. 

Chateaubriand  a  longtemps  habité  un  pavillon  de  cette  maison. 

Maison  Evo^kb-Napoli^ob,  rue  du  Faubourg-Saint- Antoine,  262.  ^ 
Cette  maison  doit  son  origine  à  l'impératrice  Eugénie,  qui  a  voulu  y  affecter 
une  somme  de  600,000  francs  votée,  pour  lui  offrir  un  collier,  à  roccasion  de 
son  mariage,  par  la  ville  de  Paris.  L'établissement  est  destiné  à  l'instruction 
profeesionndle  de  jeunes  filles  pauvres  qui,  ensuite,  sont  convenablement 
placées. 

L'édifice  a  été  construit  par  M.  Hittorf,  sur  un  terrain  appartenant  à  la' 
ville  de  Paris  et  précédemment  occupé  par  un  magasin  de  fourrages.  L'inau- 
guration a  eu  lieu  le  28  décembre  1856.  La  maison  est  disposée  pour  recevoir 
300  élèves,  de  huit  ans  au  moins,  de  dix  ans  au  plus,  qni  y  restent,  jusqu'à 
l'âge  de  vingt  et  un  ans.  Le  produit  des  travaux  exécutés  par  les  élèves  forme 
une  masse  qui  sert  à  doter  ces  jeunes  filles  quand  elles  se  marient. 

HÔPITAL  BT  1IAI80R  DE  BBTEAITB  POUB  LBS  ISRAELITES,  me  PicpUS,  76.  — 

Cet  établissement,  disposé  et  installé  avec  beaucoup  de  so  n,  a  été  fondé  par 
les  libéralités  du  célèbre  banquier  M.  James  de  Rothschild,  qui  l'a  doté  ma- 
gnifiquement. L'ouverture  en  a  eu  lieu  le  25  mai  1K52.  Beaucoup  d'Israélites 
sont  venus  joindre  leurs  dons  à  la  générosité  du  fondateur. 

L'hôpital  contient  50  lits  pour  malades  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Il  re- 
çoit environ  800  personnes  par  année. 

La  maison  de  retraite  renferme  40  chambres,  garnies  d'un  mobilier.  On  j 
:i  Imet  des  vieillards  (hommes  ou  femmes)  ayant  au  moins  70  ans,  justifiant  de 
bons  antécédents  et  d'une  résidence  de  dix  années  à  Paris. 

Obphxlinat  de  Saimte-Maeib,  rue  Saint- Jacques,  253.  -^  Cet  établisse- 
ment a  été  fondé  en  1833,  pour  recevoir  des  enfants  restés  orphelins  à  la 
suite  de  l'épidémie  cholérique  de  1832.  Depuis,  d'autres  invasions  du  même 
mal  sont  venues  entretenir  la  population  de  l'orphelinat  Sainte-Marie,  où  l'on 
compte  encore  plus  de  60  élèves,  dont  20  payant  une  pension  qui  varie  de  100 
à  300  francs  par  an,  et  50  admises  gratuitement.  Les  enfants  sont  admises 
depuis  l'âge  de  huit  ans  (quelquefois  moins)  et  restent  jusqu'à  vingt  et  un 


ans»  £llc^. revivent  l'instruction  .primaire  et  apprennent  des  travmnx  de 
couture,  de  UancliUsage  et  de  repasaàgjs.  .     :  >  .       .      • 

Ia  Âmclatricç  de  cette  jnaUon,  mad'èmoiseUo'Qttnifafdf-qTii  Is'dfini^ 
y. a  mis  toute  sa  fortune  et  n*est  al<iéé  qrtepar  une  trés^mininke' 
de  l^  villi»  (500  fr.J  et  ^uele^ues  .offrandes  pafrtFcul%reS. 


Beaucoup  d'autres  institutîotis,  de  gwctes  tn^s^i^^n*  fondée»  et  èjrtiafct 
par  des  kssociàtioris  de  partie tfliers,  eristentli  Pàrw,  ^ie  jpowKl»  mIiI^|^ 
des  pauvres,  soit  pour  soigner  les  malades,  soit  pour  élever  des  orpheliiiiyMk 
pour  ramene^r  au  bien  des  jeunes  cens  ayant  subi  une  condamnation.  U  y  en  a 
dé  carîioBqties,  9ei>f(Â9ÊiMi^m  étJlëfliâtiMe.'  teett-tnmvttwl»  ni|||lMwl<l|WT> 
avec  Jeur  destination  et  leat  ofgâtttsitton,  ans  fMmmmm  d^U£èmi¥^V^ 
2tf»  ltnQppflin().  W.in-ll^.  ■ 


iJL  \   il.m  •*' 
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Par  le  docteur  LINAS 

-  ¥ainènieiit  oa  dieti^rftit^  ^aas  les  «lUMleft  on  da«&  les  6{Mi?e9 
8tt  tl^X  Pttm,  le  tsotfTGôiir  oa  les  Tesligea  d^m  éUJhliwe 
ment  hospitalier  spédàlèmetit  ^fénêaÊktè  è  la  Mi&  UipsIiiiLttaA 
des  asiles  ou  mamcom^j,  seulement  ébauchée  au  commencement 
^é  Ce  slécfé/'  h^a  ieçu,  à  vrar  4É^e^  sli  «Dlilié<»^tkA'  légite  <«.  ^n 
caractère  définitif  qu'à  dater  de  la  prom^A^tton  de  la  t^i  en  90  juin 
X83Â,  œuvre  de  sagesse  et  de  progrès,  malgré  certaines  lacanes 
dans  le  détail  et  cyuelques  imperfections  dans  la  pratique^ 

Â  une  époque  encore  peu  éloignée  de  nous,  beaucoup  d^aliénés 
étoieni  traités  i^t  çrimineU,  i^  4^t^  d«As  des  cachots  obscurs; 
4rautr€8y.  exeix)iâés  ooauné  dé^oiijaqucs,  ou  «  gébènn^s  Vifs  > 
«omme  ma^kiena  et  sorciers,  Lâiphipart,  errant  &.  rftvénture 
dabs  les  v(He»iet;  daa»  tetf.  efimtipiigBe^  devenaient  Tabjet  d'un 
cttltç  stipen^itietfx  ou  les  tristes^  jeueto  à^mm  «uj^oUa  Aiytftion, 
jusqu*à  ce  que  quelque  monastère  les  recaeiUit  «sr  piiîé.  nue 
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^BnaéeB^àa  boèfièiqe  lâèdd,-  ufid-^kHifti  ài^  YMuSMUitaé  Mahidrerie  de 
Sftflit'âetalaiii-dtt'Plré»»  <^  txliiv^HIé  danë  fâ  in:ri!lê  «i4  Hos^ee  dés 
mdfvagBÎ^  {mt  4è  M  Cfinse),  --  M  (iësâilé^  &  rè«èvèir  lef^  Ybnè.  Ils 
élaidilft  jilitèé»  %  >s  |M|lfted  es^hé^Qlèf»  âe^fif  è  #6fu2e  ^edé  «ti 
carré,  ^''^f^l^û  lO'Vom  ^^ertlal  déPe^^f-AfoiMni,  donné,  en  oe 
tfinps-là,  à  del  étabtesséme«ft.  Un  £m4eéflr  WeMHhr^^pNii'àngèrât, 
Jacques  Roulet,  y  fut  eiif^rrtné,  «n  TiBff^^'pkt  brrfte'dt'  ptfftement, 
«  {NHir  'tfvéfr/éfatBiit  frtLnsiràé-en  Iot>j),*rtirfng<é*iittf  ctfiratt  inâile, 
aagé  de'^ihâ^  ans,  dans  la^rbissè  d^  Couînouaille:  ^  En  179i, 
iHôieMNe^adéPafiar  eemfptoit  74  Aliénés;  la  Salpôtrîère, '6CP9; 
.Kcéti^,  9i&;  les^Petkes^aîsons','44;  «C  Fhôspîcede  €h»rentoÀ 
T^  pensionnafrefi  placés'  par  le«r»  ^anrtlïe».  A  rHôtiêl-Dieu,  les 
fous'étttdent  eohfnes^  dtfns  dès  ^alte*s  étroities  et  malpropiîefs,  ooq^ 
-cké^  'tn^is  tm  cftiatr^  dans  tm  Yndm<î  liV,^  e^  ^i^  tant -bien  que 
nâl-  par'd^  re]?gfeti«^.  A  Blcéllre  et  S  fà^  Ssil^tHèrt»;  tek  démente 
<ét  le»  itfHeux,  donfi^ndus  rkecXes  niêntdiàhtâ,  të^  vâg^bond^  et  tê^ 
seéfératir,  -^sdént  gkt+dttéa  diarrs*  def  sombres  cabawons  d  ctaauQ- 
teorés  dtths  dëé  Ib^e^  sotitcrrainés^  htiniitfes  etfroitïefeconiTni^defe 
loSSes,  dfcar^ 'dfe  t;haînes,  étrangles  dans  des  catrans,  c'ôuéhéb 
i^r  tttieptdiléiîniffèinde  et  croupissant  dans  fa  Tangué.  Un  médechr, 
Tenon,  et  un  Constitqant,  La  Roc/héfoùéarfït-Lîarfrbart/  déûpn- 
Cèrèttt  tour  à  tbilt  te  pouvoir  et  à  la^compassibn'  pùWique  cette 
laiherttabîe  sittiatioh  et  préparéreiil  aînsi  l'immortelle  reforme  qufe 
ÎPinel  dèviftft  lirtiSfetiréi*  utI  an  phi^  tkrd  (H?!^»  en"  feisant  çesset 
l'âge  de  fer  des*  alilèniSs.  Nous  re^endronà,  à  propos  de  Blçêtré, 
«ar  cette  œuvre  de  rénovation  4  la  foib  icientîrfiue  et  pMlafithro- 
J^hpie,  sans;  donf^dit  ttné  des  conïfffôtés'léS  i;ilus  gïorfeÇuses,' Tes 
liUttS  solides/et'adssi  une  dés  tnoitiS  -corinûe^,' de  notre  grande 
dévolution.  Sorts  Vinfluenre  de  ces  i^énéré?twos'*i(léps,  li?^  hialades 
atteints  de  fcAie  sont  éloignas  sffn"8  rctbui^  dé  THôtr'Î^Dièu  et  de3 
f  etites-Maisons,  et  répartis  entre  Ch^vétaori.'^tékfeM  \%  Sàlpê*- 
trière  (1S02-1«07).  Dés  lors,'  ces  fioSpftîeS;  ptacé^  sotià  là  (Jirectîoh 
médicale  de  praticiens  éminents,,  changèrent  de  face,  yierdiiWt 
leur  double  Caractère  de  makôns  de^sàiné  'et  de  maisons  de  fo^ce, 
et,  grâce  au3t  lumière^  .et  ôti  ^éle  tf^sq^^îrôl;  de  ï'errus'  et  de  îeur^ 
disciples,  acquirent 'dans  lé  traîtéthéntdo.'Iàtelie  et  dnns'  Fëtudé 
de  la  médecine  taentfeUfe'  line  î^fcùt'atîtfn  èurojpdchne  ([1820  1837]. 
Cependant  èbarentbri,Teconâfruît, 'agrandi  et  trahsIBiiné  (1838- 
1845),  étant  deveÀu  di?fînïtivehiettf  tnûY5();i  nJiionôte  et  pension- 
nat, il  ne  restait  plus  ^onf  hes/aUénés  indigent^  du  déipartement 
de  la  Seine,  que  Bi'cétre  et  la  Sallpétrièrc,  .établi ssdments  hybrides, 
moitié  hospîcesi,  moitié  asîlcrs,  scn-ani  de  refage  concurremment 
â  la  vieillesse  et  à  la  foTie,  insûffisàiits,  di?fbctaoux,  no  répondant 
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plus,  malgré  de  nombreuses  améliorations  et  des  agrandissements 
successifs,  aux  progrès  de  la  science,  aux  exigences  de  l'hy^ène, 
aux  nécessités  du  service,  ni  aux  prescriptions  de  la  loi  de  1838. 
En  raison  du  nombre  croissant  des  aliénés  et  de  Texiguïté  relative 
de  ces  deux  enclaves,  ne  pouvant  offrir  ensemble  que  2,250  places, 
force  était  de  transférer  et  d*cntretenir  dans  quaranté-sîx  asiles 
de  province  l'excédant  ou,  pour  mieux  dire,  la  majeure  partie 
(environ  3,000)  de  la  population  aliénée  de  Paris. 

C'est  pour  mettre  fin  à  cette  situation  irrégulière  et  pea  digne 
à  tous  égards  de  la  capitale  de  la  France,  que  le  Conseil  général 
de  la  Seine,  sur  l'initiative  de  M.  le  Préfet  et  conformément  anx 
conclusions  d*un  lumineux  rapport  de  M.  Ferdinand  Barrot, 
décida,  dans  sa  session  de  1862,  qu'il  y  avait  lieu  de  créer  des 
asiles  spéciaux  pour  les  aliénés,  les  idiots  et  les  épileptiqaes  da 
département.  Suivant  toute  probabilité,  ces  asiles  seront  au 
nombre  de  neuf;  mais  la  construction  immédiate  de  trois  de  ces 
manicomes  fut  résolue  d'urgence.  L'un,  le  plus  important, 
bâti  sur  l'emplacement  de  la  Ferme-Sainte-Anne,  ancienne  annexe 
de  Bicétre,  est  déjà  ouvert  aux  malades  depuis  le  commencement 
de  cette  année,  sous  le  nom  d'Asile  Clinique;  les  deux  autres,  dont 
l'installation  est  fort  avancée,  s'élèvent  dans  les  magnifiques 
domaines  de  Yaucluse  et  de  Ville-Evrard. 

En  résumé,  il  y  a  donc  présentement,  dans  le  département  de 
la  Seine,  six  établissements  publics  destinés  aux  aliénés,  aux 
idiots  et  aux  épileptiques,  à  savoir  :   l^  un  pensionnat  ouvert  à 
tous  les  aliénés  de  la  France,  et  placé  sous  l'autorité  immédiate 
du  Ministre  de   l'Intérieur,   la  Maison  impériale  de  Charentcni 
2»  cinq  asiles  départementaux,  deux  formant  de  simples  sectioTw 
ou  quartiers  dans  les  bospicés  de  Bicôtre  et  de  la  SalpOtrière,  et 
trois  constituant.de  grands  et  beaux  asiles  dans  toute  Vacception 
du  mot  :  V Asile  clinique^  Ville-Evrard  et  Vaucluse.  Ces  trois  éta- 
blissements et  les  sections  d'aliénés  de  la  Salpétrière  et  de  Bicétre 
sont  placés  dans  les  attributions  du  Préfet  de  la  Seine,  conformé- 
ment à  la  loi  de  1838. 

Puisqu'une  sage  et  juste  discrétion  dérobe  l'intérieur  des 
asiles  à  la  curiosité  publique,  nous  allons  tracer  rapidement  l'es- 
quisse de  ces  maisons  et  la  physionomie  de  leurs  hôtes.  Le  per- 
sonnel actif  d'un  asile  d'aliénés  comprend  une  commission  consul- 
tative, un  service  administratif,  un  service  médical,  un  service  de 
surveillance  et  un  nombreux  domestique.  Défiez-vous  et  ne 
croyez  pas  un  mot  de  ces  peintures  dantesques  que  maints 
romanciers  et  chroniqueurs  se  plaisent  à  faire  de  ces  établisse- 
ments. Rien  ne  ressemble  moins  à  une  vraie  maison  d'aliénés  que 
ces  asiles  de  pure  fantaisie.  Un  manicome  est  un  lieu  d'isolement 
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et  de  repos  où  le  malheureux  privé  de  la  raison,  souvent  aban- 
donné de  ses  amis  et  de  ses  proches,  rencontre  les  conditions  les 
plus  favorables  à  son  bien-être,  les  soins,  les  égards  et  les  sym- 
pathies que  mérite  son  infortune.  C'est,  suivant  une  expression 
consacrée,  un  instrument  de  guérison.  La  patience,  la  persuasion,  la 
bienveillance,  une  sage  discipline,  quelquefois  une  fermeté  salutaire 
ou  une  douce  contrainte,  sont  les  seules  armes  que  les  médecins, 
les  surveillants  et  les  serviteurs  opposent  aux  caprices,  aux  bizar- 
reries, aux  menaces  et  aux  emportements  des  hôtes  de  la  maison. 
Quiconque  viole  ces  principes  d'humanité  est  congédié  sur-le- 
champ.  L'insubordination  des  malades  est  punie  par  la  privation 
de  quelque  faveur  ou  par  l'administration  d'une  douche  accom- 
pagnée d'une  verte  semonce.  Une  camisole  de  toile  à  longues 
manches  fermées  est.  l'unique  moyen  de  coercition  que  l'on 
emploie  contre  les  fous  violents  et  dangereux,  afin  de  les  pré- 
sei*ver  eux-mêmes  contre  les  excès  de  leur  propre  fureur  et  de 
leur  ôter  la  possibilité  de  nuire  à  leurs  compagnons.  Les  cellules 
des  agités,  hautes  et  larges,  bien  éclairées,  bien  aérées,  parquetées 
et  cirées,  meublées  d'un  bon  lit,  d'une  table  de  nuit  et  d'une 
chaise,  entretenues  avec  un  très-grand  soin,  rappellent  l'inté- 
rieur d'un  petit  cabinet  d'étudiant  et  nullement  l'aspect  sinistre 
des  loges  d'autrefois. 

Tous  les  malades,  sans  exception,  calmes  ou  agités,  jouissent 
du  grand  air,  du  soleil,  de  l'espace  et  de  la  somme  de  liberté  com- 
patible avec  la  prudence,  avec  la  nature  de  leur  délire,  les  exi- 
fçences  du  traitement,  le  bon  ordre  et  la  règle  de  l'établissement. 
Sous  les  mêmes  réserves,  ils  correspondent  avec  leur  famille  et 
reçoivent  les  visites  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis.  Tous  les 
mois,  ils  sont  visites  d'office  par  un  magistrat  chargé  de  recueillir 
leurs  réclamations  et  leurs'  plaintes.  Dans  les  manicomes,  il  y  a  des 
ateliers  de  tout  genre  pour  les  hommes,  des  ouvroirs  pour  les 
femmes  ;  de  superbes  dortoirs  ;  des  salles  à  manger  d'une  exquise 
propr  té;  des  salles  de  billard;  des  salons  de  réunion  et  des  biblio- 
thèques où  les  malades  se  livrent  à  quelque  occupation  favorite,  à  la 
lecture,  à  lam.isique,  au  dessin;  des  cours  spacieuses,  des  préaux 
plantés  d'arbres,  des  parcs  et  des  jardins  où  le  plus  grand  nombre 
va  se  récréer,  suivant  son  goût  ou  sa  fantaisie  durant  une 
partie  du  jour.  Pendant  l'été,  des  excursions  à  la  campagne;  pen- 
'  iîiiit  l'hiver,  des  soirées,  des  concerts,  des  représentations  scé- 
7iiques;  en  toute  saison,  des  distractions  agréables,  des  occupa- 
î'xms  utiles,  la  diversion  salutaire  du  travail;  en  un  mot,  une 
i  mage  aussi  complète  que  possible  des  conditions  ordinaires  do  la 
vie  de  famille,  de  l'existence  sociale  et  du  droit  commun  :  tel  est 
1«»   taMeau  fidèle  d'un  asile.  T]  y  a  loin  de  lu  à  ces  "  ]>rison<;,  »  à 
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ces  «  bastilles,  »  à  ces  «  in-pace,  »  dont  on  a  fait  tant  de  brait 
dans  ces  derniers  temps  ! 

S'a  vous  était  donné  de  pénétrer  dans  un  asile,  Tons  y  verrier 
des  gens  de  tout  âge,  de  tout  rang  et  de   toute  profeasaon, 
atteints  des  types  Taries  de  la  foire  :  des  Monomanes,  les  ni»  pai- 
sibles et  doux,  i^ant  à  qptielque  chimère  ou  caressant  une  espé- 
rance vaine;  les  autres  difficiles,  égoïstes,  opiniâtres  et  arrogants 
ceux-ci  bizarres,  gais,  expansife  et  prodigues;  ceax-là  concentra, 
astucieux,  dissimulés,  raisonneurs,   entêtés  d'une  idée  fixe  dorî 
ils  ne  veulent  pas  démordre.  Les  Mélancoliques  ou  LypétRom, 
tantôt  mornes,  taciturnes,  immobiles  de  stupeur;  tantôt  nuyaicts 
et  hagards,  rongés  par  un  délire  caché,  déchirés  par  des  remords 
imaginaires,  poursuivie  par  des  ftortômes,  persécutés  ptr  des 
bourreaux  chimériques,  traqués  par  des  ennemis  invisibles,  Um- 
mentes  par  des  magiciens,  harcelés  par  le  diable,    endhis  aa 
suicide,  sollicités  à  la  destruction,  à  Fincendie.  au  meurtre,  par 
des  voix  mystérieuses  ou  par  des  instincts  Irrésistibles  (Henriette 
Comier,  Papavolne,  Jobart).  Lesi  Hallucinés,  déplorables  jooets  de 
leur  imagination  pervertie  ou  de  leurs  sens  abusés.  Les  Manùsqws, 
turbulents  et  loquaces,  extravagants  dans  leurs  actes  et  incohé- 
rents dans  leurs  discours.  Les  Déments^  réduits  à  rintelligence 
rudimentaire  de  Fenfance.  Les  ÂgUés  (le  type  du  fou  furieux,  de 
l'énergumène,  est  à  peu  près  disparu  depuis  que  les  aliénés  sont 
traités  plus  humainement),  criant  et  gesticulant  sans  reîêche, 
vociférant  jour  et  nuit,  se  livrant  sans  trêve  ni  repos  k  des  mouve- 
ments désordonnés,  en  proie  à  Texaltation  la  plus  Tire,  quelquefois 
agressifs,  violents  et  dangereux.  Les  fous  paralytiques^  qui  com- 
mencent par  se  croire  millionnaires,  rois,  empereurs,  Dieu  même, 
et  qui,  par  des   dégradations  successives,  deviennent  gdieus  et 
meurent  dans  la  plus  abjecte  déchéance  :  cette  horrible  maladie, 
dont  les  ravages  vont  croissant,  frappe  inexorablement  lesbomm^? 
qui  surmènent  leur  cerveau  par  Texcés  du  travail,  et  ceux  qui 
s'épuisent  dans  la  débauclie.  Les  Jdiols^  pitoyables  à  voir,  êtres 
abrutis,  incomplets,  frappés,  dès  leur  naissance,  d'une  incurable 
décadence   physique  et  morale.  Enfin  les  EpiUyliqu^^  sujets  à 
tomber  raides  du  mal  caduc,  et  quelquefois  emportés  et  malfai- 
sants  à  la  suite,  de  leurs  crises.  Ces  quatre  dernières  catégon(:> 
de  malades  sont  toujours  placées  dans  des  quartiers  spéciaux *' 
soustraits  à  la  vue  des  aliénés  tranquilles  et  des  convalesceu:.^ 
Les  professions  libérales  sont  celles  qui,  toutes   proportions 
gardées,   donnent  le   plus  grand  nombre   d'aliénés;     et  Pan- 
objectif  de  toutes  les  ambitions,  rendez-vous  de  toutes  les  vanit'r 
écuûil  de  toutes  les  présomptions,  foyer  de  toutes  les  passions, 
tous  les  plaisirs  et  de  toutes  les  misères,  Paris  est  le  pays 
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Frajure  qui  fournit  à  la  foUe  les  plus  gros  contingents.  Tandis  que 
le  chifOre  des  fou»  pour  les  autres  départements  n'est  que  de  1  sur 
1,5004  2,000  habitants,  il  est  dans  le  rapport  de  1  à  500  pour  le 
département  de  la  Seine.  En  1601,  ce  département  comptait  à  sa 
charge  946  aliénés;  en  1845,  2,595;  en  1851,  3,060;  en  1865, 
4,388.  Ve  trouvez- vous  pas  alarmante  cette  augmentation  de 
1,793  fous  en  vingt  ans?  Heureusenoent,  la  folie  n'est  pas  incu- 
j-able!  369  aliénés,  154  hommes  et  224  femmes,  sont  sortis  guéris, 
en  1865,  de  Bicétre  et  de  la  Salpêtrière. 

U  y  a  deux  modes  d'admission  pour  ces  asiles  :  le  placement 
volontaire^  réservé  au  Préfet  de  la  Seine,  en  faveur  des  aliénés 
Aoa  dangereux,  sur  la  demande  des  familles;  et  le  placement 
d'office^  de  beaucoup  le  plus  fréquent,  prononcé  par  le  Préfet 
de  police  à  regard  des  aliénés  dont  la  folie  est  de  nature  à 
compromyettre  Tordre  public  ou  la  sûreté  des  personnes.  Les  fous 
ainsi  amenés  d'office  ne  séjournent  ^Jus,  comme  autrefois,  à  la 
préfecture  de  police;  ils  sont  examinés,  dans  la  journée  même, 
par  un  médecin  spécial,  et  immédiatement  dirigés  vers  Fun  des 
établissements  dont  il  nous  reste  à  faire  la  description. 

Jjm  BÊlpêtnëf 

Sur  le  fronton  de  son  portail,  on  lit  en  gros  car^ictères  :  Hospice 
de  la  vieillesse  —  Femmes.  Tel  est  son  titre  officiel  depuis  1823. 
Mais  le  vieux  nom  populaire  a  prévalu;  on  l'appelle  encore  et  on 
l'appellera  toujours  Salpêtrière. 

Elle  est  située  dans  le  treizième  arrondissement,  presque  à 
l'entrée,  à  gauche,  du  boulevard  de  l'Hôpital,  à  côté  du  chemin  de 
fer  d'Orléans,  non  loin  du  Jardin  des  Plantes,  du  pont  d'Auster- 
litz  et  du  quai  de  la  Gare. 

Là  s'élevait,  au  temps  de  Louis  XIÏI,  le  petit  Arsenal,  dit  la 
Salpêtrière,  «  à  cause  du  salpêtre  qu'on  y  faisait.  »  Or,  en  1656,  le 
27  avril,  parut  un  édit  du  roi  Loids  XIV  portant  établissement, 
en  cet  endroit,  d'un  Hôpital  général  «  pour  le  renfermement  des 
pauvres  mendiants  de  la  ville  et  des  faux-bourgs  de  Paris.  » 
Grâce  à  la  muniGcence  royale,  aux  libéralités  et  à  la  généreuse 
coopération  du  cardinal-ministre  Mazarin,  du  premier  président 
Pomppnne  de  Bellièvre,  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  de  plusieurs 
échcvins  et  notables  bourgeois,  grâce  aussi  au  zèle  xneux  de  Vin- 
cent de  Paul  et  à  l'active  direction  des  architectes  Levau,  Bruant» 
Puval  et  Le  Muet,  a  les  divers  corps  de  bâtiment  de  l'Arsenal 
furent  heureusement  changés  en  retraite  des  pauvres,  moyennant 
40,000  livres  ;  »  et  deux  constructions  nouvelles  (les  bâtiments 
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Mazarin  et  Sainte-Claire)  s'ajoutèrent  aux  bâtisses  originelles.  Du 
7  au  13  mai  1657,  l'iiôpital  général  ourrit  ses  portes  à  628  «  pauvrts 
femmes,  aveugles,  folles  et  imbéciles,  impotentes  et  estropiées, 
invalides,  infirmes  et  sourdes;  à  plusieurs  mendiants  mariés;  à 
192  enfants  de  2  à  7  ans,  légitimes  et  bâtards,  exposés  et  aban- 
donnés, malades  des  escrouelles,  etc.  0  En  1669,  l'église  fut  bâtie, 
par  ordre  du  roi.  Vers  1684,  on  construisit,  au  centre  de  rfaèpital. 
la  prison  de  la  Force,  où  *  étaient  détenues  les  femmes  de  mau- 
vaise vie.  Enfin,  en  1756,  la  marquise  de  Lassay  fit  élever  à  ses 
frais  le  superbe  bâtiment  qui  porte  son  nom  et  qui  fait  pendant 
au  bâtiment  Mazarin,  de  Tautre  côté  de  l'église. 

A  cette  époque-là,  la  Salpétrière  présentait  encore,  conome  k  son 
orgine,  la  population  la  plus  étrangement  mélangée  qu*on  puisse 
concevoir.  C'est  de  la  fin  du  siècle  dernier  et  surtout  du  comiaen- 
cernent  de  ce  siècle-ci  que  datent  les  premières  tentatives  de 
transformation  de  a  ce  cloaque  affreux,  ■  comme  l'appelle  Camus. 
De  1801  à  1804,  la  Force  fut  évacuée,  et  ses  hôtesses  impures 
envoyées  à  Lou reine;  les  enfants  transférés  aux  Orphelins;  les 
ménages  aux  Petites-Maisons  ;  les  folles  séjiarées  des  infirmes  et 
placées  dans  un  quartier  spécial.  De  1815  à  1823,  après  un  mémo- 
rable rapport  de  M.  de  Pastoret,  les  cachots  furent  détruits,  les 
locaux  assainis,  les  dortoirs  agrandis  et  largement  aérés,  les 
plantations  remises  en  état,  les  places  et  les  rues  débarrassées 
des  mauvaises  échoppes  qui  les  encombraient:  le  mobilier  fut 
renouvelé,  et  le  légime  alimentaire  amélioré.  Enfin,  comme  pour 
mieux  effacer  tout  souvenir  du  passé,  la  Salpétrière,  ainsi  res- 
taurée, prit  le  nom  d'Hospice  de  la  vieillesse.  D'autres  bienfaits 
réalisés  depuis  lors,  notamment  en  1836,  1845,  1848  et  1651. 
:firent  de  cet  établissement  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  le  plus  granù 
et  le  plus  bel  hospice  de  France. 

La  Salpétrière  occupe  une  superficie  de  31  hectares.  Les  seules 
constructions,  comprenant  45  corps  de  bâtiments  percés  de 
4,682  croisées,  couvrent  une  aire  de  14  ares  environ.  Il  faut  une 
journée  entière  pour  les  visiter  en  détail.  La  population  totale  de 
rétablissement  dépasse  5,000  âmes,  savoir  :  778  employés  de 
toute  catégorie,  1,500  aliénées,  2,750  vieillards  ou  infirmes. 
Les  dépenses  annuelles  s'élèvent  à  près  de  2  millions.  Cesi 
une  véritable  ville,  plus  grande,  plus  belle,  plus  salubre  et  mieux 
administrée  que  certains  chefs-lieux  de  départements.  Slle  a  vin^ 
église,  une  boîte  aux  lettres,  un  bureau  de  tabac,  une  boubherie. 
réclairage  au  gaz,  une  abondante  distribution  d'eau,  des  lavoirs, 
des  magasins,  \m  marché  ou  plutôt  un  bazar  où  se  débitent  toute:^ 
sortes  de  denrées  :  épicerie,  pâtisserie,  charcuterie,  légumes 
fruits,  articles  de  ménage;  des  rues,   dénommées  suivant  le^ 
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lieux  qu'elles  desservent  :  rues  de  relise,  de  la  Lingerie,  de  la 
Cuisine,  etc.;  de  vastes  promenades  et  de  jolis  jardins;  des  quar- 
tiers, des  places,  des  cours,  des  squares,  portant  le  nom  glorieux 
d'un  fondateur,  d'un  donateur,  d'une  bienfaitrice,  d*un  médecin 
célèbre  ou  de  quelque  saint  illustre  par  sa  charité. 

Cette  grande  cité  de  Tindigence  et  de  la  folie  est  placée  sous  le 
sceptre  de  l'Administration  générale  de  T Assistance  publique, 
^n  gouvernement  local  se  compose  d'un  directeur,  d'un  économe 
et  de  11  commis.  Autrefois,  la  Salpétriëre  avait  un  médecin  en 
chef  et  plusieurs  médecins  expectants  ou  adjoints;  depuis  1651, 
cette  inégalité  choquante  a  disparu  :  tous  les  médecins  ont  des 
titres  égaux,  et  le  nombre  en  a  été  porté  à  sept,  dont  cinq  pour  les 
sections  d'aliénés  et  deux  pour  les  infirmeries.  Le  service  médical 
comprend,  en  outre,  un  chirurgien,  huit  internes  en  médecine  et 
en  chirurgie,  un  pharmacien,  huit  internes  en  pharmacie,  et 
quatorze  externes.  La  salle  de  garde  de  la  Salpétriére  est  une  des 
plus  fameuses  dans  les  fastes  de  Tlntemat.  Le  service  religieux 
est  fait  par  quatre  aumôniers  catholiques  et  par  un  pasteur  pro- 
testant. Les  services  généraux,  le  service  des  salles  et  le  soin 
matériel  des  malades  sont  confiés  à  des  laïques,  distingués  hiérar- 
chiquement en  surveillantes,  sous-survcillantes,  serviteurs,  ser- 
vantes et  gens  de  charge.  Les  dames  surveillantes  et  sous-surveil- 
lantes portent  un  costume  noir,  uniforme,  sévère,  simple  et  de 
bon  goût.  Ce  sont  des  femmes  choisies,  capables,  dévouées,  d'un 
ïèle  éprouvé,  d'un  caractère  bienveillant,  souvent  d'un  esprit  cul- 
tivé et  d'une  complaisance  parfaite.  Mention  honorable  sous  ce 
rapport  aux  dames  surveillantes  de  la  buanderie,  des  ateliers  de 
couture,  de  raccommodage  et  d'habillement. 

La  grande  entrée  de  la  Salpôtrière,  donnant  sur  le  boulevard  de 
l'Hôpital,  est  précédée  d'une  espèce  de  quinconce,  irrégulièrement 
triangulaire,  paisible  et  presque  désert  pendant  cinq  jours  de  la 
semaine,  bruyant,  encombré  de  marchands  ambulants,  de  petites 
baraques  et  de  boutiques  en  plein  vent,  les  jeudis  et  les  dimanches, 
de  midi  à  quatre  heures,  où  le  public  est  admis  à  visiter  les  pen- 
sionnaires. Il  y  a  deux  portiers,  dont  l'emploi  n'est  pas  une  siné- 
cure si  l'on  considère  qu'il  entre  en  moyenne  journellement 
1,5200  personnes,  et  3,000  les  jours  de  visite.  Le  portail  est  flanqué 
de  deux  guichets  :  l'un  à  droite,  pour  les  dames;  l'autre  à 
gauche,  pour  les  hommes.  D'un  côté,  le  parloir  et  la  boîte  aux 
lettres;  de  l'autre,  les  bureaux,  le  cabinet  du  directeur  et  l'agence 
des  bâtiments. 

En  franchissant  le  seuil  de  la  grille,  on  est  aoréablement 
impressionné  par  la  vue  de  la  cour  Sainl-Louis,  vaste  jardin. 
encadré  d'une  belle  avenue  de  tilleuls  et  ;iJ-ist\.  par  trois  larges 
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allées  dirergentes,  en  maBsifs  réguliers  couTertsdeTerdore,  d'ar- 
bustes et  de  fleurs.  Plus  loin,  le  regard  s'arrête  avec  admiralioD 
sur  la  splendide  façade  du  monument  principal,  dont  le  dessin 
grandiose,  la  masse  imposante  et  les  belles  lignes  architecturaies 
attestent  le  grand  siècle  sous  lequel  il  a  été  \iêJd.Véglise,  oeuvre  de 
l'architecte  Lerau,  et  dédiée  à  saint  Louis,  en  occupe  le  centre  et  le 
domine  de  toute  la  hauteur  de  son  dôme.  Louis  XTVen  ordonna  la 
construction  le  10 décembre  1669.  Elle  est  de  forme  octogone,  eteSe 
se  compose,  à  la  manière  des  anciennes  basiliques,  de  cinq  coupoles 
une  médiane  sous  laquelle  s'élève  le  maître-autel,  et  quatre  laté- 
rales abritant  un  nombre  égal  de  chapelles.  Celles-ci  sont  séparées 
par  quatre  nefs  disposées  en  croix  et  rayonnant  autour  du  ddme 
central.  Sous  le  portique,  on  remarque  deux  groupes  allégoriqnes 
en  plâtre,  du  statuaire  Etex.  L'intérieur  de  Téglise  est  orné  d'an- 
ciennes oi*gues,  des  statues  du  Christ  et  des  douze  apôtres,  d'aases 
nombreux  tableaux  du  dix-septième  siècle  dont  quelques-uns 
méritent  qu'on  s'y  arrête.  Chaque  dimanche,  près  de  800  femmes 
aliénées  assistent  avec  le  plus  grand  recueillement  à  l'office  divin. 
Sur  Tes  bâtiments  et  les  pavillons  qui  se  développent  à  droite  et  & 
gauche  de  l'église,  sont  gravés  les  noms  des  fondateurs  illustres 
et  des  plus  généreux  bienfaiteurs  de  la  Salpétrière  :  Masarin, 
Beilièvre,  Fouquet  et  Lassay.  Derrière  l'église,  par  delà  le  coips 
princ  ipal  et  sur  les  parties  latérales,  s'étendent  les  autres  bâti- 
ments, moins  beaux  que  les  premiers,  mais  très-dignes  encore  de 
fixer  l'attention. 

Administpatii'^ment  et  médicalement,  la  Salpétrière  est  par- 
tagée en  cinq  arrondissements  ou  divisions,  subdivisées  elles- 
mêmes  en  quartiers  ou  sections,  dans  lesquelles  sont  réparties  et 
classées  les  diverses  habitantes  de  l'établissement.  Les  l'*,  2«  et 
3>  divisions,  comprenant  six  sections  et  2,790  lits,  sont  occupées 
par  les  administrées^  c'est-à-dire  par  les  vieillards,  les  incurables 
et  le<^  infirmes.  A  côté  de  chaque  lit  est  une  armoire  où  chaque 
personne  enferme  les  objets  nécessaires  à  ses  besoins.  Dans  les 
bâtiments  Mazarin,  Lassay,  Saint- Jacques ^   Sainl-t/an  et  Sainte- 
Claire,  tout  est  grand,  tout  est  propre,  tout  est  bien.  Le  vaste 
réfectoire  du  bâtiment  Sainte-Claire  est  une  pure  merveille  d'am- 
pleur,  de  clarté  et  de  bonne  tenue.  Le  bâtiment  de   la  Vtergt, 
parallèle  au  précédent,  qui  sert  à  loger  les  reposantes,  appartient 
aux  temps  primitifs  de  l'hospice;  c'est  un  des  vestige»  du  petit 
Arsenal   transformé.   A  sa  gauche  on  voit  le  bâtiment  Saint- 
Vincent-de-Paul,   dont  l'aspect  glacial,    malgré   les    métamor- 
phoses qu'il  a  subies,  fait  deviner  l'ancienne  Force.    Les  bâti- 
ments de  VAnge- Gardien  et  de  Sainte- Madeleine,   affectés  aux 
incumbles,  aux  cancérées  et  aux  gâteuses,  sont  composés  d*e$ca- 
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Iter»  tortueux,  de  salles  bawea,  étroites,  sombres,  enoombréœ, 
qui  ne  sont  plus  de  notre  temps. 

Les  administrées  font  trois  repas  par  jour  :  de  7  à  8  heurea^  un 
déjeuner  au  lait;  de  11  heures  à  midi,  la  soupe,  le  boeuf  bouilUou 
accommodé;  de  4  à  5  heures,  un  plat  de  légumes  et  un  dessert. 
Les  Talides,  850  environ,  mangent  au  réfectoire  ;  les  autres,  dont 
le  nombre  dépasse  1,700,  reçoivent  leur  nourriture  dans  les  dor- 
toirs. Ces  dames  sortent  Ubrexxkent  les  mercredis  et  les  dimandies, 
et  reçoivent  des  visites  les  dimanches  et  les  jeudis. 

La  mortalité  annuelle  des  indigentes  da  la  Salpétrière  est  en 
moyenne  de  23  p.  100.  Les  exemples  do  longévité  n'y  sont  pas 
rares,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  il  y  a  une  certaine  dame  Mercier  qui 
porte  trèS'gailiardement  ses  cent  quatre  ans. 

léin/irmerie  générale,  formant  une  section  séparée,  a  été  bâtie 
en  1780  par  Tarchitecte  Panye.  Elle  est  convenablement  installée  ; 
elle  comprend  deux  services  de  médecine  pouvant  recevoir  233 
malades,  et  un  service  de  chirurgie  avec  68  lits. 

La  quatrième  division  n'est  pas  la  moins  ij^éressante  k  con- 
naître. Placée  au  centre  de  l'établissement,  elle  est  réservée  aux 
plus  importants  des  services  généraux.  On  y  voit  :  la  phatmaeier 
une  boucherie  modèle,  polie,  stucquéeet  marbrée,  comme  les  plus 
coquettes  de  Duval  ;  une  cuUine  immense,  avec  une  rôtisserie  gi- 
gantesque du  système  Baudon,  3  fourneaux  énormes  et  44  mar- 
mites pantagruéliques,  dans  lesquelles  cuisent  journellement 
1,000  Jiilog.  de  viande,  160  kilogr.  de  riz,  400  litres  de  haricots, 
1,400  kilogr.  de  choux  et  pommes  de  terre;  des  magasiru  nom- 
breux, d'où  sortent  tous  les  jours  1,^^  litres  de  lait,  166  kilogr. 
de  fromage,  2,000  kilogr.  de  salade,  800  kilogr.  de  fruits  et  160 
kilogr.  de  conûtures;  une  galerie  d'ipluchage  où  300  femmes 
épluchent  plus  de  3,000  kilogr.  de  légumes  par  jour.  La  bttanderie 
est  une  des  curiosités  dont  la  Salpétriàre  se  montre  le  plus  juste- 
ment fière.  Les  lavoirs,  la  couleria,  les  bassins,  les  séch(Mrs,  les 
étuves,  les  essoreuses,  les  ateliers  de  pliage  y  sont  installés  avec 
grand  soin.  Giâce  à  l'intelligente  activité  de  la  surveillante,  admi- 
rablement secondée  par  une  machine  à  vapeur,  4,609,387  pièces 
de  linge,  appartenant  à  divers  hépitaux,  ont  pu  être  blanchies» 
séchées,  pliéos  et  comptées  pendant  Tannée  1866.  La  lingerie^  re- 
marquable par  son  excellente  tenue,  est  ^garnie  de  comptoirs  et  de 
casiers  renfermant  des  milliers  de  draps,  d'alèzes,  de  chemises, 
de  bonnets,  etc.  Les  ateliers  de  couture,  de  raccommodage  et 
d'habillement,  irréprochables  aussi  du  côté  de  l'ordre  et  de 
l'organisation,  sont  d'un  misérable  a^;>ect  et  dans  un  état  de  déla- 
brement pitoyable;  il  est  temps  qu^on  les  transporte  dans  le 
grand  magasin  central,  voisin  de  la  Salpétrière.  En  attendant,  on 


1940  PARIS.    —  LA  VUS 

confectionne  dans  ces  masures,  par  année,  708,000  pièces,  soit 
ies  pour  hôpitaux,  soit  pour  le  commerce.  Les  indigentes  Talides, 
employées  à  cet  ouvrage,  reçoivent  un  salaire  de  20  à  30  centûnes 
par  jour.  Là  aussi  est  fabriqué,  classé,  trié,  marqué  et  étiqueté 
tout  le  linge  à  pansement  des  hôpitaux  de  Paris. 

La  cinquième  division,  spécialement  consacrée  au   service  des 
liliénés,  occupe  Textrumité  méridionale  de  la  Salpêtrière.  Comme 
les  autres  parties  de  Thospice,  elle  a  subi,  depuis  quatre-vingts 
ans,  une  véritable  transfiguration.  Placé  en  1795  à  la  tête  de  ce 
service,  Pinel  le  dota  des  mêmes  bienfaits  qu'il  venait  d'accomplir 
à  Bicétre.  Il  fit  supprimer  les  chaînes,  les  carcans,  les  fers  dont 
les  malades  étaient  chargées,  et  combler  les  loges  souterraines  où 
les  pauvres  folles  à  demi  nues  <  avaient  souvent  les  pieds  rongés 
par  les  rats  ou  gelés  par  le  froid  des  hivers.  »  Des  logements  pJus 
spacieux,  des  cellules  salubres,  furent  construits  sous  la  direc- 
tion de  l'architecte  Viel.  De  1818  à  1836,  Esquirol,  Félève»  le  con- 
tinuateur et  Tami  de  Pinel,  apporta  encore  de  nouveaux  adoucis- 
sements au  sort  des  aliénées.  Sous  ses  auspices,  le  nombre  des 
loges  fut  réduit  de  333  à  116;  on  installa  de  nouveaux  bâtimeat£>, 
des  salles  de  bains,  des  galeries  couvertes,  des  ateliers,  etc.  Les 
aliénées  furent  exercées  au  travail,  et  ramenées,  autant  que  pos- 
sible,  aux  conditions  de  la  vie  normale.  Aujourd'hui,  la  division 
des  aliénées  est  partagée  en  cinq  sections,  désignées  sous  les  noms 
de  RambuteaUf  Esquirol,  Sainte-Laure,  Patiset  et  Pinei.    Cliaque 
section,  pourvue  d'un  service  de  médecine  et  de  surveiliance»  se 
compose  d'une  salle  d'admission,  où  les  nouvelles  arrivées  se. 
journent  pendant  dix  ou  douze  jours  pour  y  être  soumises  k  un 
examen  médical;  d'un  quartier  affecté  aux  malades  paîsVb\es  ei 
demi-paisibles;  d'un  quartier  pour  les  agitées;  d'un  quarVâer  pour 
les  gâieuMS  ;  d'une  infirmerie  pour  le  traitement  des  maladies  ac- 
cidentelles; d'une  salle  de  bains  et  de  douches;  d'un  ouvrcÀr;  de 
salles  de  réunion  ;  de  réfectoires  et  de  dortoirs  ;  de  cours  et  ù^ 
préaux  ombragés  d'arbres  et  égayés  de  verdure.  RamhtUeau^  cons- 
truit en  1836,  d'après  les  principes  d'Esquirol,  peut  passer  pour  j- 
sectiun  modèle.  On  y  remarque  le  quartier  des  agités,  appelé  villsf 
suisse,  à  cause  des  quatorze  petits  chalets  qui  le  composent.  Qui: 
une  folle  est  trop  violente,  la  gardienne  de  céans  appelle  à  s«r 
aide  ses  compagnes  au  moyen  d'une  cloche  d'alarme.  L'atelier 
quartier  Esquirol  mérite  aussi  une  mention  spéciale.  Rien  n'ar 
négligé  pour  en  rendre  le  séjour  agréable.  C'est  une  vaste  gaît: 
entre  deux  jardins,  abondamment  éclairée,  parquetée,  cirée,  me^. 
bléè  en  chêne  poli.  Là,  plus  de  200  aliénées  se  livrent  au  travail  av* 
une  docilité,  un  calme,  une  discipline  et  une  ardeur  qu'on  ut>. 
Terait  diflîcilement  dans  les  ateliers  de  couturières  ou  de  modi^.- 
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8oi-dlsant  raisonnables.  C'est  là  aussi  qu'à  certaines  époques  de 
Tannée,  notamment  le  dimanche  gras,  sont  organisés  des  fêtes 
et  des  bals  auxquels  les  malades  prennent  un  grand  plaisir.  La 
plupart  des  cellules  des  agitées  sont  larges,  bien  éclairées,  d'une 
apparence  agréable.  Dans  le  local  étroit,  impropre  et  défectueux 
où  sont  entassées  80  idiotes,  il  n'y  a  de  remarquable  que  deux 
choses  :  un  superbe  gymnase  d'été  et  d'hiver,  dirigé  par  M.  Laîné; 
et  la  tallê  d'école^  où  deux  institutrices,  avec  un  zé\e  admirable, 
exercent  à  la  lecture,  à  l'écriture,  au  calcul,  à  la  géographie  et  à 
l'histoire,  ces  pauvres  créatures  déchues.  Quelques  élèves,  par  des 
prodiges  de  patience,  parviennent  à  un  degré  d'éducation  et 
d'instruction  qui  pourrait  faire  envie  aux  deux  tiers  de  la  popula- 
tion féminine  de  la  France. 

U  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  Texiguïté  de  quelques  dortoirs, 
sur  le  nombre  encore  trop  grand  des  lits  en  bois  et  sur  le  nombre 
trop  restreint  des  promenoirs  couverts,  sur  l'insuflSsance  de  la 
plupart  des  salles  de  bains,  et  sur  l'absence  à  peu  près  complète 
d'appareils  hydrothérapiques,  enfin  sur  l'état  de  délabrement  et 
sur  Taspect  sinistre  du  bâtiment  des  épileptiques,  Sainie-Laure. 
Mais  ces  choses  auront  un  terme  prochain,  et  avant  peu  les  idiots 
et  les  épileptiques  trouveront  place  dans  les  nouveaux  asiles  de 
la  Seine. 

Deux  mots,  pour  finir,  sur  les  célébrités  et  sur  les  traditions  de 
la  Salpétrière.  Saint  Vincent  de  Paul  a  exercé  son  ministère  de 
charité  dans  les  salles  primitives  de  l'hospice.  Bossuet  y  a  pro- 
noncé, le  29  juin  1657,  son  panégyrique  de  SainIrPaul,  un  des 
chefs<l'œuvre  de  l'éloquence  chrétienne.  Là  fut  séquestré,  en  1788, 
ce  personnage  mystérieux  se  disant  madame  de  Douhault,  dont 
l'identité  n'a  jamais  pu  être  constatée  et  connu  dans  les  fastes 
judiciaires  sous  les  épithètes  de  la  Femme  sans  nom  ou  la  fausse 
Marquise.  Là  aussi  fut  enfermée  la  veuve  et  complice  du  femeux 
empoisonneur  Desrues,  massacrée  avec  trente-cinq  autres  déte- 
nues, le  4  septembre  1792.  Deux  autres  femmes,  qui  ont  joué  dans 
le  monde  des  rôles  bien  différents,  sont  mortes  à  la  Salpétrière  : 
Théroigne  de  Méricourt,  le  9  juin  1817,  à  l'âge  de  cinquante-sept 
ans,  après  dix-huit  années  d'exaltation  maniaque  ;  et  mademoiselle 
4.uinot,  ex-danseuse  de  l'Académie  royale  de  musique.. 

La  Salpétrière  a  été  le  berceau  de  la  psychiatrie,  et  la  plus  féconde 
pépinière  de  médecins  aliénistes.  C'est  là  que  Pinel  jeta  les  bases  de 
la  médecine  mentale  et  inaugura  cet  enseignement  clinique,  auquel 
les  leçons  d'Esquirol  devaient  donner  tant  d'éclat  et  de  renommée.  Il 
y  a  quelques  années  encore,  MM.  Baillarger  et  Falret  réunissaient 
autour  de  leur  chaire,  aujourd'hui  muette,  de  nombreux  et  avides 
auditeurs.  C'est  à  la  Salpétrière  aussi  qu'Esquirol  et  son  neveu, 
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II.  ]e  docteur  MiUvié,  ont  essayé  de  traiter  agréablement  la  folie» 
r«n  par  U  musique,  l'autre  par  le  vin  de  Champagne.  Boetan  et 
Georgety  iSrent,  en  1822,  des  expériencesmagnétiques.qaieareiit 
un  grand  retentissement  dans  le  monde  savant,  snr  deux  Boiets 
fort  connus  dans  Thistoire  du  somnambulisme,  la  Jeune  Pétnmine 
et  la  veuve  Brouillard,  dite  BraquitU,  dont  la  lucidité  fut  mise, 
quelques  années  plus  tard,  à  une  délicate  épreuve  par  trois  ma- 
licieux intei'ncs,  MM.  Decbambre,  Diday  et  Debron.  La  Salpétrièrc 
a  eu  encore  pour  médecins  :  Fariset,  Téloquent  secrétaire  de  l'Aca- 
démie royale  de  médecine;  M,  Lélut,  ancien  député,  membre  de 
l'Institut,  auteur  de  deux  ouvrages  où  il  cherche  à  prouver,  au 
grand  scandale  de  plusieurs,  que  Socrate  et  Pascal  n^étaient  pas 
dépourvus  d'un  petit  grain  de  folie.  Un  savant  doux  et  modeste, 
bomme  de  cœur  et  de  bien,  ex-ministre  de  k  république,  et  point 
obevalier  de  la  légion  d'honneur,  auteur  d'un  beau  liyre  sur  la 
fçlie  lucide,  M.  Trélat,  habite  actuellement  le  pavillon  Bellièvre. 
£«  Sslpétriére  a  été  fort  éprouvée  par  le  choléra  en  1832  et  IS49. 
Les  médecins,  les  internes,  les  aumôniers,  les  employés  et  les 
serviteurs  ont  fait  à  cette  occasion  des  prodiges  de  dévouement. 
Cet  hospice  a  perdu,  il  y  a  cinq  ans,  un  directeur  aimable,  fort 
homme  d'esprit  ;  M.  Partout  est  mort,  mais  sa  bonté  est  encore  dans 
(outes  les  mémoires,  et  son  portrait  sur  tous  les  murs.  U  paraît 
avoir  été  bien  remplacé  par  M.  Gobert 

iloêtve. 

Vers  Fan  de  grâce  1284,  sous  le  règne  de  Philil^pe  le  Hardi, 
Jean  de  Pontoise,  évéque  de  Winchester,  fit  bfitir,  sur  une  eottine 
où  était  en  ce  temps-là  la  Grange- aux-Qucus,  un  manoir  qu'il 
appela  Winchester  ou  Wiccster,  du  nom  de  son  évéché,  d'o^L  sont 
venus  par  corruption  Bichestre,  Bicesire^  et  enfin  Bieétre,  Après  la 
mort  de  ce  prélat,  le  castel  fût,  suivant  les  uns,  confisqué  par 
Philippe  le  Bel,  ou^  selon  d'autres,  cédé  à  Amédée  le  Bouge, 
comte  de  Savoie.  Toujours  est-il  que,  en  1346,  il  faisait  partie  des 
domaines  de  la  maison  de  France,  et  que  plusieurs  ordonnances 
du  roi  Charles  TI  furent  datées  de  ce  lieu  (1381-1409).   Un  des 
oncles  de  ce  triste  monarque,  Jean  duc  de  Berry,  en  fit  une  rési- 
dence somptueuse,  et  y  forma,  de  concert  avec  le  duc  d'Oriéttis. 
une  ligue  impuissante  contre  l'audacieux  Jean  Sans-Pear,  duc  de 
Bourgogne,  ^n  1410,  les  deux  partis  signèrent,  dans  ledit  cMiteau. 
une  trêve  dérisoire,  la  paix  de  Wincesler  ou  Paix  fourrée,  IL'eniiée 
suivante,  la  violation  de  ce  traité,  dite  trahison  de  Wincesier^  de- 
vint le  signal  de  la  guerre  des  Armagnacs,  La  magnifique  propriété 
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da  duc  de  Berry,  saccagée  et  incendiée  par  les  Bourguignons  vic- 
torietix,  fut  léguJe  en  1416  au  chapitre  de  Notre-Dame,  qui  en 
conserva  les  ruines  jusqu^en  1632.  Louis  XIII,  en  1634,  Ht  bfttir 
llmmense  château  que  I*on  admire  encore  de  nos  jours,  et  Téri^ea 
en  CommanderU  de  Smnt-Louis,  laquelle  servît  de  retraltcf  axis 
officiers  et  aux  soldats  estropiés,  jusqu'à  la  construction  de  l'Hôtel 
dea  Invalides,  sous  Louis  XIV.  Compris  au  nombre  des  appar- 
texàances  de  THôpital  général  de  la  Salpétrîère  et  converti  en  hos- 
pice par  redit  de  1656,  le  domaine  de  Bîcétre  recueillit  600  pau- 
vres, savoir  :  «  Vieillards  au-dessus  de  soixante*dix  ans,  grands 
garçons  et  petits  enfants  estropiés  et  incurables,  aveugles,  para- 
lytiques, imbéciles,  épileptiques,  rompus,  »  et,  par  surcroît, 
quelques  invalides  de  Vénus,  «  lesquels  n'étalent  reçus  qu'à  fa 
charge  d'être  corrigés^  fouettés  et  nourris  de  pain  et  d'eau  ».  Les 
pauvrets  sont  traités  plus  humainement  aujourd'hui  à  l'hôpital 
des  Capucins,  où  ils  sont  transférés  depuis  17dO.  Sous  Louis  XV, 
six  corps  de  bâtiments  garnis  de  barreaux  de  fer  furent  ajoutés 
aux  constructions  primitives  pour  loger  400  prisonniers,  détenus, 
récluaionnalres,  forçats,  condamnés  à  mort,  suspects,  libertins,  etc; 
si  bien  que,  avant  la  révolution,  Bicétre  était  à  la  fois  bos^piee, 
hôpital,  maison  de  force  et  maison  de  correction;  en  1791,  il  de- 
vint, en  outre,  un  asile  pour  les  aliénés.  Ceux-ci  étaient  crm- 
&ndius  avec  les  scélérats  et  jetés  dans  dliorribles  cabanons,  j[iy59- 
qu'au  jour  où  Pinel  et  Pussin  vinrent  briser  leurs  chaînes.  Mais 
ce  ne  fut  qu'en  1812  que  les  fous  furent  placés  dans  un  quartier 
spécial  et  isolés  des  prisonniers  et  des  infirmes.  Quant  à  la  prison, 
elle  a  subsisté  jusqu'en  1836,  époque  où  ses  bâtiments  furent  ap- 
propriés au  Ittgement  des  indigents  et  annexés  au  service  hospi- 
talier. Aujourd'hui  les  anciens  cachots  noirs  servent  de  magasins 
pour  les  vivres  et  pour  la  pharmacie. 

Bicôtre  est  situé  eslra  muros^  sur  la  route  de  Fontainebleau,  à 
vingt  minutes  de  marche  de  la  porte  dltalic.  Une  avenue,  bordée 
de  cabarets  et  de  guinguettes,  sous  l'invocation  du  dieu  Mars,  du 
fidèle Canonnier, etc.,  conduit  à  l'entrée  principale.  Celle-ci  estsur- 
zaontée  d'un  écusson  rojal,  fleurdelisé,  avec  cette  inscription  : 
Hospice  de  la  Vieillesse.  -  Hommes.  L'établissement  occupe  le  pla- 
teau d'une  charmante  colline  dominant  le  village  de  Gentîlly.  et 
baignée  par  la  Bièvre,  très-pittoresque  en  cet  endroit.  Il  s'étend 
sur  une  superficie  totale  de  21  hectares  et  demi,  dont  2"  hectares 
43  ares  couverts  de  constructions.  Sa  population,  qui  dépasse 
3,000  individus,  comprend  plus  de  400  employés  et  serviteurs, 
1,534  indigents,  65  reposants,  828  aliénés  adultes,  et  111  enfc.nis 
épileptiques  et  idiots.  Ses  dépenses  annuelles  atteignent  environ 
le  chiffre  de  1,400,000  francs. 
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Bicêtre,  comme  la  Salpêtrière,  se  partage  en  deux  parties  très- 
distinctes  :  au  Nord,  VhMspice,  où  sont  reçus,  à  titre  gratuit,  des 
vieillards  et  des  infirmes  indigents  de  la  ville  de  Paris  ;  au  sud, 
Vasile,  destiné  aux  aliénés  du  département  de  la  Seine.  Comme  la 
Salpêtrière  aussi,  il  offre  plutôt  l'image  d'une  ville  que  celle 
d'un  hospice.  Ses  bâtiments,  «  édifiés  sans  vue  d'ensemble  et  à 
mesure  que  les  besoins  du  service  en  révélaient  la  nécessité, 
se  groupent  autour  de  neuf  cours,  la  plupart  très- vastes,  rectan- 
gulaires, plantées  en  quinconces,  entourées  de  belles  avenues  et 
ornées  de  jardins  entretenus  avec  soin.  »  (Husson.)  Sa  consk'ac- 
tion  la  plus  remarquable  par  son  développement  et  sa  situation, 
c'est  le  bâtiment  dit  du  Vieux  Château.  Il  se  dresse  fièrement  mk 
regard  de  Paris,  et  de  chacune  de  ses  fenêtres  la  Mie  s'étend 
sur  une  campagne  splendide  et  sur  le  magnifique  panorama  de 
la  grande  ville,  depuis  le  clocher  de  Montrouge  jusqu'au  donjon 
de  Vincennes.  «  C'est  une  maison  vrayment  royale  si  elle  estoit 
achevée...  Sur  la  face  de  l'enclos  regardant  la  ville  de  Paris  est 
basty  un  grand  corps  de  logis  de  50  toises  de  long  sur  6  toises  de 
large,  y  compris  deux  pavillons  qui  ont  6  pieds  de  saillie.  Ce 
corps  de  logis  est  orné  à  l'estage  du  rez-de-chaussée  et  à  celui  de 
dessus  de  deux  corridors  à  arcades  et  à  croisées  qui  servent  à  dé- 
gager les  dortoirs  qui  ont  leur  entrée  sur  iceux...  Aux  deux  bouts 
de  ce  grand  corjDs  de  logis  et  sur  mesme  alignement  sont  deux 
aisics  plus  basses,  de  24  toises  de  long  chacune,  ce  qui  fait 
96  toises  de  long  sur  le  tout,  qui  montre  assez  la  grandeur  du 
dessein.  »  Cette  description,  qui  date  de  1657,  n'a  rien  perdu  au- 
jourd'hui de  son  exactitude.  Les  dortoirs  et  les  réfectoires  de  ce 
quartier  sont  spacieux,  élevés,  largement  pénétrés  d'air  et  de  lu- 
mière, parquetés,  ^^rés,  propres  et  luisants  à  souhait.  Mêmes  élo- 
ges pour  les  salles  de  médecine  et  de  chirurgie  de  l'infirmerie  gé- 
nérale, placée  au-dessus  de  la  galerie  Breton  (ainsi  appelée  du  nom 
de  M.  Dréton,  membre  de  l'ancien  conseil  général  des  hospices, 
en  1841). 

V église,  construite  comme  celle  de  la  Salpêtrière  par  Levau, 
architecte  du  roi,  est  vaste  et  convenable,  mais  n'offre  rien  de  par- 
ticulier au  point  de  vue  de  l'art  et  de  la  décoration  intérieure. 

Les  services  minéraux,  sauf  la  lingerie^  qui  est  grande  et  d'une 
tenue  irréprochable,  sont  loin  de  pouvoir  rivaliser  avec  ceux  de 
l'hospice  de  la  Vieillesse -Femmes,  |irécédemment  décrits.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  dans  la  boucherie,  c'est  la  quantité  et  la 
belle  mine  de  la  viande  ;  et,  dans  la  cuisine,  les  flancs  tougours 
pleins  de  28  énormes  marmites.  La  buanderie  en  est  encore  aux 
cuviers  de  bois  et  attend  sa  machine  à  vapeur. 

La  cour  des  marchands  se  compose  modestement  d'une  épicerie 
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et  d'un  débit  de  tabac.  Il  y  avait  jadis  un  débitant  de  licpienns, 
mais  Fintempérance  des  consommateurs  a  forcé  l'administration 
d'exiler  à  jamais  cet  estimable  industriel.  H  a  fallu,  pour  les 
mêmes  motifs,  afficher  des  règlements  draconiens  sur  la  porte 
de  la  cantine,  La  cantine  occupe  le  superbe  cellier  de  l'ancien 
château,  crypte  immense,  admirablement  cintrée  et  soutenue 
par  un  double  rang  de  robustes  pilastres.  C'était  autrefois 
l'Eldorado  des  habitants  de  Bicétre.  Administrés,  serviteurs, 
étrangers,  s'y  livraient,  du  matin  au  soir,  à  des  libations  rabe- 
laisiennes de  rogomme  et  de  petit  bleu,  si  bien  que  l'exploi- 
tation de  ce  cabaret  d'indigents  rapportait,  bon  an  mal  an, 
50,000  francs  de  bénéfice  net  et  faisait  promptement  la  fortune  de 
ses  heureux  adjudicataires.  Pour  mettre  un  terme  à  ces  abus,  et 
dans  le  double  intérêt  de  la  morale  et  de  la  santé  de  ses  amés  et 
fidèles  vassaux,  l'administration  hospitalière  prit  là  gestion  directe 
de  la  cantine  en  1837  et  la  transforma  en  une  modeste  trink*hall, 
ouverte  seulement  deux  heures  le  matin  et  deux  heures  le  soir, 
avec  prescription  pour  chaque  consommateur  de  n'y  pénétrer 
qu'une  fois  en  vingt-quatre  heures  et  de  borner  sa  consommation 
à  30  centilitres  de  vin  ou  à  5  centilitres  d'eau-de- vie,  au  choix.  Il 
y  eut  des  cris,  ded  menaces,  des  révoltes  partielles  ;  mais  les  bu- 
veurs eurent  tort,  et  force  resta  à  la  loi. 

D'ailleurs,  l'eau  ne  manque  pas  aux  Bicétriens  pour  apaiser 
leur  soif.  Bs  ont  à  leur  merci  la  plus  belle  merveille  de  puits  qui  soit 
au  monde.  Le  grand  puits  est  une  des  curiosités  de  Tendroit.  Cette 
œuvre  cyclopéenne  a  été  construite  de  1733  à  1735,  par  Ger- 
main Boffrand.  Figurez-vous  un  cratère  de  5  mètres  de  diamètre  et 
de  58  mètres  de  profondeur  (la  hauteur  des  tours  de  Notre-Dame), 
vomissant  par  trois  corps  de  pompe  25,000  litres  d'eau  à  l'heure. 
Les  parois  sont  mâchonnées  jusqu'à  50  mètres  environ.  Onze  étages 
et  ime  échelle  de  S'20  marches  servent  à  descendre  au  fond  du 
goufire.  Une  cage  immense  entoure  la  margelle  et  préserve  les 
curieux  de  l'attraction  vertigineuse  du  fond.  Autrefois  il  y  avait  là 
un  manège  auquel  on  attachait,  jour  et  nuit,  sans  relâche,  dOH 
brigades  de  prisonniers  d'abord,  puis  d'aliénés.  Depuis  l'annéo 
1858,  une  machine  à  vapeur  a  remplacé  ce  supplice  de  galérien. 
On  sort  de  là  étourdi  par  le  bruit  de  la  machine  et  par  celui  delà 
masse  d^eau  qui  monte  et  vase  jeter  dans  un  vaste  réservoir  voûté 
d'une  capacité  de  1,100  mètres  cubes.  La  plus  grande  partie  do 
ce  réservoir  est  alimentée  par  l'eau  du  grand  puits  ;  l'autre  reçoit 
de  l'eau  de  Seine  puisée  au  Port-à-l'Ânglais. 

Dans  le  voisinage  du  grand  puits  sont  les  pHiis  ateliers,  pauvre- 
mentinstallés  dans  un  local  vieux,  étroit,  insuffisant  :  lacordonnerie, 
DÛ  il  se  fithrique  6,000  ohaussures  par  an;  la  confection,  oè  les 
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taiU6umii1intteDtJ8»iiifteiigréve,etquidéblte  annuellemefitaOOl»' 
biltomenta;  lacarderie,  la  tepieserie;  una  ceataine  de  petits  éfa^ 
blifl  où  les  aveugleA  ripent  la.  corne,  et  où  des  infirmes  et  des 
^eiltards  patinent  du  papier  et  façonnent  le  bois.  Plus  loin,  est  la 
eamt  de$  grands  aUlmr$^  bwm  or^gamsés,  dans  un  bâtiment  de  belle 
apparence,  où  figurent  presque  tous  les  corps  d*états  :  tonneliers* 
peîlitres,  serruriers,  mécaniciens,  cbarrona,  carrossiers,  ferblan- 
tie«9,  mejçons  et  fumisteB.  Prèa  de  300  administrés  sont  occupés 
dans  CCS  ateliers,  remarquables  d'ordre  et  d'activité;  eaviron  250 
autres  sont  obligés,  vu  l'insuffisance  des  lieux,  de  traTailIer 
dans  les  Balles,  ce  qui  nuit  à  la  tranquillité  et  à  la  bonne  i^iue. 
Denombieiix  indigents  sont  occupés  aux  travaux  de  la  cuisine,  de 
lallua»deri«,  de  la  paneterie,  de  la  sommellerie;  d'autres  aident  i 
la  euiture  d'un  immense  tnoratt,  servant  à  l'aftprovisionnement 
pdtiger  de  Tliospice;  quelques-uns  enfin  donnent  leurs  soins  à  la 
vtmhÊriê^  destinée  à  fournir  du  lait  exclusivement  aux  bâpitasz 
consacrés  à  1  enfance.  Les  gains  des  travailleurs  varient  de  10  4 
70  centimes  par  jour.  Il  y  a  une  corvée  de  rigueur,  que  tons  les 
administré»  très-valides  doivent  remplir  à  tour  de  rùle  et  qui  ne 
donne  lien,  à  aucune  rétribution,  c'est  l'épluchage  des  légumes.  Le 
principe  (U^  l'obUgation  du  travail  dans  les  hospices  a  été  consncié 
par  la  loi  du  16  messidor  an  VU  ;  et  l'institution  des  ateliers  à  Bi* 
cétre  date  du  17  septembre  1Ô03. 

Une  bibiioihèquê,  fondée  en  1860  et  renfermant  environ  2,(500 
v<^mes  classés  dans  le  plus  grand  ordre,  est  ouverte  deux  fois 
par  jour  aux  administrés.  Tous  les  soirs,  on  y  fait,  en  (aveur  des 
sous»eni)>loyf^s  et  des  serviteurs,  des  cours  giatuita  de  grammairef 
d'écriture,  de  calcul  et  de  cbant. 

Les  indijL^onts  valides  se  lèvent  à  6  heures  en  été  et  k  "7  Ixeures 
en  biver .  ils  se  coucbent  à  9  heures  dans  la  première  saison,  k 
&  heures  dans  la  seconde.  Au  dortoir,  chaque  administré  a  son  lit 
muni  d*Hn  liroir  en  dessous,  sa  table  de  nuit  et  sa  petite  ar* 
moire.  Depuis  lb41,  les  repas  se  lont  en  commun,  dans  las  réfec- 
toires. 

L'hospice  de  Bicétre  est  peuplé  d'anciens  artisans,  d* anciens  mi- 
litaires, d'anciens  domestiques,  infirmes,  sans  reasources,  sans 
asiliîï'et  sîina  ftimille;  d'individus  déclassés,  artistes^  écrivains, 
professeurs,  inventeurs^  commerçants,  fonctionnai rea^  que  le  mal- 
heur, rimpiéviiyance  ou  l'in conduite  ont  réduits  à  la  aûsère.  Ces; 
un  po'piilaiie  difficile  a  conduire,  quelquefois  turbiil-^nt,  insubot- 
donné,  rev<^chc  à  la  discipline,  prompt  à  murmurer  ou  même  à 
s'insurger  pnur  la  moindre  réforme»  pour  le  plus  petit  change- 
ment dans  les  habitude?  anciennes.  Bicétre  a  eu  ses  i>etîtes  émeu- 
te«,  'notamhient  en.  1637,  à  projpos  de  la  régieineataiiaa  de  U 
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cantine;  en  1841,  à  Toccasion  <!è  rétablissement  du  réfectoire  et  de 
la  suppression  des  repas  isolés;  enfin,  en  1848,  où  les  administrés 
réclamèrent,  au  nom  de  la  liberté,  la  faculté  de  sortir  tous  les 
jours,  à  toute  heure  et  sans  permission.  Afin  de  prérenir  le  retour 
de  semblables  désordres,  un  arrêté  administratif  du  17  janvier  1650 
institua  des  peines  afflictives  contre  les  fautes  ou  les  délits  : 
la  privation  de  vin,  la  privation  de  sortie,  le  séjour  au  quartie^ 
disciplinaire,  le  renvoi  de  l'hospice. 

On  voit  donc  que  ce  n'est  pas  dans  la  division  des  fous,  dont  U 
nous  reste  à  parler,  que  se  trouivent  toujours  les  gens  les  moins 
raisonnables. 

L'asile  d'aliénés  de  Bicétre  est  partagé  en  trois  sections  :  la 
première  et  la  deuxième  affectées  aux  aliénés  adultes;  la  troisième, 
aux  épileptiques  et  aux  idiots.  A  l'exception  du  quartier  dit  des  co^ 
Umnes,  qui  forme  une  terrasse  élégante  d'où  Ton  découvre  les  cam- 
pagnes de  Montrouge  et  de  Villejuif,  le  reste  de  cette  division  est 
notoirement  défectueux,  exigu,  mal  installé,  misérable.  Les  cours, 
plantées  d'arbres  et  ornées  de  plates* bandes,  sont  vastes  et  belles; 
mais  les  bâtiments  sont  vieux,  insuffisants  et  d'une  assez  piteuse 
apparence.  Il  j  a  notamment,  dans  la  deuxième  section,  un  réfec- 
toire qui  est  ce  qu  on  peut  imaginer  de  plus  obscur,  de  plus  hu- 
mide et  de  plus  laid.  On  ne  doit  parler  des  salles  de  baina  ^ue 
pour  dire  qu'elles  auraient  toutes  besoin  d'être  reconstruites,  si 
les  aliénés  devaient  rester  plus  longtemps  à  Bicétre.  C'est,  d'ail- 
leurs, l'opinion  de  M.  Husson,  l'éminent  directeur  général  de 
l'Assistance  publique.  Il  s'en  faut  aussi  que  les  chauflbirs  ou  salles 
de  réunion  offrent  un  aspect  satisfaisant. 

La  salle  d'éludé^  où  les  aliénés  paisibles  s'assemblent  pour  lire, 
écrire,  dessiner,  est  intéressante  par  les  ornements  qui  la  décorent: 
ce  sont  des  bnstes  et  des  statuettes,  des  aquarelles,  des  estampes, 
des  fusains,  des  sépias,  des  gouaches,  des  dessins  à  la  plume, 
les  uns  signés  de  noms  obscurs,  les  autres  de  noms  connus.  Il  y  a 
maintenant,  parmi  les  artistes,  un  pauvre  insensé,  im  ancien  prétrei 
qu'on  nomme  dans  la  maison  «  monsieur  l'abbé  »,  et  qui  aurait 
été  peut^tre  un  peintre  de  génie,  s'il  n'était  point  devenu  fou.  Rien 
de  plus  curieux  que  son  «  tableau  symbolique  de  la  vie  ».  C'est 
une  vaste  composition,  où  s'étalent  avec  une  rare  harmonie  d'en- 
semble et  une  prodigieuse  fécondité  de  détails,  toutes  les  splen- 
deurs et  toutes  les  misères,  toutes  les  hauteurs  et  toutes  les 
bassesses,  toutes  les  vertus  et  tous  les  vices,  toutes  les  grandeurs 
et  toutes  les  infamies,  toutes  les  beautés  et  toutes  les  turpitudes 
de  l'humaine  existence,  depuis  ïe  berceau  jusqu'à  la  tombe. 

Le  quartier  des  enfants  épileptiques  et  idiots  est  le  plu»  déshé- 
rité de  tous;  ses  tristes  bâtiments,  ses  salles  basses  et  étnâtes  ne 
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rappellent  encore  que  trop  la  physionomie  des  anciennes  prisons. 
Là,  point  de  préau  en  propre  ;  la  cour  de  récréation  n'est  autre 
chose  qu'un  lieu  de  passage.  En  outre,  les  locaux  ne  se  prê- 
tent à  aucune  classification;  et  les  plus  jeunes  enfants  sont  con- 
fondus avec  les  adultes,  mélange  infiniment  regrettable,  qui  né- 
cessite une  surveillance  incessante.  Ces  malheureuses  créatures, 
considérées  autrefois  comme  le  rebut  de  Fespèce  humaine,  sont 
devenues  aujourd'hui  l'objet  des  soins  les  plus  assidus  et  de  la  sol- 
licitude la  plus  dévouée.  Deux  médecins  de  cœur  et  de  talent, 
MM.  Ferrus  et  Félix  Voisin  montrèrent,  les  premiers,  que  l'idio- 
tie a  ses  degrés  et  n*est  pas  absolument  réfiractaire  à  toute  culture 
intellectuelle.  A  leur  instigation,  une  école  a  été  instituée  à  Bi- 
cétre'pour  les  idiots,  en  1843;  et  depuis  lors,  un  professeur  plein 
de  zèle  s'est  imposé  la  tache  ingrate  et  difficile  de  leur  éducation. 
On  les  exerce  à  la  parole,  au  chant  et  à  la  lecture  ;  on  réforme 
leurs  attitudes  désordonnées  et  irrégulières,  et  on  développe  leur 
système  musculaire  par  des  marches,  des  courses,  la  danse,  l'es* 
crime,  le  travail  à  la  terre,  la  gymnastique,  pratiquée  dans  on 
gymnase  très-grand  et  très-complet;  on  rectifie  leurs  sens,  on  ré- 
forme leurs  mauvais  instincts  ;  et,  plus  tard,  on  leur  enseigne, 
suivant  leur  aptitude,  les  métiers  de  vannier,  de  cordonnier,  de 
menuisier,  etc.  Plusieurs  enfants  sortent  annuellement  de  l'asile 
en  état  d'exercer  ces  professions  et  de  vivre  de  leur  travail. 

Les  aliénés  détenus  par  jugement,  ou  signalés  particulièrement 
comme  dangereux  et  mal&isants,  sont  enfermés  à  part  dans  un 
bâtiment  appelé  la  Sûreté.  Dans  cette  rotonde  sinistre,  dont  les 
dispositions  rappellent  un  Mazas  au  petit  pied,  les  malades  sont 
logés  en  cellules  et  soumis  jour  et  nuit  à  la  survâUsnce  la  plus 
étroite. 

Par  un  singulier  contraste,  l'occupation  de  ces  forcenés  con- 
siste à  découper  des  feuilles  artificielles.  Les  ^npoitements  et 
les  violences  sont  réprimés  simplement  par  l'application  de  la  ca- 
misole de  force. 

Le  service  médical  de  Bicétre  se  compose  de  quatre  médecins, 
dont  un  pour  l'infirmerie  gépérale  et  trois  pour  la  division  des 
aliénés,  d'un  chirurgien,  d'un  pharmacien,  de  cinq  interne»  en  méde- 
cine et  en  chirurgie,  et  de  cinq  internes  en  pharmacie.  Lie  chirurgien 
et  un  des  médecins  résident  dans  la  maison.  Le  directeur  actuel, 
M.  Infroit,  est  un  homme  qui  sait  allier  une  grande  fermeté  à  une 
extrême  bienveillance. 

Pour  beaucoup  de  ses  habitants  Bicétre  est  une  vraie  patrie.  Il 
y  a  là  des  employés  de  toute  catégorie  qui  comptent  trente  et  qua- 
rante ans  de  services.  On  naît  à  Bicétre,  on  y  grandit»  on  s'y  ma- 
rie, on  y  Deat  souche  et  on  y  meurt;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  rare 
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d'y  trouver  des  dynasties  d'employés  et  des  générations  de  servi- 
teurs, qui  a*y  perpétuent  comme  dans  une  cité. 

Bicétre  a  eu  ses  hommes  célèbres,  ses  drames,  ses  événements 
mémorables.  Dans  les  temps  légendaires,  le  coteau  de  Gentilly 
était  hanté  par  des  loups-garous,  et  les  sorciers  du  voisinage  y 
tenaient  leur  sabbat.  Nous  avons  retracé,  au  début,  les  faits  im- 
portants de  la  période  historique  :  la  ligue  du  duc  de  Berry  et  du 
duc  d'Orléans,  sous  Charles  VI,  la  paix  et  la  trahison  de  Win- 
chester, Torigine  de  la  guerre  des  Armagnacs. 

On  a  raconté  de  jolies  anecdotes  sur  la  captivité  de  Salomon  de 
Caux  dans  les  cachots  de  Bicétre  et  sur  les  visites  de  Marion  de 
Lorme.  C'est  à  la  fois  une  fiction  et  un  anachronisme.  Au  temps  de 
Salomon  de  Caux  (1580-1630),  Bicétre  était  un  splendide  château  et 
non  une  prison.  Ce  qui  est  très-authentique,  c'est  que  cet  établis- 
sement a  compté  parmi  ses  prisonniers  ou  ses  malades  :  Latude, 
cet  incorrigible  étourdi,  déplorable  victime  des  haines  de  la  Pom- 
padour,  trois  fois  évadé  de  Vincennes  et  de  la  Bastille,  trois  fois 
repris,  délivré  enfin,  après  trente-cinq  ans  d'une  affreuse  captivité, 
par  la  courageuse  persévérance  de  Madame  Legros  ;  le  complice  et 
le  délateur  de  Cartouche,  qui  vécut  quarante-trois  ans  dans  une  sorte 
d'oubliette;  l'auteur  de  Justine^  le  marquis  de  Sade,  type  accompli 
de  la  folie  erotique  ;  les  quatre  sergents  de  La  Rochelle,  ces  mar- 
tyrs héroïques  de  la  liberté,  dont  le  sang  généreux  fera  éternelle- 
ment tache  sur  les  lis  de  la  Restauration,  et  que  le  dévouement 
de  deux  internes  en  médecine,  MM.  Margue  et  Guillié-Latouche, 
aurait  pu  arracher  aux  mains  du  bourreau,  sans  la  trahison  de 
l'aumônier  de  Bicétre;  Hervagault,  le  faux  Dauphin;  enfin,  le 
docteur  Chassaing  I . . . 

11  y  eut,  à  différentes  reprises,  des  révoltes  sanglantes  parmi  les- 
prisonniera.  En  1756,  les  détenus  de  la  petite  fosse  engagèrent  un 
combat  à  outrance  contre  les  soldats  du  poste  ;  deux  archers  et 
quatorze  mutins  restèrent  sur  le  carreau.  En  1774,  un  espion  fut 
crucifié  par  les  condamnés. 

En  septembre  1702,  Bicétre  opposa  une  résistance  acharnée  aux 
massacreurs.  Employés,  prisonniers,  aliénés,  tous  se  défendirent 
avec  un  courage  inouï.  Il  fallut  faire  le  siège  de  chaque  bâtiment. 
Maîtres  de  la  place,  les  meurtriers  n'épargnèrent  personne  :  ce  fut  1^ 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits  un  carnage  épouvantable,  que  ne 
put  arrêter  l'intervention  de  Péthion. 

C'est  dans  la  petite  cour  adjacente  à  l'amphithéâtre  de  Bicétre, 
et  le  mardi  15  avril  1702,  à  10  heures  du  matin,  que  fut  essayée 
pour  la  première  fois,  sur  le  cadavre,  a  la  machine  à  décapiter,  » 
dont  l'invention,  attribuée  à  tort  au  docteur  Guillotin,  revient,  en 
réalité,  au  docteur  Louis,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  royale' 
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de  chirurgie  :  d'où  le  nom  de  LouisdU  donné  primitivement  à  1& 
guillotine. 

Quelque  temps  après,  vers  la  fin  de  cette  année  1792,  ^cétre, 
qui  venait  d'être  le  théâtre  de  scènes  si  lugubres,  eut  aussi  la 
gloire  de  voir  s'accomplir  dans  ses  murs  le  grand  et  heureux  évé- 
nement de  la  réhabilitation  des  aliénés.  PineK  médecin  en  chef, 
avait  sollirité  de  la  commune  de  Paris  l'autorisation  de  déchaîner 
les  fous  furieux.  Le  lendemain,  le  cul-de-jatte  Couthon  se  fait 
porter  à  Bic<>tre  pour  s'assurer  que  Pinel  «  ne  récèle  point  les 
ennemis  du  peuple  parmi  ses  insensés  1  »  Etourdi  et  presque  effirajé 
parles  cris  confus,  les  hurlements  forcenés  et  le  bruit  des  chaînes, 
l'omt^rageux  jacobin  se  retourne  vers  Pinel  et  lui  dit  :  c  Ah  qa! 
citoyen,  es-tu  fou  toi-même  do  vouloir  déchaîner  de  pareils  ani- 
maux 1  —  Citoyen,  lui  répond  Pinel,  j'ai  la  conviction  que  ces 
aliénés  ne  sont  si  intraitables  que  parce  qu'on  les  prive  d*ur  et 
de  liberté.  —  £h  bien  !  s'écria  Couthon  en  s'él oignant,  fais  ce  qae 
tu  voudras,  je  te  les  abandonne.  »  Aussitôt  Pinel  entre  dans  la 
loge  du  plus  terrible  des  aliénés,  un  capitaine  anglais,  enchaîné 
là  depuis  quarante  ans,  et  qui,  peu  dé  jours  auparavant,  avait  taé 
roide  un  gardien  d'un  coup  de  ses  menottes.  Le  médecin  en  chef 
le  délivre  de  ses  fers;  et  le  furieux,  devenu  câlme  et  doux,  fat, 
pendant  les  deux  années  qu'il  vécut  encore,  le  ()lus  utile  auxiliaire 
du  surveillant  du  quartier.  Pinel  rendit  successivement  la  liberté 
à  un  ancien  officier  qui,  dans  un  moment  de  délire  firénët^ae, 
avait  poignai'dé  le  cœur  d'un  de  ses  propres  enfants;  à  un  jeune 
poëte,  fou  par  amour,  qui,  sorti  de  Bicétre»  péiit  sur  Téchafaud, 
le  8  thermidor;  à  un  soldat  aux  gardes  françaises,  Chevingé,  un 
athlète,  la  teireur  des  gardiens,  qui  ne  tarda  pas  à  donner  à  son 
libérateur  un  témoignage  éclatant  de  sa  rconnaissance  en  Varrachant 
à  une  bande  de  forcenés  au  moment  où  ils  le  conduisaient  à  U 
lanterne.  Enfin  cmquante  autres  aliénés  de  toutes  les  conditions 
et  de  tous  les  pnys,  traités  plus  humainement,  renoncèrent  vite  à 
leurs  habitudes  d'emportement  et  de  violence. 

Cette  importante  reforme  place  le  nom  de  Pinel,  dont  il  convient 
de  ne  pas  séparer  celui  du  surveillant  Pussin,  son  fidèle  et  zélé 
coopérateur,  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  Thùmanité. 

Enfin,  rappelons,  pour  ne  rien  omettre,  que  c'est  dans  les  vieux 
cachots  de  Bicètre  que  Victor  Hugo  a  placé  le  di'ame  du  demitr 
jour  d*un  condamné» 

Adla  oUnlqna» 

K  toutes  les  entreprises  de  M.  Hauasmann  ne  sont  pas  à  I*àbri 
de  la  critique,  il  en  est  assurément  dont  la  grandeur  et  rutîlité 
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ne  sauraient  se  contester  sans  parti  pris  en  usas  manvmkb  Uà^ 
n  faut  compter  dans  ce  nombre  les  nouveaux  asiles  du  départe- 
ment de  la  Seine.  (*esmaniromes,  destinés  à  suppléer  aux  quartiers 
insuffisants  et  surannés  delaSal|>étrière  et  deBicétrs,  peuvent  étie 
regardés,  dés  maintenant,  —  n*en  déplaise  aux  mécontents  et  astx 
firondeurs,  —  comme  une  des  créations  les  plus  opportunes  et  use 
des  œuvres  les  plus  considérables  de  Tédilité  actuelle. 

Éloîgnement  convenable  de  Paria,  communications  faciles  «voc 
la  grande  ville,  localités  salubres,  terrains  fertiles  en  productknM 
variées,  vastes  espaces,  retraites  paisibles  à  Tabri  des  regards 
indiscrets  et  des  voisinages  importuns,  belles  promenades,  aspecls 
riants  et  calmes  :  tels  sont  les  avantages  précieux  qvie  Ton  a  re- 
cherchés et  que  Ton  a  trouvés  dans  le  choix  de  remplacements 
Fasile  clinique,  des  asiles  de  Yille-Évrard  et  de  Vaucluse. 

UAsile  Clinique,  commencé  dans  les  derniers  mois  de  1808  «t 
achevé  vers  la  fin  de  1866,  a  été  inauguré  en  janvier  de  la  présente 
année.  Son  nom  lui  vient  de  ce  qu'il  doit  être  non-aeulemeni 
refuge  pour  les  aliénés  indigents,  nMds  encore  un  centna 
traction  pratique  pour  les  maladies  mentales. 

Situé  dans  le  quatorzième  arrondissement,  près  de  la  Glacîèfe  et 
du  boulevard  Saint-.Jacques,  le  nouvel  asile  est  bâti  snr  l'empiase- 
ment  de  la  Ferme- Sainte- Anne,  ancienne  succursale  de  Bicétee, 
où,  depuis  l'année  1839,  environ  170  aliénés  païubles  et  couva- 
lescents  étaient  occupés  à  des  travaux  agricoles.  Afin  de  consacrer 
le  souvenir  de  cette  institution,  due  à  l'initiative  du  docteur  Ferrm, 
le  nom  de  cet  éminent  médecin  a  été  donné  &  la  rue  qui  mène  vers 
l'entrée  de  l'établissement.  Les  antres  v^es  qui  Ventourentpoctent 
aussi  des  noms  chers  à  la  science  et  à  l'humanité,  ceux  deûaim$tt 
-et  de  B toussais. 

L*Â8ile  Clinique  doit  loger  500  alîénéB,  S50  hommes,  950 
La  population  actuelle  n'est  que  de  140  à  150  roatodgs  des 
sexes. 

L'aspect  de  cet  établissement  n'éveille  en  aucune  manière  l*iAée 
de  sa  destination  spéciale.  Point  de  hautes  murailles,  point  de 
grilles,  point  de  barreaux  enx  fenêtres.  Les  oonstmctions  léga- 
lières,  élégantes,  correctes,  en  pierre  de  taille  blanche  ei  ^lie,  / 
percées  de  larges  croisées  et  couvertes  de  toits  de  briques  roogtos,' 
n'ont  rien  qui  serre  le  cœur  ni  qui  attriste  la  vue,  rien  qui  rap-* 
pelle  la  réclusion  ou  qui  annonce  la  contrainte. 

A  gauche,  en  entrant,  Thabitationde  M.linipectearçénérddiee 
aliénés  de  la  Seine,  charmante  TiHa  au  milieu  d'un  très  joli  jardin. 
A  droite,  l'agence  des  travaux,  des  ateliers,  des  magasina»  itfes 
écuries,  des  renjses,  etc.  Puis  une  cour  immense,  à  partir  de 
laquelle  six  cocps  de  bâtiments,  dieqpoBés  parsUèlementet  avivés 
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par  de  gradeux  parterres  et  de  vertes  pelouses,  s'échelonnent  m 
la  ligne  médiane  dans  Tordre  suivant  : 

Le  bureau  (Fexamen  et  d'admissionf  qui  doit  remplacer  pour  les  alié- 
nés le  dépôt  de  la  préfecture  de  police,  pendant  raccompllssement 
des  formalités  légales.  C'est  Timage  d'un  asile  en  petit.  U  ren- 
ferme :  une  vaste  et  magnifique  salle  où,  chaque  matin,  de  neuf 
k  dix  heures,  Tinspecteur  général,  assisté  par  deux  médecins 
adjoints,  examine  et  interroge  les  aliénés  envoyés  d'office  et 
désigne  Fasile  vers  lequel  ils  doivent  être  dirigés;  deux  parloirs; 
deux  quartiers  très-habilement  disposés  pour  la  surveillance,  sTec 
de  petits  réfectoires,  des  dortoirs  de  un  à  trois  lits,  des  celloles, 
des  salles  de  bains,  des  préaux  sei*vant  à  loger  provisoirement  les 
nouveaux  admis,  afin  d'y  être  Tobjet  d'une  observation  scrupuleuse 
et  d'un  contrôle  incessant.  C'est  là  qu'habitent  aussi  1^  deux 
médecins  adjoints. 

Le  bâtiment  de  V administration ^  avec  des  bureaux  au  rez-de- 
chaussée;  au  premier  et  au  deuxième  étages,  de  très-beaux  appar- 
tements pour  les  deux  médecins  en  chef,  pour  le  directeur,  IViu- 
mônier,  le  pharmacien  et  l'économe. 

Le  bâtiment  des  services  générauXy  comprenant  :  au  rez-de-chaus- 
sée, le  cabinet  de  l'inspecteur  et  deux  cabinets  médicaux;  les 
bureaux  de  la  direction  et  de  l'économat;  une  pharmacie  en  mi- 
niature ;  un  réfectoire  ;  une  cuisine  très-vaste,  dépourvue  de  four- 
neaux, mais  ornée  d'une   batterie  étincelante  et  de  quatorze 
marmites  à  bascule,  chauffées  par  des  courants  de  vapeur  (système 
£grot);  dans  un  immense  sous-sol,  les  dépendances  de  la  cuisine, 
galerie  d'épluchage,  magasins  d'approvisionnements,  sommellerie, 
paneterie,  etc.;  au  premier  étage,  le  logement  des  internes  en 
médecine;  deux  vastes  dortoirs  pour  les  convalescents;  une  salle 
très-spacieuse  et  très-belle  destinée  à  deux  fins,  aux  cours  de 
clinique  mentale,  etaux  fêtes,  aux  concerts,  aux  réunions  des  ma- 
lades paisibles.  Le  deuxième  étage  est  occupé  par  le  logement  dfô 
religieuses  et  des  internes  en  pharmacie,  par  une  lingerie  propre 
et  coquette  à  ravir,  par  une  salle  de  repassage  et  les  magasins 
d'habillement.  Au  troisième  étage,  logements  d'employés. 

Véglise,  un  vrai  bijou,  dans  le  style  bysantin,  avec  un  orgue  de 
Cavalier-CoU. 

VamphitlUdtre  d'autopsies,  haut  et  large,  salubre,  bien  éclairé, 
avec  deux  cabinçts  pour  les  études  micrographiques  et  les  col- 
lections anatomiques. 

Enfin  une  buaruierie  modèle,  surmontée  d'un  réservoir  monu- 
mental. 

Sur  les  parties  latérales  de  ces  cinq  bâtiments  centraux,  s'aligne 
^^étriquement  ime  double  rangée  de  pavillons  :  cinq  à  droite 
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pour  les  hommes,  cinq  à  gauche  pour  les  femmes.  Dans  chacune 
des  deux  divisions  il  y  a:  un  pavillon  pour  les  infirmeries,  desti- 
nées à  recevoir  les  malades,  les  faibles  et  les  infiimes;  trois  pa- 
villons pour  les  paisibles  et  les  demi-paisibles;  un  pavillon  pour 
les  épileptiques  ;  enfin  un  quartier  de  cellules  pour  les  agités. 
Les  convalescents  sont  placés  dans  le  bâtiment  des  services  géné- 
raux, qui  est  pour  eux  un  lieu  de  transition  de  Tasile  au  debors. 
Chaque  pavillon,  pouvant  loger  50  aliénés,  précédé  d'un  jardin 
et  élevé  seulement  d*un  rez-de-chaussée  et  d'un  premier  étage^ 
comprend  :  un  promenoir  couvert,  une  salle  de  réunion,  un  réfec- 
toire, un  cabinet  de  surveillance,  trois  dortoirs  et  autant  de  cabi- 
nets de  toilette.  Tout  cela  est  spacieux,  très-amplement  pourvu 
d'air  et  de  lumière,  parqueté,  ciré,  frotté,  brillant,  chauffé  par  des 
calorifères,  ventilé,  éclairé  au  gaz,  meublé  avec  goût  et  avec  simpli- 
cité: tables  de  marbre,  bufiéts  en  chêne,  murailles  blanches,  dans 
les  réfectoires;  lits  de  fer,  sommiers  élastiques,  draps  et  rideaux 
très-blancs,  dans  les  dortoirs;  lavabos  à  dessus  de  marbre,  avec 
des  cuvettes  de  porcelaine  à  soupape,  dans  les  cabinets  de  toilette. 
Rien  de  plus  parfait  que  l'installation  balnéaire  :  vaste  salle  de 
bains  avec  un  haut  plafond  cintré,  des  murs  couverts  de  stuc,  un 
plancher  de  chêne  et  dix  b.ignoires  à  fond  émail  lé,  séparées  par 
des  rideaux;  une  salle  pour  les  bains  de  pieds,  avec  dix  cuvettes 
rangées  sur  deux  lignes  et  scellées  au  parquet;  enfin  un  arsenal 
hydrothérapique  très-complet  :  étuve,  bain  de  vapeur,  bain  russe, 
bain  de  siège  à  eau  courante ,  piscine ,  douches  de  toute  espèce 
écossaise,  en  jet,  en  pluie,  en  cercle,  ascendante,  descendante, 
transversale,  etc. 

A  l'une  des  extrémités  du  bâtiment  des  bains  se  trouve  le  quar- 
tier des  agités,  composé  d'un  rang  de  dix  cellules  ou  plutôt  de 
petites  chambres  en  rez-de-chaussée,  dont  une  est  matelassée  et 
capitonnée  d'après  le  système  anglais.  Chaque  cellule,  très-prO' 
prement  meublée,  s'ouvre  en  avant  sur  un  corridor  circulaire  des- 
tiné à  la  surveillance,  et  en  arrière  sur  un  petit  jardin.  Deux 
cabinets  de  bains  sont  spécialement  affectés  à  ce  quartier.  Quelques 
cellules  sont  pourvues  d'un  système  très-ingénieux  degarde-iobe 
à  bascule  communiquant  avec  un  timbre,  qui  prévient  les  servi- 
teurs quand  le  siège  est  occupé.  Tout  cela  serait  louable  de  tous 
points  si,  en  outre  des  préaux  particuliers  adjacents  à  chaque 
cellule,  il  y  avait  une  grande  cour  où  les  agités  non  dangereux 
pussent  trouver  plus  d'espace  et  se  promener  avec  plus  de  liberté. 
Les  divisions  des  malades  sont  entourées  de  sauts-de>luup  et 
de  murs  à  fleur  de  terre  qui  permettent  de  jouir  en  toute  plénitude 
de  la  vue  de  la  campagne  environnante  et  du  joli  parc  de  Mont- 
souris. 
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Des  galeries  oovfertea,  d'une  fomie  âégmte  et  légère, 
entre  elles  toutes  les  parties  de  l'étabUssement  et  pei!m«tfteiit  de 
le  parcourir  à  i'sbri  du  solett  ou  de  la  pluie. 

La  salubrité  de  la  maÎBim  est  sssuoée  par  une  abondante  disfri- 
bntlon  d'eau  et  par  un  Taste  système  d'égouts. 

Le  régime  aliinentaire  est  très-Batisfûsant  :  le  matin,  à  haut 
heures,  le  lait  ou  la  soupe;  à  onse  heures^  un  second  d^eoner 
avec  un  plat  de  viande  et  un  plat  de  légumes  ;  à  cinq  heures,  le 
dîner,  composé  d'un  potage,  d'un  plat  de  viande  et  d'un  dessert* 
Que  de  gens  raisonnables  n'ont  pas  joumellem.  nt  un  pareil  mena 
à  se  mettre  sous  la  dentl 

Les  hôtes  de  l'Asile  Clinique  portent  un  costume  uniforme, 
simple,  commode,  hygiénique,  bien  fait  pour  dérouter  leurs  habi- 
tudes de  désordre  et  leurs  penchants  destructeurs.  Cette  sorte  de 
livrée  sied  bien  mieux  que  oes  vêtements  disparates  et  ces  gue- 
nilles étranges  dont  on  voit  ailleurs  les  fous  affublés. 

Des  ateliers  de  menuiserie,  de  sermierie,  de  cordonnerie,  de 
tisserands  et  de  tailleurs  ne  tarderont  pas  às'ouviir  et  à  recevoir 
les  aliénés  aptes  au  travail. 

Il  manque  à  l'Asile  Clinique,  pour  en  faire  un  établissement 
incomparable  dans  son  genre,  une  école,  une  salle  d*étude»  une 
bibliothèque,  un  musée  d'anatomie  pathologique  et  de  phrénologie. 
Le  nombre  des  internes  en  médecine  serait  notoirement  insuii- 
sant  s'il  restait  fixé  à  deux,  surtout  pour  un  manicome  qui  a  la 
juste  prétention  de  devenir  «  une  pépinière  dt*  savants  aiiénistes  »• 

Tel  qu'il  est,  cependant,  l'Asile  Clinique  réalise  un  véritable  pro- 
grès dans  le  système  des  maisons  destinées  aux  aliénés.  Il  tient  un 
sage  milieu  entre  l'asile  pur,  l'asile  méthodique,  Vasile  échiquier, 
tel  que  le  concevait  Esquirol  et  dont  Charenton  présente  le  plus 
beau  type,  et  le  système  colonial,  tel  qu'il  existe  a  Clermont-aur- 
Oise.  Les  partisans  de  la  séquestration  étroite  s'elfi-ayent  de  la 
plus  grande  latitude  ouverte  aux  évasions  et  aux  suicides.  Craintes 
diimériques  I  Pour  prévenir  ces  dangers,  il  suilira  d'une  surveil- 
lance active  et  fortement  organisée. 

Au  demeurant,  tous  ceux  qui  visiteront  TAsile  Clinique  seront 
d'avis  que  cet  établissement  (ait le  plus  grand  honneur  &  M.  Girard 
de  Cailleux  qui  en  a  conçu  le  plan,  d'après  les  données  de  son 
illustre  maître  Ferrus;  à  M.  duestel,  aichitocte,  qui  l'a  si  heu- 
reusement réalisé  ;  à  l'administration  qui  en  a  {»rescrit  et  bien  mené 
l'exécution.  Il  y  a  eu  là  quelques  millions  très- utilement  employés. 
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VasiU  d$  Villê-Evrard,  qtû  sera  probablement  ouvert  avant  la 
'fin  de  Tannée,  est  situé  à  15. kilomètres  de  Paris,  près  He  Nouilly- 
sur-Marne,  à  proximité  des  trois  chemîm  de  fer  de  Vincennes, 
de  Strasbourg  et  de  Mulhouse.  Il  s'élève  dans  un  magnifique  do- 
maine de  288  hectares  environ,  eompranant  un  cbâteau  Avec  un 
parc  orné  de  pelouses,  de  quinconces  et  de  boulingrins;  ime 
ierme,  de  vastes  communs,  de  beaux  jardins  fruitiers  et  potagecs, 
des  sources  abondantes,  des  j^ccs  d'eau,  des  prés  et  des  tecr68 
'laboiifables. 


VûsUe  dé  Vaueluiê,  dont  les  constnictions  sont  fort  avancées 
^âuS8i,  occupe,  à  24  kilomètres  de  Paris  et  à  15  minutes  de  ia 
station  d*Epinay,  sur  le  chemin  de  fer  dK)rléan8,  une  belle  pro- 
priété de  110  hectares,  traversée  par  la  petite  rivière  d  Orge.  Ce 
chafrmant  séjour  se  compose  d'un  château  et  d'un  parc  desskié 
-«n  jardin  anglais,  d'un  moulin,  de  champs,  de  vignes,  de  prairies 
•et  de  bois.  La  vue  s'étend  sur  un  paysage  pittoresque,  une  ri^e 
vmUée  et  de  riants  coteaux. 

Les  établissements  de  Ville-Evrard  et  de  Yaucluse  recevront, 
selon  toute  apparence,  deux  classes  de  malades  :  des  indigents 
et  des  pensionnaires.  Les  indigents,  an  nombre  de  500,  seront 
logés  dans  l'asile  proprement  dit,  consti  uit  d'après  les  principes 
-et  les  plana  de  TÂsile  Clinique.  Les  pensionnaires,  au  nombre 
de  100,  occuperont,  soit  les  châteaux  déjà  existants,  mais  appro- 
priés à  leur  nouvelle  destination,  soit  des  chalets  élégants  ou  des 
pavillons  confortables  en  harmonie  avec  la  position  de  fortune,  la 
condition  sociale,  les  goûts,  les  anciennes  habitudes,  les  antécé- 
dents et  le  genre  de  vie  accoutumé  de  leurs  hôtes.  L'asile  et  le 
pensionnat  seront  totalement  distincts  et  si  bien  séparés  que  toute 
idée  de  communication  ou  de  confusion  sera  impossible  aux  yeux 
du  public. 

Les  nouveaux  aniles  de  la  Seine  réussiront,  certainement,  beau- 
coup mieux  que  les  plus  beaux  discours,  à  dissiper  les  préven- 
tions passionnées  et  les  défiances  injustes,  soulevées  dans  ces 
derniers  temps  contre  la  mesure  si  utile  et  si  efficace  de  la  séques- 
tration et  de  l'isolement  des  aliénés.  Ils  auront  encore  un  autre 
-avantage,  ce  sera  de  fiiire  une  utile  concurrence  et  un  sérieux  écb 
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aux  établissements  particuliers,  qui  ne  sont  pas  tous  irréprociiablei 

sous  le  rapport  de  l'organisation,  du  régime  intérieur,  de  la  direc- 
tion médicale,  du  désintéressement,  des  soins  et  des  égards  dusi 
leurs  pensionnaires. 

Maison  de  cauuranton. 

A  six  kilomètres  sud-est  de  Paris,  sur  la  route  de  Lyon,  préi 
du  confluent  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  dans  un  site  laTÎssaat, 
cher  autrefois  aux  artistes,  aux  poètes,  aux  rêveurs,  aux  canotiers, 
aux  amoureux,  aux  pécheurs  à  la  ligne,  aux  amateurs  de  mate- 
lote et  de  friture,  il  existe  un  bourg,  dont  le  nom  est  devenu  pro- 
verbial et  dont  la  réputation  est  presque  universelle.  Vous  arrive- 
t-il  de  débiter  quelque  sornette  ou  de  commettre  la  moindre 
extravagance,  vite,  de  tous  les  coins  du  monde,  on  vous  envoie 
à  Cbarenton,...  par  métaphore,  bien  entendu;  à  moins  qu*on  ne 
vous  y  expédie  pour  tout  de  bon,  ai  par  malheur  vous  êtes  bien 
et  dûment  a  fou  du  cerveau.  » 

La  Maison  de  santé,  qui  a  valu  à  Cbarenton  sa  renonunée  sécu- 
laire et  de  triste  augure,  n'est  point  située  sur  le  territoire  de 
cette  commune  ;  elle  appartient,  à  vrai  dire,  au  village  de  Saint- 
Maurice,  dont  les  feux  se  confondent  avec  ceux  de  Cbarentoo. 
Aussi,  avait-on  essayé,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  de  chan^r 
le  nom  de  l'établissement  et  de  lui  donner  le  gloiieux  vocable  du 
saint  légionnaire.  Mais  cette  tentative  n'eut  point  de  succès, 
n  fallut  y  renoncer. 

L'origine  de  la  Maison  de  Cbarenton  remonte  à  plus  de  deux 
siècles.  En  1641,  Sébastien  Leblanc,  conseiller  du  roi,  contrô- 
leur des  guerres,  fit  don  aux  frères  de  la  Charité  ou  de  Ssdnt* 
Jean-de-Dieu  d'une  maison  toute  meublée,  sise  en  la  censive  de 
Cbarenton-Saint-Maurice,  avec  jardin,  terres  labourables,  clos 
de  vignes,  de  la  contenance  de  dix  arpents,  et  six  cents  livres:  le 
tout  «  aux  charges  de  fonder,  soubz  le  tiltre  de  Notre- Dame-de-îa- 
Pais,  un  hospilal  de  sept  licts,  en  l'honneur  des  sept  allégresses 
de  la  Vierge,  pour  y  recevoir  et  traicter  les  pauvres  mallades.  ■ 
Une  partie  de  cet  hôpital  primitif,  bâti  au  pied  du  coteau  qui  longe 
la  rive  droite  de  la  Marne,  subsiste  toiyours  et  porte  atyourd'hui 
le  nom  de  salle  du  Canton, 

Peu  d'années  après  leur  installation  en  ce  lieu,  les  frères  de 
la  Charité  y  créèrent  un  pensionnat  pour  les  fous  et  les  épilep- 
Uques,  qui  fut  le  noyau  de  l'établissement  actuel.  Comme  toutes 
les  maisons  d'aliénés  à  cette  époque,  Cbarenton  devint  aussi  une 
maison  de  réclusion,  où  étaient  enfermés,  par  lettres  de  cache:. 
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des  prisonniers  d*État,  des  prodigues,  des  débauchés  et  des  liber* 
tins;  c'était  alors  une  succursale  adoucie  de  la  Bastille  et  de 
Vincennes. 

En  dépit  des  contrariétés  incessantes,  suscitées  par  un  voisin 
peu  tolérant,  le  sire  de  Laurière,  seigneur  de  Saint -Maurice,  la 
maison  des  frères  de  Saint-Jean-de-Dieu  acquit  un  grand  et  rapide 
développement.  Dans  Tespace  de  trente-cinq  ans,  de  1757  à  1792, 
elle  reçut  767  aliénés  ou  réclusionnaires  et  près  de  1,000  ma- 
lades ordinaires.  Le  prix  de  la  pension  annuelle  variait  de  600  à 
800,  à  1,200,  à  3,000  livres.  En  1790,  le  revenu  total  de  l'établis- 
sement s'élevait  à  29,206  livres. 

En  ce  temps-là,  le  nombre  des  aliénés  était  de  87,  logés  chacun 
dans  une  chambre  à  part,  soignés  par  10  religieux  et  servis  par 
52  domestiques.  Quatre  ans  plus  tard,  le  12  messidor  an  ITI, 
couvent,  pensionnat  et  hôpital  furent  supprimés  par  un  arrêté 
du  comité  des  secours  publics;  les  religieux,  les  malades  et 
les  aliénés  furent  renvoyés  et  dispersés.  Mais  bientôt  (27  prairial 
an  V)  le  Directoire  exécutif  rendit  un  décret,  qui  est  le  titre  con- 
stitutif de  la  Maison  actuelle,  portant  «  que  Thôpital  de  Charenton, 
connu  sous  le  nom  de  Refuge  pour  les  fous^  serait  rendu  à  sa  pre- 
mière destination  et  placé  sous  la  surveillance  immédiate  du 
ministre  de  Tintérieiir;  que  les  aliénés  des  deux  sexes  y  seraient 
admis,  les  indigents  gratuitement,  les  non-indigents  moyennant 
une  rétribution  journalière.  »  En  même  temps,  Tabbé  de  Coul- 
mier,  ancien  membre  de  TAssemblée  constituaute,  fut  nommé 
régisseur  général  de  l'établissement;  M.  Gastaldi,  médecin; 
et  M.  Déguise,  premier  du  nom,  chirurgien.  Enfin,  la  Maison  na- 
tionale de  Charenlon  rentra  dans  la  possession  de  plusieurs  de 
ses  anciennes  propriétés  et  obtint,  à  titre  d'indemnité,  la  conces- 
sion provisoire  d'immeubles,  parmi  lesquels  figuraient  les  restes 
des  Thermes  de  Julien.  Ces  ressources  permirent  de  restaurer  et 
d'agrandir  les  bâtiments  laissés  par  les  Frères  de  la  charité,  et 
de  créer  une  division  spéciale  pour  les  femmes. 

M.  de  Coulmier,  peu  soucieux  sans  doute  des  principes  de  89, 
qu'il  avait  proclamés  naguère,  administra  la  maison  en  despote.  A 
la  mort  de  M.  Gastaldi  (lb05),  il  s'arrogea  si  bien  les  prérogatives 
médicales,  qu'il  fallut  l'intervention  de  l'École  de  médecine  pour 
faire  nommer  médecin  en  chef  le  docteur  Royer-CoUard,  frère 
aîné  de  l'illustre  orateur.  C'était,  d'ailleurs,  un  tyran  fort  aimable 
dour  les  pensionnaires,  ce  bon  abbé  de  Coulmier.  S'inspirant  de 
ses  souvenirs  classiques,  qui  lui  rappelaient  les  fureui*s  de  Saul 
domptées  par  la  barpe  du  jeune  David  et  les  mugissements  des 
filles  dePrœtus  apaisés  par  la  lyre  d'Orphée,  ce  directeur-artiste 
avait  imaginé  d'appliquer  un  semblable  traitement  aux  aliénés  de 
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Gbarenton.  A  cette  fin,  il  les  étourdissait  de  danses,  de  spedaclesy 
de  feux  d^artiû'-e,  Toire  de  ballets»  avec  le  concours  des  Kîgol- 
bochfs  de  ré|)oque.  Le  marquis  de  Sade  ét&it  Tordonnateur  de 
ces  fêtes.  Vous  devez  penser  si  elles  avaient  de  rattrait  1  Aussi, 
tout  Paris  y  acrourait  à  Tenvi. 

Au  règne  joyeux  de  M.  de  Ck>ulmier  succéda,  en  1814,  Tadmi- 
niatration  sévèie  de  M.  Eoulhac  du  Maupas.  Adieu  violons  éi 
pastourelles  )  Les  comédies  et  les  entrechats  firent  place  aux 
utiles  réformes,  aux  améliorations  sérieuses,  à  la  décence»  au  bon 
ordre  et  à  une  organisation  médicale  plus  salutaire  aux  malades 
que  le  régime  chorégraphique.  Le  quartier  des  femmes  fut  agrandi 
et  embelli  par  la  constmction  du  Château^  vaste  bâtiment  qui  existe 
encore  aujourd'hui  et  qui,  par  Fheureux  choix  de  son  emplace- 
ment, la  belle  vue  dont  on  jouit  du  haut  de  sa  terrasse,  rétendiie 
et  la  bonne  disposition  de  ses  chambres  et  de  ses  dortoirs,  consti- 
tuait une  œuvre  notablement  supéiieure  à  tout  -ce  qu*on  voyait 
alors  à  Cfaarenton. 

Ce  n'était  là  cependant  que  le  prélude  de  la  transfiguration  qai 
devait  s'accomplir  sous  Tadministration  de  M.  Palluy  et  sous  la 
haute  inspiration  d'Esquirol,  devenu  médecin  en  chef  depuis  la 
mort  de  Ro>  cr-Coilard.  A  l'exemple  de  Pinei,  Royer-Collard  avait 
déjà  sup[>rimé  les  ceintures,  les  entraves,  les  mrnottes  et  les 
colliers  de  fer,  destinés  à  contenir  les  furieux;  Esquiroi  fit  ^s^^' 
raître  les  mannequins  en  osier  et  les  boîtes  en  bois,  dans  lesquels 
on  maintenait  les  agités  nuisibles  et  les  mélancoliques  portés  an 
suicide.  Puis,  de  concert  avec  le  dii*cctcur,  il  rédigea  un  projet 
pour  la  reconstruction  de  rétablissement  tout  entier,  d'après  un 
plan  générai  mieux  approprié  aux  principes  nouveaux  et  aux  be- 
soins du  traitement  des  aliénés.  Ce  programme  fut  approuvé  par 
le  gouvernement  ;  un  crédit  de  2,7!20,0(X)  francs  fut  voté  par  la 
chambre  des  députés,  le  18  juillet  1838;  et  peu  de  temps  après, 
M.  de  Montalivet,  alors  ministre  de  l'intérieur,  posa  solennelle- 
ment la  première  pierre  du  nouvel  édifice.  Le  souvenir  de  cette 
im|)ortante  cérémonie  est  consacré  par  une  inscription  placée  sous 
le  vestibule  du  bâtiment  de  l'administration,  en  face  de  la  plaque 
commémoralivti  de  la  fondation  de  Sébastien  Leblanc.  Les  tra- 
vaux, confiés  à  M.  Gilbert,  architecte  du  dé|jartemcnt.  durèrent 
sept  ans;  ils  furent  suspendus  en  1845,  après  la  construction  de  la 
cha[)elle,  qui  marque  le  milieu  de  la  maison  et  le  point  de  sépara- 
tion du  quartier  dos  honunes  achevé  et  du  qu  rtier  des  femmes 
seulement  ébaucbé.  Sur  ces  entrefaites,  Esquiroi  éuit  mort,  sans 
avoir  eu  la  joie  de  voir  son  œuvre  terminée;  et  l'heure  de  la  re- 
tnùte  avait  sonné  pour  l'intelligent  et  habile  directeur,  M.  Palluy. 

On  va  à  la  Maison  impériale  de  Santé  par  la  jolie  route  de 
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CSbsrantoB  à  Saint-JCaur,  qui  kmg»,  en  cet  endroit,  un  bras  de  It 
Marne  tout  ombragé  de  ■aidea,  d'oeiecs,  de  liks  et  dp  siu^eauz» 
La  grille  d'entrée  et  lee  bâtiments  qui  lui  sont  adjacents  à  droite 
et  à  gauche  appartiennnnt  aux  époques  primitives.  D'un  c6téy 
c'est  le  petit  hôpital  du  eanton^  avec  ses  quatorze  lits  pour  les  ma- 
lades et  les  blessés  du  canton  de  Charenton,  confiés  aux  soins  du 
docteur  Déguise,  le  troisième  de  cette  dynastie  chirurgicale,  se- 
condé per  un  interne,  par  une  religieuse,  dont  le  dévouement 
édifie  toute  la  contrée,  et  par  deux  infirmiers,  dbnt  l'un  nommé 
Louis  est  cent  fois  digne  du  prix  Montyon.  -—  De  l'autre  côté,  la 
pharmacie,  des  ateliers,  des  écuries,  des  remises,  des  magasins  à 
fourrage. 

En  face,  un  immense  talus,  couvert  d'arbustes  et  de  fleurs  et 
coupé  par  quatre  rampes  symétriques  formant  un  losange,  qui 
mènent  doucement  les  piétuns  sur  la  superbe  terrasse  où  se 
dresse  le  bâtiment  de  l'administration.  Une  voie  plus  large  et 
bordée  de  grands  arbres  y  conduit  les  voitures. 

Le  bâtiment  de  V Administration  renferme  :  au  rez-de-chaussée, 
les  bureaux  de  la  direction,  du  secrétariat,  de  l'économat  et  de  la 
caisse;  la  salle  de  garde;  le  cabinet  médical;  une  bibliothèque 
fondée  par  Esquirol  poitr  l'instruction  des  internes,  mais  dont  les 
internes  n'ont  pas  la  clef  et  où  ils  nepénètrent  jamais,  par  discré- 
tion; le  magasin  d'habillements;  une  belle  salle  à  manger  avec 
une  table  de  quai*ante  couverts,  où  dînent  en  commun  le  secré- 
taire en  chef,  les  internes,  les  deux  surveillants  généraux,  a  ma- 
dame la  musicienne,  »  les  malades  convalescents  et  quelques  pai« 
sibles  de  l'un  et  de  l'autcc  sexe.  Au  premier  étage,  les  apparte- 
ments du  directeur  et  du  médecin  en  chef;  une  très-belle  lingerie; 
une  salle  de  billard  et  deux  autres  salons,  servant  de  parloir  dans 
le  jour  et  de  lieu  de  réunion  pour  les  pensionnaires,  le  dimanche, 
et  le  jeudi  soir.  Au  second  étage,  les  logements  du  médecin  ad- 
joint, du  secrétaire  généra],  de  Taumônier,  des  internes,  de  Téco- 
nome ,  du  caissier  et  de  «  madame  la  musicienne  »  (c'est  ainsi 
qu'on  nomme  la  personne  chargée  de  diriger  les  exercices  de  mu- 
sique dans  la  maison). 

La  grande  œur  d  iionneur^  où  l'on  pénètre  en  sortant  du  bâti- 
ment de  l'administration,  offre  un  aspect  sinistre,  malgré  les 
deux  allées  latérales  et  les  quatre  plates -bandes  chétives  qui  ont 
la  prétention  de  l'égayer.  Une  muraille  épaisse,  haute  et  grise, 
qui  semble  avoir  été  bâtie  avec  les  mêmes  moellons  que  les  murs 
de  Mazas,  en  forme  le  fond.  Elle  est  flanquée  d'un  double  escalier 
qui  mène  au  plateau  de  la  chapelle,  et  creusée  d'une  niche,  vierge 
de  statue  depuis  vingt-trois  ans.  On  a  voulu  très-sensément  mas- 
quer cette  horreur  de  muraille  sous  des  touffes  de  lierre;  mais 
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M.  Gilbert,  l'architecte,  qui  a  de  bonnes  raisons  pour  la  trourer 
belle,  n'a  jamais  peimis  au  végétal  enyahisseur  de  grimper  jus- 
qu'au faîte.  En  revanche,  feu  M.  le  directeur  Boue  y  fit  enchâsser, 
bon  gré  mal  gré,  une  caisse  ridicule  munie  d'une  horloge  et  d'un 
cadran,  qu'on  prendrait  pour  une  cible. 

Le  milieu  de  la  cour  est  occupé  par  un  groupe  en  bronze,  qui 
ne  contribue  pas  davantage  à  réjouir  la  vue.  C'est  la  siatw  d^Es- 
quirol,  par  Armand  Toussaint,  inaugurée  solennellement  le  22  no- 
vembre 1862.  Nous  applaudissons  au  tardif  et  légitime  hommage 
rendu  à  l'illustre  médecin  ;  mais,  à  parler  net,  nous  n'aimoas  pas 
les  contorsions  et  les  grimaces  de  cet  insensé  qui  se  roule  à  demi 
nu  aux  pieds  et  sous  le  manteau  de  son  bienfaiteur.  C'est  un  spec- 
tacle trop  pénible  pour  les  pensionnaires  qui  passent  joumeiie- 
ment  devant  cette  image  exagérée  de  leur  cruelle  infirmité.  Non 
erat  h\c  locus. 

Au  delà  de  la  cour  d'honneur,  sur  une  p^ate-forme  qui  domine 
hardiment  le  bâtiment  de  l'administration  et  qui  est  le  point  cul- 
minant de  la  maison,  s'élève  une  chapelle,  de  style  grec,  qui,  de 
loin  dans  la  campagne,  frappe  les  yeux  par  son  bel  aspect  archi- 
tectural et  fait  songer  vaguement  à  une  réduction  de  l'Acropole 
et  du  Parthénon.  Cette  chapelle,  œuvre  magistrale  de  l'établissc- 
tnent,  est  décorée,  à  l'intérieur,  de  peintures  murales  dans  les- 
quelles l'artiste  a  reproduit  galamment  les  traits  du  directeur 
Contemporain,  M.  Palluy,  et  de  sa  famille. 

En  regardant  la  chapelle,  à  gauche  est  le  quartier  des  hommes, 
à  droite  le  quartier  des  femmes. 

Le  quarlier  des  hommes,  reconstruit  de  1838  à  1845,  d'après  les 
principes  et  les  plms  du  médecin  en  chef,  Esquiro\,se  développe 
en  amphithéâtre  sur  le  versant  méridional  d'une  haute  el  superbe 
colline. 

En  arrière,  il  est  adossé  au  bois  de  Vincennes,  dont  le  sé- 
pale  un  simple  mur  et   avec   lequel  il  communique  par  une 
sortie  particulière.  En  avant,  il  regarde  l'immense  et  fertile  plaine 
de  Maisons-AIfort,  d'Ivry  et  de  Choisy-le-Roi.  Rien  n'est  compa- 
rable à  cette  situation,  d'où  l'œil  embrasse  un  dos  plus  beaux  pa- 
noramas des  enviions  de  Paris:  les  méandres  capricieux  de  la 
Marne  avec  ses  bords  enchanteurs  et  ses  îles  fleuries  ;  le  pitto- 
resque moulin  d'Alfort,  le  joli  domaine  de  Charentonneau  ;  des 
villages  étincelants  au  soleil  au  milieu  des  champs  et  des  prai- 
ries; à  l'horizon,  les  riants  coteaux  de  Saint-Maur,  de  Créteil,  de 
Champigny,  de  Chenevières  et  de  Boissy -Saint-Léger  ;  la  forêt  de 
Sénart,Villeneuvc-Saint-Georges;  à  droite,  le  cours  majestueux  dt' 
la  Seine  et  sa  réunion  avec  la  Mame;  enfin,  Paris  dans  le  lointain  ! 
Les  constructions  sont  disposées  de  telle  sorte  que,  de  toutes  les 
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parties  de  rétablissement,  la  vue  des  malades  se  promène  et  se 
récrée  sur  ces  admirables  perspectives. 

Figurez-vous  deux  grandes  ailes,  étagées  parallèlement  Tune 
sur  Tautre,  séparées  par  une  cour  intérieure  servant  de  chantier, 
et  coupées  chacune  à  angle  droit  par  une  série  de  cinq  pavillons 
qui  circonscrivent  autant  de  divisions.  L'aile  inférieure,  composée 
d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  premier  étage,  correspond  au  bâti- 
ment de  l'administration  ;  l'aile  supérieure,  bâtie  seulement  en 
rez-de-chaussée,  s'aligne  avec  la  chapelle.  Les  terre-pleins  qui 
supportent  ce  double  édifice  sont  soutenus  par  d'énormes  revête- 
ments en  maçonnerie  et  des  contre-forts  d'une  grande  hardiesse 
formant  quatre  nefo  de  caves,  bâties  à  trente-trois  mètres  au-des- 
sous du  sol. 

Le  nombre  des  divisions  est  de  dix  :  huit  occupées  par  les 
hommes,  et  deux  provisoirement  par  les  dames.  Chaque  section 
contient  une  salle  de  réunion,  un  réfectoire,  des  dortoirs,  des 
chambres  particulières,  un  cabinet  de  toilette  et  des  water-clo- 
sets  :  le  tout  donnant  sur  un  préau,  disposé  en  impluvium^  orné 
dans  son  milieu  d'un  candélabre  à  gaz  dont  le  pied  forme  une 
fontaine,  sablé,  planté  d'arbres,  entouré  de  galeries  couvertes, 
bordé,  sur  sa  façade  méridionale,  d'un  portique  élégant,  d'où  le 
regard  s'étend  au  loin  sur  la  campagne.  On  trouve  encore,  dans 
le  quartier  des  hommes,  des  salles  de  bains,  une  salle  de  billard, 
une  bibliothèque  assez  riche  et  curieuse  à  plus  d'un  titre.  Tout  y 
est  d'une  propreté  exquise,  entretenu  avec  un  soin  minutieux, 
meublé  avec  une  sobriété  qui  n'exclut  ni  l'élégance  ni  le  bon 
goût,  largement  aéré  et  ventilé  à  souhait,  éclairé  au  gaz  et  chau£fé 
par  des  calorifères. 

La  distribution  intérieure  est  bien  entendue  pour  la  surveillance, 
pour  la  classification  et  la  séparation  des  diverses  catégories 
d'aliénés.  Ceux-ci,  en  effet,  ne  sont  pas  groupés  par  castes,  sui- 
vant les  classes  auxquelles  ils  appartiennent.  Leur  classement  est 
purement  médical,  c'est-à-dire  qu'il  est  fait  par  le  médecin  d'après 
l'état  mental  des  malades.  Dans  la  première  division  sont  logés 
les  aliénés  convalescents  ei  tranquilles;  dans  la  seconde,  les  alié- 
nés qui  ont  une  bonne  tenue,  mais  dont  le  délire  est  encore  assez 
actif;  la  troisième  est  occupée  par  des  aliénés  incurables,  mais 
susceptibles  de  se  plier  à  l'obéissance;  la  quatrième  est  réservée 
aux  aliénés  incurables  difficiles  à  diriger  ;  la  cinquième,  —  un  pro- 
dige de  bonne  tenue!  —  renferme  les  aliénés  paralytiques  et 
gâteux;  la  siwième  est  affectée  aux  infirmeries  et  reçoit  les  aliénés 
perclus  ou  atteints  de  maladies  ordinaires;  la  septième  est  consa- 
crée aux  épileptiques;  la  huitième,  aux  aliénés  agités  et  violents. 
Je  recommande  expressément  la  sixième  division  aux  méditations 
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de  ceux  qui  déblatèrent  contce  les  maisons  de  santé.  Us  TeRost 
là  trois  ou  quatre  infirmiers,   occupés,  jour  et  nuit,    avec  une 
sollicitude  toute  maternelte,  à  prodiguer  à  une  vingtaine  de  gâieax 
des  soins  de  toute  espèce  qui  lasseraient  bientôt  le   zèle  d'un 
parent  et  qui  lépugneraient  certainement  au  dévouernent  d*un 
ami.  Ces  pauvres  déments,  pai*aly8é3  de  corps  et   d*espht,   an 
les  conduit,  on  les  soutient,  ou  les  couche,  on  les  lève,  on  les 
habille,  on  les  fait  manger  comme  des  enfants;  et,  à  force  de 
les  bien  débarbouiller,  brosser,  peigner,    nettoyer,    ajuster,  qd 
parvient  à  dissimuler  leur  abjecte  décadence  et  à  leur  doaiier 
une  tournure  convenable,  une  propreté  relative,  et  une  banne 
tenue,   qu'ils  trouveraient  difficilement  au  sein  de  leur  propie 
famille  I 

Le  quartier  des  hommes  est  contigu  à  un  vaste  jardin  et  dos 
par  des  sauts-de-loup. 

Ces  construr  tions  nouvelles,  dont  nous  venons  de  vanter  cer> 
taines  dispositions  excellentes,  ne  sont  pas  cependant  à  Tabri  de 
tout  reproche.  Il  y  manque  un  quartier  de  réception  pour  Iqger 
et  observer  les  nouveaux  admis  ;  une  installation  bydiDthÀapiqve 
pour  le  traitement  des  malades  ;  enfin,  des  ateliers  pour  exercer 
et  distraire  les  convalescents. 

L'édiGce  est  imposant;  mais  il. lasse  la  vue  par  la  monotonie 
de  son  ordonnance.  Les  préaux  sont  trop  bornés,  d'un  aspect  nu 
et  triste;  il  y  manque  des  fleurs  et  du  gazon.  Les  salles  de  réu- 
nion et  les  autres  pièces  du  rez-de-chaussée,  assombr/es  parle  toit 
des  galeries,  ne  reçoivent  pas  un  jour  suffisant.  La  division  des 
agités,  au  lieu  d*ètre  reléguée  à  Textrémité  des  bâtiments,  con- 
fine à  la  chapelle,  de  sorte  que  les  cris  de  ses  b6tes  s* entendent 
du  b&timent  de  radministiation  et  viennent  ti  oublcr  le  repos  des 
pensionnaires  paisibles  et  convalescents.  Les  se rvicees  généraux, 
]Acuisine  notamment,  sont  trop  éloignés  des  divisions  supérieures, 
où  Les  aliments  arrivent  toujours  froids. 

Quant  au  système,  envisagé  dans  son  ensemble,  il  a  peut-être 
l'inconvénient  de  trop  parguer  les  aliénés,  et  de  les  ass^iettiràune 
classification  étroitement  méthodique  séduisante  en  théocU^  ixm 
irréalisable  dans  la  pratique. 

Le  qutirlier  des  Darnes^  resté  à  l'état  d'ébauche  depuis  1845, 
se  compose,  pour  la  plus  grande  partie,  d'anciens  batinôenti,  dont 
un  seul,  que  nous  avons  d^jà  signalé,  U  Châkau,  est  remarquable 
par  son  heureux  emplacement,  ses  belles  proportions,  san  aspect 
imposant  et  quelques-unes  de  ses  dispositions  intérieures.  Nous 
n'en  dirons  pas  plus  long  sur  ce  vieux  quartier,  voué  à  une  déme* 
litioa  prochaine.  Le  2  février  1866^  l'Impératrice,  alla  visiter  la 
Msisoa.de  Charenton,  la  prit  sous  son  .patronago,  et    ^'   "*-  '- 
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«ttiitnRtion  du  quartier  des  Dunes  sur  It  même  pUm  que 
odin  des  hommes.  Le  Corps  législatif  s'est  associé  à  cette 
pensée  per  le  vote  d'un  crédit  important.  Déjà,  grâce  au  sëfo 
du  directeur,  M.  de  Fontanes,  les  travaux  sont  en  pleine  acti- 
vité; bientôt  les  restes  du  vieux  Cbarenton  auront  disparu;  la 
oommunauté  des  r(*llg\eu9es  et  la  salle  du  Canton  seront  recons- 
traites  aussi  ;  une  entrée  plus  manumentale,  et  plas  en  harmonie 
avec  l'ensemble  de  rudifice,  doit  être  donnée  à  la  Maison  entière- 
ment  restaurée.  Aip  i  se  trouvera  achevée  l'œuvre  de  1Ô38,  restée 
boiteuse  et  interrompue  depuis  Tingt-deox  aas. 

La  superficie  de  rétablissement  est  de  145,967  m.  Le  terrain  et 
les  constructions  actuelles  représentent  une  yaleur  de  4,228,910  fr. 

La  Maison  iropéi-iale  de  Charenton  est  un  pensionnat  ouvert 
aux  aliénés  de  tous  les  pays ,  mais  qui  a  an  côté  de  bienfaisance 
par  la  modicité  des  prix  de  pension,  par  l'existence  des  boura«i 
on  places  gratuites  et  par  les  soins  exceptionnels  apportés  an 
traitement  et  au  bien-être  des  malades. 

Les  alién(:s  sont  reçus  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit.  Leur 
placement,  volontaire  ou  d'office,  s'effectue  conformément  a«x 
prescriptions  des  lois  et  règlements  que  nous  n'avons  pas  à  rap- 
peler ici. 

La  population  est  en  moyenne  de  G60  aliénés  :  800  hommes  et 
5280  femimes.  Ce  chiffre  serait  bien  plus  élevé  si  la  Maison  était 
plus  grande  et  permettait  d'admettre  tous  ceux  qui  se  pré* 
sentent. 

Les  malades  se  divisent  en  pensionnaires  de  première,  deuxième 
et  troisième  classe,  suivant  le  taux  de  la  pension  ;  en  boursiers  et 
demi-boursiers;  militaires,  marins  et  invalides. 

Le  prix  annuel  de  la  pension  est  de  1«500  finmcs  pour  la  pre* 
mière  classe;  de  1,200  francs  pour  la  deuxième;  et  de  900  francs 
pour  la  troisième.  Les  pensionnaires  en  chambre  payent  en  outre 
900  francs  pour  un  domestique  partîoaiier.  Tous  sont  tenus,  en 
entrant,  d'apporter  un  trousseau  dont  la  composition  a  été  fixée 
par  le  règlement  général  de  1644.  Les  officiers,  placés  aux  frais 
de  l'administration  de  lagnerre,  sont  assimilés  aux  pensionnaires 
de  la  premièra  classe;  les  sous-offiders  et  soldats,  à  ceux  de  la 
troisième. 

Les  bourses  et  demi*bouraes,  eu  nombre  de  79,  couTertes  pan 
«ne  subvention  de  l'État  d'une  valeur  de  664IO  francs,  sont  don*^ 
nées  par  l'Impératrice.  * 

Ibus  les  malades,  à  qudqne  ctaese  qu'ils  appairtiennent,  sont 
devant  le  rëgl<*ment  et  devant  le  traitement  médical;  tous 
sent  Tobjetdes  mêmes  soins  et  d'une  égale  sollicitude.  La  seule  dif- 
ftwnce  qui  datingue  les  trois  daioes  est  daneie  régime  alimentaire» 
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flulBsant  et  sain  dans  la  troisième  classe,  plus  Tarie  dans  h 
seconde,  abondant  et  choisi  dans  la  première.  La  nourriture 
serait  même  excellente  si  elle  était  préparée  par  des  cuisiniers 
habiles  et  formés  à  Técole  du  baron  Brisse. 

Les  principaux  éléments  de  la  population  de  Charenfon  se 
recrutent  parmi  les  employés  de  bureau ,  Ifs  artistes  et  les  gens 
de  lettres,  les  commerçants,  les  débitants  de  vins  et  de  liqueurs, 
les  officiers  et  soldats.  On  y  rencontre  tous  les  types  de  la  folie; 
mais  les  déments,  les  mélancoliques  et  les  maniaques  y  sont  en 
majorité,  frappés  dans  leur  raison  par  des  prédispositions  héré- 
ditaires, par  des  excès  alcooliques,  l'abus  des  plaisirs,  les  cfaagrî&s 
domestiques,  les  rêves  de  fortune,  les  excès  de  travaux  intellec- 
tuels. 

Dans  la  période  décennale  de  1856  à  1606,  le  chi£fre  des  gué- 
risons  s*est  élevé  à  563,  dont  351  hommes  et  212  femmes.  494  pen- 
sionnaires sont  sortis  dans  un  état  sensible  d'amélioration.  La 
mortalité  a  été  de  816,  613  hommes  et  205  femmes,  soit  1  décès 
sur  6.72. 

Rien  n'est  épargné  pour  procurer  aux  malades  des  occupations 
utiles,  des  passe-temps  agréables  et  des  amusements  salutûres, 
dans  le  double  but  d'accroître  leur  bien-être  et  de  contribuer  à 
leur  guérison.  Jeux  variés,  de  cartes,  de  dames,  de  dominos,  de 
billard,  de  quilles,  de  boules,  de  tonneau;  séances  de  lecture, 
d'étude  et  de  dessin,  à  la  bibliothèque;  travaux  de  jardina^ pour 
les  hommes;  travaux  de  couture  et  de  broderie,  pour  les  dames; 
exercices  quotidiens  de  musique  et  de  chant,  dirigés  par  une  maî- 
tresse habile  résidant  dans   la  maison;  récréations  fréquentes 
dans  les  grands  jardins  de  l'établissement  ;  promenades  dans  les 
plus  beaux  endroits  du  bois  de  Vincennes  ;  excursions  en  voiture 
et  repas  champêtres,  dans  les  plus  délicieux  parages  des  cam- 
pagnes voisines:  sortie  de  faveur  avec  les  parents  ou  avec  les  amis 
autorisés  :  telles  sont  les  distractions  offertes  aux  pensionnaires  de 
Charenton.  Delectando,  pariterque  curando. 

Mais  le  grand  plaisir  de  la  maison,  thâ  great  atiraetùm^  ce 
sont  les  réunions  et  les  concerts  du  dimanche  et  du  jeudi  soir. 
T7n  mot  de  ces  soirées,  sur  lesquelles  on  a  fait  des  récits  pleins  de 
fantaisie  et  que  le  public  n'a  guère  vues  que  par  les  yeux  de 
chroniqueurs  mal  informés  ou  trop  esclaves  de  leur  imaginatioD. 
Et  d'abord,  elles  ne  sont  point  données  par  le  directeur,  ni  dans 
ses  salons.  Elles  sont  prescrites  par  les  règlements,  et  ^les  font 
partie  des  institutions  de  la  Maison  depuis  1811.  Elles  ont  lieu 
dans  un  vaste  et  beau  local,  construit  tout  exprès,  et  même  si 
bien  affecté  à  cette  destination,  que  le  directeur  s'est  toujours 
£ait  un  scrupule  d'y  recevoir  ses  conviés  et  ses  amis.  II  y  a  trois 
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salons  spacieux,  communiquant  ensmnble  par  de  larges  issues  : 
un  pour  le  billard,  un  autre  pour  la  danse  et  la  musique,  un  troi- 
sième pour  les  jeux  divers. 

Là  s'assemblent  plus  de  cent  pensionnaires  des  deux  sexes^ 
paisibles  ou  convalescents,  désignés,  non  point  par  le  directeur, 
mais  par  1$  médecin.  Tout  8*y  passe  avec  un  ordre  admirable, 
aussi  bien  et  quelquefois  mieux  que  dans  le  meilleur  des  mondes 
raisonnables.  Les  toilettes  sont  simples,  mais  irréprochables. 
Point  de  ces  mises  excentriques,  de  ces  accoutrements  grotesques 
et  de  ces  coiffures  extravagantes,  dont  on  a  parlé  dans  ces  derniers 
temps.  Point  de  figures  sinistres,  point  de  visages  hébétés,  point 
de  poses  contemplatives,  ni  de  physionomies  exaltées,  comme  on 
Ta  dit  encore.  U  règne  dans  ces  réunions  une  gaieté  de  bon  aloi 
et  un  entrain  mesuré.  Chacun  rivalise  de  politesse,  d'urbanité,  de 
bon  ton  et  de  bonnes  manières.  La  salle  de  billard  est  très- 
recherchée  par  les  messieurs.  Le  salon  de  jeu  présente  Faspect 
jojeux  et  comme  il  faut  d'un  cercle  aristocratique  :  on  y  cause, 
on  y  joue  au  whist,  à  l'écarté,  aux  lotos,  aux  dames,  aux  échecs, 
au  trictrac;  et  il  y  a  des  joueurs  d'une  jolie  force  I  La  musique 
et  le  chant,  écoutés  avec  calme  et  avec  plaisir,  ne  sont  point 
interrompus,  ainsi  qu'on  l'a  raconté,  par  des  cris  soudains,  des 
soupirs  mal  comprimés,  des  attendrissements  extatiques,  ni  des 
pleurs  intempestifs.  Un  certain  nombre  de  pensionnaires  chantent 
des  soli  ou  des  choeurs,  ou  se  font  entendre  sur  le  piano,  le  violon 
ou  tout  autre  instrument. 

Les  employés  de  la  maison  viennent  souvent  animer  de  leur  pré- 
sence cette  nombreuse  assemblée;  quelques-uns  même  y  appor- 
tent avec  une  grâce  exquise  le  concours  de  leur  talent  ou  de  leur 
gai  savoir.  A  neuf  heures,  on  sert  les  ralMchissements;  à  dix 
heures,  l'horloge,  et  non  point  le  directeur,  donne  le  signal  de  la 
retraite. 

Quelquefois,  en  hiver,  les  pensionnaires  assistent  à  des  concerts 
et  à  des  comédies  de  société,  auxquels  prennent  part  des  artistes 
de  mérite. 

Telle  est  la  vérité  vraie  sur  les  soirées  de  Charenton. 

Ce  grand  établissement,  bien  que  placé  sous  l'autorité  immé- 
diate du  ministre  de  l'intérieur,  a  son  autonomie  et  son  individua- 
lité propres.  Il  a  un  gros  budget  qui  s'est  réglé,  pour  1866,  en 
recettes  à  723,393  fr.,  et  en  dépenses  à  607,423  fr.,  avec  un  excé- 
dant de  recettes  de  80,069  francs.  H  est  régi  par  un  directeur  res- 
ponsable, assisté  d'une  commission  consultative,  et  secondé  par 
un  secrétaire  en  chef,  un  économe  et  un  receveur.  Les  attribu* 
lions  du  directeur  sont  purement  administratives;  et,  quoi  qu'en 
ait  dit  la  chronique,  M.  de  Fontanes  est  trop  consdeneieux,  trop 


droit,  trop  plein  de  déférence  envere  les  médecins  et  trop  |i6nétié 
(de  ses  devoirs  pour  usurper  une  ingérance  quelconque  dans  1^' 

(service  i^  édical. 

Ce  dernier  service  est  confié  à  un  médecin  en  chef  et  à  «n  du- 
'Vurgien,  ayant  pour  auxiliaires  un  médecin  adjoint,  cinq  intaniei 
et  un  pbani  acien.  La  visite  se  fait,  tous  les  matins,  de  s'^pl  heures 
et  demie  à  dix  heures  et  demie,  avec  une  ponctualité  miiitûre.  Le 
médecin  en  chef,  précédé  d*un  infirmier-piqueiir  et  escorté  da 
médecin  adjoint,  de  ses  internes  et  des  surveillants,  pssae  en 
revue  tous  les  malades  debout  au  pied  de  leur  lit,  les  caunine, 
les  iiitenoge,  les  encourage,  les  avertit  ou  les  admoneste^  tenr 
prescrit  les  lemëdes  et  les  autres  moyens  de  traitement  quHI  ju§e 
cen>enal»les.  Les  médecins  reçoivent,  en  outre,  les  parents  et  les 
amis  d(  s  malades,  le  dimanche  et  le  jeudi  de  midi  à  quatre  heures, 
et  leur  donnent  tons  les  renseignements  qu*i)s  peuvent  désirer. 
Ces  jours-là,  aux  mêmes  heures,  Uss  ûunilies  sont  admises  à  vi- 
siter les  pennionnaires. 

Charentoii  a  toujours  eu  pour  médecins  des  hommes  éminents 
par  le  savoir  et  consommés  dans  la  pratique  des  maladies  men- 
tales :  Kirquirol,  le  maître  de  tous  les  autres,  M.  FoviJIa,  juste- 
ment renommé  pour  ses  belles  recherches  sur  le  système  ner- 
veux ;  M.  Archambault,  le  traducteur  d'EUis,  et  auqud  on  doit  la 
métamoi  |ib'  se  des  quartiers  de  gftteox  ;  MM.  Déguise,  chirur- 
giens distinij^ués;  M.  Rottsselin,  devenu  inspecteur  géiiÀ«l  des 
aliénés;  M.  Calmeil,  le  médecin  en  chef  act»  e/,  attaché  à  la 
maison  depuis  quarante  ans,  un  puits  de  sHenre  et  d'érudi- 
tion, un  bénédictin  égaré  dans  le  dix-neuvièmt  siècle,  autevit  des 
plus  IkIIis  lecherches  de  ce  temps-ci  sur  la  folie,  es\>nit  élevé, 
cœur  do  ^('ntilbomme,  la  personnification  la  plus  acriimplie  du 
médecin  oiioniste.  Et  un  tel  savant,  qui  a  plus  produit  à  liûseul 
que  la  moitié  des  membres  de  rÂcadonùe  de  médecine  réunis, 
n'est  pas  académicien  I  . 

Los  internes  recueillent  les  notes  et  les  renfieigneni&nts  sur  les 
malados  et  veillent  à  l'exécution  des  prescriptions  médicales  La 
salle  de  ^urde  de  Charenton  se  glonfie  d'avoir  abrité,  dans  Icu. 
jeunesse,  des  professeurs  et  des  praticiens  devenus  célèbres  : 
Trousseau,  Béclard,  fiaillarger,  Moraau  (de  Tour»;^  à  n  i  nommer 
que  les  meilleurs. 

Le  per&^onnel  de  hi  surveillance  se  compose  :  chez  le&  hommes, 
d'un  surveillant  en  chef,  d'un  sous-suweillant,  d'infirinier»€he&« 
d'in derniers  ordinaires  et  de  domestiques  )iailîculiei3:  —  chez  les 
damis,  de  vingt  sœurs  au^stines,  préposées  aussi  «uz  services 
généraux;  d'infirmières  et  de  servantes  particulières.  Le  surveil- 
lant en  chef  scUmI,  M.  Compain^  est  un  trésor  poor  la  maison 


LES  ÉTABUamiBNW  BQBU08  d' ALIÉNÉS.  MtT 


quel  type  parfait  de  douceur,  d'aménité  et  de  dévouement  ! 
pensionnain  s  Tidolâtrent,  les  familles  l'apprécient,  et  ses  subor- 
donnés Tentourent  de  respect.  Ahl  si  tous  le  connaissiez,  vous 
ne  diriez  plus  que  leer  aMtjnés  sont  gardés  par  d^^s  geôliers!  Aussi 
bien  je  ferais  l'élo.e  des  religieuses,  si  je  ne  craignais  de  bles- 
ser l'bumili  té  dont  elles  ont  fait  vœu. 

Un  aumônier  résidant  donne  les  soins  et  les  secours  spirituels 
aux  malades  et  célèbre  les  oflkes  laUgieux  dans  la  chapelle  de 
rétablissement. 

Charenton  a  un  attrait  irrésistible  pour  ses  empIoy<5s.  On  com- 
mence par  y  être  commis,  et  on  y  devient  un  haut  fonctionnaire. 
Le  seci'étaire  en  chef  c(MDpte  plm  de  trente  ans  de  bureau  et 
mourra  à  la  tâche.  Le  receveur  et  le  flovs-économe  ont  reçu  leur 
charge  par  voie  de  suceesMOi,  aprèB  l'vroir  gagnée  par  leurs  états 
de  service.  Bea\icoup  de  serviteurs  y  meurent  de  vieillesse;  quel- 
ques penaiennaires  quittent  l'établisement  avec  regret,  et  les  an- 
ciens interoea  a^^j^ient  à  j  rentrer  emum» médecins. 

Vous  voyez  bien  que  c'est  un  excellent  séjour,  dont  il  ne  &at 
pas  avMr  peur. 

La  partie  de  la  lHaiaon  étBMDgère  aux  quartiers  peut  étra 
visitée  avec  une  autorisation  4lu  directeur.  Mais,  à  vnoins^  d'être 
médecin,  il  iauL  une  penniaMm  du  ministre  de  l'intérieur  pour 
parcourir  les  qiujrtiers  qu'habitent  les  malades. 

En  résumo,  une  position  exceptionnelle,  de  belles  construo* 
tiens,  une  bonne  organisation,  un  service  médirai  largement 
pourvu,  une  administration  paternelle,  placent  la  Maison  impé- 
riale de  Cbarenlon  à  la  tète  des  établissements  consacrés  au  tmi«* 
tement  de  la  folie. 

Comme  toutes  les  manicomes,  Charenton  a  donné  asile  à  de» 
hôtes  célèbres  :  Dalégre,  l'ami  et  le  compa^^n  de  Latude;  le 
marquis  de  Sade,  qui,  après  avoir  fiait  les  beaux  joui-sdu  régne  de 
M.  de  Coulmier  et  lassé  par  ses  protestations  la  patience  de 
Napoléon  I'%  est  allé  mourir  à  Bicétre;  le  danseur  Trcnis,  qui 
tomba  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  en  dansant  le  menuet  de 
la  reine  ;  le  frèie  d'un  illustre  poëte,  poète  lui-même;  le  spiiituel 
BrijSuut,  mort  d^ns  la  plus  profonde  démence;  le  charmant  et 
insoucieux  Maijtuurne,  défunt  aussi,  bien  loin  de  ses  joyeux 
compagnons;  enfin  beaucoup  d'autres^  plus  heureux  et  sortis 
guéris,  que  je  ne  veux  pas  nommer. 

Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  les  établissements 
d'aliénés.  Ce  ne  sera  pas  un  mal,  si  nous  réussissons  à  rectifier 
les  erreurs  ci  les  récits  fabuleux  accrédités  sur  leur  compte.  Qiia^ 
vidi,  scnpsû 
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Vers  la  porte  d'un  modeste  édifice  aitué  rae 
n«  S64,  près  du  jardin  du  Luxembourg,  à  Paris,  on  voit  de  nom- 
breux visiteurs  s'acheminer  Journellement  de  tous  les  points  de 
la  France  et  même  du  globe. 

U  y  a  dans  cette  afiluence  quelque  chose  qui  rappelle  les  pèle- 
rinages des  dévots  musulmans  au  tombeau  de  Mahcmet,  a  la 
Mecque. 

Jusqu'en  17d4,  Tédiflce  dont  il  s'agit  fut  le  siégo  du  petit  sémi- 
naire de  Saint-Magloire,  appartenant  à  l'arcbevéque  de  Paris. 

A  ^tte  époque»  il  céda  la  place  à  VirutiltUion  des  Sourds- 
Mueis,  qui,  fondée  en  1760  par  l'abbé  de  rÊpée,^ans  son  propre 
domicile,  rue  des  Moulins,  14,  fut  érigée  en  étahlissement 
national  par  la  loi  des  21  et  29  juillet  1791  et  transférée  dans  l'an- 
cien  couvent  des  Célestins,  près  de  l'Arsenal. 

L'institution  impériale  de  la  rue  Saint- Jacques,  qui  existe 
encore  et  dépend  du  Ministère  de  l'Intérieur,  contient,  à  l'heure 
qu'il  est,  218  élèves,  de  sept  à  quatorze  ans.  Le  cours  dea  études 
est  de  sept  années. 

Il  y  avait  naguère  deux  divisions  entièrement  ^tinctes  et 
séparées,  une  de  garçons,  une  de  filles,  marchant  l'une  et  Vautre 
admirablement  sous  un  même  directeur,  lorsque  tout  à  coup  les 
filles  de  l'institution  de  Paris  ont  été  envoyées  à  l'institution  de 
Bordeaux,  et  les  garçons  de  cette  dernière  école  envoyés  à  eelle 
de  Paris  ;  de  sorte  qu'en  ce  moment,  il  n'y  a  plus  que  des  filles  i 
Bordeaux,  et  rien  que  des  garçons  à  Paris,  quel  que  soit  leur  lieo 
de  naissance. 

Ce  double  bouleversement  sera-t-il  une  amélioration?  Je  le 
souhaite  de  tout  mon  cœur.  L'avenir  seul  me  prouvera  si  mes 
vœux  auront  été  réalisés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'institution  actuelle  de  Paris  est  atdministréo 
par  un  directeur  parlant,  assisté  d'un  censeur  des  études  parlant 
et  de  professeurs  parlants  et  sourds-muets. 

Une  des  meilleures  institutions  particulières  de  France,  celle 
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le  Lyon,  qui  renferme  bon  nombre  d*élèvcs  des  deux  sexes,  a 
)our  directeur  M.  Claudius  Forestier,  sourd-muet  très-distingué, 
ît  pour  directrice  sa  femme,  personne  fort  instruite,  fille  pariante 
[u  sourâ-muet  fondateur  de  Técole. 

On  évalue  approximativement  le  nombre  des  sourds-muets  de 
France  à  vingt-cinq  mille,  et,  d'après  les  données  fournies  sur  ce 
ujet  par  les  statistiques  de  Suisse,  de  Danemark,  de  Prusse  et 
les  États-Unis,  on  remarque  que  généralement  le  chiffre  des  gar- 
ons dépasse  d'un  cinquième  celui  des  filles. 
A  chaque  établissement  public  ou  privé  sont  annexés  des  ate- 
cra,  dirigés  par  des  hommes  compétents,  et  dans  lesquels  tous 
3s  élèves,  pauvres  ou  riches,  n'importe  I  font  l'apprentissage  de 
rofessions,  arts  et  métiers  qui  pourront  leur  servir  un  jour  à 
agner  leur  vie.  Ainsi  l'on  ne  rencontre  plus  dans  le  monde  de 
ourds-muets  oisifs  et  inutiles ,  mais  beaucoup  qui  sont  cordon- 
iers,  tailleurs,  couturières ,  brodeuses ,  modistes,  agriculteurs, 
rchitectes,  maçons,  charpentiers,  menuisiers,  forgerons,  serru- 
iers,  compositeurs  et  prêtes  d'imprimerie,  employés  dans  diverses 
dministrations,  dessinateurs,  peintres,  graveurs,  sculpteurs,  sta- 
laires,  etc.,  etc.,  etc.  J'en  connais  deux,  clercs  de  notaire  à 
aris  et  à  Grenoble,  un  clerc  d'avoué  à  Lons-le-Saulnier  (Jura), 
lusieurs  faisant  valoir  leurs  propriétés  rurales,  et  l'on  m'en 
gnale  un ,  employé  dans  l'équipage  d'un  navire....  Que  voulez- 
)us  de  plus! 

Le  nombre  d'institutions  de  sourds-muets  des  deux  sexes  en 
rance  n'est  encore  que  de  quarante-huit. 
Ck)mbien,  par  conséquent,  n'est-il  pas  de  ces  malheureux  qui 
vent  privés  des  bienfaits  de  l'instruction  auxquels  ils  sont,  pour 
plupart,  aussi  aptes  que  beaucoup  de  parlants. 
Ces  réflexions  si  simples,  bien  des  fois  je  me  les  suis  faites  à 
imbretle  l'orme  majestueux  qui  s'élève  dans  la  cour  de  l'institua 
»n  de  Paris,  et  dont  l'existence  remonte  à  plus  de  trois  siècles. 
Sous  le  feuillage  de  ce  géant  végétal,  Massillon,  l'Àninent  pré- 
dateur, est  venu  rêver  souvent  aux  plus  éloquentes  pages  de 
1  Petit  Carême. 

EX  La  Fontaine,  doncl  -~  qui  a  occupe  deux  ans  une  cellule  de 
ncien  séminaire,  —  rien  ne  prouve  qu'il  n'ait  pas  mûri,  à  Pombre 
cet  arbre  historique,  le  plan,  au  moins,  de  quelques-unes  de 
I  ingénieuses  PabUs, 

devenons  aux  sourds- muets  1  Le  mutisme,  loin  d*é|tre  une  con- 
[uence  forcée  de  la  surdité,  se  tient  seulement  dans  la  dépen- 
ice  de  celle-ci  par  un  effet  de  sa  liaison  naturelle.  Que  la  surdi- 
tité  soit  de  naissance  ou  accidentelle,  il  n'en  est  pas  moins 
istaté  aigourd'hui  que  l'appareil  vocal  du  sourd-muet  et  celui 
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du  parlant  sont,  à  de  rares  exceptions  pr&s,  aussi  Mien  oiganisé 
l'un  que  l*autre. 

Un  préjugé  encore  trop  répandu  Sans  le  monde  ét.qii'onzu 
saurait  trop  s'efforcer  de  détruire,  c'est  que  la  surdi-mutité  s^ 
transmet  infailliblement  du  père  ou  de'Ja  mère  aux  enfatits,  qoac. 
nous  voyons,  de  toutes  parts,  des  sourds-muets  unis  entre  em 
ou  à  des  paillants,  produire,  sans  cesse,  des  enfants  enlendants- 
parlants,  qui  ne  participent  en  rien  à  l'inlirmité  patem^e  oi 
maternelle. 

Des  arts  qu'ont  fait  éclore  les  sublimes  efforts  du  génie,  aucun 
peut-être  ne  mérite  plus,  à  notre  avis,  de  fixer  l'attention  des  sa- 
vants et  des  philosophes  que  la  méthode  qui  ouvre  aux  sourds- 
muets  la  route  jconduisant  aux  travaux  intellectuels  et  à  la  pleine 
jouissance  des  droits  civils  et  politiques. 

U  semble  cependarlt.  qu'à  notre  époque,  on  ne  se  Qoute  pas 
assez  de  ce  qu'elle  pourrait  être  si  l'on  â'appuyait  sur  un  cododois 
jAus  général  de  méditations  «t  de  travaux.  Que  de  clartés  une 
telle  méthode,  envisagée  comme  elle  devxaît  Fétre,  ne  répajuâruL. 
.elle  pas  sur  Tentendement  humain  -et  sur  tant  d'autres  questions 
reganlêcs  jusqu'à  ce  jour  comme  insdlublesi 
'  Xesi&dle  est  en  marche.  Que  l'ailtontë  interroge  de  vrais  sourds* 
muets  et  non  certains  parlants  qui  visent  'à  leur  spécialité  sans  en 
avoir  étudié  les  premiers  éléments,  et  elle  n'aura  pas  à  se  repen^ 
de  ses  nouvelles  investigations  sur  celte  terre  inconnue* 

L'éducation  de  mes  malheureux  frères  était  œnsidérée,  dans 
l'antiquité,  comme  une  impossibilité  aussi  pb/sique  que  morale. 
:  A  quelle  cause  attribuer  cette  opinion  générale,  sinon  au  préjugé 
qui  pesait  sur  eux? 

Le  païen  avait  'horreur  de*tout  ce  qui  est  faible  et  inlinne.  U 
pauvreté  était  un  opprobre  à  ses  jeux,  la  souffrance  un  ^an^b^J 
rabaissement  une  folie.  Sous  prétexte  de  repos,  de  silence  et  i> 
paix,  il  exilait  tous  eeux  qui  pleui-aient  et  gémissaieot,  quant  i 
ne  leur  donnait  pas  la  mort. 

C'était  la  coutume  à  Sparte  de  laisser  mourir  de  fanin  et 
âoif  les  jeunes  sourds-muets  en  les  exposant  dans  les  déserts 
Tay^ète.,  lorsqu'on  ne  les  précipitait  pas  dans  le  gouffre  fiital 
Lycurgue  avait  ordonné  d'engloutir  tous  les  êtres  inutiles  t 
patrie. 

Les  lois  de  Splon  ne  réservaient  pns  un  sort  plus  doŒ 
sourds-muets  d'Athènes,  quoique  la  brillante  cité  fût  en  _ 
renom  pour  la  mansuétude  et  la  civilisation  d^à  avancéa  de 
mœurs. 

Aristdte  semble,  sinon  justifier  la  cfeueur  des  lois  à  î'égari 
ce  peuple  d'infortunés,  au  moins  en  sanctionner 'la  «prose nj 
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morale.  XHmsle  quatrième  livre  de  son  Histoire  dss  Animaux,  M  ne 
balance  pas  à  reléguer  les  sourds-muets  parmi  les  idiots,  en  lea 
déclarant  incapables  de  toute  instruction. 

La  république  de  Rome  ne  se  montra  pas-  plus>  bumaine.  que 
ses  aînées.  L'tntelUgenoe  avait  beau  briller  dan»  le  rt'gai'dde  cea 
malbeui«ux;  il  suffisait  que  leur  langue- resiât  immobile  poiirqu^ils 
fussent  condamnés  à  être  précipitai  dane^  le  Tibre. 

Ce  n'est  que  cinquante  ans  aérant  Jésus^Clu'ist  que  Lucxèce, 
quoique  imbu  lui-même  de  quelques-uns  de:  cea  barbares  prér^ 
jugés,,  se  laisse  aller  à- accorder  certains*  droite  à  un  nombne  cir- 
conscrit de  ces  infoilimés  qui  s'étaient  fait  connaître  par  diverses 
aptitudes  ou  des  talents  justifiés.  Piina-  le  naturaliste  citev  entre 
autres,  Pedwa  comme  ayant  fait  benaeup  aux  beaux-artst. 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  les*  éloges  dunnés^par  Lucien  et 
Cassiodoi-e  à.  la  pantomime  des  comédians.  muets  deleuir  époque, 
et  avec  quel  empressement  ils  reconnaissent  combien  elle  a  oonr 
tfibué  non»seult  ment  à  effacer  le  stigmate  d^îgnominie  imprimé, 
depuis-de»  siècles,  sur  le  front  de;  ces-  déshérités-  de  la  parole,  11001» 
encore  à  leur  conquérir  une  bonne  part,  dans  la  bienveillance 
publique. 

En  dépit  de  ces  signes,  avantrcoiseun  de  la.raisoniuniFerselle, 
les  hommes  de  loi*  n'en  persistaient  pa»  moins  à  croioe  a/snomplir 
encore  à  Tégard  des  souixis-mueta  un  aotu  de  haute  justice  ea 
légalisant  le»  arrêts  étranges  (pour  ne  pas  dire  plus)  des  philo*- 
sophea  grées- eti  romains-,  témoin  le  Code  Justinien,  auivi<  par  plui- 
sieurs  nations  jusque  dans  le  moyen  âi^e- 

Chez  les  ÉgypIÀens  et  les  Perses-,  au  contcaire,  la  surdi-mutité 
était  l'objet  d'une  immense  sollicitude  qui  touchait  à  l'adoration.. 
<étuoi  d!élonnantt  Peraonne  ignore-tf-il  que,,  de  nosjouna  encoFe^ 
les  cfétins  de»  Alpes  re<^ivent  de;  pareils  hommages! 

Dans  aou)  séi*ail,  le  Grand  Seigneuc  a. eu  longtemps,  outre  sear 
odalisques  et  ses  nains,  des  muets  qui-  ao'pecfisctionnaient  de  plus 
en  plus,  entre  eux,  dans  le  langage  des  gestes,  au  puint  de  se 
faire  entièrement  comprendre  de.  tous,  nonrseulement  dans  les 
circonstances  usuelles  de  la  vie,  mais  quand  il  s'agissait  de  récits 
historiques,  de  préceptes  du  Coran,  ei  da;nlm|iorte  quoi;  Leur 
instruction  s'étendait  même,  nouS'a-troni  asciuré,  juaqa'aux  idées 
absttodtas.  C'.est  un>fait  qoenous  nous  rériervons  de  vérifier,  en. 
choixihant  aussi  quelcappoirt  leur  mimique  pouvait  avoitf  avea  lai 
nôtre. 

Toutefois  les  adhérents  du  Talmud,,qui  feurmiUaient  en  Espagne; 
attrifauèrent,. pendant  de»  siècles^  notce  double  infirmité  à. un  état 
permanent  d'aliénation  mentale,  et  Livrèrent  sans  pitié  nos  malr*- 
heuiBux  ùéiies  à  toute  l'amertume. de. leur  tciste  sort»  ne  tentant 
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pas  le  moindre  effort  pour  améliorer  leur  position  et  les  relever 
de  leur  abrutissement. 

Ce  ne  fut  qu'au  seizième  siècle  que  commença  à  cesser,  pour 
eux,  dans  la  Péninsule  hispanique,  ce  déplorable  état  de  choses, 
grâce  aux  persévérantes  tentatives  qu'un  bénédictin,  Pedro  de 
Ponce,  mort  en  1584,  fit  le  premier,  dsQs  le  but  de  les  élever  au 
rang  de  membres  utiles  de  la  société.  H  avait  débuté  par  Téduca- 
tion  de  deux  frères  et  d'une  sœur  du  connétable  de  Velasco,  atteints 
tous  trois  de  surdi-mutité.  Mais  il  n'était  pas  allé  plus  loin  que 
de  chercher  à  remplacer  en  eux  Fouie  par  la  vue  et  la  parole  par 
récriture. 

Entrèrent  après  lui  dans  la  même  carrière  Pedro  Bonnet,  secré- 
taire du  connétable  de  Castille  et  maître  «iu  frère  sourd-muet  de 
ce  haut  dignitaire  d'Espagne;  Ramirez  de  Canon,  à  qui  avait  été 
confiée  l'éducation  d'Emmanuel-Philibert,  prince  de  Carignan, 
sourd-muet;  Pedro  de  Castro,  autre  Espagnol,  médecin  du  duc  de 
Mantoue,  instituteur  du  fils  sourd-muet  du  prince  Thomas  de 
Savoie;  et  J.  Wallis,  célèbre  professeur  de  mathématiques  à 
l'université  d'Oxford,  qui  mérite  également  une  des  premières 
places  parmi  les  plus  habiles  promoteur  de  cet  enseignement. 

On  n'en  finirait  pas  de  poursuivre  la  liste  de  tous  ces  maîtres 
étrangers.  Néanmoins  il  ne  serait  pas  juste  de  passer  sous  silence 
le   médecin  suisse  Conrad  Amman,  établi  à  Amsterdam,  qui, 
comme  Bonnet,  devait   servir  de  guide  au  célèbre  instituteur 
français,  l'abbé  dé  l'Épéc,    dans  ses  procédés  d'articulation  à 
l'usage  des  sourds  muets. 

Mais,  avant  d'arriver  à  cette  spécialité  daos  notre  patrie, 
hâtons-nous  de  faire  remarquer  qu'avant  le  seizième  siècle, 
diverses  éducations  avaient  été  entreprises  à  des  inlervaUes  plus 
ou  moins  longs,  et  que  Jean  de  Beverley,  archevêque  d'York, 
mort  en  650,  avait,  entre  autres,  à  ce  que  rapporte  Bède  le  Véné- 
rable dans  son  Histoire  ecclésiaslique  d'Angleterre,  essayé,  avec  un 
certain  succès,  de  faire  prononcer  quelques  mots  à  un  pauvre 
enfant  sourd-muet  qu'il  avait  recueilli. 

En  France,  après  le  P.  Vanin,  de  la  Doctrine  chrétienne,  le 
]iremier  instituteur  de  sourds-muets,  dont  la  méthode  est  loin  de 
mériter  les  éloges  qu'elle  a  obtenus  depuis,  et  après  madame 
de  Sainte-Rose,  religieuse  de  la  Croix  du  faubourg  Saint-Antoine^ 
dont  le  talent  a  été  reconnu  par  l'abbé  de  TÊpée,  apparaît  le  Por- 
tugais Rodi-iguez  Pereire,  qui  bientôt  se  présente,  avec  un  de  se* 
élèves,  à  l'Académie  des  Sciences. 

Du  docte  corps  il  obtient  le  titre  d'inventeur  d'un  art,  qu'il  sait 
mieux  que  personne  n'être  qu'un  emprunt  fait  à  Ponce  et  à  Bonnet  ; 
niais  il  ne  tarde  pas  à  l'estimer  si  peu  que,  malgré  ses  succès,  il 
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idople  de  préférence  la  dactylologie,  et  ose  prétendre  que  c'est 
l'unique  base  de  l'enseignement  des  sourds-mtiets. 

Il  devait  cependant  rencontrer  un  adversaire  redoutable  dans 
['f  ;  bé  de  rÉpéc^  qui  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  jusqu'à  l'évi- 
\cTice  qu ..  les  signes  étaient  nécessaii^ment,  pour  lf^s  yeux  des 
îourds-muets,  ce  qu'est  k  parole  pour  Toreilie  ac  Tentonàant- 
)arlant 

C'est  à  la  rencontre  que  fit  le  saint  homme  de  deux  pauvres  sœurs 
sourdes-muettes  jumelles ,  dont  la  mort  du  père  Vanin  laissait 
'éducation  inachevée,  que  remonte  la  première  éclosion  du  génie 
le  Taboe  de  TÉpée,  en  1760. 

Partant,  lui  aussi,  de  ce  principe  incontestable  qu'il  n'y  a  pas  de 
iaison  plus  intime,  plus  naturelle,  entre  les  idées  et  les  sons  qui 
rappent  l'ouïe,  qu'entre  les  idées  et  les  caractères  tracés  qui  frap- 
)ent  les  yeux,  il  ne  lui  fut  pas  difiicile  de  faire  admettre  victorien- 
tement  la  possibilité  de  se  servir,  pour  apprendre  une  langue  au 
lourd-muet,  de  la  mimique  que  Dieu  lui  a  donnée  aûn  de  suppléer 
i  l'ouïe. 

Quant  à  l'articulation,  apprécîons-la,  pour  ce  qui  la  concerne, 
i  sa  juste  valeur,  en  nous  gardant  bien  de  laisser  la  porte  ouverte 
i  l'ignorance  ou  au  charlatanisme.  Ce  moyen  de  communication 
leut  être,  il  est  vrai,  dans  certains  cas,  d'une  utilité  plus  ou  moins 
grande;  mais  il  ne  faut  l'appliquer  qu'à  ceux  de  nos  frères  dont  les 
•rganes  vocaux  sont  reconnus  assez  dociles  pour  ne  pas  rendre 
es  leçons  du  professeur  parlant  impuissantes.  D'ailleurs,  quelque 
issai  que  l'on  tente  sur  le  sourd-muet ,  on  ne  réussira  jamais  à  le 
louer  d'une  prononciation  aussi  claire ,  aussi  intelligible  que  celle 
le  l'entendant-parlunt,  s'il  n'a  conservé  quelque  reste  d'audition. 

Que  dire  de  la  lecture  de  la  parole  sur  les  lèvres  î  Elle  ne  doit 
»as  davantage  être  considérée  comme  une  merveille,  ainsi  que  le 
'ulgaire  se  l'imagine.  Au  contraire,  elle  n'est  ni  plus  ni  moins 
[ue  la  prononciation  artificielle.  Encore  est-il  certainement  bien 
)lus  facile  au  sourd -muet  de  lire  la  parole  que  de  l'apprendre. 
Test  ici  que  les  yeux  font  beaucoup 

Revenant  à  la  mimique,  hâtons-nous  de  faire  observer  que 
rop  de  parlants  la  confondent  à  tort  avec  la  dactylologie  o\i 
angage  des  doigts!  La  dactylologie  se  borne  à  reproduire  servile- 
nent  les  lettres  de  lalpbabet  d'une  langue  (|uelronque,  une  à  une, 
m  par  syllabe,  ou  par  mot,  ou  de  toute  autre  manière  convention- 
lelle.  La  mimique,  tableau  fidèle  de  la  pensée  humaine,  peint  les 
dées  et  les  sentiments  dans  quelque  langue  vivaTite,  ou  morte,  ou 
savante,  que  ce  soit.  C'est  la  langue  universelle  innée  de  tous  les 
leuples.  la  langue  naturelle  de  l'humanité.  Par  elle  la  pensée  arrive 
?lus  vite  à  la  pensée  que  par  la  parole  ou  l'écriture.  Quant  à  la 
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dactylologie^,  en  sa.pcéaeBce,  il  n'ait  saurait  ôtre  qnoaiticHU  Mapm 
purement  mécaBtque,  elle  chemine,,  pas  à  pa6,  des- niUierB- di 
lieues  en  arriére.. 

icn  milieu  de  ses  briJIaniB.  triomphes;  Tabhé  de  Tl^ée  n'en  eut 
pas  moins  à  lutter  bien  des  fois  contre  deux  classes  de  puissanls 
adversaires,  les  philosophes  et  les  théologiens,  les  premiers  réser- 
vant à  la  parole  seule  la  vertu  de  ramener  l'esprit  à  la  conquéie4es 
idées  métaphysiques^  les  seconds  ne  voyant,  pas  ailleurs  qa*eiielle 
rinteiligence  suprême  dos  vérités -raUgieuses  surnaturelieSb 

Mais  notre  profonde  vénération  pour  la.  mémoire  du  giaad insti- 
tuteur français  ne  nous  fermera  jamais  les  yeux  sor  les  qa/ùepam 
éca^  qu!il  s'est  permis,  àaofttnsu  peut-éUre,  quand  il  s*est  agûde 
puiser  le  principe  de  «es  admirables-  signes  dans  ressenee  mtmn 
de  la  nature  et.  dans  Tanalogie.  Maigre  .ces  légères  imperfections^ 
inséparables  de  toute  œuvre  humaine,  la  gluire  de  i'abhâ  del^pée, 
proclamée  par  ses  contemporains,  ariàvera  sans^  tache  à.  nos  der^ 
niers  neveux,  et  son  immense  chaâté,  son  extrême  HMMlestie, 
toutes  SCS  vertus  évangéliques  achèveront  de  lui  assigner  une  place 
à  côté  des  plus  sublimes  bienfaiteurs  de  rhumasiité. 

Louis  XYI  lui  avait  accordé  sur  sacassette  une  pension  aanudle 
de  six  mille  francs,  outre  l'établissement  des  CélesUns»  L'école 
jusque-là  avait  été  soutenue  douze  ans  par  les  seules  ressourœs 
du  fondateur,  et  les  quelques  a-vunôups  qu'il  ruceraiL  Ce  Ait  là 
qu'il  expira  en  1789,  aui  milieu  des  laimes  de  ses  élèves,  dans  la 
douée  pensée  que  son  œuvre  ne  périrait  pas  a\-ec  lui.  Gn  sourde- 
muet,  peintre  de  mérite,  M.  Peyson,  de  SEoatpeUier,  a&itdon  àla 
chapelle  de  riiistitution,  rue  Saint-Jacques^  d!unde.seSr]imUei]i» 
tableaux  représentant  cette  scène  attendrissantes 

Parmi  les  disciples  de  l!abbu  de  rÉp6d,  nùus  devons  citer  Va\A)é 
Sicard,  né  dans»  les  environs  de  Toulouse,,  chanoine  de  Bodrâesus, 
que  mouBeigneur  de  Gicé,,  archevêque  de  cette  ville,  envo^  à 
Paris,  où  il  avait  fondé  une  instilutioni  de  aourds^mueta ,.  pour 
étudier  auprès  du  grand  homme. sa  méthode*  qui  faisait  tant  de 
bruit  Les  qualités  brillantes  du  jeune  prctra  l'eurent  hientôt.nû» 
en  état  de  deviner,  do  comprendixs  et  da  compléter  la.  pensée-du 
maltro  en  échauffant  l'intérêt  public. en.  fiàveur.  de  mesirères  d^in- 
fortune  par  ses  leçons,  et  sesow(^rag^<. 

A  lamort  de  Kabbé  de  TÉpée,  Sicaf  dseprésanta  au  ocmooarB)  et  fiit> 
à-L'ûnanimilé,  jugé  digno  de  recueillir. soa héritage- de bicaifiiisaiice. 
Ses  nouvelles  publications  ^  entre  autree  som  Coum>  d^msirueUan 
d'un  sourd^muetf  et  ses  séances  de  plus  en^plus^anii-ieft»  jia.firait 
qu!ajouter  au  prestige  dont  s'entourait  d^à'aa  ra^Bimée.  H.  aérait 
toutefois-impardonnable  d'av^r  émis  dans  ce  deraisc  euvragpLuna 
MBsrtiou  aussi,  révoltante  ^'iivjuste  sur.  la  GDndi4i(m  da 
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quii^  qfmicpie]  jugé.' digne  du.  grand,  pnxi  décennal  comme  une'  des< 
ineiUëair8iF>pn»ductions  dfédncatwn  morale ,  ne  nous  parait  guère', 
avokr  iBpBBidu  oomplétcanent  à  son  titve^ 

Miam  que  beaucoup  d^autres-,  l'abbdSicard  fut  persécuté  pendant 
la  Révolution  de  98.  Jeté*  en  prison  après  la  journée  du  10  août» 
il  »it  le  bonheur  d'échapper  ai^z  massacres'  de  septembre.  A  peina: 
rendu  à  la  liberté.,  il  fut,  en  sa  qualité  dé  rédacteur  éB9>Ann(des 
ccUlioliquu,  condamné  ài  la:dépertatioa'à'Ca(ytenntt,  ettp«B«i;dei[s 
ans»  en>  fuite  loin>  de  sa^  chère  institution»,  dontt  il»  ne  mssaisitlës 
rênes  qu^aprôs  la  révolution  du  18  bnomaôre:  A>  la*  fôndètion'  de 
riiistitut,  il  fut  appelé  à  faire  partie  de  l'a  olasee  F^»»d«ntà 
VÂoadèime  firançaigêi  fil  mourut  en  IQS2. 

Parmi  les  professeurs  qu'il  a  formés^  jedoi»<mQntionnprun'p«r^* 
lant,  Bébian,  qui.a  été  censeur  des  études  à  l'école  de  Pari»,  a  formé 
à  son  tour  quelques  professeurs  sourd»*muetB)au m embredesqu^Sf. 
je  m'honore  de  me  citer,  après  avoir  rendui  un  nouvel  hommage; 
à  mon  compagnon  d'infortune  M.  Claudius  Forestier,,  dlrocteur de' 
Texoellente  école  de  Lyon.  Les -œuvres  ^  Bébian,  mai^quées  au 
ceint  de  respiit  philosoptaique,  sont  encore-  consultées  avec  fruit, 
de  noa  jours,  même  &  Tétrangerv-  par  tous  ceux  qui  se  vouenU  à- 
notre  enseignement  pénible.  EÎi.  première  ligne,  ilfaut  inscrire  son 
Manuel  pratique^. dan^lequeidl  est  venu' à  bout  de*  remplir  un  voevi' 
du  baron  deGérando  (1),  «  ern  simplifiant  la  méthode  et  la-  rendant 
assez  facile  pour  qu'une  mère  de  famille- puisse  apprendre  à.son^ 
enfant  sourd -muet  à  lioe    comme  elle  apprend  aux  autres-  ki 
parler.  » 

Les  sourds^muets  Massieu- et  Clerc  firent  longtemps*  la  ^ohre 
et  l'orgueil  de  l'école  de  l'abbé:  Sicard.  L'un^  apràs  avoir  étonné^ 
plus  d'une  fols  les  nombreux  auditeurs  de  Lon  illustre  maître^ 
acceptas  quoique  dans»  un  âge  avancé,  les  fonctions  de  directeur 
de  rinstitation  de&  souixi^muets  de  Lille.  L'autre,  qui  avait  été. 
neuf  ans  répétiteur  à  l'école  de  Paris,  alla,  en  1816,.  propager  le 
bienfait  de  l'éducation  française  chez  nos  firèves  d'Infortune  des* 
États-Unis. 

L'oubli  semblait,  planer  dquiisr  tvop  longtemps!  sur  les  restes 
mootelftdeTabbé  de  TÉpée^  loesqa'eni  1807^  prenant  en«CDnadé^ 
ration  muii  humbW  initiative,  et:  oeUe'  de.  bon  nombre  de*  me»' 
frère»  d'.infoBtuiBBtqtti{.  comMe  moiç  nlavaienbpaa  oublié  le  lieu  de* 
sa  sépulture^  unecommiaBioK.sflDfioBDUi,  composée idc MAI*. Dupin^ 
aîné,  président  de.'  la^dnaolne]  dèa>  d^nités;  YtiilemaiB,  pur  de/ 


(1))  Xtet.  Sij^iM  i<,ibu  r4iri.ii«.  jmiar,^  torae.I¥,,  p|4|(9  )488w 
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France  ;  de  Schotien,  pair  de  France,  procureur  général  k  la  Cour 
des  comptes;  du  baron  de  Gérando,  pair  de  France,  président  da 
Conseil  d'administration  de  Tinstitation  des  sourds-muets;  Oa- 
puy&-MontIaville,  député;  Cayé,  chef  de  la  division  des  beaux-arts 
au  Ministère  de  l'Intérieur;  l'abbé  Olivier,  curé  de  Saint- Roch; 
Eugëne  Garav  de  Monglave,  homme  de  lettres,  plus  tard  inspec- 
teur général   des  études   des  institutions  de  sourds-muets  de 
France;  Nestor  d'Andert,  artiste,  et  trois  professeurs  sourds- 
muets;  Claudius  Forestier,  Alphonse  Lenoir  et  moi.  Son  but  était 
d'élever  à  notre  saint  Vincent  de  Paul  un  monument  digne  de  lui 
au  sein  de  Tégiise  SamtRoc^,  à  Paris,  dans  la  chapelle  Saint- 
Nicolas,  appartenant  à  sa  famille,  où  il  avait  l'habitude  de  célé- 
brer la  messe,  servi  par  des  sourds-muets,  à  tour  de  rôle,  et  où 
reposèrent  plus  tard  ses  cendres. 

M.  Auguste  Préault,  statuaire  d'un  si  rare  mérite,  fut  unanime- 
ment choisi  pour  devenir  l'interprète  de  cet  hommage  à  notre  père 
spirituel ,  et  répondit  dignement  aux  intentions  de  la  commission 
et  des  souscripteurs. 

Huit  ans  après,  en  1845,  une  couronne  de  lauriers,  en  bronze, 
fut  déposée  à  côté  du  monument  avec  cette  simple  inscription  : 
A    Vabbé   de    VÈpée    les   sourds -muets   suédois.    L'intention    de 
M.  0.  E.  Bor^,  directeur  de  l'institution  des  sourds-muets  et  des 
aveugles  de  Stockholm,  venu  dans  ce  but  à  Paris,  avec  ie  montant 
de  la  souscription  de  ses  élèves,  n'a  pas  été  remplie  avec  moins 
de  bonheur  et  de  talent  par  le  même  Auguste  Présuit.  Ce  n'est 
pas  en  vain  que  ta  mimique  a  défini  ta  reconnaissance  la  mémoire 
du  cœur. 

Notre  statuaire,  qui  croit  devoir  s'associer  a  ce  sentiment 
comme  à  tout  ce  qu'il  juge  beau,  avait  payé  son  tribut,  l'année 
précédente  (1844),  à  l'œuvre  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  par  une 
statue  de  l'abbé  de  l'Êpée  sur  la  ligne  de  celles  des  grands 
hommes  qui  sont  nés  dans  notre  capitale  ou  qui  l'ont  illustrée. 
C'est  certainement  une  des  meilleures  œuvres  de  Préault,  et  le 
Conseil  municipal  a  dû  se  féliciter  de  lui  en  avoir  confié  l'exé- 
cution. 

La  ville  de  Versailles,  qui  s'enorgueillit  d'avoir  vu  naître  dans 
son  sein  notre  célèbre  instituteur,  ne  pouvait  manquer  de  suivre, 
dans  cette  circonstance,  l'exemple  de  Paris,  en  lui  votant  une 
statue  qu'elle  doit  au  dseau  de  M.  Michaut  (des  Monnaies).  Plus 
tard,  le  même  artiste  a  été  chargé,  par  M.  le  comte  de  Monta- 
livet,  alors  intendant  général  de  la  liste  civile,  du  buste  de  notre 
apôtre  pour  la  galerie  historique  de  Versailles 

Quoi  qu'en  disent  Burger  et  tant  d'autres ,  les  morts  ne  s  en 
iront  pas,  tant  qu'il  restera  quelques  sourds-muetsdans  ce  monde. 
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Llnstitation  des  Jeunes  Ayenf^^Ies  a  pour  objet  d%^lever  des  jeunes  garçons 
et  des  jeunes  filles  aveugles,  et  de  les  préparer,  suivant  leur  aptitude  indivi- 
duelle, à  rezeroice  d*un  métier,  d*un  art  ou  d^uné  profession  libérale. 

L^établissement  est  situé  sur  le  boulevard  des  Invalides;  un  beau  fronton, 
dû  au  ciseau  de  Jouffroy,  orne  le  bâtiment  central  :  il  représente  Valentin 
Haiijf  inspiré  par  la  Charité,  instruisant  des  aveugles.  Ia  statue  d'Hauj 
décore  la  cour  d'honneur. 

Le  bâtiment  principal,  destiné  aux  services  généraux,  est  situé  au  centre 
et  sépare  le  quartier  des  filles  de  celui  des  garçons.  On  remarque,  au  premier 
étage,  une  élégante  salle  de  concert,  où  ont  lien  les  exerciees  publics,  et  la 
chapelle  décorée  de  peintures  dues  à  Lehmann. 

Les  réfectoires,  les  dortoirs,  les  préaux,  les  infirmeries  et  la  salle  de  bains 
sont  remarquables  par  leurs  bonnes  dispositions  et  leur  excellent  aména- 
gement. 

C'est  en  1784  que  Hauy,  né  en  1745  à  Saint-Just  en  Picirdie,  imagina  un 
plan  général  d*instmction  pour  les  enfants  aveugles;  il  expérimenta  d'abord 
la  théorie  sur  un  jeune  homme  de  seize  ans,  aveugle  dès  la  première  enfance, 
ia*U  trouva  mendiant  à  la  porte  d'une  église  et  qu*il  recueillit.  Les  résul- 
tats furent  tellement  favorables  que  la  société  philanthropique,  qui  secourait 
k  cette  époque  douze  enfants  aveugles,  voulut  aussitôt  les  confier  aux  soins 
l'Hally.  Haiiy  fit  fondre  des  caractères  en  relief,  que  l'aveugle  s'accoutume 
i  reconnaître  au  toucher,  comme  l'enfant  à  qui  l'on  apprend  à  lire  recon- 
lalt  à  la  vue  les  carnctères  qu'on  lui  montre.  Haiiy  mit  aussi  en  relief  des 
îhiffres,  des  signes  pour  la  musique  et  des  cartes  géographiques. 

Le  26  décembre  17Brt,  les  enfants  aveugles  de  l'école  d'Hany  furent  ad- 
nis  devant  le  roi  et  la  famille  royale,  qui  se  montWtrent  satisfaits  des  exer- 
:ioes  des  enfants  aveugles;  pendant  huit  jours  ils  furent  logés  et  hébergés 
lu  palais  de  Versailles. 

Quoique,  à  cette  époque,  les  enfants  aveugles  n'étudiassent  la  musique  que 
iomme  un  objet  de  distraction,  Hatty  entrevoyait  qu'elle  pourrait  devenir  un 
our  très-utile  à  ses  enfants  d'ado])tion;  bientôt,  grâce  aux  soins  d'artistes 
listingués  et  particulièrement  de  Gosseo,  elle  entra  dans  une  voie  qui, 
lepuis,  n'a  pas  ces-é  de  s'élargir. 

Un  décret  de  1791  décida  la  fondation  d'an  établissement  public  destiné  à 
lonner  Téducation  oux  enfants  aveugles;  l'Assemblée  nationale  créa  des 
>ourses  et  accorda  une  subvention  au  nouvel  établissement,  dont  la  direction 
fut  confiée  à  Vnli-ntin  HuUy.  Le  décret  consacrait  cette  règle  salutaire,  qui  a 
;oujours  été  observée  depuis,  qu'aux  aveugles  appartiendraient  dans  l'Insti- 
lution  tous  les  emplois  qu'ils  pourraient  remplir;  règle  aussi  judicieuse  qu'é- 
quitable, dont  l'apiiliciition,  d'un  côté,  montre  que  ce  n'est  pas  en  vain  qu'on 
lonne  l'éducation  aux  aveugles,  et,  de  l'autre,  place  sans  cesse  devant  les 
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jeunes  élèves  des  exemples  à  snivre,  des  preuves  vivantes  qn*avee  dn  travail 
ils  peuvent,  eux  aussi,  triompher  de  leur  infirmité  et  se  créer  par  le  talent 
une  position  honorable. 

Hauy  était  un  homme  h  rues  lîWrales,  il  aimait  lef  principes  de  la  Révo- 
lution. Son  cœur  géi  ér  ux  le  fit  entrer  dans  la  sectn  des  thi'*ophilanthropes,  et 
soit  k  cause  des  doctrines  qu'il  professait,  soit  en  effet,  selon  les  termes  da 
l'arrêté  ministériel,  en  vue  de  faire  des  économies,  il  fut  privé  de  la  direc- 
tion de  sa  mai  on  pendant  le  Consulat.  Hatty  ne  pouvait  renoncer  à  mettre 
son  expérience  et  son  dévouement  au  service  des  malheureux  enfknta  atteints 
deoéoité;  il  leur  ouvrit  une  école,  mais  la  difficulté  des.  tempe  Vobl^ea 
bientôt  à  la  fermer.  Pour  répondre  aux  soUioitationa  du  gouvernement  nwjiiy 
il  s'expatria  en  1806  et  aHapoiier  ta  méthode  d'eveignemaDt  pour  let 
aveugles  à  Saint-Pétersbourg  et. à  Beriin.  A  Saiiit»Pétersbonig;  il  tnmra 
dans  la  famille  impériale  les  dispestiioos  les  plusbienveiilaBtea,  et  en  pen  da 
tem{  s  il  se  vit  à  1a  tête  d*no  établissement  qui  eAt  pu  lut  £s>re  aablieEeailiii 
de  France,  si  son  cœur  ne  le  lui  eût  rappelé  sans  cease;  en  1017.,  il  nfrint-à 
Baris,  oà  il  mourut  en  1822. 

L'institution  des  Jeunes-  Avenue»  eut  des  commeneements  péaiblea,  dea 
épreuves  à  IraveMer;  oo  oempsead  qui?  les  événements  qui  lemplinent  Um 
premières  années  de  son  existesioe  ne  laissaient  gnëaro  aa  gnavemeatfit:  1» 
loisir  de  s'occuper  de  l'éocle  des  Jeunes  Aveugle»  qui,  en  effet,  fbt  b  peirpaès 
laissée  à  Tabanden.  Lea  pauvrus  enfants^  souventmêlée  aux  seiewuit^.dè*l» 
Bépubliquo,  où  ils  chantaient  en  s'accompagnent  de  leurs  insImmentSy  ti— 
-vaient  à  peine  nu  morceau  de  pain  en  raitrant  k  Téoole.  Cette  péaurio^  eette 
miaère  ont  été  peintes  avec  doa  aouleuns  vives  et  aaisiasantaa  par  Anant  Vwê. 
des  professeurs  aveit^ea,  doué- d'une  venne  et  d'une  îmaigginUMn.toBt  à».&it^ 
poétiques.  La  mieèee  pesait  sur  lui  oomme-  sur  sa»  compagnwie  d^ifiwtoaaç 
le»  rwnrfate  reçus  par  enx  tous  les  mois:>en  payemeai  no  vaUent  guère ndenL' 
qDo  les^Msifpmta  qu'ils  avaient  lemplaoés*  Le  poète  deoe,  en  s»B*nom'et:aia 
nom  de  aea  disciples^  deasandik  instamment  an  minietre  da  metttvnn  Iwi^ae 
à-oettck  miaèrei.  Un  pauvre  aveagle  osa  féerire,  loi  dit*iL: 

Se  rend-il  digne  de  reproche 

En  te  disant  qull  a  granKffkim; 

Qafil  n^a  piratnn  som  daa»  u  poebe; 

Bt  qoe  pciot  d-'argent,  point  de  paiaf 

Si  c'est  pécher,  je  m'en  étonne  ; 

Maisj  me  diraa-tu,  tea  mandais? 

Oui,  j'en  veux,  moi,  quand  oa  m'en  donne. 

Mais  qnand'j'efi  donne  on  n'en  veutpaa. 

n  rappelle  au  ministre  certain  souper  fait  «ntrefoia  ohea.  lai.  par  k»  jaunes 
areugks  admis,  à  oenoouric,  par  lenra  exaneicea,  à  mie  ffite  donnée  a&  gé- 
néral Joardaa^  seoper  qui,  hien  qucmodeote,  a  laifiaé  reyandanit  «n  ka^g^aasi'-' 
vaaiT  daofi  la  BaémoiiedeeeBipauvfea  enfasita  : 

L'andeattcntu  nom  fia. faire 
A  aoHpcc  ckae  toi,  graaide  d^ère; 
L'illuatfie  Joardan,  ce  jou^là, 
Koufl  y  vit  imprimer  et  lire. 
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Coiqpter,  écrire,  et  cœtees. 
Et  content,  je  croiy,  fi'en  alUu 
A  ce  8oaper,'il  faut  le  dire. 
On  ne  voyait  point  (f  ortolanfl,     0 
îpDiot  de'OaiUae,  poidt/de  fAteéai  8 
'C7«ût  "été  par  trop  fmqgaifiqoe; 
•Cétaît  un%soap«r,fMar  le  ttempf. 
Et  le  temps  était  bien  critique. 
Kul  de  nous  dèa  longtemps  n^avait,  malgré  eel% 
Tait  de  soaper  comme  oa  soi^per-là. 

Enfin  la  requête  se  tenninait  par  fias  ;v:«r8  .tuoêû  tmiQkVita  ,psr  k  .ûmà 
4Bej^i^9WUit8  ^ea  la  .foriue  i 

iBas>Be'«iis  «cul  que  'ronge  la  misir^ 

Elle  en  roisgDinate  aTecrmo), 

Sans  compter  notre  cuiaimèra. 

Ceci  t'afflige,  je  le  Tois. 

Déjà  ta  me  dis  :  Mais  gue  falréT 

Ah!  Teoz-tu'lesarrofar^-ce-qaoi? 
iQtt  feiB4i<iu8>loiis  iesoMUs  payer  •en  JHimémin^ 
On  fais-noos  tous,  las  josn^wnir  souper  obez^tol. 

ISnlStS^TIn^Hut ion  Qes  Jevnes  Avengles,  confiée  à  nn  nonveaii  direoteVi 
'Alt  tranifl^rée  de  Thospice  des  Quinze -Tingts,  oii  eïle  avait  langui  quinze 
-années,  dans  l'ancien  séminaire  Saint^Firmin,  vue  Saint- Victor.  Une  nou- 
velle organisation  lui  fut  donée  et  le  nombre  des  l»ourses  augmenté.  Aux 
leçons  de  sept  professeurs  aveugles  dhoisis  parmi  lee  élèves  les  plus  distin- 
gués, les  premiers  artistes  du  temps  joignirent  leurs  conseils  :  Duoo&ta, 
Duport,  Hàbencck  montrôrent  le  plus  vïf  intérêt  aux  élèves  de  rinstitution 
et  mirent'  l'enseignement  de  la  musique  dans  un  état  florissant.  Sous  ces 
maîtres  iiàbiles,  quelques  élèves  devinrent  de  véritables  artistes.  La  direc- 
tion suivante  voulut  que  renseignement  de  la  mnaîquCf  jusque-là  donné  en 
vue  surtout  de  former  pour  l'orchestre  de  bous  exécutants,  devint  plus  pca- 
tique;  elle  chercha  à  faire  des  organistes,  et  bientôt  la  classe  d*orgtie,  sous  la 
direction  du  professeur  aveugle  Gauthier,  produisit  d'excellents  artistes. 
Kom'bre  d'organistes  sortirent  de  l'ctablissemeut  pour  occuper  entre  autres 
bufi^ets  ceux  des  cathédrales  d'Orléans,  de  Vannes,  de  Tours,  de  sept  paroisses 
de  Paris,  etc.  i 

De  1S25  à  1829,  un  fait  d'une  haute  importance  8*accomplIt  à  Hnstitu- 
tion  :  l'invention  dn  système  d'écriture  au  moyen  de  points  saillants.  On 
doit  regarder  cette  d<^couverte  comme  la  plus  importante  qui  se  soit  pro- 
duile  pour  renseignement  ^es  aveugles  depuis  Haûy. 

jn.  lîarbier,  étranger  à  rinstitution,  avait  imaginé  un  système  d'écriture 
aténographique  composé  de  signes  figurés  au  moyen  de  points.  La  formation 
lente  de  cette  écriture,  la  difficulté  qu'on  éprouvait  à  la  lire  enga'^èreut  qiiel- 
ques  élèves  à  y  cLercher  des  modifications.  Le  jeune  Braille,  /un  d'eux,  fut 
conduit,  d'essai  en  essai,  à  transformer  complètement  le  système  d  -  Barbicf  : 
il  en  simplifia  les  caractères,  rendit  le  systî^e  grammatical  et  en  généralisa 
Tusage-en  l'appliquant  aux  chiffres  et  à  la  tL«dique.  Cette  écriture  permet 
ftux  aveugles  d'écrire  et  de  relire  rapidement,  de  prendre  des  notes,  dé  su 
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former  des  bibliothèques,  de  fixer  sur  le  papier  leurs  inspirationt  musicales, 
on  de  copier  les  compositions  des  grands  maîtres  de  l'art.  L'^écritnre  de 
Braille  forme  un  objet  d'enseignement  dans  les  classes  et  il  est  adopté  daei 
la  plupart  des  écoles  d'à  vigies. 

En  1840,  une  nouvelle  organisation  rendit  nécessaire  un  règlement  nos- 
Tcan  qui  portait  à  cent  quatre-vingts  le  nombre  des  élèves  et  à  hait  années 
la  durée  des  études;  il  établissait  le  triple  enseignement  qui  existe  «ocore  s 
rinstitution  impériale. 

Une  loi  de  1B38  avait  décidé  la  construction  d*nn  b&timeiit  spécial  pour 
rinstitution  des  Jeunes  Aveugles.  L'édifice,  construit  sur  les  plans  de  ï'sr- 
cbitecte  Pbilippon,  était  terminé  en  1843,  et  les  Jeunes  Avenues  étaient 
transférés  dans  le  local  qnMls  occupent  aujourd'hui. 

L'Institution  est  aHministréCi  sous  l'autorité  du  ministre  de  l'inténear, 
par  un  directeur  assisté  d*une  commission  consultative.  Le  penonad  dei 
employés  attachés  aux  services  administratifs  se  composa  d*an  rseersnr, 
d'un  économe  et  d'un  secrétaire  de  la  direction. 

La  surveillance  générale  de  l'enseignement  est  confiée,  aotis  l'autorité  da 
directeur,  à  un  chef  de  l'enseignement. 

Un  aumônier  est  attaché  à  l'établissement. 

Le  service  de  santé  comprend  un  médecin,  un  médecin  Adjoint,  des  mé- 
decins consultants  et  un  chirurgien-dentiste. 

Le  personnel  du  corps  enseignant  se  compose,  dans  le  quartier  des  gar- 
çons, de  treize  profe  seurs  aveugles  et  de  quatre  professeurs  voyants.  Dsas 
le  quartier  des  filles,  l'enseignement  est  donné,  sons  rautorîté  d'une  insti- 
tutrice, ])ar  cinq  dames  professeurs  aveugles,  une  dame  professeur  yojnnt 
et  deux  dames  surveillantes. 

Trois  surveillants  et  un  surveillant  adjoint,  sons  les  ordres  d'un  sarveiJ- 
Unt  en  chef,  sont  chargés  d'assurer  l'accomplissement  fructueux  des  dîr 
▼erses  études  et  du  travail  manuel  dans  le  quartier  des  garçons.  L'éduca- 
tion est  presque  complètement  laissée  au  service  de  surreillaooe. 

Les  élèves  sont  admis  à  titre  de  pensionnaires  on  de  boursiers.  Le  prix 
de  la  pension  est  de  1 ,000  francs.  Le  prix  des  bourses  est  fixé  au  taux  no- 
minal de  800  francs,  d'où  il  suit  que  la  concession  faite  par  VÊtat  à  une 
famille  d'une  demi-bourse  lui  impose  une  charge  de  400  francs.  La  dvée 
de  la  bourse  est  de  huit  ans;  une  prolongation  d'une  année  d'étude  est 
quelquefois  accordée  lorsque  les  besoins  de  l'éducation  justifient  cette  fisveor 
et  que  l'élève  qui  la  sollicite  en  est  digne. 

Un  prospectus  indiquant  les  conditions  d'admission  eat  gratuitemeot 
•dressé  aux  personnes  qui  en  font  la  demande  au  directeor  de  l'institatioD. 

L'enfant  aveugle,  à  son  entrée  à  l'Institution,  eat  généralement  inculte; 
ionvent  les  complaisances  d'une  tendresse  mal  éclairée  Tont  rsndn  toIqih 
taire  et  désordonné;  presq^ie  toujours  son  éducation  eat  tonte  il  £ûre. 
A  leur  entrée  et  duranc  les  trois  premières  annfts,  It-s  élèves  reçoivent  Ten» 
seignement  primaire  :  lecture  et  écriture,  grammaire  et  ari:hmétiqne  élé- 
mentairea,  histoire  sacrée,  histoire  de  France  et  géographie  génénlc 
A  l'égard  de  la  musique,  ils  étudient  le  solfège  et  reçoivent  des  leçons  de 
piano  et  d'un  instrument  d'orchestre.  On  les  exerce,  en  entre,  à  de  petits 
travaux  manuels  pour  déve  opper  l'adresse  de  leurs  mains.  Us  sont  ainsi, 
dès  le  début,  mis  à  l'essai  sur  tous  les  points,  afin  qu'ils  paissent  prempte* 
ment  fiûre  connaître  l«4ttrs  aptitudes  diverses. 
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Si  les  aptitudes  de  l'élève  sont  suffisantes,  il  passe  à  la  division  sapé- 
rienre  et  continne  les  études  littéraires;  il  complète  les  études  de  gram- 
maire et  d'arithmétique,  suit  successivement  un  cours  de  rhétorique  et  un  « 
eonrs  de  logique,  un  cours  d'histoire  et  de  géographie  générale,  et  parti- 
culièrement de  la  Franco.  Les  éléments  de  géométrie,  de  cosmographie  et 
de  physique,  entrent  dans  le  programme  de  l'enseignement  supérieur.  Tous 
les  élèves  des  deux  dernières  années  suivent  un  cours  de  législation  usuelle 
et  assistent  à  des  entretiens  oi!i  des  notions  leur  sont  données  sur  les 
sciences  physiques  et  l'histoire  naturelle  applicables  aux  usages  de  la  vie^ 
l'hygiène,  la  bienséance  et  les  usages,  etc. 

L'enseignement  donné  à  l'Institution  des  Jeunes  Aveugles  est  essentielle- 
ment pratique  :  le  voyant  quitte  le  collège  pour  l'école  professionnelle,  le 
jeune  homme  aveugle  quitte  l'institution  pour  être  rendu  à  la  société,  où  il 
doit  immédiatement  prendre  place. 

Les  études  musicales  de  la  division  supérieure  comprennent  l'harmonie, 
la  composition  musicale  et  Porgue.  Un  orchestre  et  un  chœur  exécutent 
pour  les  analyser  les  œuvres  des  mattres,  et  de  fréquentes  auditions  musi- 
cales, dues  à  la  courtoisie  de  la  société  des  concerts  et  de  la  direction  des 
trois  principaux  théâtres  lyriques,  complètent  l'enseignement  de  l'art. 

Les  brillants  résultats  de  divers  concours  et  notamment  les  succès  ob- 
tenus cette  année  an  Conservatoire  attestent  que  l'Institution  impériale  des 
Jeunes  Aveugles  de  Paris  maintient  sa  supériorité  et  marche  constamment 
dans  la  voie  du  progrès.  Elle  peut  être,  à  bon  droit,  regardée  comme  nn 
établissement  type  digne  de  servir  de  modèle  aux  éoole&  de  provinco  et 
quelquefois  même  à  celles  de  l'étranger. 

Les  élèves  qui  ne  montrent  aucune  aptitude  musicale  cessât  d'étudier  la 
musique  et  se  livrent  à  l'apprentissage  d'un  métier.  Un  cours  spécial,  con« 
sacré  surtout  à  la  langue  française  et  au  calcul,  est  fott  pour  les  apprentis. 
De  toutes  les  professions  qu'on  a  enseignées  aux  aveugles  jusqu'à  pré- 
sent, celle  d'accordeur  de  pianos,  est  sans  contredit  la  plus  lucrative.  La 
cécité  n'est  pas  un  obstacle  à  l'exercice  de  cette  profession,  qui  exige  à  la 
fois  l'adresse  des  mains  et  la  perfection  de  l'ouïe,  organe  qui  est  plus  exercé 
et  plus  sensible  chez  l'aveugle  que  chez  le  voyant.  Les  accordeurs  aveugles 
ont  une  aptitude  pour  le  moins  aussi  grande  que  le  voyant  à  l'exercice  de 
leur  art.  Ils  ont  des  notions  musicales  et  reçoivent  un  enseignement  théo- 
rique qui  manque  presque  toiyours  aux  ouvriers  accordeurs  voyants.  Au- 
jourd'hui, non-seulement  les  aveugles  sont  accordeurs  de  pianos ,  mais  bon 
lombre  font  de  ces  instruments  un  commerce  assés  étendu,  et  quelques-uns 
l'entre  eux  sont  fabricants.  Les  aveugles  accordeurs  ont  eu  à  combattre  de 
fortes  préventions;  ai^jourd'hui,  le  préjugé  se  dissipe,  les  accordeurs  aveu- 
i;les  sont  reçus  chez  les  facteurs  de  pianos,  concurremment  avec  les  accor- 
leurs  voyants,  et  beaucoup  d'artistes  éminents  donnent  la  préférence  aux 
)remiers. 

Le  plus  grand  nombre  des  élèves  de  l'Institution  à  leur  sortie  de  l'éta- 
blissement, se  placent  comme  organistes,  deviennent  professeurs  de  musique, 
.ccordenrs  de  pianos  ou  exercent  au  dehors  le  métier  qu'ils  ont  appris; 
nais  ces  derniers  ne  peuvent  jamais  rivaliser  avec  l'ouvrier  voyant  pour  la 
apidlté  du  travail;  ils  ne  peuvent  complètement  se  suffire  et  ont  besoin 
le  soutien. 
Une  Société  de  placement  et  de  secours,  composée  notamment  des  prin- 

111 


1982  TABIS.   —  LA  VIB 

cipftux  fonctionnaires  de  rinsUtatioo,  s^eat,  après  plnsieius  tentatiTM,  âét- 
"  nitivement  oonstîtuée,  en  1855,  ponr  venir  en  aide  aux  élèves  sortants  if 
nnstitntion  et  ponr  patronner  constamment  ceux  d'entre  eux  qui  ne  pas- 
*  vent  80  suffire.  La  bienfaisanoe  privée  vient  ainsi  compléter  rœnTre  deii 
bienfaisance  publique.  Cette  Société,  dont  les  ressources  afali mentent  éz 
produit  de  dons,  souscriptions,  concerts,  etc.,  dépense. chaque  année  osTnet 
î,600  francs  en  secours. 

Ce  fonds  de  ressources,  créé  pour  seconder  les  efforts  des  annens  âtei 
et  que  le  temps  ne  peut  qu'accroître,  permet  d^espérer  que,  dans  nne  époqse 
prochaine,  Tavenir  des  jeunes  gens  élevés  à  institution  impériale  des 
Jeunes  Aveugles  sera  assuré;  qu'à  ancnn  de  cenx  qui  se  seront  readai  di* 
gnes  d^appui  cet  appui  ne  fera  défaut;  que  nul  ne  passera  pins  dsi  coadi- 
tiens  de  bien-être  qui  lui  sont  procnrées  dans  l'établissement  mi  dénÔBsest 
et  à  l'abandon. 


'  La  maison  des  Quinze -Tingts  e«t  destinée  à  îecitei]lîr  trois  eeus 
aveugles  dei*un  et  de  l'autre  sexe,  pouvant  occuper,  chacun  avec  sa  ftmilTe, 
'un  logement  particulier  et  jouissant  de  divers  avantages  tant  en  argent 
qu'en  nature.  En  outre,  treize  cents  pensionnaires  externes,  répandus  sar 
toute  rétendue  de  l'empire,  reçoivent  des  secours  en  aigent^  divisa  ce 
trois  classes  :  200  francs,  150  francs  et  100  francs. 

L'origine  dus  Quiiize^'Yingts  est  environnée  d'obscurité.  De  là,  des  récits 
contradictoires,  des  conjectures  dérraées  de  fondement,  à  faide  desquelhds 
■en  %  vtmln  etppléer  aux  documents  positif. 

D'après  certains  auteurs,  saint  Louis ,  à  son  retour  de  Palestine,  fonda 
l'établissement  des  Quinze-'Yingts  pour  trois  cents  cheraliere  aveugles^ 
triste  débris  de  son  armée;  cet  asile,  par  suite  du  nombre  de  ses  habUants 
et  selon  le  langage  de  l'époque,  prit  le  nom  de  Quisxe- Vingts.  Cependant, 
les  historiens  du  temps  ne  parlent  pas  de  ce  fait,  les  ordoananoaa  de  saint 
'Louis  n'en  font  même  pas  mention. 

lia  légende  des  trois  cents  chevaliers  doit  donc  être  reléguée  parmi  lea 
'fables.  11  est  certain  que  la  maison  des  aveugles  remonte  à  une  époque  an- 
térieure au  règne  de  saint  Louis;  on  doit  dire,  cependant,  que  ce  pieux  mo- 
TArqne,  en  assurant  par  sa  protection  et  ses  libéralités  l'existence  de  cett^» 
-^saison,  en  est  devenu  le  .véritable  fondateur. 

Les  Quinze-Vingts,  formant  une  corporation  vivant  d'aumônes  et  appar- 
tenant corps  et  bien  à  la  confrérie,  furent  établis  d'abord  me  Siûnt-Bo- 
noré,  non.  loin  des  Tuileries  ;  ils  y  restèrent,  sous  le  patronage  constant  tk 
nombreux  et  puissants  protecteurs,  jusqu'en  1779,  époque  o&  Louis  XM 
'transf^&ra  l'hospice  dans  l'ancien  hôtel  des  Mousquetaires- Noirs,  rue  de  Ch*- 
renton.  Ses  revenus  s'élevaient  d^à  à  plus  de  370,000  livres.  La  constitution 
de  l'hospice  ftit  alors  modifiée;  les  quStes  dans  les  églises  et  la  mendici - 
dans  lés  rues  furent  interdites  aux  pensionnaires,  auxquels  <mbi  assura  u  * 
allocation  journalière. 

Les  archives  des  Quinze-Yingts  offrent,  par  leur  ancienneté,  le  nembf* 
des  pièces,  des  sceaux,  la  variété  des  snjets  traités,  un  ens  mbl«  de  doec- 
ments  précieux  à  consulter  pour  radministtateuiTi  rhistorieaetl'arclifiologae. 


%m  ff»«rti»n  ocaMante  et  Iw  libéralités  éi  nos  «nvoniis  depuis  «aint 
iMdSy  2at  ^doBft  de  géDérem:  bitofiûétiin,  mii  anoré.  1a  prospérité  de  la  naU 
son  des  Quinze-Vingts*  et  garanti  la  perpétuité  d*iuL  établissemeat  qjni 
«tfinpWcKî^six  o«Bis  sas  d'existenoe.  S*{l.ii'est  jp«s  d'isfinnité  plus  digne  de 
pitié,  qne  la  cécité,  il  n'en  est  pas  qui,  dans  tous  les  temps,  ait  été  plus  effi- 
cacement secourue.  Rétablissement  des  Qninze-Yingts  en  offire  le  plus  écla- 
tant témoignage,  il  est  un  monument  vivant  de  1»  bienfaisance  des  siècles. 


LES  CRÈCHES  DE  PARIS 


9h^ 

F.  MARBEAU 


ierèohe  gsrde  du  natinsu  soir,  les  jours  noa  léfi6si,:le»:]Mr 
tits  enfants  des  ouvrières  qui  travaillent  bors  de  lei^r  deBOkmée. 
£11e  lesre^it  depuis  l'âge  de  qniose  jours,  jusqu'à  eélqi  .oùiiàs 
sont  asses- forts  pour  e&lrer  à  la  salle  d'asiie,  c'esi^-dire  jusquià 
deux  ou  trois  ans.  Elle  exi^  que  lamèrese  ooaduise  bien,  qu'elle 
vienne  allaifter  Tenfent  deux  fois  par  jour  tant  qu'il  n'est  pas  sevrée 
et  qu'elle  paye  pour  chaque  journée  de  présence  ume  FjkJtribuubioa 
qui  varie  de  10  à  20  centimes.  La  crèche  ne  reçoit  jamais  d'enlaais 
malades. 

Des  beroêusm  prennent  :soin  des  eniMits  et  ;font  le  service  ntsté- 
riel  de  rétablissement. 

Une  JUi*vet(tottl«,  religieuse  ou  laïque^  diricpe  lessoias  eit  l'édu- 
cation. 

Une  des  dames  de  rceuvre,  sous  le  titre  àe  préMmUe  oo.  de 
'trêsorière^âireeMce,  a  la  haute  direction  de  la  petite  famille. 

Des  médecins,  qui  sont  de  âerrioe  à  tour  de  rôle,  voient  clique 
enfant  avant  d^autbriser  son  admission^  et  visitent  ia  crèche  tous 
les  jours. 

Un  eonseil  éPadminiâtraii»n  TOte  le  budget,  pourvoit,  aux  dé- 
penses et  règle  les  comptes  de  l'année.  Le  maire  et  le  curé  en 
sont  membres  de  droit. 

Aucune  crèche  n^est  ouverte  avant  que  la  salubrité  n/ep  ait  été 
i^rifiée;  un  arrêté  du  préfet  fixe,  d'après  la  contenance  du  local, 
le  nombre  des  enfants  qui  peuvent  y  être  admis. 
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La  crèche  a  pour  but  de  donner  aux  ouvrières  obligées  pour 
vivre  de  travailler  hors  de  leur  domicile,  un  moyen  d'élever  elles- 
mêmes  leurs  enfants. 

Les  femmes  qui  travaillent  dans  les  usines  ou  dans  les  ateliers,  les 
couturières,  blanchisseuses,  journalières,  marchandes  des  quatre 
saisons  (1),  etc.,  sont,  lorsqu'elles  ont  un  enfant,  dans  l'obligation 
ou  de  s'éloigner  de  lui,  ou  de  renoncer  à  leur  travail.  Prendre  ce 
dernier  parti,  c'est  renoncer  au  salaire,  la  seule  ressource  de  beau- 
coup d'ouvrières,  et  pour  les  autres  l'appoint  nécessaire  du  sa- 
laire du  mari;  c'est  pis  encore,  c'est  perdre  l'habitude  dutia?aiJ, 
et  s'exposer  à  tous  les  dangers  de  l'oisiveté. 

Que  faire  donc  de  Tenfantt  Le  mettre  aux  Enfants  trouvés! 
l'envoyer  au  loin,  à  grands  frais,  en  nourrice,  où,  privés  desseins 
maternels  et  malgré  la  surveillance  de  l'administration,  meurent 
en  moyenne  soixante-dix  enfants  sur  cent!  le  laisser  seul  au  logis 
désert,  exposé  au  froid,  au  feu,  aux  animaux,  à  mille  accid^its! 
le  confier  aux  soins  peu  rassurants  d'un  frère  aîné,  que  Ton  prive 
ainsi  de  l'asile  du  de  l'école  f  le  porter  dans  une  garderie,  où  il 
paye  70  centimes  par  jour  pour  recevoir  des  soins  douteux? 

La  crèche  le  recueille,  et  sous  l'inspiration  de  la  charité  et  de  la 
religion,  sous  la  surveillance  de  la  mère  elle-même,  qoi  apporte 
l'en&ntet  qui  doit  venir  l'allaiter,  elle  lui  offre  un  local  propre  et 
salubre,  des  soins  intelligents  et  désintéressés,  et  un  commence- 
ment d'éducation  morale  ;  en  quelques  semaines  elle  le  rend  mieux 
portant,  plus  gai,  plus  sociable  plus  aimant.  De  tous  les  moyens 
auxquels  peut  recourir  l'ouvrière,  c'est  la  crèche  qui  sépare  le 
moins  l'enfant  de  sa  mère,  et  qui  l'abrite  le  mieux  de  tous  les 
dangers. 

La  crèche  est  née  à  Paris,  comme  la  plupart  des  œuvres  desti- 
nées à  prévenir,  soulager  ou  guérir  la  misère.  La  première  crèche 
fut  fondée  en  1844,  à  Chaillot,  dans  le  même  arrondissement  où 
quarante  ans  auparavant  M.  de  Pastoret  avait  fondé  la  première 
salle  d'asile. 

La  nouvelle  institution,  couronnée  par  l'Académie  française,  se 
propagea  rapidement,  et  en  peu  d'années  presque  tous  les  arron- 
dissements de  l'ancien  Paris  eurent  au  moins  une  crèche. 

Il  en  existe  aujourd'hui  dix-sept  dans  Paris  et  trois  dans  la 
banlieue.  Près  de  40,000  enfants  y  ont  été  successivement  admis, 
et  y  ont  compté  près  de  quatre  millions  de  journées  de  pré- 
sence. 

(1)  Les  1,090  mères  qaf,  de  1851  &  1863,  ont  apporté  leurs  enfiuits  àk 
Crèche  Saint-Antoine  exerçaient  soixante-deux  professions  différentes  <{» 
toutes  les  appelaient  au  dehors. 
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Que  serait-ce  s'il  existait  des  crèches  dans  les  soixante-trois 
quartiers  de  Paris  qui  en  sont  encore  dépourvus,  et  où  plus  de 
10,000  ouvrières  peut-être  auraient  besoin  de  leur  secours! 

La  dernière  crèche  de  Paris,  celle  de  Notre-Dame-de -Bonne- 
Nouvelle,  a  été  inaugurée  le  2  juin  1866,  après  qu*il  eut  été  cons- 
taté qu'une  femme  du  quartier  des  Halles  faisait  chaque  jour  six 
fois  près  de  deux,  kilomètres  pour  porter  et  allaiter  son  enfant  à  la 
crèche  de  la  Madeleine.  83  enfants  y  ont  été  admis  pendant  les 
six  premiers  mois. 

Dans  plusieurs  quartiers  on  s'occupe  de  fonder  de  nouvelles 
crèches;  le  plus  grand  obstacle  à  leur  création  est  habituellement 
la  difficulté  de  trouver  un  local  convenable  et  que  les  propriétaires 
consentent  à  louer  pour  un  établissement  de  ce  genre. 

La  dépense  brute  est  en  moyenne  de  60  à  70  centimes  par  jour- 
née d'enfant. 

Les  ressources  des  crèches  sont  :  1^  la  rétribution  quotidienne 
des  mères  ;  2»  les  cotisations  des  membres  de  l'œuvre  et  les  dons 
des  bienfaiteurs  ;  S^  le  produit  du  tronc  placé  dans  la  crèche,  et 
quelquefois  d'autres  troncs  à  là  lûairie,  à  l'église  ;  49  celui  des 
quêtes  faites  à  l'occasion  d'im  sermon  ou  d'une  fête  de  charité. 
Lorsqu'une  crèche  ne  peut  aligner  son  petit  budget,  la  Société 
des  crèches  lui  accorde  une  subvention. 

Cette  société,  qui  date  de  1846,  a  pour  objet  de  propager  l'ins- 
titution, et  d'aider  à  fonder  et  à  soutenir  les  crèches  du  départe- 
ment de  I&  Seine.  Elle  est  chargée  de  répartir  entre  les  crèches 
les  plus  pauvres  les  subventions  de  l'État,  du  département  et  de  la 
ville,  qui  se  montent  à  3,000  fr.,  600  fr.  et  1,000  fr.  Elles  en  outre 
pour  ressources  les  souscriptions  de  ses  membres,  et  le  produit 
d'une  quête  faite  à  une  séance  publique  annuelle  où  elle  rend 
compte  de  ses  travaux;  ses  séances  ont  été  présidées  par  MM.  Du- 
pin,  Dufaure,  Emile  Deschamps,  Mgr  Ck>quereau,  Mgr  Donnet, 
archevêque  de  Bordeaux,  Mgr  Morlotet  Mgr  Darboy,  archevêques 
de  Paris. 

L'institution  des  crèches  est  placée  par  le  décret  du  26  février 
1862  sous  le  patronage  de  l'Impératrice,  qui  nomme  les  prési- 
dentes et  vices-présidentes  des  crèches  approuvées. 

Voici  la  liste  des  vingt  crèches  du  département  de  la  Seine;  les 
crèches  approuvées  sont  en  lettres  italiques  : 
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1845.  Saint-Philippe Rae  de  Monceau,  17,  f.  S.-Honoré* 

—  Saint- Louit-d'Antin Rae  Blanclie,  64. 

—  Saînt-Jean-Baptiete •..•••  Bae  de  la  Mare,  36,  Belleville* 
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1845.  SÂiiik^tn«n%^a-Gro6-GaiIloik...  Bue  de  IIËgUtfci  9« 
^    Ssiat-ViDcea^â^Paul %.  Bm  Oadioot,  6; 

1846.  Saittêe-OtMviètt ....  « >.*.«•.  B.  de  la  Moiitagn6-S.«G6ii«viëve,  3C 

—  Bethléem  (Saint-Sulpice).  .«».•..  Bue  Servandoni,  2. 

—  La  MadtUimù Bue  Saiot-Honoré,  a4T. 

—  SÛQt-G  ervais •  Bue  Geoflhiy-Laenier,  19. 

-*   Notre-Dame-de-Lorette Rue  Ke^v^^Coquenard,  29; 

1847.  Diaconesses • Bae  d^  Bftmllf. 

^    SbMT  i4n«slM«...., ..w.*^.«  Btte<deRêaiU5r,119,ailédeBenai|ri 

—  Saint' Ambroite Bue  Popinoourt,  70. 

1848.  Notre-Dame-èe-rÂnBoiioiatieo.,.  Bu«Batoe!,4«,  Pas^. 

1849.  Saitite-ITartc..... Bue SaUe  Neave,  19, BatlgnoUes. 

1851.  Saint  ThoDMMHd'Aqniii Rue  Saint-Guillaume,  13. 

1866.  Notre-Dame-de-BoBDe-NouTeUe.  Bae  Sainte-Barbe,  5. 

BAVUBUB. 

1846.  Nenilly  .  .^^ . , .'..,«  Vieille  Bonté,  95. 

1852.  Clleby •• Bae  Marthe,  maison  des  SoeinB. 

1861 .  Vitry-iur-Seine  ...•..>...■• Place  de  P^glise. 

En  outre,  à  la  demande  de  M.  Leplay,.coinniiB8aire  général  de 
rExposition  universelle,  une  crèche  destinée  à  senrir  de  modèle 
)iaur  le  local»  le  itiaiériel  et  le  service,  a  été  construito  au  Champ 
de  Mars,  pour  les  petits  •enfanta  dès  ouvrières  employées  à  VExpor 
siticm.  On  y  trouve  tous  les  doouments  et  renseignemeata  néces* 
snîrea  pour  les  crèdieft» 


E    ËTERNtL   (ImkMO  lintlIU) 

.   pRÉjtCLT,  griTé  par   M.   Sdtaik. 
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Jules  NOR.IAC 

«  O  voyageur!  c*e8t  ici  qu'il  faut  s'arrêter  ».  Telle  est  la  phrase 
écrite  sur  la  nécropole  de  Canosa,  au  temp»  que  la  vie  était  eonf 
sidérée  comme  un  simple*  voyage,  et  que  le  passant  était  oonsi- 
déré  comme  mi  voyageur. 

Aujourd'hui  celui  qui  vient  de  Vienne  ou  de  Berlin,  de  Londres 
ou  de  Madrid  est  à  peine  un  passant  ;  ceux  qui  arrivent  de  Pétcr»- 
bourg  ou  de  New- York  voyagent;  ceux  qui  cherchent  à  planter 
leur  tente  au  delà  des  Bource»  du  Nil  ou  au  milieu  de  TAfrique 
centrale  sont  seuls  des  voyageurs. 

Quant  aux  provinciaux,  ce  ,sont  tout  au  plus  des  voisins. 

Aussi  la  lugubre  phrase  a  perdu  beaucoup  de  sa  tristesse,  et 
nous  serions  mal  venus  de  récrire  sur  le  fronton  de  nos  cinw- 
tières  que,  Dieu  merci,  vous  ne  feres  que  traverser,  parce  cpi4l 
faut  tout  voir,  même  ce  qui  est  triste. 

Le  progrès  ne  vous  a  pas  encore  procuré  l'immortalité,  heureuse- 
ment; mais  il  vous' a  donné  des  chemins  de  fer  qui  vous  permel^- 
tent  d'aller  mourir  où  vous  êtes  nés  ou  dans  l'endroit  que  veus 
avez  choisi  dans  la  grande  vallée  pour  abriter  votre  toit  et  le  ber-^ 
ceau  de  vos  fils. 

Les  libres  penseurs  ont  témoigné  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle  une  grande  indifférence  pour  leurs  os,  mais  tout  }e 
mnmde-  n'est  pas  libre  penseur,  et  beaucoup  de  bons  esprits  se- 
raient désolés  de  reposer  en  paix  sous  un  ciel  étranger.  Ge  qpai 
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prouve  bien  que  Texil  est  une  horrible  chose,  puisqu'il  inspire  de 
Teffroi,  môme  au  delà  de  la  vie. 

A  côté  de  Tamour  de  la  patrie,  il  est  un  autre  sentiment  qui 
pousse  l'homme  à  vouloir  mourir  dans  sa  ville,  dans  son  ch&teau 
ou  dans  sa  cabane  ;  l'homme  veut  être  pleuré. 

Si  mon  amante  désolée 

Venait  pleurer  quand  le  jour  fuit... 

Son  amante  vient  rarement,  mais  enfin  elle  vient  quelquefois. 
J'en  ai  connu  une  qui  allait  souvent  déposer  une  couronne  sur  une 
croix  entourée  de  lierre,  et  si  j'avais  été  une  puissance  dans  l'État, 
je  lui  aurais  fait  donner  une  pension  raisonnable,  parce  qu'en 
pleurant  son  bonheur  enseveli,  cette  fille,  c*était  une  fille,  était 
ime  bienfaitrice  de  l'humanité.  Que  de  pauvres  gens  sont  morts 
ou  mourront  en  se  rappelant  cette  Ârtémise  de  contrebande  et 
espéreront  une  couronne  qui,  sans  jamais  venir,  les  aidera  à 
rendre  le  dernier  soupir  l 

Il  y  a  tant  de  choses  à  dire  sur  la  mort  que  nous  n'en  voulons 
plus  toucher  un  mot,  sans  cela  ni  vous  ni  nous  n'entrerions  jamais 
dans  les  cimetières  que  vous  désirez  voir. 

Pourtant,  avant  de  vous  montrer  comment  Paris  s'enterre, 
permettez-nous  de  vous  dire  comment  il  s'enterrait  autrefois. 

D'abord  on  s'enterra  un  peu  partout.  Ceux  qui  aimaient  leurs' 
morts  les  plaçaient  dans  leur  jardin  ou  sur  la  route,  non  loin  du 
pas  de  la  porte;  ceux  qui  ne  conservaient  pour  la  mémoire  des 
-trépassés  qu'une  estime  médiocre  les  allaient  porter  dans  un 
champ  voisin  ou  dans  une  lande  déserte. 

Quand  les  religieux  apportèrent  les  premiers  semblants  de  ci- 
vilisation, ils  pensèrent  qu'on  devait  leur  payer  leur  peine,  et  ils 
établirent,avec  des  cimetières  réglés,  des  impôts  sur  la  mort. 

Chaque  église  eut  son  champ  de  paix,  et  Paris  posséda  autant 
de  cimetières  que  d'églises,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire;  les  plus  célè- 
bres furent  les  cimetières  de  Saint-Étienne-du-Mont,  de  la  Pitié, 
de  Saint-Eustache,  de  Saint-André-de^-Arts,  de  Saint-Jacquea- 
du-Haut-Pas,  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet ,  de  Saint- Joseph, 
de  Saint-Roch,  deux  cimetières  de  Saint-Sulpice  et  deux  sous  Tin- 
vocation  de  saint  Benoît;  enfin  le  cimetière  des  Saints-Innocents, 
qui  devint  véritablement  célèbre. 

Dès  la  fin  du  huitième  siècle,  on  enterra  dans  un  emplacement 
qui,  probablement,  devait  se  trouver  à  l'endroit  où  s'élève  ai\jour- 
d'hui  la  statue  du  roi-soleil  sur  la  place  des  Victoires,  lieu  qui  se 
nommait  alors  les  Qiampeaux.  C'est  à  la  grand'croix  du  cimetière 
que  la  rue  Croix-des-Petits-Champs  doit  son  nom. 


''.«ETICRF. 
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Nicolas  Flâitnd  fit  enterrer  sa  femine  Tëftn^  ^rnis'wet 
et  j  fit  de  grandes  dépenses.  Ce  jAiilosoiifee  positif  n^tidt  pas  vâk 
libre  penseur. 

Hn  1786,  Paris  éprouva  le  besirin 'desedébarrasser  de  cette i«r- 
mense  pourriture,  que  les  génémtibAS  de  dl:t  siècles  atsieBl  ae-* 
cumulée  dans  son  sein.  D  y  avait  Ibngte^nps  que  les  babitant!» 
soufTi  aient  et  se  plaignaient  des  eftbalaisons  mortelles  qui  engen-^ 
draient  les  plus  grands  maux';  il  fallut  reffbndrement  d'ime  int* 
mense  fosse  qui  ébranla  tout  le*  quartier  de  la  Lingerie  pour  ouvrir 
les'^eux  aux  gouvernants.  Enfin,  en  cette  même  année,  Taicfae- 
véque  de  Paris,  Mgr  Leclerc  de  Juigné,  ordonna  la  suppression 
de  cette  immense  jiécropole,  où  les  barons  de  Charlemagne  dor* 
matent  à  côté  des  coureurs  de  ruelles,  et  les  brelandiers. 

Les  débris  humains  du  gigantesque*  charnier  furent  enlevés  et 
transportés  à  Montrouge,  où  ils  formèrent  une  ville  souterraine. 

L'idée  de  former  des  nécropoles  loin  du  centre  des  villes  n*est 
pas  nouvelle;  beaucoup  de  bons  esprits  luttèrent  longtemps  pour 
la  faire  triompher,  mais  des  siècles  se  passèrent  sons  qu'elle  fût 
adoptée.  Quelques  écrivains  ont  voulu  rendre  le  clergé  respon* 
sable  des  maux  que  causèrent  les  retards  portés  à  rexécation  de 
•cette  idée;  d'autres  ont  voulu  ne  voir  là  que  l'esprit  de  routine.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  le  clergé  tira  de  grands  profits  de  llies^ 
pitalité  qu'il  donna  aux  morts  de  qualité  dans  les  temples  chré- 
tiens. 

En  1790,  l'Assemblée  constituante  défendit  d'enterrer  les  morts- 
dans  les  églises,  les  chapelles  et  les  hospices.  Mais  ce  ne  fut  qu'en 
1804  qu'un  décret  ordonna  la  création  de  quatre  cimetières  établis 
hors  de  l'enceinte  de  Paris  :  un  au  nord,  un  au  sud,  l'autre  àTe^, 
le  quatrième  à  l'ouest.  Il  n'a  été  établi  que  trois  de  ces  cimetières^ 
qui  sont  : 

Le  Père-Lachaise  (Est), 

Montmartre  (Nord), 

Montparnasse  (Sud). 

IM  Fdre'*Iaaoiitttae* 

II  en  est  des  cimetières  connme  desautres  choses  de  c»  noonde, 
dmcun  d'eux  a  sa  physionomie  particulière.  Un  chnetièm  est  toa- 
jours  un  enclos  planté  de  cyprès,  illustré  de  monumeiiftefttis  ds^ 
le  même  moule  ou  taillés  dans  le  même  marbre,  wrec  les  némes 
souvenirs  et  les crtémes  regrets,  et  cependant  telui*ci  ne  y8aeeiid>le 
pas  à  ceiui^l&  et  celui-là  ne  ressemble  point  aux  autres. 

l^-oimetièTe  du  Pèt^Ladime,  qu'on  nomme  aoBsi  le  oimeUière 
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dferPiaMf  €t  qQ7èn^appelait««tMfoialejcîinatiàffe  Mant-Loiiis^'eat  lit 
plus  beau,  le  ]>lus  majestueux  des  cimetières  de  la  capitale. 

Son  origine  est  G<inmie,  quoique  bien  ancienne  ;  on  pourrait 
raconter  comme  quoi  ce  e^mp  devint  le  peotrimoine  derévécfaéâA 
resta  pendant  des  siècles  le  cbaœp  del'évèque;  comment  il  passa 
dans  les  mains  du  riche  marchand  Regnault,  qui  en  fit  ses  folies  ; 
comment  le  roi-'soleil  j  fit  construire  Mont-Louis,  qu'il  donna  i 
son  confesseur  harassé. 

Cétait  un  homme  de  bien  ce  Père  Lachaise;  il  existe  sur  son  csi* 
ractère  trois  certificats  qui  ne  peuvent  être  discutés  : 

«  C'était  un  homme  doux,  dit  Voltaire,  qui  n'était  pas  absolu- 
ment l'ami  de  la  Société ée  Jésus;  avec luiles  voies  de  conciliatLoB 
étaient  toujours  oufvertes.  » 

a  Esprit  médiocre,  écrit  Saint-Simon,  mais  d'im  bon  caraotère, 
juste,  droit,  sensé,  sage,  doux  et  modéré.  » 

D'Aguesaeau  dit  tranquillement  de  lui  : 

«  Cétait  un  bon  gentilhomme  qui  aimait  à  vivre  en  paix  et  à  j 
laisser  vivre  les  autres.  » 

Ne  trouvez-vous  pas  que  ce  juste  méritait  d'avoir  un  nom  popu* 
laire,  et  qu'il  était  Traiment  digne  par  ses  vertus  de  s'éterniser 
dans  l'esprit  des  masses!  Et  cependant  il  est  certabi  que,  sans  le 
cimetière  qui  porte  son  nom,  il  y  a  longtemps  que  la  mémoire  de 
«  ce  bon  gentilhomme  qui  aimait  à  vivre  en  paix  »  reposerait  de 
même. 

Le  champ  du  Père-Lachaise  conserve  encore  quelques-unes  des 
lignes  sévères  des  jardins  de  Mont-Louis,  ce  qui  lui  donne  un 
certain  petit  air  versaillais  qui  ne  messied  pas  à  la  majesté  de  la 
mort. 

Après  l'avenue  principale  se  trouve  celle  de  rorangerie.  On  a 
remplacé  les  orangers  des  Folies-Regnauld  et  ceux  de  Mont-Louis 
jar  des  tombeaux,  mais  le  nom  est  resté  odorant  et  fleuri. 

L'aspect  du  Père-Lachaise,  comme  celui  des  cimetières  pari- 
siens, est  gai  et  souriant  pendant  le  printemps.  Tété -et  Tautonmer; 
l'hiver,  tout  est  triste,  môme  les  cimetières. 

Il  est  bien  entendu  qu'en  disant  que  les  cimetières  sont  gais  et 
riants,  nous  parlons  pour  les  visiteurs  étrangers  et  désintéressés, 
BOUS  ne  parlons  que  de  l'aspect  de  ces  parcs  ombragés  par  (es 
saules,  les  platanes,  les  sycomores,  les  peupliers,  les  cyprès  et  les 
fleurs  plantées  par  de  pieuses  mains. 

Ahl  pour  celui  qui  accompagne  sa  mère  ou  celle  qu'il  aime,  que 
ce  lieu  est  triste  et  horrible  à  voir! 

Les  arbres  ont  l'air  d'étendre  leurs  branches  funèbres  et  crispées 
pour  attirer  dans  l'antre  creusé  à  leur  pied  le  pauvre  corps  que 
TOUS  suivez;  les  fleurs  semblent  ne  pousser  qu'arrosées  par  des 
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Mûmes,  et  le  cbant  insoucitnt  des  oiseaux  nargue  crueUement  la 
douleur  qui  nous  broie. 

La  douleur  a  ses  variations  comme  un  thème  de  Bériot  :  acre, 
terrible  et  sombre  au  début,  elle  devient  amère  et  pensive,  jusqu'à 
ee  que  le  temps  la  transforme  en  une  douce  religion,  celle  du  sou- 
venir. Peu  à  peu  on  s'habitue  à  l'idée  de  ne  plus  revoir  ceux  qu'on 
t  perdus  ou  de  les  retrouver  dans  un  monde  meilleur.  Alors  les 
pèlerinages  aux  tombeaux  deviennent  de  doux  devoirs  qui  laissent, 
comme  tous  les  devoirs  accomplis,  une  douce  satisfoction  au 

cœur. 

Les  femmes  sont  plus  que  les  hommes  fidèles  à  la  religion  du 
souvenir.  Il  est  peu  de  femmes  légères,  nous  citons  celles-là  parce 
qu'elles  ne  sont  astreintes  à  aucu^  devoir,  qui  n'aient  là  ou  là  une 
pierre  entourée  de  quelques  fleurs  :  c'est  un  amant,  une  mère  ou 
un  enfant,  ou  autre  chose.  A  chaque  événement  de  leur  vie  acci- 
dentée, bonheur  ou  larmes,  les  fleurs  sont  renouvelées,  \sl  pierre 
débarrassée  des  feuilles  sèches  et  des  herbes  qui  la  couvrent. 

Les  femmes  du  monde  sont  plus  discrètes  dans  leur,  douleur.* 
Les  bourgeoises  sont  plus  régulières  dans  leur  chagrin. 

Dans  une  visite  au  Père-Lachaise,  nous  remarquâmes  une  femme 
du  faubourg  Saint-Antoine  portant  une  couronne  d'immortelles 
jaunes,  avec  cette  inscription  tracée  avec  des  fleurs  semblables 
mais  teintes  en  noir  : 

A  MON  FILS 

.  Cette  couronne  banale  se  distinguait  des  autres  par  cette  parti- 
eularité  :  elle  était  entourée  de  rubans  tricolores. 

Ces  rubans  nationaux  avaient  fort  piqué  notre  curiosité;  nous 
suivîmes  cette  femme  en  cherchant  à  la  deviner  :  elle  n'avait  pas 
ce  regard  énergique  des  femmes  patriotes,  elle  n'avait  pas  au  front 
l'étincelle  sacrée  des  mères  qui  pardonnent  à  la  liberté  d'avoir  vu 
leur  fils  mourir  pour  elle. 

Elle  arriva  près  d'une  vieille  petite  croix  noire,  s'agenouilla^ 
pleura  et  déposa  sa  couronne. 

—  Pauvre  cher  petit,  nous  dit-elle,  c'est  aujourd'hui  qu'il  au- 
rait tiré  à  la  conscription. 

Après  son  départ  nous  regardâmes  ce  qu'il  y  avait  d'écrit  sur  la 
croix  et  nous  lûmes  à  travers  les  rubans  tricolores  : 

ICI  REPOSE 
JEAN   LOUIS   FRÉDÉBIC   BONNET 
DÉCÉDÉ  LE  6  AVRIL  1845 
ÂGÉ  DS  TROIS  MOIS  ET  DEMI  / 
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Pauvre  mère!  pauvre  femme!  Il  y  avait  vingt  ans  qu'elle 
pleurait  I 

On  a  vu  souvent  des  femmes  venir  mourir  sur  la  tombe  de  leurs 
enfants. 

Au  milieu  de  cette  douleur,  M.  le  préfet  de  la  Seine  a  lancé  cette 
phrase  réaliste  :  «  Il  est  peu  de  sépultures  qui  ne  soient  pas  aban- 
données au  bout  de  quarante  ans.  »  Cette  assertion  du  grand  admi- 
nistrateur a  fait  tressaillir  tout  le  monde,  et  cependant  elle  est  au- 
dessous  de  la  réalité.  En  dehors  des  caveaux  de  familles  patri- 
ciennes, peu  de  tombes  restent  fleuries  après  quinze  ou  vingt  ans, 
£n  visitant  les  cimetières  le  poëte  a  dit  : 

L'oubli,  c^est  une  fleur  qui  pomte  lur  les  tombes. 

Le  poëte  a  raison,  M.  Haussmann  aussi. 

Le  cimetière  du  Père-Lachaise  a  ses  habitués,  comme  les  Tuile- 
ries ou  le  Luxembourg.  Si  vous  passez  dans  l'avenue  de  Acacias, 
à  droite  du  grand  carrefour  du  rond-point,  vous  pourrez  voir  assis 
sur  un  banc  voisin  des  tombeaux  de  Fourrier,  Tapôtre  du  socia- 
lisme, et  de  Gall,  Tapôtre  du  matérialisme,  un  petit  vieillard  pro- 
pret, bien  rasé,  bien  coiffé,  lisant  tranquillement  un  volume  de 
Pamy,  de  Dorât  ou  de  Boufflers.  Si  vous  lui  demandiez  pourquoi 
il  a  fait  de  ce  lieu  son  refuge  de  prédilection,  il  vous  répondrait 
simplement  que  «  c'est  l'endroit  le  plus  gai  du  quartier  a. 

Le  cimetière  du  Père-Lachaise  est,  pour  celui  qui  le  visite,  un 
Igrand  enseignement.  Là  sont  enseveUes  dans  le  silence  de  la  mort 
toutes  les  gloires  du  siècle.  Des  ennemis  irréconciliables  se  cou- 
doient, des  amis  sont  couchés  cète  à  côte,  et  des  républicains,  des 
socialistes,  des  légitimistes,  de  bonapartistes  reposent  en  paix  les 
uns  contre  les  autres;  des  bouffons  et  des  princes,  des  traîtres  et 
des  vaillants,  des  savants  et  des  millionnaires,  des  reines  et  des 
saltimbanques  dorment  du  grand  sonmieil  dans  l'égalité  de  la 
mort. 

Sur  plus  de  mille  pierres  se  trouvent  inscrits  des  noms.dont  le 
pays  s'honore,  gloires  bien  diverses,  nous  l'aVons  dit  :  Ney,  Nan- 
souty.  Mortier,  Macdonald,  Valmy,  Masséna,  Davoust,  Suchet  y 
causent  peut-être  la  nuit  de  leurs  combats;  Marchangy  est  le  voi- 
sin d'Arago,  que  peuvent-ils  se  dîret  Méry,  qui  savait  le  passé, 
touche  Mademoiselle  Lenormand,  qui  disait  l'avenir.  Alfred  de 
Musset  abrite  presque  Danton  sous  son  saule. 

Mes  obers  amis,  quand  je  mourrai, 
Plantez  un  caule  au  cimetière; 
J'aime  son  feuillage  éploré, 
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Sa  pâleur  en -est  douce  et  chère^ 
Et  son  ombre  sera  légère 
A  Tendroit'oit  je  donnirai. 

Balzac,  Soulié,  Nodier,  Délavîgne,  Chénier,  Miflevoye,  et  Wcn 
d'autres  pnëtt's;  Héloîse  et  Abailard  et  bien  d'autres  sansnts; 
Eolhscbild,  Fould,  Demidoflf,  Laffitte,  Perregaud,  et  bien  d*aatre8 
financiers;  Scribe,  Baour-LorWan,  Néponmcëne  Lemercîer, 
Pigault- Lebrun,  et  bien  d'autres  auteurs;  de  grands  artistes 
comme  Talma  et  Pradier,  de  grands  compositeurs .  comme  Che- 
rubini  et  Hérold,  des  savants  comme  Marjolin,  Dupuytre», 
Larrey,  Geoffroy  Saint-Hilaire,' Jacotot,  le  vénérable  fondateur 
de  la  méthode  universelle,  Madame  Cottin,  Madame  de  Genlis, 
jusqu'à  Manuel  et  le  général  Foy  qui  coudoient  Barras,  Elisa 
Mercœur,  Mademoiselle  Mars,  la  reine  d'Oude  et  Deboreau.  U  y 
a  lu,  nous  vous  le  disons  en  vérité,  un  spécimen  de  tout  ce  qui  a 
été  grand,  même  dans  le  mal. 

Il  est  une  tombe  devant  laquelle  il  faut  s'arrêter  et  se  découwif 
avec  respect,  elle  est  voisine  de  cftUes  du  générai  Fuy,  de  Maniwd, 
de  Saint-Simon,  de  Naneout^,  de  Racine,  de  Benjamin  ConaUat, 
de  Gamier-Pagès,  c'est  celle  du  général  Hugo. 

M.  Jules  Cailus,  un  homme  du  monde,  est  depuis  de  longues 
années  le  conservateur  du  Pèfe<^Lacbnse.  Les  femilies  parisieauies^ 
riclies  ou  pauvres,  savent  avec  quel  tact,  quel  âupressement  et 
quelle  urbanité  ce  galant  homme  a  accompli  sa  mission  dans  les 
temps  les  plus  difficiles.  M.  Caiitis  a  su  élever  un  emploi  lelaU- 
vement  modeste  à  la  hauteur  des  plus  nobles  ièuctiona. 


lie  olaetlère  Montmartre. 

Ce  cimetière,  presque  aussi  ancien  que  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  est  remarquable  par  sa  situation  pittoresque.  Placé  au  pied 
des  buttes  Montmai*tre,  il  domine  Paris  et  ofire,  danscertaina  en- 
droits, des  .points  de  vue  saisissants.  On  y  découvre  tout  Paris,  et 
ce  n'est  pas  sans  tristesse 'qu'on  se  prend  à  penser  que  tous  les 
gens  qui  grouillent  dans  risunense  fourmilière  viendront  un  jour 
peupler  lu  silence  de  ce  vaste  ohamp  de  repos* 

Montmartre  est  le  moins  triste  de  tous  les  cimetières.  Les  tom- 
beaux y  sont  moin^  sinistves  qu'ailleurs,  les  fleurs  y  sont  plue 
vives,  les  arbres  moins  pleureurs.  Et  puis,  pour  peu  qu'on  ait 
habité  Paris  pendant  quelque  temps,  on  s'y  trouve  tout  de  suite  en 
pays  de  connaissance.  Le  voisinage  de  1^  nouvelle  Athènes  y  a 
conduit  déjà  bien  des  célébrités  artistiqueB  aimées.    Ici,   c*est 
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Nourrit  le  dbaorteur;  là,  Cinti-ï)tti»9reB\i,  oette  pei^êfcffon  regrettée 
de  Tart  et  de  la  grôee;  plus  loin,  Jerniy  Colon,  la  reine  d'un  jour, 
et  tant  d'autres! 

Une  tombe  des  plus  saisissante  e«t  celle  de  Oodefroy  Cavaignac, 
run  des  chefs-d'œuvre  de  ftade.  Armand  Marrast,  Stendhal,  Manin, 
Delaroche,  Halévy,  les  Johannot,  Alexandre  Soumet,  Murger, 
Iffiadame  de  Girardin  sont  les  bdtes  de  ce  dernier  asile.  Alfred  Del- 
Tau  est  arrivé  le  dernier,  le  cher  poëte  ;  il  avait  quarante  ans  à 
peine;  il  est  mort  entre  un  livre  à  peine  fini  et  un  livre  à  peine 
commencé,  au  moment  où  son  talent  allait  lui  donner  le  bien-être. 
C'était  lui  qui  avait  écrit  ces  fameuses  Lettres  de  Junius  qui  firent 
tant  de  bniit  :  il  était  doux,  modeste  et  bon  à  l'excès.  Il  avait  été, 
avec  Jules  Favre,  secrétaire  de  Ledru-BoHin  ;  Delvau  est  mort  le 
jour  où  M.  Favre  est  entré  à  l'Académie.  Ainsi  souvent  Dieu  se 
joue  du  destin  des  hommes. 

.  Si  nous  parlons  un  peu  longuement  de  Delvau,  c'est  que  nous 
l'aimions  et  aussi  parce  que  c'était  lui  qui  nous  avait  fait  les  hon- 
neurs du  cimetière  Montmartre  qu'il  connaissait  bien.  Nous  nous 
étions  arrêtés  dans  Tallée  des  Polonais,  devant  la  tombe  d'un  réfugié 
sur  laquelle  on  lit  cette  inscription  : 

EXORTARE  ALIQUIS  NOSTRTS  EX  OSSIFCS  TJLTOR 

et  il  s'était  écrié  : 

—  Le  vengeur  viendra,  mais  nous  ne  le  verrons  pas. 

A  côté  des  noms  aristocratiques  des  Montmorency,  des  d'Agues- 
seau  (Ségur),  des  Saltikofi*,  on  trouve,  dé  ci  de  là,  les  sépultures 
oubliées  de  quelques  reines  du  demi-monde;  que  voulez-voust 
tout  le  monde  meurt! 

Ce  cimetière  est  administré  par  M.  Cbauvel,  ancien  auteur  dra- 
matique, homme  aimable  et  empressé,  toujours  prêt  à  obliger  ou 
à  être  utile. 

ZjO  cimetière  Montparnasse. 

Ce  ciiMetière,  tracé  avec  ime  siamtre  régularité,  n'offre  rien  de 
remarquable  aux  jeux,  mais  c'est  ^ut-être  le  plus  intéressant  à 
visiter  en  détail.  Placé  par  un  'caprice  du  sort  près  de  la  rue  de  la 
Gaîté,  ce  champ  de  oc^os  est  le^seul'srax  approches  duquel  le  vàô- 
tear  sent  son  cœur  serré.  Pour  qndques  sépultures  coquettement 
arrangées,  on  y  vcrit^  entre  des  milliers  de  tombes  froides  et  auA. 
tères,  ïes  PP.  Lorh^uet,  lIkuBBretli  et  de  Ravignan,  de  la  con^Nignie 
de  JéBUs;  celles  4e  Bovies,  Qoubim^PoHnmertei  Bamifac,  tes  quatm 
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sergents  de  la  compagnie  de  la  Liberté,  celles  deDumontrd'Urville, 
de  Rude,  de  Boulay  de  la  Meurthe,  de  Grégoire,  d'Auguste  Domès, 
tué  en  juin  sur  une  barricade;  d*Hégésippe  Moreau  et  de  Bocage. 

Dans  un  coin,  non  loin  de  la  tombe  des  quatre  sergents,  est  un 
lieu  couvert  par  de  hautes  herbes  ;  c'est  là,  di^-on,  que  sont  ense- 
Tclis  Fieschi,  Pépin,  Morey,  Allibaud  et  les  assassins  du  général 
Bréa,  mais  rien  n'indique  leur  dernière  demeure,  nul  n'est  venu 
pleurer  sur  eux,  nul  n'a  voulu  marquer  leur  place  ;  rbumanité  a 
fait  pour  eux  tout  ce  qu'elle  pouvait  faire,  elle  les  a  oubliés.  Noos 
aurions  fait  comme  elle  si  nous  n'écrivions  l'histoire  de  Paris  ;  ce 
n'est  pas  sans  contrainte  que  notre  plume  a  tracé  leurs  noms 
odieux,  à  côté  des  noms  honnêtement  démocratiques  qui  donnent 
au  cimetière  Montparnasse  un  caractère  si  particulier. 

Avant  peu  les  cimetières  actuels  seront  fermés,  parce  que,  depuis 
la  sup'pression  du  mur  d'enceinte,  ils  se  trouvent  dans  Paris  et, 
qu'outre  les  désagréments  que  cet  ordre  de  choses  entraîne,  ces 
cimetières  ne  suffiront  bientôt  plus.  M.  le  préfet  de  la  Seine,  dans 
son  infatigable  sollicitude,  étudie  plusieurs  projets.  On  ignore 
encore  le  lieu  choisi  pour  un  cimetière  unique;  ce  qui  est  certûûi 
c'est  que  M.  Haussmann  est  décidé  à  supprimer  la  fosse  commune. 
Le  jour  où  ce  magistrat  proclamera  l'égalité  devant  la  mort,  il  aura 
bien  mérité  de  la  dignité  humaine. 


LA     MORGUE 

LES  MORTS  VIOLENTES,   CRIMES  ET  SUICIDES 

PAR 

Le  docteur  Ambroise  TARDIEU 

A  l'extrémité  orientale  de  l'île  de  la  Cité,  derrière  le  chevet  de 
Notre-Da^e,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  promenade  que  Ton 
appelait  le  Terrain  ^  s'étend  une  construction  basse  et  profonde, 
d'apparence  triste  et  froide,  qu'un  des  historiens  de  la  Ville  signa- 
lait comme  le  plus  «  affligeant  édifice  qui  soit  dans  Paris.  »  C'est 
TA  Morgue,  où  l'on  reçoit  et  où  l'on  expose  les  individus  trouvés 
morts  sur  la  voie  publique  et  demeurés  inconnus. 

Dans  ce  lieu,  la  mort  apparaît  sous  sa  forme  la  plus  sombre  et 
la  plus  horrible,  anonyme  et  violente ,  tantôt  accidentelle,  plus 
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sourent  Yolonfaire  et  criminelle.  Elle  s'offre  à  la  foule  dans  sa  nu* 
dite,  sollicitant  au  milieu  «des  indifférents,  dont  le  flot  se  renou- 
vellesans  cesse  devant  les  tables  mortuaires  de  la  Morgue,  un 
regard  ami,  une  main  pieuse  qui»  en  lui  rendant  un  nom,  lui  assure 
les  derniers  devoirs. 

Ce  serait,  pour  un  observateur  et  pour  un  moraliste,  un  spec- 
tacle intéressant  et  singulièrement  curieux  que  celui  de  cette  vaste 
vitrine  derrière  laquelle  sont  étendus  des  corps  inanimés  envahis 
déjà  par  la  décomposition,  qui  portent  souvent  des  traces  de 
violences  et  de  mutilations,  et  devant  lesquels  s'écoule  pendant 
tout  le  jour  une  multitude  de  curieux,  la  plus  diverse  par  Tâge,  par 
le  sexe,  par  le  rang,  tour  à  tour  émue  et  silencieuse,  souvent  sou- 
levée de  terreur  et  de  dégoût,  parfois  cynique  et  turbulente.  Il  y 
aurait  à  recueillir  là  des  impressions  bien  contraires,  des  commen- 
taires saisissants,  inspirés  par  la  vue  de  ces  morts  violemment 
tombés  au  milieu  du  tourbillon  de  la  vie  parisienne,  disparus  en  un 
instant  et  sans  avoir  laissé  de  trace  du  cercle  où  ils  étaient  connus, 
et  qui  attendent  le  basard  d'une  rencontre  pour  .pouvoir  entrer  en 
quelque  sorte  d'une  façon  régulière  et  légale  dans  Tétemel  repos. 

Parmi  cette  foule  avide  de  contempler  la  victime  encore  incon- 
nue d'un  crime  éclatant,  on  a  vu  parfois  se  gli^er  le  meurtrier 
lui-même  ;  et  il  n'est  pas  sans  exemple  que  celui-ci  se  soit  dénoncé 
à  la  vigilance  d'agents  placés  à  la  Morgue  comme  en  un  poste 
d'observation,  par  quelque  remarque  involontaire  que  lui  arrachait 
le  muet  appel  de  ce  corps  fi*appé  par  lui  et  étendu  sans  vie  devant 
ses  yeux. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  et  ce  n'est  pas  à  nous  surtout  qu'il  convient 
d'envisager  ce  tableau  à  un  point  de  vue  purement  moral.  Notre 
tâche  est  moins  haute  :  nous  voulons  montrer  seulement  dans 
une  grande  ville  comme  Paris,  au  sein  d'une  population  de  deux 
millions  d'hommes,  et  au  milieu  d'une  organisation  sociale  aussi 
avancée,  quelle  place  occupe  la  mort  violente,  quelles ,  nécessités 
elle  crée  en  ce  qui  touche  l'état  civil  et  l'ordre  public  et  par  quels 
moyens  pratiques  on  arrive  à  garantir  la  reconnaissance  de  l'iden- 
tité et  la  constatation  des  causes  de  la  mort  des  individus  décé- 
dés hors  de  leur  domicile  et  transportés  à  la  Morgue.  Nous  donne- 
rons donc  d'abord  une  description  succincte  de  cet  établissement, 
nous  indiquerons  comment  sont  réglés  les  divers  services  aux- 
quels il  est  destiné,  et  nous  donnerons  un  aperçu  des  observations 
et^es  faits  principaux  que  la  statistique  administrative  et  judiciaire 
et  la  pratique  de  la  médecine  légale  nous  ont  permis  d'y  recueillir. 

La  Morgue  de  Paris  n'occupe  que  depuis  peu  de  temps  la  place 
que  noua  avons  indiquée.  Elle  était  précédemment  située  sur  le 
quai  du  Marché-Neuf.  L'établissement  actuel,  ouvert  seulement 
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l'ancien,  est  entièrenoent  constraît  à  niveau  du*  sri  et  ne  &'âèv« 
pas  au-dessuB  du  res-deHchauflaée:  U  conprend  un  long  eapaoe 
triangulaire  'donft  la  base  s^dtend  6n<  ftiçaée'Sur  le^qiuai  de  ÏAtth»^ 
véché  et  dont  les  deux  côtés  et  le  sommet  font  saillie  axHiessasd». 
la  Seine  qui  'omte  àse»  pieds  et  dont  iasépaore  «w  chaniD  da  roatle 
destiné  an  passage  des  voitures  etou  transpartdeaooifB. 

L'entrée  principale  donne'  acoès*  dans  uns  grande  saiis  rViiniu 
sHion  qui  occupe- le  centre  de  l^ifiœ,  et  qui,  séparée  seolcneflil 
de  là  voie  publique  par  un  tambeur  desl&néià  entacher  IVsil  dspéf^ 
nétrer  du  dehors  au  dedans-,  est  toujoium  ouverte  aujc^  vniteun  et 
les  invite  en  quelque  seite  è  entrer,  condition  essentseHs  posr  la 
pSDmpte  et  facile  reconnaisaonoe  des  individus  exposés.  Cstta  sril» 
est  séparée  en  deux  dan»  toute  'sa  largeur  par  un  vitrage  psasant 
accidentellement  ^tre  fermé  pardea  rideauic,  mai»  qui  haèitadie* 
ment  ouvert  permet  d^aperoevoir  dans  hu  soconde  moitié  éciSBée 
directement  par  le  haut,  douze  tabifes  de  pierre  dispsaéa»  sur  deux 
rangs  srur  lesquelles  sont  étendus' les  cadavres  d[é|Kniâlé8>dft  leurs 
vêtements  et  qu'un  étit>it  tsMier  protège  seul  cuntre  les  regaids. 
Les  vêtements  eux-mêmes,  suspendus  au-dessus  des  tables  mor- 
tuaires, aident  à  4a  constatalion  de  Tid^ntiié,  lorsque  œlla-ci, 
comme  il  arrive  trop  souvent,  est  rendue  diflicile  par  la  déoompo» 
sition  plus  ou  moins  avancée  des  cadavres. 

Autour  de  cette  pièce  prindpalese  groupent,  à  droite,  au  fond  et 
à  gauche,  les  autres  parties  appropriées  aux  services  niaJtifies  de 
la  Morgue  :  d'un  côté  les  salles  de  service  et  de  garde  des  deux 
garçons  dont  le  zèle  intelligent  et  l'infatigable  dévouement  snCfi- 
sent  à  leurs  pénibles  fonctions,  les  magasins  pour  le  levage,  le 
séchage  et  la  conservation  des  vêtements;  au  nnliea  le  baiigar 
des  où  a  lieu  la  réception  deBci>rps,  le  déshabillage  et  le  aettoyage, 
une  vaste  pièce  à  deux  rangées  de  tables  où  séjounieiit  les  morts 
non  exposés  et  connus,  et  la  salle  d'autopsie  dans  laquelle  les  aaé^ 
dedns  commis  par  la  justice  prooèdent  à  l'ouverture  deacadanrrea, 
tbutes  les  fois  qu'il  y  a  lieu  de  rediercber  la-  cause  de  la  nost  et 
de  constater  les  traces  à*Mn  crime  supposé.  Toutes  oes  paitLea 
r^^blîssement  sont  xmissamnrnent  ventilées  par  un  courant  d'j 
fortement  chauffé.  De  l*atrtre  c6té'^  à  gaodie  de  la  salle  tmoÈnàm, 
^  trbuve  le  greffe,  où  \m  employé,  tm^iouiv  ohoisi  panni  les 
pfftrs  distingués  et  les  plus  capables  de  la  Préfecture^  pslàce,  se 
fîvrc  avec  un  soin  digne  de  tout  éAege  aux  trawnx  considsraUes 
qu'exige  le  mouvemeirt  des  nombreux  services  de  la  iioigne  ;  et^ 
enfin,  un  cabinet  \wnT  les  magistrats  qui  vienasml-  procéder  aux 
investigations  et  conffonlations'  que  peut  rédflDsr  me 
dure  criminelle. 


Vètles  stmt'daîîs  leur  eiYsemble  les  eonsttnidioKTd  et  dkrpottitivnst 
générales  dont  se  compose  la  Morgue  de  Paris.  H  n'est  pas  sans: 
intêi^t  de  pénétrer  dans  le  service  ixitérietir  de  rétablisseiWMt  €ft; 
d*ett  suivre  Torganisation. 

Ha  Morgue  reçoit,  sur  TordriB  de  tout  tfffibier  de  police  judioiairey 
les  cadavres  ou  portions  de  cadavres  d'iitdrvidtis  non  reconnus 'Oui 
ndn  réclamés,  cfuel  que  soit  le  lien  où  ils  aient  été  trouvés 'dmrs  le* 
ressort  de  la  Préfecture  de  police.  A  Parrlvée  û*tm  corps  à  la 
Morgue,  le  greffier  vérifie  si  le  signalement  est  cooifbrme  à  i'onbe 
tfenvoi  du  corps  ou  à  quelqu'un  âessignalements  portés  aux  décla- 
rations qui  lui  auraient  été  faites  antérieurement  à  l'occasion  de  la 
disparition  d'individus;  et  enregistre  tous  les  renseignemente  qui 
lui  sont  donnés  sur  Tétat  civil  de  rindrvidu,  le  genre -et  la  omise 
de  la  mort.  A  défaut  des  nom  et  prénoms,  il  inscrit  le*  signale» 
ment  du  corps,  le  nombre  et  là  nature  des  vêtements  et  tous  les 
indices  qui  peuvent  concourir  à  faire  reconnaître  la  personne. 

Tout  cadavre  apporté  à  la  Morgue,  s'il  n'est  ni  connu  ni  mécon* 
naissable,  est  immédiatement  exposé  dans  la  s^le  centrale  aux  re«- 
gards  du  public  pendant  soixante-dou2e  heures-au  moins,  et  les 
vêtements,  préalablement  lavés,  sont  placés  au-dessus  du  corps. 
Lorsque  l'exposition  ne  peut  plus  être  continuée,  soit  par  le  hiit 
de  la  décomposition,  soit  par  toute  autre  cause,  et  que  la  recon* 
naissance  n'a  pas  eu  lieu,  il  est  procédé  à  l'inhumation,  mais  les 
vêtements  restent  encore  exposés  pendant  quinze  jours.  La  Morgue 
est  ouverte  au  public  tous  les  jours,  en  toute  saison,  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir. 

La  constatation  de  ridentitéjou,  pour  parler  plus  clairement,  la 
reconnaissance  des  individus  transportés  et  déposés  à  la  Morgue, 
est  en  toute  circonstance  l'objet  principal,  et  il  importe  que  tout 
le  monde  soit  pénétré  de  l'intérêt  social  de  premier  ordre  qu'il  y  a^ 
à  Ce  qu'aucun  membre  même  le  plus  infime  de  la  cité  ne  puisse 
disparmtre  sans  que  son  individualité  soit  reconnue  et  son  état 
civil  dûment  fixé,  et  sans  que  la  ceruse  de  sa  mort  soit  constatée 
de  manière  à  donner  toute  g&rantie  à  la  sécurité  publique  C'est 
dans  cette  vue  qu'il  est  bon  de  reproduire  ici  l'inscription  qui  est 
gravée  sur  le  marbre  de  chaque  côté  de  la  porte  du  greffe  dans  la 
gratnde  salle  de  la  Mbrgue  :  «  PttÊFECTUi»  de-  pouce.  —  Avis  au 
PUBLIC.  —  Le  publie  est  invité  à  faire  au  bureau  du  greffe^  à  U( 
Morgue^  la  déclaration  du  nom  dm  inâiviûux  qu'il  pourraii  reimn** 
naitre.  Oêtte  déclaration  n^enirt^ne  aucuns  frais  de  In  part  des  *rem*» 
gerSj  des  amis  ou  de  la  famlle  même  du  défunt.  Elle  est  toute  gra** 
tuile,  » 

Les  personnes  qui  ^  présenteiYt  aa  greffe  de  la  Mor^e  pouf 
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faire  la  reconnaissance  d*un  cadavre  sont  immédiatement  con- 
duites auprès  du  commissaire  de  police  du  quartier,  pour  Facoom* 
plissement  des  formalités  légales  et  la  délivrance  du  permis  d'in- 
humer; et  le  corps  reconnu  est  immédiatement  soustrait  ans 
regards  du  public.  Les  parents  ou  amis  peuvent  obtenir  la  trans- 
lation du  défunt  à  son  domicile  en  justifiant  des  moyens  de  le  fiure 
inhumer,  et  dans  ce  cas  la  translation  est  opérée  par  l'administra- 
tion des  pompes  funèbres.  Les  effets  et  vêtements  sont  rendus  à  la 
famille  si  elle  les  réclame  et  sur  la  justification  de  ses  droits. 

La  reconnaissance  des  corps  exposés  à  la  Morgue  est  Toccasion 
de  scènes  parfois  bien  touchantes,  et  nous  avons  gardé  le  souvenir 
de  drames  singulièrement  émouvants  renfermés  dans  Tenceinte 
du  greffe.  C'est  là  que  chaque  jour,  pendant  des  semaines,  des 
mois  entiers,  des  amis,  des  parents  éplorés,  sous  le  coup  de  cette 
incertitude  plus  poignante  cent  fois  que  la  plus  cruelle  réalité» 
sont  venus  interroger  les  tables  de  marbre  de  la  salle  mortuaire 
ou  les  dépôts  de  vêtements  ou  les  registres  du  grefie,  et  enfin, 
après  une  longue  absence,  ils  retrouvent  l'être  aimé  dont  la  dis- 
parition les  tenait  dans  l'angoisse.  D'autres  fois  c'est  un  coup 
subit,  une  rencontre  inattendue  qui  place  une  personne  de  la  foule, 
un  simple  curieux,  un  indifférent  en  face  d'un  cadavre  dont  la 
mort  est  restée  ignorée  et  qui  repose  sans  nom  sur  les  froides 
dalles  de  la  Morgue.  De  la  province  arrivent  encore  des  famiJies 
inquiètes  qui  cherchent  dans  des  vêtements  ou  des  objets  inani- 
més les  traces  de  celui  qu'elles  ont  perdu  et  qu'il  n'a  pas  été  pos- 
sible de  conserver  jusqu'à  la  reconnaissance.  C'est  ià  évidemment 
un  point  sur  lequel  un  progrès  facilement  réalisable  est  à  soùhan 
ter.  La  science  est  en  possession  de  moyens  de  conservation  telle- 
ment perfectionnés,  qu'il  est  permis  de  penser  que  Ton  saura  les 
mettre  à  profit  pour  garder  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long 
qu'on  ne  le  fait  actuellement  des  corps  qui  sont  inhumés  avant 
d'avoir  été  reconnus.  Déjà,  en  plus  d'une  circonstance,  la  justice 
a  ordonné  l'application  de  ces  moyens  à  des  cadavres  qu'elle  avait 
intérêt  à  conserver,  soit  pour  arriver  plus  sûrement  à  en  constater 
l'identité,  soit  pour  les  représenter  à  un  plus  grand  nombre  de 
témoins. 

C'est  ainsi  qu'à  la  Morgue  même,  il  y  a  quelques  années,  j'ai 
procédé,  avec  le  docteur  Sucquet,  à  l'embaumement  du  cadavre 
mutilé  d'une  femme  dont  les  quatre  membres  avaient  été  séparés 
du  tronc  et  qui  présentait  des  traces  évidentes  de  strangulation.  Un 
peu  plus  tard,  le  corps  d'un  jeune  enfant  assassiné  a  été  conservé 
de  la  même  façon  et  est  resté  longtemps  expo^  à  la  Morgue. 

Il  est  de  fait  que  les  reconnaissances,  telles  qu'elles  se  prati- 
quent à  la  Morgue,  ne  sont  pas  toujours  et  absolument  à  l'abxi  de 
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Terreur.  La  décomposition  qui  rend,  dans  certains  genres  de 
mort,  les  corps  rapidement  méconnaissables,  la  trop  courte  durée 
de  Texposition  publique,  l'obligation,  pour  les  individus  inhumés, 
de  fonder  uniquement,  sur  l'examen  des  vêtements,  la  constata- 
tion de  l'identité,  enlèvent  à  la  reconnaissance,  en  bien  des  cas, 
les  garanties  de  certitude  nécessaires.  Enfin,  parmi  les  corps 
déposés  à  la  Morgue,  il  en  est,  chaque  année,  un  assez  grand 
nombre  qui  restent  définitivement  et  à  jamais  inconnus.  Les  efforts 
de  l'administration  tendent  sans  cesse  et  ont  réussi  heureuse* 
ment  à  rendre  ce  nombre  de  moins  en  moins  considérable.  Un 
aperçu  du  mouvement  qui  s'opère  annuellement  dans  cet  établis- 
sement en  fournira  la  preuve. 

Au  point  de  vue  de  la  proportion  des  reconnaissances  comparée 
au  nombre  des  cadavres  d'individus  adultes  apportés  à  la  Morgue, 
on  voit  que  dans  la  période  qui  s'étend  de  1810  à  18S0,  le  chiffre 
des  reconnaissances  n'atteignait  pas  les  deux  tiers  des  individus 
exposés.  De  1830  à  1836,  la  proportion  s'est  élevée  un  peu  plus 
au-dessus.  Enfin,  plus  près  de  nous  : 

En  1860,  sar  380  corps  reçus,  285  ont  été  reconnus» 


1861 

— 

393 

m^ 

297 

1862 

— 

445 

— 

326 

18A3 

_ 

439 

^ 

327 

1864 

_ 

430 

•M 

326 

1865 

.^ 

489 

^m 

351 

1866 

«. 

573 

..» 

445 

Ce  qui  donne  sur  un  total  de  2,576  individus,  664  restés  incon- 
nus, c'est-à-dire  un  quart  seulement.  i 

Si  nous  recherchons  maintenant  quel  est  le  chiffre  total  des   i 
cadavres  reçus  annuellement  à  la  Morgue,  nous  voyons  qu'il  s'est 
élevé  et  s'élève  chaque  année  d'une  manière  notable. 

JSn  1811,  a  était  de  258  pour  les  corps  d'adnltM# 

1820  272  — 

1836  279  — 

1861  393  — 

1862  445  •— 
j  186S  439  — 
/            1864  430  — 

1865  489  — 

1866  572  — 

La  Morgue  reçoit  deux  fois  et  demi  plus  d'hommes  que  de 
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femmes.  Ma»,  outre  lea  aduH»  d'âges  et  de  sexaa  différents,  on 
dépose  à  la  Morgueides.débWxde  cadavres  provenant  de  dissec- 
tions anatomiques  (dandeaiines,  des  portions  de  membres  qui 
86  détaehent  des  corps  des  noyés  durant  leur  séjour  dans  Teau: 
et  enfin  un  nomJbre  cwisidéiable  d'enSante  nouveau-nés,  de  fœtu^ 
expulsés  à  ujae  époque  plus  ou  moins  avancée  de  la  gestation.  Ces 
derniers  forment  une  catégorie  à  part  qui  mérite  de  nous  arrêter, 
car  le  nombre  croissant  des  enfants  nouveau-née.  et  des  fintus  .dé- 
laissés sur  la  voie  publique  et  Tecueillis  à  la  Morgue  se  rattache 
étroitement  à  une  question  gcave  à  la  fois  au  point  de  Tueaociai 
et  judiciaire,  Uaccroissement  du  nombre  des  crimes  d'in£&ntldde 
et  d'avortement. 

De  relevés  faits  avec,  soin  par  nou»-méme,  il  résulte  que  dans 
l'espace  de  vingt-six  années  compris  entre  1836  et  1862,  l,9Q&ca' 
davres  de  foetus  et  d'en&ats  nouveau-nés  ont  été  déposés  à  la 
Morgue  :  dans  ce  nombre,  887  étaient  à  terme,  1,098  n'avaient  pas 
atteint  le  terme  de  neuf  mois;  mais  ce  qui  est  plus  remarquable, 
c'est  que,  sur  ces  1,098  fœtus  avant  terme,  825,  c'est-à-dire  pins 
des  quatre  cinquièmes,  n'avaient  pas  dépassé  le  sixième  mois  de 
la  vie  intra-utérine.  Il  est  bien  permis  de  faire  remarquer  que  le 
plus  grand  nombre  de  ceux-ci  doivent  provenir  d'avortements 

provoqués. 

Si  maintenant  on  compare  entre  elles  les  trois  périodes  que  sé- 
parent des  mesures  administratives  qui  ont  eu  pour  effet  de  res- 
treindre radmiwion  des  enfants  à  l'hospice  par  la  suppression  des 
tours,  et  de  rendre  plus  sévère  k  vérification  des  décès  et  par 
suite  la  perception  de  la  taxe  d'inhumation,  on  remarque  un  ac- 
croissement notable  pour  les  dix-sept  dernières  années  dans  le 
chiffre  des  fœtus  exposés  : 

399  de  1846  à  IS54 

Et  494  ^  1855  -  1862 

Contro  295   —  1896  -  1845 

Les  registres  de  la  Morgue  répandent  sur  ce^te  impotftante  ques- 
tlon,  qui  touche  à  la  morale  et  aux  progrès  de  la  population,  de 
vives  lumières. 

Il  est  un  dernier  point  sur  lequel  il  nous  paraît  intéressant  de 
les  consulter,  et  qui,  nous  l'espérons,  complétera  utilement  cette 
étude. 

Nous  voulons  parler  des  genres  et  des  causes  de  mort  con- 
statés chez  les  individus  déposée,  à  la  Morgue.  Cest  le  tableau 
fidèle,  quoique  incomplet,  de  la  mort  violente  dans  la  population 
^facisiennd. 
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Ce  tableau  se  décompose  eu  xsuocts  aubitea,  accidents»  homi- 
cîdes  et  suicides  dans  la  proportion  suivante. 

Nous  donnons  les  cbiffires  pour  les  troîs  dsmières  années  seu- 
lement : 


1863... 

1364... 
1865... 
18C6.*« 


Kbrto 
fitUddei.    Aeddcnts.    Hcmlcides.    subites. 


lu 


132 


144 


166 


flS 


136 


100 


153 


8 


14 


i9 


107 


100 


88 


82 


NOHBRB  TOTAL 

des  adultes  reçus.    " 

^^  (  372  homm«s. 
i    67  femm«B. 


430  I 
489  1 


5X2 


363  hommfs. 

67  femmei. 
420  houuuts, 

69  femmes, 
hommts. 


(  466 
t    86 


Les  morts  subites  réunissent  des  cuises  trop  mariées,  les  homi- 
cides constatés  à  la  Morgue  comprennent  une  trop  petite  partie 
des  crimes  commis  à  Paris  contre  les  personnes  pour  qu'il  puisse 
être  utile  de  s'y  arrêter.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  accidents  et 
des  suicides,  dont  le  caractère  essentiel  est  précisément  de  con- 
stituer ces  cas  où  la  mort  frappe  à  la  fois  d'une  manière  violente  et 
soudaine  sur  des  personnes  dont  fidentifé  peut  rester  inconnue 
et  qui  forment,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  la  clientèle  spéciale  de 
la  Morgue. 

Les  accidents  consistent  surtout  dans  .les  cas  de  submersion, 
qui  appartiennent  aussi  pour  une  part  consfdérable  au  suicide  ; 
puis  viennent,  dans  Tordre  de  fréquence,  Técrasement  par  des 
voitures,  les  chutes  d'un  lien  élevé,  les  éboulements,  les  brû- 
lures, les  ezploàons  de  machines  et  les  accidents  de  chemins  de 
fer,  les  asphyxies  par  la  vapeur  du  charbon,  l'action' dn  gaz  délé- 
tères, la  suffocation  dans  les  foules,  la  foudre,  Tempoisonnement, 
l'ivresse  et  le  froid. 

Neus  insisterons  plus  particulièrement  sur  les  submersions. 
Les  noyés,  en  effet,  ont  de  tout  temps  occupé  le  premier  rang  sur 
les  statistiques  mortuaires  de  la  Morgue  de  Paris.  Le  tableau  sui- 
vant résume,  pour  les  six  dernières  années,  les  principales  don- 
nées relatives  aux  cas  de  submersion  accidentelle  et  suicide. 
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1B61 


1862 


«a  • 

S  s 


393 


8UB1IBB810N8, 

smciDxs. 


H. 


76 


445 


1863      439 


l 


1864 
1865 


430 
489 


83 

98 

47 
71 


22 


1866      572 


22 
20 

22 
18 


3 


98 


Causes. 


89  20 


105 

118 

69 
89 


Dégoût  delà 

vie, 

démence, 

misère. 

MauyaûeB 
affaires. 

Ivresse. 
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H. 


64 


F. 


H. 
Id. 

Id. 


70 

55 

77 
65 

70 


o 
H 


65 


7> 

58 

79 
66 

72 


Caoses. 


Ivresse, 

baigneurs, 

ouvriers. 


Imprudence 
Id. 

Id. 
Pêcheors. 

Id. 


0 

a 
o 

a 

S 

9 


47 


Total  des 
cas  de  sub- 
mersions. 


182 


78 

60 

76 
110 

119 


225  29 


F. 


28 


210 


207  29 


190 
237 


273 


34 
28 

37 


254 

236 

224 
265 

310 


Ce  relevé  permet  d'apprécier  d'un  seul  coup  d*œil  la  fréquence 
des  cas  de  submersion  à  Paris,  le  chiffre  comparatif  des  nojës  de 
Tun  et  de  Tautre  sexe  transportés  à  la  Morgue,  et  les  causes  les 
plus  fréquentes  de  ce  genre  de  mort. 

Nous  terminerons  par  une  considération  qui  n'est  pas  dépourvue 
d'intérêt,  car  non-seulement  elle  exerce  une  grande  influence  sur 
le  service  de  la  Morgue  et  sur  la  reconnaissance  plus  ou  moins 
facile  des  corps  qui  y  sont  reçus,  mais  encore  elle  est  de  nature  i 
éclairer  l'histoire  médico-légale  de  la  mort  par  submersion.  H 
s'agit  de  la  détermination  du  temps  pendant  lequel  les  corps  des 
noyés  séjournent  dans  l'eau.  Nous  avons  recherché,  à  cet  effet, 
parmi  les  renseignements  très-exactement  consignés  dans  les  sta- 
tistiques qui  sont  dressées  chaque  année  sous  la  haute  direction 
du  médecin  inspecteur  de  la  Morgue,  M.  le  docteur  Devergie, 
combien  de  corps  sont  retirés  de  l'eau  pendant  chacun  des  mois 
qui  suivent  l'immersion  constatée:  en  d'autres  termes,  après  com- 
bien de  temps  de  submersion  les  noyés  sont  généralement  re- 
péchés. 

Nos  calculs  ont  porté  sur  les  quatre  dernières  années,  1863, 
1864,  1865  et  1866,  et  nous  avons  trouvé  que,  sur  un  total  de 
1,074  noyés  : 
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863  ont  été  retirés  de  Teaa  dans  le  V'  mois  de  Timmersion. 

139  —  2«  — 

45  —  3«  — 

20  —  4«  — 

3  —  5*  — . 

2  —  6«  — 

l  .-  9«  -. 

1  —  10*  — 

Il  convient  d'ajouter  que,  à  part  quelques  cas  exceptionnels,  la 
plus  longue  durée  du  séjour  dans  Teau  se  produit  pour  les  indi- 
vidus qui  se  noient  dans  Iqs  premiers  mois  de  Tannée,  detns  la 
saison  des  hautes  eaux  et  du  froid. 

Nous  avons  cherché  dans  cette  notice  à  donner  une  idée  vraie 
de  la  Morgue  de  Paris,  de.  ses  dispositions  matérielles,  de  son 
service  intérieur  et  de  son  mouvement  annuel.  On  peut  la  donner 
comme  un  modèle  de  ce  que  doivent  être  ces  établissements,  qui, 
de  première  nécessité  dans  toutes  les  villes  populeuses,  ne  sont 
nulle  part  inutiles,  et  qui  répondent  en  même  temps  à  un  senti- 
ment de  haute  convenance  et  à  un  intérêt  incontestable  de  salu- 
brité et  d'ordre  public 
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Naguère,  des  hauteurs  boisées  du  Trocadéro,  mëtamoipbosc- 
aujourd'hui  en  un  immense  amphithéâtre  gazonné,  s'abaiissant 
en  pente  douce  vers  la  Seine  et  coupé  par  un  escalier  gigan- 
tesque, le  regard,  franchissant  le  fleuve,  s'arrêtait  tout  d*abonl 
sur  une  plaine  de  sable  aride  et  nue. 

Ce  désert  parisien  s'appelait  le  Champ  de  Mars. 

Le  Champ  de  Mars  n'est  plus  qu*un  nom  et  un  souvenir.  Le 
désert  est  devenu  le  lieu  le  plus  fréquenté  du  monde  ;  mieux  que 
cela,  le  monde  entier  lui-mcme.  L'Europe,  l'Asie,  l'Afriquo. 
l'Amérique,  l'Océanie  avec  leiu's  types  humains,  leurs  animaux. 
leurs  plantes,  leurs  minéraux,  leurs  produits  naturels,  leur 
industrie,  leurs  sciences,  leurs  beaux-arts  tiennent  dans  ces  qua- 
rante hectares. 

Un  nombre  prodigieux  d'édifices  de  toutes  les  formes,  ùo 
tous  les  styles  et  de  tous  les  temps  surgissant  du  milieu  de» 
arbres  et  des  charmilles;  des  dômes,  des  clochers,  des  cheminées^ 
de  haut  fourneau,  des  tours,  des  phares,  des  coupoles,  des  mina- 
rets se  détachant  sur  le  ciel  ;  de  grandes  masses  vertes  que  cou- 
ronnent les  resplendissantes  verrières  des  jaidins  d'hiver;  ai 
centre  de  cette  confusion  l'arc  d'une  énorme  ellipse  ;  voilà  ce  qv> 
de  loin  et  à  vol  d'oiseau,  l'œil  aperçoit  à  l'endroit  où  fut  le  Cban  . 
de  Mars. 
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Cé'tëut'^i  AM\%etn6ttt  dWétB,  c'é^t  l'Exposition  universelle  : 
la  Mëkkie  da  grtind  pèlerinage  de  toUis  les  peuples  de  la  terre,  en 
rati  Ï86*7. 

I«6  Palais 

^}ai&'!  Eët-ee  bre'n  le'tidm'qu*il<ftiut  donner  à  cette  vaste  cons- 
truction qui  enfôrtne  dans  son  enceinte  les  plus  nombreuses 
créations  -de  Tart  et  de  l'itidtlstiMe  qui  aient  jamais  été  rassem- 
blées dans  un  même  lieu?  Kon,  si  ce  mot  de  palais  implique 
nécesliairetnént  ridée  de  labeailté,  de  l'élégance  ou  de  la  majesté. 
Elle  n'eét  ni  belle,  'ni  élégante,  ni  même  grandiose  cette  masse 
faite  de  «fer  et  de  briques  dont  le  regard  ne  sautait  embrasser 
llétisèïnble ;'ëlle  édt  lourde,  elleést  baise/elle  est  vulgaire. 

Mai^  Vil  àUfiit  quMn  édifice,  à  qui  il  manque  tout  ce  que>nou8 
venons  de  dire,  contienne  d'incaloulables  ricbesses  pour  qull 
soit  Un  palets,  c^est  un  pbUlis,  à  cOUp  sûr,  que  cette  chose 
étrange,  qui  n*a  pas  eti  de  précédent  en  architecture. 

Par  la  forme,  elle  VappeilëMt  plutôt  un  cirque,  un  cirque  où 
luttent  dans  tine  hiéîée' pacifique  >toti8  «les  peuples  de  l'univers.  Va 
pour  palais  cependant, 'puîB(Jtie  c'est  te  mot  convenu. 

Le  palais  de  la  gastronomie?  On  pourrait  le  croire  tout  d'abord 
et  si  l'on  s'en  tenait  à  rextériedr.  Sous  Fample  marquise  sont 
installés  des  restaurants  et  des  cafés  de  tous  les  pays  :  ici,  vous 
dînerez  à  la  mode  française;  plus  lolh,'à  la  mode  anglaise,  alle- 
mande ou  américaine;  ailletita,  des  Russes  en  tunique  de  soie 
rouge  ou  bleue  vous  servitont  le  cavia*,  le  blttock  ou  le  saumon 
fumé.  Avez- vous  la  fantaisie 'ti'Uh  repas  à  l'italienne?  Vous  trou^ 
verez,  à  quelques  pas  du  re^tatilrant  fuisse,  le  macaroni  napoli- 
tain, les  ravioli  piémontais,  «îa  moi^tiàdelle  de  'Bologne  que  voue 
arroserez  de  vin  d'Asti,  d'Orvîeto  ou  de  Marsala.  Vous  plaît-il 
prendre  du  chocolat  en  Espagne,  du  café  en  Turquie,  du  thé  en 
Chine,  il  ne  tient  qu'à  vous;  des  Frisonnes  au  casque  d'or  vous 
serviront  le  curaçao  ou  \e  ê^îdafn  de 'Hollande,  une  Suédoise  en 
costume  national,  l'eau-de-vie  sucrée, 'et  vous  n'iurez  queleclwix 
èntrdlabièfe  deStrasbourg,  deBohéme,de  Bavière,  ouleferodeBel- 
gique.  Mais  non,  ce  n'est  pas  potir  toa»initier  à  tout  coqu'a  inventé 
Pimàgination  des  peuples  de  tous  les'pays,  pour  stimulerou  cal*- 
iher  le  plus  agréablement  possibte  la  faim  et  te  soif  de  l'hommfe 
que  le  Palais  du  Champ  de  Mars'a  été  élevé  :  il  a  d'autres  indus- 
tries et  d'autres  merveilles  è  vous  montrer  ce  Palais  qui  mesure 
482  mètres  dans  sa  plus  grande  longueur  et  870  mètres  dans  ea 
pltrs  grartde  largeur,  et  qui  oeuvre  148,990  m.  78  c.  de  surlace, 
dont' 68,640  m.  88  c.  sont  occupés  p&r  la  'Firanoe,  et  6  m.  60  c. 
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par  le  grand -duché  de  Luxembourg.  On  y  entre  par  quinze 
portes,  dont  les  quatre  principales  a^ouvrent  :  Tune  eaa.  îioe  du 
pont  dléna,  l'autre  en  face  de  TEcole  Militaire,  la  troisième 
sur  l'avenue  ,de  La  Bourdonnaye,  la  quatrième  sur  l'ayenue  de 
Suffren. 

Sept  galeries  ellipsoïdes  le  partagent  en  sept  régions  :  la  galerie 
des  machines,  celle  des  matières  premières,  celle  du  Yét^nent, 
celle  du  mobilier,  celle  du  matériel  des  arts  libéraux,  celle  des 
beaux-arts,  celle  de  l'histoire  du  travail,  qui  confine  à  un  jardin 
central  à  ciel  ouvert,  égayé  par  des  jets  d'eau,  orné  de  statues  et 
de  groupes  en  marbre  ou  en  bronze,  au  milieu  duquel  s'élève  le 
pavillon  de  l'exposition  des  monnaies,  des  poids  et  des  mesures. 

Sous  la  marquise  qui  entoure  ce  jardin  s'ouvrent  quatre  grandes 
voies  coupant  à  angle  droit  les  sept  galeries  et  aboutissant  au 
pourtour  extérieur  du  Palais.  Entre  ces  quatre  voies  rayonnait  des 
galeries  qui  traversent  les  divers  pays  représentés  à  l'Esqxwition. 
Suivez  les  galeries,  vous  étudierez  le  même  art  ou  la  même  industrie 
chez  les  différents  peuples;  suivez  les  rues,  vous  étudierez  le 
même  peuple  dans  les  différents  arts  et  les  différentes  industries. 
Si  le  goût  a  beaucoup  à  reprendre  dans  le  Palais  du  Champ  de 
Mars,  il  faut  bien  reconnaître  qu*on  ne  pouvait  imaginer  une  dis- 
position plus  heureuse,  plus  commode,  plus  pratique  :  le  barba- 
risme est  permis  alors  qu'il  s'agit  d'une  Exposition  où  tant  de 
langues  étrangères  se  parlent  en  môme  temps  que  la  langue  fran- 
çaise. Ne  serait-il  pas  iiyuste  d'ailleurs  de  reprocher  à  l'ardii* 
tecte  de  n'avoir  point  fait  une  œuvre  artistiquement  belle,  étant 
données  les  conditions  qui  lui  étaient  imposées  et  les  problèmes 
qu'il  devait  de  toute  nécessité  résoudre! 

La  décrire  cette  Exposition  gigantesque,  qui  l'entreprendrait  à 
moins  de  se  résoudre  à  remplir  trois  ou  quatre  gros  volumes! 
Que  faire  en  quelques  pages!  En  montrer  ce  dont  on  est  frappé 
à  première  vue  ;  supposer  qu'un  voyageur  qui  n*a  qu'un  jour  à 
lui  donner  la  parcourt  à  grands  pas,  et  ne  s'arrête  que  devant  ce 
qui  le  saisit,  l'étonné,  ou  force  son  admiration.  Ce  voyageur,  nous 
le  suivrons  ;  ce  qu'il  verra,  nous  le  verrons. 

C'est  dans  la  galerie  des  machines  qu'il  entre  tout  d'abord,  et  que 
nous  entrons  avec  lui.  Un  monde  de  roues,  d'hélices^  de  turbines,  f 
de  machines  à  extraire  le  minerai,  à  draguer,  à  forer,  à  laminer,  de 
fileuses,  de  dévideuses,decouseu8es,  de  tisseuses  !  Des  locomotives 
géantes,  des  canons  monstres,  près  desquels  ceux  qui  dorment  sur 
les  remparts  des  Invalides  ont  l'air  de  jouets  ;  et,  s'élançant  au* 
dessus  des  machines,  des  locomotives  et  des  canons,  des  grues 
puissantes,  des  phares  éblouissants,  des  orgues  aux  innombrables 
tuyaux,  et,  plus  haut  que  les  grues,  les  phares  et  les  orgues, 
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touchant  presque  à  la  voûte,  uQe  pyramide  au  volume  ^l  à  celui 
de  tout  Tor  australien  recueilli  depuis  dix  ans  I  Pourquoi  cette 
pyramide  dans  la  galerie  des  machines  !  Une  ingénieuse  plaisan- 
terie des  Anglais,  sans  doute.  En  or  elle  vaudrait  trois  ou  quatre 
milliards.  Trois  ou  quatre  milliards  1  un  levier  pour  soulever 
l'univers.  Et  cet  éléphant,  dont  le  dos  supporte  un  élégant  pa* 
Villon  où  s'est  assise  quelque  fille  de  rajah  ou  de  nahab,  que 
fait-il  là,  perdu  dans  le  matériel  des  chemins  de  fer!...  Il  repré- 
sente l'industrie  locomotrice  en  Asie.  Quel  mouvement,  quel 
bruit,  quelle  vie  forte  et  active  dans  cette  merveilleuse  galerie  ! 
Petites  et  grandels  machines  accomplissent  leur  tâche  avec  ardeur  : 
celles-ci  rabotent,  ou  percent,  ou  scient  le  bois,  celles-là  coupent 
le  cuir,  liment  le  fer  ou  le  cuivre;  fiieuses,  dévideuses,  tisseuses, 
couseuses,  filent,  dévident,  tissent,  cousent  le  coton,  la  toile,  ou 
la  soie  ;  et  vingt  ateliers,  où  la  vapeur  travaille  de  moitié  avec 
l'homme,  ÛLbriquent  leurs  produits.  Et  ce  sont  des  respirations 
essoufflées  sortant  des  poumons  de  fer,  des  tonnerres  sourds,  des 
grincements,  des  sifflements.  Parfois,  au-dessus  des  mille  voix  des 
machines  industrielles,  un  orgue  énorme,  machine  musicale,  dé- 
chaîne sa  voix  qui  les  absorbe  toutes.  Cependant  des  graveurs, 
penchés  sous  leur  châssis,  taillent  patiemment  leur  planche,  des 
sculpteurs  en  ivoire  cisèlent  quelque  délicat  objet  à  mettre  sur 
une  étagère,  des  femmes  font  du  point  d'Alençon  ou  de  Chan- 
tilly, et  des  jeunes  filles  découpent,  assemblent  et  montent  sur 
leurs  frêles  tiges  des  fleurs  artificielles. 

En  sortant  de  la  galerie  des  machines,  ce  visiteur  de  peu  de 
loisir  que  nous  accompagnons  par  la  pensée  se  trouve  en  pleine 
exposition  française.  La  France  est  chez  elle  au  Palais  du  Champ 
de  Mars,  il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'elle  y  ait  pu  réunir  assez 
d'échantillons  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  industries  pour  le 
remplir  à  elle  seule  presque  à  moitié.  Ils  sont  là  tous  les  fruits  de 
son  multiple  génie  et  de  sa  multiple  activité  ;  il  faut  choisir  et 
aller  aux  plus  brillants.  D'autres  excelleront  comme  elle  dans 
l'utile,  et  parfois  la  surpasseront  ;  mais  où  elle  est  sans  rivale,  où 
elle  est  maîtresse  et  maîtresse  incontestée,  c'est  dans  ce  qui 
sourit  aux  yeux,  les  réjouit,  les  éblouit,  dans  ce  qui  parle  à 
l'imagination  et  la  ravit,  dans  ce  qui  fait  la  vie  douce,  char- 
mante, et  magnifique,  c'est  enfin  dans  les  choses  de  la  fan- 
taisie, du  goût  et  du  luxe.  La  France  est  vraiment  elle-même 
et  uniquement  elle,  dans  la  salle  do  Saint-Louis  et  de  Baccarat, 
dans  celle  de  Sèvres  et  des  Gobelins,  dans  celle  de  l'orfèvrerie 
parisienne,  dans  le  quartier  des  soieries  lyonnaises,  dans  la  ga- 
lerie des  bronzes  et  dans  la  galerie  des  meubles.  La  vue  et  la 
mémoire  pleines  encore  de  ces  merveilles,  imaginez  la  plus 
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éUgaxiie  et' la  pïu8  hôbîe  demeulHB  ;*ptiis,  par  ûn*éâ{Vrièè-dé' 
esprit^  suspendez  aux  plafonds  ces  lustres  et  ces  gîtaMote>M 
la  himière  se  brisant  sur  les  facettes  devient  rubis, 
topaze,  saphir  et  diamant;  encadrez  dans  l'or  des  IfOlAbiis 
grandes  glacts de  Saint-Gobaln ;  meublez  les.salons de  ces^ 
de  ces  tables,  de  ces  consoles  que  les  artistes  de  la  Renaissiiice 
auraient  jugés  dignes  de  leur  ciseau  ;  sur  les  consoles,  sur  les 
tables  et  sur  les  bahuts  posez  ces  yases  aux  couleurs  éclatantes 
ou  aux  douces  teintes  de  camaïeu,  ces  coupes,  ces  statuettes,  ces 
marbres  d'après  Michel-Ange  ou  Goujon  ;  recouvrez  les  murs  de 
ces  admirables  tapisseries  où  revivent  les  plus  belles  œuvres  de 
Rap]ia(^l,  du  Guide  qu  de  Titien;  que  Fébèrte  des  dressoirs  éispa- 
raisso  sous  lés  immenses  surtouts  d'argent  ou  de  vermeil  doiios 
orfétrcs  en  renom...  Enfin,  au  tnîlieu  de  ces  splendeurs,  figurez- 
vous  des  femmes  allant  et  venant,  supei-bes  dans  ces  sévères 
étoffes  de  velours  ou  dans  ces  splendides  robes  de  soie  broehée 
quo  fisse  le  canut  de  la  Croix -Rousse  ;  voyez-les  passer  !e  fVoiit, 
la  poitrine,  les  bras  chargés  des  bijoux  et  des  pierreries  devant 
lesquels  vous  venez  de  vous  arrêter  charmé,  ébloui...  Inagiftez 
tout  cela,  et  votre  rêve  sera  comme  le  résumé  de  resipasitûm 
française  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiellement  caractêristîique- et  na- 
tional ;  supposez  le  premier  vefju  transporté  par  magie  dttin  T^ôtre 
rêve,  il  s'écriera:  Je  suis  en  France! 

Une  belle  chose  que  le  luxe;  mais  il  faut  en  tout  de  YèrpropoB^ 
Si  nous  voulions  un  peu  nous  railler  nous-mêmes  sur  la  paiiaimi 
que  nous  avons  de  le  mettre  où  Ton  ne  s'attendrait  gtié^e  'à  le 
voir,  les  occasions  ne  nous  manqueraient  pas  à  exposition.  Nous 
voici  dans  la  galerie  du  matéi-iel  des  arts  libéraux.  Qu'eat-ce*  qae 
ces  énormes  volumes  aux  superbes  reliures,  décorés  des  ï>lus 
riches  arabesques,  garnis  de  coins  d'or  ou  d'argent  nieUé,  tertnés 
par  des  fermoirs  curieusement  ciselés  î  Des  éditions  de  nos  plus 
grands  écrivains  publiées  par  nos  plus  fameux  typogtaphes!  Des 
livres  illustrés  par  les  plus  célèbres  artistes  de  ce  temps-ci  t Peut- 
être  quelques-uns  de  ces  précieux  missels  du  moyen  âge  qu'un 
pauvre  moine,  fra  Angelico  de  la  miniature,  passait  vingt  ou 
trente  ans  de  sa  vie  à  écrire  et  à  orner  de  ces  étonnantes  pein- 
tures, toutes  brillantes  encore,  après  cinq  ou  six  siècles,  de  fraî- 
cheur, de  jeunesse  et  de  naïveté?  Point  :  ces  somptueux  vohlBttes 
sont  des  grands-livres,  et  sur  leurs  feuilles  blanches  un-'bèfnboflBttme 
à  manches  de  lustrine  transcrira  le  doit  et  Vavoif  d'un*  iWtit&ér  ou 
d'un  épicier.  Boileau  l'a  dit,  il  n'est  pas 

De  monstre  odieux 
Qui,  par  Fart  embelli,  ne  pufsse  plaire  aax  yeux. 
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%t  tiôHs  roulons  que  tout  plaise  à\ix  yeux,  même  tin  r^ii^re  de 
bjùtfëàli. 

'Egàyons-tious  un  peu  à  nos  proprés  «dépens;*  qtie  Tes  éttaYigefs 
€^-mémes  sourient  des  magnificences 'de'nos  g'rands-lhrres;  mais 
slîs  s'émancipent  jusqu'à  nous  traiter  de  gens  futiles,  nous  les 
prierons  d'allej*  faire  un  petit  tour  dans' nos  galeries  des  fers,  des 
cuitrés,  des  produits  chimiques,  darts  notre  quartier  des  toiles, 
des  cotons  et  des  draps,  et  dans  cette  grande  galerie  'des  machiné?, 
que  nous  traversions  tout  à  Theure  en  courant. 'Peut-être  l*ônt-ils 
déjà  "Visitée;  mais  ils  ne  se  doutaient  peUt-étre  pas,  en  admirant 
tant  de  mécanismes  et  d'appareils  itrgénieux  ou  puissants  d'un 
travail  achevé,  que  la  plupart,  et  souvent  tes  phis  beaux  ^^entre 
ettx.  Sortaient  de  fabriqués  françaises,  tl  faut  apparemment  qtte 
la  France  ne  passe  pas  tout  son  temps,  à  faire  des  lustres,  des 
candélabres,  des  statuettes,  des  robes  de  soie  à  ramages,  des  sur- 
touts  de  table,  des  tapisseries,  des  colliers,  des  bracelets  et  des 
éventails,  et  qu'il  lui  reste  quelques  loisirs  pour  forger  le  fer  et 
travailler  Tacier,  puisqu'elle  a  envoyé  à  l'Exposition  101  appareils 
métallurgiques  sur  ^07;  273  machines  et  appareils  de  la  mécanique 
générale  sur  455;  114  machines- outils  sur  224;  111  machines  pour 
la  papeterie,  la  teinture,  les  impressions,  sur  174;  152  locomo- 
tives, tenders,  mécanismes  ou  appareils  de  l'industrie  des  chemins 
de  fer,  sur  251. 

Allons,  elle  peut  regarder  l'Angleterre  en  ftice  et  lui  dire  : 
«Est-ce  bien?  »  Et  l'Angleterre,  qui  sait  que  la  grandeur  d'un 
péfuple  n'est  pas  faite  en  ce  tèmps-ci  de  la  faiblesse  H  es  autres 
peuples,  répondra  loyalement  :  «  CTest  bien!  »  Et  toutes  deux 
échangeront  la  poignée  de  main  des' nations  fortes  qui  ontifoi  dans 
un  pacifique  avenir. 

"Nous  traversons  le  grand  vestibule  et  nous  posons  le  pied  sur 
le  territoire  britannique  :  ce  vestibule  sépare  les  doux  expositions 
comme  le  canal  les  deux  pays.  Nos  vaillants  voisins  occupent, 
eux  aussi,  un  vaste  espace  dans  le  palais  du  Champ  de  Mars  : 
donnez-îéUr  rendez-vous  sur  le  champ  de  bataille  de  l'industrie, 
ils  ne  manqueront  jamais  h  l'appel;  invention  contre  invention, 
produit  contre  produit,  voilà  les  combats  et  leë  luttes  qu'ils  aiment. 
Des  vitrines  noires  et' simples;  pas  de  bruyants  étalages,  mais 
tout  proprement,  soigneusement  rangé  ;  beaucoup  d'ordre,  point 
de  capriee  :  on  se  sent  bien  en  Angleterre.  Certes,  l'originalité  et 
rhnprévu  ne  man^fuent  pas  chez  les  compatriotes  de  Swift  et  de 
Sterne;  mais  ce  sont  chose»  qu'ils*  se  gardent  bien  de  laisser  voir 
au  piÂUc  et  d'exposer.  ^Gansez  avec  le  marchand,  peut-être  le 
trotnrerez-voos  plein  de  saillie  et  à*hwn&ur  ;  regardez  la  vitrine  : 
impitoyablement  simple,  correcte  et  banale. 


2bl4  PABTS.   ^—  lA.  718 

mie  pafîënce  a*e  fekir;*abs  itebrfes  'ëtHës  *ift)!ferf^i«s^i  ï^ôlgnée'jfe 
jade,  des  vaàes  niellés,  des  étoffes  brodées  'B'br*ët  d>lî^èiit  â'un 
éclat  tout  oriental,  des  piétés  d'^îiiquièr  "sculptét^a  rfrëc  anXHlr 
pdr  quëiqtie  îndieYi  tout  fier,  satïs  dôutè,  ^^e'ëe  "^ôble  jeu  ^oft 
originaire  de  son  pays.  Et  lès  ëx^osfliits  Va^JJèlllërtt  :*S.'é.  Te  nizam 
d«Hyderhbad/S.  H.  le  jîimde'NorValiaghur.'S.  H.  le  "toaharajah 
de  Tavatl^e,  S.  H.  le  mslharajah  Rartisëlng,  'Btebadôor  de  Jyepore, 
S.  H.  le  chef  de  Brangudra,  le  jageerdâr  d'Allipore,  S.  il.  la  *bc- 
gum  de  Bhopal,  S.  H.  le  rao  de  Kutch,  S.  H.  iVfaba  Hâda  Ount'- 
bheersinghéu,  rajah  deîUidjpiupla.  Pai*mi  ces'noms  et  bien  d'autres 
non  moins  retentissante,  il  'y  a  bien  quelques  Jatnés  et  quelques 
Cbok,  mais  rares  et  comme  peWils  dans  Toccan  'des  jams,  des 
jilgeerdars,  des  rajahs  et  des  méHarajalrs. 

6ans  transition,  notis  pas^btls  '8'e  râncféh  itfoiide  dftHs  !e  ti<ni- 
v€fau,  'de  rinde  dans  les  États-Unis  d'Amérique  :  ce  ne  sbnt  pl\îa 
lôs  somptueitx  tissus  qui  semblent  faits  des  rayons  du  soleil,  lés 
bijoux  étranges,  les  armes  étlncelantes  de  pierreries  ;  ce  n'est  plus 
rîntegination,  ce  n'est  plus  le  rêve,  ce  n'est  plus  la  féërîe  :  c'est 
rtrtile,  rien  que  Futile  ou  à  peu  près.  L'aspect  de  ces  salles  iîe  la 
grande  République  américaine  ne  sôtlrit  pas; Ml  est  sérêre,  froid 
et  sombre.  Que  si  Tidée  tous  prenait,  par  hasard,  d'aborder  un 
citoyen  du  Tennessee  ou  de  Tlllinois,  occupé  à  comparer  les  pro- 
duits similaires  de  deux  États,  et  de  lui  dire  :  «  Ce  qui  manque  k 
vtvtre  exposition,  c'est  l'agrément!  >»  il'ourrinlît  de  grands  jeux 
et  'Vous  répondhiit  :   «  Comment  cela  !  'N'est-il  pas  agréable  de 
pîMitbir  se  promener  dans  un  wagon  de  chénlln  de  fer,  j  fafre  sa 
téllette,  fumer  un  bon  cigare  à  l'air  libi*e,  fet  se  coucher  pendant 
la' ttttit' quand  le  voyage  dure  soixante-douze  heures!  Allez  voir  nos 
wiifeofls.  N'est-il  pas  agréable  de  voir  proprement  et  lestement 
tW.'^iller  le  fér'tet  les  ihétaux?  Allez  voir  nos  machines.  N'est-il 
pas  agréable  de  marcher  à  Taîse  et  le  pied  au  large  lians  de 
t^nc*8  chaussures  bieh  solides,  aux  fortes 'semelles  que  lliunii- 
(flt^'hesaVimt  trafefSér*!  Toycz  nos  bottes.  N'est-il  pas  agréable 
dte^  recevoir  la  pluie  et  de  n'être  pas  mouillé?  Regardez  lios  mâan- 
téëWx  imperhiéables.  N*èst-il  pas  agréable  de  feire  cuire  son  dîner 
Sîlhs 'dépenser  beaucoup   de  charbon!  Regardez  nos'fbûrneaiix 
économiques.  N'est-il  pas  agréable  d'être  chaudement 'vétù  Thivér 
et^'bdn  marché!  Regardez  nos  pantaldils.rtbs  gilfets,  liosf Habita,  et 
lisez  ce  prospectus  qui  tous  dira  ce  "qu'ils  Coûtent.  N'est-il  pas 
agréable  enfin  de  voir  de  beaifx  échantillons  de  coton  bien  fin  et 
b1en*bîanc,  de  solides  peaux  bien  tannées,  de  beaux  mbrcféaux  de 
bouille  Ou  de  fer  brut,  ou  de  belle  hiiile  de  pétrole  de  qnalité 
supérieure!  Or,  de  tout  cela,  que  manque-t-il  ici,  je  vous  prie!  » 
Et  votre  Américain  vous  quitterait  pour  continuer  TéiSamende 
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«es  pooduitBj  sivailt^resik  l^i^.  cpoT^incu  que  v/9m«  o'^uriez.alt^çoliir 
meDt'ij^Qa  à  lui  répondre» 

Qpii<V  ne  vouft  donoex  pas  la  pei^e  de  Tinterroger,  et  pren^ 
Imurfimeat  votre  parti,  allez  droit  aiu^  wagons,  aux  machines,  a^ 
boltasv  a^xmafit^^aw^  imperméables,  ^^^  tp^uieaux  économiquç^, 
aux^vôiemeats  h  boxk  marché,  au  fec,  è,JI/Bil)/>,uille  et  au  pctro},^,  (j^p 
la  r^fHiblique  au  pavilioa  étoÛé.  Afai,s,  qu^'e^t-ce  que  celte  hap m^r 
Bîel  Les  9«cords.dr'un  pianol  Qui,  et  d.*HX^  pw^o  de  fabriqueva^4fj^- 
oame,  eue  vén\è^  digne  d'étro  caressé  par  TbjG^bpi^  ou  cassi^.pfyr 
Fabbé  I,.iszt..  £t  nous.d^^on^  q^  le  côt^-^g^émeiM^  faisait  défait 
à  IffflcpositiPQ  des  $tat&*Vnisl  Le.  ç6lé  f^Kéjf^pni^  maj^  le  vQjpi,  ^t 
la  fantaisie,,  vous  en  (a^t-iU  N'en  est-rc^.  pas  q^e  cette  tabjte.  è;^ 
marqueteisie  ottvoyjée  par  le  Wisconsii>,,  Q^,  sont  fi^^rés.  les  pp^- 
traita  diss  plus  gi'S^a  hom^iea  d,e  TUnipi^  q^  op.  il  n'entre  p«^ 
moins  d»  ^,32]i  morceaux  de  bois  assortis! 

Ne  dliemandes  pa9  de  pianos  et  de  tables  ^  i^rq^eterie  m 
Brésil;  oontentaz-vo^s  d'une  cpUection  de.  ses  bois,  les  plus  pré- 
oieuxr  à  rétat  brut,,  pittoresquieme^t  groupés,  dans  un.  décor  d^ 
forêt  vierge  à  laquelle  un  vélum  bleu  fait  un  ciel  du  plus  bel  azur. 
A  deux  pas.de  la  U^rét  vierge  el  de  l'œuvre  d^  li^  i^i^ture^  de  su- 
perbes ép^uiettes  qui  donneraient  envie  d'êVe.  général.  Être  gér 
uénal  ï  Au  Briésil,  qu^  ne  l'est  pas,  ne  Fa  pas,  été,  où  ne  le  sera  pa3j 
Comment  l'indiistrip.de  l'épauleUe  n'y  ferait-elle  p^  des  ci^fs- 
d'cmvret 

Le  Brésil  à  part,  tous  les  pays  de  l'Amérique  du  Sud  n'expp^^t 
guère  que<;e  que^l^ur  d^one  la.  tenre  ;  mais  la  terce  y  est  féco^idQ  et 
libérale.  Cependant  le  Chili  vous  montre  ses  costumes  natjonaq^ 
doat  il  a  rcvû^u  d^  pioupées  cqiiestres  de  gi^adeur  naturelle  et 
<le  liau^  mi  fie.  Ik^  chevaux  qui  pprtent  lieur  maître  aux  cham^Ms 
oii^auçon^t  semble"  t  tout  Gk^s  de  leurs  harnais  enrichis  d'o^i- 
atsmenta.^iargeu. .  La  Confédération  argentjU^e  voi;^St  dpnne  si^  le 
JiMaso.  diUS  i^ee^  toRtea  nouvellesi  :  cç  n'est  plus  le  grossier  hama^c 
de  CQQd^i  c'est  le  I^mao  de  (in&  toile  bprdé  do  tiiUe  brodé.  Vais 
ovt»  trouiV/ai?  dassexjoJis  arbres  p^ur  suspendre  un  si  joli  hamac f 
Yenesuei.a)aQ,  douxnopii,  es^pp^e  u^e  tête  d'Indue];!  vieille  de  dcigi^ 
ou  ^n^,çe«.ts  ans,  pej^^être  4a.va^tag;e,  et  l'urpe  de  terre  qui  la 
contenait.  M<>mo  avec  las  idées;  du  citoyen  de  l'IUinois  ou  du  l^cn- 
nessee,  ï  serait  difficile  de  découvrir  le  cdté  t^réable  dç,  cette 
tête  et  4^  coHa  nnm* 

IWntn^i^  pour  uij^inf^tant  dai^  l'^mé^ique  djuiNord,  traveraçi(  Li 

;NouveUe-;£;cos9^  ?t  le  Çanad^,  ^bonda^qien^  fou^is  de  bois«  <)^ 

ourvux*^,  d'échepi^llions  zooliO&'iqu^   et  ^ni3raIogiques  ;  pui^, 

pouo  r/svenir  4^  nouveau  monde  à  l'ancien  con.tinent,  faites  up 

peUt  dé|$Kitt&  e$^s^.'  J^v  Terre-Neuve,  qujl  ej^toçp  ses  marlures, 
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ses  peaux  de  phoques,  ses  poissons  salés;  par  Queensland,  le 
pays  du  coton  ;  par  Victoria,  riche  de  ses  tabacs,  de  ses  plumes 
de  cazoar,  de  ses  quartz  aurifères  ;  et  ne  refusez  pas  un  regard 
aux  îles  Sandwich,  ou  royaume  d'Hawaï,  si  vous  Faimes  mieux* 
Vous  y  voici...  et  vous  souriez  dédaigneusement:  Eh  quoi!  des 
gens  qui  vont  avec  des  sandales  de  ficelle  aux  pieds,  coiffés  de 
ces  misérables  chapeaux  de  paille  et  couverts  de  ces  grossières 
étoffes!  Fort  bien,  mais  daignez  vous  approcher  un  peu  de  cette 
armoire  mal  éclairée.  Qu'y  voyez-vous  1  Un  code  civil  hawaïen 
et  quatre  ou  cinq  journaux  écrits  en  langue  hawaïenne;  un  de 
ces  journaux  est  illustré.  Prenez  maintenant  une  des  notices 
qu'on  a  laissées  tout  exprès  pour  vous  sur  cette  table.  Qu'y  lisez* 
vous!  Que  l'archipel  d'Hawaï  est  gouverné  par  un  roi  constita* 
tionnel,  que  les  lois  y  sont  votées  par  une  chambre,  que  les  mi- 
nistres y  sont  responsables,  que  la  presse  y  est  libre  et  que  le 
droit  de  réunion  y  est  reconnu.  Attendez  la  prochaine  exposition 
imiverselle,  regardez  alors  les  vitrines  d'Hawaï,  et  vous  verrez  ce 
que  sauront  faire  ces  sauvages  si  mal  coiffés,  si  mal  chaussés,  si 
mal  vêtus  1 

Un  coup  d'oeil  à  l'Afrique  anglaise,  aux  minerais  de  cuivre  du 
Cap,  à  ses  ivoires,  à  ses  huiles  de  baleine,  de  phoque,  de  requin 
et  d'éléphant  marin  ;  un  coup  d'œil  encore  aux  peaux  de  lion,  de 
serpent  et  d'antilope,  aux  cornes  d'élan,  de  rhinocéros,  de  gnu, 
de  koodoo  et  de  tzwartewii'pens-book  de  la  Côte  de  Natal...  et  tous 
voici  de  retour  en  Asie. 

Oh!  le  charmant  portique  si  gracieux  dans  sa  fnrme  et  d'un  bleu 
tendre  si  doux  à  regarder  I  C'est  la  Perse!  Par  malheur,  rien  à 
voir  de  la  Perse  que  ce  portique  peint  par  des  décorateurs  français; 
les  produits  de  l'industrie  persane  ne  sont  pas  arrivés.  Arriveront- 
ils!  Oui...  si  c'est  écrit.  Pour  vous  consoler  de  votre  curi<mté 
déçue,  recueillez-vous  un  instant,  et  rappelez  à  votre  imagination 
les  pompes  et  les  magnificences  de  la  cour  de  Xerxës  et  de  Darius. 

En  face,  c'est  l'extrême  Orient  :  la  Chine,  Siam,  le  Japon.  Des 
portiques  encore,  plus  riches,  plus  éclatants  ;  une  architecture  qui 
ne  ressemble  à  aucune  autre,  une  ornementation  délicieusement 
baroque,  les  couleurs  les  plus  gaies.  Et  dans  les  vitrines,  sur  les 
étagères,  ce  que  nous  avons  vu  depuis  vingt  ans,  ce  que  nous 
pouvons  voir  tous  les  jours  dans  vingt  boutiques  de  Paris  ou  à 
l'Hôtel  des  commissaires  priseurs.  Ce  que  vous  pourrez  apprendre 
de  nouveau  sur  ces  amusants  paya  dont  le  bric-à-brac  n'a  plus  de 
S  secrets  pour  vous,  c'est  le  parc  qui  vous  l'apprendra.  Cest  aussi 
j  dans  le  parc  plutôt  que  dans  le  palais  que  vous  trouverez  tout  à 
/  l'heure  la  Turquie,  l'Egypte,  Tunis  et  le  Maroc  :  dos  nai^gfailés, 
des  colliers  de  sequii^,  des  étoffes  brochées  ou  lamées  d'or  et 
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d'argent,  des  mousselines  brodées  en  fil  de  couleur,  des  burnous,  des 
liaïcks,  des  caftans,  des  tapis  de  Smyme,  des  selles  et  des  harnais 
d'une  incomparable  richesse,  tout  cela  n'a  plus  rien  qui  nous  puisse 
étonner;  il  y  a  longtemps  que  l'Orient  musulman  a  montré  ces 
meryeilles-là  à  l'Europe,  ne  vous  y  attardez  pas. 

Un  jour,  sans  doute,  on  vantera  dans  les  expositions  univer- 
selles les  ferS;  les  draps,  les  toiles  et  les  cotonnades  d'Italie  ;  alors 
l'Italie,  elle  aussi,  sera  devenue  sérieuse,  et  les  citoyens  des  États- 
Unis  auront  pour  elle  quelque  considération.  Ce  jour-là  n'est  pas 
encore  venu,  et  dans  les  salles  italiennes  l'industrie  n'est  encore 
que  riante  et  gracieuse;  moins  de  nécessaire  que  de  superflu,  et 
plus  d'agréable  que  d'utile  :  des  mosaïques  en  pierre  dure  de  Flo- 
rence, des  cabinets  incrustés  d'ivoire,  des  coraux,  des  filigranes 
de  Gènes,  des  pailles  d'une  finesse  et  d'une  souplesse  sans  égales, 
des  coffrets  en  marqueterie  de  Sorreçte  où  sont  reproduites  avec 
Tin  art  plein  de  naturel  et  de  vérité  des  scènes  de  la  vie  populaire 
napolitaine  ;  des  verres  de  Murano,  les  plus  légers  et  les  plus  élé- 
^nts  où  jamais  brillera  aux  rayons  du  soleil  l'or  du  vin  de  Chypre; 
et  dans  l'exposition  romaine,  car  Rome  a  gardé  sa  place  à  part  au 
palais  du  Champ  de  Mars  comme  en  Italie,  de  splendides  spéci- 
mens de  la  typographie  du  Vatican,  des  épreuves  photographiques 
de  la  ville  des  Césars  et  de  la  ville  des  Papes,  et  les  camées,  et 
les  mosaïques  célèbres  dans  le  monde  entier,  et  les  cierges  de 
Pâques  gigantesques  que  Ton  couvre  de  peintures  et  de  dorures, 
parce  que  des  cierges  tout  blancs  auraient  trop  pauvre  mine  au 
milieu  des  splendeurs  de  la  grande  solennité  catholique. 

Rome,  singulier  hasard,  regarde  la  Roumanie,  qui  lui  a  em- 
prunté son  nom,  mais  qui  ne  lui  a  pas  prîs  ses  magnificences  et 
ses  délicatesses  :  une  exposition  presque  sauvage,  rudes  fourrures, 
des  échantillons  empaillés  de  la  faune  des  bois  et  des  montagnes, 
des  vêtements  d'hommes  en  peau,  brodés  de  laines  de  diverses 
couleurs  vives  et  tranchées,  quelques  robes  de  femme  où  déjà 
l'on  pressent  l'Orient,  et  c'est  tout. 

Cette  clôture  en  bois  de  sapin  blanc  sculpté,  qui  a  la  bonne  in* 
tention  d'être  légère,  sans  doute,  et  qui  ne  l'est  pas.  enferme  Tex- 
position  russe.  De  Florence  à  Moscou  ou  à  Saint-Pétersbourg,  il 
n'y  a  que  la  largeur  de  la  rue  qui  joint  deux  des  portes  du  palais, 
la  porte  du  levant  et  la  porte  du  couchant. 

Si  un  Russe  nous  servait  de  guide  à  travers  les  salles  où  sont 
réunis  les  envois  de  son  pays,  il  nous  saurait  certainement  gré 
d'avoir  un  mot  poli  pour  les  samawars  où  l'on  fait  bouillir  l'où 
pour  le  thé,  de  regarder  avec  bienveillance  ces  bougies  si  blanches 
dont  la  renommée  a  depuis  longtemps  franchi  les  frontières  de  la 
Russie,  de  louer  ces  dentelles  de  laine  chaudes  et  Itères,  d'admirer 
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CCS  richôs  vëlotff s  ûH  Caucasie ,  «ette  odnpe  ^  iatl<w>iiiU ,  ceg 
deux  grands  candétftbrès  de  pôrphyiiê  ^  ooâtewk  {&,O00  francs. 
C6S  l^elles  otfévreii^  île  iToulà,  e^  iniliial«fc(te  aur  «mvv»,  oes  ice- 
nodtasêd  domestiqués  devant  leâ^utelteft  oft  |ffrô  le  ftednt  pâtraD,  et 
surtout  cette  mosaï((yie  avtpéTbe  aiu3t  MM  ai  dnaAS  et  ai  inirno- 
viieux  qui  poirrraît  pussét  {mur  r<mvTft|(e  ^'uB  ialatve  noaaMte  do 
Ssâht-Marc  de  Venise.  Mais  t'oyez  clés  dcfnx  vUifaiwi,  4»  tièa  «o» 
deiftè  apparence  et  renypliesée  p«itilMfi»tipéflBtevMe8  ^#q«ek|«ies 
péuijes;  aux  yeux  de  nétfë  RcKaiBe,  toti  |Mriotid  aam  ^«vèe,  elles 
sdki'tplusîtitéressatitea  quetoutleve^te;  c'est  devtniefleequ'iiae 
Ytrtja  pttfdoinnerait  {MLs^e  paiB^eravecdicrtractien^  •c^wi  derant  elles 
qu'il  sefait  tout  fiet  de  V6«s  teir  f otts  afrétcflr  anrec  m  rs^peoteeux 
étonnefliënt.  Peut-être  alors,  flàVté  dafie  ce  qoe  «mi  imour^roprc 
national  atrralt  de  plu^  sévirsible,  fKyia(fait>«11  s«i^  se  fâcher  vous 
efitendre  dire  que  v<m^  mëhê^t  dé  tfè  gnmé  frn^àte  ^ni  ip%  4e  U 
mer  Noire  au  déftrertt  ^e  dèhUtf g  tffte  ^exp<^tfts«i  fin»  Àstaeuae,  et 
qtie  Vbos  regretté»  dé  Hé  )^  fëir<mvftt  Mi  ^l^stAu  Chkmp^  Uars 
qileî(iiïè  chosiè  de  ce  liâxê  prbdigtie  doftt  le  smA  mém  et  la  Russie 
éveille  èft  vous  l'idée. 

C'est  que,  pour  ufi  RuMe,  cëâ  dcmx  "«iti&lfe,  -t'est  la  gnndeur. 
c'edt  U  pùissaïrce  rûàse  ë'afttéstal^t  attyeilx,  g'impsisant  à  Vsq>rit  ; 
c*e^  que  chacune  de  <9es  pertes  )»d(ipé«'4iii  mnC  Pair  ée  Joi^eux, 
c'est  le  type  dSine  dés  peuplades  seuittlsés  4  la  IMissie,  tat  ^ye  ie 
iMmibre  des  [toupées  ëtii  prodigietilc.  Réunidfi  qmifse  pem  Mmrre 
penseri62-vouâ,  etisenible  «irigullétiâllielit  liéléragène  :  Curepéens 
et  Asiatiques,  cbrétlems  iH  tntisutviMiiSi  iittflftfews»  «AnadeS  et  se- 
dentaire^,  bffirbareé  et  civilisés,  Éomifieadela  ImAe»  Itemmes  de 
la  flèche,  liommes  du  fusil  :  KalrÉKMiOks,  KitUtini»,  Ba;^m,  Cu  - 
casëiens,  tàkoutè,  Yéléoutes,  KamtscbadalOH»  SMHoMee,  Kouril&, 
Ostiaks,  tontiegouses,  céM  «Qtresl  Mais  ee  B^st  fea  de  eeUe  di- 
versijté  môme  que  s'ëiioi*gheâ!llit  le  mofns  lecekfafce  cuese. 

La  Suède  ^  la  NèfVége  tOUdbeBt  à  la  R«Bn[e,'et  ee  vcHsinage  ne 
semble  pas  avoir  réveillé  les  vieax  ressentineiICs.  lies  fils  de 
Charles  XIT  vivent  dana  ta  meilleure  in^sHiftfnee  af«c  lea  fils  de  , 
Pïène  te  Grand.  Rien  de  pdtts  paclÉque  et  de  plaa  >4ébanBaire  que 
leufs  animes,  ils  tfaugétit  et  épmissèteRt  tranquHlement  at  métho* 
diquemelit  leuii^  Vftdnea,  et  quand  par  hasafd  lems  yemx,  rançon* 
trent  la  frontière  russe,  ^n  ne  volt  pas  a'y  allumer  le  «ooiaMlra  écloii 
de  hdifte. 

lËlles  sont  admiMftAeto  ces  fmn^ruMs  de  «aarlroi  4e  -reBard  Meu, 
d^ours'feViâ,  'bnm<éu  hbir  ;  Viëti  de  plQS  léger,  de  pkm  délicieusemeiil 
blanc  et  imm^milé  <ftte  èes  torduf^  de  peliAsa  «a  MvM  de  cygna^ 
de  plus  ttôtUcim  tduéheirque  ces  wara  deeal«D  ptama^e  de  «rèbeft 
^e  tapis,  dtfiftla  rt^  de  toiift  1^  «laviAi  tsninia  a«  dfetits,  mal 
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fenaîb  ou  féroces  qui  liantent  les  foréto  byperboréennes,  a  fourni  * 
rétoffe^  est  le  plus  beau  qu'on  puisse  imaginer  ;  on  a  plaisir  sans 
doute  à  r^arder  ce  minerai  d*argent,  puis  ces  jolies  boucles  d*o- 
reifles  en  filigrane,  aussi  délicates  que  celles  que  nous  venons  de 
voir  dans  les  vitrines  de  Gènes,  et  à  se  dire  :  Ceci  est  sorti  décela; 
mais  de  toute  l'exposition  suédoise  et  norvégienne,  le  plus  curieux, 
à  coup  sûr,  ce  sont  ces  groupes  de  grandeur  naturelle  qui  repré- 
sentent les  différents  types  et  les  costumes  des  différentes  provinces 
du  royaume  Scandinave.  Physionomie  douce  et  honnête  chez  les 
hommes,  ingénue  et  gracieuse  chez  les  femmes;  habits  aux  cou- 
leurs vives  et  riantes,  robes  et  coiffures  parfois  éblouissantes 
d*or  et  d*argent,  comme  pour  égayer  et  réchauffer  la  triste  et  bru- 
meuse nature. 

Le  Danemark  est  en  face  :  bon  petit  pays,  si  laborieux,  si  intel- 
ligent, si  actif;  mais  peut-être  n'est-il  pas  encore  bien  rerais  de  la 
rude  secousse  dMl  y  a  trois  ans,  et  n'art-E  pas  le  cœur  aux  fêtes, 
même  à  celles  de  l'industrie.  H  expose  un  peu  de  tout  ce  qu'on 
vmt  aiUeurs,  mais  il  n'affirme  guère  son  individualité  et,  n'étaient 
quelques  costumes,  quelques  parures  faites  de  l^mfore  jaune 
recueilli  sur  les  o^tes  de  la  Baltique,  quelques  échantillons  de  mi- 
néraux d^slandc,  on  aurait  peine  à  le  reconnûtre. 

C'est  à  la  Grèce  que  confine  le  l^nemark  ;  les  oi^nissteurs  de 
l'Exposition  n'étaient  point  astreints  à  la  vérité  géographique. 
Tant  mieux,  un  peu  de  désordre  dans  les  latitudes  et  les  longi> 
tudcs  est  d'un  heureux  effet;  et  le  Nord  mêlé  au  Midi,  le  Couchsoit 
au  Levant  iie  font  qu'ajouter  au  piquant  de  Tensemble. 

La  Grèce  ne  tient  pas  beaucoup  de  place  dans  la  galerie  des  ma- 
diines,  mais  «qu'elle  est  «^réable  à  regarder  dans  la  galerie  du 
vêtement  !  Même  après  les  Turcs,  même  après  les  Bavarois,  elle 
est  restée  la  Grèce,  le  pays  des  vieilles  mœurs  et  des  vieux  cos- 
tumes superbes  et  poétiques.  Jamais  les  vestes  des  Pallilares  ^ 
leurs  jambières  ne  furent  d'un  plus  beau  velours  et  plus  magnifi- 
quement brodés  d*or  ;  jamais  la  fustaneQe  pltssée,  dont  l'étoffe 
blanche  s^enroule  vingt  fois  sur  elle-même,  ne  tomba  plus  ample 
au-dessus  du  genou;  jamais  pistolets  plus  richement  damasquinés 
ne  garnirent  la  ceinture  des  fils  de  la  montagne.  Ces  rudes  sur-  . 
touts  sont  ceux  que  portaient  les  marins  des  îles  su  temps  de  la 
domination  de  Tenise,  et  les  compagnons  de  Canaris,  pendant  la 
^erre  de  Tlndépendance  ;  et  ce  fut  vêtues  de  robes  semblables  à 
celles-ci  que  les  nobles  dames  d'Athènes  et  de  Corinâie,  parurent 
à  la  cour  de  GuîHaume  de  Champlitte,  prince  d'AchaSe...  Mais  voici 
mieux  que  cela,  en  vérité  ;  une  tunique,  \m  pcplum  de  laine  blanche 
avec  un  ornement  d'or  et  des  cothurnes  :  n'est-ce  pas  le  cos- 
tume d'Hélène,  fflle  de  Léda,  fuyant  avec  Paris  vers  les  rivages 
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•  phrygiens  1  Tout  près  de  là,  les  présents  exquis  du  sol  et  du  soleil 
de  la  Grèce;  encore  delà  poésie,  encore  des  noms  fameux,  antiques 
souvent,  mélodieux  toujours!  C'est  le  miel  de  THymette,  ce  sont 
les  vins  d'Ithaque,  de  Santorin,  de  Corfou,  de  Fatras,  deKalamta, 
de  Zanthe,  de  Théra,  de  Céphise.  Doux  noms,  vins  parfumés, 
double  ivresse! 

Voici  TEspagne  et  voici  le  Portugal.  Sans  les  étiquettes  des 
vitrines  on  ne  s'en  apercevrait  guère.  N'avez-vous  pas  entendu 
dire  que  les  pays  d'au  delà  des  Pyrénées  étaient  les  plus  pitto- 
resques et  les  plus  curieux  qu  on  pût  voir,  pleins  de  surprises  et 
d'étrangetés,  et  vraiment  originaux!  Oui,  cela  est  dans  les  livres^ 
et  les  voyageurs  le  racontent,  et  cela  est  vrai  sans  doute,  car  on  ne 
vient  plus  d'aussi  loin,  quand  on  vient  d'Espagne  ou  de  Portugal, 
pour  se  flatter  de  l'espoir  qu'on  mentira  impunément.  Mais  ces  sur- 
prises, mais  cette  originalité,  où  sont-elles,  au  palais  du  Champ 
de  3îars1  Quelques  alcarazas,  quelques  sombreros  et  quelques 
costumes  de  manolas  de  différentes  provinces,  perdus  dans  une 
fqule  d'objets,  que  semblent  avoii'  fournis  les  étalages  du  boulevard 
des  Italiens  :  vraiment  ce  n'est  pas  assez.  Peut-être  après  tout, 
les  deux  peuples  de  la  péninsule  sont-ils  à  ce  point  jaloux  de 
leur  physionomie  propre,  qu'ils  n'ont  point  voulu  permettre  à  ce 
qui  la  fait  différente  de  celle  des  autres  nations  de  passer  les 
Pyrénées,  de  peur  qu'on  ne  la  leur  prît  et  qu'ils  ne  cessassent 
d'être  eux-mêmes. 

£st<:e  bien  la  Suisse,  simple,  modeste  et  raisonnable,  quia  élevé 
au  luxe  ce  palais  de  tulle  et  de  mousseline  brodée!...  on  serait 
tenté  de  dire  ce  temple  :  ne  voyez-vous  pas,  en  effet,  que  les  femmes 
semblent  n'y  pénétrer  qu'avec  un  religieux  émoi,  presque  avec 
tremblement  1  Oui,  c'est  la  Suisse,  c'est  Saint-Gall,  c'est  Àppenzell 
qui  ont  brodé  ces  tissus  légers  semés  de  bouquets  et  d'oiseaux; 
qui  les  ont  tendus  pour  en  faire  un  plafond  transparent  qui  ta- 
misât doucement  la  lumière  ;  qui  les  ont  suspendus  en  rideaux, 
en  portières,  et  fait  mollement  retomber  en  plis  harmonieux  ; 
c'est  Appenzell  et  Saint-Gall  qui  ont  préparé  ces  irrésistibles  pièges 
à  la  coquetterie  féminine,  qui  s'enrichiront  de  ses  faiblesses  et  qui 
n'en  resteront  pas  moins  simples,  modestes  et  raisonnables. 

La  Suisse  travaille  pour  les  riches;  mais  elle  travaille  aussi  pour 
les  pauvres:  vous  venez  de  voir  le  palais  de  la  mousseline,  voici 
le  palais  de  la  cotonnade.  Avec  ces  robes  et  ces  fichus  d'indienne 
aux  couleurs  voyantes,  la  paysanne  se  fera  belle  le  dimanche  pour 
aller  à  la  messe  ou  au  sermon  ;  et  le  rouge  éclatant  de  Wlnterthur, 
la  pourpre  villageoise,  brillera  de  loin  dans  les  sentiers  sur  les 
épaulcb  des  jeunes  fllles. 

Et  prés  de  la  cotonnade,  c'est  l'horlogerie  avec  des    chrono- 
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mètres  ornés  de  diamants  et  de  rubis  pour  les  millionnaires  et  de 
bonne  grosses  montres  à  trente  francs  pour  les  petits  bourgeois  et 
les  journaliers;  et  prëè  de  Tborlogerie,  les  précieux  ouvrages  en 
bois,  chefs-d'œuvre  de  sculpteurs  inconnus,  qui  rappellent  sur 
rétagëre  du  salon  ou  sur  la  cheminée  de  Tétudiant,  les  beaux 
voyages  dans  les  Alpes  aux  jours  de  loisir  et  de  liberté. 

Par  la  Suisse,  nous  entrons  en  Autriche,  la  vieille  ennemie  d'Un, 
de  Schwytz  et  d'Unterwald  ;  depuis  longtemps  empire  et  répu- 
blique ont  fait  la  paix  ;  vieilles  ambitions  et  vieilles  colères  sont 
oubliées. 

Un  vigoureux,  sensé  et  solide  peuple  que  ces  Autrichiens. 

Après  la  terrible  déroute,  l'effroyable  catastrophe  de  Sadowa, 
d'autres,  écrasés  par  ce  tonnerre,  désespérant  de  l'avenir  se 
seraient  assis  l'esprit  perdu  dans  la  torpeur  et  l'engourdissement 
pour  contempler  leur  ruine.  Eux  n'ont  pas  fait  ainsi  :  ils  ont  senti 
le  coup  profondément,  douloureusement,  mais  ils  sont  restés  de- 
bout; mais  ils  ne  se  sont  pas  abandonnés,  et  le  premier  moment 
passé  ils  se  sont  dit  :  «  Il  y  a  une  Exposition  imiverselle  l'année 
prochaine  à  Paris,  il  fout  être  prêts,  nous  y  montrer  de  notre 
mieux,  et  s'il  se  peut,  battre  à  notre  tour  les  Prussiens  au  Champ 
de  Mars.  »  Puis  il  se  sont  remis  bravement  à  l'ouvrage,  ils  ont 
repris  leurs  préparatifs  interrompus  par  la  guerre;  et  lorsque  tout 
leur  a  semblé  aussi  bien  que  possible,  ils  ont  soigneusement  em- 
ballé leurs  produits  et  les  ont  expédiés.  Un  peu  plus  tard  ils  sont 
partis  eux-mêmes,  ont  pris  possession  de  la  place  qui  leur  était 
réservée,  ont  construit  leurs  vitrines,  monté  leurs  machines, 
déballé,  rangé,  étiqueté  leurs  meubles,  leurs  étoffes  et  le  reste... 
si  bien  qu'ils  ne  furent  pas  les  derniers  installés,  et  plus  d'un  cno- 
current,  qui  n'aurait  pu  s'excuser  sur  les  malheurs  de  la  guerre,  fut 
en  retard  sur  les  vaincus  de  Sadowa. 

Elle  a  bon  air  cette  exposition  autrichienne  ;  tout  y  est  bien 
casé,  bien  ordonné,  bien  aligné. 

Souvent  on  beau  désordre  est  on  effet  de  Fart, 

est  un  vers  que  les  Autrichiens,  même  ceux  qui  savent  le  fran- 
çais, ne  comprennent  pas  et  ne' comprendront  jamais.  De  l'ordre, 
totqours  de  l'ordre,  dans  les  batailles  de  l'art  et  de  l'industrie 
comme  dans  les  autres.  De  l'équilibre  aussi  :  voyez,  ce  ne  sont 
pas  seulement  des  pi*oduits  de  luxe  ou  seulement  des  produits 
d*utilité,  il  y  a  de  l'un  il  y  a  de  l'autre  dans  de  sages  proportions: 
«  Heureux  qui  sait  passer  du  grave  au  doux,  »  a  dit  aussi  le 
poète;  cet  hémistiche-là,  les  Autrichiens  le  comprennent.  Beau- 
coup de  draps  et  de  toutes  couleurs  pour  les  uniformes,  et 
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msm  beaucoup  d'instruments  de  imi&ique  nîtitaÎT^  et  da  megu- 
flqiMB,  de  la  cfaaMKBve  de  trée^enne  qualité,  eideavenea  de  60- 
bâmeéitpliM  ridbetiwaîA»  deMe^wlles  éditieesetlea  idiiagT^ 
(âpea, «C  le  plus  cnrieDaeiaeat  ciaeléeft  qHoa  puiaw  trouTcr dans 
le  nonde  entier.  Le  nasibne  des  pipes  antckbieiines  est  prodi- 
gieux :  il  semUe  que  ce  aérait  trop  peu  pour  les  reiaplijr  de  kmi  le 
tabac  qmt  produit  pe&dauAwii  an  iei  Virgvûe.  Uiaduairie  des  pipes 
est  aeriwiegtmai  une  des  industries  mttftjreasea  de  TAutricbe.  Ea 
iNûd  une  autre  dwit  peu  de  gens  se  deutaient  peutréÉre  :  ceUedes 
fez.  C'est  que  rAutiiche  touche  à  l'Orient. 

Elle  touche  àU  Fmaae  aussi  »  mais  pss  dans  le  palaia  dis  Champ 
de  Mavs;  il  y  a  entre  les  deux  betligéra&ta  de  Tannée  dernière,  ks 
États  de  i'AUemagiw  du  Snd  et  tes  États  de  l'Allessagns  du  Nord. 
Ceofc  laiMnne  et  catholâqftte  Bavière,  avec  ses  porcelakiea dévotes, 
avec  ses  poupées»  ses  boîtes  de  soldats,  ace  bei^riee,  saaYiUaQW 
aux  teits  vouges,  aux  arbres  firiaés,  aes  ménageries  lailléea  dans 
le  safândent  les  ours,  les  éléphants  et  les  dronadaiscB  sentent  si 
bon  :  teusles  ^eux  trésors  de  Iteremberg;  c'oit  le  WurtendMg 
tranquille  et  apfiifiqué  aux  choses  de  la  can^agne,  à  œUea  dusma* 
Hige,avec  ses  lat^  de  faux^  ses  seff  ettes.ses  vstenailes  daciûvre, 
ses  batterîea  de  ciiisiAe»  son  beau  Unge  de  table  et  ses  cages 
d'eisesui:  ;  c'est  Bade  et  les  coueoua  de  la  lerét  Noire  ;  conoooa 
8inq>les  et  eoneous  emés,  oouoaus  des  pauTres  et  caocaus  des 
riches;  cfest  la  HesseaTec  aes  cuira  Ternia«  c'est  ie  HecUembenig 
avec  aes  laines  bmtes,  encose  graosen  du  snint,  et  ses  isiaes  csr- 
dées,  blanches  eonune  la  neige. 

Un  canon,  le  plus  énerme  qui  ait  janeis  été  fosdo»  le  léviathan 
on  le  manHnouth  des  canons,  tette  est  Tenseiigae  de  la  Prueae; 
d^utres,  géants  partout  aiUeurs,  groupés  avtour  du  monatre,  sanv 
blent  des  nains  prosternés  devant  lui.  On  ne  deivine  pas  tioiàt 
d'abord  ce  que  c^est,  la  fome  vous  déroute»  il  teat  j  iiegarâer  è 
deux  fois  pour  savoir  au  juste  à  qvNÀ  8*ea  tenir;  ce  n*esi  plus  le 
canon-arme,  c'est  le  canon-machine.  Braqué  sur  Tintérieur  du  pa- 
lais, il  semble  dire  :  «  1S  je  iFvatais,  je  briseiaia.  Je  ienrerserais, 
j'anéantirais  tout  cela.  »  Par  bonheur,  il  daigne  ne  pas  vouloir. 

Peuirétre  voua  attendes-Tous,  aur  cet  écfttfmtiMsn,  à  ne  wc 
«qu'objets  guerriers  dsns  l'expositu»  prussienne  :  lentes  et  lits  de 
camp  dans  la  galerie  du  nobilier,  unûbrasea,  bnflettierîes^cnnqpaes 
et  gibernes  dans  la^gaierie  du  vôtemeot,  nitre  et  aslpètsa  d«nn  la 
galerie  des  matières  premières,  pains  éa  aonaitien  dans  la  ssJecie 
des  aMments.  &h  bien!  non,  veid  des  vases  et  dea  bromes  <|nftnant 
d'un  art  médiocre,  mais  dent  la  peintura  et  la  fimne  n'ont  mn^œ 
de  paciflque  ;  void  de  magniiqiiea  owragen  en  fer  fost^ê,  on  ne 
sont  ni  des  piques,  nî4es  lanoes,  dh»  dea  gritten  nt4es  p—terr» 
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I       de  jardÉA  ;  vam  des  spécteen^  tgrii^gniplfrlqH^s  et  des  ofur^ii  jgf^- 
I        grafikiqueft  de  la  plus  r»i)e.Wft«t4,  c&  9»  9m%  ni  des  ouv^rag^.  4e 
I        tactique  <ni  desiratégie,  m  éQ&CM>tea  niUt^ives;  vc4€ide«>p(tf^tiQ(is 
i        de  Beetibeven  ;  cette  grande  nUe  est  remptUQ  de  piao^ç^  et  d^^  oes 
I        vitnnes  de  jouets  lea  boîtes  de  soldats  «put  plMS  791^  <|^  les 
poupées  et  les  ménages.  Regarder  ce  r»\M;  unftei4^l)iet  111C10  ville 
forte  1  point:  de  jolis -c^eaux  couronnés  de  niMnes  romajo^v^s, 
des  gazons,  de  petits  bois,  de  petits  BochArs  moussus,  des  rui^^seaux 
qui  serpentent,  et,  dans  les  sentiei^s,  des  bergers  en  -veste  4^  seÂe, 
des  bergères  en  robe  de  gase  avee  des  npauda  bjeus  eu  4^9  niq^uds 
roses,  €oî0ées  de  drapeaux  fleuris;  devant  tes  berg^fs  et  les 
bergères,  des  agneaux  blanof  «arubaiikés  i^ussi  et  des  çtkM^i^,  fi- 
dèles :  Floirian  en  P^usae. 

Canon  à  part,  je  ne  vois  de  b^Ui|ueu«  qu'une  dcHi^aine  d'io^- 
ges  enluminées  dans  «quelque  Êpinâ)  d*o«itren9^hin.  C'est  ^ue  \^s 
Frasaiens  ne  sent  pas  Prussiens  seulement,  iis  sont  FfusMims  et 
Allemands  en  même  ten^  :  Pvuasienis,  iJss  ont  exptOi^  le  ^s 
eanen  et  les  enluminures  guçrri^t^ea;  Allemancb»  ils  ontei^p^né^s 
vases,  les  brenses,  les  livres,  les  griUes  de  jardin»  ik^  HWMs, 
les  cartes  de  g^gvaphie,  les  partitions  de  Beetbove»,  lesilcviiMIg^s» 
les  poupées,  les  petdfta  bergers,  les  pelltes  h»9gèmB  et  les  pe^ts 
agneaux. 

Sur  la  Amiti^e  b^lge  pan  de  osAon  mcixstre  plnpé  oei^^nie  un 
épouv'antafl. 

La  Belgique  est  tonîoura  le  pays  du  obarbon  de  ti^rre  ot  d?  1& 
dqntelle,  deux  dMkses  qui  ne  se  ressemblent  guère,  im  bouillèi^s 
de  Mons  et  de  •Cbarlevoi  ne  sont  pas  épuisées,  et  jaoaais  ^1^  n'^uit 
donné  de  plus  riohe  eombustiibie  à  jeter  dima  la  gueiii^  l^énnte 
des  leeemotives  et  des  hauts  fourneaux  ;  janaÂs  non  plus,  kis  wi- 
vriéres  de  Bruxelles  et  de  Matines  n'ont  die  leur  nave^^te  a^le 

-  brodé  sur  le  tulle  de  plus  merveilleux  dessina  et  de  pUm  légères 
ûeitfs.  Pans  oes  meubles  en  ob^ae  aculpté,  on  reAreuve  1^  â4U^- 
tesse  et  la  souplesse  de  cea  arlévoea  on  boia  qui  ont  fsia^léi  pQur 

..  iaa  vieillei  oathédralea  :flamanâea  tant  de  chairsA  ^t  4^  jsf  t^àtles 
qui  n'ont  plus  leurs  pareils  au  œonde.  Cea  bcsten,  que  tibri%w^^a, 
sont  les  plus  charmantes  où  une  jolie  femme  puisse  serrer  ses 
gants  ou  ses  mouchoirs  entre  deux  sachets  parfumés.  Mais  voici 
I  une  industrie  ou  plutôt  un*  art  moms  exclusivement  belge,  renou- 
velé sinon  nouveau  chez  nos  voisins  :  regardez  ces  faïences  peintes 

-  au  deaaîA  large  «é  ûep,  au  eolorin  bannonieuK;  c^aat  d^ii  pit«sque 
I       lit  perfeolkMi. 

I  Psn  de  canona  sur  la  flvoftière,  dioioiMknQua,  mais  qu^  i»  lunils 

^       4u  tma»  de  la  iBelgiqnal  Armes  de  ohsisae,  armes  de  guerre,  v<iici 
,    >  iea.coUeclknMi  des  fuaila  de  taules  les  années  du  monde  ^t  jm 
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tpécimen  de  ^ous  les  systèmes  que  le  génie  de  rhomme,  illimité  en 
cette  matière,  a  récemment  inventés.  Ces  vitrines  de  Liège  ont 
de  quoi  donner  de  la  jalousie  aux  armuriers  français.  Oui,  la  Bd« 
gique  fabrique  d'admirables  fusils  de  guerre  et  par  centaines  de 
mille,  mais,  heureux  pays!  ce  n'est  point  pour  eÛe,  c'est  pour  les 
aitres,  elle  ne  se  niinepas  aies  acheter,  elle  s'enrichit  Aies  vendire. 
Petite,  elle  ne  songe  point  à  s'agrandir;  libre,  elle  n'ambitionne 
pas  la  gloire.  Être  content  de  son  sort,  c'est  sa  devise..*  et  celle 
du  sage. 

Celle  de  la  Hollande  aussi.  Peut-être  s'est-elle  un  peu  oublié^ 
à  cultiver  ses  tulipes  et  ses  jacinthes,  cette  calme  et  grasse  Hol- 
lande; ce  n'est  pas  seulement  par  ^s  digues  et  ses  canaux  qu'elle 
est  un  pays  curieux  et  original  en  Europe,  et  son  exposition  pou- 
vait refléter  d'une  façon  plus  saisissante  son  individualité  ;  les  traits 
en  sont  un  peu  effacés  au  palais  du  Champ  de  Mars.  Et  la  Hol- 
lande coloniale,  elle  non  plus,  n'est  pas  ce  qu'elle  devait  être. 
Quel  étrange  et  magnifique  ensemble  à  composer  dont  Java  et  Su- 
matra auraient  fourni  les  éléments;  les  trésors  de  Java  et  de  Su- 
matra sont  restés  dans  les  splendides  demeures  des  marchands 
rois  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam.  Cette  prodigieuse  coUection 
de  cigares  hollandais,  de  toute  fabrique,  de  toute  marque  et  de 
toute  dénomination  ne  nous  en  console  qu'à  moitié;  ces  velours 
d*Utrecht,  jaunes  ou  rouges,  ne  réussissent  pas  eux-mêmes  àoous 
ôtei*  tout  regret,  et  pourtant  ce  n'est  pas  sans  plaisir  qu'on  ies  re- 
trouve, ces  bons  et  solides  velours,  tels  qu'ils  étaient  iijr  a  trente 
ans,  quaiante  ans,  bien  plus  encore,  avec  les  mêmes  fleurs  simples 
et  naïves  frappées  dans  Tétoffe;  le  luxe  brillant  et  bruyant  d*au- 
jourd'hui  n'a  donc  pas  tout  emporté  de  l'humble  luxe  tranquille  et 
bourgeois  d'autrefois,  et  il  y  a  encore  des  gens  qui  n'ont  pas  perdu 
le  respect  du  velours  d'Utrecht. 

La  Hollande  nous  a  ramené  à  la  France  et  k  notre  point  de  dé- 
part; nous  avons  fait  Iq  tour  du  palais  industriel.  Avant  de  faire  le 
tour  du  palais  artistique,  suivez  dans  le  parc,  où  il  va  reprendre 
des  forces  au  grand  air,  ce  rapide  voyageur  qui  n*a  qu'un  jour  à 
donner  à  l'Exposition  universelle* 


Le  Paro. 

Dans  ce  parc  qui  occupe  tout  le  reste  du  Champ  de  Mars,  c*est- 
à-dire  un  espace  double  à  peu  près  de  la  superficie  donnée  au  pa- 
lais  qu'il  enveloppe,  s'élèvent  d'innombrables  constructions,  diffé* 
rentes  d'aspect  et  de  style,  agglomération  la  ^us  étrange  que 
l'imagination  puisse  rêver  :  les  unes  sont  des  annexes  collectives 
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des  nations  exposantes  qui  serrent  à  loger  ce  qui  n^auraitpas  trouvé 
place  ou  eût  été  trop  à  Tétroit  dans  le  palais  ;  d'autres  sont  a-ffec- 
tées  à  des  expositions  particulières  ;  d'autres  encore  sont  de  vérita- 
bles ateliers  où  fonctionnent  diverses  industries  sous  les  yeux  du 
public  ;  il  en  est  enfin  qui,  reproduisant  certains  monuments,  cer- 
tains types  d'architecture,  ou  présentées  comme  des  créations 
appropriées  à  un  usage  ou  à  un  besoin  déterminé,  sont  elles-mêmes 
dans  le  vrai  sens  du  mot  produits  exposés. 

Suivez  à  la  sortie  du  palais  l'avenue  qui  continue  la  rue  inté- 
rieure dite  des  Pays-Bas,  en  laissant  do  côté,  à  gauche,  le  parc  hollan- 
dais avec  son  pavillon  des  beaux-arts,  sa  métairie,  sa  taillerie  de 
diamants,  à  droite  le  parc  belge  avec  son  grand  hangar  circulaire 
pour  le  matériel  des  chemins  de  fer,  ses  maisons  d'ouvriers,  sa 
galerie  de  peinture  et  de  sculpture,  près  de  laquelle  a  été  dressée 
la  satue  équestre  du  roi  Léopold  :  les  artistes  belges  comme  les  ar- 
tistes hollandais  ont  voulu  être  tout  à  fait  chez  eux  et  n'ont  point 
exposé  dans  le  palais.  Cette  avenue  mène  à  la  porte  du  parc 
réservé. 

C'est  bien  dans  ce  jardin  merveilleux  qu'est  le  repos  pour  les 
yeux  et  pour  l'esprit  après  une  course  de  cinq  ou  six  heures  à  tra- 
vers ce  palais  où  le  regard  et  l'attention  sont  incessamment  solli- 
cités par  un  nombre  incalculable  d'objets  divers  et  disparates. 
Après  ce  changeant  et  incohérent  spectacle,  la  vue  des  pelouses 
vertes  avec  leurs  ondulations  molles,  des  massifs  d'arbustes,  des 
parterres  de  fleurs,  des  pièces  d'eau,- du  plus  calme  petit  ruis- 
seau qui  se  puisse  voir,  et  des  légers  palais  où  voltigent  les  oi- 
seaux des  tropiques  dont  les  ailes  et  le  col  sont  des  écrins  d'éme- 
raudes,  de  rubis  et  de  saphirs;  après  le  bourdonnement  confus  des 
pas  et  des  voix  de  la  foule,  le  soufQe  de  la  brise  et  le  chant  des  vo- 
lières ;  après  Tair  emprisonné  et  lourd  des  salles,  l'air  libre  et  par- 
fumé du  jardin,  la  fraîcheur  et  la  demi-obscurité  des  grottes  où, 
dans  les  aquariums,  parmi  les  herbes  ou  les  algues  glissent,  mar- 
chent ou  s'épanouissent,  silencieux',  les  poissons  des  eaux  douces^ 
et  ceux  des  eaux  salées,  cuirassés  d'or  ou  d'argent,  les  crustacés, 
armés  de  toutes  pièces,  les  zoophytes  et  les  anémones  de  mer. 
C'est  une  exposition  encore  que  ce  parc  réservé  :  ces  kiosques  élé- 
gants, ces  volières,  ces  ponts  agrestes  sur  le  ruisseau,  celte  chaise 
ou  ce  banc  où  vous  êtes  assis,  ces  serres,  cet  immense  palais  de 
cristal,  qui  arrondit  si  majestueusement  sa  courbe  incendiée  par 
le  soleil,  les  belles  grilles  qui  enferment  cet  Eden,  chacune  des 
fleurs  et  chacun  des  arbustes  qui  le  peuplent,  tout  cela  est  inscrit 
'au  catalogue;  mais  oubliez-le,  et  cet  Eden-exposition  ne  sera  plus 
qu'un  enchantement,  une  féerie. 

Il  faut  rentrer  dans  le  réel,  et  vous  y  rentrez  en  sortant  du 

118. 


tMe  PAftis.  —  Là  ynR 

parc  rtearvé»  étnt  l'esicéauàéjiomifnêqnt  le  gnnd  {nre  tnagaîs. 
Tous  les  semMtbleft,  teue  les^cootnirea»  toutes  les  enelo^ea»  toutes 
les  oppesitiom  bob* orafqfNnodiés  éans  oegraad psrc  lian^a  :  les  aa- 
aexes  du  matériel  des  càemias  de  fer,  de  U  mécanique  géoénle, 
des  raacàines  outils  et  ie  palais  de  le  sotehe;  les  maiaoos  ou- 
vrières de  Blan^,  c^los  des^iufriers  de  Paris,  eelles  des  ouTciers 
de  Mulhettse,  entourées  d'un  jardia,  où  quatre  ménages  tvt&ïJL 
séparés  et  réunis  en  môme  temps  sous  le  métaoe  toit  et  Le  palass 
dxL  cachemire,  sunnenté  d'iuhe  pagode  toute  re^pleadissante  d*or 
que  supportent  quatre  tètes  d'âéphants;  rexposiliQii  du  Oteaaoi 
à  c6té  d'une  expiêsition  de  ternes  cuites  ;  le  modèle  de  la  macbûie 
de  Marij  à  deux  pas  des  afiparetis  de  chauffage  ;  us  cb^t  tout 
près  d'un  carillon;  un  théâtre  où  Ton  chantera  Topéretie  et  l'opéra, 
où  Ton  jouera  lai  comédie  et  le  drame  dans  toutes  les  langues»  où 
des  Espagnoles  danseroni  le  landango,  des  ItaUenneB  la  tarentule, 
des  Écossaises  la  gigue  et  des  Françaises  le  ballet  sérieux,  et  non 
loin  du  théâtre  une  église,  des  ornements  sacerdotaux,  des  Tases 
sacrés,  des  images  pieuses,  des  cruciGx,  des  chemins  de  croix,  des 
libres  de  prières,  des  rosaires,  des  chapelets,  tout  le  matériel  du 
culte  et  des  pompes  catholiques  ou  des  menues  pratiques  de  la 
dérotion  ;  la  photographie,  la  photosculpture,  qui  vivant  de  la  lu- 
mière du  soleil,  et,  sur  sa  tour  haute  de  cinquante  mètres,  lephsre 
électrique,  soleil  de  la  nuit  ^  rexposition  du  ministère  de  la  guerre: 
sabres,  baïonnettes,   fusils,   canons,  obusiers,  mortiers,  balles, 
bombes  et  boulets,  et,  en  face,  l'exposition  de  la  Société  de  sep- 
cours  aux  blessés  :  cacolets,  ▼oiture?,  et  wagons  d*amhuJance; 
une  crèchepour  les  petits  enfants,  et  le  pavillon  de  la  Société  pror 
tectrice  des  animaux  ;  cexut  autres  choses  encore  :  ane  boulaoger- 
rie,  deux  stéaiineries,  trois  aaoulins  à  vent,  une  machine  à  pa- 
pier, une  manutention  civile  et  militaire,  l'expositiDn  des  ÎOTges 
de  Châtillon  et  Commentry,  deux  fontaines,  un  château  d'eau,  des 
chaudières  à  vapeur,  ncm  lodn  du  phare  électrique  \ak  phare  ordî* 
naiare,  des  appareils  fumivores,  des  appareils  réfrigérants,  ufie 
blanchisserie,  une  cristallerie,  une  exposition  de  vitraux,  d^  bi- 
.tons,  des  appareils  de  dégraissage...  ^  un  pâtissier. 

Sur  la  berge  de  la  Seine,  dont  le  quai  seul  sépare  le  grand  pue 
français,  autre  expoeitâon  :  celle  de  la  navigation  de  plaisance  entre 
les  machines  marines ,  d'ua  coté,  et,  de  l'autre,  le  pavillon  de  la 
Société  de  sauvetage  et  l'expositMa  des  appareils  de  plongeurs; 
des  canots  à  rames  et  à  voileB,  desjaohta,  des  péÔBSxûres  flottent 
sur  le  fleuve  même. 

Au  àé[k  de  la  grande  avenue  qui  aboutit  au  pont  dléna^  c*€St 
le  parc  anglais,  le  parc  américain,  et  le  parc  oriental. 

D'iBunenses  hangars  où  l'Angleterre  et  les  Êtats-^UiKis  ont 
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ins^lé  Itnv  nitlAplel  de  cbemina  d^  fer  ot  l^r^  iiaAcb4RiQ«  «fiHÇoIes 
bornent  ce  parc  au  midi.  Au' couchant,  ce  va9t^  hltiment  Qp  i<»ape 
éê  ptrallél«graakipe  eut  )0  QefcW  mternfttiançj,  :i.à,  «^opifti^ts  et 
gens  de  loisir  ae  fencontreot  peur  ^itei?  4e  l^urft  ^ffeiix^  pu 
causer  de  leurs  loisirs;  des  voyageurs  dç  «Mt  ppty9^ difflQf ^t9 ^'y 
mdlent,  des  compatidotes  c^y  cheroheat  et  s'y  if  trouvent  w  terri- 
toipe  neutre  ;  dens  la  salle  à  manger,  à  la  YOÛte  et  aVK  murs  pôii^t^  do 
fresques  colossales,  trois  ou  quatre  cents  convives  venue  de  tous 
lee  coins  de  Thorùon  mangent  à  Taise  le  in£imQ  dîaer  à  la 
même  table. 

Oe  n'est  pas  dans  le  palais  seulemant  que  le  piroteatfLntiame  tra- 
vaille avec  une  merveilleuse  açtiyité,  il  sème  aue^i  $Qn  gn^in 
dans  le  parc,  à  pleines  maina,  distribuant  les  évangiles,  les  p^aum^s, 
lea  actes  des  apôtres,  et  des  milliers  et  dee  miiiiera  de  petite  im- 
primés édifiante,  au  titre  adroitement  choiai  pour  piquer  la  curio- 
sité et  TOUS  attirer  sans  que  voua  voua  en  doutiez  dans  le  pieux» 
filet.  Vous  serez  d'autant  mieux  pris  que  la  main  qui  vous  a  tendu 
le  petit  cahier  est  souvent  celle  d'un  fils  del'XQlam  au  teint  iiçir  ou 
cuivré,  vêtu  d'un  caftan  et  coiffé  d'un  turban...  et  qui  peut-^tre 
8*imaglne  gagner  des  âmes  à  Mahomet.  Voici  le  centre  d'où 
rayonne  toute  cette  propagande,  un  kiosque  très-élégant  et  tr^- 
gracieux  vraiment,  et,  groupés  dans  le  voisinage  le  pavillon  de  la 
Société  biblique,  le  pavillon  de  la  Société  dos  missions,  un  temple 
où  l'on  pré(he  pour  de  bon,  une  école ^  du  dimanche!  Tout  p^la 
propre,  correct,  confortable  et  froid. 

Cette  étrange  chose,  basse,  lourde,  à  l'aspect  funèbre,  qui  toucbe 
au  parc  anglais  et  au  microcosme  protestant,  c'est  une  copie  du 
temple  d^Yxicole,  où  les  anciens  Aatéques  immolaient  des  victiaies 
humaines,  et  en  même  temps  un  musée  mexicain. 

Lea  Anglais  sont  très-belliqueux  dans  leur  parc  :  cette  cofi^tmc* 
tien  est  une  caserne-hôpital,  cette  autre  loge  une  exposition  de 
munitions  de  guerre,  cette  autre  des  canons  exposés  par  le  Gpu- 
vemement  et  qui  sont  de  taille  et  de  calibre  à  iomfiv  à  r^Déf^ir 
au  canon-monstre  de  la  Prusae. 

Point  de  caserne  ni  de  canon  en  Amérique,  qu'une  allée  sépare 
seule  de  l'Angleterre  :  un  fsodèle  de  maison  de  campagne  et  un 
modèle  de  maison  d'école. 

Et  maintenant,  voici  l'Orient,  l'Ûrient  musulman  avec  see  mina- 
rets, aea  coupoles,  ses  terraases,  ses  moucharabiebs  ii  grilles 
d'or;  et  l'Drient  bouddhiste  avec  ses  pagodes,  ses  portiquee  aux 
eeuleura  vives  et  gaies,  am  oraeinents  bizarrea,  ses  taita  aux 
angles  retroussés;  le  Koran  près  de  la  Bible,  Conluciua  voisinant 
avec  Luther  et  Calvin,  les  hommes  des  mille  et  une  nuits  en  &ce 
4ee  lèODunes  xto  'FrimUin  et  des  concitoyens  de  Cobdem 
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Cest  la  Turquie,  la  Koumanie,  le  Maroc ,  l'Egypte,  Tunis;  c'est 
la  Chine,  Siam  et  le  Japon. 

La  Turquie  avec  sa  mosquée  en  miniature,  aux  fenêtres  enca- 
drées d*émaux,  et  cet  éblouissant  salon  digne  de  rapparteoent 
d'une  sultane  favorite. 

La  Roumanie  avec  son  pavillon  étrange  à  Tornementation  ma- 
gnifique et  barbare  :  une  architecture  qui  n'est  plus  de  l'Europe  et 
qui  n'est  pas  de  l'Asie. 

L'Egypte  avec  ses  écuries  où  sont  installés  deux  dromadaires, 
un  âne  noir  de  Minieh  et  un  âne  noir  d'Aboukir  ;  avec  son  cara- 
vansérai,  dont  la  cour  intérieure  est  entourée  de  boutiques  devant 
lesquelles  travaillent  des  bijoutiers  du  Caire  et  du  Soudan,  des  fa— 
bricants  de  nattes,  des  brodeurs,  des  passementiers,  des  selliers, 
des  fabricants  de  tuyaux  de  chibouques  ;  avec  son  palais,  où  est 
exposé  le  plan  en  relief  de  toute  l'Egypte,  son  pavillon  de  Suez, 
son  temple,  spécimen  des  trois  grandes  époques  de  l'art  ^yptlen 
qui  renferme  dans  son  édicule  couvert  des  plus  curieuses  pein- 
tures quelques-unes  des  plus  belles  statues  du  musée  de  Boulaq, 
et  la  collection  des  bijoux  ensevelis  avec  la  momie  de  la  reine 
Aah-Hotep,  femme  de  Kaniès,  roi  de  Thèbes,  qui  vivait  au  temps 
où  le  Pharaon  de  Tanis  avait  pour  ministre  Joseph,  fils  de 
Jacob. 

Tunis,  avec  son  palais  dont  la  façade  a  été  copiée  exactement  sur 
celle  du  Dardo^  la  résidence  du  bey.  Un  résumé  de  l'Orient  afri- 
cain que  ce  palais  !  Au  rez-de-chaussée,  les  écuries  pour  les  che— 
vaux  barbes,  un  café  où  cinq  musiciens  chantent  et  jouent  sur  des 
instruments  bizarres  des  airs  arabes  ;  des  marchands  de  tabac,  des 
marchands  d'étoffes,  des  confiseurs  assis,  les  jambes  croisées  sur 
leur  comptoir;  au  premier  étage,  toutes  les  splendeurs,  toutes  les 
richesses  et  toutes  les  grâces  'de  l'art  mauresque  :  un  palto  qu^en- 
toure  une  galerie  à  fines  colonnes  de  marbre  blanc,  dont  les  murs 
sont  revêtus  jusqu'à  mi-hauteur  de  carreaux  de  faïence  aux  teintes 
douces  et  harmonieuses;  au  centre  de  la  cour,  égayée  par  quatre 
parterres  de  plantes  tropicales,  une  petite  fontaine  de  marbre  blanc 
dont  le  bassin  reçoit  Teau  qui  tombe  de  la  bouche  de  dauphins 
sculptés  ;  sur  \e patio  s'ouvrent  les  appartements  :  en  avant,  la  salle 
d'armes  et  la  salle  de  justice  ;  au  fond  le  grand  salon  ;  un  autre  sa- 
lon à  droite;  à  gauche,  les  appartements  intimes;  les  meubles  les 
plus  riches  et  les  plus  charmants,  les  tentures  les  plus  belles,  et 
pénétrant  à  travers  les  treillis  des  moucharabiehs  et  les  vitraux  de 
couleurs  enchâssés  dans  des  arabesques,  un  frais  demi-jour  où  se 
fondent  délicieusement  les  couleurs  éclatantes  et  l'or  des  peintures 
et  des  étofi'es. 

La  Chine,  enfin,  avec  son  pavillon  fidèlement  emprunté  aux 
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écrans  et  aux  paravents,  et  ses  trois  Chinoises  au  teint  délicat  et 
pâle,  assises  derrière  le  comptoir  du  magasins  de  thé,  les  yeux 
craintivement  baissés  sous  les  regards  curieux  des  barbares  d'Oc- 
cident. 

L'Italie  relie  de  ce  côté  du  parc  l'Orient  à  l'Occident  :  de  petites 
feibriques  élégantes  dont  l'architecture  est  relevée  par  des  faïences 
de  couleur,  des  terres  cuites,  des  majoliques  et  des  fresques  indé- 
lébiles, et  à  côté  de  ces  gracieuses  constructions  une  porte  som- 
bre qui  mène  dans  quelque  chose  de  noir  et  de  souterrain.  Est-ce 
la  porte  de  Dante,  sur  laquelle  étaient  écrits  ces  mots  :  Per  me 
si  va  nella  cilla  dolente?  Non,  ce  n'est  pas  en  enfer  qu'elle  mène, 
mais  ce  n'est  pas  non  plus  dans  un  lieu  bien  riant;  ce  sont  les 
catacombes  de  Rome.  Voici  le  corridor  aux  parois  percées  de  niches 
profondes  où  l'on  plaçait  les  cercueils;  des  noms  sont  gravés  dans 
la  pierre:  presque  tous  ignorés,  quelques-uns  illustres;  cette 
chambre  carrée,  où  l'on  voit  peints  sur  les  murs  les  signes  et  les 
chififres  symboliques  intelligibles  pour  les  seuls  adeptes  de  la  foi 
nouvelle,  est  une  primitive  église  où  se  rassemblaient  les  confes- 
seurs et  les  martyrs  du  lendemain  pour  assister  aux  mystères 
célébrés  sur  la  tombe  des  confesseurs  et  des  martyrs  de  la 
veille. 

De  la  Rome  souterraine  vous  émergez  en  pleine  Europe  mo- 
derne :  ce  sont  les  annexes  agricoles,  industrielles  et  artistiques 
de  la  Belgique,  de  la  Prusse,  de  l'Autriche,  de  la  Suisse,  de  la  Ba* 
vière,  du  Wurtemberg,  de  l'Espagne,  du  Poitugal,  et  la  foule  de 
constructions  de  dimensions  moindres  groupées  dans  le  parc  at- 
tribué à  chaque  pays  :  les  écuries  russes,  écuries  à  mettre  sur  des 
étagères,  où  les  petits  chevaux  au  col  court  'ont  des  stalles  si  fi- 
nement sculptées  et  ouvrées  que  des  chanoines  de  chœur  s'en 
contenteraient  ;  les  maisons  de  paysan  russe  bâties  de  troncs  d'ar- 
bres enchevêtrés,  dont  les  toits  lancent  à  droite  et  à  gauche  de 
grands  bras  de  sapin  découpé  et  dont  les  façades  rendront  jalouses 
les  façades  des  chalets  d'Interlaken;  prés  de  ces  bijoux  en  bois, 
la  pauvre  tente  du  Iakoutsch  nomade,  sous  laquelle  entre  en  sif- 
flant le  vent  des  steppes;  plus  loin  c'est  la  maison  de  Gustave 
Wasa  et  le  cottage  norvégien;  plus  loin,  l'exposition  saxonne  de 
l'instruction  publique,  la  maison  d'école  prussienne  où  tout  est  si 
propre,  si  calme,  où  les  livres,  les  cahiers  et  les  tableaux  d'étude 
ont  l'air  de  sourire  à  l'écolier  et  de  lui  dire  :  Courage,  ce  n'est  pas 
si  diflScile.  Dans  le  parc  autrichien,  la  boulangerie,  la  gi-ande  brasse- 
rie à  balcon  intérieur,  semblable  à  celle  de  Vienne,  le  débit  de 
vin,  dont  le  lierre  et  la  vigne  vierge  encadrent  la  porte  et  les  fe- 
nêtres, la  maison  bohémienne,  la  maison  styrienne,  la  maison  ty- 
rolienne et  lamai^'on  hongroise;  là-bas,  en  Espagne,  le  café  ou  des 
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tUes  ^  Valence  à  la  jupe  à  rainages  bordée  d'un  ruban  d'or, 
servent  le  chocolat  à  Feau,  le  vin  de  Porto  ou  le  Tte  ée  X^fés. 

Vou»  plait-U  maintenant  de  vous  reposer  de  Totre  etmrm»  dena 
le  parc  comme  vous  vous  êtes  reposé  au  milieu  des  ftetirs  M  êm 
volières  de  votre  course  à  travers  le  palais!  Entrez  dans  celle 
fiarme  modèle,  vous  pourrez  vous  j  asseoir  à  une  table  rmMque 
au  milieu  des  étables  et  des  ruches,  et  boire  une  jatte  de  lait  en 
écoutant  la  symphonie  pastorale  des  bœufs  qui  mugissent,  des 
moutons  qui  bêlent,  des  poules  qui  gloussent  et  des  pigeons  qui 
roucoulent.  Car  dans  ce  monde  du  Champ  de  Mars,  ne  Je  dîsJoDS- 
nous  past  tous  les  mondes  sont  réunis,  même  le  moBde  cham- 
pêtre... et  il  ne  tient  qu'à  vous  d'y  rêver  une  idylle. 


'^rv'^^i  I j 


II 


LES  BEAUX-ARTS  A  L'EXPOSITION 

m 

H.    DE    LA    MADELÈN€ 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  en  entrant  dans  les  seetions  ccynsa- 
<$rées  aux  Beaux-Âris,  c'est  rinfériorité  relative  de  l'Exposition  de 
1867  sur  la  grande  Exposition  de  1855.  La  somme  de  talent  osi  )a 
même  peut-être  et  l'abondance  des  œuvres  d'art  est  au  moins  égale. 
Mais  si  le  grand  rappel,  battu  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  a  fait 
surgir  des  quantités  d'artistes,  il  n'amalbcureusement  révélé  aucun 
bomme  de  génie.  L'Exposition  de  1867  manque  particoliéi^ment 
de  ces  œuvres  magistrales,  faites  pour  passionner  le  public,  secouer 
la  torpeur  d'une  critique  banale  et  réveiller  Tai'deur  des  polé- 
miques. L'ensemble  est  terne,  incolore,  sans  accent,  et  cette  mé- 
diocrité générale  atteste  ime  fois  de  plus  la  débandade  uiÙTcrselle, 
la  confusion  des  genres,  le  désordre  et  Hndigence  des  esprits. 

Cette  décadence  profonde  de  l'art  contemporaina  déjà  été  aàgiMiée 
bien  des  fois,  depuis  quinze  ou  vingt  ans,  par  ce  qui  nous  reste  de 
critique  :  vains  efforts!  remontrances  stériles  1  On  Ta  dit  sur  tous 
les  tons,  et  comment  se  lasser  de  le  redire  1  En  tous  pays,  raitpar- 
.  ticipe  essentiellement  à  la  vie  générale  du  siècle.  Aux  lende- 
mains des  luttes  déchirantes,  à  l'heure  des  renajssancea  viriles  et 
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4Aaii^c«*r«BHpeiaeDts.iéaén9iix,  Tari  «'épanouit  libremeAt,  iiôrement 
fit  émemeiUe  bknl4t  1q  monde  par  la  force  iavincible  de  son  élan 
inctaiieux  Rien  ne  rarréte,  xien  ne  Tétonne,  rien  ne  lui  résiste. 
Il  eBiUflse  «befo*d'œuvre  sur  chefs^'œuvjre  et  secoide  se  faire  un 
jeu  des  obstacles.  Plus  U  travaille  et  moins  il  se  lasse  ;  plus  il  pr^ 
élût  et  mmns  il  Vépuise. 

un  voit  alors,  de  tous  eûtes  et  coup  sur  coup,  surgir  ces  person* 
nalitéa  vigoureuses  qui  incarnent  en  quelque  aorte  en  elles  les 
passions,  les  vertus»  les  haines,  les  enthousiasnies  et  jusqu'aux 
folies  meJadives  d'une  époque.  L'artiste  marche  alors  de  pair  avec 
les  politiques  les  plus  profonds  et  las  hommes  de  guerre  les  plus 
vaillants  :  il  pèse  de  son  poids  propre  dans  la  balance,  et  il  faut 
compter  avec  hù. 

.  Mais  en  des  temps  comme  le  nôtre,  quoi  de  semblable  I  Com*> 
ment  veut-(m  qu'une  époque  rétrécie,  positive,  toute  aux  appétits, 
sans  virilités,  sans  passions,  sans  croyances,  produise  un  art  puis* 
sant,  capable  d'émouvoir  les  âmesî  Quand  toutes  les  sources  d'en- 
thousiasme sont  taries,  quand  la  lassitude  est  partout,  quand 
rindifférence,  pire  que  la  mort,  passe  pour  le  dernier  mot  de  la 
sagesse,  que  peut  faire  l'&rtiste  et  que  peut-on  lui  demander! 

aujourd'hui  le  ciel  est  vide  :  le  Christ  a  cessé  d'être  le  Rédemp« 
teur,  rHo&tie  expiatoire,  Dieu  lui-même  fait  homme.  Jusque  dans 
des  chaires  chrétiennes,  nous  l'avons  vu  présenter  sous  la  foime 
la  plus  humaine,  comme  un  philosophe,  un  moraliste^  un  jeune 
homme  dès  plus  distingués  pour  son  temps;  croit-on  que  l'artiste 
persistera  seul  à  croire  à  la'divinité  du  Fils  de  l'Homme  î  Et  s'il  a 
cessé  d'y  croire,  comment  la  peindra- 1- il  pour  nos  églises! 

De  là,  dans  le  type  traditionnel,  une  altération  profonde  :  oa 
peint  Jésus  de  Nazareth  comme  on  peindrait  Platon,  Confucius 
ou  Manou;  cherchez  maintenant  dans  les  lignes  glacées  de  cette 
tête  de  convention,  l'expression  d'ineiEable  tendresse,  la  douceur 
pénétrante  et  l'amour  infini  que  les  maîtres  primitifs  savaient  si 
bien  rendre  à  l'envi. 

Pour  l'Olympe,  c'est  même  chose.  Jupiter  est  en  fuite,  et  malgré 
les  louables  efforts  d'une  petite  école  néo-païenne,  le  blond  Phébus 
tentera  vainement  de  ramener  sur  THélikon  le  chœur  divin  dea 
Karitea.  On  peint  encore  Vénus,  par'Ci  par-là,  à  cause  de  sa  nudité, 
mais  avec  quel  soin  fait-on  avant  tout  une  belle  femme  de  la  déesse  l 
etrHistoire!  et  la  Guerre  1  L'Histoire  n'apparût  plus  que  sons 
TaspecA  anecdoti  |Ue,  et  la  perfeotion  des  engins  de  destruction 
enlevant  de  plus  en  plus  à  la  guerre  tout  caractère  épique,  la 
tableau  de  batailles  dégringole  jMturellement  jusqu'aux  romano^ 
militaires  de  M,  Prêtais. 

Plus  nous  deviendrons  petits  et  plus  l'art  coaten^porain,  soyes 
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en  sûrs,  se  rapetissera  à  notre  taille.  Toat  se  tient,  tout  s'enciuÔDe: 
petits  (itiyens,  petite  littérature,   petits   appartements,   petits 
tableaux.  Nous  ne  croyons  plus  aux  dieux,  aux  martyrs,  aux.|iéros, 
mais  nous  prenons  encore  plaisir  à  voir  couler  Teau  claire  sous  les 
saules*  et  nous  regardons  volontiers  rentrer  les  vaches  k  i'étable.  ' 
Voilà  la  peinture  qui  nous  convient  f  Voilà  pourquoi  nous  aurons  ' 
de  brillants  paysagistes  et  de  merveilleux  peintres  d'animaux.  Que 
nous  faut-il  surtout!  des  cadres  grands  comme  la  main,  des  por-  , 
traits  à  mi-corps,  des  tableaux  de  genre,  toutes  choses  prenant 
peu  de  place  .et  faciles  à  déménager.  A  la  bonne  heure  î  roilà  notre 
affaire  !  et  que  cette  Expositon   de  1867  nous  sert  bien  selon 
notre  goût  I 

Soyons  justes  pourtant  :  si  TExposition  de  1855  a  laissé  un  si 
grand  souvenir,  c'est  qu'elle  résumait  pour  ainsi  dire  Teffort  artis- 
tique d'un  demi-siècle,  et  d'un  des  siècles  les  plus  tourmentés  de 
l'histoire.  L'Exposition  actuelle  ne  représente  guère  qu'une  période 
de  douze  années,  et  de  quelles  années!  Le  grand  mouvement 
romantique  avait  fait  naître  de  grandes  personnalités;  l'ère  du 
Crédit  mobilier,  ^u  Comptoir  d'escompte  et  des  gens  de  Bourse, 
n'a  pu  produire  personne.  En  1855,  Decamps,  Delacroix,  Horace 
Vernet,  Ingres,  Ary  Scheffer,  Troyon,  vivaient  encore;  en  1867, 
nous  en  sommes  réduits  à  M.  Cabanel,  à  M.  Pils,  à  M.  Yvon,  à 
M.  Gustave  Doré.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  même  chose,  on  en  con- 
viendra. 

Quelle  génération  puissante  que  celle  qui  vient  de  s'éteindre  ! 
Quelle  sincérité  vaillante  dans  la  lutte  et  quelle  bonne  foi  dans 
tous  les  camps  t  L'amour  de  Tart  échaufiait  vraiment  toutes  les 
fimes  ;  on  était  unanime  pour  escalader  l'Olympe,  et  le  même  cri 
s'échappait  de  toutes  les  poitrines  :  En  avant  ! 

Rappelez-vous  Decamps  ;  malgré  les  toannenis  souvent  stériles, 
les  inégalités  et  les  pauvretés  même  de  son  exécution,  malgré  ses 
excès  de  raffinement  pratique,  n'était-il  pas  attirant  bm  possible! 
L'énergique  caractère  de  ses  œuvres,  la  fermeté  de  son  pinceau 
n'accusaient-ils  pas  d'emblée  un  maître! 

Decamps  représente  admirablement  la  violence  de  la  vocation, 
la  ténacité  et  la  persistance  du  désir,  l'ambition  noble  de  /aire 
mieux  que  les  autres.  Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  son 
œuvre,  c'est  une  personnalité  très-tranchée  et  qui  se  détache  en 
silhouette  un  peu  dure  sur  le  fond  lumineux  du  cadre. 

Et  Delacroix?  qu'en  dire!  Quel  plus  puissant  génie  et  quel  génie 
plus  émouvant?  Delacroix  sera  l'orgueil  légitime  de  ce  siècle  et 
l'admiratioif  jalouse  des  gén<^rations  qui  nous  suivent.  Il  eût  été 
l'honneur  des  plus  grandes  époques  artistiques.  C'est  le  plus  pfli- 
thétique  des  peintres,  et  le  feu  de  son  âme  est  resté  brûlant  dans 
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868  toiles.  Qui  peut  le  regarder  sans  émotion,  et  qui  Foublie 
rayant  vu  î 

Dans  un  ordre  d*idées  tout  autres,  Ingres  n'est^il  pas  lui  aussi 
une  noble  et  sévère  figure  t  Ce  grand  vieillard  tenace,  si  fervent 
dans  son  parti  pris,  lorsqull  se  dégage  des  réminiscences  scolas- 
tîques  et  des  formules  énervantes  de  toute  originalité,  n'a-t-il  pas 
rendu  d'une  façon  accentuée  jusqu'à  la  violence,  la  vie  môme  du 
modèle  vivant!  Que  mettre  au-dessus  de  certains  de  ses  portraits! 
Que  comparer  aux  incomparables  études  du  Saint  Sympkorien, 
par  exemple  I 

Et  Marilhat,  et  Horace  Vemet,  et  Th.  Rousseau,  et  CJorot,  et 
Millet,  et  tant  d'autres  moins  illustres  mais  non  moins  méritants 
Troyon,  Diaz,  Flandrin,  Couture,  Chenavardt  J'en  passe;  j'en 
oublie. 

Ce  fut  vraiment  une  heure  unique  dans  l'histoire  de  ce  siècle, 
que  cette  espèce  de  levée  en  masse  d'esprits  vaillants  et  gêné* 
reuz,  tous  à  l'œuvre  en  même  temps,  et  plus  ardents  les  uns  que 
les  autres  ! 

Hélas  I  les  uns  après  les  autres,  les  voilà  qui  disparaissent 
chaque  jour  et  qui,  presque  tous,  meurent  sans  héritiers.  Ils  ont, 
toutefois,  donné  à  leur  temps,  un  tel  branle,  et  même  moi*ts,  ils 
sont  si  vivants  encore,  que  notre  affaissement  s'en  ranime  parfois 
et  que  leur  souffle  court  en  frissons  sur  nos  tètes.  Nous  valons 
moins  qu'eux  à  coup  sûr,  mais,  somme  toute,  nous  valons  encore 
quelque  chose  ;'et  si  nous  regardons  qui  nous  entoure,  la  petitesse 
des  autres  est  bien  faite  pour  nous  laisser  croire  qu'on  peut  compter 
avec  nous. 

Dans  cette  exposition  des  œuvres  de  l'art  français,  résumons 
d'abord  la  grande  peinture,  c'est-à-dire  tout  ce  qui,  de  près  ou  de 
loin,  touche  à  la  Bible,  à  la  Fable  ou  à  l'Histoire.  Son  rôle  est 
des  plus  modestes,  et  la  place  qu'elle  occupe  n'est  pas  grande. 
C'est  tout  au  plus  si,  sur  les  sept  ou  huit  cents  toiles  proposées  à 
notre  admiration,  sept  à  huit  peuvent  passer  pour  des  peintures 
religieuses,  cinq  ou  six  pour  des  peintures  historiques,  et  trois 
ou  quatre  pour  des  peintures  mythologiques.  On  voit  si  j'étais,  tan- 
tôt, dans  le  vrai,  lorsque  je  parlais  de  déroute. 

M.  Cabanel  tient  la  tète  de  ce  petit  groupe,  autant  par  la  dimen* 
sien  de  ses  toiles  que  par  son  importance  officielle,  la  prétention 
et  la  diversité  de  ses  envois.  C'est  un  maître  homme,  si  j'en  juge 
par  la  fortune  rafiide  qu'il  a  faite  et  la  faveur  dont  il  jouit.  Sa  main 
savante  touche  à  peu  près  à  tout  avec  cette  ferme  assurance  que 
l'artiste  puise  dans  la  conscience  de  sa  force.  Nous  lui  devons  la 
dernière  Nymphe  enlevée  par  un  Faune,  la  Naissance  de  Vénus  et  un 
immense  Paradis  perdu^  sans  compter  les  portraits  de  M.  Rouher, 
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et  de  la  camtessa  de  aofmonWTc^oimre,  «t  oehû  de  TGmpç- 
reur.  Que  choisir  dans  ce  tasi  les  grands  ou  les  petits!  Ere  ou 
V^nuat  pcM  impiorte  l  Le  «otaîtjre  ^  telUmauit  égal  à  lui-même  dtns 
tentas  ses  OMVves,  Qu'on  ]Me\it  acurs  d«Dgec  s'en  vapporter  au  Ittsard, 
pour  le  ekoix. 

M.  '0«b«iel,  qui  prepd  volontici-^  dosoja^»  d'héntier  direct  de  Pftui 
Delareebwe  et  même  mu  twàtin^t  de  M.  &>8V«e,  ue  reste  guère,  à  tout 
prendre,  qn^B  maigre  élète  de  M,  Picot.  Nature  mesquiue»  ma- 
liiérée,  eaelato  du  déair  4»  plaire,  il  n'a  ni  t^mpéi^amece,  oi 
souffle,  ni  vigueur.  C'est  une  sorte  de  métis,  froid  et  stérile»  incor- 
rect po«r  les  deaawateurs,  pâle  peur  le9  cx4ttria^s,  insuAsaat  pour 
tfoni  lûmoflMle,  La  Namance  d$  Vénu^  ix'est  qu'un  dessua  déporte 
de  bendeir  ô^lvqqvie.,  «t  le  Parçdù  ptrdu  une  fraade  image  de 
papier  peint.  Sous  son  pinceau  débile,  la  figure  du  ministre  d'état 
perd  tQ«t  oaiMlàr^,  et  ji^nma  empei:eur  ne  fut  peint  d'ui^  tiïçon 
•plus  triviale  et  plus  vulgaire.  Voilà  pourtmt  ce  qui  a  valu  à  M.  Ca- 
baoïol  la  giiaade  médaille  d'honneur,  l'Institut,  la  rosette  d*offlcier 
et  des  commandes  par  dessus  la  tête  1 

M.  Oiaiae  fils  et  M.  Laxergea  pouv^t  se  donner  la  main,  et  U 
Chiriât  av  xuilmk  499  lépr^uoR,  du  i^omier,  vaut,  à  peu  de  chose 
prés,  kl  Mori  de  la  Vier$e,  du  sec;>nd.  Que  dii:e  du  iob  de  M.  LaeineJn 
«t  du  ChxiAi  en  cr«iai  de  M.  Dumas!  C'est  d^à  beaucoup  «  en 
«onscienoe»  que  d'^  f^ip^  seulement  mention.  U  Bepas  libre  des 
Martyrs^  de  M.  Emile  Lévy,  ^  le  plus  grand  besoin  des  expiiez- 
tiens  du  livret,  et  sans  l\i4^ra(iQn  4«f  Afay^»  de  Jtf.  3rune,  sobre 
et  ferme  peinture,  où  le  bon  4tl6ve  de  Qros  se  reconnaît  à  chaque 
touche,  nous  en  aurions  fini  avec  la  peinture  religieuse,  sigas 
trouver  où  reposer  notre  œil  avec  la  moindre  complaisance, 

£a  ikit  de  peinture  historique,  nuua  n'sTons  guère  que  \es 
grandes  m^chénw,  de  HV.  Yvoin  et  Pîls,  compositions  diffuses  qui 
semblent  surtout  préoccupées  de  commenter  U  prese  épique  du 
MonUmtr  utm&nel,  M.  Yvon  succède  à  Horace  Vemet.  à  peu  pr^ 
fxmuDae  M.  Cabai^l  à  Paul  HMaroche.  6i  la  peinture  mUitaûre  est 
destinée  à  diaparafitre  un  jour,  M«  Yvon  aiva  été  pQur  une  bonne 

•  pai'tdans  aa  n^rt,  La«uerre  eat  une  brutalité  qui  —  plus  qu'autre 
chose  —  a  impéri0*wemcHit  besoin  d'être  ennoblie  par  l'interpréta- 

•  tion  poétique.  <5irQs,  ^éiicawlt.  Delacroix  l'aviUent  compris  ainsi. 
^  H(M*aee  Vemet  Aui-méme  s^nblet  par  mjoments,  préoccû^  de 
cette  idée.  M.  Yv^n,  im,  ne  s'en  doute  même  paa*  Rieu  de  pïus 
gfosaièneoMnt  réalisa  quie  le  .çbec  d#  rse»  bfttailîona,  rit»  de  plus 
vulgaire  quie  lea  types  de  afts  bénoa.  U  j  a  asauçément,  d«aa  ces 
vaatea  toiles,  beaucoupd'babileté  et  une  rare  vigueur  de  mràr^^mais 
<eù  la  iMiblesse,  l'élévation,  le  caractérç  héroïque T  Peindre  de  cette 

,  Aqon,  avec  si  peu  de  chajteur d'âme,  de  tels  ftiyets  ;  l'Aima,  Xalafcof, 
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c'est  nunener  1»  pttatvre  bistori^oa  avK  tabkaan  grosaiers  ém 
montreurs  de  foire.  On  rougit  vrulll^]lt  ée  penser  q«»  de  psf 
railles  toiles  sont  destinées  aux  galeries  éa  TersaiUefli. 

Mais  queit  ces  mall^eurevises  galeries  n*en  eerent  pas  mène 
quittes  à  si  bon  mardibé.  M.  Ange  Tissier  est  là,  lui  aussi,  avec  sa 
toile,  et  sa  toile  en  vaut  une  autre  O'entends  une  autre  do  M.  Yvod). 
le  Prinoe-^ésiéknt  rendent  la  liberié  à  Abd^l'Eader,  rentre  par 
oxcellenco  dans  cette  peisture  oflScielle  qui  dianne  les  chefs  ée 
bureau  artistes.  Quels  beaux  informes  1  ot  que  peut-K^n  rien  éo^ 
mander  de  plus? 

Certes,  k  Serment  de  Brutus,  de  M.  Delaunaj,  et  Varsme,  do 
M.  Tony  Robert-Fleury,  sont  loin  d'être  des  duefs-d'œuTre,  mais 
qu'ils  paraissent  donc  superbes  à  côté  de  ces  toiles  criM^desl 
Brutus  sera  toujours  cher  aux  âmes  fières,  et  c'est  un  noble  des- 
sein que  de  ranimer  son  image.  Retracer  une  page  du  martyre 
séculaire  de  la  Niobé  des  nations,  o'^est  noble  aussi  ot  digne  d'un 
pinceau  juvénile  ;  mais  comme  dernier  mot  de  la  peinture  bisto- 
rique,  c'est  bien  peu,  vous  en  conviendrez. 

Quand  j'aurai  signalé  la  Vénus  eâ  Adonis^  de  M.  Briguiboul,  !• 
Muse  et  le  PoHe,  de  M.  Timbal,  la  Bacchante^  de  M.  Bouguereaiu, 
Toire  même  le  Persée  et  Andrùmède,  de  M.  Bin,  je  crois  que  je  serai 
on  règle  STeo  la  Fable.  En  mentionnant  seulement  les  noms  de 
MM.  Landelle,  Barrias,  Jacquand  ot  Jalabert*  je  dois  être  en 
règle  aussi  avec  la  petite  monnaie  de  M.  Belaroobe. 

J*ai  vivement  regretté  de  ne  retrouirer  qu'en  réduction  les  grandes 
imkB  décoratives  oxécutées  pour  le  musée  d'Amiens  par  M.  Puvis 
de  Ghavannes.  La  Guerre,  la  Paix,  le  Travail,  le  Bepos,  malgré  leur 
parti  pris  de  colorations  éteintes,  auraient,  j'en  suis  sûr,  fidt  la 
plus  noble  figure  k  c6t6  des  pauvretés  Toisines. 

Arrivons  bien  vite  aux  tableaux  de  genre  et  aux  paysages  :  ici  éa 
mmns  la  matière  abonde  et  nous  n^afvons  guère  que  rembarms  du 
dioix. 

En  tête,  bors  ligne,  comme  un  maître  dans  son  domaine,  so 
place  M.  François  Millet,  le  Michel-Ange  des  paysans.  Cette  expo- 
sition de  1867  sera  pour  M.  Millet  ce  que  Texposition  de  -Id&S  a 
été  pour  Eugène  Delacroix,  c'est-à-dire  la  consécration  définitive 
d^n  talent  hors  de  conteste.  Ses  toiles  écrasent  tout  autour 
d*«lles  ?  fidélité,  caractère,  intensité  dans  te  vrai,  idéalisation  des 
evgets  les  plus  humbles,  désir  Tébément  de  faire  aimer  ce  qu'il 
aimie,  M.  Mrllet  a  tout  cela,  et  de  quelle  façon  I 

Invinciblement  attiré  loin  des  villes,  ce  grand,  ce  ferme  arr 
tiste  aime  d^tm  amour  ardent  la  nature  et  ceux  qui  vivent  le  plus 
près  d^le,  les  paysans.  Il  s'assied  volontiers  à  leur  table  et  h^ 
&ît  causer  longuement  de  toutes  les  cboses  qui  les  toadient  U 
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les  suit  aux  cbamps  et  les  regarde  travailler  avec  un  respect  sin- 
cère. Il  les  peint  comme  il  peindrait  les  empereurs  et  les  rois,  s 
jamais  ce  rustique  devenait  un  peintre  de  cour. 

Regardez  ces  Glaneuses,  courbées  sur  le  chaume  calciné,  Hacs 
une  atmosphère  étouffante,  ce  Semeur  de  pommes  de  terre ^  ce  Berger 
guidant  son  troupeau,  cette  Tondeuse,  ce  Parc  à  moutons,  n'est-ce 
pas  là  la  vie  champêtre,  prise  sur  le  vif  et  fixée  sur  la  toilr  avec 
ime  fidélité  prodigieuse!  Que  si  la  physionomie  de  ces  paysans 
vous  répugne»  ne  les  regardez  pas,  mais  regardez  au  moins  la 
terre  qu'ils  foulent  et,  si  j'ose  ainsi  dire,  l'air  qu'ils  respirent.  Ce 
ciel,  c'est  le  firmament  infini,  profond,  insondable;  ce  so\,  c'est  la 
terre  elle-même,  solide,  pleine,  vivante.  M.  Millet  peint  pour  réler- 
nité,  et  son  œuvre  durera  autant  que  le  monde  l 

Quelle  noblesse  véritable  et  quel  cai*actère  imposant  dans  les 
moindres  toiles!  Vrai  sans  grossièreté,  pittoresque  sans  artifice, 
tour  à  tour  il  saisit,  il  étonne,  il  attendrit,  il  fait  penser,  il  £ùt 
peur.  Ecoutez  tinter,  à  la  cloche  lointaine,  dans  le  crépuscule  qui 
descend,  V Angélus  du  soir!  Et  si  vous  ne  craignez  pas  le  cauche- 
mar, regardez  la  Mort  et  le  Bûcheron,  cette  fable  sinistre,  digne 
d'Holbein!  Un  maître  seul  atteint  cette  grandeur  poétique  et  pro* 
duit  des  impressions  d'une  telle  intensité  ! 

J'ai  tort  peut-être  de  parler  de  M.  Breton  tout  de  suite  après 
M.  Millet.  M.  Br&ton  est  aussi  un  ami  des  champs,  mais  c'est 
plutôt  un  faiseur  d'idylles  qu'un  peintre  des  réalités  vivantes.  Le 
Betour  des  Glaneuses,  la  Moisson,  les  Sarcleuses  se  distin^ent  sur- 
tout par  l'idéalisation  des  types;  cette  Gardeuse  de  IHndon*  réye 
poétiquement  au  déclin  du  jour,  comme  pourrait  Je  feire  une  pen- 
sionnaire du  Sacré-Cœur,  dont  la  main  a  été  pour  la  première  fois 
serrée  furtivement  la  veille  au  soir,  entre  deux  portes.  La  dure 
vie  des  laboureurs  n'apparaît  pas  ici,  avec  son  travail  écrasant 
et  implacable.  Ces  filles  sont  alertes,  bien  portantes,  plutôt  dorées 
que  brunies  par  le  soleil  ;  rien  de  courbé,  rien  de  haletant,  rien 
qui  sente  la  peine  et  la  sueur  humaines  :  ce  n'est  pas  la  campagne 
vraie,  c'est  TÂrcadie,  et  une  Arcadie  de  banlieue,  chose  plus  triste 
encore. 

Que  dire  de  M.  Meissonier,  pour  peu  que  Ton  tienne  à  ne  pas 
tomber  dans  des  redites!  M.  Meissonier  est  depuis  quelque  vingi 
ans  en  possession  d'une  popularité  incontestable,  et  depuis  vingi 
ans  c'est  le  même  homme.  U  serait  aussi  ii\juste  de  dire  qu*il  dé- 
cline que  d'affirmer  qu'il  grandit.  Il  peint,  comme  il  y  a  vingt  ans, 
de  petits  cavaliers,  de  petits  capitaines,  de  petites  servantes  tfaur 
berge,  de  petits  corps  de  garde,  de  petits  bonshommes  de  toutes 
les  couleurs  et  de  tous  les  costumes.  Et  il  peindra  ainsi  dans 
Tingt  ans,  s'il  plaît  à  Dieu!  Ce  genre  de  besogne  n'a  rien  de  bien 
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dévorant  pour  l'artiste;  il  ne  demande  ni  le  sang  des  veines,  ni 
la  moelle  des  os.  Beaucoup  d'babileté,  beaucoup  de  patience, 
beaucoup  d'adresse,  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  bien  faire,  et 
M.  Meissonier  a  tout  cela  comme  personne!  C'est  le  lion  de 
l'Exposition,  et  les  étrangers  s'entassent  devant  ses  toiles  minus- 
cules :  quoi  de  plus  naturel!  Il  surprend,  il  amuse,  parfois  môme 
il  charme  :  ne  voilà-t-il  pas  plus  qu'il  n'en  faut  pour  justifier  la 
vogue  dont  il  jouit  ! 

M.  Gérôme  est  moins  heureux  :  l'engouement  du  public  se 
Téfroidirait-il  à  son  endroit!  Je  ne  sais,  mais  je  constate  qu'il  est 
cette  année  singulièrement  délaissé.  U  a  pourtant  envoyé  ses  plus 
fameux  morceaux  :  les  Gladiateurs,  la  Mort  de  César,  Phryné 
devant  V Aréopage,  Louis  XIV  et  Molière,  V Aimée,  les  Augures,  que 
sais-je  encore!  Cette  prodigalité  manque  d'adresse  et  étonne,  de 
la  part  d'un  homme  si  entendu  d'ordinaire  dans  l'exploitation  du 
succès.  La  réunion  de  toutes  ces  toiles  met,  en  effet,  singulière- 
ment à  nu  l'indigence  des  procédés  de  l'artiste.  C'est  toujours  un 
sujet  piquant  dans  une  tradition  pédante.  Rien  de  moins  antique 
que  ses  augures,  rien  de  moins  auguste  que  ses  juges.  C'est  la 
plus  vulgaire  canaille  de  modèles  parisiens,  en  costumes  grecs  ou 
romains.  Et  la  couleur?  Et  les  chairsf  Dans  quel  manche  d'ivoire 
poli  cette  Phryné  a-t-elle  été  taillée!  D'où  vientrclle  elle-même, 
cette  beauté  parfaite! 

D^Athènes  ou  du  pays  Breda! 

J'ai  revu  pourtant  avec  un  certain  plaisir  le  Duel  de  Pierrot,  et 
avec  un  plaisir  très- vif  le  Prisonnier,  conduit  en  barque  sur  ce 
Bosphore  lumineux  et  limpide  comme  aux  premiers  jours.  Dans 
des  dissonances  blessantes,  voilà  une  note  très -juste,  et  qui 
ferait  pardonner  bien  des  choses,  si  elle  revenait  plus  souvent. 
Nous  laisserons,  s'il  vous  plaît,  M.  Hamon  à  ses  poupées, 
M.  Chaplin  à  ses  faïences,  M.  Toulmouche  à  sa  toilette  et 
M.  Jollivet  à  ses  émaux,  et  nous  nous  arrêterons  un  bon  moment 
devant  M.  Fromentin. 

Il  m'en  coûte  de  le  dire,  car  j'aime  beaucoup  M.  Fromentin, 
mais  j'ai  éprouvé  ime  certaine  déconvenue  en  revoyant  ses  plus 
jolies  toiles  à  trois  ou  quatre  ans  de  distance.  Cette  peinture, 
naguère  si  brillante,  si  fine,  si  distinguée,  s'est  singulièrement 
amincie  en  vieillissant.  Cela  finit  même  par  ressembler  bien  plus 
à  des  aquarelles  qu'à  de  la  peinture.  Sans  doute,  Fesprit  y  est 
encore  et  le  feu  aussi,  et  l'élan  et  tout  ce  pittoresque  aimable 
qui  m'avait  tant  séduit,  mais  où  la  profondeur  atmosphérique  et  la 
vérité  des  plans!  Que  restera-t-il  dans  dix  ans  de  ces  ailes  de 
colibri  fragiles!  On  se  le  demande  en  tremblant.  Les  tableaux  de 
M.  Fromentin  seraient-ils  destinés  à  avoir  le  sort  de  ces  feuilletons 
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brillants  <}u'ofi  s'arracht  le  soir  et  dont  on  n'a  pas  retenm  uià  awt 
k  lenâfemainT 

M.  Ribot  se  maintient  très-ferme  dans  son  parti  pris^  et  je 
reconnais  volontiers  que  sa  peinture  fait  beaucoup  d*«iet  mar  ks 
gens.  Ses  Rétameurs,  surtout,  sont  dignes  d^attention  et  d'une 
exécution  franche  et  solide.  Saint  Vmceni  «uirfyr  me  plait  moins. 
X>ans  cette  dernière  toile,  M.  Kiboi  abuse  de  ces  jeux  de  lainière 
qu*il  dispose  avec  tant  d*art  et  qui  finissent  par  prendre  sous  son 
pinceau  toutes  les  allures  du.  c/itc 

M.  Adolphe  Leleux  continue  son  commerce  de  Bretoas  èretec^ 
nants,  pendant  que  M.  Armand  Leleux  peint,  pour  sa  part»  des 
capucins'  et  des  petits  abbés.  MM.  Plassan  et  Fichd  s'evecûiftat 
pour  marcher  dans  les  souliers  microscopiques  de  H.  Meisso- 
nier;  M.  Edouard  Frère  multiplie  ses  petits  iniâiieuss,  et 
mt.  Charles  Marchai  règne  et  gouverne  en  AisMS  et  «n  Lamine 
comme  M.  dé  Curxon  en  Italie  et  en  Grèce. 

Est-ce  tout!  Non^  certes,  mais  comment  n'oublier  peraonne!  fit 
M.  Courbet»,  et  M.  Comte,  et  M.  Branden,  si  M.  UornÊ^  et 
M.  Antigna,  et  H.  Debon,  et  M.  Hébert,  et  M.  MoMM««t  M.  Lévy, 
et  M.  Luminais^  et  M.  Sain,  et  M.  Monginotf  «t  tant  d*«alres 
encore,  tous  gens  de  talent  curieux  à  étudier  ei  qu'il  faut  pour- 
tant sacrifier  haie  de  place.  Passons  vite  aux  paysagistes. 

Les  paysagistes  sont  l'honneur  de  la  peinture  oontemporaîne,  et 
leur  gloire  peut  nous  consoler  un  peu  du  désarroi  de  Ja  grande 
peinture.  Dans  ce  domaine,  nous  rencontrons»  4  dia^ve  pas,  de 
ynùs  maStres,  dignes  de  rivaliser  avec  ceux  des  pins  glorteuaes 
écoles.  En  quel  temps,  plus  qu'an  n4tre,  Tétudo  de  la  nature 
a-t>eUe  été  aussi  sincère  et  aussi  ferv^^te!  Nous  «vons  aurpns 
les  moindres  secrets  des  vallons»  des  bois,  des  rochevs  et  ^es 
mousses  :  noua  savons  la  transparence  des  eaux,  la  Auèdité  de 
l'atmosphère,  le  jeu  de  la  lumière  tasùsèe  à  Ivavera  les  féutUées, 
les  frsdcheurs  brumeuses  du  matin,  les  ardours  du  aôdi,  et  la 
mélancolique  sérénité  de  la  nuit;  nous  possédons  en  plein  k 
nature,  et  nous  ne  demandons  plus  rien  à  la  oonventisn  et  a  : 
styie. 

Deux  hommes,  deux  artistes  hors  ligne,  MM.  Roosseitt  et 
Corot,  ont  les  premiers  levé  le  drapeau  de  Tindépimâance  et  Ton: 
porté  glorieusement,  haut  la  main.,  pendant  Cranta  «an  èi 
batailles. 

Nous  les  retrouvons  aujourd'hui,  4  l'heivo  de  la^ictoirc  défini- 
tive^ aussi  vaillants  qu'aux  premiers  jourS|  et  notne  naooiinaiasanca 
es  confond  dans  la  méone  admiration. 

Et  pourtant  M.  Théodore  Rousseau  ne  secnble-Ul  pM  l*aHti- 
ibèm  ywmt%  de  M.  Corott  Cet  esiKât  net»  décidé,  Tolantam  tH 
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persistant,  dont  Fceil  obstiné  creuse  à  fond  toutes  choses,  qui 
cherche  avant  tout  Tintensité  de  la  couleur,  la  franchise  des  formes, 
îa  netteté  des  ombres,  la  profondeur  de  l'atmosphère,  et  l'infini  des 
horizons,  ne  sem^le-t-il  pas  le  contraire  de  cet  esprit  charmant  «t 
tranquille,  satisfait  de  rendre  son  impression  telle  qu'il  la  sent  et 
les  choses  comme  il  lesvoit^  avec  une  volupté  confuse  ;  primesau- 
tier  et  somnolent,  attiré  surtout  par  l'indéterminé^  l'indécis,  sorte 
de  rêveur  poétique  qui  peint  le  vague  des  strophes  au  lieu  de  les 
écrire  t 

M.  Théodore  Rousseau  parle  à  haute  voix;  M.  Corot  murmure 
et  chuchote  :  mais  comme  l'un  et  l'autre  s'entendent,  et  comme 
il»  se  complètent  l'un  par  l'autre  i  Les  Gorgés  éPÀpremoni  et  k 
Chêne  de  Âoche^  sent  des  morceaux  superbes,  arrachés  de  vive 
lèroe,  et  peiats  d'une  maûi  ardente  et  virile»  Le  Se^r,  le  MûUi%  les 
Bùrds  d»  kic  de  Nemi,  peints  sans  efiEorts,  doucement,  résuineiiC 
toute  la  poésie  de  l'aube^  du  cr^uscule  et  des  eaux*.  Les  première 
étonnent,  impressionnent  jusqu'à  l'émolion,  les  seconds  charment, 
attirent  et  captivent^  Tous  sont  «uvres  de  me^tf^,  et  dans  le  sens 
le  plus  iaifie  du  motv 

Puis  se  révéièf^ent,  et  tous  trois  presfue  s«r  la  méaie  ligne, 
Mm.  Troyon,  Kaz  et  Jules  Dupré;  Troyotti  que  la  mort  vient 
d'emporter  en^eine  vigueur  de  Ment,  i|ui  nMrquait  ses  moin^ 
dres  études  d'un  caractère  si  personnel,  et  dont  la  main  avait 
acquis  \me  si  pvodi^euse  sûreté  d'exécution;  Dia2,  dont  l'absenoe 
afflige  et  qui  a  si  malbeureusenient  compromis  la  plus  brilkwts 
nature  par  des  excès  de  production.  Jules  Dupré,  peintre  iDbust^, 
main  ferme  et  solide,  plus  préoccupé  d'exécution  parfaite  que 
d'impressions  poétiques,  et  qpai  communique  à  ses  teiies  toute 
l^énepgie  de  son  âme^ 

Q;ui  enoore!  M.  Cabat,  aiiliste  sincère,  pleiA  de  conscienoe  et 
d'honnerur,  mais  d'un  piRioeatl  un  peu  lourd,  alTaitili  par  des  re- 
dites classiques^  et  M.  Paul  Huet,  vieux  brave,  sur  In  brèche 
depuis  trente  ans,  toujours  aux  premiem  rangs^  comme  un  cons- 
crit. 

£t  M.  Daubignyt  et  M.  LatieUlel 

M.  Baubtgnj  est  justement  célèbre,  mais  n'est-oe  pas  suitowt 
au  obamie  de  ses  sites,  (Moisis  avec  le  pkis  rare  bonheur,  qu'il 
doit  sa  grande  réputation)  C'est  à  coupsûf  un  peintre  dlmpree^ 
siontrèsHMMssant;  o'est  loin  d'être  un  exécutant  de  premier  ordre  : 
il  «ttire,  il  séduit,  mais  que  n'W4HMi  pds  à  fui  pordoliiner  ! 

Combien  je  lui  prélére  M.  Eugène  Lavi^le^  la  «dreituro  st  la  sin- 
céiité  en  persennci,  yaillaitft  artiste^  lutteur  celingeasi,  hatgUlt»^ 
dans  l'ombre»  «^ourd'hui  en  pleine  luinière  «t  tfn  plein  Meeèsi, 
bieà4saplaoa. 
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Et  de  M.  Léon  Belly,  que  dire! 

Môme  après  Marilhat,  même  après  Decamps,  M.  Léon  Bellj 
conserve  sa  physionomie  à  part.  Il  a  rapporté  d*Orient  des  impres- 
sions très-personnelles,  très-vives,  et  il  les  a  rendues  avec  la 
plus  heureuse  franchise.  C'est  un  esprit  distingué,  artiste,  dilet- 
tante,  servi  par  un  pinceau  brillant  et  agile,  qui  ssât  à  merveille 
choisir  ses  sujets  et  qui,  dans  ses  toiles  les  plus  faites ^  garde  tour 
jours  quelque  chose  du  premier  feu  de  l'esquisse. 

M.  Français,  ancien  élève  de  M.  Corot,  longtemps  fidèle  à  son 
maître,  est  aujourd'hui  en  désertion  ouverte  et  passe  à  l'ennemi 
avec  armes  et  bagages.  M.  Français  vise  évidemment  l'Institut, 
et  il  est  fort  possible  que  le  chemin  qu'il  prend  l'y  conduise.  Un 
bonune  qui  remplace  la  nature  par  des  lignes  arbitraires,  qui 
redresse  les  arbres  pour  les  giundir  et  leur  donner,  de  son  chef,  la 
noblesse  qui  leur  manque,  qui  dans  son  paysage  majestueux, 
fait  asseoir  Orphée  ou  Salmacis  et  non  de  simples  paysans,  qui 
intitule  Bois  sacré  le  premier  bout  de  bocage  venu  et  abrite  son 
indigence  derrière  des  citations  virgilîennea,  est  bien  fait,  ce 
semble,  pour  arriver  à  l'Académie,  même  avant  M.  Paul  Flandrin. 

Mademoiselle  Rosa  Bonheur  aura  été  décorée  à  temps.  Bœufs, 
Taches,  moutons,  chèvres,  chevreuils,  bergers  du  Béarn  ou  d'E- 
cosse, tout  est  aujourd'hui,  par  elle,  peint  de  ehie,  avec  le  plus 
monotone  des  procédés.  Si,  par  malheur  pour  elle,  on  passe  de  ses 
moutons  à  quelque  troupeau  de  M.  Millet,  par  exemple,  il  n'est 
plus  possible  de  les  regarder  une  seconde  fois,  et  l'insigne  pau- 
vreté de  cette  peinture  se  trahit  de  la  plus  cruelle  façon. 

A  des  titres  différents  et  pour  des  qualités  très-diverses,  il  fout 
citer  M.  Harpignies,  dont  les  études  ont  un  si  grand  caractère, 
MM.  Hanoteau,  Lambinet  et  Le  Coin  te,  qui  rivalisent  entre  eux  de 
bonne  volonté  et  de  franchise,  et  enfin,  dans  le  domaine  du  pitto- 
resque pur,  M.  Ziem,  souverain  maître  de  Venise  et  des  lagunes, 
peintre  infatigable  qui  recommence  depuis  vingt  ans  le  même 
tableau  avec  un  inaltérable  succès. 

Me  voici  à  peu  près  quitte  avec  la  peinture  française,  mais  corn* 
ment  regarder  les  fines  aquarelles  de  M.  Eugène  Lami,  sans  s'at- 
tarder encore  quelques  minutes!  Et  M.  Biaise  Dcsgoffe,  est- il 
possible  de  passer  outre  sans  dire  un  mot  de  ses  merveilles!  Cet 
art  de  M.  Desgoffe  est,  en  vérité,  des  plus  étonnants,  et  je  doute 
que  les  Flamands  les  plus  renommés  pour  leur  patience  aient 
jamais  dépassé  cette  fidélité  scrupuleuse  et  ce  trompe-l'œil  prodi- 
gieux. Voici  un  vase  de  cristal  de  roche,  taillé  à  la  meule  avec  une 
perfection  sans  égale,  et  qui  fait  trembler  tant  il  semble  exposé  à 
Ja  maladresse  du  premier  venu.  Ceci,  c'est  une  aiguière  en  argent 
doré  du  seizième  siècle,  et  ced  une  statuette  en  bois  de  Jean  de 
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Bologne;  aimez-vous  mieux  des  émaux  de  Jean  Limousin,  des 
jaspes,  des  ivoires,  des  onyx,  des  agates!  Vous  n'avez  qu'à  parler 
ou  plutôt  qu'à  choisir  ;  M.  Desgoffe  peint  tout  cela,  que  dis-je 
peint!  il  cisèle,  il  repousse,  il  émaille,  il  polit,  comme  le  plus 
habile  orfèvre  et  le  plus  adroit  lapidaire.  C'est  un  sorcier  incom- 
parable. 

Nos  sculpteurs  sont  aussi  en  grand  désarroi  et  se  cramponnent 
de  leur  mieux  au  peu  qui  reste  de  la  tradition. 

Chez  eux,  la  stérilité  de  l'enseignement  scolastique  est  peut- 
être  même  plus  frappante  que  chez  les  peintres.  On  sent  que  le  sol 
se  dérobe  sous  leurs  pieds,  et  que  l'ombre  grandit  et  s'épaissit  au- 
tour d'eux.  L'heure  approche  où  la  grande  sculpture  ira  rejoindre 
la  grande  peinture  dans  la  fosse  commune,  et  voici  l'ère  prochaine 
du  buste,  de  la  statuette  et  du  médaillon. 

En  attendant,  un  groupe  assez  compacte  résiste  encore  et  par 
l'énergie  de  son  effort  proteste  contre  la  fin  menaçante.  On  ne 
saurait  trop  regretter  la  résolution  prise  par  M.  Barye  de  ne  rien 
envoyer  à  l'Exposition  universelle;  l'abstention  de  M.  Clésinger, 
moins  regrettable,  n'en  fait  pas  moins  un  vide  dans  les  rangs.  Il 
nous  reste  MM.  Carpeaux,  Cavellier,  Aimé  Millet,  Perraud,  Gu- 
mery  et  Maillet,  gens  de  talent  et  gens  de  cœur,  de  taille  à  prendre 
corps  à  corps  la  nature  vivante  et  à  se  mesurer  avec  elle.  Puis 
viennent  MM.  Vilain,  Vidal-Dubray,  Maindron,  Gustave  Crauk  et 
Paxil  Dubois,  artistes  pleins  de  mérite  et  de  courage,  et  enfin,  à  im 
degré  au-dessous,  MM.  Francescbi,  Carrier -Belleuse,  Gustave 
Guitton  et  Chatrousse,  etc.,  praticiens  habiles  qu'aucun  marbre 
n'intimide. 

M.  Cordier  continue  ses  études  ethnographiques  et  mêle  au 
marbre,  avec  une  remarquable  adresse,  le  bronze,  l'émail,  l'or, 
l'argent,  l'onyx,  la  turquoise  et  le  porphyre.  Quant  au  baron  de 
Triqueti,  il  se  présente  comme  l'inventeur  d'un  art  tout  nouveau, 
la  tarsia  de  marbre,  ainsi  nommée  par  analogie  avec  les  tarsia  que 
l'Italie  exécutait  en  bois,  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle, 
art  dont  la  décoration  murale  pourra  tirer  grand  profit. 

Arrêtons-nous  :  j'ai  déjà  dépassé,  sans  le  vouloir,  la  place  qui 
m'était  réservée  dans  ce  livre,  et  il  est  grand  temps,  ce  semble, 
/le  s'occuper  un  peu  des  artistes  étrangers  qui  ont  répondu  à 
notre  appeU 

L'Angleterre. 

Pour  ceux  surtout  qui  ont  gardé  le  souvenir  de  ses  succès  de 
1855,  l'Angleterre  se  présente  cette  année  dans  des  conditions 
d'infériorité  ti-és- frappantes.  Elle  aussi  a  fait  depuis  dix  ans 
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irréparables  pertes^,  pi»  phis  qae  nous,  elle  n'a  comblé  lee  TÎdes 
faits  par  la  mort  dans  ses  rangs  les  picis  glorieux.  Elle  a  perdu 
Mulrécady,  cet  excellent  peintre  des  scènes  intimes,  qui  domudt 
une  idée  si  juste  des  mœurs  et  de  la  vie  familière  des  trois 
royaumes  ;  Leslie,  littérateur  raffiné,  artiste  aussi  spiritoei  qu'in- 
génu, qui  traduisait  d'une  façon  si  piquante  les  scènes  les  plus 
mémorables  des  écrivains  les  plus  illustres;  et  enfin  le  vieux  Wil- 
liam Hunt,  naturaliste  énergique,  dessinateur  précis  jusqu'à  la 
sécheresse,  mais  très-remarquable  malgré  son  parti-pris. 

If  autre  part,  Holman  Hant,le  pi^rapfaaélite,  Témulede  Miflaîs, 
se  tait  et  se  dérobe,  et  nombre  d'artistes  plus  intéressants  par  la 
singularité  de  leur  tempérament  que  par  la  perfection  de  leur 
iaire,  tels  que  David  Maclise,  peintre  de  vieilles  légendes  et  de 
traditions  populaires,  et  Frith,  peintre  de  fashion  et  de  Eigh-Life, 
semblent  avoir  abandonné  la  partie,  de  guerre  lasse. 

(Test  en  wn  également  t[ue  vous  rechercheriez,  comme  en  1855, 
quelque  remarquable  portrait  de  Waston  Gordon,  le  président  de 
l'Académie  d'Ëdimboiîrg,  pas  plus  que  des  aquarelles  de  Oitter- 
mole^  l'aquarelliste  mouvementé,  «[ui  nous  causa  taftt  de  sur- 
prises. 

<luant  à  M.  Millats,  s*il  a  ftttt  cette  année  acte  de  présence,  ne 
semble-t-îl  pas  n'avoir  envoyé  que  des  sortes  de  défis!  MillaiB  est 
certes  un  homme  dHme  grande  valeur  et  d'un  grand  savoir,  mais, 
par  bonheur  pour  lui,  nous  le  connaissions  par  autre  tâiose  que  cet 
inavouable  Sntan  semarA  l'ivraie^  et  cette  inconcevable  VeiUe  de 
smntt  Agnès,  qui  semble  éclairée  par  le  reflet  vert  d*eau  d'ua  bocal 
de  pharmacie. 

Landseer  est  présent,  lui  aussi,  mais  n*eût-n  pas  mieux  valu  pour 
•son  honneur  qu'il  imitât  l'abstention  de  ses  confrèresl 

La  Jument  domptée  qu*il  expose  est  d*UBe  médiocrité  désolante, 
sèc^ie  d'exécution,  brillante  et  dure  comme  de  la  porcelaine,  et  son 
amazonesans  élégance,  sanstoumure,  serait  reniée  même  par  la  pe 
trte  monnaie  d'Alfred  de  Dreux.  Ce  lÂndseer,  si  légitimement  re- 
marqué en  1855  pour  l'expression  «spirituelle  et  presque  huxnaim 
qu'il  excellait  k  donner  aux  animaux,  n'appaiidt  plus  guèie  que 
comme  un  chiqueur  adroit,  hefbile  au  trompe-l'œil  et  agile  à  l'es- 
camotage. Si  ce  qu'il  nous  montre  est  vraiment  le  spéciaien  d** 
sa  dernière  manière,  on  peut  le  dire  hardiment  :  Cet  homme  est  fini 

Voici,  par  contre,  un  homme  bien  vivant,  M.  James  Hook, 
peintre  de  pécheurs  et  de  gens  des  côtes,  qui  rend  ces  rudes  typef 
avec  un  très-vif  sentiment  du  pittoresque  et  pour  qui  la  mer  ne 
semble  pas  avoir  de  secrets.  Arrêtez-vous  spécialement  devant  le^ 
'Gamins  de  la  mer,  tofle  d'un  caractère  très-franc  et  /tfun  ftooec 
trés-fèrrae. 
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Si  voua  «iiaea  les  (7A«injM>  de  hU  etlea  Fiàtu  d'argt,  bien 
^ionU,  advesaea-'VOiitrà  MjM.  JoJib  Liftndl  et  Charles  Lewis.  Ces 
messieurs  savent,  épi  par  épi,  Vbistoire  authentique  du  moindre 
ailloB  et  sont  gêna  à  compter,  brin  par  brin,  les  chAumea  âiuchés.  ' 
Si  vous  préférez  les  acèoea  familières  â>iiitéiieur  et  de  vie  bour-, 
geoise,  voioi  M.  Brskine,  avee  l^  Pa^fwninl  dn  ioyer,  et  même 
M.  Taad,  avec  la  Seule  Paine  et  leer  Ct^urmts  de  la  mnique,,  petits 
cadrea,  d'une  boabemie  souriante  el  trèa^sufiflants  d'estécuiioQ. 

M.  Stanfield  passe  chea  nosr  voiaiBS  pour  un  illustre  peintre 
de  marines.  Mais  j'aime  à  penser  qu'il  justifiei  sa  gmnde  répista- 
IkMapar  des  toiles  touti  autres  i|ue  cette  médiocre  Bme  é$  Napkr^ 
^u'il  s'est  contenté  de  nous  envoyer. 

Quand  à  sir  Francis  Grant,  peintre  de  portraits  et  peintre  de 
genre,  on  retrouve  en  lui,  quoique  fort  afiaibiîe,  l'onction  de  In 
vieille  école  de  Reynolds.  Le  Retour  de  la  bataille  est,  à  tout 
prendre,  une  bonne  peinture,  large  et  grasse. 

M.  David  Roberts  nous  montre  P^ffôpikil  de  Greenwich  et  le  Palais 
de  Westminster.  Il  a,  certes,  beaucoup  de  talent.,  mais  comment 
faire  pour  s'asAOcier,  de  bonne  foi,  à  la  grande  admiration  quMl 
inspire  de  l'autre  côté  du  détroit t  C'est  trèsr correct^  très-^cact^ 
mais  aussi  trëa^mince,  très-lavé,  «^  surtout  glacé  cornue  ]a»mort 
même! 

L'école  anetoJSB  a  été  justemeni  glerieiase  dans  la  première 
moitié  de  ce  siècle  :  Reynolds»  Gainaborougb,  Constable,  Tumer,. 
peuvent  mancher  de  pair  avec  lea  plua  glands  artistes  contempo- 
rains, et  leurs  oeuvres  méritent  vraiment  de  leur  survivre.  Par  kr 
mort  de  Wilkies,  de  Lawrence  et  de  Mulréadjr,  l'art  anglais  a  mçu 
k  demier  couip,  et  rien  ne  fait  présager  une  renaissance  prochaine,, 
mésme  daoa  l'aquareUe,  où  il  a  été  un  moment  sans  rivaux;  on 
peut  affirmer  qu'il  n'y  a  pius  ai:û<)Hi^*^  ^^  viaUrea  dans  la  vieiUei 
Angleterre.  Il  ne  reste  guère  qu'une  tourbe  defiiiseurs  méticulenx 
et  obstinés,  rivaux  puérils  du  daguerréotype,  capables  de  compter: 
jusqu'à  la  dernière  léuille  d'un  arbre,  et  ravin  de  reproduire,,  à 
tromper  I'gbU,  le  lichen  des  roches  et  la  mcA^sse  des  chênes. 

Certes,  les  belles  œuvres  d'art  ne  manquent  pus  en  Angleterre, 
et  l'on  sait  (4  la  race  anglo-saxonne  se  lait  tirer  IV)reyie  pow  les. 
payer  le  prix  qu'elles  valent,  mais  lorsqu'on  songe  qiie  le  même 
amaiteur.  met,  c^be  à  céte,  dans  la  m^me^  galerie,  un  Titien  lumi" 
nenx  et  un  Richard  Pickersgill,  et  accroche  un  James  Moi^n  soun 
un  Paul  Véronèae,  on  ne  peut  s'empédber  de  reoennaître  qu'à  àm 
trôs-rares  et  très«ariatocmtk|aea  exoeptiona  près,  c'est  en  vsiaquo 
cette  race  de  marchanda  ae  menk  ie  ùettp  peRir  se  àennsr  Yekr 
artiste.  Ils  sont,  ils  restent  et  ils  resteront,  comme  leurs  pèrea^i 
d'une  cécité  morne  devant  lee  cnitves  d'ari,  inoapablea  d'éimuver 


2044  l'ARIS.  -^  lA  VIB 

pour  elles  le  goût  passionné  des  races  latines.  Tous  les  croquis  des 
touristes  et  tous  les  albums  des  misses  en  voyage  ne  changeront 
rien  à  cela.  ' 

N'oublions  pas  que  dans  une  galerie  anglaise,  même  chez  le 
grand  seigneur  le  plus  affranchi  de  préjugés,  vous  chercherier  en 
vain  un  Delacroix,  un  Decamps,  un  Ingres,  un  Scheffer.  Il  est  sans 
exemple  que  Tœuvre  d'un  de  nos  artistes  ait  franchi  le  détroit,  par 
Toie  d'acquisition.  Rien  pour  l'étranger,  quel  que  soit  son  talent, 
tout  pour  le  peintre  du  cru,  fût- il  encore  plus  médiocre  :  roilà 
l'axiome  qui  règle  la  conduite  de  tout  bon  Anglais.  Le  gém'e  de  la 
race  se  montre  une  fois  de  plus  dans  sa  brutalité  native.  Avant 
l'œuvre  d'art,  c'est  l'ouvrier  anglais  qu'il  faut  voir  dans  le  peintre  : 
c'est  lui  qu'on  entend  payer  et  non  point  un  autre,  et  l'argent 
anglais  ne  saurait  avoir  de  plus  noble  emploi. 


lA  Belgique* 

L'Exposition  Belge  mérite  une  attention  toute  particulière.  Ce 
brave  petit  peuple,  industrieux,  laborieux,  plein  de  bon  sens,  de 
sève  et  de  courage,  se  montre  chaque  jour  plus  digne  de  la  liberté 
dont  il  jouit.  Un  des  derniers  sur  la  carte  du  monde,  par  sa  seule 
valeur,  par  la  persistance  de  son  effort,  il  prend  place  aux  premiers 
rangs  dans  Tindustrie,  comme  dans  Tart. 

Avant  l'Italie,  avant  l'Allemagne,  avant  l'Angleterre  même,  qui 
marche  immédiatement  après  la  France!  ->  la  Belgique. 

La  France  y  est  pour  quelque  chose,  sans  doute,  et  Bruxelles 
n'est  guère  —  l'ombre  extravagante  de  Wiertz  dût-elle  en  palirf 
-^  qu'un  faubourg  artistique  de  Paris  ;  mais  qu'est-ce  à  direl  Tin* 
flucnce  française  s'arréte-t-elle  aux  frontièresl  Saint-Pétersbourg 
est  bien  plus  loin  encore  que  Bruxelles;  M.  Péroff  en  semble-t-il 
moins  un  élève  de  notre  école  des  Beaux- Arts! 

Avec  le  génie  particulier  de  la  race  flamande,  génie  d'ordre,  de 
propreté  et  de  bonne  entente  intérieure,  la  Belgique  s'est  arrangée 
à  part  une  salle  d'exposition  qui  pev.t  être  donnée  comme  un  mo- 
dèle du  genre.  Ce  n'est  ni  trop  gra:.il,  ni  trop  petit,  ni  trop  haut, 
ni  trop  bas,  ni  trop  étroit,  ni  trop  large  ;  c'est  juste  ce  qu'il  faut  et 
ce  qui  convient.  Le  jour  est  excellent  et  rappelle  le  jour  de  l'ate» 
lier  :  la  décoration,  très-sobre,  est  d'une  neutralité  parfaite;  les 
tableaux  bien  placés,  en  bon  ordre,  sans  encombrement,  sans  dis- 
cordances, donnent  vraiment  toute  leur  valeur.  On  sent  que  des 
mains  artistes  et  entendues  ont  présidé  à  l'arrangement  de  l'en- 
semble. 

Pour  le  jury  international,  qui  lui  a  décerné  la  grande  médaille 
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d'honneur,  le  premier  peintre  de  la  Belgique  est  naturellement 
M.  le  baron  Levs,  commandeur  de  Tordre  de  Léopold.  Pour  une 
bonne  partie  du  public  (dont  je  suis),  la  médaille  d'honneur  aurait 
dû  revenir,  sans  conteste,  à  M.  Alfred  Stévens. 

M.  Leys  est  certes  un  homme  de  talent  et  je  ne' viens  en  aucune 
façon  nier  ni  contester  son  mérite  ;  mais  qu'il  est  loin  d'être  un 
artiste  vivant  comme  M.  Stévens  I  Chez  lui,  l'archéologie  et  l'ar- 
chaïsme remplacent  l'imagination,  la  vraisemblance  et  la  nature. 
Invinciblement  ramené  par  la  pensée  vers  le  passé,  on  dirait  qu'A 
ignore  tout  à  fait  le  temps  présent.  Ce  n'est  pas  un  contemporain, 
C'est  une  sorte  de  revenant  du  seizième  siècle,  n'ayant  goût  qu'aux 
maisons,  aux  costumes,  aux  usages  et  aux  ustensiles  d'un  autre 
âge.  Ce  goût  va  jusqu'au  culte,  et  ce  culte  descend  parfois  aux 
puérilités  les  plus  enfantines.  Il  faut  voir,  comme  méticuleuse- 
ment,  minutieusement,,  avec  quels  battements  de  cœur  et  en  re- 
tenant son  haleine,  M  Leys  peint  les  pavés  disjoints  des  vieilles 
rues,  les  dalles  des  églises,  les  lézardes  des  maisons  et  jusqu'aux 
moindres  crevasses  des  boiseries!  La  fidélité  historique  est  la 
préoccupation  exclusive  de  l'artiste  et,  pour  rien  au  monde,  vous 
ne  lui  feriez  mettre  une  ganse  de  plus  aux  chausses  d'un  échevin. 

Si  par  malheur  un  document  nouveau,  authentique,  irrécusable 
venait  établir,  par  exemple,  que  les  hallebardiers  delà  garde  bour- 
geoise d'Anvers,  portaient  en  1542,  le  feutre  au  lieu  du  casque  et 
le  justaucorps  de  buffle  au  lieu  de  la  cuirasse  d  acier,  M.  Leys, 
serait  homme  a  se  coucher  avec  la  jaunisse  et  se  croirait  aus^ 
déshonoré  qu'autrefois  Vatel  pour  la  marée  en  retard.  Jugez  si 
l'on  peut  s'en  rapporter  à  lui  pour  la  girouette  des  toits,  la  fer- 
rure des  portes,  le  fourreau  des  sabres  et  la  longueur  exacte  des 
panaches! 

M.  Leys  connaît  à  fond  les  maîtres  nationaux  de  son  époque  de 
prédilection,  et  son  adresse  à  s'assimiler  leurs  façons  de  faire  est 
incontestable.  Il  est  tel  morceau  de  ses  compositions  qu'on  jure- 
rait peint  par  Memling,  Van  Eyck,  Mabuse  ou  Quentin  Metzu. 

Ce  Bourgmestre  Lancehi  Van  Ursely  haranguant  la  garde  bour- 
geoise pour  la  défense  de  la  ville,  semble  détaché  d'un  volet  de 
dyptique  ou  d'un  tableau  donataire,  et  Antoine  de  Brubant,  de  soft 
vivant,  n'eût  certainement  pas  été  peint  d'un  pinceau  plus  rigou-  ' 
reux  ni  plus  fidèle. 

M.  Leys  a  beaucoup  d'amis  et  même  des  admirateurs,  mais 
j'imagine  qu'il  est  permis  de  rester  froid  devant  ses  savantes 
recherches.  Q,  tel  que  soit  le  tllent  de  l'artiste,  je  no  sais  rien  d« 
monotone,  à  la  longue,  comme  la  contemplation  d'oeuvres  de  ce 
genre,  et  qu'on  donnerait  de  grand  cœur,  le  collège  des  échevins 
tout  entier,  voire  Charles-Quint  lui-même,  pour  le  moindre  bour- 
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devant  ses  tuiles.  Ce  n'est  pas  que  les  sujets  qu'il  traite  ai^it  gimd 
intérêt  et  que  la  Folle  du  logU  paraisse  le  tourmenter  à  oatranoe: 
M.  Joseph  Stévens  n*entend  pas  se  donner  tant  de  souci;  c'est  un 
bon  Flamand,  trës-content  de  prendre  une  bonne  place  entre  Jadin 
et  Decamps,  et  que  sa  saine  et  robuste  nature  pousse  plus  près  de 
Decamps  que  de  Jadin.  Chiens  au  chenil  et  chiens  en  chasse» 
chiens  de  garde  et  chiens  à  la  mode,  chiens  de  laitiers  attelés  à 
de  petites  charrettes  et  chiens  savants  coiffés  d'oripeaux,  il  ne  sort 
guère  de  là  et  n'en  demande  pas  davantage.  De  temps  en  temps, 
comme  Landseer,  il  essayera  de  donner  à  ses  compositions  des  airs 
de  &ble  en  action,  mais  n'ayant  pas  la  finesse  de  l'artiste  anglais, 
et  tout  le  premier  à  le  reconnaître,  on  le  voit  revenir  bien  vite  à  ses 
chiens  ordinaires  et  reprendre  tranquillement  sa  besogne  de  tous 
les  jours.  Autant  M.  Alfred  Stévens  est  devenu  Pariàen,  autant 
M.  Joseph  Stévens  est  resté  Belge  :  tant  pis  pour  ceux  que  oda 
chagrine  1 

M.  Clays  peint  la  mer,  mais  bien  qu'il  amoncelé  les  vagues,  dé- 
chaîne les  vents  et  Casse  rouler  des  nuées  noires  d'orage,  on  n'a 
pas  grand'peur  de  faire  naufrage  dans  ses  toiles.  Il  manque  ess^i- 
tiellement  de  ce  sentiment  de  l'infini,  du  profond  et  de  l'insondable 
qui  est  l'essence  m^me  du  terrible  élément.  Quant  il  peint  le  calme 
plaiy  ou  l'eau  morte  de  quelque  port  de  refuge,  c'est  autre  chose, 
l'impression  est  très -franche,  et  sa  manière  rappelle  les  vieux 
maîtres  hollandais.  C'est  encore  là,  avant  tout,  un  bonhomme  tnm- 
quille.  Flamand  de  vieille  roche,  ennemi  du  tapage,  buveur  de 
bonne  bière,  fumeur  de  bon  tabac  et  très-peu  préoccupé  du  trûn 
du  monde  et  des  passions  humaines. 

Les  paysagistes  belges  n'ont  rien  de  remarquable,  sauf  M.  Four- 
mois,  homme  habile,  plein  de  réminiscences  pittoresques  prises 
un  peu  partout;  M.  Lamorinière,  qui  rappelle,  par  la  précision 
obstinée  de  ses  formes,  Tachamement  parfois  si  caractérisé,  quoi- 
que étroit,  des  préraphaélites  anglais;  M.  Vervée,  sorte  de  Troyon 
engourdi;  M.  Van-Moer,  peintre  d'intérieurs,  exact,  net  et  dur; 
M.  Joseph  Quinaux,  talent  souple  et  agile,  et- enfin  M.  de  Kniff, 
homme  énergique,  studieux,  dur  au  travail,  très-frotté  à  Rousseau, 
et  comme  lui  passionné  de  nature. 

Et  M.  Verlat?  Voici  encore  un  homme  fort  expert  en  son  métier, 
mais  qui  ne  paraît  pas  non  plus  trop  dévoré  de  flamme  intérieure! 
M.  Verlat  court  au  loup!  à  coups  de  fourches,  et  de  la  môme  main, 
dans  les  mêmes  proportions,  peint  la  Mère  des  douleurs  au  pied  de 
la  croix,  et  semble  avoir  passé  d'une  toile  à  lautre  avec  la  plus 
parfaite  indifférence.  Heureux  homme i 

J'en  passe,  comme  on  pense;  citons  pourtant  encore,  au  pas  de 
course,  M.  Dillens,  pinceau  gai  et  facile,  grand  amateur  de  petites 
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dix  ans»  étpiûn  quiiua  nnt^Ms  t^ile^  bous  le  Bwntrciifc,  pour  mmÂ 
dife,  toujours  le  mdnie,  et  Je  déie  le  plus  mà^  deeiconiiaieaeufey 
de  BOUS  les  classer  par  'rang  Mge. 

Oonme  M.  Leya,  M.  Winems  vit  ànm  le  passé  etrsemble  aroir 
herreHr  du  tenps  pnésent.  A  deux  bons  siècles  de  distance,  il  crcét 
defoir  reftdre  le»  dames  et  les  cavaliers  de  Mievis,  de  Terbmrg  efc 
de  Metzu.  Je  n'aurai  pas  la  cruauté d^insister  sur  la  distance  éneme 
qui  le  sépare  de  ces  maîtres,  mais  je  suis  bien  forcé  de  le  prendre 
tel  qu'il  se  donne,  c'eet-à«dire  comme  une  sorte  de  prince  Char^ 
mant  de  la  peinture  de  son  pejs. 

L'exécution  de  M;  WiPems,  souvent  séduisante,  trahit  de  trte- 
grandes  faiblesiBes.  Ces  robes  de  satin  blanc,  qu'il  reproduit  jusqn^à 
Tabus,  arrivent  presque  à  la  dureté  de  Falbâtre;-  par  contre,  ses 
figures  sont  presque  toutes  en  satin  rose  et  de  la  plus  rare  insi- 
gnifiance de  physionomie.  Certaines  de  ses  compositions  frisent 
même  la  niaiserie  et  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  prétextes  è 
feutres  empanachés,  surcots  àt  velours,  pommeaux  d'éq;>ées,  sou- 
liers à  boucles,  robes  à  queues  et'manteflux  courts.  De  quelle  via 
vivent  ces  mannequins  briHanlsî^  €tue  nous  veul^it-ils,  et  qoA 
intérêt  pouvons-nous  prendre  à  leurs  révérences!  Lorsque  Ter* 
burg  peint  cet  admirable  Cavalier  en  viêUe,  qui  faisait  naguère 
Forgueil  de  la  galerie  du  duc  de  Moray,  il  peint  un  de  ses  con- 
temporains et  non  un  élégant  d'un  autre  âge.  Sa  toile,  même  ^>rè3 
deux  siècles,  conserve  ce  genre  d'Intérêt  qu'auront  un  jour 
précisément  les  toiles  modernes  de  M.  Alfred  Stévens.  Mais  ici, 
quoi  de  semblable!  Dans  toute  cette  collection  de  beaux  atours,  ( 
friperie  tout  à  la  fois  brillante  et  fanée,  je  ne  vois  guère  que  la 
Veupe,  petite  toile  d'un  sentiment  pénétrant  et  vrai,  qui  laisse  dans 
l'esprit  une  autre  impression  qu'une  impression  d'étoffe,  de  brocart 
ou  de  broderies. 

Voilà  Wen  des  sévérités  pour  un  talent  aimable  et  dent  la  vogue 
va  cbaque  jour  grandissant.  Que  voulez-vous?  J'ai  beau  faire,  plus 
je  regarde  cette  T>einture,  plus  je  me  sens  refroidir  devant  elle.  Je 
cherche  l'émotion,  llnquiétude,  la  convictioB,  la  vie,  je  ne  trouve 
que  des  tons  brillants,  des  corps  sans  âme,  peints  avec  une  asfla- 
rance  tranquille,  de  la  main  la  plus  reposée  du  monde.  Je  proieate 
et  je  passe. 

M.  Oallait  s'est  abstenu  de  faire  «scun  envoi  à  l'Exposition 
de  1867  :  il  est  permis  de  s'étonner  de  cette  réserve.  La  mort  de 
Paul  Deiarocbe  faisait  pourtant,  ce  semble,  la  partie  belle  à  ce  rival 
que  rien  n'empêche  plus  de-  dormir. 

M.  Joseph  Stévens,  bon  peintre,  attentif,  consciencieux,  hon- 
nête, mais  d'une  main  bien,  moins  alette  et  d'un  esprit  bien  moins 
aiguisé  que  son  frère  Alfred,  mérite  qu'on  s'arrête  un  momeni 


baifWMB.  An  knif.(^  i^t^il^  Dm  pn^feogm»  émériles,  è» 
itvaiits,  «nmds  erg^lfcçun  <d*«Btbétiq«i«,  rivé*  à  des  ^^^îti^r^ 
sésilles  «i  téoervét  de  discittttOM  vaânesu  LVi  «iiemtiid  a*a  4'éè^ 
maud  4ue  le  Bom  :  eomme  l'art  gMc,  l'art  iUliea,  1  «li  espogool 
ou  Fart  boUandaia,  il  n'«8t  pus  jaiUÂ  de»  eotrailbes  laéDMs  ds  sol 
et  il  n'y  tient  ^r  aucune  mciAe.  Ceat  easentieUenait  lacréatûM» 
fiustiee  d'une  raoe  érudita  et  raiBOBBew»\  et  l'inAucooe  dea  ma» 
versitéa  a'y  fait  sentir  à  tout  propoa. 

On  a  comparé  les  philosophes  allemands,  chercheurs  obctiaé» 
de  quintessences,  et,  en  &n  d»  «compte»  chercheurs  stériJes,  à  des 
hibeuj  perchés  sur  des  branches  fiQOttes  dans  les  ténèbres.  la 
comparaison  pourrait,  sans  Irof)  d'effortB«  s'étendre  aux  artàstes. 
X.'art  allemand  est  cosmopolite  :  il  s'alimente  hienplusd'érudilîoii 
(|^e  d'impressions  vives^  et  il  prépare  Ja  théorie  savantes  Vélan 
personnel  et  spontané. 

Dans  chaque  peintre  allemand,  même  dans  le  plus  har^K  d'sppa* 
rances,  il  y  a  un  fond  de  pédantisme  classique  qui  remoate  tou- 
jours à  la  surface.  Voyez  M.  Achenbach,  par  exemple  ;  loalgcé  sa 
touche  d'une  certaine  âpreté,  malgré  ce  ragoût  d'exéoulisA  fui 
sent  sa  préoccupation  de  Decamps,  qu'est-il  au  fond,  sinoii  un 
académicien!  Et  M.  Magnus^  si  majestueux  et  si  digne,  ne  peinft^ 
paa  comme  si  Girodet  et  Guérin  proieasaient  encoref  M.  Fiétnnrski 
n'est,  à  proprement  pai*ler,  que  la  petite  monnaie  de  notre  pile 
Delaroche. 

Je  reconnais  que  M.  Menzel,  brosseurfacile,  non  .sans  fougm^  a 
donné  à  son  Grand  Frédéric  une  tommuce  ftintastique  qvà  n'est 
paa  sans  eâet,  mais  n'est-ce  pas  au  détriment  du  caractère  arrêté 
d'un  typef  M.  Begaseat  élève  de  Gros,  et  l'on  s>b  aperçoit  eooore» 
IMS  comme  chaque  jour  davantage  il  s'érerCue  à  renoyer  dans  la 
sécheresse  native  la  virik  tradition  du  maîtael  Ce  Vonrd  rideau  qui 
encadre  le  Portrait  de  madame  Lucca^  d'une  crudité  si  blessante, 
neiait-il  pas  oublier  tout  de  suite  les  qualilée  réelles  .du  modèle 
et  ift  fermeté  de  la  ioucbç  \ 

due  M.  I^abter  sache  son  métier  et  soit  à  Berlin  un  professeur 
de  premier  ordre,  nul  n'en  doute,  et  qu'impotte  !  Ce  ^fix  n'est  pas 
moins  certain,  c'est  qu'il  fait  de  sa  scieAce  acquise. un  singulier 
emploi.  Tout  est  bien,  et  même  très-bien  dans  le  Portrait  d'un 
Garçon,  tout,  excepté  pourtant  le  visage;  le  visage  est  peu  de 
chose  dans  un  portieit,  peffui^l. 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples,  mais  ils  suffisent,  je  pense, 
pour  établir  que  le  désordre  ethi  débandade  ne  sent  pas  le  partage 
exclusif  de  l'école  française. 

£b  Allemagne,  comme  chex  nous^  les  peintires  de  ^genre  ont  la 
main  plus  heureuse  que  Iqb  peintres  d'histoire.  Témoins  JIM.  Knans 
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et  Heilbnth»  deux  vî^iftes  coimâissaneed  de  nos  Salons  annoeld^et 
qui  sont  presque  des  Parisiens <fad'ox>tion.  n.  Knausest  ^lAbomnie 
des  mieux  d«Yrés,  ftffi^anciii  dPe  bonse  faeere  de»  lisiène»  acadé- 
miques, très- épris  de  pittorescfie,  très^habile,  tfè&-4>ir^âtt¥il,  tui 
pea  tncheolr,  trir  pen  àiiqueur,  obsertatear  p^m  de  ftnttsêe  «t 
X)eintre  d'une  adresse  incomparable.  C'est  toujours  avec  un  f^lsûlir 
vif  qu'on  revoit  des  toiles  comme  le  Saltimbanque  ou  VInvalide. 
La  Petite  Paysanne  cueillant  des  fleurs  dans  une  prairie  est  un 
morceau  (Tuire  véiiteMéf  sMièlimi;  H  Mnioniranee  dtc.Guré^  une 
chose  fort  aimable  et  d'une  observation  charmante.  On  sent  dans 
tout  l'œuvre  de  l'artiste  une  sorte  de  bonne  humeur  communi- 
catiYe,.et  Von  est  si  conteitt  de  ne  voir  sdiil^erpar  oetto  peinture 
aucune  grande  ofuestion  humanitiaire,  qti^oft  pardonne  de  grand 
cœur  Tagile  escarnotage  de  certûnes  dSifScuîtês  d'exéeiiti<»iv 

M.  Heilbuth  a  fait  fortune  arvec  des  netes  ^e  Toya^e,  rstppovtéds 
surtout  de  Rome  et  mises  sur  toile  d'un  pinceau  pittoresque  ^t 
brillant  :  ses  Carrosses  âe  Cardifiaws^  ses  Prommeder»  d»  Sémina- 
ristes, ses  Rencontres  ée  Prélats  sur  le  Mentê->Pintio  ont  eu  et  0ttt 
encore  le  phis  giand  succès  ««x  yeux  «Tu»' certain  public.  H  y  â, 
dans  ces  petites  scènes  pi-ises  mt  le  vif  de  Isf  vie  dértcale,  de  l'el^- 
servotion,  de  la  mesure^  du  gd(h,  et  aussi  une  iiiltentSon  évidente 
d'ironie.  CVst  là  que  la  hmrdeiir  tudesqtie  setsahit  tout  de  siâte. 
Jamtiis  un  homme  du  Nord,  eûlHl  encore  plus  €e  maliee,  ne  p«r- 
vieniiï'a  à  saisir  au  vol  ëi  &  fixer  d^enit>lée  la  |>h7sionomie  vraie 
d'un  Pùrforaiû  oti  d'un  Mcmsipnor.  Il  fcwt  pon?  cela  la  vèrdMr 
hardie  et  !a  famfliartté  latine  des  gens  du  M^rdi  :  en  ne  veit  pis 
bien  un  cardinal  en  lui  témoignant  un  respedt  trop  pm^énd. 

Les  petits  intérieurs  de  M.  Cbarles  Beeker  n*«tteslMil  pan  chez 
Tartiste  une  imagination  débordamte;  mfàs  il»  le  ttiontrem  soos  un 
jour  aimrable,  surtotrt  comme  exécntant.  M.  Lasehv  diminutif  de 
M.  Knaus,senfWe  vouloir  rivafisér  de  crudité  anreceertainspeiiityes 
anglais,  llf.  Sichmitsen  s'entend  fbrt  bien  à  rendre  l'allure  ées 
chevaux  et  des  cavtdfes^  mais  parafi  un  petf  tfop  pirédocupé  de 
M.  Schrayer.  Quant  è  IL  Freese,  ses  étndeA  te  ciuisse  ne  sont 
guère  que  des  calques  plombés  de  notre  IPelaereix. 

Si  M.  Dorr  n'est  pas  nn  homme  fertreoiarflUEable,  c'est  an  moins 
un  homme  fort  sincère  et  sentant  pins  son  eta  que  la  pkipart  de 
ses  voisins.  Vlnlérietir  éTurte  c}uimbn  defo^êan  iMcklemàourffeois 
loi  appartient  bien*  en  propre  et  n^en  vwit  pas'  moins  poiâr  cela. 

Pen(^t  que  le  Pérw»  cKassettr  de  te  bollslâe  de  iBurger  tfiouvait 
dans  M.  fienneb«rg  un  itfterprétie  plein  de  mouvement;  que 
M.  Brendef  peignait  des  bergeries  d'un  esraotése  très-franc  et 
d'une  vérité  très-^saisissante,  M.  Sdileslnger  ftoftgeiil  à  dontier 
«os  Cffiq  fhts  nwGf  peraennifleatim  digae^es  peftsiMarft.  H  Cdut  t«âr 
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«e  maître  tableau,  monument  véritable  de  niaiserie  corrompue  et 
prototype  d'affabulation  avilie.  Quelles  lorettes  misérables  k  la 
place  des  cbastes  Muses  1  Quelle  bassesse  de  composition  et  que 
de  grossièreté  dans  les  attributs  1  Et  dire  que  cette  peinture  de 
femme  entretenue  a  été  achetée  à  haut  prix  par  &  M.  i*£mperear 
des  Français! 


lA  Bavière,  l'Antrlolke  et  rAllamacne  da  Sud. 

La  Bavière  essaye  de  faire  bande  à  part  et  voudrait  bien  Caire 
croire  au  monde  qu'elle  a  une  école  nationale,  vivant  d'une  vie 
propre  et  personnelle.  Que  dire  pourtant  des  gens  de  Munich  qui 
n'ait  été  dit  ou  qu'on  ne  puisse  dire  des  gens  de  Dusseldorf  et  de 

Berlin! 

A  l'exposition  de  cette  année,  l'absence  de  Pierre  de  Cornélius 
est  sensible;  non  que  Cornélius  soit  un  artiste  d'une  originalité 
puissante,  mais  c'est,  incontestablement,  comme  naguère  chez 
nous  M.  Ingres,  une  personnalité- d'un  incontestable  accent. 

A  défaut  de  Cornélius,  voici  du  moins  M.  Guillaume  de 
Kaulbach,  le  propre  directeur  de  l'académie  de  Munich,  homme 
illustre  parmi  les  siens.  Les  gens  ne  manqueront  pas  pour  vous 
traîner  au  besoin  de  vive  force  jusqu'à  un  immense  carton  inti- 
tulé :  V Époque  de  la  Reformations  et  vous  sommer  d'admirer  sur 
place  et  de  vous  pâmer  séance  tenante  devant  l'œuvre  sans  pareille 
d'un  maître  aujourd'hui  sans  rivaux. 

Au  risque  toutefois  de  me  faire  lapider  comme  Philistin^  je  dois 
dire  que  jamais  notre  Chenavard  ne  m'avait  paru  si  grand  que 
depuis  que  j'ai  pu  le  comparer  à  M.  Guillaume  deKaulbacb.  La 
Réformation  est  une  compilation  confuse  bien  plus  qu'une  compo- 
sâtion  véritable  :  l'intérêt  s'éparpille  dans  les  détails,  et  les  détails 
sont  des  réminiscences  serviles  de  Raphaël,  de  Jules  Romain  et 
de  Michel-Ange  :  c'est  prétentieux,  pédant,  fort  savant  si  Von 
veut,  mais  parfaitement  insuppoi'table. 

Je  sais  avec  quelle  retenue  il  convient  de  parler  de  la  Glypto- 
ihèque,  de  la  Pinacothèque,  des  Propylées  et  du  Maximilianeum 
de  Munich;  aussi  passerai-je  discrètement  devant  le  Péridès  de 
M.  Foltz,  les  Noces  d* Alexandre  le  Grand  de  M.  André  Mueller  et  le 
Godefray  de  Bouillon  de  M.  Charles  Piloty,  destinés  à  la  décon- 
tion  d'un  palais  admirable,  synthèse  du  génie  germain  et  du  génie 
hellène,  dernier  mot  de  l'art  de  bâtir,  pour  me  rabattre  bourgeoi- 
sement sur  les  petits  tableaux  de  genre.  Chose  triste  à  dire,  mal- 

é  le  culte  du  génie  et  en  dépit  de  la  résurrection  de  Tart  grec, 


«rPi 


J 


LES  BEAUX-ÂHT8  A  L*EXPOSîTION   UNIVERSELLE      2(mt 

en  Bavière  comme  ailleurs,  c'est  au  genre  et  au  paysage  qu'il  faut 
en  revenir  si  l'on  veut  trouver  quelque  chose  à  louer. 

Voici  d'abord  M.  Gabriel  Max,  qui  a  donné  au  Martyre  de  sainU 
Ludmillenne  physionoinie  aussi  étrange  que  saisissante.  Et  M.  Baum- 
gartner,  à  qui  la  Procession  surprise  par  la  pluie  a  fourni  le  sujet 
d'une  toile  de  bonne  humeur.  Le  Hardlmuth  de  Kronenberg  pre- 
nant congé  de  sa  famille  pour  aller  en  guerre,  de  M.  Victor 
Mueller,  bien  que  d'une  touche  un  peu  molle,  a  du  caractère 
et  de  la  tournure,  et  je  suis  tout  disposé  à  pardonner  à  M.  Jean 
Ma  kart  ses  Ondines,  en  souvenir  de  cette  large  et  grasse  esquisse 
de  coloriste  qui  s'intitule  Enlèvement  de  femmes  par  des  Centaures. 

Les  petits  cadres  de  M.  Théod.  Scbnets  :  Prière  du  soir,  Matinée 
de  Pâques f  ne  manquent  ni  de  naturel,  ni  de  pittoresque;  M.  Louis 
de  Hayn  fait  jouer  aux  quilles  des  Bourgeois  de  Munich  au 
XVin*  siècle  avec  un  certain  esprit  à  la  Knaus;  le  Refus  de 
M.  Neustaetter  est  aimable  quoique  vulgaire  ;  et  Bon  gré  mal  gré^ 
de  M.  Zimmermann,  serait  charmant,  n'étaient  la  puérilité  de  cer- 
tains détails  et  la  préoccupation  méticuleuse  de  l'artiste. 

Les  paysagistes  allemands  sont  encore  d'une  cinquantaine  d'an* 
nées  en  arrière  sur  nos  paysagistes  français.  Us  peignent  surtout 
le  morceau  comme  faisaient  les  nôtres  avant  la  venue  révélatrice 
de  Théodore  Rousseau  et  de  Corot.  Les  études  de  MM.  Adolphe 
Lier  et  Ed.  Schleich  marquent  toutefois  un  pas  en  avant;  la  main 
n'a  pas  encore  la  sûreté  magistrale,  mais  l'impression  est  bonne. 
Ces  nuages  courent  bien  dans  ce  ciel  d'automne,  et  voilà  des  eaux 
vraiment  mortes  comme  il  convient  que  soient  les  eaux  croupis- 
santes des  mares.  Ce  Troupeau  de  moutons  réjouirait  Millet. 

A  côté  des  Glaciers  de  M.  Charles  Millner  et  du  Torrent  de 
M.  Stephan,  plus  glacé  qu'eux  peut-être  encore,  MM.  Gustave 
Closs  et  Frédéric  Bamberger  rissolent  la  Campagne  romaine  et  le 
Rocher  de  Gibraltar  avec  un  bon  vouloir  méritoire.  M.  Stademann, 
moins  téméraire,  s'en  tient  aux  Paysages  d'hiver  de  son  pays. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  en  Autriche,  et  pour 
cause.  A  l'exception  de  M.  Jean  Matejiko,  à  qui  Ton  doit  la  Diète  à 
Varsovie  en  1773,  grande  toile  historique,  très-mouvementée,  très- 
énergique,  d'une  touche  brillante  mais  criarde  et  comme  dar- 
treuse,  qu'on  croirait  peinte  par  quelque  Vanloo  ressuscité  tout 
exprès,  et  deux  ou  trois  petits  tableaux  de  genre,  comme  la  Bien^ 
venue  dans  la  chambre  des  vétérans  de  M.  Friedlander,  ou  le  Con 
dial,  de  M.  Loffer,  je  ne  vois  rien,  en  conscience,  de  bien  digne 
d'attention.  En  Hesse,  je  note  au  passage  M.  Ch.  Schloesser, 
homme  adroit,  main  agile,  sorte  de  Webster  allemand,  cherchant 
les  succès  faciles  dans  la  recherche  du  grotesque,  peintre  à! Écoliers 
fumeurs  et  de  Marguilliers  endormis   au   banc    d'œuvre.  Eft 
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Wurtemberg  il  0*7  &  guéoe  ^«e  U.  Henri  Rngtajge,  .^ito]»Ue  îmi- 
tateui  de  Faul  Delareofae,  «t  BL  Hgbftrlis^  xnnd  sié4ioom  de 
ILdaiidiu»  Jaoquaxid. 

EoÉn,  dans  Xe  g4:and'-duGbé  de  Bade»  M.  Greerges  Seal,  peysa- 
gîBte  fiartadroit,  raj4)elantparnioxDeiUs  Vaxuler  Keer,  et  AT.  Sciuck, 
XitieB  de  <:eBU«baDde,  «aceUant  à  daaoer  à  des  FmiU  en.  £^y|K&0  et 
des  ûiiasU  Susatine  {)einles  de  la.  veille  la  chaleur  dorée  dee  plus 
cLaudes  toiles  veuitiennes^  et  poiutaot  horcihlenMtnt 
oe&ardcnia  artiikes. 


La  Suisse  et  lesPay&^as  font  leur  eijkositioB  asttsti^iie  dam 
HB  local  à  part,  tout  comme  la  Belgique  ou  la  Bayiëre.  Eai*ce  à 
dire  quil  y  ait  pour  cela  une  école  suiacet  Kélaa!  pas  pLua  ^u'H 
n'j«  «ne  •école  aéeriandaîBe.  Mais  leignoupe  de  leurs  artistes  est 
important,  et  en  voilà  assez  pour  justifier  les  gmmds  ibatimeats 
moitié  cbalet.  meitié  ieBople  .grec»  /dottt  llfiûkétle  et  ht  HoUwde 
se  sont  passé  le  lune. 

Ce  qui  domine  dans  Texposition  suisse,  c*est,  on  Je  dlaûie,  le 
passage.  Les  ainaieum  de  lacs, /de  cascades,  de  pics«  -de  «eiges 
étemeUea,  de  chalets,  de  waHécA^tvde  bois  résiJMuz  peuvent  s'en 
donner  a  cGBur  joie.  II7  en  a  pour  tous  les pâz  et  peur  toosies 
goûts.  Ces  âu*aves  pa^^s^gistes  «uiesas  sont  un  peu  de  iR  famille 
des  sculpteurs  ûe  ia  forêt  Noire,  ^ilsiont  pro^pre  et  iLuisastii  navir 
d'aise  les  ménagères,  et  leurs  toiles  Asmblent  peiates  tout  eacprès 
pour  ia  décoration  des  salons  {bomêtes  où  llacuj^u  régne  et  gou- 
verne. Le  4iimcier  ne  fait-il  pas  à  merreiMe  jpendani  à  la  Caiadê, 
et  quoi  de  mieux  qu'un  joli  kic  .en  fine  «d'un  heaa  /okàUi  haut 
perché  f 

A  côté  de  cette  ppoduction  heuçgeoise  et  aarchande,  qui  doit 
Ai  facilement  éceuLer  ses  produits  4lans  ies  4eux  Améi'iques^  il  est 
juste  cependant  de  distinguer  quelques  tentatives  moins  hanaies 
et  d'un  accent  plus  personnel. 

M.  Bertiiotid,  par  ei&en^ile,  dont  les  toiles  d'aspect  éteudge,  A  la 
fois  dures  et  tiaDsiiarentea,(Qnt  im  siipMod  caractère  de  sinoûié; 
M«  Bocion,  talent  mince  ethriUant;  M.  KarJ  Ginardet,  pmceau  un 
peu  pâle,  mais  tcès-harmenieux^  tirès-Aoux;  et  surtout  .K.  Bod- 
mer,  que  nous  connaissons  de  iongue  .date  à  Paits  par  lesiremar- 
quables  planches  de  l^IUusirMiion,  et  4|ue  nous  retrouvons  plus 
ferme,  plus  pUtixesque  et  plus  sincère  q«e  jamais. 

Passons  vite,  s'il  vous  plaît,  devant  les  veaui^  les  «vaches,  1^ 
dindons  et  les  hôtes  de  basse-cour,  peintes  à  Ja  deusainepar  dc> 
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Troyon  de  quinâème  ordre,  et  arrêtons-nous  un  moment  devanjt  le 
Nouveau-Né  de  M.  Anker  :  il  n'y  a,  à  vrai  dire,  dans  cette  toile,  si 
floatîment  de  la  pei-spective,  ni  sentiment  des  ^proportions,  et  Vj9C- 
couchée  daas  son  Ut  n'est  pas  plus  une  fiemm^  que  le  nouvaau-né 
dans  soB  berceau  n*«st  un  mairxnot  :  mais  comment  n*<étre  pas 
frappé  de  la  physionomie  générale  et  de  T-expresaion  caractéristique 
des  têtes?  Ce  frère  aîné,  grand  garçon  de  quinze  ans,  qui  re^garde 
si  froidement  le  nouveau  venu,  la  grande  soeur  et  la  soeur  K:ad^ttc 
qui  sollicitent  si  vivement  de  lui  une  risette ^  et  surtout  le  petit 
frère,  blondin  frîsé  de  quatre  ans,  craiXipoQné  au  beioeau  ;et  se  biai- 
sant sur  la  pointe  des  pieds  avec  une  curiosité  d'un  si  £^raj)d  sn* 
rieux,  tout  cela,  je  le  répète,  est  d*une  observation  très- franche  «(t 
d'une  rare  vérité  d>];|)ressiojL 

Que  manque*t-il  kVAbnégatUm  de  M.  François  Burliser,  de.So- 
leurc,  poW  être  une  toile  remarquable  t  L'idée  eat  charmante,  mai^ 
Texëcution  est  débile.  En  pleine  campa^e^  au  tomps  béni  de  ,1a 
moisson,  quelques  novices  du  couvent  voisin  jsont  an  promenade. 
J\b  marcbent,  les  yeux  baissés,  bâves^  maigres,  djévoréB  d'a^oé- 
tisme  et  de  pénitence,  insensibles  a  la  jnatuie  riante,  et  ^  ki  lie 
qui  les  entoure»  sous  la  conduite  d'un  père  ptrotèa,  jobôse^etibien 
portant  qui  n'a  pas.i'air  de  se  meurtrir  le  corps,  plus  qu'il  ne  laut, 
de  macéfiations  et  de  jeûnes.  De  petits  enfant<(,  blonds  et  roses, 
jouent.au  milieu  des  gerbes  dont  4es  moissoiuieurs  cbai^gent  )^ 
charrettes,  pendant  que  6ur  la  route  qui  borde  la  plaine  féconde 
un  cavalier  et  une  dame  galopent  de  conserve,  comme  deux  ai»ou. 
reux,  empressés  de  rentrer.au  jpia^  Quel  j^lus  joli  siuet  pour  un 
peintre  de  talent  ? 

M.  Martinus  Kuytenbrouver,  qui  signe  volontiers  Martinus  tout 
court,  et  que  nous  connaissons  depuis  longteno^s  comme  peintre 
de  diasses,  est  une  soiite  de  B£^-de<^uir  familier  «avec  les  moindres 
zecolns  de  nos  forêts  de  Fontainebleau  et  deCompiè^oe.  Iî,a  pris, 
dans  cette  vie  de  trappeur,  Tamour  des  grands  cbOnea,  et  nul  pe.u^- 
être  ne  peint  avec  ,plus  de  respect  que  lui  da  m^esté  r^obuste  das 
hautes  futaies.  II  excelle  .ausai  à  faire  battre  entre  eux^  au  te^ips 
du  rut,  les  vaillants  cerfs  rivaux  d'amour.  ÎSe  craignez  pas  de  v«us 
arrêter  un  instant  devant  ces  fibres  toiles»  un  peu  dures,  un  p^u 
sèches  même  dans  leur  exécution^  mais  qui  ont  un  ai  grand  ca- 
ractère :  i^est  de  la  bonne  peinture,  virile  et  saine. 

Pour  M.  van  Schendel,  c'est  une  autre  affaire.  Si  jamais  sobri- 
quet de  rapin  toucha  juste,  c'est  avec  l'honorable  membre  de 
l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  d'Amsterdam,  m.  van  ChanielU 
ne  connaît  ^u'un  elfet,  toujours  le  même,  et  t'emploie  à  tout  jkro- 
pos.  La  NuU  de  NoH^  comme  îa  Fviie  en  J^ypUt  l'Annoiiciaiion  (te 
fange  Oc^pidy  ou  le  coin  d'un  Uarehi  luHlandaiSj  ne  sont  pour  lui 
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que  des  prétextes  à  effets  de  lumière  :  que  dis-je  là!  de  chandelle. 
Rien  de  plus  banal  que  ce  grossier  artifice,  mais  rien  de  plus  po- 
pulaire aussi,  paraît-il.  Si  j'en  crois  le  livret  officiel,  ce  bel  effet 
a  mérité,  en  lt}49,  la  médaille  d'honneur  unique  df;  TExposition 
de  Manchester.  C'est  bien  honorable  pour  M.  vanScbendel,  mais 
comme  cela  honore  aussi  le  jury  dispensateur  suprême  des  ré* 
compenses! 

De  M.  Bischoff,  il  n'y  a  qu'une  toile,  la  Prière  irUerrompue, 
mais  cette  toile  suffit  pour  donner  une  bonne  opinion  de  l'artiste. 
Ces  belles  filles,  dans  leur  pittoresque  costume  frison,  ne  ressem- 
blent pas  aux  premières  venues  :  elles  ont  vraiment  de  la  saveur 
locale. 

Comme  bien  vous  pensez,  les  peintres  de  petits  intérieurs  ne 
manquent  pas  en  Hollande,  mais  nous  ne  retrouvons  guère 
chez  eux  qu'un  pâle  reflet  des  maîtres  qui  furent  la  gloire  et  l'or- 
gueil légitime  du  pays.  Ici,  comme  partout  ailleurs,  le  souffle  des 
grandes  traditions  est  éteint,  et  nous  n'avons  plus  affaire  qu'à  des 
exécutants  timides  et  débiles.  Tout  est  petit,  cadres  et  peintres  : 
M.  Blés  se  complûra  à  peindre  un  quatuor  de  Musique  d'amaleurSy 
ou  la  Lecture  de  la  Bible  en  famille,  pendant  que  M.  Stroebel  nous 
montrera  les  Syndics  de  la  Halle  à  la  serge^  à  Leident,  et  que  nous 
assisterons  avec  M.  van  Trigt  au  CalécMsme  dans  une  église  luthé- 
rienne,  et  avec  M.  Bakkerkorff  à  la  Lecture  de  la  Gazette^  et  ainsi  des 
autres.  Je  remarque,  çà  et  là,  quelques  jolis  paysages  de  M.  JSak- 
hiiysen,  et  des  études  très-franches  de  M.  Roéioïs.  V Écluse  de 
M.  Weissenbruch  mérite  de  fixer  l'attention.  C'est  d'un  aspect  un 
peu  dur  et  d'une  netteté  à  i'emporte-pièce;  mais  quel  joli  ciel  et 
quelles  eaux  claires  1 

A  chaque  pas,  dans  les  prairies,  au  bord  des  mares,  le  long  des 
levées ,  vous  retrouvez  l'inévitable  vache  hollandaise ,  mais, 
hélas  l  ce  n'est  plus  la  vache  de  Paul  Potier,  pas  même  celle  de 
Troyon  :  cela  sort,  tout  au  plus,  des  vacheries  de  mademoiselle 
Rosa  Bonheur,  et  voilà  bien  la  peine  d'en  parler  1 

En  Pays-Bas,  si  j'en  juge  par  le  nombre  de  ses  toiles,  l'homme 
d'importance  est  M.  Aima  Tadéma,  sorte  de  Gérônie  pataud,  mâ- 
tiné de  Biard  en  belle  humeur.  Il  faut  voir  de  quelle  main  lourde 
le  pédantesque  artiste  peint  des  sujets  antiques  :  CaluUe,  Lesbie^ 
la  Danse  romaine,  Agrippine  visitant  les  cendres  de  GermanicuSy  que 
sais-je  encore!  Mais  qu'est-ce  là  en  comparaison  de  la  Momies  du 
Jeu  égyptien,  et  du  Comment  on  s'amusait  il  y  a  trois  mille  oiu» 
compositions  prétentieuses  et  pénibles,  d'une  ethnographie  pué- 
rile, grimaçant  à  l'envi  pour  provoquer  le  rire  et  n'arrivant  qu'à 
faire  pitié,  n  algré  les  plus  grandes  dislocations  de  pinceau.  La 
sécheresse  d'exécution  correspond  ici  étonnamment  avec  la  oau- 
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vreté  dlnvention  de  Tartiste.  M.  Aima  Tadema  se  croit  peut-être 
très-drôle,  il  n'est  que  grotesque.  Ses  danses  égyptiennes,  décou- 
pées à  Femporte-pièce  sur  des  bas-reliefs  et  des  sanrophages, 
sont  de  la  plus  navrante  gaieté  :  l'exactitude  méticuleuse  des 
monuments,  des  costumes,  des  parures,  des  instruments,  des 
moindres  meubles,  ne  fait  que  mieux  ressortir  l'atonie  mortelle 
de  ces  spectres  :  c'est  folâtre  comme  une  plaisanterie  de  croque- 
mort. 

Parlez-moi  de  M.  Israels,  à  la  bonne  heure  I  Si  ce  n'est  pas  un 
grand  génie,  c'est  du  moins  un  homme  :  il  touche,  il  émeut,  il 
pénètre.  Nature  grave  et  mélancolique,  cœur  droit  et  sincère,  c'est 
le  peintre  des  douleurs  domestiques,  et  il  excelle  à  en  rendre  le 
caractère  poignant  et  intense.  Regardez  dans  le  Dernier  souffle, 
l'étreinte  éperdue  de  la  femme,  dont  le  mari  vient  d'expirer  I 
Quelle  vérité  émouvante!  L'aïeule,  dans  un  coin,  dévorant  ses 
larmes,  attire  à  elle  les  petits  orphelins  et  essaye  de  les  distraire 
du  terrible  spectacle;  quoi  de  plus  simple  et  de  plus  saisissant 
que  son  attitude?  Voici  maintenant  la  Convalescente ^  amaigrie  par 
de  longues  souffrances,  épiant  de  son  fauteuil  encombré  de  cous* 
sins  le  premier  rayon  du  soleil  printanier.  Y  a-t-il  au  monde 
regard  plus  expressif  et  plus  muette  éloquence t  Jusque  dans 
l'étude  de  la  nature,  M.  Israéls  obéit  à  la  tendance  mélancolique 
de  son  âme  :  les  Enfants  de  la  mer  jouent  au  petit  bateau  sur  la 
plage;  mais  comme  le  site  est  triste!  quel  ciel  de  plomb  1  quelle 
plage  désolée  I  C'est  la  vraie  nature  du  Nord  peinte  par  un  artiste 
du  Nord,  sans  escamotage  et  sans  artifices,  dans  la  candeur  d'une 
impression  forte  et  naïve. 


L'Italie.  —  Les  États  romains. 

La  renaissance  italienne,  prédite  par  quelques-unes  de  nos  si- 
bylles, ne  s'affirme  pas  encore  d'une  façon  bien  frappante.  Â  Turin, 
à  Milan,  à  Florence,  à  Naples,  on  peint,  on  sculpte,  on  burine 
comme  par  le  passé,  mais  rien  n'indique  un  branle  artistique  cor- 
respondant aux  ébranlements  patriotiques  du  soi.  L'influence  do- 
minante est  encore  là,  comme  partout,  Tinfluence  française.  Qui 
dit  que  cette  toile  est  peinte  d'une  main  italienne!  Où  l'accent  per- 
sonnel! Où  l'originalité  vive? 

Les  peintres  italiens  sont  au  contraire  en  général  fort  médiocres; 
excepté  peut-être  les  frères  Palizzi,  gens  de  talent,  bien  maîtres 
de  leur  palette^  M.  Pasini,  voire  même  MM.  Induno,  Tofiano  et 
Blanchi,  je  ne  vois  guère  que  de  pâles  imitateurs  de  nos  peintres 
'en  renom.  On  avait  fait  grand  bruit  de  la  sculpture  italienne  et 


n(m&  dfttvfoxl»  iKni»at0idr«  à  dèâ  ixnrv«ftlta»;  1»  Térit6  «Kt  i}lie  Ibb 

nimiimëte»  «I  fcr^lsï  mittic»!  tar  nwrbrtf  «ve«  1»  ptas  rwo  aistmc», 
mais  c'est  lu  s«ftf»ul  tflneqMAité  dTiMfnief .  La  couvmtiire<  dtt  Jaise 
qui  entowo  l€»j«*ibi»  dtf  Jftfjfoftfo»  tnowrwit  dtr  M.  Tel»,  freot  pi»« 
sôT  fcbwidi?**!  poui"  «n  prwiige  à'eKéewihm,  mais  quMwfarte  m» 
cottvcrtwô  fYm  on  mô4«s  p«rfcîta  «n  «a  tel  «(fet?  efttii  la  %ôte, 
c'est  le  front,  c'est  l'œil  du  martyr  qui  doit  nous  préoccuper,. mK 

La  PiM  â»  Mv  Jean»  Durpr^,  éa  Ploreaes,  e«  aoft  JloâAa^tfi/tmr, 
sdfit  de  bowfl  «lertïwtttt  der  statu^ff o,  pt asque^^cf»  repMcbetf,  on» 
attasi  aans  arlginallfé.  Aia^  da»>«tefewtes  de  A.  Arfcniti,  «tétf^ 
fidie»  il  dS«*lngûer  ditt  *ofl  ittmi»^  jol»lKistes  da  M»  Kella,  m  d« 
cètflrdfe  W.  CoHbêlHtti.  Qaandi  cJn  aort  ^  OBttaJoïgio  mila«ate4a 
ntort)fe*ébl»«isattttt9at  qftt«  l'œil  a'arrétô  aat  le  pT%digictt  MabI 
d*  lik*êl*Angia,  ùottl*  ék  bimnei  pat  Mk  tapi,  m  épmar^  a» 
sensfttiott  awritego®  ai  celle  d'Aotttlle,  décttwnt  a»  bran  ëaa  nmm 
la  tube  rféttihiéc  cpsf\\  pottait  poiitUnt  sus  »>ogîrt 

Il  n'y  ^  f)^  ^  parler  des  peintreaTomamB  pkia  cy«e  des  ipotartae»' 
texic^»,  mais  cammcint  oublier  cas  œutrea  élanimite»  cpi'uiie 
tj^àd^tion^  tvé9-fbrië  encKHi^,  perpétue  h  Kdme  de  gâoaéraUam  dngé- 
n/fation,  j'ente^s  eea  nwsaïipacep  si  fidèles  dao»  la  rapvodvdiaa 
(^  chefs-d'œuvre?  Regavdeii,  je  vouaptte,  retta  ^oiiilt  AouiiM»  de 
S%3so  Ft'i'f&to,  cette  Vier§B  à  kf  oAaOa^  de  RaphaOI,  ou  ea  5Mal 
Pfm-ê  de  Guïdo  Heflit  duel  tr»oaai    ^  gtûtl  ijuel  £«i«pale? 
Vt^ft  vraiment  de  la  pcinttire  éternelle,  dijgne  derla  rîlU^  étanwUa, 
et  marquée  de  la  forte  empreinte  de  ce  viatsc  grfflia  tmOÊsn^  tou- 
jours prêt  à  défier  le  temps. 

Rome  a,  comme  Milan,  son  sculpteur  à  la  mode,  et  ce  sculpteur 
est  une  femme.  Marcello,  longtemps  mysrtricox,  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'un  transparent  pseudonyme,  et  la  foule  de  s'entasser 
devant  sce  œuvres,  eamine  en  pense. 

Je  n'ai  jamais,  pour  ma  pKft,  été  trèa-dpHa  de  cette  eaalpfvre 
dlicalc.  Excepté  le  bust»  de  âiumoA  (kefumê^  (fie  mma  oemaàmcns 
de  longtie  date,  et  qui  a  vraiment  du  oanadère,  to«l  le  raste  w» 
semble  trahir  autant  de  témérité  qtfe  de  ftiiMeasd.  Mpoello 
fbuche  un  peu  à  t<ytrt,  avec  tme  etupéfiaittte  aaacimneep:  è  \n  triple 
Wkate  et  à  I^  Sfary^JketiXt  de  Ctethe;  à  MMmé  et  a«rx  PimMn  dm 
Transtevere;  à  la  destinée  inflexible,  Amtnkè,  et  à  la  reine  Méfie-' 
Antoîneft*'.  Cela  indique  tm  aplomb  des  plu»  f^marcfCHibVs^  mt- 
tout  et  ez  oTte  fbmtne ,  niaia  en  ft*  d'o&airrea  d'art,  qu'eau»  floe 
raplomb,  s'il  vous  plaîtf 
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^  Ëm  Portsiridi»  Ul  Chrèe»,  te  Buiie,  la  8néde,  le 
la  sorwla  et  rÉgypte,  les  Btat8-T7n£B. 


£1l9pagii8<€ald*tuLtnA  d«^é«a  Aeim  plni&bas  exicore  que  Fllalie. 
La  Itevre  îHnalrsf  des  YélwqtitJi,,  des  MusMio,  des  2urbapan,.des 
Ribdra  ne  produit  phis  de|M>»10BgteB^&  %ue  dea  peintres  chétiÊ^ 
san»  SDufflb,  aans  Mabition,.  sans  ieirté.  Je  xnarcéte  pourtant 
àefVÊM  H»  TMÊmmi  ë^haèeUê  lu  êathêliqpis^  d&  M.  Rosales,  et  le 
DêlamftKment  dèr  Fumicrimàcmm  Pàin&riquA  du  Nord^  de  SI.  Gîs- 
bert.  €>é  acnt  \h^  en  cflBt^.rekrtrvcBieiU  à  tauit  ce;  quk  les  entoyoxet 
dôylinle»  remarc^ables.  Kl  &oaa]€S|.oa  le  sent^  a  tâché  de  se  pé- 
n^ner  de  son  mieux  dm-  Veifvit  des  vieux  maîtres  nationaux,  et 
il  faut  le  louer  de  cette  noble  préoccupation.  La  peinture  de 
IMT.  GlalieFt,  scAre  d!  ferme,  s'est  ims  sans  caractère.  Chez  lui 
aossf  on  sent  le  dénr  énergique  de  secouée  la  torpeur  qui  péae 
snr  rBspagne  artiste,  deiputa  la<  mort  de  Goyay  son  dernier 
imâtrei  Maie  tout  le  reste,  qM^aépuAcre  \ 

Et!  Pertugal,  inen.  Je  me  iroinpe^  une  note,  une  seule^  il  esf 
vrai,  maiscfaaioâe,  pétteresque  eitrèa-Tive  dans  aa  du£elé  violenie, 
les  Paysamu9  de  Bru§a  et  de  Morloaek^  de  Al«  José  Rezende,  sont 
(Fhh  peintre  de  bonne  treovpe. 

Le  Grèce  expesequeiqves  oasai»  infoiroes  de  peinture  &  Thuile,. 
bcvnen&nous  i  \\û  donner  acte  deceUe  veiléité.  Un  de  ses  sculp- 
teurs» M.  Broesi»,  noan  nontre  une  Pénélepe  en  plâtre,  non  sans 
méiite',  et  une  Sétpfm  en  niarbee,  de  boa  augure  pour  Tavenir; 
c'est  pet»  sans  dente,  niais  e'est  quelque  chose.. 

La  Rnsaie  lait  évkhsmBsent  effort  sur  eUe-méme  pour  s'élever 
an  rang  de  nation  artiste,  nuûacet  efiart  est  tiiès-artiuciel,  tout  de 
tête  et  n'a  aucun  canictëee  nalkmal.  Aussi  la  peinture  russe  n'a^^- 
t-elle  de  russe  que  le  nom  de  ses  peintres.  L'influence  française  se 
reconnaît  à  tout  coup.  Veyex  catle  Mêri  Ùgendaire  de  la  princêese 
Taraka%(yf,  de  M.  CaœtanÉin  Flavitaka^,.  et  la  Mari  de  BarU 
RadziwiU,  de  M.  Simniter,,BedflaslKNi  pas  des  toiles  échappées  de 
râtelier  âe  Pant  Petamfaev  m  de  celui  de  U.  Gallaitl  Le 
Souvenir  dé  Getvorê,  de  -"SL.  J.  Reimers,  semble  pekit  par 
m.  Hébert  en  personne,  et  M.  A.  Bftzseni  dans  ces  fines  études 
de  Sttnâffûgue^  ne  paraît  préoccvpé  que  de^  procédés  de  M.  Meia- 
sonier. 

H  y  a  quelque»  bons  fs^fsages  de  MM.  Clodi,  Ducker  et  Lahorio; 
mais  isr  Bitêaittet  de  IM.  KotasbiîB,  oomaie  ccUes  de  M.  BogoUûUr 
boii^  ne  sont  guère»  que  écs  calqnes  cxmfais  de  M.  Armand.  Du- 
manssq.  MM.  TreutaitsU  «t  JL  Solcslefi;  se  sont  essayés  dana  la 
reprodueiios  de  scénen  pofMirâeB  en  Caucase*  et  de  la  Petite 
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Russie;  ce  serait  très-bien  si  c'était  plus  franchemeut  russe. 
Quant  à  M.  Basile  Péroff,  si  vulgaire  dans  le  Premier  uniforme, 
le  voici  qui  touche  juste  dans  cette  Troïka  sinistre  qui  jette  sur 
la  vie  du  paysan  russe  un  jour  si  lugubre  ! 

On  ne  peut  §uére  citer  le  Danemark  que  pour  mémoire.  Toute- 
fois, le  Samson,  de  M.  Bloch,  tournant  sa  meule  sous  Taiguilion 
d*un  roseau  aigu,  à  la  risée  des  Philistins,  ne  manque  ni  de  tour- 
nure, ni  d'une  certaine  âpreté  dramatique,  dans  son  sentiment 
accadémique  arriéré.  Les  Marines  de  M.  Soerensen  méritent  aussi 
une  petite  mention  honorable,  et  les  jolies  illustrations  &fféro  et 
Léandre^  de  M.  Frœlich  ne  sauraient,  sans  ii\justice,  passer 
inaperçues.  Quand  à  madame  Jerichau,  Torgueil  actuel  du  Dane- 
mark, c'est  tout  au  plus  un  Antigna  en  jupons,  et  Dieu  sait  ce  que 
cela  veut  dire  ! 

n  m'eût  été  particulièrement  doux,  en  Suède  et  en  Norvège,  de 
saluer  dans  Sa  Majesté  Charles  XV  un  grand  artiste,  mais  la 
rareté  du  fait  d'un  exposant  couronné  ne  saurait  faire  oublier  la 
justice,  et,  décidément,  le  roi  Charles,  n'est  qu'un  amateur  de 
force  moyenne.  A  l'exemple  de  leur  souverain»  MM.  Muller, 
Holm  et  Vahlbergh  peignent  de  vastes  paysages  décoratifs,  aases 
monotones  d'effet  général,  mais  d'une  facture  très-solide. 

MM.  de  Koskull,  Fagerlin  et  Jernberg  font  de  petits  cadres 
avec  de  petits  intérieurs  et  de  petites  scènes  familières,  d'un  sen* 
timent  naïf  et  fidèle  et  d'une  facture  suffisante.  M.  Berg  n'est 
peut-être  pas  aussi  fort  que  M.  Gude,  mais  c'est,  à  mon  avis,  le 
plus  personnel  des  artistes  suédois,  celui  qui  sent  le  plus  le  sol, 
et  cette  saveur  native  me  fait  pardonner  tout  de  suite  bien  des 
ëtrangetés  et  des  faiblesses.  N'oublions  pas  mademoiselle  de  Post, 
une  toute  jeune  fille,  qui  peint  déjà  comme  bien  des  bonmaes 
voudraient  peindre,  et  dont  la  sûreté  de  main  étonne  et  charme 
en  même  temps. 

Faut-il  considérer  les  peintures  de  MM.  Labbé,  de  Launay  et 
Montani  comme  des  peintures  turques,  et  les  dessins  de  M.  Gus- 
tave Le  Gray  comme  des  dessins  égyptiens!  Je  ne  saurais  m'y 
résoudre  malgié  les  invitations  du  catalogue.  J'aime  mieux  signa- 
ler à  l'attention  du  public  les  camées  et  piertes  gravées  d*Ab- 
dullah  de  Jérusalem,  et  les  gravures  sur  nacre  de  Dibod  de 
Bethléem,  qui  ont  du  moins  un  cachet  particulier  et  une  incon- 
testable saveur  locale. 

La  Chine  est  représentée,  d'ofiice  j'imagine,  par  quelques  pàn- 
tures  sur  soie  exposées  par  le  marquis  d'Hervey-SaintrDenys,  et 
quelques  miniatures  provenant  du  fameux  Palais  d*ÈU  et  rappor- 
tées par  le  comte  de  Luppé.  J'ai  poiurtant  vu  dans  un  coin  de 
[curieux  portraits  de  dames  chinoises  et  japonaises,  de  la  plus 
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originale  tournure.  Les  unes  ont  la  lèvre  inférieure  peinte  en  vert, 
les  autres  se  contentent  de  les  relever  d'un  coup  d*encre  de  Chine, 
aux  commissures  Je  recommande  surtout  a\iz  amateurs  d'étran- 
getés,  la  belle  dame  indolente  qui  semble  prendre  un  si  vif  plaisir 
à  regarder,  au  plus  moderne  des  stéréoscopes^  les  vues  photogra- 
phiques de  Notre-Dame  et  du  Louvre.  * 

Les  États-Unis  d'Amérique  sont  à  coup  sûr  un  grand  pays  et 
les  Américains  du  Nord  un  grand  peuple,  mais  qu*ils  sont  encore 
de  petits  artistes  1  Ces  grands  barbouillages  qu'ils  exposent,  sous 
prétexte  de  Montagnes  blettes.  Chute  du  Niagara,  Plaines  de  Ge~ 
nessée  ou  de  Pluies  sous  les  tropiques,  attestent  autant  d'arrogance 
enfantine  que  de  puérile  ignorance.  On  affirme  que  ces  criardes 
pancartes  se  vendent  des  prix  fous  à  Philadelphie  ou  à  Boston. 
Je  veux  bien  le  croire,  mais  je  ne  saurai  m'en  réjouir. 

M.  Whistler  me  paraît  être  le  seul  artiste  américain  vraiment 
digne  d'attention  :  c'est  pour  nous  une  vieille  connaissance  du 
Salon  des  refusés  de  1863,  où  sa  Fille  blanche  obtint  un  succès 
d'engouement.  C'est  bien  un  Américain,  comme  l'entend  la 
devise  Time  is  money.  M.  Whistler  sait  si  bien  le  prix  du  temps, 
qu'il  ne  s'arrête  guère  aux  bagatelles  de  l'exécution  ;  l'impression 
saisie  au  vol  et  fixée  le  plus  vite  possible,  en  traits  rapides,  par  un 
pinceau  galopant,  tel  est  l'artiste,  tel  aussi  l'homme.  En  atten- 
dant qu'il  devienne  un  peintre  dans  le  sens  que  la  vieille  Eui'ope 
attache  encore  à  ce  mot,  M.  Whistler  est  déjà  un  aqua-fortiste,  tout 
feu  et  couleur,  très-digne  d'attention,  n'eût-il  que  ce  titre. 

Voilà  qui  est  fait.  Si  le  lecteur  m'a  suivi  jusqu'au  bout,  sans 
trop  de  peine,  je  m'estime  bien  payé  de  celle  que  j'ai  prise  pour  le 
guider  dans  ce  labyrinthe  de  l'art.  Sans  doute,  je  ne  lui  ai  pas 
appris  grand'chose,  sachant  fort  peu  moi-môme,  mais  j'ai  con- 
science d'avoir  fait  de  mon  mieux  une  besogne  plus  ingrate  qu'on 
ne  pense,  et  je  réclame  l'indulgence  ^^s  gens  de  goût,  comme  si 
je  tenais  d'eux  la  libei-té  grande  que  j'ai  prise. 


Post'Scriptum.  —  L'Histoire  du  tbavail.  —  Il  me  semble 
Impossible  de  terminer  cette  rapide  étude  sur  la  section  des 
beaux-arts,  sans  accorder  au  moins  quelques  lignes  à  la  sec- 
tion voisine  consacrée  à  V Histoire  du  travail.  Cette  idée  de  réunir 
à  part  tous  les  monuments  du  travail  humain,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  et  de  présenter  ainsi  le  passé  à  l'émulation  du 
présent,  est  une  idée  aussi  vraie  que  féconde,  qu'il  faut  applaudir 
sans  réserves.  Le  succès  obtenu,  il  y  a  deux  ans,  aux  Champs* 
Elysées,  par  le  Musée  rélrospeclif,  était  un  sûr  garant  du  succès 
que  VHi^toire  du  travail  pouvait  obtenir  à  l'Exposition  du  Champ 
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db  beaucoup  Tédbii;  tettié  &  C6tt«r  é]^««  par  te.  iMùte  fiâttiBiti^ 
Indi^uelte. 

fi  ÙLût  bien  le  dîte  pourtant,.  qttdl<{tt<r  Int^MStite  qaë  mit,  en 
sottlvne,  cette  pftrtte  de  Pfijtposriticnt,  die  est  testée  bietttU'^kÂsaits 
de  son  programme  grandiose^  Sattt  èoute,  elfe  étâl^  à  noi  jreoat 
éblonis  bien  des  merréilIbB;  mais»  aaewa  ordrer  110  préaite  I  œt 
étalage  :  aucune  eHàssiflcatiDttaavasife  ne  tient  en  dout^ler  te  ^x. 
Tout  eat  mélangé,  épars^  dïaparste.  cbms  tm  pittoresque  ééimût^ 
cher  aux  amateutiff  de  hibemts,  mais  dingulièi^ement  imisfllfe  à 
l^êtude.  Antiquité,  moyen  âge;  renaissetnte,.  ancien  n^^e^  temps 
présent»  tout  se  trouva  là  péle-mélé;  k  la  grficii  de  Dleii,  mAr^ 
môme  à  la  grSce  du  diable.  Cest  mi  ebnos. 

Le  cadre  était  cependant  tôut  indiqué,  ce  semble,  et  rietk  n'était 
plus  facile  que  de  le  refnt^lir  avec  un  pc^sennel  de  g«na  de  goût 
comme  celui  dotrt  on  dispose. 

Les  monuments  de  Page  de  la  pierre,  par  exemfAe,  épars  çà  et  là 
dans  les  collections  dasoiseir,  anglaises,  fmnçaisesr,  etc.,  pimvaient 
être  facilement  groupés,  à  côté  des  momnnents  lacustres  et  det 
débris  de  tons  genres  de  l%e  du  fer.  La  vieille  Ëgjpte  aurait  pu 
fburnir  un  compartimetit  du  plus  haut  intérêt,  comme  anssn  llnde 
antique  et  Ut  Grèce  immorteOe.  Les  bronases,  les  bijoux,  festases, 
les  ustensiles  romalm  se  plaçaient  tout  naturelietnent  dbns  le  voi- 
sinage des  monnaies^  d"or  et  dVgent,  des  médatiles,  des  aimes  et 
des  poteries  gauloises  et  gaU<>-romaines,  et  ainsi  de  suite;  J'en- 
cbaînement  pouvait  sô  fkire  Jusqu'au  temps  pi^ésent,  em  passant 
par  le  Moyen  Âge  et  la  Kenaisssnrce. 

Au  lieu  de  cela,  que  voyons-noust  Une  Ètitcesstoa  de  collée» 
tions  privées,  d*un  intérêt  plus  ou  moins  grand,  mais  que  rien  ne 
relie  entre  elles  et  qui  éparpillent  étrangement  une  attention  qu'il 
eût  fkllu  au  contraire  concentrer.  M.  Barry,  de  T6iri«)use,  cottd(4e 
M.  Ponton»  d'Amécourt,  M.  Cbarvet  taionneM.  deBasilewskî;  lo 
Jupiter  du  Musée  de  Lyon  est  à  deux  pas  de  la  collection  de  chaus- 
sures de  M.  Jacquemart,  et  les  faïences  de  Rouen,  de  M.  Aigoïn, 
ibnt  fkce  aux  meubles  Louis  XVI  de  M.  Double*  Nous  voilà  loin 
êe  Vffisldiyr  du  êrctvail)  mai»  nous  sentmesi  eB'rèvmicbes  en  pkàn 
dans  he  cm^osit^. 

Faut-il  s*€m  affliger  outre  ittestiref  Noft,  eertes»  La-ouriofîUa 
du  bon,  et  ce  n*est  pas  moi  qui  voudrais  en  médieei. 

La  eufinsité,  par  bonheur  et  par  essence,  louche  k  tout^  aux 
tnenuments  bistoriquee,  aux  produotkms  des  arts,  aux  «aonuments 
de  hi  vie  privée.  Son  propre  est  de  ne  rien  négliger,  de  ne  rien 
Juger  indigne  d'attention  ;  elle  pénétre  dans  i»  plu»  inOme  du 
passé  :  rien  ne  la  reb  ate,  rien  ne  la  dé€o«rage  el  rien  n'égale  m 
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HatitHMitii  ^  99  tt'MtpeaMtee.  ta.  ténétité.  Où  eai  terioas^nauft 
nmm]9^ewfyn»^  ipà  de  touleflipB,  à.  toutes  Us  époques^  se  sent 
ai*  à  cellectieimcr,  ici  et  là«.  les  nuédaiUes^  les  bvo»nS|«  les 
atrtarai^leslsibleattzl  "Lmtotma  oat  Mndit  «hx  site  les  mêmes 
seraeâ»  q«e  lest  moincB  patient»  As  meyen  âger  lendiient  aux 
lettres,  en  nnillipban*les.eopiea4c»ebefsHiœ«vse  de  r«atiqiiâté« 
Beperlev-veiKff  par  l'inugiBSlMii  mm  kadeansMO»  des  méoitiBBe- 
ktv  JorssèdMbles,  <pm  oortiefiMé  Inùs  ea  qiistpe  civUiaatâeBa  snc^i. 
Ive»  :  qee  m*e-«4l  dus  lu  nuit^ù  senshle  s'éteindre^  sur  le 
nondè  entierl  'Kowtes  tel  Ivsditieii*  soiU  pm'dues  ;  comment  se 
iinu  Is  itanMBBsncet  Ce  sont  les  cnrieva  qui,  les  pranùersy  vont 
ftasOlee  le  terre,  sovAeww  les  cendrée^  iatevregop  les  déooRibseA 
Bs  exhument  les  déftvis,  statues^  nèfles,,  armures  ;  ila  ramssseat 
crée  aeim  jtuaqu'aux  moindres  usieneiles»  jusqu'aex  plu»  petites 
el  gi&aeè  eux^  1»  tmditieBise;  reneue^  et  lesk  morteires* 


Bet  Bos  jottra,  lainirtiwll^fapns  une  estensioniextraerdinaire,.  et 
gnât  s'est  ffépendu  il\m  beut  h  Ifautre  de  r£ut*ope.  Elle  a  ses 
musées^  ses  censenwlsany  sea  hietericasv  ses  initiés  et  ses  fàsa^ 
tiques  en  Angleterre,  en  Russie,  comme  en  Autntdie'et.en  Ner- 
^ge*  &iez  nousy  elèe  lèfneeft  soureralae  à  rHètel  de  Clunj,  au 
Iteée  d^artiklene,  au  nsMireau  Musée  Saini*Germain,  et  dans  un 
lioB  tiers  di2Si  selles  d«L  Louvre.-  Gcmul  qui  se.  m|^[àellent  les.  &diGS 
Usiteft  à  œrtaines-  ventes  de  coUectioBs  eélèbces,  comme  Us  col- 
UctiiMns  SbUtluiff  et  Pouivtslés,  savent  si  j<  exagère;  Kim^^ostance  du 
téke  qoB  U  tutiwié  joue  danst  nos.  morarsi. 

Ceci  suffira^  j»  pense,  à  eiq;iliquep  peurqunj,  midgré  son  ins«ffi« 
esnce- pateiBbe,.  U  seclie»  de  la  pfléÊrâdue  HUMre  diLirasetf  auss 
le  plus  gmad  sttcoès>et  peasionnera  vivement  U  feule.. 

Et  èe  fait^  éprendre  œtèe  exhibitUn  peut  ce  q,u*elU.  est^  quoLde 
pftus  intéteseaiit  somme  tome!' Ces  reliquaires  de  ferme»  bizarres, 
iàiebi  et  pieds,  janUies  et  faras^  d^argent  ou  de  cuivre  doiv\  ciaeléev 
fpnavés,  repousses,  bcodéa  de  filigranes  ou  constellés  (Vémaux  de 
pliqiie,  ne  sont-ils  pas  UsciMees  Us  plus  curieuses  du  monde!  et 
ces  grandes  cbftsse»  en  ibone  d'églises^  incrustées  de  pierres  pré* 
denses,  ces  oseensoira^  ces  taberaocleev  ces  coesses  abbatiaUSi 
ces  calices,  ces  ctèoieesy  ces  gobelets,  ces  flambeaux,  ces.  «mm- 
tr0no€s  en  forme  de-  teura  et  à  pinaclea^  qui  résument  dans  leur 
cnmeBientatJon  tous  Us  caiprioes  de  L'art  ogival^  fleuri  eaflai». 
Ixvyaat^  a'esfr«e  paa^là  U  moyen  âgp  dans  son  piitoiesque  le  plus 
^f!  Toiei  maèntenant  les  crais  peecessionnelles,  Us  croix  pec* 
teraUs,  les  mitres»  les  cUipe»^  Us*  évangéiiaires,  U»  miseeUv 
Ua  «iicaux,  lest  mesaïquesv.  Us  nieéles,  les  gemmes^  1«9  ÎTewes^ 
wirs^  les  xavetUa  i  encens.  Us  buMtles,  Us  eisteiUx»  les 
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rosaires,  tout  ce  qui  a  échappé  au  sac  des  vieilles  abbayes,  pen- 
dant les  gnerres  de  religion  et  à  la  Révolution  française.  Quoi 
encore  1  Voilà  les  sceaux  des  corporations,  les  sigillés  des  Jurandes, 
et  les  poids  armoiries  des  bonnes  villes  ;  et  les  armuresf  et  les 
médailles t  et  Tes  tapisseries!  et  les  outils!  et  les  verres!  et  les 
grès!  qui  peut  tout  dire,  et  comment  ne  rien  oublier! 

La  Renaissance  est  là  avec  ses  marbres,  ses  albâtres,  ses  terres 
émaillées,  ses  bronzes,  ses  bois  sculptés,  ses  horloges,  ses  fers 
damasquinés,  ses  ferronneries  délicates,  ses  étains,  ses  estampes 
et  ses  bijoux  de  toutes  sortes.  Quelles  merveilles  en  émaux 
signés  Pierre  Reymond  ou  Courtois,  Jehan  Court  ou  Noël  Landin, 
Suzanne  Court  ou  Poncet  de* Limoges!  A  côté  des  faïences  d'Oi- 
ron,-  voici  les  faïences  italiennes  de  Gubbio,  Chalfogiolo,  Pesaro, 
Faënza,  Deruta,  Ferrare,  Urbino,  Castel-Durante ,  Venise  et 
Rimini.  Ceci,  c'est  un  rarissime  spécimen  de  cette  fameuse  poterie 
de  Henri  II,  pour  laquelle  il  a  été  fait  tant  de  folies  récentes,  et 
ceci  est  de  la  meilleure  main  du  grand  Bernard  Palissy,  maître  en 
Yart  de  terre.  Imadnez  quelque  chose  de  plus  délicat,  de  plus 
élégant  et  de  plus  fantasque  que  les  verreries  de  Venise,  d'Alle- 
magne et  de  France. 

Plus  près  de  nous,  voici  les  terres  vernissées,  les  faïences  et 
les  porcelaines  du  dernier  siècle.  Rouen,  Nevers,  Moustiers, 
Avignon,  Niderviller,  Strasbourg,  Sinceny,  Marseille,  toute  Ja 
céramique  française,  et  çà  et  là,  Delffc  et  puis  les  porcelaines  de 
Sèvres,  Saint-Cloud ,  Chantilly,  Menneçy  et  Sceaux,  k  côté  des 
Capo  di  monte  de  Naples,  desChelsea  d'Angleterre,  des  Louisbourg 
et  desFrankental  et  des  Meissene  d'Allemagne  et  de  S  xe.  Les  grès, 
les  cuirs,  les  reliures,  les  meubles,  les  tentures,  les  dentelles ,  les 
éventails,  les  boîtes  à  mouche,  les  boîtes  à  poudre,  les  tabatières, 
les  bonbonnières,  les  mille  riens  élégants,  d'une  époque  élégante. 

J'en  passe,  comme  on  pense,  et  je  dois  me  borner  à  signaler  au 
galop  de  la  plume  quelques  curiosités  hors  ligne,  prises  un  peu  çà 
et  là.  ^—  En  Hongrie,  les  cristaux  de  roche,  les  armes  et  les 
bijoux;  en  Espagne,  les  fines  réductions  mauresques  de  l'Alhambra, 
le  magnifique  harnais  historique  du  cheval  de  Mohamed  et  Tei- 
pada  authentique  du  Cid  Gampéador;  en  Portugal,  les  riches 
orfèvreries,  les  tissus  tramés  d'or  et  la  collection  de  médailles  dui 
roi  don  Luis  I»;  en  Norvège  et  en  Suède,  des  lustres,  des  armes/ 
de  vieux  canons  à  trois  coups^  et  particulièrement  les  porcelaines 
de  la  fabrique  royale  de  Marieberg;  en  Russie,  des  émaux  bar- 
bares, des  peintures  iconographiques,  des  peintures  byzantines; 
en  Angleterre,  enfin,  d'énormes  pièces  d'orfèvrerie,  tables  en 
argent  repoussé,  masses  d'armes,  fontaines,  bassins  et  chenets. 

L'Orient  est  aussi  de  la  fête  et  y  figure  avec  un  incomparable 
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^lat.  L'Inde,  patrie  des  diamants  et  des  perles,  est  encore  aujour- 
d'hui, sans  conteste,  le  pays  qui  apporte  le  plus  de  goût  dans  la 
mise  en  œuvre  des  matières  précieuses.  On  fabrique  chaque  jour, 
•et  depuis  des  siècles,  au  Bengale,  pour  des  nababs  plus  riches  que 
des  rois,  des  vases  de  jaspe,  de  cristal  de  roche  et  de  jade, 
incrustés  de  perles,  de  rubis,  d'émeraude,  dont  rien  n'égale  la 
beauté.  Le  Sind  a  ses  armes  terribles,  chargées  d'or  et  de  pierre- 
ries; Ulwar,  ses  grands  sabres  damasquinés;  Bombay  et  Calcutta, 
les  mosaïques  d'ivoire;  Kashmir,  les  tissus;  et  Visigapatam,  les 
sculptures  sur  bois  de  sandal,  merveilleuses  à  désespérer  nos  plus 
fins  artistes.  L'Orient  nous  a  habitués  à  la  sérénité  séculaire  et  à 
l'uniformité  impassible  de  ses  productions  artistiques.  En  face  des 
envahisseurs,  malgré  les  ravages  de  guerres  interminables,  les 
peuples  écrasés  de  l'Asie  conservent  dans  leur  art  une  tran- 
quille supériorité,  un  statu  quo  dédaigneux,  et  ne  paraissent  pas 
plus  préoccupés  d'inventions  que  soucieux  de  périls.  Damas,  héri- 
tière de  l^r  et  de  Sidon,  était,  avant  les  conquêtes  de  Tamerlan, 
la  capitale  de  l'art  arabe  ;  son  nom  est  resté  attaché  à  l'acier,  aux 
incrustations  d'or  sur  fer,  aux  soieries  éclatantes.  Damas  est  tou- 
jours digne  de  son  nom  :  ses  potiers  émail  lent  la  terre  avec  autant 
d'art  qu'au  temps  des  kalifes,  et  il  faut  être  un  connaisseur  d'une 
certaine  force  pour  reconnaître  un  vase  fait  d'hier,  d'une  de  ces 
poteries  de  luxe,  désignées  déjà  au  moyen  âge  sous  le  titre  géné- 
rique de  terres  de  Vouvraige  de  Damas. 

La  Perse,  la  Chine  et  le  Japon  ont  été  mis  à  contribution  comme 
l'Europe,  et  exposent  des  bronzes  superbes,  des  jades,  des 
écailles,  des  émaux  peints  et  cloisonnés,  des  laques,  des  nattes, 
des  armes,  des  meubles,  de  riches  soieries  et  des  joujoux,  surtout 
de  merveilleux  échantillons  de  leur  céramique,  la  première  du 
monde  ! 

Il  faut  s'arrêter. 

S'il  est  véritablement  regrettable  que  l'idée  d'ensemble  soit  si 
peu  sensible  dans  une  exhibition  de  ce  genre,  il  faut  pourtant 
reconnaître  loyalement  qu'elle  n'en  constitue  pas  moins  un  spectacle 
plein  d'attraits,  et  la  plus  instructive  des  distractions.  On  a  cons- 
taté plus  d'une  fois  l'influence  excellente  de  nos  collections  d'art 
sur  le  goût  de  nos  ouvriers.  Soyez  assurés  que  ce  ne  sera  pas  en 
vain  que  tant  de  merveilles  de  toute  nature  auront,  cette  anné^-, 
passé  sous  leurs  yeux  U Histoire  du  traimil  nejustlGe  pas  son  titre 
comme  nous  aurions  pu  le  désirer  ;  mais  elle  fournit  d'excellents 
modèles  et  des  types  de  perfection  pure.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la 
seule  chose  de  ce  temps  qui  n'aura  tenu  que  la  moitié  de  ses 
promesses. 
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LES  MACHINES  ET  LES  ARTS  MÉCANIQUES 

PAU 
Lé^M    DtROUX   et    Léon    RCTEFF 


VUJS.  DE  BILLAIiCOUfitX 
Lti<srtw  PUTBAUX 


T  es  oppositions  publiques  sont  U  plos  écUtant  manifeste  de  IVsâritô  badas- 
trielle  et  cotnmeroiale  defe  peuples  :  aussi  peuvent-elles  être  mises  sa  aaatré 
àêB  nouveaux  besoins  de  notre  époqtie.  Inaugurées  à  Piirts  ren  i*  Sn  da  siàcle 
(lersieTf  ces. grands  concours,  d*'abord  restreints  aux  produits  de  aoaprofincasi, 
n'exjstërent,  pendant  longtemps,  qu'en  France  seafeaieift.  f%B  àyeu^  k  n«tx« 
c!ceinple,  Ie!<i  ^Ht&rents  peiiplee  6»  F£srir|^  orgasAsliewr  tour  à  tmiar  des 
CfXpositrons;  nais  1&  Btijfâqm»,  la  Ptwsa^  VÂ:9àtmhê  et  rEipaoït^aassI.bien 
que  la  Fninco,  ne  firent  encore  appel  qu'à  leurs  nationaux. 

Cependant,  grâce  à  la  rapidité  et  à  la  facilité  des  communications^  gtfice 
MX  Baissions  des  savants  et  iiux  com^s  rendus  de  la  presse,  la  eompsanatsoa 
s*éiabiis6ait  entre  ces  diverses  fêtes  de  rindostrie;  et  dooe  paraUèls  nflissait 
ridée  d^une  exposition  universelTe. 

Ce  fut  l'Angleterre,  Is  première,  qui,  en  1881,  ent  Amnisar  4m 
slmultanénienr,  à  Londres,  tons  lev  prodoetsars  da  globs. 

Une  preuve  certaine  ^ue  «es  Ivltes  pseiA^iMa  wé^ionèmA  asx.  pivs  il 
rieuses  néeessités  du  mettent^  c^st  qiur  nert,  n%  pa  eatraver  Ie«r  essw.  ai 
arrêtée  Tempresasment  de»  popnlatioas  à  prendre  part  aux  ezpositioos.  CTe&t 
au  lendemain  d*uue  révcdstion  dont  le»  effets  s'étalent  fait  ressentir 
toute  l'Europe,  que  TAngleterre  ouvre  le  Palais  de  Cristal.  C'est 
giucsre  de  Crimée  que  se  développe  l'Exposition  française  d«  1865;  oV 
à  la  veille  d*un  grand  conflit  européen  qa*li  Ifsu  riaaog^irsIâBii  dha  FyHi»te 
Champ  de  Mars. 

Il  doit  ressortir  de  ce  mouvement  qui  entraSne  les  sociétés  un  ^bmsA  smiÀi 
gnemeut,  en  même  temps  qu'un  grand  résultat.  Les  peuples  se  coniuÛMaci 
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lbfc»«t>M  fiiJbléMe,  le««irtMWitl— iy  qoi  iMftit  la  pféjagé,  ■^USuUî^  fi 
Tesprit  philosophique  se  développe  en  agrandissant  les  horizons. 

ù»  «xpAsitiAiS  miimméVkêftai  pcvtte  4m  «d  wtaiM  pn>gtè»  éMooaûque 
•ttqm«la|»partieiyMt)t)e«Taiwlb«ét%l»  tiMgpM^ftk  ébodi^M,  Uravrigatio» 
ft  vtfpeur,  km  pmwimau  d^ittUiipMH  ton  te  grand»  «NivataLfablics^  teilw 
iM  désMvtrtM'éa  la  Mietut,  «fr^  doifc  anmat  mu  oeofaissaMpaBi  da  bi«n« 
4CM  maial^  o'et(«ii«dir»  ploade.  Hbitté»  «a  aitaui  taBp»  ^«'am  angjoQeBte» 
tkm  d«  ftMD«tttr0  matédoif  c'eK^à^dln  ploa  d^aîauMB,.  aa  pcoEt  dv  gnuid 
nombre* 

^M  qae^soit  «a  Mtn,  <|v*«U«'if«ppaU«  Palai8.da<  CfiafaL^  Pakû  de  l'In- 
dttttria  au  Pal«ia  da  Champ  d«  MaM,  l'ï:àB|iMittoti  eH  a»  taiafle  Ue^  k  la 
glfelM  ^  la  seienca  et  d«  UarftU?  c'eut  me  uoixreita  ève  cfUi  e*oaTre;  la  paMé 
rèwriwii  flisi  ftveors  peut  Im  gnuida  «oaqwiraais  at  lear  élevait  des  sUtoee^ 
tétait  la  f^kTifleatvon  dti  géniadeitraoMarf  Vturmi^  réeer^csa  set  aaoa  de 
triomphe  et  ses  i&aiiaAédti  a«  géÊh»  pMdwîtaaVf  qaiaM  jgahaw  nt  la  tiym* 
«ta'daiaFnx. 

II 

Ce  qui  caractérisait  particalièremait'les  trois  grandes  Expoçitions  de  Lon- 
dres et  de  Paris,  eu  qui  a  fait  leur  succès,  en  attirant  la  foule  des  visiteurs, 
^Xtàt  fl«ftottti  la  g«I«r*e  dllw  taaabiiwi  en  naorement^ 

A  l'Angleterre  et  aux  oigtaisatefiara  de  L'Eapcakios  naivendilo^  revieia, 
aan»  em>lesti9,  HMonvar  dca  eapotiliovs  animée»  et  parlantes  ;  maie  il  était 
téèwvé  à  la  Fraaei*  de  aampléterii  en  1807,  cette  idée  pratiqttis  fa  o&a&i 
aujourd'hui,  à  ses  nombreux  visiteurs,  des  spécimens  d'usiiita  ofa  d'atelieis 
dSM  leeqael^  la  matière  piemièra  sa  tiansfonae,  k  l'aida  df uaa  snactMiou 
continue  de  machines  et  d'appareils^  att  produits  maaaiaef  «réa. 

OBtfee  idéi)  se  trouve  réalité»  âfwaé  fliçaa  vimiMant  graodidscv  «aasi  bien 
par  las  installations  du  para  qua  par  ka  atalieta  <Ut  dixième  groufo^  éttiUis 
dam  %k  grande  galerie  circnhiAN'. 

Qairi  iatétê»  wttr  fnaohkie  en  reptm  paat^eVe  téMr  àkiimassa  de»  visitcars, 
alors  qu'il  est  souvent  difficile,  Aaétaaaita  adepfas^  de  saéeirv,  sans  une  étnd» 
appn)f»ndie,  les  mHie  détail^d'^tt  èb  «e»  eagin»  déftifali  awplejfés  daad  les 
nmnaAietttres  de  tisens?  Ceanseait  sa  Madv»  aoitipc^  d»s  pmgvèa  réalisé»  par 
ttat  machine,  et  SMUtet-t  même  da  son  aiaga,  si  elle  reste  immobile?  C'est 
pourquoi  la  Commission  Impériale  a  cru  devoir  mettre  à  la  diapoaitiott  des 
cKpoiants,  de  la  foroe  raotvica,  d»  la  vap»nr,  d«  l'ean  ei  da  gax. 

Ptoat-étre  fkat-il  regretter  qn'eU»  ae  s»  sait  pa»  camplétement  renfeiméo 
dan»  B»tt  programme,  qni  aontfefait  à  readre  gyatoitenieut  oe»  »ervioe8  à 
PiiidtMrtiie,  et  qn»,  som  une  ferma  pla»  on  nioin»  degaf»é»v  elle  ibsse  sup- 
porter aux  exposant»  de»  charge»  »tiér»«»es;  taata  non»  d'en  devon»  pas 
iMiBS  Roonmittra  qa'elle  a  donaé  k  TfitposilioB  da  1»«7  un  cazactèra  tout 
nMtteam  p«r  la»  innaflaiionadu  para» 

Nous  n'avons  rien  à  dire  ici  de  la  fonaa  extériama  da  monni&ent  (beaa- 
«<nip  loi  reAisent  ménia  oa  titra),  ttéaattoâtt»,  non»  a»  oMWgnon»  pa»  d^affir- 
met  «tua  Hi  mnUé^  parti»  réoiil*  M  aoli  oetta  grand»  galet  ie^  la  pliis  hattl» 
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•t  la'plas  large  de  toutes,  celle  où  la  lumière  et  Pair  sont  répandus  à  profu- 
sion.  Sa  toiture,  entièrement  métallique,  aemble  s^enfuir  à  Tinfini  en  ellipsa 
ooDcen triques;  tout  cola  est  grandiose,  solidement  établi,  admirablement 
charpenté,  et  rentre  bien  dans  lUdée  que  l'ingénieur  se  fait  de  remploi  des 
métaux. 

Entre  le  sol  et  la  toiture,  au  cinquième  de  la  hauteur  environ,  a  été  établi 
un  promenoir  aérien  monté  sur  colonnes,  et  dont  Tidée  était  naturellement 
indiquée  au  consrruoteur  de  la  travée,  par  la  nécessité  de  suspendre  les  ax^ 
bres  de  oouche  destinés  à  la  mise  en  mouvement  des  machines.  On  peat 
ainsi,  d'une  plate-forme  centrale  supérieure,  examiner  à  son  aise  les  détails 
de  chaque  machine,  sans  nulle  crainte  d'être  broyé  dans  ses  engrenages; 
cette  étude  eût  été  impossible  sans  la  réalisation  de  cette  conception. 

Il  y  a  plus,  un  ingénieur  a  proposé,  pour  élever  les  visiteurs  jusqu'à  la 
toiture,  un  système  déjà  appliqué  au  montage  des  matériaux  de  construc- 
tion ;  son  offre  a  été  acceptée,  et  l'on  arrive  jusqu'au  faîte  de  la  galerie,  sur 
un  des  plateaux  de  sa  balance  hydrostatique;  on  peut  donc  ainsi  d^un  der- 
nier coup  d'œil  embrasser  l'ensemble  du  monument.  Nous  serions  étonné  si 
le  monte-charge  Edoux  n'uvait  pas  un  succès  réel  de  curiosité. 

Ces  trois  aspects  de  la  galerie  ont  chacun  un  coup  d'œJ  particulier  qui 
impressionne  au  moins  tout  autant  que  la  Variété  des  objets  exposés. 


III 

Dans  chaque  section  consacrée  aux  exposants  d'une  même  nation,  les 
objets  sont  répartis  en  10  groupes  et  en  93  classes. 

Cest  du  sixième  groupe,  —  Instruments  et  procédés  des  arts  usuels,  «« 
classes  47  à  66, —  et  plus  spécialement  des  arts  mécaniques,  qua  noas  allons 
rendre  compte. 

La  vapeur,  Teau  et  la  force  motrice  ont  été  gratuitement  mis  à  la  dispo- 
sition des  exposants  par  la  (Commission  Impériale. 

En  raison  de  l'immensité  des  galeries  à  desserrir  et  de  la  forme  ekliptiqne 
du  Palais,  il  était  impossible  de  faire  ce  service  avec  une  seule  machine; 
la  dépense  eût  d'ailleurs  été  d'autant  plus  considérable,  qu^une  machine  de 
mille  chevaux,  —  force  jugée  nécessaire,.—  eût  été  difHdIement  applicable 
à  l'industrie  privée,  l'Exposition  terminée. 

La  Commission  a  donc  contié  ce  service  à  des  exposants,  auxquels  elle  a 
accordé  une  subvention  représentative  de  la  quantité  de  houille  consommée 
et  d'une  partie  des  frais  accessoires  nécessités  par  la  construction  des  four- 
neaux et  des  hautes  cheminées. 

On  a  accordt)  l'installation  de  ces  appareils,  machines  et  chaudières,  qui 
forment  la  classe  52,  aux  grands  ateliers  de  construction,  et  en  cel<« ,  la  Com> 
mission  a  sagement  agi,  car,  pour  assurer  la  régularité  de  ce  service  d'hon- 
neur, elle  ne  pouvait  s'adresser  qu'à  des  maisons  connues  et  capables  de 
supporter,  au  besoin,  les  sacrifices  d'une  telle  entreprise. 

Les  mar'hiites  sont  placées  dans  le  Palais,  en  dessous  des  arbres  de  couche 
qu'elle  doivent  mettre  en  niouvement.  Par  un  excès  de  sécur^té^  les  chan> 
dières  &oi<t  ruiegueett  uans  le  Parc. 

Près  de  deux  mille  chevaux- vapeur  sont  appliqués  aux  besoins  spéciaux  de 
FEzposition  :  la  moitié  environ  est  réservée  au  service  hydiaolique,  six 
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cbevanz  sont  affectés  aa  servioe  des  exposants,  le  reste  est  appliqué  à  la  vexr 
tilation  et  aux  diverses  installations  du  Parc. 

La  Tentilation,  dae  à  MM.  Piarron  de  Mondésir  et  Lehaitre,  forme  nne 
des  parties  noavelles  et  intéressantes  de  l'Exposition. 

Nons  trouvons  réoniSy  dans  cette  classe  52,  des  types  de  machines  indi- 
néesi  verticales,  avec  on  sans  balanciers,  horizontales,  accouplées  à  deux 
cylindres;  toutes  sont  d'une  construction  soignée. 

Les  appareils  à  vapeur  forment  la  cheville  ouvrière  de  l'industrie  contem- 
poraine, l'Exposition  le  prouverait  encore  une  fois  de  pins  s'il  en  était  besoin* 
On  peut  lire  sur  les  machines  qu'elle  fenferme  les  noms  des  premiers 
constructeurs  de  la  France  et  de  l'étranger. 

Citons  :  MM.  T.  Powel^  de  ffotwn,  qui  ont  exposé  deux  machines  à  balanciers 
accouplées  sur  un  même  arbre  ;  QuiUacq  tPAiiMinj  avec  Kê  machines  verti- 
cales; Hougêt  et  futof»,  de  Verviers,  ainsi  que  Demeuré  «i  Hauget,  d'Aix-Utn 
CkapelUf  qui,  tons  deux  envoient  des  machines  à  deux  cylindres  horison- 
taux,  modification  de  la  machine  Woolf. 

La  machine  de  M.  Flaud,  qui  met  en  mouvement  la  section  des  État^ 
Unis,  est  à  deux  cylindres  inclinés  et  conjugués. 

Un  nouveau  condenseur  à  surface  mérite  l'attentioni  en  ce  qu'il  permet 
diB  se  servir  toujours  de  la  même  eau,  alternativement  vaporisée  et  con- 
densée. 

MM.  Farcot,  Le  Gavrian^  de  Lille,  Du/vergier^  de  Lyon,  Boyer,  de  Lille, 
«t  les  ateliers  de  Graffenataden  exposent  de  puissantes  machines  horizontales. 
Celle  de  M.  Duvergier,  à  détente  variable  par  le  régulateur,  présente  de 
nouvelles  et  heureuses  dispositions  ;  ce  constructeur  annonce  nne  consom- 
mation réduite  à  un  kilogramme  de  houille  par  cheval  et  par  heure. 

I>ans  la  section  anglaise,  les  machines  motrices  de  MÂf.  Galloway  sont 
^(alement  horizontales.  Elles  possèdent  deux  cylindres  accouplés. 

La  généralité  des-  chaudières  qui  fournissent  la  vapeur  à  ces  machines 
«mt  à  foyers  intérieurs  et  tubulaires.  Elles  témoignent  des  efforts  de  nos  cont- 
Inicteurs  pour  arriver  à  nne  meilleure  utilisation  du  combustib.e. 

Les  pins  remarquables  sont  celles  de  M.  L.  Chevalier^  de  Lyon,  de 
M.  Farcot  et  de  MM.  Laurent  et  Thomas^  toutes  trois  tubulaires  ot  à  foyere 
4itnombteef  c'estè^ire  démontables,  afin  de  se  prêter  ftoilement  aux  répara- 
tions et  à  Pextraetion  des  sels  calcaires. 

Signalons  surtout  le  système  de  chaudières  à  tubes  courbes  et  à  retour  de 
flamme,  de  M.  L*  Chevalier,  susceptible  de  vaporiser  jusqu'à  neuf  kilogrammes 
d'eau  par  chaque  kilogramme  de  houille. 

Ne  quittons  pas  ces  installations  sans  dire  un  mot  des  pavillons  construits 
par  M.  J.  Bon,  architecte  (Graffenstaden,  Lecouteux  et  Le  Gavrian),  et  d'un 
constructeur  de.  cheminées,  M.  L.  Yassivière,  qui  a  imaginé  et  qui  propose  de 
transporter  d  une  pièce,  et  au  moyen  d'une  injection  d'eau  entre  deux  pla- 
teaux mobiles,  la  cheminée  de  trente  mètres  qu'il  a  construite  au  Champ  de 
Mars.  Cette  idée  hardie  serait  peut-être  difficilement  applicable  à  une  che- 
minée, mais  la  tentative  serait  curieuse  4  faire  pour  le  déplacement  d'un» 
«onstraction  moins  considérable. 
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IV 


La  classe  40  (produits  d«  ]?6KpMtliti«B  èmmiÊm  «t  d»  ItiM^tJfiBgi^tB» 
]a  preifiièK  qvelfbivrefleenir»  Aawler  Vidais;; die  Anne hwwbIW— »fltJt 
des  iimcftittee. 

En  France,  on  trouve  d'aboed  ke-  m^gttiliqate  ptoàtntt  Mrftilfcin^îipni  et 
demi  nnisont  rmAee,  MOM.  Lanevmikm  et  EbtWanC  frèrea  ^ui  iiinwimi  ètt 
pièieBtf  48  owhrs  mavtélASr  deatobas  et  det  tr^iiiBdDea  eaaa  eonhita,  ^^He»- 
Uivà  fai  comvruwiâon  ckai  iBadiiasà  «Mi  bien  qa'aajnaitôrîel.  dea  aite^iii* 
iniques.  Les  tubes  de  M.  Estivant,  parfera*  laa  aaa»  dea  Maisra»  à» 
ailBq«<la  ite  sent  daitîni^.  at  Vaa  ^r  raaeoiitaa  presque  feoaa.oessd» 
mewiaa  «iUtairau 

MM.  ]bétinuig«  ea^ient^  panni  da  Bombien»  ^cbantifloaf  de*  pliwiii,  da 
cuiaira^  d?lfctaiB>  at  da  sino;,  ItroÉtiotr  Baniifiabaci£%,  ana.aoDseaaa  da  tajMn:. 
de  plomb  d'an  diamètre  microscopiqna  (ua  mittiaièiae)>  et  ayasdi  ^*b  *aBL 
mwaaau,  Sl^60imècr«a  de  laogaain^  sait  près  de  3  kilomèlrea. 

C^est  plutôt  là  un  tour  de  feseadanala  fabnicatioïkqWana  piàea  réelitateAl 
uttla,  aiaiB  cette  conroaaa'abtttEinapas  vefoukaaeiit  ne  aatièe  pae  axHiia  mut 
flétiense  atSeatiaiBw 

Un.pcn  plus  loin,  les  fers  des  forges  de  la  Franche-Comté  et  ceux  d'ikc»- 
sur*MoseIle  womm  pjrcnwtnt  que  la  mélallitfgie  a  faii  de  gratuls  pEagrèe. 

Noos  ne  pouvaae  eanivl^  psétentim  de  daaaer  aoa  idée  mÂna  ÎMOafliplèie 
de  l'Jikxpaiiiionv.  d«na  aa  eadva  aaaii  Matreint^  Banni  toutea  les  f  iiiiîHii 
da  liindastne  moderaai»  aoaa  ne  pourraBs  qaa  signaler  ao  laataw  les  ébjvU 
qui  méritaaS  sartanc-d'appelar  aan  eaumien» 

i^K  etasiesâô  et3<S,  qai  viennaat  ensuite,  conpranaeai  lea  BaehiaeseiJaa 
appareils  deauaéa  à  tranafotfoier  leasubsfiuiaoa  textiles,  eatoas,  îsi'fiai^  saia^ 
lin.  et  ehaa wet,  en  piodaitSimeaaâifCtusés, 

L^on  noaa  a  aaivios>é  le  matéviel  de  la  sole**  L' Alsace,  asa  maehiaaa  oaag^^ 
quées  qui  servent  à  traitée  le  eoioni  les  ]Ainea>  et  la  beona  de  soie» 

Le  maiériol  dee^iadiistries  linières  et  ohaavaièxes  nooa  vient  da  LîUa;  a>eit 
Banen  cpii  notis*  Ibomic  plua  pavticoliécemeiit  rootillsfie  eaployé  pava  le 
oalsa  'r  Lanvieas,.  BlbauC^  Sadaa  oanstcuiseaj  le  mat  riuk  nécea^aize  à  la 
fabrication  dos  tissus  drapés,  Paris  eniia  xéunU  tûUcs  le&  spàiMiUtés  et  le 
matériel  dix  tissage* 

Cbai^tte  natièra  textile -demanda^  peur  la  filatnra,  «ne  macbiiieiiidoâJe» 

Le  coton  est  travaillé  de  deux  façons  distinetes,  suivant  que  leafilsà  fco-» 
daiie  daivent  être  cardés  oa  pai^nés^ 

Paur  Ifr  iaine^  il  exista  cinq,  maehines  qui  prodaisent  :  le  fil  cardé,  la  fil 
peigné  mérinos,,  le  fil  peigné  long^  le  fil  eardé  peigné  ;  la  demièia^  aafiii, 
s^appliqoa  à>  un  traitemeat  spécijBl  dans  lequel  le  feiunig,e  mnplaae  W 
fikjje* 

LoroqtiUIs^agit  de  la  soia,^lsa  aiaoliines  de  filature  paimisssenf  maam  oooi» 
pUqwios.  Cependant  le  dividage  des  cocans,  opérauon»  simple  en  apparonoa^ 
ooubtitue  en  réalité  un  travail  si  difficile,  qa*avee  des  cocons  do  mêmai^oaUté^ 
la  valeur  du  produit  peut  varier  du  simple  au  double,  suivant  lltabÔeté  de 
l'ouvrière  employée  au  dévidage. 

Les  appareils  à  filer  et  à  mouliner  la  soie,  de  MM.  Bertbaud  et  O,  da  Lyon, 
sont  remarquables  k  ce  point  de  vue. 
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IhH»  Ito  trama  Aes  Mues»  <dt«B8  U  OMigHiiqmd  êX{ioiitlom  èè  U.  Mi 
(U  LmvbiVÇ'Clèto'  db  MM«  Sl«dt«Ii»  et€«^4a  Bitse&wiHenn;  1«  psigneosM 
QiiMh»tietfkii»Bi»-tkig'Cé«k««;  <UXitte^  €t7  «en*  4»itr<.'9  macMae»  (}iri^  mus  loi 
yn»  te.vMlM0»<ém«r«fiUé9^  prtcMlMtlifllftMra  iiwiiiMas  mmot  «Mit  à 


Les  machines  de  la  classe  56  tÎMenl  les  étoffes.  Les  métiers  changent  en- 
core ici  avec  le  ^enre  de  tissu  à  prodàife. 

Les  mêmes  organes  s'appliquent  bien  aux  différents  Hls,  mais  ils  sont  mo- 
àUMmi  saiiraai  ^i»  tes  ét&Êm  èohrcoH  dtn  lAsM,  uitkê  en.  fafofiffiég*.. 

Lsfti  appartnb  te  eetle  indntliie  il  inspoTtanC*  ont  été,  dtp«ia  ki  demUrs • 
Exposition,  Vd^iJBi  de  tminuK  eiMunuftlt  «I  do  mmihrowseS'  »mêtk/mnàt^ 
tdt  sont  les  9ég«riateav««  les  déàmjfngm  élsetrl^fves  à  sonnerie,  lers  es  la 
raptnte  d^no  ftlj  l«a  beêtes  à-  ptaistean  aaveaes,  esb;  1^  oonslftiotiDA'  ^m 
sAigiiée  «  pefHîs  TiMcéléimtien^aB  toeut^ttisuts  et  p«r  suite  une  sogiammAieii 
pffopeetionaeMi  dans  latpiodiiotfonc  il  fiwt  ettooin' si|(Maler,  parnsi  bit  perfecn* 
tioniiements  que  l'on  a  cherché  à  appli^er  au  néder  Jàe^mrt^  ht  sabsti- 
ttttMm  du  papietf  ■■  carton.  Oa  osmpmd  «p^hsitpendaswnosn  d'un  prix 
d'aeh«t  lafétfrevr  le  papier  puAsmitS)  sqr  1»  oartoiv  l*«nnili[{ge  éttonae  de 
pouvoir  s'eamuisr  snr  on  oylinim,  ftiad'if  qiM  U  cttfVba  oee«p«  itii  toluiif» 
trèFuooiMidénible,  et  l'on  sajt  que  tste  âtoffe  exigv  jttsqjH^qoioce  ««  ^ingt 
mille  cartons. 

£o  ginéraly  la  ttsitist  Jacyrt  est  WMmxfH  pav  la  Ibms  ^  Theaiaie  : 
VCitpositfsa  de  18(17  anacvos  «as  tHudante  èla  tmasfbmisûon  deemicienié 
aaiia  «a  «Mers  nséesniqags,  eiroenstnee  dlaRitafiit  pies  h  noter  que  cette 
subatitaitoa  «nèeeim  «ne  févelatsea  eonipMae  daas  la  oonditie»  dl»  tnsveil 
actuel,  et  ponirait  bien,  si  Ton  n'y  prend  garde,  porter  an  co«p  fiaisslo  fc  la 
eUte  di  L7O0,.  en  tanspertanv  ea  daken  dt  sen  rayon,  la  fntodadiiMi  des 
étoffes  de  soie  aojoord'kmi  coaosalt^^  noo-eeeleBieat  dnas  sou  eaoii«t«y  nutie 
dans  tab  famille  aaime  de  l'oaTriep  lyoanaiSL 

L^faataustie  ds  la  Watate  e«  de  tleâage  préssiHe  «ne  telle  iuiperfaiia»,  qa'elle 
oM«|«fattoiit  le  pMBiisv  taag^  scét  par  «UeHBiêa]e,.soit  par  kaaoaiteeasse 
iadogtiîaa  qui  graeiteat  naftiui  d'eUe. 

La  valser  IcSate  du  matéràti  des  iodastris»  isntiles  n*aBt  pm>  érvaioAs  k 
laoîasd^ia  mîUiavd  et  «kask 

Cette  beile  eapcaicion  aeiai  pmaee,  eoeero  ans  leis  dapiuj^  cpse  dàaacattA 
isidastm^  «smaie  dam  prisqas  toetsa  k»  aatres^  si  la  Fiaace  a  dai  «étions 
limlsfl»  elle,  n'en  a  pae  qa£  loi  seleafe  aSfériaaBSSv  et  qn'ea  oaeraal  Kbémle-» 
«mt  ses  fnwiièiee è  psesqee let« ks ptadattaaaiuufliuaartjv aBaaWJét  qae 
sUmider  Vindasirie  natfaoais  et  liti  deansa  aa  aaevsL  «asse. 

Les geèuHnfcs  da  amténriel de  la  âfaaaeeet^  da  tteagt  aeseati  paecsOai  qal 
iaaéntseaft  le-  iMifia  vieeianit  le  pabiis;  aossi^  la  fsale  eaYnoaae  ohaqee  jour 
esa  aMRnreMleasse  auMkiaei  ^tdéeesent  la  kine  u  le  ootsa  aees  nos  avdeur 
tumultueuse,  dépeçant  s*  tordraft^  la  laattflpe,  l'attoqgfaat  eetbhae  impsr^ 
eeplibleaet  l'eoni'dan*  sasaiteear  dMècMaae  lapides  œiaiBa  U4elair,  poar, 
«a  p^  pies  Isia^  predaire  esa  InanD  tftsiae  aMsi  IndiepsasaUm  à  ooas  g^ 
rantir  de*  ittiiM|iiWsi  atawspfcéiiqasi  ^*à. oempMlav  itaaieaUeMaak  ds  m» 
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on  ae  i  nomme  qui  »  sa  en  urw  un  ici  ytkm,  y/^uuvL  ou  ivmoave  a  i  ongme 
de  061  travaux,  et  qu'on  passe  en  reyne  cette  suite  de  métamorpboees,  on 
est  à  la  fois  surpris  et  effrayé  de  voir  que  des  objets  dont  on  fait  si  peu  de 
cas  aient  passé  par  tant  de  mains,  coûté  tant  de  peines,  et  involontairement 
•n  se  sent  animé  d'une  reoonnaissanoe  profonde  pour  les  innombrables  ter- 
TÎcet  que  nous  rend  chaque  jour  Vindustrie  mécanique. 


VI 

En  suivant  l'ordre  dans  lequel  les  macbines  sont  rangées  dans  la  grande 
galerie  dite  des  irte  uiueU,  on  arrive  à  la  classe  69,  comprenant  le  matériel 
et  les  procédés  de  la  papeterie  des  teintures  et  des  impressions. 

Les  perfectionnements  dans  la  fabrication  du  papier,  ainsi  que  ceux  dant 
les  arts  de  l'imprimerie  et  de  la  lithographie  sont  d'une  telle  importance  pour 
les  progrès  de  la  civilisation  et  touchent  à  des  intérfits  d'un  ordre  si  élevé, 
que  chaque  amélioration,  chaque  nouveau  développement  apporté  dans  ces 
industries,  mérite  la  plus  sérieuse  attention. 

C'est  ici  surtout  qae  nous  regrettons  le  cadre  restreint  de  notre  travail, 
car  l'art  de  l'imprimerie  occupe  le  premier  rang  parmi  les  arts  utiles^  soit 
comme  propagateur,  soit  comme  conservateur  de  tous  les  autres,  et  Texis- 
tence  de  la  civilisation,  aussi  bien  que  l'avenir  de  l'humanité,  en  dépendent 
d'une  façon  directe. 

AncuQ  progrès  sérieux  n'est,  malheureusement,  à  signaler,  et  noos  avons 
cherché  en  vain  duns  l'exposition  française  une  machine  à  composer.  H  n'eftt 
pas  été  moins  intéressant  d'y  reacontrer  une  fonderie  de  caraetêres;  malgré 
ees  regrettables  lacanes,  la  classe  59  présente  encore  aux  visiteurs  plus  d'un 
intéressant  tv^et  d^études. 

Citons  d'abord  les  nombreuses  presses  mécaniques  qaf  fonctionnent  tons 
kt  jours,  et  notamment  celles  de  MM.  Dutartra,  Gaveaux,  etc. 

On  nous  avait  fait  espérer  une  imprimerie  complète,  composition,  nùse  en 
pages,  clicbage,  tirage,  on  avait  même  cité  le  nom  du  journal  qui  devût  ainsi 
€tre  imprimé  an  grand  jour.  Il  est  fiBUsheux  que  cette  idée,  facile  à  rédiiaer, 
n'ait  pu  être  mise  à  exécution,  car  non-seulement  le  public  j  eût  apporté 
beaucoup  d'intérêt,  mais  l'opération  commerciale  y  e&t  encore  été  excellente. 

Le  propagateur  du  travail  des  femmes  dans  l'imprimerie  a  bien  établi,  à 
\  l'extrémité  de  la  grande  galerie,  dans  le  dixième  groupe,  un  spécimen  d'ate- 
I  lier,  où  cinq  ou  six  femnut  compositeurê  travaillent  devant  le  public,  mais 
ces  ouvrières  ne  donnent  aucune  idée  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  com- 
positeurs manient  ordinairement  la  lettre  et  feraient  même  douter  du  succès 
de  sa  louable  entreprise,  si  l'on  ne  savait  qu'il  doit  exister  dans  ses  ateliers  des 
ouvrières  plus  habiles.  Pourquoi  alors  envoyer  des  apprenties  à  l'Exposition  V 

On  remarque  avec  intérêt  les  machines  à  billets  de  chemins  de  fer,  de 
M.  Lecoq.  Il  en  est  de  même  de  ses  presses  et  de  ses  machines  divines 
pour  imprimer,  timbrer,  numéroter  et  couper  le  papier. 

Je  passerai  sous  silence  ces  inévitables  machines  à  fabriquer  las  «ave- 
loppes,  accessoire  obligé  de  tontes  les  expositions,  pour  arriver  aux  cylin- 
dres destinés  à  la  fabrication  des  timbres-poste  sur  papier  continu* 
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L'adiDinUtration  des  finances  aurait  pu  installer  à  l'Exposition  an  atelier 
de  fabrication  ;  on  aime  surtout  à  voir  produire  ce  qu'on  est  appelé  à 
consommer  chaque  jour.  Nous  connaissons  d'avance  les  diverses  objections 
qui  peuvent  être  faites  à  ce  projet,  difficulté  dadministration,  difficulté 
de  contrôle,  et  surtout  désir  de  tenir  dans  le  secret  cette  fabrication,  pour  se 
garantir  des  faussaires.  Ce  sont  là  des  raisons  plus  ou  moins  spécieuses, 
et  nous  aurons  tout  à  Theure  le  même  reproche  à  adresser  à  l'adminis  . 
tration  des  tabacs. 

Nous  ne  sommes  pas  de  l'école  de  ceux  qui  veulent  tout  centraliser  dans 
les  mains  gouvernementales,  loin  de  là,  mais  quand  l'Etat  se  fkit  industriel^ 
il  doit  donner  l'exemple  et  tenir  à  ûgarer  avec  buuneur  aux  Expositions. 

Le  problème  de  l'impression  mécanique  de  la  lithographie  à  des  prix  ana- 
logues à  ceux  de  la  typographie  est  aujourd'hui  résolu.  L'Ëxpositioii 
montre  en  ce  genre  de  nombreuses  machines  de  systèmes  variés,  adoptées 
avec  succès  par  l'industrie. 

Dans  la  fabrication  du  papier,  nous  sommes  toujours  sans  succédanés  dn 
chiffon,  nous  devons  néanmoins  signaler  les  perfectionnements  apportés  aux 
piU»  servant  à  la  préparation  de  la  pâte.  Plusieurs  constructeurs  ont  exposé 
des  piles  de  grande  dimension,  et  les  accessoires  des  machines  à  papier. 

Nous  savons  d'une  façon  certaine  qu'un  habile  constructeur  avait  denuwdé 
l'emplacement  nécessaire  pour  envoyer  une  immense  machine  destinée  à  la 
fabrication  du  papier  continu.  Cette  intéressante  exhibition  n'a  pu  trouver 
sa  place. 

Le  chiffre  de  la  production  annuelle  des  presses  mécaniques  ou  des  presses 
typographiques  considérées,  comme  nuichines,  ne  s'élève  qu'à  environ  deux 
millions,  compris  l'exportation. 

Le  chiffre  total  de  la  prodaction  des  machines  et  appareils  constituant  le 
matériel  spécial  aux  fabriqnes  de  papier  et  aux  imprimeries,  n'atteint  pas  en 
France  douze  millions  par  an. 

Quel  essor  cette  industrie  pourrait  prendre,  si  nous  avions  la  liberté  de 
produire  et  de  vendre  un  livre,  comme  on  produit  et  comme  on  vend  tout 
autre  objet! 

VII 

La  classe  51,  qui  vient  ensuite,  comprend  le  matériel  des  manufactures  de 
produits  chimiques. 

Deux  maisons,  MM,  Aubert  et  Gérard  et  M.  Guibal  exposent  dans  cette 
classe  ,  l'ensemble  des  outils  employés  à  la  fabrication  du  caoutchouc. 

L'Exposition  universelle  nous  présenté  depuis  les  appareils  à  vulcaniser  à 
l'aide  de  la  chaleur  et  de  la  pression  de  la  vapeur,  jusqu'aux  machines  qui 
déchirent,  mélangent  et  laminent  le  caoutchouc  sous  les  yeux  des  visiteurs, 
pour  le  transformer  eu  plaques  indéfinies. 

Ces  plaques,  découpées  par  une  ingénieuse  machine,  produisent  les  fils. 
L'enroulement,  la  fabrication  et  la  vulcanisation  des  tuyaux  sont  encore  des 
opérations  très-intéressantes. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  machines  et  aux  modèles  exposés,  sous  le 
numéro  38,  par  la  dlirection  générale  des  manufactures  de  l'État.  (Adminis- 
tration des  tabacs.) 


30*34  PARIS.   —  LA  VIE 


Ii'is^porAaBM  d«  la  fabrioation  dn  iabao  est  actneUement  d'en^inni  30  nul- 
Msmê  ie  IciJk^aanBes,  représentant  Ane  valeur  dépauant  250  œiUia»  de 
ftaaoi,  et  yBaduiawit  à  r£tat  un  bénéfice  net  auooel  de  plus  de  ISO  miOkfDs. 
Troit^six  milîe  débits  ^Aruvilégiéi^  dits  bwtaux  de  tabac,  «xisteiit  en  Fnaoc 
Tout  le  moude  «ut  que  las  tixniaUes  «ont  nommés  en  recoupent  de  aerriees 
paUioe. 

.21  s'agit  donc  icà  de  Tindostrie  qui  est  oertaînement  la  ^oa  eoniidénbls 
du  monde  entier,  réunie  sous  une  même  direction;  il  est  Tiai  qu'elle  n*a  pas 
de  <lonaurren«a. 

flan  asposctioa  se  répond  pas  à  ion  ÛD|poxtanoe  :  qudques  jdGs  mndUes, 
unenaokina  h  (laqneter,  beaucoup  d'appareils  complètement  en  daikon  delà 
pyépawtion  des  tabacs,  tel  est  son  h^ff^fs^  industriel. 

lie  pablic  aunùt  eertaineœent  aimé  à  suÎTre  les  diverses  flMaipiâaâoBS  que 
subit  la  plante  importée  en  Europe  par  Jaan  ITicc^,  et  à  voir  oonfectiouBei 
sous  ses  yeux,  depuis  le  modeste  cigare  à  cinq  centimes  jusqu^au  tabac  k 
fXUÊÊC  «t  an  iameux  capocoi  ;  ce  s^pectacle  eût  été  d^autaut  plus  intéressant 
qae  tant  la  mon<ie  consomme  aujeurdliui  plus  ou  moins  de  tabac,  et  que 
Tanivée  dos  ananut'actures  de  l'Etat  «st  sévèrement  intexdite. 

L'adasinistEaàoa  a  pensé  autrement.  En  présence  cependant  dn  bCoèfice 
&bttkttX  qu'elle  réalise,  peut-être  aurait-elle  pu  faire  nn  lé|^  «acrifioe  jiour 
la  wtiefttftian,  sinon  pour  réducation  de  tout  le  monde. 

Nul  doute  4ue  si  la  coufeotion  des  ôgares  et  la  fAbrîcatian  dn  tihac 
étaient  abandonnées,  en  France,  à  l'industrie  privée,  TExposition  ne  nou< 
flfint  an  matériel  plus  iK>ny>Iet  et  plus  perfectionné. 

Un  peu  pins  loin,  MM.  Buffaud  £rères,  de  Lyon,  exposent  des  taÀânet  ou 
hydro-extractvurs,  d'une  construction  soignée.  Ces  babiles  jnécanicleas  aat 
appUqiaé  à  iaacs  turbines  ractiaa  de  moteurs  directs,  ce  jqul  topprîme  ionte 
teauamissioa  de  monvement,  at  permet  ainsi  àl'o^cateur  de  fiUrs  varier  la 
vitesse  de  l'appareil. 

Ootte  même  ola«se  51  renferma  les  appareils  que  MW.  Montmfrtrm  eotis- 
Arwsant  pour  la  iabrication  des  bougies. 

Des  spécimens  de  macbines  pour  le  moulage  de  la  bougie,  et  pour  lea  opé- 
rations accessoires  de  la  mise  au  poids,  du  lavage,  du  sécbage  ^  Aol  poil»' 
sage,  existent  dans  le  palais,  mais  la  véritable  exposition  de  ces  induatri^:!: 
est  leur  installation  dans  le  parc. 

Si  dans  leur  usine  modèle  la  partie  relative  au  traitement  chimiqc* 
lidfM  à  .désirer,  il  n'an  est  pas  de  môme  de  la  partie  mécauiqne. 

Les  presses  hydrauliques  à  plaques  creuses,  les  pompes 'd'iigeçficm  à  ûv- 
km^mit  inatantané  et  A  ooune  v«T»fthTfj  les  compensateurs  coiistitiMat  de> 
outils  puissants  et  perfeotioaaés.  La  maêbine  à  mouler  les  bougies  par  «nfi- 
li^  oobCîau  est  devenue  elaasiqae,  nar  M.  Morane  en  a  déjn  oouatnilt  flss 
da  deux  aûlle,  propageant  ainsi  dans  toutes  les  contrées  du  glolie  I»  &bT> 
4*atian  4e  ia  bougie  aiîéariquG,  octte  industrie  d'oi^do^  toute  tVançaiae* 

Jetons  un  coup  d'œil  eu  passant  sur  oes  trois  vitrines,  dans  Sasq^aUci  le? 
Afcrioants  de  pWwe  exposent  ces  précieux  instruments  de  Gfaimie  at  c«- 
apparaiis  distiiUtoires  destinés  à  la  concentration  de  l'acide  «ulfari^ae,  pe- 
tites marmites  d'une  valeur  de  soixante  à  quatre-vingt  mille  ftanea,  qvK  l 
plapari  àm  viaiieurs  prennent  pour  des  moules  en  fer-blaoo ,  et  stfxi^oi- 
enfin  nnx  fours  «taux  cornues  à  gaz  de  la  Compagnie  parisienne. 

Si  nous  ne  craignions  d'empiéter  sur  le  domaine  léaervé  à  la  chi».' 
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nopt  igonteriow  qiw  o«tte  Oofinpiignifl,  «i  Juibilament  administTé*,  exposa 
mtm  IttB  renuirqnahltiS  .{uroduito  flzfacaiti  dn  goudron  de  hoaUl«,  depnis  reoi- 
line  juBqn'À  Tacide  picriqae.  Ces  isanaia  tt)ps&«e&tent  un  ans  juum  saïUants 
de  cette  expoûtioUi 

Disons  cependant  que  cette  exposition  est  snoore  inooniplète,  et  qme  pour 
nûeax  se  rendre  oomptedes  services  qne  nous  rend  chaque  jonr  la  Compagnie 
parisienne  de  cbaufifit^e  et  d'éclairage  par  le  gàz^  il  eût  lallu  avoir  sois  les 
yeux  un  tableau  .rn<liquaot  en  re^rd  de  sa  oonsomjnaJtion  de  -honille  et  du 
nombre  de  ses  employés,  sa  production  en  gaz,  coke  et  goudrons. 

La  Compagnie  du  gaz  de  Paris  est  dirigée,  depuis  nombre  d'années,  par 
un  des  ingénieurs  les  plus  honorables  et  les  (plus  distingués  du  corps  impé- 
rial des  ponts  et  chaussées,  et  c'est  une  de  ces  rares  aociétés  qui  pounait 
s'enorgueUlir  du  chiffre  de  dividendes  qu'elle  distribue  à  ses  actionnaives. 

Vue  machine,  installée  par  la  compagnie  fermière  des  eaux  de  Yiehyt 
confectionne  des  parttUea  4itat  de  Vichy^  dont  la  distribution  gratuite  attire 
un  grand  concours  d'amateurs.  A  côté,  un  fabricant  d'ustensiles  de  «aven- 
nerie  lamine  et  moule  en  pains  des  savons  de  .toilette  qu'il  n'ofire  pas  |p»- 
toitement,  ft  l'exemple  de  ses  voisins,  mais  qull  vend  à  un  prix  fort  élevé. 
Plus  loin,  enfin,  MM.  Bouilhm  et  .MuUer  étalent  leur  nombreux  matériel 
pour  le  lessivage,  le  blanchissage  et  le  séchage  du  linge,.et2fl#.J.  Denieux 
et  C*  lears  excellents  tissus  indnstriéls,  pour  les  fabriques  de  produits  obi- 
mtques^les  stéarxneries  et  les  sucreries. 

La  'fobrioation  îndnitrielle  de  l'oxygène  et  du  chlore,  installée  par 
M.  Mnikty  permettra  d'obtenir  de  sérieuses  modifications  dans  l'éclairage 
an  gsc,  le  blanchissement  des  tissus  et  la  piodnction  des  ^utes  ten^pém- 


KoBs  nous  demandons  d  nous  devons  parler  d'nn  appareil  «xpoeé  «ons  le 
nom  €e  Pnn  des  si' nataires  de  eet  srtide«  et  ajppDqoé  à  la  iabrioation 
économique  de  IVioiâie  stéarique  destiné  à  ^tre  moulé  «n  bougies.  Vention- 
iMms-le  eapastBitt,  n^  sez»it-oe  qne  poor  d3re  qu'fl  fonctionne  .sonsPéafinne 
presiiofi  de  quinxe  atmoephtsres,  et  pour  signaler  la  tendanoe  prononoéa  de 
Pindastrie  à  flûre  interveiiirla  pression  directe  de  la  -vapaur  daus  las  léac- 
iioBs  eliiniqaes. 

VXii 

Le  nwléiîél  ées  tninas  «^pAodles  et  des  industries  %a3imentûres  forme  la 
elaaeeOtf. 

O^eet  4'abofd  l'expevHion  iie  la  maison  Cail  :  k  matériel  .complet  id^nne 
fabrique  de  sacre  de  betteraves  et  quelques  appareils  destinés  aux  sucreries 
des  eolanies,  netstnmeuft  ua  moulm  %  trois  cylindres  et  un  motevr  direct 
pc«r  Péeiaséaiaat  «t^  déssgrégation  des  cannes  à  sucre. 

Legraind  appareil  évaporatohre  éHli  triple  effet,  parce  que  la  vapeur  s<.rt 
trois  fois -à  produire  laeuisson  <et  l*évaporation  de  jus  sncÂs  de  dons. tés  d'S- 
fiSrentes,  oceope  PenphMwiaeiit  pnneipal  de  cette  exposition  remarquable. 

Lataererie  îudigètie  est  une  des  industries  extractives  qui  exige  le  ma- 
tériel lepias  aomplet  et  le  plus -perfectionné.  Le  Nord  de  la  France  lui  doit 
une  grande  partie  de  sa  prospérité,  car  si  la  prod action  de  la  betterave  a 
«ondnit  l'agriculture  à  Pétat  d'avancement  actuel,  la  formation  et  Pentretien 
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des  nombreases  luines  qae  Pon  rencontre  dang  chaqae  village  n*a  pas  pro* 
dnit  de  résultats  moins  avantageux,  en  développant  et  en  stimulant,  dans 
oes  contrées,  la  construction  de  ces  ingénieux  appareils  qui  utilisent  si  bien 
les  forces  et  lés  propriétés  étudiées  par  la  mécanique,  la  phjsique,  la  chimie, 
et  même  la  physiologie  végétale. 

La  fab  ication  du  sacre  est  lUndustrie  qui  s'allie  le  mieux  à  l'agri- 
culture. Elle  lui  restitue  en  effet,  sous  la  forme  de  pulpes^  la  nourriture 
indispensable  à  Pengraissement  des  .bestiaux  et  à  la  production  des  engrais  ; 
elle  ne  lui  enlève  aucun  bras,  car  c'est  précisément  à  l'époque  où  la  moisson 
est  terminée  que  commence  la  fabrication,  pour  cesser  au  moment  oh  les 
travaux  agricoles  appellent  de  nouveau  les  ouvriers  aux  champs.  Localisées 
dans  les  villages  et  ^u  centre  de  la  production  de  la  betterave,  la  sucrerie  et 
la  distillerie  sont  devenues  les  industries  civilisatrices  par  excellence,  en 
répandant  dans  les  campagnes  le  bien-être  et  l'éducaiion. 

Signalons  encore  dans  cette  classe  les  appareils  de  distillation  et  de  recti- 
lieation  des  alcools,  le  décanteur  et  force  centrifuge  de  M.  Duvergier^  appli* 
cable  à  la  fabrication  de  l'amidon;  les  machines  à  chocolat,  qi>e  nous  pou- 
vons examiner  journellement  dans  nos  villes,  et  snrtout  l'ingénieuse  machina 
à  mouler,  peloter  et  paqueter  de  M.  Devinck, 

Dans  le  parc,  deux  boulangeries  fabriquent  et  vendent  du  pain.  On  peut 
7  suivre  toutes  les  phases  de  la  manutention,  mouture  du  blé,  séparation  dea 
farines  et  du  son,  fermentation  du  levain,  et  enfin  cuisson.  Rien  n*est  plus 
intéressant  :  aussi  ces  installations  ont-elles  le  privilège  de  captiver  la  foule. 

Le  matériel  agricole,  charrues,  semoirs,  faucheuses,  faneuses,  machines  à 
battre,  locomobiles,  occupe  dignement  la  place  que  loi  mérite  son  impor- 
tance. La  grande  galerie  n'a  pu  sufHro  à  le  contenir  en  entier  ;  indépendam- 
ment de  Billuacourt,  qui  constitue  l'exposition  agricole  proprement  dite,  ces 
instruments  sont  encore  rét;artis  dans  les  annexes  du  parc. 

Quant  au  matériel  du  génie  civil  et  de  l'architeotore,  qui  forme  ia  disse  65^ 
quel  que  soit  l'iutérêt  que  présentent  notamment  les  envois  du  ministère  des 
travaux  publics,  modèles  en  reliefs  de  ponts,  d'endiguemeots,  de  balisea,  à% 
phares,  de  tunnels  et  de  construotions,  quel  que  suit  enoore  l'attrait  que  nous 
offrent  les  nombreux  spécimens  de  matériaux,  depuis  les  coLmiiua  en  marbre 
destinés  au  nouvel  O^éra  jusqu'aux  chaux  hydrauliques  de  ('homme  d'armer, 
il  nous  est  impossible  de  nous  y  arrêter. 

Il  est  difficile  néanmoins  de  ne  pas  parler  de  cet  nombreuses  maisons  ou- 
vrières de  Mulhouse,  de  Blanzy,  d'Anzin,  etc.,  qui  constat -nt  une  fois  de 
plus  cette  tendance  des  grandes  administrations  à  construire  elles-mêmes  les 
logements  de  leurs  employés,  à  les  grouper  autour  d'elles,  tout  en  les  fiaisaat 
profiler  du  bénéfice  de  l'association. 

Ces  constructions  ne  sont  malheureusement  possibles  que  là  o&  le  terrain 
est  sans  valeur,  et  ne  sauraient  être  appliquées  dans  les  grandes  villes.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  maisons  d'ouvriers  et  d*employés  exposées  soos 
le  n*  43.  Plus  de  trente  de  ces  maisons  ont  été  élavees  dans  Paris  mèzBe^ 
avec  subvention  de  l'État.  Ces  habitations  à  étages,  dans  lesquelles  le  loyer 
annuel  ne  dépasse  pas  6  à  7  francs  le  mètre  snp  rficiel,  réunissent  les  oon- 
ditions  rares  d'économie  de  construction,  de  salubrité  et  de  confort  relatifs. 


à 
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IX 

Le  ministère  de  la  marine  n'a  pas  touIu  rester  étranger  à  l'Exposition. 
Denz  vitrines  dIstiDctes  nons  offrent  les  nonveanx  types  de  nos  navires.  La 
première  contient  les  bâtiments  de  combat;  les  transports  et  les  avisos  com- 
posent la  seconde. 

Des  modèles  merveilleuseTnent  exécntés,  à  l'échelle  de  3  centimètres  par 
mètre  et  d'une  exactitude  mathématique,  permettent  de  se  rendre  compte 
en  quelques  minutes  des  modifications  complètes  apportées  duns  notre  ma- 
rine militaire. 

Nos  vaisseaux  sont  aujourd'hui,  tous,  à  vapeur  et  à  hélice;  ils  sont  cons- 
truits sur  hu.t  types  diflférents  : 

Le  type  Marengo^  frégate  cuirassée  à  éperon,  de  950  chevaux,  et  muni  de 
quatre  tours  blindées,  armées  chacune  d*un  seul  canon  de  gros  calibre; 

Le  type  Solférino^  frégate  ooiiassée  à  éperon,  de  900  chevaux,  à  deux 
rangées  de  canons; 

Les  modèles  la  Gloire  et  la  Flandre^  frégates  cuirassées  de  types  différents, 
mais  ayant  chacnne  une  senle rangée  de  canons; 

Viennent  ensuite  les  canonnières  Décidée^  AêpiCf  de  60  et  40  chevaux,  puis 
enfin  la  chaloupe  canonnière  démontable  pour  être  facilement  transportée. 

Tels  sont  les  types  de  la  marine  destinés  à  Tattaque  aussi  bien  qu'à  la 
défens3. 

Le  modèle  de  la  batterie  flottante  cuirassée  Arrogante,  avec  son  aspect 
lourd  et  majestueux,  avec  sa  rangée  circulaire  de  canons  formidables,  repré- 
sente la  flotte  de  défense. 

La  corvette-aviso  Infemet^  de  450  chevaux;  le  transport-écurie  Creuse^  de 
430  chevaux,  et  jusqu'au  bateau  sous-marin  le  Plongeur,  sont  les  types  de 
la  flotte  de  transport  et  du  matériel. 

Mais  ce  ne  sont  \ii  que  de  simples  modèles.  Sur  la  berge  de  la  Seine,  ]» 
marine  a  fait  construire  un  hangar,  dans  lequel  elle  a  établi  les  machines 
de  1,200  chevaux  du  Friedlanâ^  frégate  cuirassée  à  hélice. 

Tous  les  jours,  de  onze  heures  à  quatre  heures,  ces  énormes  machines  k 
trois  cylindres,  desservies  par  trente-deux  foyers,  mettent  en  mouvement  une 
colossale  hélice  en  bronze  (6  mètres  de  diamètre),  et  oe  n'est  pas  là  le  côté  le 
moins  curieux  de  l'Exposition. 

En  entrant  dans  le  parc,  des  deux  côtés  du  pont  en  tôle  d'acier,  les  machines 
élévatoires  aspirent  et  rejettent  des  montagnes  d'eau,  et  témoignent  des  se^ 
cours  qu'elles  p<*uvent  rendre  et  qu'elles  rendent  effectivement  chaque  jour,  soit 
pour  l'élévation  des  eaux  dans  nos  villes,  soit'  pour  le  sauvetage  des  navires. 

Le  cable  en  fer  de  M.  Martin  Stein,  d^  Mulhouse  (système  Hirn),  destiné 
Il  la  transmission  à  de  longues  distances,  n'attire  pas  moins  l'attentioD. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  envois  du  ministère  de  la  guerre  :  ca- 
nons, —  rayés  ou  non,  —  fusils  à  aiguille,  fusils  Cha^sepot,  modèles  de 
villes  détruites,  n'ont  pour  nous  aucmi  attrait,  et  nous  espérons  que  le  lecteur 
sera  de  notre  avis. 

La  marine  militaire  rend  de  véritables  services  à  l'humanité;  elle  porte  la 
civilisation  jusqu'aux  contrées  lés  plus  reculées  du  globe;  mais  la  guerrel... 
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.Lft  àèBoaxêrit  é^rVïntgrismiiB  «ft  4|QiiMiè]iu  sièole^.  G«âk  do  l'Amérique, 
riuveatioH  de  lar  paaàre  dam  le  m«^a  â^«  «ont  de  cas  j/irmuiM  £ûU  qni 
cavaoCéciMntiiiD«  époqfaCf  lui  olMmiofr  da  far  doonuront  leur  noxa  à  c«U«Hsi, 
que  nos  descea  iants  n'appelleront  pas  le  dix-neuvième  sièds,  niaii  bion  Id 
aiMB  ém  ekimimf  defn^.  ■       , 

TDotes  les  iàteA-  de^nos  jon»««nt  toova^tffvers  leur  aTanic;  oc  m  sont 
plus  saolematrt  les  saifumls  et»  iM.  ospiUlistas^  c^-est  lac- massa -entiësa  da  la 
nation  qui  comprend  que  ce  nouveau  mode  de  transport  est  une  révohitron 
seeials  dcnab  toutes  l0s  cons4qoeoeee  aent-eacoteinappEéciaUe^ 
:  Le  matériel  des  chemins  de  fer  a  été  classé  à  rËX|>ositiûa  sova  1a  ma- 
nière 73.  Depoiia  1356^  la  Fiavica  n'»<  rien  à  finrier  aux  avtres  natifs  £oa^  k 
rappoiït  dé  la  ooiisCr4fctioB  du  maUual.  No»  ateliers  suftiseat  aajpuid^ai  à 
toDV  boa^besoina,  et  jDânwhau  dalii^  car^fifr êtahlisMmems  du  Ci«Bsot  oeA  pu, 
l'an  dernier,  soumissionner  et  fournir  quinze  machiues  locomotives  poar  VÀn.* 
glatens.  lA|ii«ç|ii*tfd«a>«iM9mia8>dafer.ies^asaa]«  et  iuUwu  «oft  é;^4aon«traItB 
par  nos  ingénieurs  et  leur  mal^lel  sort  de  nos-ateliers*. 

PeDàuiAJ*'«6aie*awiée'lBôâ^(jiottaavens.U«iéà  Tétça^geri 

4«0  toifiare*.  .>r  2^»U»f900 


.  Total. . , . .  ^* . .  ,19,80<ïi«»  '  fr. 

€e  qui  correspond  à  environ  un  tiers  der  la.j^rodaatioa  t^e  des  Ufinca 
fntoi^nèas. 

Pendanl  cette  mteiaantM^lAS^  l^s^eaainsilis  fer  fraD0Ûs».explDit4a  aar 
une  longueur  totale  de  13,^00  kilomètres«.  <xU  traos^lé  84  millianadja  lora- 
gémi-eli  airfiniiiâeoft-  di^  toBaaa.de  narQhandiiea,^  q|ù  onJU  ptodok  essanMc 
uBa.rtaatta  faute  djeimroQ  5S0  millioiis  de  ûsofii.  Ces^cUlSies  gaident  msez 
bnQt'  d'eax«aii&ii«.peiir  %u*U  »it«  begftiiv-d/y.  s^outat  la  moiadre  w/m- 
mentaire. 

.  LetnaitéEMl  deji^eteeBtiaa  de  Uft  sa  -  divise  ea  desx  portions  diitiofites  :  le 
aHtéhal  nmlaxtt  ei  lo  ma(téri»l  fisa. 

ÎA  Fraftice  s  eavoy*^  qjiateaie'  kMooiPtlues'san  les.  ttbate-troia  ^  fieront  ù. 
rjjcpMitiMib  ToBtas  aAatten  0e0O|..  Anasa^-sérioux.  iDconvéniont  m  s'9p|M»ait 
o^oidànf  à  lauf  mm  a»  twaxàoa^  ovquiieiîi  été  uB^ueavaa^  sujçt  d^attrat»* 
tion  po«r  la  public 

•  IiB9  Ma^inaa  dès  (^^mf/Lffftm  de  TEst^  dJûrUana,.  da  Midi,  de  î^fxm  ae 
piaisaatetit  poyr  Uiaa^sa  dii»/visLteiira  auoaner  madlfication  sensible;  seule  la 
IffMlMiiy»  d»  1»  Co«if9H|pie  d^  Nord^  à  q^Mtce-c/liodres  et  4  dix.  roues  cou- 
plées,  sort  du  modèle  ordinaire. 

B»  &ombreusecaaAéUemtLon«'oart.cepeQdaatétà  apportées,  depuis  ces  dar- 
lÙ^raa  années  surtoat,  <l^s.ia  oaulriictioa  de  ces  machines.  I^or  |^x  <1< 
^vient  qui,  il  y  a  dix  ans,  était  encore  d'eilviron  2  francs  lé  MlogtaooLme^  <»: 
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àe^çefidxi  jusga*en  dessons  de  1  fr.  "78  e^,  preuve  •ertaine-  d«  la  'bouse  org»- 
ni^f^on  de  .nos  ateliers  et  de  Tétst.aivtiieâ  de  notre  mémllm-gte. 

Ji99  Vfogfhi  téalisés  peuvent  se  rtcomer,  en  ootre,  dans  hi  pnissaneede 
pU|S  en  plus  grande  doniée  nnx  IncsmMfiVjBS  pour  srrh'er  -k  fraoehir  -des 
ran^^MS  <le.90  à  40  m&lhn^respar  mètre;  dans  la  substitution  'dé  la  heofli» 
au  jB0k»;  dans  IVmpbi  d*Ey|[pare3«fnmzvore8  ;  enlm  dans  nne  meilleare  «Cill- 
srOion  du  eonA)ustible  «t  de  Ir cteileur  ûévtlopçée. 

Jjes  fyigons  n*ont  pent-étre  paâ  encore 'étë  tans  modifiés  d'une  fii^rm  «onre- 
nftble,  mais  l'emploi  de  freitn  bien  étadiés,  la  aoKcHté -donnée  «nx  eaitse*  de 
toitom  établies  ea  fer,  les  nommimiestieias  entre  les  différents  eontpaèt»-» 
agents  d*an  même  wagon^  et  niibne  •vede-sitrveîllant^dn'tninif  ^onc^ae^aque- 
jour  la  sécurité  et  le  Uen-éCre  augmentent -dans  noeHrains  de  efaemint  defer.  ' 

Pluaienrs  wagons  à  deux  étages  applicables  aux  ebemias  départementaux,' 
quelques  wagons  de  luxe  exlsteàït  bien  dans  les  galeries  etidana  les  atinexes» 
maid  nous  avons  ebercbé  en  vain  un  wagon  -muni  d'appareils  de  dhatifàge^- 
ét  noue  «en  sommes  toujours  à  la  boufflote  d'eaa  ehaude,  4i  peu  -éffloaoe,  «t 
ôepeàdaat  réservée  anx  seub  vpyiigeun  de  première  daase.  Nos  eomtpagnfea 
4evraient  enfin  .comprendre  Té^ité  devBBSt  le  ftnid. 

Le  matériel  fixe,  et  surtout  la  voie,  paraiesetit  srv^r  ftài  plus  de  fiT>grèa> 
une  le  matériel  roulant,  l.'emploi'de  faoier  qui,  gi^kce  aux  travaux  de  Be#- 
semer,  diminue  chaque  g<mr  de  prix,  teiA'à  se  généraliser,  et  la  OhMnpagnit» 
de  Lyon  étudie  en  oe  moment  }a  substitution  -comj^ète  du  loîl  ^ea  aeier  att 
râîl  ordinaire  I  et  cependant  le-rKil  eo  ftitHiuien  l85S-iMpoavaH  etfr<établi 
à  moins  de  320  francs  la  tonne,  est  fieré  aajottf4%ui  à  180  Vrancs,  leadia 
^ueTacier  vaut  encore  900  francs. 

Lm  nombreux  systèmes  de  traverses  métriUliqTiefl  que  Fon  peat-véir  êàm 
la  gtvide  galerie  prouvent  Q^hnportapce  que  'tous  eeux  qui  e'oeoapent  de 
èhemins  de  ftv  attacbent  au  remplacement 'de  H  ttvferse  en  bois,  par  usa 
traverse  .mé^alfique  :  Il  «st  en  effet  ^lossiffle  «de  déterminer  «t^oardiliili 
l'époque  o6  nous  manquerons  ée  bols,  t^uélquu  compagnies,  et 
^éÙi  du  Nord,  eesaTeiit  aujourd'hui  -le  systfane^anlbeiin. 
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En  continuant  vers  l'École  militavQ^i^on  arrive  aux  machines  et  appareils 
delà  mécanique  générale.  L'extensioit  c^bsidérable  qu*a  prise  en  France  depuis 
"^ngtims  la  construction  des  machines  de  tout  genre  nous  montre  que  cette 
industrie  est  la  oonséquence  du  dévdoppènteflt  âe  toutes  1er  autres  r  279  <ej^- 
^nutts  Ihmçais  figurent  au  catsiogne. 

lies  progrès  de^  métallurgie,  rabaissement  du  prix  de  revieat  de  l^aclK, 
^fetfnfijai  de  la  ^fonte  maIhéablef'SOiitmaaa  temar  omettetl  esser'à  lli««tis- 
truefion  en  ^énénal. 

Bans  la  machine  à  'Tapear,niav'eaiiilt«dtMrf  «wfeM««t(nit'apfA<iale  i 
obtenir  «ne  diminution  flaui  la  nniwaaeillefa  «ttu  «onAmstible;  aluaieiiia 
«mt  itfiivés  k  de  bema  véeallaile,  «et  ^Ittft^peaAble  mVrvetr  aujoarnuà  fles 
moteure  ne  dépensant  seMiULement  ftarj^»  <r«a  lâfegraense.  de-  bodlttoipar 
^ome  de  ebevin  et  por  heure.  Presque  toatealea  maefaîMa  -eapesécatmériÉeat 
'dl^tre  ntentiemét.  ChoBS  au  faaattd  odUl  i«4e  Mf^#areei,  «is>  |taifVt,srfa 
Iformandf  etc. 
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Ta  con^traction  et  l'emploi  des  locomobiles  ont  pris  un  développement 
considérable.  Les  mécaoiciens  se  sont  prèsqae  tous  appliqués  au  perfection- 
nement  de  la  machine,  laissant  de  côté  l'étude  de  la  chaudière.  Ils  n*ont  p8« 
assez  compris  que  l'industrie  et  ragriculture  n'emploieront  jamais  la  loco* 
mobile  quand  il  s'agira  de  produire  de  grandes  forces  avec  économie.  Ce 
qu'on  réclame  de  la  locomobile,  c'est  de  marcher  sans  réparations  freqnentes; 
oe  qu'il  faut  avant  tout,  c'est  qu'elle  fonctionne.  Un  accident  de  la  nuichino 
est  presque  toujours  réparé  en  peu  (de  temps;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
chaudière.  Dans  cet  ordre  d'idées,  signalons  les  excellentes  locomobiles  de 
Jf.  X>  Chevalier,  de  Lyop,  dont  plusieurs  fonctionnent  pour  engendrer  la 
force  motrice  de  diverses  insta'.lations.  Tout  en  construisaut  d^»  machines, 
cet  exposant  a  porté  tjua  ses  soins  sur  ses  chaudières  k  foj  ers  amoriblea  et  à 
retour  de  flamme  par  tubes  courbes. 

Si  la  locomotion  sur  les  routes  ordinaires  n'est  pas  encore  arrivée  à  la  per- 
fection désirable,  on  voit  que,  de  nombreux  efforts  se  font  dans  cette  vote. 

Pes  perfectionnements  ingénieux  oot  encore  été  apportés  aux  appardls 
qui,  .ne  constituant  pas  en  eux-mêmes  une  machine  complète,  n'apportent 
pas  moins  leur  concours  au  progrès  général.  Les  paliers  hydrauliques  de 
Jf.  Jotf/fray,  dont  le  but  est  de  réduire  considérablement  les  frottements;  les 
extracteurs  d'eau  condensée  de  M,  Blondel;  les  graisseurs  de  Jf.  7.  de  la  Coux; 
le  système  de  calorifuges  plastiques  de  iC  Pimont,  qui  conserve  si  bien  la 
(dialeur,  méritent  tous  un  éloge. 

L'emploi  de  la  vapeur  dans  les  pompes  à  incendie  n'est  pas  encore  éntri 
dans  nos  habitudes.  11  rendrait  r  de  gsands  services  dans  les  villes.  Mais  la 
pompe  à  incendie  légendaire  que  nous  connaissQus  tous,  et  mise  en  mouve- 
ment an  jour  du  danger  avec  tant  d'abnégation  par  les  pompiers  volontaires 
de  nos  campagnes,  a  encore  sa  place  près  de  la  pompe  à  vapeur.  Les  pompes 
de  Jf..Ftoud,  le  constructeur  de  l'iigecteur  Giffard,  si  répandu,  celles  de 
if.  Bouchard^  réunissent  à  la  fois  la  solidité  et  la  légèreté,  conditions  exigées 
deoes  engins,  qui  doivent  être  transportés  rapidement  à  de  grandes  distances* 

Les  moteurs  hydrauliques,  les  moulins,  à  vent,  les  pomp-s  ëlèvatoires,  les 
grues  à  vapeur,  les  machines  à  briques,  les  presses  hydrauliques,  présentent 
toutes  des  améliorations  dont  l'ensemble  fait  juger  des  progrès  réalisés  de* 
pois  dix  ans  dans  cette  immensité  de  produits  qui  composent  les  arts  inécs« 
niques. 

L'Exposition  de  1867,  est  surtout  remarquable  par  le  grand  nombre  de 
machines-outils  qu'elle  renferme.  Cent  quatorze  exposants  français  forment 
cette  classe  64. 

Cest  aux  machines-ontils  que  l'Angleterre  a  dû  pendant  longtemps  sa 
supériorité  dans  la  construction  des  machines,  et  ce  n'est  qu'à  partir  du  jonr 
où  les  industriels  français  se  .sont  bien  pénétrés  4e  oette  idée  que  nos  ateliers 
ont  pu  produire  avantageusement  le  matériel  de  nos  chemins  de  fer. 

£n  effet,  Tintroduotion  -de  ces  engins  a  fait  produire  mécaniquement  nxie 
multitude  de  pièces  mieux  fiûtes  et  A  meilleur  mfirché  qne  celles  fabriquées 
à  la  main;  traoslbnpation  heureuse  qui,  loin  de  dinûnuèr  l'importance  ds 
l'ouvrier,  lui  réserve  ce  qui  e^ge  sni^tont  de  l'intelligence  et  da  soùit  *^  ^* 
laisse  le  travaQ  pénible. 
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Pliidenrs  nudsons  le  sont  attachées,  en  France,  à  l'étade  et  à  la  oonstrnc* 
iion  des  machiDes-outîU.  Toutes  ont  exposé;  citons  surtout  les  ateliers  de 
Graffenstaden  ;  ceux  do  la  Compagnie  des  Chantiers  et  Forges  de  l'Océan^  qui 
envoient  leurs  remarquables  raboteuses  verticales  ;  M.  Ducommun;  la  maison 
DsCoster^Vwie  des  premières  qui  se  soient  Iwrées  à  la  construction  de  ces  outils, 
et  beanooup  d'autres  que  nous  ne  pouvons  cttei^  ici. 

Dans  l'annexe,  les  machines  à  travailler  lé  bois  ne  présentent  pas  moins 
d'intérêt,  Ia  fabrication  mécanique  du  parquet,  les  scies  circulaires  et  à 
lames  sans  fin,  les  raboteuses  à  fraises,  et  jusqu'à  lA  sculpture  mécanique, 
sont  là  dignement  représentées. 

Deox  simples  ouvriers,  MM.  Evrard  et  Bbyer,  ont  imaginé  une  machine  à 
fabriquer  les  charnières  qui  présente  une  telle  combinaison  de  mouvements 
4ad  la  chArni^re  est  entièrement  formée  au  sortir  de  ce  merveilleux  outil. 

De  cet  examen  rapide  de  machines-outils,  on  peut  conclure  k  la  tendance 
que  manifestent  les  constructeurs  pour  simplifier  et  pour  rendre  plus  résls* 
tant  Tensemble  de  la  machine,  tout  en  cberdiant  à  faire  subir  h  là  pièce  en 
travail,  et  sans  la  déplacer,  les' opérations  diverses  qu'elle  f^xige. 

Les  machines  à  travailler  le  bois  nous  semblent  avoir  subi  de  nombreux 
jperfectionnements,  il  en  est  de  même  de  celles  pour  fabriquer  les  briquet. 
Kous  n'indiquerons  que  celle  de  M.  Durand,  susceptible  de  produire  jusqu'à 
30,000  briques  en  un  jour,  et  celle  de  Jf.  FoW»,  le  propagateur  de  la  brique 
creuse. 

La  classe  57,  qui  n'est  pas  la  moins  intéressante  à  étudier,  a  réuni  les  mi^ 
chines  à  coudre,  celles  destinées  à  la  fabrication  de  la  chaussure,  et  le  ma- 
tériel de  la  chapellerie. 

Kous  nous  souvenons  tous  de  l'apparition  de  la  machine  à  coudre  à  l'Ex- 
position de  1855  et  de  l'enthousiasme  que  provoqua  cette  machine  d'impor- 
tation américaine  dont  la  France  réclame  aujourd'hui  l'invention.  Ces  engins 
délicats  sont  livrés  maintenant  à  des  prix  incroyables  de  bon  marché,  consé- 
quence de  la  production  sur  une  grande  échelle,  véritable  fabrication 
industrielle,  et  cependant  ces  appareils  sont  tellement  perfectionnés  qu'as 
peuvent  se  pr(^ter  à  une  transmission  de  mouvement  par  machine  à  vapeur, 
afiranchissant  ainsi  l'ouvrière  de  cette  trépidation  continuelle  si  funeste  à-  Sa 
jsanté. 

La  fabrication  mécanique  de  la  chaussure  à  vis  est  encore  un  de  ces  vérî' 
tables  progrès  qui  permettent  de  livrer  à  la  consommation  des  produits  de 
bonne  qualité  à  bas  prix. 

Parmi  les  modèles  d'atelier  fonetionnant  sous  les  yeux  du  publie,  nous 
citerons  celui  de  M .  Lemaire,  fabricant  de  jumelles  et  lorgnettes  de  théâtre, 
non-seulement  parce  qne  cet  industriel  a  inventé  une  ingénieuse  machine  à 
polir  les  verres,  mais  encore  parce  que  c'est  un  philanthrope  éclairé,  qui  tout 
en  formatât  ses  apprentis  au  travail,  développe  leur  intelligence,  en  leur  fai- 
sant suivre  des  cours  le  soir  dans  sa  propre  maison. 

Les  divers  spécimens  de  ces  industries  fonctionnent  chaque  jour  à  l'Expo- 
«tion,  et  la  foule  s'y  porte  continuellement,  témoignage  évident  de  i'iutérOt 
qu'ils  inspirent. 
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Cette  dassa  57  tennine  ipotre  itiUe  âB'ttxpôAûimttmgOÊtt, 

.  jUi^rQ«ig)qv«  M^  IjrUkoimeiit  ii^Haeatée  Sans  loi  .^m  ift^Mmifie^ 
plus  variés.  Ceét  surtout  les  spécimens  de  xnéttfUurtfle^  Mg  é^HBUBhm 
4»  (4ir,  de  ibuta  et  .d*|uâ«T  qui  toi^t  remar^oaUes.  ^m  nmitef  td[i>^4p0S 
§»,i^tj^ àmeunionj  et  à',flM  tte. ces  grands  lengms  les  fâèemiffiàê€iit%f 
gé#fet|it  ^D^Uaont  «jn^nte  plafonne- voulae  dennaDt  une  Idée  àê  Ispcifte- 
Im  IMwc  jULfu^le^on  «iM;t  tnnraiUei:  le  Ter  ditns  ce  |rijs.  iL'àrt  ^csioiMs^ait 
^^t^m^t^  m'  ^^  ^ippaxeijs  4e  Cfikon,  k  fialne-Sainr-Pjem,  taiiab  i|ae 
ijfiwm%  ^  9<ilW»  ^pee/une  kmnie  xn«^ùM»  de  denz  ^nta  MMtatt.  Aa, 
HcUot  et  C*  çot  ^eseappiireUs  ^rfiectipnnéft  pour  la  sucrer^. 
-  Qa  V-aiirif^e ffeippiâ^'f^tennement  devant  Ja^puissi^nee  produtfti?»  de  tft pyj* 
.ItVir^TT^T*  pc(tt.jétMid^,  jD^s  01  l>ien  situé  an  point  diB^rne  gdbkigiqiie. 

..Aai|Bi(  yefir^BfelertoKta  .cetle  ûdjustrie,  .faudmh-11  tfiter  là  plopvt  te 

fDpi^i«eB^^Vile<4et4n9tetirs4eJiou0e(  •t  ^lo*^  les  lasreuBe8,stf«b<tfr9,  ^tirém 

des  mSmes  fabricants,  ainsi  que  leurs  Fouleuses,  laineuses  et  toadeun. 'Un 

4ffa»filA«^b9t  àebai^emen^ d'axmnres -appelle  égaleinent  rattentio^. 

. .  jpe«r  Je.  -vnaténel  des  fchemins  de  îexy  la  SwHiU  d^  imminotn  9t  'k»^ 

fourneaux  de   Monceau  envoie  des  rails,  et  oeile  ^e  Moiitignj-siir-jStmbn 

.jMtt^uireUe  'UOie  lootative  bien  eon^nt  faite  et. que  nous  avons  rappelée  jians 

4!iadili8(rie  {raucai^e,  po^xjr  substituer  aux  traverses  en  bols  de  eb#ne  pu  de 

]l6tre  iea  twrros  ç^taMi^B.  Xe  bandage  sans  soudure,  ^i  est  une  derbi^les 

■Jibnicationp  de  Aos  uaii^es  de  Eive-de-Ciier,  bundage  qui  a  évHé  bien  des 

^eoidenVi  de'fdienMPs  4e  fec,  est  exploité  eu  Belgique  par  J*iisi|ie  d^Oo|grée. 

I«  rlQOomotive^nder  de  Saint-Léopard  mérite  a'êtas  examinée,  ainei  ntae, 

.^ne  ,nQ  autre  ordre  d'idées,  Tex position  colleotlve  te  mécamoMna  eona* 

trusteur»  .de  Tjrrondis^ement  de  Verviers. 

On  D*en  peut  dire  autant  pour  la  Hollande,  qui  envdSe  trne  ntaèlrïm.li  ^B* 
Heur^  un  iour  ^  diamaots,  de»  cibles  pour  appareils  télégraphiques^  qnêi^ms 
medèles  de  bateauK,  et  en  dernier  iieu  un  cgatA  p<mr  presier  lea  thapec^  de 
paille  et  de  feutre. 

Cette  exposition  ne  présente  rien  de  reiparquable  au  poiût  de  Tie  muSca- 
«iftoe. 

.QuMit  Â  la  Prusse^  voiol  quelques  faits  qui  fonneiit  le  eareetèie  aAQbBit 
de  son  •exposition  :  Fortes  et  vigoureuses,  les  machines  de  ce  .pays  ont 
de|^  longtemps  .attiré  Tattention  des  .connaisseurs  :  le  «nom  de  K^opp, 
comme  fabricant  d*acier  fondu,  est  européen,  «t  on  semble  tn>p  ffuWef  ûff  en 
même  ;te«nps  qu'il  s'oeeupe  de  canons  de  £0,000  kilogrammes  et  de  bUnés^, 
U  prqdiùt  Aussi  du  matériiel  de  chemins  de  fer  en  quantité  censidéiable. 

Nous  voudrions,  à  côié  de  ces  engins  de  guerre,  voir  aussi  les 
outils  qui  ont  servi  à  la  rayure,  à  l'alésage  des  canons,  ta  ton»  et  &  la 
brication  des  boulets.  Au  peint  de  vue  des  machines  il  eût  été  intéressant  de 
voir  ce  que  peut  TEurope  entière  animée  d'un  esprit  co/nman  de  recherche 
vers  des  appareils  si  bien  faits  pour  assurer  le  bonheur  des  peuples.  Nons 
ne  oratgnpns  pas  d'affîrzner  que  cette  partie  de  l'Exposition  est  iacoiDpl^te* 
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UluÉ  laclmâ  63^  titons  un*  jnâf  1ùfi«  tilen  ex4<iatle  4e ^n^  Qe^^Be^; 
oette  locomotive  est  sQSpeDdjit  mar  1>4aD<3ier8  A  xdiiiu«  de .  nombreux  ot* 
0UMB,eu  acier  fondu.  Vtm  la  «Uim»!^  n««8  miwirqiions  âes  plam  fle.^iea- 
jié«lunD6tit  dé  fermea,  près  de  Djoteig».Xca  macbU»  emf^ojéeB  BwQt  la  dis- 
tillerie et  la  bn8serie'foraeat,Aveo.lcai  MpdaiiiaBnianiQa^leffetifaaerTonda 
40  Jl'a|ÎDe  de  Boohvm,  le  oaractèfB  .domuumtrdft  1»^  daite  ^7« 
.  .Ia  jvaabioe  là  .gaz  d'OMo  et  Lt^ei,,  k  Cc^pgne,  excite  nn  yif  int^rdt,  .car 
avécle moteur  de  Lenoir,  exposé  par  laCompa^ie  paritieDue,  et  le  lejstème 
^rfaq^Qimé  de  B%fifiKu  ••lie  r^jéuante  toote  .ave  «i9UTeIle  industrie  :  jy)us 
.Tonlons  parler  de  Temploi  da  ,gta  x»]iMne  force  motrite.  Ces  tentafîve^ 
4qak>ii  ^roave  ebex  les  jlméticaios,  se  rsont  paa  sans  analogie  avec  I^ 
«Qombxenx  ^pde  d'appareils  J^  airc^tnÉti  gu!ils  put  j)r9paiés  et  dont  ^ne^qiiQ»- 
^ims  ^nxent  à  rExposUioo. 

.  j^'M  quMshipes-oiAUe  «enroyées  par^mmeiman  et  entre  autres  celle  Vl&lris 
les  xones  dentées  témoignent  d^ime  faVicati^n  robuste  et  bien  étudiée.  Jjt 
^beUe-prçsse  hydranligue  d*]Sggels,ponr  Torger,  munie  de  son  moteur  %  tH- 
^ur,  est  l'application  d*an  nonvean  psincijpe  .qui  consiste  .à. substituer  Tes- 
^tdm^age  lent  et  .gradué  an  choe  brusque  et  .yiolent  du  marteau-pilon.  I<a 
|)iincipe  de  ces  OQtils  a  été  indiqiiéparilKL  Haswell,  de  Vienne,  et  Tau  djss 
^si^oat^res  de  cetfarilcle  avait,. bio»  aup^cavimt  Baswel,  pris  vn  brevet  pour 
ce  système  dVatan^page. 

,  >La.£latuze,  le  tissage^  Je  matériel  des  iheouna  de  'fea«  junt  btitlamment 
.r^éaontés.  JDaos  ce  dernier  qrfiie.d'idéas,iaSrbeaux|>):*doit8  en  f<yite  donnés 
.  par.  le  ioonlftge  dans  «Us  coquillesAttirentjBSJsegards.  Cette  industrie,  d'origite 
.  fl&éraicaine«  »  trouver  des  paitisans  4ans  .VAutriohi^,  cbec  Ûan^  d'Ofen,  H 
.  /en  Prusse,  c]be9  Qrnaon  -de  i&lagdebonj^g.  .Peu  de  découvertes  ou  de  faijts 
f  abfiolnment  jtouveanx  ^ont  &  aiotar  dansTexposîtion  prussienne. 

Xft  looomotive  exposée  par  le  ^giaBdi^ducné  de  Bade  (usine  'de  Carlsrali^) 

/ionae,  avec  on  canon  cbargé  ^par  la  culasse,  les  parties  importantes  ^s 

.  «envois  »de  ce  pa^s,  qui,  aveo  le  grandrduqbé  de  Hésse  et  les  autpes  £tats,.Bli- 

viëre  et\Vurteniberg,  ne  nous  présentent  fien 'd'exceptionnel.  Disons cepHidisit 

,  nuû/lfs  connaisseurs  s'arrêtent  devant  une  bel^e  machine  à  vapeur  horizontale 

.  ae  la  Bavi&te,  remargiiable  par  les  iacUllés  qu'«llQ  office  au  point  ile  vue  j^s 

,  a:<^n0aationset.du  nettoyage,  et  devant  .quelles  appareils  hessois  servant  ii  Ja 

fabrication  du  portefeuille  et  .deacarlonna^^Ci^-brwinbefe  rapprochant  de  l'in- 

.dnalrie  pAtisienne. 

:  xrr 

\a  métallurgie  et  la  eonttrui^on  des  machiaes  sont  caraotérisées  dans  a 
partie  autrioliienne  de  l*£lxposttion  ptr  des  spécimens  nombreux,  en  tdte  des* 
quels  il  convient  de  signaler  de  béÛes  machines  locomotives  dépassant  tme 
ibrce  de  quatre  cents  chevaux-vapeur.  Ce  genre  de  machines  offre  un  intérêt 
bien  marqué.  Il  représente,  sous  un  volume  ipéduh,  le  développement  de  force 
~  ^  plus  complet  possible.  La  loeooaotive  perte  avec  elle  son  alimentation 
comi^ëte;  il  faut  qu^elle  ne  sdt  pas  trop  lourde ^onr  ne  pas  détruire  la  voie; 
U  Taut  qu'elle  ne  soit  pas  trop  légère  si  on' la  veut  suffisamment  adhérente.  Lo 
^ype  auquel  semble  s'être  spécialement  spjQlquée  l'indnstrie  autrichienne  ^t 
la  machine  de  montagnes,  pouvant  traîner  de  fortes  charges  dans  des  courbes 
de  petit  rayon.  La  solution  des  chemins  de  fbr  Ikonomiques  tend  de  jouT*eii 
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jour  o«s  questions  pins  intéressantes;  aussi,  n*est-îl  pu  étonnant  que  let 
tentatives  d*EngertIi  aient  conduit  peu  à  peu  ^u  type  dit  Steierdor^  dont 
rexposition  autrichienne  expose  un  l^au  spécimen. 

Étudiée  et  mise  à  jour  par  M.  Finie,  cette. machine,  d^jà  exposée  en  18^, 
est  un  des  appareils  les  mieux  construits  et  les  plus  soignés  comme  exécution 
dans  toute  la  section  du  matériel  de«  chemins  de  fer. 

Une  tendance  à  l'économie  du  coïkibustible,  à  la  substitution  du  bois  et  de 
la  tourbe  &  la  bouille,  se  manifeste  dans  une  griQe  à  gradins  et  quelles 
autres  dispositions  fumivores. 

Le  laminoir  universel  de  Vagner,  propre  à  travailler  le  fer  sous  quatre  (aces, 
fait  espérer  que  Von  pourra  construire,  un  j6ur,  des  chaudières  complètes 
avec  soudures  et  augmenter,  par  la  suppression  des  rivets,  le  prix  de  revient 
de  ces  appareils.  Nous  avouons  cependant  que  le  laminoir  de  Texposant 
français  Marel,  pouvant  renverser  le  mouvement  de  ses  cylindres  grftce  à  nn 
piston  à  vapeur,  non  s  paraît  supérieur.  On  gagne  ainsi  le  temps  et  le  tiSTail 
nécessaires  pour  soulever  la  pièce  et  la  repasser  de  l'autre  côté  de  Toutil. 

La  boulangerie  de  Vienne  nous  montre  une  machine  &  diviser  la  p&te  en 
pain  et  des  pétrins  mécaniques,  qu'il  faudrait  expérimenter  pendant  quelque 
temps  pour  se  prononcer  sur  leur  valeur.  Nous  nous  trouvons  ici  en  présence 
d^un  de  ces  problèmes  longtemps  cherchés  et  qui  occupent  les  gens  spéciaux* 
Les  annexes  du  parc  montrent  une  série  de  tentatives  de  ce  genre  que  le 
lecteur  pourra  comparer  avec  fruit  à  la  machine  autrichienne.  ^ 

Dans  la  classe  53,  on  distingue  un  vase  pour  conserver  avec  sécurité  le 
pétrole  et  les  huiles  inflammables.  Un  outil  de  Ganz  de  Bude  permet  de  faire 
la  queue  d'aroude  et  par  suite  accélère  la  oonistructiou  des  caisses  dVm- 
ballage.  L'idée  de  cette  machine  est  simple  et  elle  est  de  même;  mais 
l'emplacement  qu'elle  occupe  est  considérable;  elle  est  lourde  et  compacte; 
rintroduction  dnns  nos  ateliers  d'un  appareil  de  ce  genre  ne  sauiait  ae 
faire  qu'après  de  nombreuses  modifications.  Il  serait  intéressant  de  oom* 
parer  en  même  temps  à  ces  machines  les  outils  prussiens  de  Chemnitz  (Saxe), 
les  appareils  américains  de  Rogêrs^  les  beaux  spécimens  fiançais  et  anglais 
de  Pétrin  et  de  Vorsamm. 

Mentionnons  encore  un  essai  nouveau  de  moteur  électrique  appliqué  k  tmê 
Toiture  et  un  système  de  télégraphe  pouvant  s'adapter  facilement  au  servioe 
de  la  guerre,  de  la  police  locale,  des  pompiers,  ainsi  qu'un  beau  modèle  de 
800  chevaux  exposé  comme  machine  de  bateau. 

Il  serait  injuste  de  ue  pas  parler  des  travaux  nombreux  de  Gans  d'Ofen, 
qui,  avec  le  constructeur  de  locomotives  Sigl,  reiirésente  surtout  Vin» 
dustrie  des  chemins  de  fer.  Ganz  a  généralisé  en  Allemagne  ces  fontes 
durcies,  presque  inusahles,  aussi  résistantes  à  la  lime  que  les  aciers  les 
mieux  trempés.  Les  pièces  de  croisement  de  voie  et  les  roues  en  coquille, 
ainsi  que  Tout  iHaj^e  nécessaire  àces  fabrications,  constituent  une  des  parties 
instructives  de  TÊxposition. 

La  ConfVdératiou  buisse,  a  principalement  envoyé,  dans  une  annexe  du 
parc,  oh  le  visttour  peut  voir  quelques  grosses  machines  de  batt^aux,  un  ap* 
pareil  à  produire  des  températures  élevées  et  des  roues  hydrauliques  flotr 
tantes  pouvant  utiliser  la  force  produite  par  un  courunt  u'eau.  Ces  roues, 
qui  r(;ndeni  quelques  services  à  llindustrie,  sout  dues  à  CoUadon.  Quoique  les 
machines  ne  sotent  pas  exécutées  avec  le  fini  et  la  précision  des  outils  fran- 
çais, on  peut  aliirinor  cepeudaut  que  certaines  dispositions  sout  originales  et 
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«ompMiement  nonydles.  On  en  pourrait  dire  autant  de  TEspagne,  qui  nous 
montre  seulement  quelques  cylindres  durs,  en  acier  trempé,  bien  polis,  que 
la  lime  ne  peut  entamer. 

Les  pays  Scandinaves  sont  plutôt  -remarquables  par  les  engins  de  péohe, 
par  les  modèles  d'appareils  de  pisciculture,  et  par  leurs  bateaux,  que  par  une  • 
forte  industrie  mécanique.  Les  fers  de  Suède  font  exception  et  on  peut' 
citer,  dans  Texposition  de  ce  pays ,  un  marteau-pilon  (classe  47),  réglé  par 
un  appareil  h  air,  des  machines  rotatives,  des  fours  pourTextraction  du  enivre  • 
et  des  modèles  de  phares. 

Pour  la  Pussie,  lorsque  l'on  a  indiqué  à  la  suite  de  ces  pays  les  beaux  tubes 
en  cuivre,  dénotant  une  fabrication  avancée  de  ce  métal,  un  essai  de  moteur 
électrique  et  un  mesureur  et  plieur  de  toiles  et  rubans  qu^expose  le  ministète 
de  la  guerre ,  on  aura  épuisé  les  envois  que  nous  a  faits  cette  dernière 
nation. 

XV 

La  elaise  47  àt  l'exposition  anglaise  nous  montre  des  perforateurs  h 
cinquante  fleurets  bien  inférieurs  aux  appareils  de  percussion  de  SotneiîUêr 
en  Italie,  et  deux  systèmes  difiFérents  de  machines  k  abattre  la  houille  dans 
les  galeries  de  mines.  La  première  de  ces  machines,  due  à  CartU  Marihal 
«t  Cia  de  Leeds,  évite  les  explosions  de  grisou  en  coupant  la  houille  et  en  em« 
pSdiant  les  étincelles  de  jaillir  ;  elle  m%rehe  avec  une  pression  d'eau  qui  lui 
permet  d'être  calée  automatiquement  et  de  se  fixer  do  la  même  manière. 
Comme  elle  avance  elle-même  en  se  remorquant  sur  une  ehatne  ainsi  qu'un 
bateau-toueur,  on  peut  dire  que  cet  appareil  accomplit,  avec  un  seul  homme» 
une  des  op<*rat{on8  les  plus  complexes  de  l'art  du  mineur. 

L'appareil  de  John  et  Letick  de  Blaina,  pour  travailler  dans  toutes  lea 
couches  stratifiées  du  combustible,  agit  par  choc.  Il  nous  parait  moins  pairfiût 
et  moins  complet  que  l'outil  précédent. 

Cette  classe  47  est  riche  en  modèles  intéressants,  relatifs  l'un  à  l'acier 
Bcssemer,  métal  qui  joue  aujourd'hui  un  si  grand  rôle  dans  toutes  les  indus- 
tries mécaniques,  l'autre  à  un  appareil  pour  recueillir  les  résidus  des  centres 
de  population  et  les  dessécher  pour  engrais. 

Les  applications  de  la  vapeur  sont  représentées  dans  l'exposition  anglaise 
par  les  belles  machines  marines  de  Penn^  de  Matulay  et  de  Retmi»  ;  par  de 
nombreuses  locomobiles  de  systèmes  divers,  avec  ou  sans  foyers  de  re* 
change,  par  des  locomotives  pouvant  servir  surtout  au  labourage  à  la  vapeur. 
Dans  cette  dernière  catégorie,  il  convient  de  signaler  la  mAohine  Fowlw  de 
liCeds  qui,  avec  tous  ses  accessoires,  vatit  de  15  à  20,000  francs.  Comme  elle 
se  transporte  elle-même  aux  champs  à  labourer,  elle  tient  le  milieu  entre  la 
locomobile  traînée  par  des  chevaux  et  la  locomotive  sur  rails.  Les  construc- 
teurs anglais  ont  exposé  un  grand  nombre  de  ces  locomotives  routières  dont 
les  plus  remarquables  sont  celle  de  Ramtomes  et  SifM  d'Ipswich^  avec  bifide 
compensatrice  agis<«ant  sur 'l'une  des  roueer,  celle  dei  Fowler,'  disposée  de  ma- 
nière  à  pouvoir  facilement  circuler  dans  des  circuits  de  petit  rayon,  et  enfin  j 

celle  de  Clayton  Shuttleworthf  et  G*,  à  mouvement  automatique,  pour  les  I 

passages  dans  les  courbes.  j 

La  marche  ordinaire  de  ces  machines  est  de  trois»  h  quatre  kilomètres  par  ] 

heure,  selon  l'état  de  la  route  et  la  charge  à  traîner.  •  \ 

Il  y  a  lieu  de  mentionner  aussi  !e  développement  que  Ramsomos  et  âinx 
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agricoles,  aux  looomobiles  et  au  labourage  Foirlarà  ^ii  v^U4. 

.C^^qcin^vas  routi^s  M»a  fortWy  rafloasaée^.ftt  i^v^ntè^r  4!l4^|QI909t 
0^%  i{Av/9UD£  «)tPort^.  C«Ue  de  Parker  fait  ez«9{)itoi  41a  r^gU  ^jbi^Bftle. 
Aa«m ooiiai4éfOfi>-*n«9i  qqii j^pjpiaiviUa  ponvoe  bie«  étudias. Xeluit «»!•  att^at 
ptriD>iA»9j0fi  dineetj  ^  jtnMWnajwion  par  cbalas  oat  «jvfU,  iesirvvet  sont 
nM«i«i  i0  rPP^OB  eti^Srd^&t^  4«  oomMrnctioia'SOAit  éiDi9«BmtDt  ftcaUq,ii08. 

Il  ne  serait  peut-être  pas  inutile  de  rapprocher  4a  c^  i^i^^mQas  ,dê  la 
o«»tftEMtil»n  1m  i|i»tMa4^s)è|iM»;P]pfiO«4s.pour  Uk  qiicqiatien  sur  J^  roalss 

OléiDWIlBt. 

'  Oo^AiOBW  dansée  fpavOiOomme-pqHit  de  oompar^iiMi  awc  rAngUHrw» 
dit  (nAehsiivs  é.*Alb§re$^  4e  ,£anMfi|a«  ^t  de  Lois.  ,La  ssoonde.Mtet^tod 
presque  automatiquement  des  petites  roues  aux  grandes  dans  les  courbai,  et 
la  dernière,  bien  comprise,  rappelle  ,1e  nom  d*un  des  mécaniciens  les  plus 
^rsévérants  dans  Tapplication  de  la  vapeur  à  l'agriculture. 

'.F$nn  les  koomoCives,  b^qs  ^kmbUerpti^pasJie  t|rpack91iW  V^^  Itj^fo^- 
qIM  d«i  Jkife  <ïiliiuit  eib  le^orsUiBe  Fajn>k#' 

dtfditUtW'AV^si  un  f^pareil  à  w^^x  de  Orecn^  Foit^d,  peur  éoefio- 
aûatriis  oenbustible  des  cfaaudièreses  les  pompes  à  inoendie  d^4Qaiuii&«» 
dailf^fy  iH;>ditor  et  SU,  plusieiuift  esaaÂs  jie jnaohiace .wtAtipQs,  d«i  0^v 
à  ^a(i^Cf/de  beaux  i^pafieila-|>our  le  «filage  et  la  oorderie.  Enfin  Jl«Siiauirt^ 
xi^laauis  à. la  vapemr.de  Ctfrbui  «tt«ei|t  TatUotion  du  p^Uio  pour  1«  jer- 
^oee  «la'Us  peweRt  vendre  dans  4es  ^fofges.  L'expoùtMm  de  FkUi.  jMtks 
^.0%.àOldlan«  est  jreiinr^^abk.p^ur  4a  préparatiop,ia  filatnrar^t  le  tiasi^ 
du  coton  et  de  la  laine.  Dan»  .la-.eiiase  ^7,  nous  avons  ^^  ^uiasi  4eDX  /9>p** 
iBlSf^lta  pna  •ddcoaper  les  boids  de  cbiMïeanx  ^  t^u|re|popir  ^iseies 
dbmsiiires.  Le  .natéiieî  de  cjiemias  de  ier  <eet  représentiif par  dirais  «aodèlea 
de  communication  entre  les  voyageurs-^  M^n  et  ilcfiy^iVcian. 


îIflA  fiiiasanee  d'imieiition  ffxiM  la  partie  .foadai^ieiitaife  4^^  «actii  iMfft- 
«iqnra  mmx  Ëtato-Uuis.  Tout  an  4U«tt  incoBipl^  ^vMjpotùiXonivmi^nif^iM 
aovs.  moKUe  cependant  «ne  fois  4e  plo»  combisn  pa  éasa^e  de  .subftitaer 
Ifl/iY^eurau  bras  «be  llM)pa)i^,  dans  un  pe^s  où  Jà  main-d'iaujrie  eft  trèa- 
oéûtouee.  Froduiie  beaufioup,  mAme  .avec  un  d«gré  de  pesfoctien  skoindxe^ 
MMiUe (èire  la <iâcbe deoeaadmiwblea  macliines américaines, si |>eiiLao^ées 
éè  finme,  loreqa^on  leecampare  ksesontUs,  mais  si  psofond^ent  originales. 

H^îoiQic»iei:4nafhines.<iuÂ;Qpus  ont  le  plus  frappé  dans  laaeoiion  dea£tats* 
Unisj 

fin  «ppareil  tvpppmiuii  las  twuifciirm  w>hHu,  kmr  a/HfpfifiâUùm  M  Unr  dM«> 
(ffAuétHi»  an  ]ao)wa'de  touebes  analog^et  à  «elles  d*nn  pian«).  On  obtiaoi 
diawteoi^nt  lUmprosqion  «iir  «m  papiar-oiurton  mou  daM  lequel  il  est  Aeile 
de  Aûce.unij6oid«ge,  e(t  pi»  «ink0  nncipl^ue  stéréc^jrpAe. 

Comme  idées  singulières  :  des  applications  réeUeveat  poQ^Âllot  quiQJQiie 
tlffiyottaBOè  mMt0Qre,  dea-jnatfhifsesià  tondra  Isa  moatwit  )«t  ie^  :<îba¥apy,  à 
rincer  les  verres,  à  peler  «lea  ,pongi»es,  à  balayer  Jes  ^pis;«,f|i#igiaes,pQnpes 
anltri|«gesiet  ^«élqaes  machines  i  vapaar  jotatiyaa , anyflnelliw  noQS  i^^os 
renoncé  depuis  de  longues  années.  Enfin  une  machine  à  vapeur  dite  de  Hick^ 
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saoï.  tzanamiwctD.  es^^itée  pfir  une  grande  compagnie,  a  attiré  beaucoup 
let  TÎfiitenrs. 

Dans  la  daaêo  56,  à  d6té  d*ane  nuicliine  très-retnArqnable  à  tlsêet  la  di^, 
de  Cifmipton  de  Vorcester,  et  ayant  des  parties  complètement  ttonvelle^,'  se 
trouva  on  tÎBM^e.  ooBTexe  j^u'vant  produire  quarante  corsets  par  Joni^,  au' 
liaa^  dnq  que  fait  un  ouvrier  dans  les  conditions  ordîûaire^ 

Dans  rinânstrie- française,  la  cartouche  Kl6t2  au  machines  à  coùd^  doit 
ètva  sigzialée. 

Un  autre  pregràs  à  faire  connaître  dans  les  machines  à  coudre  les  oliapèaiix, 
le»  boutonniërea, et  même  les  chaussures,  consiste  dans  rappHcation  de^petitS' 
mot^ra  hydra^itiqnes  ou  actionnés  par  rélectricité.  Nous  considérons,  avohs- 
niHu  déjà  dit  dana  la  revue  des  machinea  françaises,  Tavantage  de  cette  itmo- 
TatioB)  qui  ne  s»  généralise -pas  assez  rapidement,  comme  important,  éi  Kon 
saage  auK  inconTénientS'nomhreuz  qui  sont  pour  les  ouvri&res  la  suite  â*Un 
travaâ-  assidu  dans  les  macliines  à  coudre. 

Gomme-  appareils*  ingéaîeux,  nous  avons  observé  aussi  des  presses  d*im-  ' 
PFimevi^  aiin{)lea  et  bien  agencées,  puis  une  machine  dont  la  solution  pvéht- 
C9ffi'  d^ws  'nombre  d^aon  es  les  inventeurs.  Nous  voulons  parler  de  l'outil  ' 
à.taillerlâs  limes  ezpeaéjpar  Warlênd  dans  la  dasse  60,  qu*il  fahdraSi  v^it! 
iQaroherpoac  pouvoir  dmttxi9r  qu'il  atteint  complètement,  le  but. 

L'ap{Msrail  à  couper  les  tabacs,  dana  lequel  la  feuille  placée  sut  une 
tablé -tôu^ante  est  attirée*  comprimée  j^r  des  oeîntnreé  de  laiton  et  portée  au* 
couteau  sous  un  volume  réduit  des  txois  quarts,  mérite  aussi  qu'on  s'y  aitête.* 
Las  appareils'  à  faire  las  cigares  figurent  dans  la  même  classe.  Cette  opé-' 
•mtàon^eil  des  {îUiSr  difficiles,  car  il  faut  que  le  rouleau  de.  tat>ac  qui*'  sort 
tenoiné  dei'ouiil  na  soit  ni  trop  mou  ni  trop  serré. 

Oegg^ef  poae  un^  macïiina  faisant  au  besoin  35,000  et  mêitie  40,000  bric^er 
par  jour,  d'un  système  présentant  quelque  analogie  avec  ^appareil  frab- 
9lia  de  Ifyrand^  Çea  briques  sont  lissées  sèches  -avec  des  ar^tetf  pitMilte-' 
ment  nattes.  Noos  pensons  qu'elles  sont  peu  st^^ttes  à  se  fendre'  on*  4  "se 
gercer.'  On  geut*  voir,  avenue  de  Sutfren,  une  dé  ces  machines'  en  fonttkm, 

Nous  avons  regrette,  notamment  pour  l'exposition  américaine,  de  Vbi^  si* 
pead'oo^ilaei)ACtiyité|Car  ilfl  eussent  mieux  attiré  l'attention  du  publié/ au^ 
sauvent  chercha  è^  deviner  les  oombinaiaons  d^organes,  lorsqu'un  eimpie 
naovameqt  lui  çût  enseigné  e^  même  temps  Tensemble  et  lé  but  de  la'  ma- 
china. La^ferle  des  arts  'Usuels,  si  iotéressante  qa'élle  soit,  est  esseiilSette- 
ment  française,  et  si  elle  nbus  fuit  voir  quelques  bonnes  fabricatidnv^  té^lèit 
j2;Eia^ceUeftdes  chapeao^i  de  feutre  ou  dea  verres  de  mbnti^,  noué  v^iweifçinê 
queœs  procéda  n'ont  rien  d'absolument  nouveau.  II  Mlait  donc  ins^ii^t^ix 
eKpQsants  étjncgers  le  même  désir  d'offiîr  des  spédmens  d'IndustHes  ^eÀ  iitM 
tivité  :  c(r procédé' eût  certainement  rendu  plus  firuCtUfln*  p0ur  notrsl'éthd» 
des  systèmes  qu'ils  nous  ont  apportés.'  "'^ 

Aux  machines  précédentes  il  convient  d'ajouter  un  engin  à  percer  les  ro- 
ches  et  à  faire  les  tunnels,  complé^sqpeat  nouveau.  Il  est  à  percussion.  La 
métallurgie,  l'art  des  mines  sont  faiblement  représentés.  Dans  le  travail  du 
.fer,  SeUtrs  .eavoie  da  beaux  modèles,  entre  autres  un  magnifique  rabot  à 
outils  mobifes,  ivac  trois  burins;  dans  le  travail  dfu  bois,  on  remarqué  fees 
ingénieux- appareils  à  faire  les  douves,  les  plateaux,  0t  même  les  assefublagcfe 
compkts  des  barri cyies.  ''   \ 

La   qviesUon.  du  câble   transatlantique  est  des  plus   importantes:   dl* 
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constitue  nn  de  ces  grands  problèmes  que  le  génie  civil  de  notre  époqfue  a 
su  résoudre,  comme  il  l'a  fait  pour  Tisthme  de  Suez,  ou  le  percement  du 
mont  Cenis.  Aussi  trouvons-nous  là  des  études  très-attacbantes  pour  la  pose 
et  le  relèvement  de  ces  câbles. 

Pour  être  complet,  il  faudrait  citer  encore  les  locomotives  sur  routes  ordi- 
naires, et  la  machine  à  avancer  automatiquement  dans  les  carrières,  trônant 
elle-même  son  cbemin  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  Texploitation. 

Parmi  les  macbines  à  vapeur  fixe,  nous  recommanderons  un  beau  spécânen, 
système  Corliss,  qui  est  déjà  imité  par  plusieurs  constructeurs  du  continent. 

Dans  la  locomotive  GranL  de  Patersoo,  New-Jersej,  un  TO/ageur  placé- 
dans  le  train  avertit  le  mécanicien  avec  la  plus  grtinde  facilité.  Cette  locomo- 
tive, munie  d'un  cbasse-neige,  qui  lui  ouvre  la  route,  lorsque  la  voie  est 
obstruée,  possède  en  outre  deux  verrins  sur  la  plate*forme  d'avant,  pour  la 
soulever  en  cas  d'accideot,  un  appareil  de  distribution  bien  équilibré,  des 
boites  à  graisse  faciles  à  démonter,  et  des  freins  sous  la  main  du  Oonductenr. 

Comme  alimentation  et  lubrification,  cette  machine  est  nn  des  beaux  spé- 
cimens de  l'Exposition.  Nous  sommes  peu  partisans  de  l'éclat  avec  lequel  elle 
est  polie  et  argentée.  Mais  l'esprit  pratique  des  Américains  se  révèle  dans  Un» 
les  détails,  notamment  dans  l'immense  réflecteur  placé  en  avant  de  la  ma- 
chine. La  manière  dont  le  conducteur  est  protégé  contre  les  intempéries  mé- 
rite aussi  d'être  notée.  Les  Américains  semblent  avoir  les  premiers  compris 
que  la  s^'curité  de  leurs  chemins  de  fer  pouvait  être  IntérêBsée  à  ce  que  le 
conducteur  fut  en  possession  d'un  bien-être  relatif. 

Si  on  igoute  à  ces  diverses  industries  toutes  les  machines  agricoles,  depuis 
le  manège,  jusqu'à  la  moissonneuse  et  la  batteuse,  on  voit  que,  dans  tontes 
les  directions,  le  génie  créateur  s'est  donné  pleine  carrière  aux  États-Unis. 

Il  faut  jouter  quelque  chose  de  plus  consolant  encore  et  dont  il  coonent 
de  parler  avec  éloge. 

Lorsque,  futigué  et  las  des  canons  et  des  boulets,  detf  Krvpp^  des  Jrms- 
trong  et  des  Petin  et  Gaudet^  vous  visitez  l'exposition  américaine,  vous  ren* 
contrez  des  procédés  d'ambulance  et  des  dispositions  merveilleuses  adoptées 
pour  les  blessés  pendant  la  dernière  lutte. 

Le  docteur  Evans  a  perfectionné  cette  voiture  à  médicaments,  oe  "Wagon  si 
bien  aéré,  chauffé,  ventilé,  pouvant  recevoir  quarante  malades,  et  nmni  de 
conserves  alimentaires  pour  les  impotents.  Nous  croyons  voir  ici,  aveo  les 
plans  et  les  mo<lèIes  des  hôpitaux  provisoires,  la  plus  belle  partie  de  l'expo- 
sitiou  des  États-Unis. 

Il  est  impossible  de  visiter  le  Champ  de  Mars  sans  être  frappé  de  ee  oon- 
Iraste  singulier  de  deux  groupes  d'hommes  cherchant,  les  uns  les  meilleurs 
moyens  de  destruction,  et  les  autres  les  procédés  les  plus  parfaits  pour  aU4* 
nuer  les  maux  immédiats  de  la  guerre. 


xvn 

.   Demandons-nous,  en  terminant,  quel  est  le  fait  saillant  qui  se  àégskgt  du 
grand  concours  de  1867  et  lui  imprime  un  cachet  caractéristique. 

A  voir  l'empressement  du  public  autour  dos  machines  en  activité,  on  peut 
affirmer  que  le  goQt  des  arts  industriels  <st  prédominant.  Chacun  vent  saToir 
par  quelles  ingénieuses  combinaisons,  à  1  aide  de  quels  nouveaux  procédés  la 
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miolnne  arrÎTe  à  'produira  rapidement,  sans  fatigue  et  presque  sans  effort, 
ce  que  l*oayrier,  livré  à  Ini-mdme,  accomplit  lentement,  p^Jiiblement  :  c'est  Ih 
un  problème  dont  la  solntion  intéresse  tons  les  travailleurs.  Nous  avons  assisté 
à  des  entretiens  d'ouvriers  arrêtés  devant  des  appareils  complètement  nou- 
veaux. Le  but  principal  de  leurs  recherches  consistait  à  se  rendre  compte  de 
la  manière  dont  l'idée  créatrice  avait  surgi  et  à  saisir  le  point  de  départ  du 
premier  inventeur.  Ils  recherchaient  quelle  analogie  existe  entre  le  travail  de 
la  main  et  le  travail  de  l'outil,  et  avaient  peine  à  la  retrouver  dans  la  dernière 
conception  réalisée  qui  se  présentait  à  leurs  yeuk.  En  effet,  l'idée  première, 
travaillée,  modifiée  successivement  par  des  chercheurs  laborieux  et  persévé- 
rants, a  fini  par  prendre  une  forme  tellement  savante  et  compliquée,  que 
l'on  n'en  peut  retrouver  l'origine  sans  de  grandes  diflScuItés,  et  en  suivre  la 
filière  qu'avec  une  attention  soutenue. 

Cette  généralisation  dans  les  connaissances  des  arts  mécaniques  et  cet 
attrait  universel  est  peut-^tre  un  des  faits  saillants  de  TËxposition  universelle 
de  1867. 

La  première  Exposition  de  Londres  a,  sinon  produit,  tout  au  moins 
répandu  l'usage  de  la  locomobile;  la  machine  à  coudre  a  fait  son  apparition 
à  celle  de  1855,  à  Paris. 

C'est  à  Londres,  en  1862,  que  l'on  a  pu  voir  pour  la  première  fois  l'appli- 
oation  industrielle  de  la  chaleur  à  la  fabrication  de  la  glace.  Ces  trois 
inventions  peuvent,  dans  une  certaine  limite,  caractériser  chacune  des  trois 
Expositions  précédentes. 

L'Exposition  universelle  de  1867  nous  offre-t-elle  une  de  ces  idées  qui 
créeront  une  nouvelle  industrie? 

Trouverons-nous  une  conception  qui  viendra  Jouer  le  rôle  immense  qu'opt 
rempli  la  machine  à  coudre,  la  moissonneuse  ou  bien  encore  l'application  de 
la  vapeur  au  tissage  et  à  Tagriculture  ? 

II  serait  injuste  de  considérer  la  mécanique  à  l'Exposition  comme  ne  pré- 
sentant pas  quelques  solutions  nouvelles  et  judicieuses  de  problèmes  diffi- 
ciles. Les  chercheurs  ardents  et  persévérants  ne  manquent  pas.  Les  uns 
appliquent  l'électricité  aux  machines  de  filature,  les  autres,  créent  de  nou- 
veaux télégraphes.  Un  simple  ouvrier,  après  dix  ans  de  recherches  conti- 
nues, n'a-t-il  pas  découvert  une  machine  à  faire  des  charnières  entièrement 
terminées?  Un  autre  a  pris  du  chanvre,  et  son  appareil  livre  des  cftbles  bien 
exécutés  de  toute  force  et  de  tonte  dimension. 

La  question  de  la  généralisation  des  chemins  do  fer  préoccupe  à  bon  droit 
les  esprits,  et  si  la-eolution  du  problème  des  locomotives  routières  n'est  point 
4;ncore  résolue,  il  ne  faut  pas  moins  rendre  un  hommage  mérité  aux  nom- 
breux appareils  de  ce  genre  fonctionnant  dans  le  parc  du  Champ  de  Mars. 

Avant  dix  ans,  la  transition  dernière  qui  transformera  la  locomotive  et  la 
rapprochera  de  Tidée  primitive  que  s'en  était  faite  Cugnot  dans  son  Fardier^ 
sera  petit-8tre  un  fait  accompli  !  Cet  exemple  de  recherches  destinées  à  ra- 
mener une  invention  en  quelque  sorte  au  point  de  départ  n'est  pas  rare 
dans  Phistoire  des  machines. 

Les  locomotives  routières  de  l'Exposition  détériorent  toutes  nos  routes 
ordinaires,  et  comme  il  serait  difficile  d'établir  des  appareils  puissants  et 
adhérents,  sans  que  les  chaussées  en  ressentissent  les  effets  destructeurs,  nous 
ne  pensons  pas  que  dans  ces  tentatives  réside  un  des  progrès  de  ce  coneours. 

Cei  inventions  réelles,  brillantes  même,  ces  nouvelles  tentatives  améri- 
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giiNi  «i  ton  adapta  a«x  «fifocU  q,a'iU  doivent  prodomnf  OM»  wioUfli^ip» 
uQi»  dAi^.gjOMida».  iwraiitiimfi  dit  rjjp4nitUri0.dA.notr«  iwn^^Vfùm  anflfmK 

qu;aiLPaUi»  d«  riodqjitcift» 

Q».  9«it  dono  dire«,  «•.  fiu;ft  ^.qw^nonU^mnc  m^dttîto  «it  tnm^  iMpNulii,. 
de  mk  maohiTVi»  qui  montrooti  »i.  bion  K  Inll^  du  l'J}Qio»*f  «nal»  iMlièit« 
qttflt4itiiy.adi»idée»  nQuy<Ueft»i*£xjl^oii^Qaâje  LB97  n'ayMenmw.ftitAétor 
u«»«iiio0ptiaa  gpwMb  «tw  lAqpL  ijoawol^.  «nmer  <llirpjtttiiwi  léimfit^  Su 
této,  da  BftORvtmaiit,.  il.Mnût  diflUoiloi  da  dfce  aï,  dms  laii  praig;Eiè%  di  détaO^ 
la.  Fjqmimi  <tt  l*Aji^tematocoi|^  le  srairài:  wiik,|.Daba.I!wil  du  <Hl  |i|ft. 
daa  cirooMtatices  locales  de  combustible,,  dtft  miximm.  ait  à»  tnwfMit  0Qk« 
donné  an».  gv«od«  impnlsioin^  à  Tact  de  «mstnùre  :  U.Fcuwa  nvatiia  iBita» 
teiMiBii.j^aiu  U.  iBoolagtrafr  Ift  imid»  l*ejiéanti(iii,.«YaalM.  i— aiaBBUtriiwit 
de  la  Grande-Bretagne.  Les  machines  sont  bien  étudiées,  lès  dimeoatoii»ncé> 
citM»  los.org^MMs  Gominxii»  airaQ»rt„lejLovtklara|||tr(ifinte.«abat  k  attamm. 

Ujfonoaiùfm.  dt^  1867  noua  montm  U  Bal(|p4^a.  at  la.  Suitsa  BiBM<V>e  aa 
niveau  des  idées  françaises.  L'Italie  a  fait  quelques  eflRorts.  fonr  ama  eDmjar 
dea  Bî^^M  d^  grtMsa  noécaniqiui  q^.i)Aumû«a^  «octi^  dîaa  atalkx  ^  RÂvit^a^ 
Gâ«r  ou  de  Saiot-Cbamand*.  VAi^wuigpfiy.  dont  la  pc^uiatifln  «i.  iMnuta». 
lM>orietts«  et  patientai,,  a.  «oe  «cj^tiaii  ifinacquam»  en.  wiafthiinBt»  «i  antila 
et  en  locomotives. 

J^  Fjoiase^nfa  pas  fait  moijiad*  progrte  m  indaatm  q^eapWMHMtt  tsvi- 
tonale.  Se  sateliers  de  construction,  ses  fabriquas  da  pimiuita  Qbimiqfiei  et  aos 
U9m$  znétalluzgiqueB  ttaoigaent  d'noenation  énergiqa^.tanaoa  et  Jaboriaaaa. 

Quelles  seront  les  Sspositiona  fatores?  Aniont-ellea  lies  à  Pads,  à  X<on- 
dres,  à  Berlin,  à  Vienne,  ou  à  Saint-Péteaheurx? 

T(wtM  Us  capitaiat  aoo^<el)aa  pnopsea  à  Jm  namm,,  o«  ùiai^tl  fo>iK»ati|se 
qjM^eut  aeulfts  laa  vîUm  da  loodrea  et.  da.  Paris,  pour  aanmr  la  nûpèa  de 
o«a  luttes  internaAionalaft  :  ctW  oa  qna  raveair  déeidank. 

Maia.  ce,  qu'il  est.pannia  de  prévoir,  dès  oarjour,  cfest  eetia  tandanoa  uni- 
T9mU»  k.  la.  simplilicatùm.  :  les  induatôes  loindes  dis|Mraiaaaiit.  et  laiaaaot 
piadiMKa  à.  obaqaa.owlKéa.oe  q^  la  nature  lai  a  indiqué,  da  pi»daite  ^ien  et 
à.  bas  pii»»  pour  arriver  ainsi  au. perfectionnement  généiaL 

PerfeciionnHnent,  voilà  bien  ce  qui  oacactériaertt  l'fix^oiàtiaiii  oaiTeiaeUe 

Elle  ne  nous  o&e,  en  effet»  nà  l'iuyentifiuda  Ia.mafllûoa>  vapaiir^  ai  œlU 
de  la  locomotive;  mai*  si  noua  noM»  figurona  Vombt».  da  Fvltm  devant  la 
coloeaaia macbino' de  dou;»  cents  eba^m x >dwtiaéa an  fn«ttaarf».Qa  oaDadt 
Suphtmtm.  devant,  cette  pntaawte.  looomotù».  da  la.Gomsagaie  do.  Hatà^  il 
noua  eali  pemûa  de  nous  demandan  al  o»  gjDwadi  gwtf  reaopnaltraiimt  eax- 
mlmaa  XeuraiiiimactaUaa.c»éatiojW|,  ta«ut  araa  laa .  ayons  just/sctwwitwraa^ 


En  résumé,  un  grand  et  légitime  sncoès  est  aoi|^9  à 
salle  de  1B07.. 

Si  la  France  se  laisee  qpelquafaili  davaneer  dana  la  réalisattan 
que  son  ^fi^^A  fait.éobM.  elle  leun  donna,  qjuaod  eUa  le8a|^j^<yia». 
tcjM  paxtiiîuUâK  qui  lea  él^va  et.leb|E|E»iidit.  * 

Douter  lef»natiQna  oa^ipfipart  m  Sff^à  oonrawrs»  ^4gêm  «n  eUasan»?^ 
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métfipofiipre,  oteome  a  pa  dtréEogper  ton  ezpontiQn  Abu  Z^MMieB  «d  hù 
était  attriltaié. 

Eftpëroos-  auûntnuuit  qne  In  sentiments  de  p«îx  et  cle  coneorde  eBtke  tons 
Im  peuples  se  ftrtHleront  de  plus  en  pins,  et  qne  les  pr^ugûs  de  racor  ibd- 
rant  psr  dfîqiandtn»  daM  ose  graote  lattes  pseifiijnsSi 
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tmd  dawiidHe^flr»  tas  éilit 
it  ]»  bsBB.  <k»  BeidoflM,  file  deBA- 
oftre  «i  tel  de  «hamnss  premnde  an  lÔKtaar  ^  ee'èédda  à 
iBB^  kilonètves  qm.  la  eépaasaÉ  dm  CSianq»  de  Maob  Ifiate  osbéo* 
à'rnmmt  28  Itteauw,  iirtillaéa  pari» Un»  dafab  iviiM, adhniiaUa*. 
sateiU.  elle  a»  psêts  èunervaUfa  aax  expérimceede  ]B.aid* 
Urne.  Ses  site  ei*  pktoeesiiw,  a»  tene^'na»  faaiiftè  snpÉMM»*^  sei 
qnoi  qu'on  en  ait  dit,  assez  faciles,  grâce  anx  légers  pyroscaphes  delà 
pagnie  l/enaaiea,  aosi  mias  iwiésa  et  an  emoites  ^  eUe  a  èonc  été  t»t 
bien  ehoisi»  ooiwm  emplaeesuot;  dhm»  cqpantsoD  agnaelt.  fl  eat  mAme  à 
legiaaeter  ({n'au  Ke»  d*dtre  aa»  sâaft»  aaoBOMv  BiUaiMvt  sa  asst  par  a» 
cairtif  d'expesitk».  L*éparpiUaawB0  étm  predusl»  er  dw  matéviei  de  ra^ri- 
cnltnrvdans  le  palais  «b  Champ  de  Iffiurs,  daQvl»9avael:daais  ses  iiangass^ 
lenr  anltipikité  qni  a  été  uit  éecwil  poar  le  élaesement,.  anèava*  gsanè  ék^ 
sordre  dans  les  détails  d'an  ensemble  en  apparence  parfaitemeaCr  régaKer»  U 
réralte  de  eette  eeaf  usiov  qoe  le  eoltmtemr  dent  la  tempaest  préciens,  ^  snr- 
tam  àeetto  épaqoe  de  Fanaée,  -«et  qaK«oaliBiiléeeshamia*,eBt  ftnrtembaaasaé 
sH  Tant  sa  renÂre  compte  da»  iewiiain  nonveilea  elrdte  1»  manhe  progrea^ 
8i;re  de  Pagrioaliore.  Noua  n'aveaa  poiatt  laprélaBAiaa  ée  M  servir  de  gaide 
à  trwPSES  oa  dédaila,  an»  pareil  travail  demaDèesaît  tre^  d*aspaee,  et  la  ptaea 
neva  est  meeaiée  ;  c'est  dsna  aae*  eimpln  premeaada  qoa  aaaa  eatwpstaoaa 
à  Ifillaaoeuel. 

Reliée  h  la  terre  ferme  pav  dans  poaAa  dis  eonstmetioB  sécante,  destinée 
à  servir  de  trait  d'union  entie  la  beie  de  ISsadoa  et  le  baie  de  Bbaflagaa, 
l'Ile  de  BHIancoort  eet  traversée  par  une  note  qni  drvise  FEzpositiflta  en 
deux  parties. 

Ia  prenndre  -^  comne  ndiesse  indnstriAe,  •"->  sitnée  à  gavcbe^  i|iwiii1'  on 
arriva  par  Beologna,  eontiant-  lar  macbiaea  agricoiea  et  Itos  rttaMaa  dJKia 
lesquelles  doivent  avoir  Ibn  lea  azpoeîtieiis  dVntmanx. 

JjBk  seconde^  beaucoup  pltos  vaste  qae  la  préeéMfoate ,  est  eonaefée  au 
champ  d'expérience.  Cette  grande  snrfieoede  terrain  entièrement  libre,  livrée 
aux  exposants  pour  l'essai  de  lenrs  instruments  agricoles,  est  d^ui  anraartage 
incontestable,  d'abord  peur  le  Csbrieant,  qui  a  tonte  factHté  de  tàm  valoir 
son  OBUTre,  pab  poar  raebatear,  aaqnirt  il  impwte  de  connaître  taatoa  ke 
qnnlîtës  d'nnr  objet,  dont  le  prix  est  rekiitiwaient  Aevé,  avant  d*en  ftire  Pa&- 
quisition.  Cette  manière  d*apprceier  les  cfaeees,  eesentiellemeat  pratique,  eet 
la  bonne  :  conraient  juger  du  mérite  d'une  cbama,  d'une  berse,  d'un  rou- 
leau, d'un  semoir,  d'une  faucheuse,  sinon  an  pleiae  activité  et'  sur  le  champ 
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de  manœuvre  qui  leur  est  propre?  N'est-ce  point  là  seulement  q[a'il  est  pos- 
sible de  se  rendre  compte  des  services  qu'on  peut  en  attendre?  Anssile  ooii> 
cours  des  instruments  agricoles  :  charrues  à  vapeur,  fisueheoaes,  moisson- 
neuses, faneuses,  batteuses,  râteaux,  doit  avoir  lieu  sur  le  champ  d'expérience, 
et  dans  le  cas  où  cet  emplacement,  quelque  vaste  qu'il  soit,  paraîtrait  in- 
suffisant, sur  les  terrains  de  la  ferme  de  Yincennes  ou  de  FouiHeuse  on  bien 
encore  dans  Tlle  Séguin  attenante  à  celle  de  Billancourt. 

La  Commission  ne  s'est  pas  bornée  à  rétablissement  d'un  champ  de  ma- 
nœuvre; par  une  heureuse  innovation i  elle  a  voulu  faire  figurer  à  l'exposi- 
tion la  terre  elle-même,  la  terre  où  le  génie  de  l'homme  va  puiser  l'élément 
fondamental  de  la  richesse  des  nations.  Cest  ainsi  qu'on  s'est  proposé  de 
nous  fournir,  à  l'extrémité  de  cette  partie  de  l'Ile,  un  spécimen  de  toutes  les 
cultures,  où  d'habiles  agriculteurs  ont  entrepris  une  démonstration  pratique 
de  leurs  systèmes.  Mais  on  n'improvise  pas  une  exploitation  agricole  comme 
on.  improvise  un  nouveau  boulevard  ;  il  aurait  fallu  longtemps  à  l'avance 
préparer  le  terrain  par  un  défrichement  préalable,  et  n'en  laisaer  qu'une 
faible  portion  en  prairie  permanente.  Aussi  tous  ces  petits  champs  découpée 
en  languettes  ont^ils  une  apparence  quelque  peu  enfantine  qui  fiût  un  sin- 
gulier contraste  avec  l'importance  même  de  cette  exposition  de  cultures 
types. 

Llle  de  BiUaacourt,  offrant  à  la  curiosité  publique  la  réunion  de  tout  ce 
qui  concerne  la  pratique  de  l'agriculture,  telle  qu'on  la  comprend  de  nos  jours^ 
embrasse  nécessairement  la  grande  et  la  petite  culture  :  celle  qui  a  pour  objet 
unique  la  culture  des  céréales  et  nécessite  l'emploi  de  puissantes  madûnes 
agricoles, et  celle  quia  surtout  pour  ol^et  les  p&turages,  les  prairies  artifi- 
cielles, les  vignes,  les  plantes  oléagineuses,  l'élève  des  bestiaux,  les  légumes 
et  les  arbres  fruitiers. 

£n  avant  du  champ  d'expérience,  l'arboriculture  se  troove  représentée 
d'une  pittoresque  façon  par  une  série  d'arbustes  disposés  en  massif  an  milieu 
d'un  jardin  fort  bien  dessiné  qui  s'étend  jusqu'à  la  Seine.  Nous  signalerona 
particulièrement  un  nouveau  système  de  clôtures  pour  les  propriétés  rural«ai 
consistant  en  un  treillis  formé  d'une  rangée  d'arbres  à  fruits  dont  les  bran- 
ches s'enroulent  sur  des  fils  de  fer  horizontaux  maintenus,  de  distanoe  eu  dis. 
tance,  par  de  minces  poteaux.  En  regardant  cette  clôture,  on  songe  involon- 
tairement à  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  formait  le  vœu  de  v<nr  les  routes 
et  les  abords  des  villes  plantés  d'arbres  fruitiers. 

Quant  à  la  viticulture,  elle  figure  &  quelques  pas  de  ce  jardin  et  renferme, 
dans  un  espace  très-borné,  les  différents  procédés  de*culture  de  la  vigne  daia 
es  principaux  centres  de  production  vinicole.  On  y  remarque  de  nombreux 
et  nouveaux  modèles  de  drainage.  Comment  ne  pas  citer  les  produits  de 
M.  Rose  Charmeux,  de  Thomery,  dont  les  treilles  produisent  ce  ma^^jfiqut 
chasselas  qui  fait  l'ornement  de  nos  tables,  et  dont  les  serres,  constaxomea 
garnies  de  raisins  et  de  fruits  de  toute  espèce  font  l'admiration  des  visi- 
teurs de  Fontainebleau  ? 

Après  avoir  donné  une  rapide  attention  à  la  culture  du  houblon,  du  t^'tac 
et  à  quelques  installations  d'appareils  hydrauliques  du  bord  de  Teaii,  u  ui 
franchissons  une  passerelle  ménagée  sous  la  route  en  amont  du  pont,  et  ii^-^ 
pénétrons  dans  la  seconde  partie  de  l'Ile,  où  sont  réunis  tous  les  instraiu--*.- 
qui,  dans  les  diverses  régions,  peuvent  servir  à  la,  culture  du  sol  ei  ;.  j. 
manipulation  de  ses  produits. 
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n  suffit  de  parooiirir  les  hangars  où  se  troQTe  exposé  le  mstériel  agricole 
pOTir  se  conTainere  des  immenses  services  qtie  la  mécanique  rend  à  PagrU 
culture.  Suivant  la  tradition  égyptienne,  e*était  an  dieu  Otiiis  qn'a^ 
partenait  Tinvention  de  la  charme,  mais,  en  dépit  de  oette  origine  céleste^ 
de  quels  perfectionnements  n^était  pas  susceptible  oe  premier  instru- 
ment aratoire  t  Combien  nous  sommes  loin  de  IVrptx  des  Romains,  de  la 
mana  et  du  ffareulifiii  /  Et  cependant  ces  peuples  primitils,  qui  regardaient 
rsgrieulture  comme  l'art  le  plus  utile  à  la  prospérité  d'une  nation,  tiraient 
im  merveilleux  parti  de  leurs  instruments,  quelque  imparfaits  qu'ils  fussent 
Toutefois,  si  nous  honorons  moins  qu'on  le  ne  faisait  à  Rome,  — -  à  tort  sauf 
cnoun  doute,  «•  ceux  qui  se  livrent  à  la  culture  des  champs  et  au  soin  des  trou, 
peaux,  il  est  incontestable  que,  grftoe  à  nos  machines,  le  travail  agricole  corn* 
porte  moins  de  fatigue  pour  l'bomme,  qu'il  est  plus  parfait,  plus  rapidement 
«xéeuté  et  d'une  façon  moins  ooAtense.  Aujourd'hui,  il  serait  impossible  à 
La  Bruyëre  de  comparer  nos  paysans  à  des  bétes  fauves,  hftiées  par  le  soleil 
et  courbées  vers  le  sol  pour  en  tirer  une  misérable  vie. 

Parmi  le  matériel  agricole,  la  charrue  est  Tinstrument  dominant.  Les  expo* 
sants  anglais,  qui  occupent  un  très-vaste  emplacement,  ont  amené  à  Billau* 
court  d*admirables  machines,  mais  dont  l'agriculture  anglaise  a  seule  pu 
jusqu'ici  retirer  de  grands  avantages.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  ces 
puissantes  constmotions  d'une  facture  si  élégante  et  si  luxueuse.  Elles  don- 
nent une  haute  idée  de  l'immense  fortune  et  de  la  prodigieuse  industrie  de 
l'Angleterre.  Mais  ces  machines  cirées,  lustrées,  frottées  de  toutes  parts,  si  co- 
quettement vernissées  et  qui  flattent  merveilleusement  le  regard,  paraissent 
plutôt  destinées  à  figurer  dans  un  salon  qu'au  milieu  des  champs,  et,  sous  le 
rapport  pratique,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que,  pour  la  charrue,  nous  n'avons 
rien  à  envier  à  l'Angleterre.  Aussi,  à  côté  des  Fowler,  des  Howard,  des  Ram- 
somes  et  des  Clayton,  nous  plaçons  sur  la  même  ligne  nos  constructeurs 
français,  MM.  Gérard^  Pinet,  Peltier,  Protte,  Paulvé  et  Millot. 

Les  charrues  vigneronnes  de  MM.  Morean-Chaumier  et  Renault- Gouin  ont 
une  immense  importance  en  raison  de  la  pénurie  des  bras  dans  nos  campagnes, 
dépeuplées  par  l'émigration  des  paysans  vers  les  grandes  villes. 

Les  herses,  les  scarificatonrs,  les  houes  et  les  rouleaux  sont  très«nombreux; 
Ift  plupart  appartiennent  aux  constructeurs  anglais. 

Les  faucheuses  et  les  moissonneuses,  toutes  de  systèmes  dlfiérents,  y  sont 
également  en  trëe-grande  quantité.  L'ueage  des  fiiuoheuses,  encore  peu  ré- 
pandu en  France,  est  usuel  en  Angleterre. 

Les  faneuses  et  les  râteaux  à  cheval  fonctionnent  parfisitement.  Les  ma* 
chines  h  vapeur  fixes,  applicables  aux  travaux  agricoles,  attirent  partiouUè- 
retnent  l'attention  des  visiteurs  intéressés  à  la  question  d'économie  rurale. 

Quand  aux  locomobiles  anglaises,  elles  sont  admirables  par  la  forme  et  le 
fiai  de  leur  construction. 

Les  batteuses  de  grains  de  l'Angleterre  ne  peuvent  rivaliser  avec  celles  dd 
nos  constructeurs  français.  Nous  citerons  la  puissante  batteuse  de  M.  Ganneron, 
celles  de  MM.  Gérard  de  Vienon,  Cunmiing  d'Orléans  et  Albaret  de 
Lîancourt. 

Les  ustensiles  de  laiterie,  les  appareils  de  drainage,  les  nettoyeurs,  les 
haobe-paille,  les  broyeurs,  les  concassenrs,  les  coupe-racines  ont  également 
lefur  place  à  Billancourt. 

fin  somme,  ces  divers  instruments  n'ont  liep  de  très-nouveau,  ils  sont 
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pcnr  ibflix|Bat  émmoêmgnKÛàemm,  A  finit 
é»  JtaxpotiAian  amgWM  et  fiMmgftit,  ks  4mhvm  na^oii%  4  Je^iptiDa  4» 
f  Junéri^oivva'oiiC  anvogréiqa»  êes  aHÛats.«ai»  iaiMt. 

K  ■rnii  «#  jtiMmfcn  ijr  iiim  nntrMrfimn  miàp  tumttTt  iftndit  -wn  onripta  Tcadii 
dsf  ooncoan  ftVnÎMauft.  Oai  «aïooMn,  ^i»  nnavMUavft  par  t"*— Timir  tt 
^i  ^blvoit  m  fTwkanffte  |Nnê«nt  êSol  auiA,  aoat  à  patat  à  tear  éétet.  Nou 

bfttai  à  InMrOïc  éti  fint  a«BnHr<|Balé«.  CTMtAÛtti  fM  " a  n  ibot< 

dBT  tMiT  à  tMir,  àamam  émàSmmiAàim^^  ptatt  èe— x -échaHtî Bn—  4t  «m 
éMBiwilet  eepèeM  ^^anniHMK  èonMitifmi,  di|mia  lat  «*oes  «mineB,  ée  taii> 
«b6D«  •«»  à  Uàm;  ies  oMees  baivioM  laitiftwa»  j—y^WK  t^ewm»  4*  Jmi«t 
Ai  tnMâ,  im  àBOT,  k&sndali  et  las  bain  d*  ^iia—  taa».  Cto  oommb 
a»  Mmit  cependant  pv  «naix  sliriflBBte  ^'A  ^tait  pwn»  da  ^«^iMz:,  ta 
■aiioa  411  «yplMa  iqw  8éf«it«n  AHamagai  a»  la»  falceB  là  tonm^  ak-qà  anK| 
far  aa»  aige  pvévoyaaee,  ii»*aliitaole  àloar  Jatwidaatiaa  «»  flouai. 

Bien  que  les  produits  agrioata»  êmtmi  -k  pen  fxâa  dâfiut  k  AtUaBanat  «t 
«a  anneaatinoit  tj^bm  ptctîeiiiîèvameflt  au  Cbasi^*  daliva,  awaa^pawtiaa  iiiler> 
nattioBak  mymtL  paac  bat  éa  >fainfr  «aooatta»  la<ealttaa  pnaciipâla  da  cba^M 
•onteéB»  il  n'ait  pnat-êta  paa  mB  âalérit  et  plaoar  iaî  aaa  aipÂda  aaaiy» 
pMéaitiTéailléitishei  lat  difiiaats  ^MilBi  : 

La  ftoisie,  daadi  It  aal  eat  à  jiIiiih  jIiÎwbwhi  tetili^  Jaitaiii  dana 
iéiiidiaoalai,ia3qpQBB  ap^iHiiilaawiat  luihaaiat,  U^lia,  le 
la  laiaiat  leftabae; 

hm  AillaodBèif  qui  eaÉ  «myâi  laags  Aimf  a  aar  Pûadai,  .«ai 
la  Im  et  le  obaarvre,  deax  pfamliai  nawTtirHi— ''^— t  iiidiiiifin«i^ 

La  Mf^pia,  k  1»  ai  la  bouUam; 

LfltaUa,  le^Btoa,  la  cfaaanm  aftlalSn; 

L*AQ«îiha,  le  houUon^ialaini,  lai  aaana^da-imndtana  wlle  tibae; 

La  Suisee,  le  iabao; 

Im  iWtqgdl'aniitaiiperÉt  dala^ihâiM  «fc  la  la  8«ai; 

L^eqpi^a  iMM  affira  4n  praUti  liléiMiiiKi,  ia  lia,  Ja  nhfim,  || 
iafran; 

faliiiiiiu,  dk^T  «mt  InUfeuiU  «a  «a  «oanfAe  ^Hmrta-iraia  %n  a^M- 
enpent  exclusivement  de  toaiiaiixa^içriBfllai,  aixià  Vea  imiiiilB  idaa  p^aaiw  ap* 
famieiil  lf«gnaileaB«  dwas  flea  satéokiHBai,  ahailBBMiit  eoaaiBa  la  aaUpoa, 
-ia  Baiitia  aaas.eawMadai.liay  da  n^Trw^  ida  liaaldaa^  en  <ahia  d* 
tout  à  fait  supérieure; 

-  ija  <irèei^  da-oatiB,  des  hwiM,  du ndl»  do  la4B0i  A<dtt  tabaa; 

-  iai1Baai)«ii,itecGÉM»  J«iiéaiÉÉbrl»itah|ac,aBa«oaMHdaae»i^ 
qaaatîÉé  defandaili  taviéi,  tela  qaa  ^Miaw-de 

'900  ide  «àèara,  |Mtt  «5  riaanaaa, 
galle,  anis,  sésame,  snroao  et  safran; 

Lr*iàJ|:éàa  tam  étmm  las  .plaa  hmmt  éébmUMxmm  da  aafeasi,  la 
lia,  la  ^ranae,  laa  «aaansda  «aas  -à  ana,  ainai^iaQ^aas  plaaàaa  fû 
lanôba  de  goanda  aanrioas  à  riadsitrie  paprtîèra^  Tat^^tU  diai; 

Les  États-Unis,  où  Tart  de  cultiver  la  terre  a  été  porté   à  an   ai 
degféda  yetfeoiienaaaifBA,  .dBcoÉpa^afe^da  «akao. 

OaMawftsataalessaMBes,  Ihtf  âialÉiiiu  a  Amné  Aiaa  4  aai  ÙHÊm  ^ 
liai.  Chaque  plaute,  chaque  héte  appartenant  à  Pei 


riLB  DE  BILLANCOUBT  2095 

Le  snoéèi  ^  Tâgridtlttire  Hêp^aà  prfflftlpfctemrtt  Ati  «nibÉl,  éhrioleil,  m 
irrand  ineobatenr  dn  monde.  Pen  de  contrées,  ions  ce  rapport,  ont  été  anaii. 
ikvoTiaées par  la  ProTidence  que  notre  pays.  La  France,  avec  son  sol  fertile,* 
son  climat  tempéré,  possède  nn  vaste  territoire  également  propre  à  tons  UÎt 
j;enres  ^  lOÉltn».  4JiMle  itiTolUie  «diife  jpoiiit  we  jj^rdfeto  lAv  4gl^ 
c  Les  biens  que  donne  la  terre  sont  les  seules  riohesseB  inépoisablat,  et  toat' 
fleurit  dans  un  État  où  fleurit  Tagriddltiue.  > 


RENSEIGNEMENTS   DIVERS 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  AU  CHAMP  DE  MARS. 

INDICATIONS  POUR  LES  VISITEURS. 

Bntrées. 

Des  eartM  d'abonnement,  nominatives  ei  penonnelles  et  valables  pour 
tonte  la  durée  de  ]*Ëxpo8ttion,  sont  mises  à  û  disposition  du  publie. 

Le  prix  d*abonnement  est  fixé  à  : 

60  francs  ponr  les  dames; 

100  francs  pour  les  bomraes. 

Les  cartes  d'abonnement  donnent  le  droit  : 

1*  D'entrer,  tons  les  jours,  dans  le  parc  du  Cbamp  de  Mars,  dans  le 
palais  et  dans  le  jardin,  aux  heures  d'admission  générale  du  public  et  aux 
heures  réservées  ; 

2*  De  visiter,  sans  rétribution,  les  expositions  à  péages  spéoiaiix; 

3*  De  visiter  l'exposition  agricole  et  les  champs  d'expérience  de  l*lla  do 
Billancourt. 

Les  premiers  abonnés  ont  droit,  en  outre,  à  un  biUet  de  stalle  wimf 
rotée,  pour  assister  à  la  cérémonie  de  la  distribution  des  récompenses,  qw 
aura  lieu  au  palais  de  l'Industrie  •  Champs-Elysées),  le  1**  juillet  1867. 

Des  guichets  spécialement  destinés  aux  abonnés  sont  établis  à  toutes  Us 
portes;  excepté  aux  portes:  tja  Bourdonnaye  (n*  4);  ^  Saint-Dominiqu» 
n»  5;;  —  Kléber  (if  9);  —  de  Suffren  (n*  10).  • 

Toutefois,  les  abouties  munis  de  cartes  revêtues  de  leur  photographia 
seront  admis  par  toutes  les  portes  sans  exception.  Le  bureau  des  abonne- 
ments est  situé  au  pavillon  du  commissariat  général,  avenue  de  La  Bour- 
donnaye, n«  2. 

BXLLBT8  DB  SEKAINB. 

Des  billets  de  semaine  sont  mis  à  la  disposition  du  public.  Ces  biUeta 
nominatifs  et  personnels  sont  délivrés  tous  les  jours  et  donnent  droit.,  i>oaT  le 
jour  où  ils  sont  pris  et  les  six  jours  suivants,  aux  mêmes  avantagea  que 
la  carte  d'abonnement. 

Le  prix  de  ces  billets  est  fixé  à  6  fhmcs. 

Ces  billets  sont  délivrés  au  pavillon  du  Commissariat  général,  avenue  de 
La  Bourdonnaye,  n*  2. 

Des  cartes  d'abonnement  et  de  semaine  sont  délivrées  maintenant  au 
Grand-Hôtel  et  à  l'hôtel  du  Louvre,  aux  mômes  prix  ci  aux  mêmes  condi- 
tions que  oelles  que  l'on  peut  se  procurer  au  Champ  de  Mars. 

EHTB^BB  8I1IFLX8. 

Le  tarif  des  entrées  est  fixé  comme  suit  : 

l'Entrée  de  rExposition  (palais  et  parc),  par  toutes  les  portes,  excepté  la 


«{iorte  de  Tourrille,  à  ptrtîr  de  10  henns  (beue  dé  TimtertuM  généxmle) 
Jiuqu'à  la  elôtare  da  paro,  1  franc 

N.-B.  —  Lea  peroonnes  qui  vealent  étudier  d'une  façon  partioolière  et  éviter 
la  grande  fonle  peuvent  entrer  à  partir  de  8  heures  du  matin;  le  prix  de 
rentrée  est  alors  fixé  de  la  manière  suivante!  de  8  à  10  heures  du  matin,  par  • 
la  porte  de  ]a  gare,  U  grande  porte  et  la  porte  Rapp,  2  francs. 

Passage  de  l'enceinte  du  palais  dans  le  jardin  d'horticulture,  50  centimes. 

Entrée  directe  dans  le  jardin  d'horticulture  par  la  porte  de  Tonrville,  com- 
prenant rentrée  à  l'Exposition  et  l'entrée  au  jardin  d'horticulture,  'avant 
10  heures,  2  fr.  50  c;  après  10  heures,  1  fr.  50  c. 

B^TBIBUnONS    8PtfciALB8 

Théâtre  chinois,  1  fr.  50  o.  par  personne.  —  Temple  mexicain,  60  cent. 
Concert  Suffren.  ^-  On  paye  en  consommations. 

Concert  du  Cercle  international.  Premières,  3  francs  ;  secondes,  2  francs. 
Théâtre  international.  Avant-scènes  du  rez-de-chaussée  et  des  premières, 
•  8  fr.  ;  —  Premières  de  face,  balcon,  6  fr.  ;  —  Orchestre,  5  fr. 

Ascension  sur  le  palais  (galerie  des  machines,  près  la  porte  Rapp), 
50  centimes  par  personne.  —  Salon  français,  1  franc. 

8BBVICB  ]>S  LA  POSTE 

Un  bureau  de  poste  est  établi,  pendant  toute  la  durée  de  l'Exposition 
imiverselle,  au  Champ  de  Mars,  à  proximité  du  Commissariat  général, 
avenue  de  La  Bonrdonnaye. 

Les  visiteurs  et  autres  personnes  admises  dans  l'enceinte  de  l'Exposition 
pourront  se  faire  adresser,  poste  restante,  à  ce  bureau,  des  lettres  ordinaires 
ou  chargées,  des  journaux,  imprimés,  échantillons,  papiers  d'affaires,  en  un 
mot,  tons  les  objets  qui  sont  admis  à  circuler  e||  France  par  la  poste. 

Ces  objets  devront  porter  sur  la  suscription,  i  la  suite  de  l'indication  des 
noms  et  qualités  des  destinataires,  la  mention  suivante  : 

P08TS  BB8TAHTS 

Au  bureau  d$  potfo  du  Palaiê  de  VEsposUion  universêlk  de  1867,  à  Paris, 

La  distribution  en  sera  faite  aux  destinataires  au  guichet  de  ce  bureau  sur 
Ja  production  d'une  pièce  constatant  leur  identité. 

T^L^OSAPHIK 

Deux  bureaux  télégraphiques  sont  établis  au  Champ  de  Mars,  l'un  près  du 
commissariat  général,  l'autre  au  Cercle  international. 

MOYENS   DE  TRANSPORT. 

CBXUIN  DE  FBB  (DE  LA  6ABE  SAIBT-LAZABB  A  LA  OABE  DU  CHAMP  DB  HABS). 

1*  Les  jours  de  la  semaine  :  Départ  de  la  gare  de  Paris  (Saint-Lazare).  . 
Un  train  par  heure  partant  à  l'heure  20  minutes,  depuis  7  h.  20  du  matin 
jusqu'à  8  h.  20  du  soir. 

Départ  de  la  gare  du  Champ  de  Mars.  Un  train  par  heure  partant  à  l'heure   i 
26  minutes,  depuis  8  h.  25  du  matin  jusqu'à  11  h.  25  du  soir.  \ 

En  outre,  un  train  supplémentaire  partira  du  Champ  de  Mars  à  5  h.  57  m« 
du  soir. 


TKlIt. '-«^  lA 


S^Le»  dkMBflbw  «1  imam  de  M»?  B^put  a»  1»  §m  4» 
Lazare).  Un  train  régulier  par  henre  paalMifc  à  nwKBi  4t 
«  %.  «1»  è«  MrtmjiiiqpBVif «il.  4t4uniB. 

Vn  train  BBfi^éiDeattnra  pttr  àa«Bt  piiiwi  à  rhan»  12 
n  h.  IS  4a  tflaMûvjnsqpi^ SimMi  aènoriB. 

Départ  de  la  |;aaa  xki  Cbaaip  Ai  iiart.  Ha  tnim  wkgakmr  !■ 
àl^eom  7  miDtitai,  èefû  8  ^.  7  in  iBMkia  JHiqa'k  AA  h.  7-da 

Un  traÎB  sop^éauputaira  par  IteBS  fMrtaat  4  i'inaaa  37  atiiilM  ^qpais 
4k.  37  «ba  awtia  jaK^aPà  V  haoreaST  éa  aar. 


1»ITRB  LA  GARE  DU  CHAMP  DB  XAB8  BT  X^  RATION  !>■  QBMKEUM 


HkfiOTîBspoaAaaee  avee  le  chnTaia  ëm  ùtéB  CmiAnm  pour  kagwai  aiiatu 
entre  Grenelle  et  Tavenne  -éa  Glidgr. 

1*  Les  jaan -da  la  aanaini  :  Départ  4e  Vamnaa  4a  OUd^.  UnlzaiA  par 
iMive  partanii  à  Tkaai»  ao  «ÎTilr^,  dapaii  6li.  30  da  auktiiL  jai^a!à 7  k.  90 
dn  soir. 

Départ  de  la  gave  dn  Ckamp  4e  Mm».  Un  tMân  par  hearapartwiÀl*)Hfai« 
12  minutes,  depuis  8  h.  12  dn  laatin  jniqa'à  9  h.  12  da  eoir. 

2»  Les  dimanches  et  jour  de  fête  :  Départ  de  Tayenue  de  Clicby.  Un  train 
régulier  par  heure  partant  àl*fa€nre'39  ffifootea,  depuis  6  h.  30  du  matin  jos- 
^'à^k.  30  d«  sovc 

Un  trarâ  aappéémeDtain  par  fcanra  partait  k  Vhaan  jm^  dcpoia  lOK  im 
matin  jusqu'à  8  h.  du  soir. 

Départ  de  la  gare  dn  Ckaaip  es  Mars.  Ua  taùn  régidiar  par  àeara  ikt^ 
tant  il  l'heme  17  «matsa^  depnia  8  k.  17  dn  laaiiB  jaefa'à  10  lu  17  da  arâ. 

Un  train  sapplénaattiiM  par  kaare  partant  À  Ffaeaia  4f  aiinatati  éepwm 
10  h.  47  d«  naatin  jusqi^a  9J^  4S  èm  aaic. 

Nota,  —  La  gare  du  Cfanaip  de  Ifora,  «n  «onBBanîcatiaB  dixvala  awea  le 
parc  de  TExposition,  eiAsTtvée  rar  )a<)aHi  delà  rrfagHabho  delà  ââna^  va 
peu  à  Taval  du  pont  d^iéna  et  à  Textrémité  de  Tarenue  de  Suffren. 


-  n  part  de  la  me  dn  Louvre,  «n  Ak»  de  k  edwiuada,  «t  4a  la  plaee  4a  la 
Concorde  pour  aller  à  Sèvres  et  Boulogne,  an  pasaaat  éavant  l*£xpaail 

—  Le  passage  de  ces  voitures  à  50  plaoes  a  lieu  toutes  les  10  minntea. 


Ce  service  se  fait  entre  le  pont  d*Austerlitz  et  le  pont  d^éna.  Lea  départs 
ont  lieu  à  partir  de  8  hevRS  dn  Matin.  Les  daraieta  ont  lieu  à  7  heiues  4s 
aoûr  da  pont  d'Iéaa,  et  7  heures  10  minutes  dn  pont  d* AnsterlitiL 

Les  départs  ont  lieu  tous  les  quarts  d^enre,  nuûs  le  noinbra  an 
aogmenté  suivant  les  beaoins  dn  serviea. 

OMKIBUB 

Les  lignes  d'onuubos  desservant  TExpoettion  sont  les  anivantes  : 
.    !•  La  ligne  Y,  de  Grenelle  à  la  porta  Saint-Biartin,  dépose  des  ^voyageats  \ 
la  porte  de  Tourville,  en  allant  vers  Grenelle,  et  les  prend  à  la  porte  de  S 
fren  en  allant  à  la  porte  Saint-Martin. 


BlIUipiliHnmi'IW  W7BRS  ##99 

»l4^.1iiPBg»4»qtMiil<àJ»^Bi»fitt>»>«tttk»n64^f0rt»  i»  TennnUe. 
S*  La  ligne  AC,   de  la  petite   Villette,  ttatÎMkoe  à  4a  poste  La  Be«v- 

¥  Lstei  J^B^da  OUttM'#EMi,'4taliouMïp«rte  La  6<miieMa9«y4Mi'0e«ii 
de  la  rnede  l^niTersité,  à^en^  <âielUMe4U  la^>erte  K^i9«. 
f^  La.)|tne  ^  île  AMt|F  à  iranenl,  jaaM  e«  pMA  d'UM  («ive  dMite^ 
S*  Ls  lifpM  B^  fllla«k  •«  elMUBi  ^  éér  de  r£at«  «MioMe  «ii  poift  dl^ia 

(rivt-diwte). 

LevMPViee  «MMMe  à  7ai«  ^ te «mito .«i ee  teoniae  àll  K  1/9 dn  loir. 
Les  jMterMAtfi^AiM  le»d«pMta  «eut;  en  ai^fMrae  4e  ^  «linaM*,  nais  île  teat 

hkmiis  longs  anx  heures  d'affinenoe. 

DÉa  atptièAe  ligne  idVnMiibas  vicat  d'4tre  étaUie  en  vue  de  l^fixpositioo. 

fiUalpaii  «te  la  llaèeMne  et  «^arrftte  sa  l!£xpmition  mône  (porte  Rapp). 

La  Compagnie  da  chemin  de  fer  anérioaift  -a  monlé  «n  eerrioe  spédal  de 
^^jÉiti  à  60  places,  entus  Je  font  d'Iéaa  «t  le  ^akîe-R(9«L,  «vee  des  dé- 
parts très-rapprochés  les  uns  des  aatjMs^ 

X  rjKnre  dn  départ  ptincipaiement,  on  trea»*  -de  ucHBlbrettes  tapissières, 
4toinks«t  'isiiliwii  de  plaaay  «to»,  aie* 

ViSITCS   AUX   MONUMENTS 

Le  ptihlf  c  «M  adBBs,  pméan*  2a  durée  de  r£xpesiiidn  «niTeiMlle,  k  tisi- 
ter  saan  penosissiota  s*  «ms  pasaa  gwrti  les  prilsis»  les  mueées,  établiaseMstts 
ei-ttHmonents  de  Jaconrenne  «t  deT£t«»  deift  les  noMS  saiveni,  sa»  jeurs 
al  kems^Mfprèe  indiqués,  sawsir  i 

P4daBS*  des  Tnikries^  les  Inadia^  «cMradia  et  vwidMdia,  de  nudf  4 


Palais  ds  âaasM^lond^  les  Mtfdia,  >«âie'eCdinMM(ibes,  de  midi  à  4$aoi«e 
heures; 
Pidaès  et  Jlosée  de  ¥evs«lles,  titts  Iwjttua,  «BMptéle  Jnndi,  de  onee  à 


Palais  de  Trianon,  les  mardisr  je«dia  e(  diinscohiw,  de  nridi  à<eniq  hnovas. 

Palais  de  Fontainehleau,  tous  les  jonrS|  excepté  le  lundi,  de  raidi  à 
■quatre  heures; 

Palais  de  Compiègne,  tous  les  jours,  excepté  le  lundi,  de  midi  à  quatre 
Iseptrrea; 

Chfttsan  de  On  MnljMignn,  ka  «Mrdia,  jendis  eit  dinanakes,  de  aUi  à 
^piatrt  lieuiiu^ 

Manufacture  de  Sèvres,  les  lundis,  jeudis  et  samedis,  de  onze  heurat  à 
«rnshearca; 

Vsnn&oMre  des  OulwBm,  Jes  Iniis,  ■«««dis  «t  saaadia,  de  dcns  4 
^fÊtttt  bernas; 

Jksée  4*  Iioinre)  lc«i  les  javra^  stapté  le  fandi,  de  aiidi  à  qnatre 


Hbséedcn  Thenaes  atdal'HStel  Clany,  tems les  jonrs,  de  enae  hMPiià 
ateqheorea; 

fieela  des  hasn»«rtSr  te«s  les  joam,  «de  die  benres  à  ^«tre  havres; 
fiii&oade  la  Salste^hap^e,  las  «Mâii^  jsMlK  sanaèia  «t  dfannoiifi, 


^100  PARIS.  —  hk  TlB 

Église  de  Saint-Dems,  les  lundis,  meroredis,  Ttnilredit  et  dunuteliet,  de 
ODie  benres  b  quatre  heures; 

Les  règlements  administratift  font  défense  aux  gens  de  serriœ  de  reoeiroîr 
aucune  rétribution  des  Tisitenrs,  et  le  dépôt  des  cannes  et  parapluies  a  été 
supprimé  aux  musées  du  Louvre  et  de  Versailles. 

Pendant  la  durée  de  l'Exposition  nniverselle,  les  collections  artistiques  du 
Palais-Boyal  sont  ouvertes  aux  personnes  munies  de  billet*,  tons  les  jours 
de  la  semaine,  de  midi  à  quatre  heures,  excepté  le  mardi  et  le  samedi. 

Les  billets  doivent  être  demandés  à  M.  Hubaine,  secrétaire  particolier  du 
prince  Napoléon,  ou  à  M.  Brançon,  intendant  au  Pàlait-Royal ,  cour  de 
THorloge. 

Le  ministre  de  la  guerre  a  décidé  que  la  galerie  des  plans-rdieft  des 
places-fortes,  à  THétel  des  Invalides,  sera  ouverte  an  publie,  jusqu*aa 
jour  de  la  clôture  de  TExposition  universelle. 

Le  public  sera  admis  a  la  visiter,  sans  billets,  tous  ces  jours,  sauf  le  mer- 
«^di,  de  midi  à  quatre  heures  du  soir. 

Le  musée  de  Saint-Germain  est  ouvert  au  public  les  dimanche,  mardi  et 
jeudi  de  chaque  semaine,  de  onze  heures  et  demie  à  cinq  heures.  Les  mer- 
credis et  vendredis  sont  consacrés  à  Tétude.  On  ne  sera  admis  ces  jours-là 
que  sur  la  présentation  de  cartes  spéciales  délivrées  par  l'administration. 
Les  salles  seront  ouvertes  aux  travailleurs  à  dix  henxes  et  demie  du  matin. 
Le  musée  est  fermé  le  lond  et  le  samedi. 

Llmprimerie  impériale,  réglementairement  ouverte  au  public  le  jeudi  dd 
chaque  semaine,  le  sera  aussi  le  lundi  pendant  la  dorée  de  rExposition. 

La  visite  du  public  ayant  lien  au  milieu  d'ateliers  en  activité,  l'admlni». 
tration  a  besoin  de  conoattre  à  Tavance  le  nombre  approximatif  des  visitems, 
afin  d'organiser  en  conséquence  le  service  spécial  qui  dirige  les  étranger*  dans 
le*  diverses  parties  de  l'établissement.  Il  est  donc  toigours  nécessaire  que  dea 
cartes  d'admission  soient  préalablement  demandées  an  conseiller  d'Etat  di- 
recteur de  rimprimerie  impériale. 

Tons  les  samedis,  petidant  rExposition,  il  y  aura  des  visites  dans  les 
Catacombes,  auxquelles  le  public  sera  admis  moyennant  autorisation  déUvrte, 
sur  demande  écrite,  par  le  Préfet  de  la  Seine  » 

DISTANCES 

H  n'est  pas  inutile  pour  les  étrangers  venus  à  Paris,  afin  de  visiter  l'Ex- 
poeition  universelle ,  de  se  rendre  compte  de  la  distance  qu'ils  ont  à  par- 
courir pour  so  transporter  au  Champ  de  Mars,  soit  de  leur  domicile,  soit 
d'un  antre  quartier  de  Paris. 

Les  relevés  métriques  qui  suivent  présentent,  avec  une  approximation 
aussi  parfaite  que  possible,  les  distances  existant  entre  le  Champ  de  Mars  et 
les  quartiers,  places,  établissements  publics  et  gares  de  chemins  de  fer.  Quel 
que  soit  l'itinéraire  que  l'on  choisisse  pour  se  rendre  an  (%amp  de  liais, 
l'espace  est  calcule  de  manière  à  renseigner  le  public  à  100  mètres  pnt. 
Étant  admis  qu'un  piéton  franchit  une  distance  de  1,000  mètres,  soit  nn 
quart  de  lieue  en  douze  minutes  (esT>ace  de  temps  jugé  sufBsant,  un  tenant 
compte  des  obstacles  qui  surgissent  dans  la  circulation  k  Paris),  il  sera  finale 
à  tout  le  monde  de  calculer  le  nombre  de  minutes  qu'il  faut  pour  «lier  à 
l'Exposition.  Ainsi,  comme  on  le  verra,  la  distance  du  Champ  de  Hais  à  b 
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placé  de  la  Bourse  étant  de  3,600  mètree,  il  faudra  un  peu  moini  de  troia 
quarts  d^heure  pour  efiectuer  le  tnget. 

Yoioi  les  distances  : 

XIVB  DBOITB  DS  LA  SBIHB. 

Du  Champ  de  Mars  (pont  d'Iéna)  à  la  place  de  la  Concorde,  2,000  mètres; 
auboulevaid  de  la  Madeleine  (nouvelle  salle  de  TOpéra,  Grand-Hôtel,  rue 
de  la  Paix),  3,250  mètres;  —  au  bouleyard  Montmartre  (Opéra,  passage  des 
Panoramas,  théâtre  des  Variétés),  3,900  mètres;  —  au  boulevard  de  Sébaa- 
topol  (croisement  avec  le  bouleyard  Saint-Denis  (portes  Saint-Martin  et 
Saint-Denis,  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin),  4,780  mètres;  ^  àla  place 
du  Cbàteau-d'Ean  (bouleyard  du  Temple,  marché  du  Temple,  boulevard  du 
Prince-Eugène),  5,400  mètres;  -^  à  la  place  de  la  Bastille  (chemin  de  fer  de 
Yinceones,  Arsenal),  7,100  mètres;  —  à  la  gare  de  Roueu,  3,40')  mètres; 
—  à  l'église  Notre- Dame-de-Lorette,  4,000  mètres;  —  à  la  gare  du  chemin 
de  fer  du  Nord,  5,300  mètres;  —  à  la  place  de  la  Bourse,  3,600  mètres;  — 
an  Palais-Royal^  3,200  mètres;  —  à  THOtel  de  Ville,  4,400  mètres. 

BIVS  OAUCBB  DX  LA  8XINB. 

Du  Champ  de  Mars  au  Pont-Royal  (Tuileries,  Caisses  des  dépôts  et  consi- 
gnations, rue  du  Bac),  2,600  mètres;  —  au  pont  des  Arts  (Institut,  École  des 
Beaux- Arts),  3,040  mètres;  —  au  pont  Saint-Michel  (boulevard  Saint-Michel, 
Palais  de  Justice,  Notre-Dame),  3,700  mètres;  au  Jardm  des  Plantes  (gare 
d'Orléans,  pont  d'Austerlitz,  Halle  aux  Vins,  la  Salpétrière,  gare  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Lyon),  5,600  mètres;  —  aux  Gobelins  (place  d'Italie,  marché 
aux  Cuirs),  4,300  mètres;  —  à  TObservatoire  (chemin  de  fer  de  Paris  à 
Sceaux,  place  d'Enfer,  porte  des  Catacombes),  3,000  mètres;  —  au. Panthéon 
(jardin  et  palais  du  Luxembourg,  École  de  Droit,  Sorbonne,  les  lycées,  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève,  Saint-Étienne-du-Mont),  3,400  mètres;  —  à 
Saint-Sulpice(sémiaaire  de  Saint-Sulpice,  École  de  Médecine,  hôtel  de  Cluoy), 
2,700  mètres;  —  à  la  gare  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest  (bouleyard  Montpar- 
nasse, rue  de  Rennes),  1,800  mètres. 

Le  pont  de  l'Aima  et  l'avenue  Rapp,  conduisant  aux  portes  centrales  du 
Champ  de  Mars,  donnent  une  abréviation  de  trajet  de  300  mètres  sur  le 
pont  d'Jéiia. 

Pour  les  arrondissements  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  les  quais  de  la  Con« 
férence,  de  Billy  et  d'Orsay,  sont  les  voies  à  emprunter  pour  se  rendre  au 
Champ  de  Mars. 

L'itinéraire  des  arrondissements  sud  de  Paris  doit  être  dirigé  vers  la  porte 
de  l'ÉcoIe-Militaire  ou  vers  la  porte  de  l'extrémité  sud  de  l'avenue  La  Bout* 
donnaye,  en  passant  par  les  avenues  de  La  Mothe-Piquet,  de  Tourville,  Dn- 
^uesnes  et  de  Suffren.  Le  boulevard  Montparnasse  of&e  une  ligne  directe 
entre  les  quartiers  des  XIII*  et  Xll*  arrondissementi  et  1*  partie  sud  du 
V«  arrondissement  et  le  Champ  de  Mars» 
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1    Gt.r>«»».   V ▲.««.*     i Palais  de  Justice 

1.  StrGenn.-!  Auxer. . .  j     ^^^  ^^  j^^ 
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31.  De  la  Madeleincv . . 

32.  De  rKurope 
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•  ARR.  —  BUTTB-XOXTMAJITBB. 
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r.  des  Acacias,  Kl 
r.  DondeauTille,  8 


pas  Laferrière,  10 
Imp.  Sandrié,  4. 


ARE-  —  OPÉRA. 

33.  Saint-Georges  .... 
It4.  GhaiUBtée-d'Antipa.. 
■SSk  J%  llABtmaftfe....  FgOkuttiMtfU^  i 
,J6.  Bochochouatt. .  .^.  .Jm»  Beltefoiad,  J8. 

X«  ARR.  —  ENCLOS-ST-LAURENT. 

37.  St-Vincent-de-Paul.   Fg-St-Denis,    148 

38.  Porte-St-Denis  ....   Fg-St-Denis,    105 

39.  Porte-St- Martin....   Fg-St-Martin;   89 
43.  De  l'Hôpital  St-Louis  rueSt-Maur  210  | 


69.  Des  Gr.-Carrières 

70.  De  Clignancourt  , 

71.  dt  ta  Gcwtie-dH>r 

XIX*  Aas.  —  BOTTES-OBAiiifoerr. 

7».  De  la  Villette....   l 


74.  Du  pont  de  Flaodres  i 

75.  ITAmérique -  ,.       ,  ^ 

76.  »lCo«fclat..;..:.:|~^»»*'^'5. 

XX*  AXR.  —  méwnjiovTAxt, 

77.  Oe Bdlevme fr.  de  la  STare,  I. 

80.  De  Chuonn. j'"  ^i^SïïSl:^ 


^OSTE   AUX    LETTRES 


Rae  JewHJacywfr'HoawMwi  (fidtel  des  Timtes).  —  Rae  Tllveliftppe,  1.  «^ 
Rire  de  la  Sftnrte-^OliarpeUe,  15. —  Rue  èalAzemboarg,  9  (près  da  mÎDistère  te 
FinaDces).  —  Rue  Saint-Honoré,  202. 

DKtrZlÈMB  ABBORDIfSSXMERT. 

Rue  d'Antin,  19.  —  Place  de  la  Bonna,  4.  —  Rue  de  Cléiy,  316,  -—  Rue 
Palestroi  5. 

TROISIÈME  ABSOKDUSElfBMT. 

Boulevard  Beaumarchais,  83.  ~~  Rue  des  Yieilles-Haadrîettes,  4  et  6. 

QUATBIÈHB  ABBOKDI88EXBNT. 

Rne  Lotau  (Hôtel'  de  Ville).  —  Rue  Saint-Antoine,  170. 

CINQUIÈMB  ABSOMBI88S1UIIT. 

Rne  da  Oardinal-Lemoine,  22.  —  Rne  Pascal,  4.  —  Rue  Aes  FeaÏÏlanthies, 
98.  »  Ruo  de  la  Harpe,  42. 

SIXIÈME  ABBONDIBSBXBNT. 

Rue  de  Yaugirard,  36  (au  palais  da  Sénat).  —  RttC  du  Cherclie-Midî,  53. 
Rue  Bonaparte,  2L. 

SEPTIÈME  ABBONBIBSSMEHT. 

Rue  Saint-Dominiqae-Saint-G.'rmain,  56.  —  Rue  de  Bourgogne,  2  (Corps 
législatif).  —  Rue  Saint>Domlnique,  14S  (thros-Caillon). 

HUITIÈME  ARROVDISSEMBIIT. 

Place  de  la  Madeleine,  28.  —  Boulevard  Malesherbes,  68.  —  Rne  dn  Fau- 
bourg-Saint-Honoré,  75.  —  Avenue  Joséphine,  42. 

MBUVJÈME  ARROKDIS8EMBNT. 

Rue  de  Londres,  30.  —  Rue  Saint-Lazare,  11.  —  Rne  dn  Helder,  24. 

DIXIÈMS  ARRONOI88EMEMT. 

Gare  du  chemin  de  fer  du  Nord.  —  Rue  d*Enghien,  21.  —  Rue  de  Bond  y 
28.  —  Kucdes  Ëcluses-Saînt- Martin,  4.  —  Rue  de  Strasbourg,  2. 


^lOi  PARIS.   —  LA  7IB      : 

ONZIÈME  ARRONDISSEMENT. 

Rue  d*Angoalâme-dn-TempIe,  48,  .fionlerard  dn  Prinoo-EngèneY  105.  

Rae  da  Fauboarg-Saint-Antoinei  174. 

DOUZIÈME  ARRONDISSEMENT. 

Boulevard  Mazae,  19.  —  Saint-Man^é,  rue  de  U  Voûte-du-Coiirs,  11.  — 
BMTcy,  Graude-Rne,  80. 

ISBIZIÈMB  ABSONDIBSBMEMT. 

Gare  du  oheBiin  de  fer  d'Orléans.  —  A  la  Salpdtrière,  boulevard  de  l'Hô- 
pital. —  Gare  d'Ivrjr,  rue  du  Ohevaleret,  29.  —  Maison-Blanche,  route 
d'Italie,  104  6m. 

QUATORZIEME  ARRONDISSEMENT. 

Montrouge,  rue  Mouton-Duvernet,  4. 

QUINZIÈME  ARRONDISSEMENT. 

•    Vaugirard,  rue  de  Vaugirard,  76.  —  Grenelle,  rue  de  Grenelle,  47. 

SEIZIÈME  ARRONDISSEMENT. 

Auteuil,  rue  Molière»  18.  —  Passy,  rue  Guicbard,  4. 

DIX -SEPTIÈME  ARRONDISSEMENT. 

Les  Ternes,  rue  de  TAro-de-Triomphe,  37.  —  Bati^nolles»  f  ae  de  rHôtel- 
de-Ville,  10.  ^ 

DIX-HÙITIÈME  ARRONDISSEMENT. 

Montmartre,  rue  de  TAbbaye,  11.  —  LaChapeUe,  me  DoùJeauville,  4. 

DIX-NEUVIÈME  ARRONDISSEMENT. 

La  Villette,  rue  de  Flandre,  101.  —  Belleville,  rue  de  la  Mare,  19. 

TINOTIÈMB   ARRONDISSEMENT. 

Charonne,  rue  de  Paris,  20. 
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HEURES     DES     LEVÉES    AUX     BOITES 
BT  DES  DISTRIBUTIONS  DANS  PARIS  (anciennes  limites) 

Bxpéditiùn  deê  lettn»  à  deêlination  det  déparlements  tt  de  Vétranger 

LEVÉES  DBS  BOITES  DISTRIBUTIONS 

Lerée  spéciale  pour [  1  ,^  (Lettres   de   Paris, 

les  départs  de  5  h.;à  4  h.  1/2  à  l'hôtel  des  Postes.}.  ,  ».   K*  ,„«#;„?  d®»  départements 
à  8  h.  30  du  matin.  (  jà  7  h.  du  matin J  ^^  ^^  f  étranger. 

!'•             U  7  h.  du  matin  aux  boites  du]  lr^îJS.*dQ^ouîrier 

pour  la  2-  distrib.  et)  quartier;                                 (  2-            )^"  nrieteîre   ex- 

four  les  départs  delà  7  h.  1/2  aux  bureaux  de  poster  à  9  heures.     1  ^^^ir^g,  Tx^mlPAM 

h.  30  à  11  h.  m.fà  8h.30  à  l'hôtel  des  Po8tC8.\  f  ffîfaîf  i  «  k    ? 


la  Teille  à  8  h.  ». 


2«  /  à  9  h.  1/2  aux  boites  du  quar-^  [ 

pour  la  3«  distrib.  et)  tier  :  /  3*  jLettrcs  de  Paris  et 

lesdépartfldell  h.ià  10  n  aux  bureaux  de  poste  ;  ià  11  heures  1/3.J  des  départements. 
15  m.  à  1  h.  15  8.(à  11  h.  à  l'hôtel  des  Postes.  J  \ 

3«  fk  11  h.  1/2  aux  boites  du  qaar-\  ("Lettres  de  Paris  et 

pour  la  4e  distrib.  et)  tier:  f  4«  V  des  départements 

les  départs  de  1  h. là  midi  aux  bureaux  de  poster  à  1  h.  1/2  soir.  J  arrivées  de  10  h. 
15  s.  à  3  h.  05  s.  (à  1  h.  à  l'hôtel  des  Postes.     )  1  50  m.  à  midi  45. 

fkl  h.  1/2  aux  boUes  du  quar-)  (UittstB  de  Paris  et 

^  .1    îr^-  .  w    <JL  ol»         u  J        -*    Kov  ?!^     •     î  de»  d*P-  arrivées 

pour  la  5«  distnb.  ià  2  h.  aux  bureaux  de  poste  ;(  à  3  h.  1/2  soir.  }de1balh40s. 

(à  3  h.  à  rhôtel  des  Postes.      J  \  *        '       ' 

(à  3  h.  1/2  aux  boites  du  quar-\  (Lettres  de  Paris  et 

***  *  "*'»  >  5  des  déo   arrivées 

pour  la  6«  distrib.  )à  4  h.  aux  bureaux  de  potte;(  à  5  h.  1/2  soir   1  ^te  1  h  a  4  h  45  s 

Và  5  h.  à  l'hôtel  des  Postes.     ;  \  '         '        ' 

I Lettres  de  Paris  et 
des  départements . 
Lettres  du  courrier 
d'Angleterre  ex- 
pédié de  Londres 
le  matin  du  même 

i à  5  h.  45  aux  bureaux  principaux;  ) 

à  6  h.  aux  bureaux  de  la  Bourse,  de  la  rue  de  (Pour  les  départe- 
Cléry,  28,  de  la  rue  St-Honoré,  202,  et  à  l'hôteH  ments  et  l'étranger 
des  Postes.  / 

La  clôture  des  chargements  de  lettres  a  lien  à  4  h.  30  m.  du  soir  dans  Us 
bureaux  de  poste,  et  4  1i.  45  m.  du  soir  à  Thôtel  des  Postes,  au  bureau  de 
la  place  de  la  Bourse,  à  celui  de  la  rue  de  Cléry,  n»  28,  et  à  celui  de  la  rue 
Satnt-Honoré,  n«  202. 

,  ,'V*.K.,  (ÎJ^K•^";5*»***'•l^"*l'^,"0Po«'lal'•di»tributiondulendemaia 
ponrlal'-distrib.du  à  9  h.  1/2  aux  bureaux  dar-f  ^^  ^^  j,,  expédition  pour  les  dé- 
lendemam  et  pour)  rondissement:  i  n«rt«in«nf« 

le  départ  du  Havre.(à  9  h.  3/4  àl'hôtel  des  Postes.)  P*"«»n«°"- 

Les  dimanches  et  fôtes,  par  exception,  la  6«  et  la  7«  distribution  n'ont  pas 
lieu.  —  La  7*  levée  des  bottes  n*est  faite  les  dimanches  et  jours  fériés  qu'aux 


«ftfii.  1.  tI  AimèM^  U  5h.  aux  boites  du  quartier;)  -. 


sanc  FÀB1S.  ^-^  JUâ  ^n 

bureaux  de  poste.  ^  La  6*  levée  est  faite  k  5  henree  aux  bottes  da  quartier 
peur  la  1"  diatribation  da  lendemain. 

Des  levées  exceptionnelles  ont  lien  aux  hrares  et  dansltsIttreaTix  indi- 
qués ci-après. 


Rue  TLrechappe,  1. 

Bue  de  Luxembourg  (Ministère 

des.Fînancee;' 
Bottlenvtt  BeaDmarchais,  83. 


rSc  Pi^S^^^'^^''^'^'  *•(  de  5  h.  i5  à  e  h.  a«  moyeimeiit  une  surtaxe  de  30  c. 


Place  de  la  Madeleine,  28.         /  j.  e  u   i  a  k  m  -    m/i«i.nn.»*  m  ,     i    m 

fin  SaiBtrfioariirique/sâ.  l  *e6  h.  a  6h.  15  •.,  moy«»DantBneMi«»»de4«e. 


Une  Bonnute,    21 

Bm  IBirdlnai^Lemoiae,  22. 

Roc  teia»-Lance.  1. 


H6te?d2"fSrt2*'  ^^'  I  de  6  h.  15  à  6  h.  30  s.,  moyenaaat  une  surtaxe  de  40  c. 

Bdtâ  detPMtai  sealemetft,  de  6  h.30  k  71i.  dnsoIr^nioyenflUtaaB-saftua-A»  eoe. 


Tmbs  kMM  8ont  les  timbres  d'aift—iiiiliMwitf' Jw  Mpr^senteraitnt  pas  le 
montant  intégrafl  de  la  taxe  ordinaire  et  de  la  taxe  «pplèBMtttaire  m  wn 
mpéàià9  qfle^SLt  les  courriers  Bxl  leadaauùn» 

STOTA.  2'Ml)0ites  ^ciales,  dans  lesquelles  aor— t  m^dutwtmmt  lin  les 
iméOBmKj&BptiÊimtBÙe^  ont  été  étatSka  wsdl  Ihvmmk  ée  la^ilH»  es  la  BMtae 
et  de  la  me  de  Cléry,  ainsi  qu*à  llidtel  des  Postes.  Cette  dernière  botte  se 
tiviwe  «plané»  à  droite  de  la  gnmde  IxJtte,  me  JeM-Jattfies  Roussean. 

Dans  les  «atres  bwmii,  m«ideswa  *Héii|^i^  bi  kttrsi  aarta^iis  Jbm  le» 
boites  ordinaires. 


HCHRES  DES  UEVftS  «W  BOTmS 

ET. DBS  BISTRIBUTIOMS  DANS  LES  16  COMMUKBS  AMWXXBSB  A  PABJB 


Ja  i*»  dlrtrib.J 


dans  les  localHés^Jàifi  h.  30  du  natia 
"  ~    teeft  l 

aûAk 

10  àl 
11  h.  du  matin.      ) 


la  2*  dans  Parts  et>  Aa  ooartier: 
povr  iMPâéiMMs  dtfifà  7  %.  «■ 
Parts  de  8  h.  40  àl 


US*  éistnbt.] 

I  les  rocaliicfl;ri^9^4hi 

>  dans  Panser   ""—•«— 

pour  les  départs  delà 
kmiÊ  lie  11  L  SB.! 


^«r  U  8*  éistnb.]  J  TliOwHe  INaUtt 

dans  les  Focaliics  ,h,9^  -im  mtlh  snx  boHes àm  ^  1  ^  teesiisi  éTA»- 

la  3*  dans  Paris  cr   quartier:  >iiav  £«..««•  ^  i^^^^TK    «nidie 

£Ourlesdépartsde^à0h.3Oauxbareaaxdepo<te.(*^^'^'^°°^*™'J  de     Londres    U 

-^    '    '    '  —    '«II.  ans. 


RBMPHK^HaiiBfilTS  SDEBBS 


»i09 


LVriBS  DIB  BOITES 
3 

pour  la  3«  distrib.^ 
dam  les  localités;! à  II  h.  da  matin anxlM^teadol 
la  4*  dans  Paris  et>  aaartinr;  ] 

ponr  les  départs  deUll  h.  90  aux  boréaux  de  poste. 
Paris  de  1  h.  15  à^  ^ 

1  h.  05  s. 


V.    dlstrib-^Ai»-:*?* 


DISTRIBUTIONS 


LLettres  de  Paris  et 

3*  1  des  départements, 

à  midi.        1  arrivées  à  Paris  de 

9  à  11  h.  da  matin 


/Lettres  de  Paris  et 
\  des  départements. 


2  h.  dn  ioir.  ]  arrivées  à  Paris  dé 
f  11  h. 


.SOm.àlh.s. 


pour  la  3<-  u»wiu.'  .•  i 

'dans  les  localités  et.  ^"*'ï;?^î.„^„,^„^.  |  k 
U  5«  dans  ParU.     }»**»•  30  aux  bureaux  de j>oste.  j 

««„,  1.  ^I.   '■'■-  )à  3  h.  du  soir  anx  boites  dn)  ^  {^^  de  Paris  et 

pour  la  4«  mtmb*\  anartMr*  (  ^  J  <les départements, 

dans  les  localitesu^^  3^^   ^^  ^^^  (  àéli.dasoir.  )  arnvécsà Paris  de 

et  la  8«  dans  Pans  J  «w«u*uui^w«u*uc|n»Mi.j  ^  1  b.  à  2  li.  s. 

pour  la  1^  dlstsib. 

les    départements] 
et  l'étranger.  / 


de  Paris  et 
des  département^ 
arrivées  à  Paris  de 
2  h.  s.  à  5  h. 


7* 
pour  la  l**  distrib 
du  lendemain  dans 
les  localités  et4aaa 
Paris,  et  pour  les 
d 


Paris,  et  pour  lesi  ^„. J;^". 
lépa/u  de  ParisdeL^»""^ 
Sk.à8h.30.        p»n-"« 


levée  ipécials  aoxj 
c  pour  la  dhftrfbution^ 
3Û  do  soir. 

soir  aux  boîtes  tln/tT  h. 


1 


[Lettres  de  Paris  et 
des  départements, 
•rrivéesàParis  de 
5  h.  à  6  b.  00. 


Nota.  Les  levées  de  taoHasccnt  MtfOf  k  Antmiàf  .Mq  minutes  plus  tôt  que 
dBais.le8  antres  localités. 

**Les  dhnanches  et  ntes,  p«r  exception,  la  0*  et  la  T*  Sittribution  n*ottt  pas 
lien.  La  7*  levée  des  bottes  n'est  faîte  qcflnix  Irareanz. 


n  n^  a  à  Paiis  qn^nn  senl  bureau  où  Ton  puisse  retirer  des  lettres  potU 
rutanU, 

il««Bt>sitaém9miBiAe  lasw  Pmgevim^i  Relayas 'du  jywi;-<et  eat  «vvert 
<fcprtiiieid»t8hBmwa.dsi ■■»•■!  à.i«itheBges  doMiz. 

Un  bureau  de  poste  restante  est . éiriiisHi -palais  «daXgape^hiwi  (Ckasap  de 
Mars)  pour  les  exposants. 


La  salle  d'attente  de  la  PoiU  rewtantt  est  oommuDe  à  un  autre  servioe,  celui 
des  BêbiUttt  Réelamatiom.  C^cst  d— a  -wlmiaaii  njfm  a*nffectoe  la  rechercbe  des 
lettres  tombées  enjrebut,  et  Ton  y  reçoit  toutes  les  réclamations  ayant  pour 
(ibjet  les  lettres  de  et  ponr  Tuis,  on  As  Psrîs  ponr  les  dëpartemwtB  et 
l'étranger. 

Nota.  ^  La  vente  des  timbres-poste  se  fut  dans  tous  les  bureaux  et  chez 
%nmlm%^itmmàeiàbt^,^^'pmxrU^fiupÊKt,  ont«ii«iQMlwft«e«ax>kttres 


ÎIOS  ^ARIS.   —  ÏA  VIB 

TÉLÉGRAPHIE 

DIREOnOir    QÉJXiBàJM 

Rue  de  QrenelUSamt'Qermain,  103. 
Bareanz  transmettant  les  dèpêolies  an  pnbUo. 

FBmiBa    ABBOHDISSSIIBXT. 

Hôtel  des  l'ostes,  rao  Joan-Jacqaea-Rousseau.  —  Grand-Hdtôl  du  Loane, 
rue  de  Rivoli,  166.  —  Place  Vendôme,  15. 

BBUZIÈMB  ABBONDISSEME^tT^ 

Place  do  la  Bourae,  12.  —  Rue  aux  Ou»,  32. 

TBOIBliEME  ABBONDI83SUENT. 

Boulevard  du  Temple  41.  —  Rue  des  Vleilles-Haudriettes,  tf. 

QUÀTBIÈXB  AKBONDlSSSXBlfT. 

Hôtel  de  ViUe. 

CIMQUIÈMB  ABB01IDI8BBXBKT. 

Boitlevard  Saint-Michel,  6.  —  Halle  aux  vins,  place  Saînt-Tictor,  21.  *— 
Halie  aux  cuirs,  rue  de  la  Halle-aux-Cuirs. 

8UUÈMR  ABBOamSSEMKKTé 

Palais  du  Sénat,  rue  de  Vaugirard.  — .  Rue  des  Saints-Pères,  29. 

BBPnÈMB  ABBONDISSEMBNT. 

Rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  103.  —  Corpe  législatif,  rue  de  Bonr- 
gogne.  (Ce  bureau  ne  fonctionne  que  pendant  la  session.)— Rue  Bertrand,  24. 
«—  École  militaire,  pavillon  de  Tartillerie. 

HUITIÈME  AEBOITDISBBMBIT. 

Boulevard  Malesherbes,  4.  —  Rue  Boissy-d'AngUs,  3.  —  Boe  Saint-La- 
zare, 126.  —  Avenue  des  Champs-Elysées,  67. 

HEUVIÀICB  AltROlffniSSSXElIT. 

Rue  Lafajette,  35.  —  Grand-Hôtel^  boulevard  des  Capucines.  —  Rna 
Sainte-Cécile,  2. 

DIXIEME  AEBONDIBSBMKKT. 

Gare  de  TEst,  place  de  Strasbourg.  —  Gare  du  Nord,  plaoe  Boabaiz,  M 
(minuit).  —  Boulevard  Saint-Denis,  16. 


BSNSBiaNEMENTS  DIVBB8  2109 

OVZlkia  ÀBBOETDISBBUIIT. 

Boulevard  du  Prinoe-Eogène,  134.  —  Boulevard  du  Prinoe-Engène,  283 
(place  du  Tr6ne). 

DOVUÈME  AJUtOVDIBSBlIBlIT. 

Rue  de  Ljon,  57  et  59.  —  Bercj,  me  de  MAcon,  2* 

TKSI21ÀMB  ASR09DIBKÊMMKI* 

Gare  d^Orléans,  me  de  la  Gare,  77.  —  Les  Gobeliiis,  route  dltalie,  6. 

QUATOBZIÈMB  ASBOHD1A8XMBHT. 

MoDtrooge,  route  d'Orléans,  8. 

QUUlZIKm  ABBOin>I88BlUUIT. 

Grenelle,  me  du  Théâtre,  1.  —  Vaugirard,  Graude-Rae,  9. 

SEIZIÈME  abbondisskmeut. 
-  Passy,  place  de  la  Bfairie,  4.  —  Auteuil,  Grande-Rue,  10. 

DIZ-SSPnilfE  AKBOHDIBSSMXHT. 

Les  Batignolles,  boulevard  des  BatignoUes,  22.  —  Boulevard  Monceaux, 
106  (boulevard  Courcelles).  —  Les  Ternes,  avenue  de  la  Grande-Armée,  80, 

DIX-HUmibllB  ARBONDI98BMBHT. 

Montmartre,  me  des  Acacias,  4.  — •  La  Chapelle,  Grande-Rue,  102. 

DIZ-BBUVièME  ABBONDISSEXEirT. 

La  Villette,  roé  de  Flandres,  43. 

TUTOnÈMB  ABBOin>I88BMBMT. 

Belleville,  ne  de  Paris,  58. 

AaairÉm  des  corbespoiidahobs 

Les  courriers  de  la  province  et  de  Tétranger  arrivent  à  Paris  chaque  jour, 
vers  cinq  heures  du  matin;  les  correspondances  qu'ils  apportent  sont  distri- 
buées entre  8  et  9  heures. 

DÉPART   DES    COBBE8PONDANCBS 

Les  courriers  pour  la  province  et  rétranger  sont  expédiés  chaque  soir  de 
Paris  par  les  chemins  de  fer,  et  emportent  toutes  les  correspondances  dépo- 
sées à  la  boite  centrale  de  la  rue  J.-J.-Rousseau,  avant  6  heures,  et  dans  les 
bottes  de  quartier  avant  5  heures. 

Les  correspondances  provenant  de  l'étranger  ne  parviennent  pas  tontes  à 
Paris  (l'une  manière  uniforme. 

Ainsi  les  lettres  d'Angleterre  sont  reçues  deux  fois  par  jour  et  sont  distri- 
buées, la  première  fois,  entre  neuf  et  onze  heures  du  matin,  la  seconde  fois, 
entre  sept  tt  neuf  heures  du  soir. 


All« 


PAUflU  —  X.A.  lam 


Aa  oontnire,  d*aiitiM  oonirien  de  rétnnger  ne  partent  de  V^tanoe  q[a'à  dea 
époques  périodiques,  let.ana  tena.  ]m  ainqJoiuBi^.  li^aatres  tons  lee  dix  jours 
qaelqnes-uns  même  use  fois  par  mois  seulement. 

Cm  JBlfasuaw^eoBtf ihSftiiMei^dane  le  ^Mm 


DBSTIHAnOX 


Angleterre. 


!«•  ••«••■»•■•  •«• 


De  Bordeaux  pour  le  Bréiilerl^nrtlr 

De  St-Nazaire  à  la  Vera-Crua  (Mexiq.) 
-—         à  la  Martbifaes  %iiitei 

Marthe  et  Aspinwall 

Cayenne  (oolouie)  et  Pointe-à-Pitre.» 
Ligne  de  Undo-Chine.. ••»«.*«•.  .•«  •« 

*-       Panama-Talparaiso...  .. 

Du  Havre  à  New- York  (8ecT..fiBaDsns$ 

—  —       («erv.  angU»! 


ftna  paa  JMmnflÉlw  àJa  feolte^ 

le  matin  et  le  soir. 
9Ad»dHMinemois  (6  h.  soir);  de  Bor* 

deanx  le  2S. 
15  de  chaque  mois  (de  Buît). 

7  da;cha9a.«i0ia  (émVwÙÊ^ 
7  de  chaque  mois  (de  Paris). 
Bei#liriali>  K,  deMarseiUe  le  19,  de 

Suez  le  27  da'duiqpft  maiai. 
1%  5  et  16  de  chaque  mois. 
XeuailiiMJeuiis. 
Toutes. les  danx  8amaliia»à  paitivdu 

▼endredî  11  janvier •• 

—      àMalaga(Cadi%GihEaltMrv 
Lisbonne ^ •••       1**  et  16  de  bhaqnemois.^.....^^» 

De  Marseille  en  Syrie..  « .  ».  »»«..^..  8,  IB  êL2B  de  abaque  mois. 

—  à  ConstanUnople Samedi  de  chaque  semaine. 

—  à  Alger Mardi,  jeudi,  samedû 

—  en  Corse^.^^.-^.^^,.  Mardi,, vendredi,  dimanche. 
De  Nice  en  Corse Tous  les  mercredis. 

De  Marseille  à  Oran  ••.•••»..•...•  Tons  lee  merereifiB. 

—  à  Tunis. ...^ Tous  les  vendredis. 

—  à  Messine Tous  les  jeudis. 

—  à  Oonstantinople Tous  lev^eaaiedSi. 

—  à  Alexandrie  (Egypte).  9,  19,  29  de  chaque  mois. 

•^         k  la  RéuaêNtjet  Maârifla      D<b  Bar»  W  8^.  de  Marseille  le  9,  de 

Suez  le  17  de  chaque  mois. 


▲TTB. 

lies  bureaux  de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Germaîn  et  de  la  place  de  Is 
Bourse  fonctionnent  le  jour  et  la  nuit;  ceux  du.  boulevard  du  Temple,  de 
PHôtel  de  Ville,  du  palais  du  Sénat,  de  Tavenue  des  Champs-Elysées,  des 
gares-  du  Nord  et  d<Orléans,  de  la  rue  de  l^an  et  da  hoolesaid  dea  Ba- 
tignoUes  prolongent  leur  service  jusqu'au  minuit;  oelui  du  Gcaad-HôkeL,  jna* 
qu*à  minuit  et  d'emi;  oelui  de  la  place  Vendi&me  n'eat  ouvert  que  iuac^'à. 
6  heures  du  soir;  et  tous  les  antres  bureaux  ouvrent  à  7  hetues  da  matin. e« 
été  et  à  8  heures  en  hiver,  et  £ermant<  à  9  henrea  du  soir  em  toute  saiaoa» 

Après  9  heures  du  soir,  les  dépêches  ne  sont  zeçues  dans  les  bareanz.  de 
^vàt  que  pous  les  TiUas  où.  le  aeivica  da  unit  est  établi. 


BBBSVONBMBNTS  DIVEBS  iXU 


SAPEURS-POMPIERS 

ASAT-MJkaOS»    BUS.    eHUIHQn»B.«a]E,.   % 


(Prochainement  boulevard  du  Palais} 


Casernes. 

Rue  Blanche,  24.  —  Rtte  db  Di  Bfltre*>Mâri&Dontant,  63.  —  Boulevard  de 
Bsiû]l7^2^  *  But  Violet,. 7a.  —  fiu*  des  Résovoûa»  t«  <^  BoalQvaTd.de  la 
Yillette,  5.  —  Rue  Culture-Sainte-Catherine,  7.  —  Bue  dn  Ti«at*Cois6»- 
bier,  11.  —  Rue  du  Chatean-d*£àu,  68.  ^  Rue  de  Poissj,  24.  —  Rue  de 
Rivoli  (oaseme  du  Louvre,  une  oompagaie); 

Inveanx  «à.  Tom  9«»b  réelsflikeir  des  secHrara  «entre  l'iasaadte.  - 


FBBMIXB  ABBOMDISSBXBNT. 

Rue  du  Mont-Thabor,  21.  —  Rue  Neuve-des-Bons-Enfanta,  2.  —  Rue  de 
lu  Poterie,  1.  —  Buo'  Coq-ffélron^  SI;  — Plaee  du  PàUds^leyal.  -*  Quai  des 
Orfèvres-,  2&>  —  Rfeie^  des  Fbssée-9aiBt*€eriiiam4'A«xerroi8.  —  Place  du 
Louvre,  rue  de  Rivoli.  —  Palais  des  Tuileries.  —  Rue  du  Luxembourg,  86. 
—  Rue  du  Harlaj. 

Rua  Richelieu,  58; 


Rue  Bénmger,  11.  —  Bue.  Seint-Mactia,.  2â2L  ^  1m/  Yinitts  >dn- 
Temple,  87. 

Rue  Cbaaioinesse,  9  (fitat-Major).  -^  Bitte  Ctdtnre-SfeRate-Gfet&erine,  7.  ^ 
Rue  des  Blancs- Manteaux,  16.  —  Caserne  Napoléon,  pkMe  iLoban.  —  Bonle^ 
vard  Morland.  —  Hôtel  de  Ville.. 

OIHQUlteB  iAEQiSDilHKniB 

Rue  de  Poissj,  24.  ^  Rue  de  Clovis,  13.  ^  Rue  SaintJâoques,  277  (Val-de- 
Grftce).  —  Halle  aux  YJm» 


Rue  du  Vieux-Colombier,  11.  —  Rue  Bonaparte,  16.  —  Rue  de  Vaugt- 
rard,  25. 

aKPTIÈVB  ABBOITPISBEIOCKT. 

Quai  d'Orsay,  103.  —  Rue  de  rUniMmit<i».ie0k. -^  Hôtel  d«  Invalides 
(cour  de  l'Amitié,  3).  —  Rue  de  Grenelle-Saint-Germain  (mairie  du  septième 
arrondissement).  ~  Bus  de*  ItUiemiiité^  71;  -^Bne  Malar,  2.  —  Rue  de 
rUniversité,  13. 


2112  PARIS.   —  lA  VIB 

HUmèllK  ABBOXDUBKMXRT. 

Rue  d«  Ponthiei^  63.  —  Rue  du  Faubourg- Sftint-HoDOréy  93.  — 
Royale,  2.  —  Rue  de  la  Yille-l'Ëvêque,  41.  —  Palais  de  l'Indostrie.  «  Ca- 
serne de  la  Pépinière. 

VKXPrûaa  abbohdissbhsht. 

Rue  Blanche,  24.  —  Rue  Rioher,  6.  —  Avenue  Tradaine,  2.  —  Rii« 
Drouot,  6. 

DIXlàllB  ▲SBOaDIBSnnVT. 

Rue  du  Chàteau*d*Eau,  68.  — -  Chemin  de  Ronde  de  la  Yillette,  9.  —  Rue 
Grange-aux-Belles,  24. 

ONZIÈHB  ABBOKDISSEMBHT. 

Rue  des  Amandiers-Popincourt.  —  Faubourg  du  Temple,  68.  —  Avenue 
Parmentier,  2.  —  Rue  Saint-Bernard,  15.  —  Mairie  du""  onzième  arrondis- 
sement. 

DOUZIÈVB  ABBONDISBSiaarr. 

Boulevard  Reuillj,  24.  —  Rue  de  Bercj-Saint-Antoino,  7.  —  Boulevard 
^e  Saint-Mandé,  18.  —  Rue  de  Cfaarenton,  111.  —Rue  Soulages,  29. 

TREIZIÈME  ABROVDIBSEiaOffT. 

Boulevard  de  l'Hôpital,  151.  —  Rue  Pascal,  66.  —  Quai  do  la  Gaie.  24.  «— 
Rue  du  Ch&teau-des- Rentiers,  45.  —  Route  d'Italie,  58. 

QUATORZiiMB  ABBOKBlBSBlUDn. 

Rue  DnoonédiOy  30.  —  Rue  Saint-Médard,  1. 

QUIXEIÊHX  ABBOMPISSniBaT. 

Place  Violet,  33.  -»  Place  de  Breteuil,  4.  —  Rue  de  la  Procesûou,  12.  — 
Poste-Caserne,  n*  11. 

SBIZIBMI  ABBONDISBBMEMT. 

Rue  des  Réservoirs,  9.  -—  Quai  de  Billj,  32.  —  Place  d'AgnesseaUi  I.  — 
Rue  Bois-Levant,  1. 

•      DIX-BBPTIÈMB  ARRONDISBEIIKIIT. 

Rue  de  TArc-de  Triomphe,  37.  —  Rue  Saussure,  64.  —  Ruo  de  TÊglise,  6. 
—  Rue  Monoey,  23. 

DIX-HUITIÈMB  ÂBBOjœiBBBmOIT. 

Rue  de  la  Mairie,  \.  -*  Rue  Doudeauville,  1.  —  Place  Marotdet,  1.  *  Rue 
Léon.  —  Rue  des  Francs-Bourgeois,  7. 

DIX*imi7niMB  ABBOHSUSBinQni. 

Rne  Royale,  7.  -  Rue  de  Nancy,  9.  —  Rue  Uniin,  5. 
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7IKGTIEMB  ABR0KDI8SBMBKT. 

Rae  de  Paris,  130  (mairie  de  Belleville).  —  Boe  Yilin,  3.  ^  Rae  des  Cen- 
driers,  10.  —  Rue  de  Bagnolet,  1.  — >  Bue  de  Montrenil,  70.  —  Bue  de  la 
Mare,  63. 

Postes  ne  sortant  pas. 

Palais  des  Toileries.  —  Conr  du  Harlsy.  —  HaUe  aaz  yins.  —  Cartes  et 
Plftos  de  la  Marine.  —  Hôtel  de  Ville. 

Postes  ne  sortant  qu'aux  environs. 

Palais  du  LouTre.  —  Palais-Royal.  —  Gaide-Menbles.  — >  Elysée. 

Cest  nn  préjugé  encore  trop  répandu,  mais  complètement  erroné,  que  l'on 
encourt  une  amende  loraqu*on  réclame  Tintervention  des  pompiers.  Le  ser- 
vice de  cette  excellente  troupe  est  toujours  gratuit.  C'est  en  ne  le  réclamant 
pas  à  temps,  en.  laissant  le  feu  faire  des  progrès,  que  Pou  s'expose  à  Tobli- 
gation  de  payer  au  propriétaire  ou  aux  voisins  des  dommages-intérôts,  et 
peut-être  à  des  poursuites  judiciaires  pour  incendie  par  imprudence. 

LIGNES    D'OMNIÔUS 

A.  —  Du  Théâtre-Français  à  Auteoil. 

B.  —  Bu  chemin  de  fer  de  l'Est  (rue  Saint-Lanrent)  à  Chaillot. 

C.  '—  De  la  rue  du  Louvre  à  Courbevoie. 

D.  —  Du  boulevard  des  Filles-du-Calvaire  aux  Termes. 

E.  —  De  la  Madeleine  à  la  Bastille. 

F.  —  De  la  Bastille  &  Batignollea-Monceaux  (rue  Cardiuet). 

G.  —  Du  Jardin  des  Plantes  à  Batignolles  (place  de  la  Mairie). 
H.  —  De  rOdéon  à  Batignolles- Qichy. 

I.  —  De  la  Halle  aux  vins  à  Montmartre  (rue  Maroadet). 
J.  »•  De  la  place  Pigalle  (Montmartre)  à  la  Glacière. 
K.  —  Du  Collège  de  France  à  la  Chapelle. 
li.  —  De  la  place  Saint-Sulpice  à  la  Yillette  (rue  de  Flandre). 
Bf .  —  Du  boulevard  de  Belleville  aux  Ternes. 
y.  —  De  la  place  des  Victoires  à  Belleville  (rue  de  Paris). 
<).  —  De  Ménilmoutant  à  la  chaussée  du  Maine. 
p.  —  De  la  place  d'Italie  à  Charonne. 
Q.  —  Du  Théâtre-Français  à  la  place  du  Trône. 
11.  —  De  Saint-Philippe-du-Roule  à  la  rue  de  Charenton. 
S.  —  De  Bercy  à  la  rue  du  Louvre. 
X.  — >  De  la  place  Montholon  à  la  gare  d'Ivry. 
"C.  —  De  la  pointe  Saint-Eustache  à  Bicétre. 

V.  —  De  la  place  Ronbaix  (chemin  de  fer  du  Nord)  à  l'avenue  du  Maii  e. 
X.  —  De  la  place  du  Havre  (gare  de  l'Ouest)  à  Vaugirard  (Grande-Ku.  ). 
Y.  —  De  la  porte  Saint-Martin  à  Grenelle  (rue  dn  Commerce). 
Z.  —  De  la  Bastille  à  Grenelle  (avenue  Lowendahl). 
A.K-  — -  De  la  place  de  la  Bourse  à  Passy  (place  de  la  Mairie). 
*^  De  l'avenue  Rapp  à  la  Villette  (rue  d'Allemagne). 
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AD.  '  Da  Ch&tean-^'EuLftâpoot  dAVAlnuk 

AE.  —  Do  jardin  des  Arts-et-Métien  au  chAtean  de  VinccoiMa. 

AF.  —  Da  la  plate  du  PanlIléoB  «b  bevletfanl  .IHniMiiaini. 

AG.  — Pela  gare*  A»  l'aura  Mowlwuge. 

Omnibus  sur  rails,  de  la  place  de  la  Concorde  à  Sèvres. 
Service  spécial  de  TExposition,  de  &  place  du  Palais-Royal  an  Champ  de 
Ifan;  —  da  lar JMal«iw-«i  Chaas|^  dft  Mara.. 


ITINC^IREST  et  CORRESPONOnnCES. 


Avift  mom  iL^véuam:  ow»  ^ommoÊÊmomm 


Tout  vojagivr  wvlaiit  pofiler  d«  la  ewgespwdaiwi»doit  : 

!•  £■  pa7«Bt?  SA  place,  lètèâmm  as-  cendaetaer  ua  telletilt 
dance; 

2^  En  descendant  de  voiture,  entrer  tout  de  suite  dans  le  bureau  de  sta- 
tion, et  réclamer  au  contrôleyr  un  cachet  portant  un  numéro  d*ordre; 

3*  A  rappel  du  nnméh;^  d^brdre,  se  présenter-  et  monter  dans  la  seconde 
voiture,  après  avoir  remis  le  bulletin  au  conducteur. 

Le  tout  tous  pêiru  de  perdre  $on  droit  à  fa  cetreijwiwdtoics. 

La  correspondance  n'est  pas  garantie,  et  la  resCitutioir  du  prir  payé  ne 
peut  être  exigée  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  place  dans  les  voitures  oorrespon- 
dantes.  i 

A.  —  Rues  de  Roiian  et  de  RîtoJi,  place  del»  Conoocdè  (Cfcawfii  ^ysrfé^)^ 
Cours -la-Rjîne  {Bxpoeiihm  de  jwftiAirr),  <iuax  de  BUlj  (CAoïnp  de  iforr),  me 
Delessert,  Grande-Rue  de  Passy,  rues  Boulainvffliers,  Lafi>ntainef  Grande* 
Rue  d'Aoteuil,  boulevard  Montmorency  (cft«m«i  dlvC#tnllirv,  bcis  de  BouMogfftë^ 

Correspond  t  Place  de  Is  Mairie  (Passy)  avec  A,  B  ; — pont  de  TAlma 
avec  AB;  —  Cours-la^Reine  avec  A.C  et  AF;  —  Palais-Rojal  avec  D,  G,  B. 

Q,  R,  S,  X,  y^ 

B.  —  Boulevax^'  de  Strasbourg,  rues  de  la  Fldélltë,  de  Pkradis*  PapiUoBr 
OUivier,  Saint-Lazare,  du  Havre  (gart  de  fOlMal),  Thmobet  {(à  Jfodeismt), 
Royale,  faubourg  Saint-Honoré  (Elysée)^  Matignon,  avenue  des  Champs- 
Elysées  (Palaù  de  rinduetrie)^  rue  de  Chaihot. 

Correspond  t  Avenue  des  Cbamps-ÊIysées,  avec  C^  —  rua  Royale  avec 
AB,  AC,  AF,  D,  R;  —  à  la  Madeleine  avec  B,  F;  —place  du  Havre,  avec 
F,  X;  —  rue  Saint-Lazare,  avec  G;  —  me  OlÛvier,  avec  H,  J^  —  rae 
Lafayette,  avec  I,  T;  AC;  —  rue  Bleue,  avec  T,  T;  —  n»  dé  Sbaafeoorg. 
avec  V,  AG,  L. 

C.  —  Rues  du  Louvre  et  de  Rivoli  (Tuitèrieê%  place  dé  la  Cboeorde,  avence 
des  Champs-Elysées  {Palaie  de  Vlinduitrie.  —  oir^fÊê)^  place  de  rEtenld,  aTena: 
de  la  Grande-Armée  (bol*  de  Boulàgne)^  pont  de  Kesilly^,  Cifandi-Rae  àw 

Courbe  voie. 


RBHSBIOMBIffiNIS  HIVERS  'tltS 

A'ràBiM  dm  'CSMUi^B-'ÊI^niéas  :^  «m  1^  —  rue  du 


Phélippemix,  RéaamiiT  {Érts^-Mitien)^  Grenétat,  MauooasQÎl,  Montorgneil, 
pointe  'SÙDte-Kustaebe,  de  la  Monmrâ,  Samt'Honoré,  place  du  hslais- 
Boyal  (Thédtre'Françaiê,  Saint-Roch,  place  Vendémt)^  Depliot,  ^booievard  et 
piwsetle  1a Madeleiae,  rue  Rejale,  àxiTmtl^ovntg'^tàat-lBouoré^y$itj*Girqu9, 
Palais   M  À'huàmMt)^   Gmnde-Sae  des  Ternes   {aro   é»   rfiie<«i,    ftoir  4b 

Correspond  :  Boulevard  des  TillesHdii^GAlvaife,  «vos  *£,  O;  -^  pointe 
Saint-Eastache,  avec  F,  J,  U;  —  me  Saint-Honoré,  aveo  Y;  —  même  rae,  155, 
svee  H,  Q,  R,  S,  X;  -—  plaeetk  la  MadeleiM,  aveo  E,  F;  —  me  Ro^vOe, 
«vec  AC,  AF,  B;  ^-fimboarg  Saint-Honoré,  avee  AB^  R. 


£.  —  Bomlevards  de  la  Madeleine,  des  Capncines  (piaa  ^endâtna),  des 
Italiens  {Opéra^  Opéra^omique)^  JMontmartre  (Varidléê^  VaudeviUe),  Poisson- 
nière, Bonne-Nouvelle  (OymnaM),  Saint-Denis,  Saint- Martin  (porte  S»ta<- 
Mwrtin,  Amlngu),  du  Temple  iThédtrt-JtifaMlii,  àm  Fillea-dn-iCalvaice  {Cirqm)^ 
Beenmnrohais,  place  de  la  Bastille  (clumin.de  fer  de  Vkioentue), 

CornespoBd  ;  A  la  Bastille,  avec  F,  P,  Q,  R,  S,  Z;  —  Fflles-du-Cal- 
vaiie,  avec  D,  Q;  —  boulevard  du  Temple,  «veo  AD,  N,  AE;  —  poxie 
Saint-Denis,  aveo  K,  N;  —  boulevard  des  Italiens,  avieo3,  D,  F,  H,  AB;  — 
à  la  Madeleine,  avec  AB,  AP,  B,  D,  F. 

V.  «-  Rues  des  Vosges  (plœe  AeyAid),  *Kea*e^Sainte-Oatbernie,  des  Franos- 
BonrgeoÎB,  de  Pamiiis  {Mant^de-PMé^  ârtiihee),  Rambntean,  pûnte  Sahit- 
'Entlache  (fiaJ/it^^TiiesCoqnillière,  0inix-«de8''Petits^ClBunps,>de'la  VriUiife 
{Bon^e),  Cathiat,  plnee  des  Vietorm,  Tnee^ide^GoBseet,  Igotre^Damo  «dea- 
Ttetoires,  FiUes-Saint-Thonms  (iioOTWi,  -fiwriloeaie),  Nevre^fiaint-Avgattin, 
%OBlevaTd  des  Ospvornes  ^ploee  'VamMim),  'piene  <de  la  Madeftsine,  raes  Trsn- 
«bet,  du  Hnvre  (ywre  fiorin^ioMn),  iSaânvfLasnre,  du  Rednr,  -ée  LMs, 
d'Asnières. 

CorreopoBC  :  A  la  BnsttUe,  «vee  ï,  P,  ^  Rf-S,  Z  ;  —  vne  .Rambntean, 
'av«c  T;  ~  pointe  Sni«l*EnS*aclie,  av«c  D,  J,  'U;  —  fdooe  das  yiotems, 
nvnc  J,  N,  y  ;  — plaœ  de  la  Bonne,  «tnc  AB,  I,  Y;  —  pkcede'la  Biada- 
leine,  avec  AB,  AF,«,D,  &|  ^  plMadn  Havie,  «vne  B,  X. 


«.  ^  Ra«  Saint-Ytctor,  Galande,  àa  JPatit-Pont,  dn  Uaté  ipiûkie'Damt, 
BâUUSHÊu),  ipont  Notoe-rDame,  «i^aoe  Victoria  {Bôifl  de  ruu^^  plaoe  du 
Caiâteki  {Thiâtrt'flywtqm  tt  du  ChdUlet)^  ne  4e  Rivoli,  .plane  ^In  Palais- 
JU>j(ai  (Xswrs,  Théàtre^Frmmfai^  ruea  Saint  Jicnoré  ^Satetf AocA),  dn  MaicAé 
Sakkt-Honoré;,  <d!Antin,  de  Pnrt-Mahon,  JUonit-le-Gcand,  de  la  CltansBée- 
d'Antin  {Trinité),  de  Oicby,  boulevard  de  <aid|gr,  xae  Je  VBùtàl'^iA^nkd.  • 

CwmetipoBd  :  Rw  haiat-VJctor,  nviec  B;  —  rno  SaintrDanis  {Chdtelet), 
AjGr,J,iS,  0,AD,.U«^,Q,  K;  —  me  du  JLonrre,  aveeC,  V,S;  — lae 
{Pûkuk^Bnfofy,  nvee  A,  J^,  .H«  M,  Q,  J(,  IT;  —  tmb  Saint* 
Laiare,  avec  B;  —  boulevard  de.fllifilv,  mtmMn  ^ 
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H.  —  Roflt  de  Vaugîrmrd,  de  Tonrnon,  Saisi-Salpioe,  pUee  SAÎnt-Salpice, 
rues  dn  Vieux- Colombier,  da  Dragon,  Taranne,  des  Sainte- Pèret,  qoai  Mala- 
quais,  pont  et  place  dn  Oarronsel  (Tuilêriet^  Lovnrt),  me  de  Rivoli,  place  dn 
Palais-Royal;  rues  Saint-Honoré,  Richelieu  {Théàtn^Françaù  it  du  Poiaiê- 
Royal),  boulevard  des  Italiens  {Opéra-Comique),  rues  Le  Pelctier  (Opéra),  Olli- 
vier,  Notre-Dame»de-Lorette,  Fontaine,  boulevard  de  Clichy,  Grande-Rue 
(chemin  dt  fer  di  Ceintun), 

Correspond  :  Place  Saînt-Snlpioe,  ayee  L,  0,  M,  Z;  —  me  de  Gienellc 
(Croix-Rouge),  avec  V,  Z  ;  —  me  Saint-Honoré  (PataJê-Bo^at),  avec  A,  D, 
M,  Q,  X,  Y,  G,  S;  —  boulevard  des  Italiens,  avec  A,  B,  E;  —  rne  011ivier[ 
avec  B,  J  ;  —  «boulevard  de  Clicby,  avec  G,  M. 

I.  — -  Boulevard  Saint-Germain,  place  Manbert,  quai  de  Montebello  {iVoftv- 
Dame^  Hôtel- Dieu\  quai  et  pont  Saint-Micbel  (Palait  de  Jueticé)^  quai  des 
Orfèvres  (Sainte-ChapelU),  place  Dauphine  {Préfecture  de  Police),  Pont-Neuf, 
mes  de  l' Arbre-Sec  {Louvre,  Saint-Germain- l'Auxerroie\  Saint-Honoré,  Croix - 
des-Petits-Champs,  place  des  Victoires  (Banque),  mes  de  la  Fenillade,  Neuve- 
des- Petits-Champs  (Palais-Royal,  Bibliothèque  Impériale),  Vivienne,  place  de 
la  Bourse  (Vaudeville),  boulevard  Montmartre  (Yariétée),  rues  du  Faubourg- 
Montmartre,  Cadet,  Rochechonart^  de  Clignancourt,  Marcadet. 

Correspond  :  A  la  Halle  aux  vins,  avec  T,  I},  Z;  —  place  Saint-Michel, 
avec  AG,  J,  L,  K;  —  place  Dauphine,  avec  AD,  O,  V;  —  rue  Croîx-des- 
Petits-Champs,  avec  F,  N,  V;  —  place  de  la  Bourse,  avec  AB,  F,  V;  — 
place  Montholon,  avec  B,  T. 

J.  —  Boulevard  de  Qichj,  mes  des  Martyrs,  Bourdalone  [Noire-Dame-de- 
Lorette)j  Ollivier,  du  Fanbourg-Monmartre,  Montmartre,  pointe  Saint-£us- 
tache,  rues  Rambuteau  (HaUee  centraleê),  Pierre  Lescot,  Saint-Denis,  place 
dn  Chfttelet  (ThééUre-Lyriquê  et  du  Chàtelet),  pont  au  Change,  boulevard  du 
Palais  (Palais  ds  Justice  et  Trilmnalds  commerce ^  Sainte-Chapelle,  Notre-Dame)^ 
pont  et  place  Saint-Michel  (Saint-Sévsrin)^  boulevard  Saint-Michel  (Sorbonne), 
rue  Soufflet  (Luscembourg,  Panthéon)^  rues  Saint-Jacques  (Val^'Qrdcsy,  da 
faubourg  Saint-Jacques  (hâpitaux  du  Midi^  d'aecouckement^  Cocfctn,  Obs^rva^ 
toire),  boulevard  Saint-Jacques. 

Correspond  :  Place  Pigalle,  avec  M;  —  me  Ollivier,  avec  B.  H;  — 
pointe  Saint-Eustache,  avec  D,  F,  U;  —  me  Saint-Denis  (ChdtsUt),  av<ee 
AD,  AG,  K,  0,  Q,  R,  S,  U;  —  place  Saint* Michel,  avec  AG,  I,  K,  L;  — 
boulevard  Saint-Michel,  avec  K,  Z,  AG  ;  —  me  Soufflet,  avec  AF. 

•  R.  —  Rue  des  Écoles  (Collège  de  France,  Sorbonne),  boulevard,  place  et  pont 
Saint-Michel  (ScUnt-Séverin),  boulevard  du  Palais  (Palais  de  Justice^  SoMff- 
Chapelle,  Tribunal  de  Commerce,  Notre-Dame)^  pont  au  Change,  place  da  Chft- 
telet [Théâtres  Lyrique  et  du  ChéUelet)^  me  Saint-Denis  (SomU-Imi),  porte  Saint- 
Denis,  me  dn  Faubourg  Saint-Denis  (Saml-Iaiarv),  de  Saint-Quentin,  de 
Dunkerque  (chemin  de  fer  du  Nord),  dn  Faubonrg-Saint-Denis  (JfaCaon  de 
santé),  Grande-Rue  de  la  Chapelle. 

Correspond  :  Boulevard  Saint-Biichel,  avec  AG,  J,  Z;  —  place  Saint- 
Michel,  avec  AG,  I,  J,  L;  —  place  du  Chàtelet,  avec  AD,  AG,  G,  J,  O,  Q, 
R,  S,  U;  — porte  Saint-Denis,  avec  E,  N,  T|  me  de  Donkerque,  avec  AC, 
V;  —  Grande-Rue  de  la  Cbapc^e,  avec  M. 


R8N0BI0NBMBNT8  DIVERS  SU*} 

L.  —  Placé  et  me  Saint-Sulpice,  ruts  de  Seine  (LtuMmionrp),  de  Buoi, 
Saint- André-des- Arts,  place  et  quai  SaÎDt-Miobel  (Saint- Séterin)^  PetiNpont, 
rue  delà  Cité  {Bâiêl-Ditu^  NotT9'Damé^  Paltûs  dé  Juêtice,  Tribunal  de  commerce)^ 
pont  Notre-Dame,  rue  Saint-Martin  (Bâttl  de  FtU«,  Saint- JHerri^  Conêetvatoir$ 
dês  Art»^t'MélierSt  Saint- Nicoloi-dês-Champê^  thédtn  de  la  Gatté)^  porte  Saint- 
Martin  (thédlre  de  la  Porte-Saini-Martin^  de  l'Ambigu),  rue  du  Fanbourg-Saint- 
Hartin  {Théâtre  dee  Noweautée,  Saint-Laurent^  gare  de  VEet),  me  de 
Flandre. 

GovreapOBd  :  Place  Saint-Solpioe,  ayeo  AF,  H,  0,  Z  ;  —  place  Saint- 
Michel,  avec  AG,  I,  J,  K;  porte  Saint^MartiH,  avec  AE,  E,  N,  T,  Y;  —  me 
de  Strasbourg,  avec  AG,  B;  —  me  Lafajette,  avec  AC. 

H.  —  Boulevards  deBdleviUe,  de  la  Yillette,  de  la  Chapelle,  de  Ctichy, 
des  Batignolles,  de  Courcelles,  Grande-Rue  des  Ternes  {are  de  l'Étoile), 

Correspond  :  Boulevard  de  la  Yillette,  avec  AG  ;  —  de  la  Chapelle, 
avec  E;  —place  Pigalle,  avec  J;  ^  boulevard  do  Clichjr,  avec  G,  H;  — 
boulevard  de  Couroelles,  avec  AF. 

IV.  -*-  Rues  de  Paris,  du  Faubourg-dn-TemplCy  boulevard  Saint-BIartin 
{théâtres  de  l'Ambigu,  de  la  Porte-Saint-Martin) ^  Saint-Denis  {Gymnase),  me 
d'Abonkir,  place  des  Victoires,  me  Catinat  {Banque,  Palais- RoyeU), 

GorreapoBd  :  Boulevard  du  Temple,  avec  AD,  AE,  E;  —  Porte-Saint- 
Martin,  avec  AE,  L,  T,  Y;  —  Porte-Saint-Denis,  avec  £,  K,  T;  —  Rues 
Gtttinat  et  Croix-des-Petita-Champs,  avec  F,  I,  Y. 

O-  — ~  y^Tioi  Oberkampf,  Comines,  Yieillen-dn-Temple  {Imprimerie  impériale^ 
Archives),  me  de  Rivoli  {Bôtel  de  Ville),  place  du  Chàtelet  {théâtres  Lyrique  et 
du  Châtelety,  quai  de  la  Mégisserie,  Pont-Neuf,  place  Dauphine  {Palaie  de  Jus* 
tics,  Sainte^hapelle,  Préfecture  de  police),  rue  Dauphine,  de  T  Ancienne-Comé- 
die {Odéon),  rues  et  place  Saint- Sulpice^  Bonaparte  {Luxembourg),  de  Yaugi- 
rard,  de  Rennes  {chemin  de  fer  de  l'Ouest,  rive  gauche),  boulevard  et  me  du 
Mont-Parnasse  {cimetière  du  Sud),  me  de  la  Gatté,  chaussée  du  Maine. 

Correspond  :  Boulevard  des  Filles-du-Calvaires,  avec  E,  D  ;  —  rue  des 
Deox-Portes,  avec  T;  —  place  du  Châtelet,  avec  AG,  G,  J,  K,  Q^  R,  S,  U, 
AD  ;  —  place  Dauphine,  ayec  AD,  I,  Y;  —  place  Saint-Snipice,  avec  AF, 
.a,  Lif  ^' 

p.  —  Place  d'Italie,  boulevard  de  THôpital  {Salpitrière,  Jardin  des  Plantes, 
gare  d'Orléans),  pont  d'Austerlitz,  boulevard  de  la  Contrescarpe  (yare  de  Lyon), 
place  de  la  Bastille  {gare  de  Vincennes)^  me  de  la  Roquette,  boulevard  de 
Charonne  {cimetière  de  l'Est),  Charonne. 

Correspond  :  Place  de  U  Bastille,  ayec  E,  F,  Q,  R,  S,  Z;  i—  me  de  la 
Gare,  aveoT;  —  place  d'Italie,  avec  U. 

Q.  —  Bue  Saint-Honoré  {Théâtre-Fraeiçais,  Louvre),  place  du  Palais-Royal, 

raea  de  Rivoli,  du  Louvre  {Saint-Germain^l'Auxerrois)^  quais  de  TËcole,  de  la 

,  Mégiaserie,  rues  Saint-Denis,  de  Rivoli,  place  du  Chàtelet  {thééUree  Lyrique  et 

du  Chàtelet),  quais  de  Gesvres,  Lepelletier  {Hôtel  de  Ville),  de  la  Grève,  des 

.  Ormes,  Saint- Paul,  mes  Sully  {bibliothèque  de  l' Arsenal),  du  Peiit-Musc,  Saint- 

Antoino  (JetnpU  de  la  VisitatUm)^  place  de  la  Bastille  {jgare  de  Vificennes),  me 
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iftiis  -n^BOL  -^4JA.inB 


dp  EwilMUiTgifiainUimtoine  (k4p% 
M9oèn§-'Napùlé<m),  place,  dm  Tifibe. 

Cammi^^Êté,:  Rua  SMlBL'JSmmTé^  yiwyda -?■!■■  iftiy il,  <iw  A, fP, 
H,  G,  £,  X,  y;  —  KnediiiLimvM,.«^m  C,  V;  —  pkoetibL  ChiiÉlfltyawe 
iU>,  JLG,  C,  J,;K,  O,  XJ.;  ^  ]p«U  I^k-PhUippa,  «veo  .T; —  ftHi  et  1& 


R.  —  Haes  da  Faubourg-Saint-Honoré  [Saifut'Philippt^U'Roviiêt 
4e  flntéritur,  ^y^ét),  Roy  île  (Jl«d«k«v^,  ^tBrroU  pniâi«Mi,.ir«MIP»4b  la 
jran'M  «  -ifeA  Fteanrt*),  .Bobu  (7MiCM-Jiir«iça<i),  Sain^'fionMré,  .plna  da 
Palait-Royal,  rues  S8int^{iDiMn&,.dQ  L«iTn  (Ltuart,  MM Ûcnnste^'Jaanr- 
rou),  Rivoli,  l>oulevard  de  Sébaatopol,  avenue  Victoria  (Jhtdtrts  Lyrique  et  A» 
.«MCttel},  EiNB  da  la  CoBteliMie,/de  RivoU  (jHémétVilki^VÊit  Siûnt-.ÂMtoiii« 
(tf^lim  âaèiMïireaif,  &rin»^^4i»{,  TêmfèB  M  U  WiÊêtotiot^  flMedb  .la  Iks- 
Sille  (gor»  (/«  Vincmuês),  jne  de  CamentOB  (Qméww  r<«u/i). 

Cof  MPOP^  <  &UB  dv  JP«Bbaarg-.Saixil-dioniiié,  avee  AB,  B;  —  me 

Royale,  avec  AB,  AC,  AF,  B;  ^  rue  SaiatAnwrê (Pe4(ua«BBfa2)«SMQ(A,iD, 

6,  H,  Q,  X,  Y  ;  •  me  da  Loavre,  avec  C,  S,  Y  ;  —  place  du  CLfttelet,  avec 

AD,  AQ,  G,  ^  K,  O,  U.;  —  iiwe-dea  B«Bb-Bflartaa,^vee  T;  —  place  de  la 

.£aa(ilU,.«veo  £,  F,  F,  <l.  S,  Z. 

S.  —  .fines  Onnge-avK-Memeat,  ^  IBmbx,  èeale«rd:àB  Bwiy,  4ml  de 
la  Râpée,  boulevard  Mane  ^ere  ri«  J^e»)  me  de  Lyon  (f  ère  4ê  Vimmmmm)f 
place  de  la  Bastille,  rues  traint-lÀjitoine  {IVmnjdê  d»  ta  yitMeiipw,  .CaÉil  jUii  T, 
Soinl-GfrvoM),  de  Rivoli  (Wd/eZ  rf*  F«te),  de  la  Coutellerie,  Avenue  Yiotoiia 
{thiatr«ê  Lyrique  et  du  CMUeUt)^  bottl«vand  iieJSébattafel,  xuee  de  Rivoli,  dn 
I^ovre  (Xouere,  Satiil<*Oermatii-.l'kicizefV«^). 

GwFe^pMid  :  Pkue  de  la  Bi^tOle,  avaedE,  F,  B^  Q.,  R,  K,  T;  ^  Ms^iet 
J>eu-Porte9,avec  AD;  —  au  Qtâteâat,  a^iec  AG,  6,  J,>K,  O,  D;  —  aa-dn 
Lonvre^avec  A,  C,  D,  G, H, mR,  «Y. 


T.  —  Eues  Laiayette,  Blflae,  «du  J'anfcocug^BaiiiMiiiifi  fi  

jruriffue),  des  Petites-iksunas,  du  Fetaèoug-SaÏM^JlMiia,  ^OK^  ^^mAgvmid 
fiamt^Dems  {thedtr9.de  ia  P9f4e'Smint^4kartin},imm  Sainl-lteiBiin  ((^miiHuàii 
ées  Arte-et'Métiere,  Gatti,  Saint.NiQolaÊ-éê»£kmmim),  >PM>inte«a,dn  TeMpU, 
de  la  Verrerie,  des  Deux- Portes  (fld«*Z  de  Ville\  de  Rivoli,  du  poat  Laù- 
Philippe,  quai  des  Ormes,  pont  Marie,  rue  des  Deux-PonU  (église  Sarnf- 
Louû^en^'Ut),  pont  de  ia  ToumeUe,  qtm  ânntdiBCMad  (AdJe  «w  wu), 
plaoe  Walhubert  (Jonlin  d««  i>/(Mte,«Mi0  if  JliJÉwi,.fie»<»><èiie), yia a'A»- 
terliU  et  de  la  Gare,  poat  de  Beray. 

Correspond  :  Place  Montholon,  4iveo.S,  I;  ^  parte  6aiiil-DaiiiBy««ae 
KyK;  — porte  âaiat- Martin,  lave^AË,  £,>L,J7,  Y.^  —  r«e  «Iwateteata^vea 
F;  —  me  des  Deux-Portes,  avec  0,E,«î — ^Mait  Laaia «Philippe, *saao%f'— 
HaUeaux  vins,  avec  I,  U,Z;  —  quai  de  la  Gare,  avec  P. 


V.  —  Pointe  .âaint-«£tiitedbe  ^ffoUet  ewrtroisi),  vma  «a  PMI^fnf,    

BallM-CeiUMLee,  de  Rivoli,  bonlavanl  de  fiihaatopol  (iMAret  l^gHym^^m 
€hâteiet),  avenue  Victoria,  place  de  rHdtel-de-ViUe,  pent  d'Axaolfr  (. 
'Ikme),  gnai  Napoléon,  p«at  de  PAaebavMié,  faai  de  U  l%atMlla( 
^^1  ^'^  ^  Tartlinsl  I  amiMw,  fiaiiiliVioÉui, 


«KVERS  msê 

êm  WmIm,  mjWttJ  «le  >bi  -pmi,  «WÉKMHUafit),   fîwiliiiftmlBi,  MaaBÊlmé 
<fliiiilfiiiiX  «vHito >é9 fiwiiMM>hiMim,  fiieiém. 

fiMt-¥éîin,m^)Moa;  ^tplme  d^il^Ua,  a»ee>P. 


¥^—  PImb  SoahftiK  (fart  «fo  «0râ),smm  et  J>0Ohd,  Liffiyi»f,'4n  Ika- 
«Mig^oiMOBiUBM  y— ifwrtrtw  *  iiiiÉiBi),  BBigèr»,  FauhowgnSkmfc- 
nwrte,  Wal6«Md  tfommutie  (Tortfteà),  rwb  ViriemiA,  ^ lace  46  1a  Baamt 
(Vaudeville),  mes  de  la  Banque,  de  la  Fe&Ulaife,  flaae  des  Vistoives  (AoBfMtf 
rf»  France),  mes  Croix-des- Petit  «-Champs,  Saint- Honoré  (Palais-Royal),  du 
Lomre  (IfNwrs,  S«M-»aBrm«àM'i«Mf««é^ ,  ^wi  d«  VÊco^  PontVoif, 
f3Me  DMfkiiEm  (Pafaû  A  JotliM,  Pw^jfSBgjMfwJe  l>dMoa),Pam-NeBf,  .quais  Cooti 
<JioiHHiM,  AMfiilMD,  MalaqoBÎB,  -rae  JoiMpaxte  (EoOe  dm  ÛMut^rU^  Abàai/t 
atni  'UtrmnlÊf^'  dea-ffrrft) ,  rim  Oaslin,  TaaoMie,  dn  DnigM^  GB0i3fc-£oi]^,  40 
Sèvres,  Saint-Placide,  du  Chercbe-Midi,  a-moBe  da  tlainn. 

C— reap"— *'  Bae  de  Dniikapqne,  a»ee  AC,  iil;  —  raedRfciin,  wec  AC, 
A,  T:~fi«ce<4e  kiBoune,iW«cAB,F,I;  —Bwûpuz^^es-Petiitt-Champ^ 

«rse  F,  I,  N;  ^  rae ^  Xmvr,  »vac  €,  C,  i^  £,  8;  —  place  Dauphinfi 
♦veo  AD,  1,  0;  —  à  la  Croix- Rouge,  avec  AF,  B,  Z;  —  *»  ée  Sèwa», 
avec  X. 

X.  —  FlMe  du  Hayn  (gan  de  TOiêuI\,  vues  Samt^LBmue,  <>HimaTti«, 
Jfeare^des-jCajMioiBes  ffteoe  r<mdtfm«),  Neavendes^Petcti^ChaMpo  (Théâtre- 
4kâien),  RnheUeu  (MMolWfMe  tmiwHal*,  4Mélfe  da  Palms^Moffal ,  ThédÊfre- 
JSnwiçaéi),  Saiitt-HoaOTé,  < place  idu  iPalais-R^al,  OarroMel  (tuièmits,  L»ucrê^ 
Pont-Rojral,  mes  du  Bac,  de  Sèvres,  Cambroone,  dm  Paie,  Qwëndu^-Sao  de 
VjMgimfd,  place  4e  Ja  Mairie. 

Obw Lgp ma  :  Plane  du  Oane,  «rec  B,  -F;  —  ^laee  du  Pakis^KoyaJii 
amo  A,  D,  fi,  G,  Q,  £,  V;  «-  rm  de  GreMUeytme  A£,  Z;  nw  de  Sèvres, 
«vec  V. 

¥. —  Forte  Suulr-'KIcrtin  ^hANin  de  Ja  #W«f»«^ainMraMÉi),  teulevards 
dnnAfDenis,  Bonne-Ne«v«lle  <07m«M«e),'PorâsoMiièTe  (Vanétiê),  tms  3CoBt- 
iBorta!  (Bowwe,  r(iiMie«>Mre),  J.^J.  Koasseaa  (M  ffoMej,  de>  Gh^otUfr-Saint^»- 
noré.  Saint- Honoré,  plaoe  du  Palws-Rwjral  (Tkéétre^fmmçaiu),  rmt  de  SivaU, 
Oamuiel  (X^owe,  tMeWfe),  Font^egral,  mes  4u  "Bao,  ftaint^Deanniiyift 
45atfftte-Cfa(t/de,  tk>rps  Ugiêtatif,  AnhtùMm,  IiHntMes;  Mimiêtèrêêde  l'ilgrfayl- 
.tfairtf,  du  Commercé  U4a9  frmmix  p«i6lM«,  de  ia  ««erra,  de  ffimmffiew  pnôtifve. 
Se  V Intérieur),  me  de  T Église,  avenue  Lamothe-Piquet,  Champ  de  Mais 
^^xpotiÈtonj  École  wdiitmre),  rue  du  Comaieiea. 

-GMWBpmd  :  Porte  «aiiii-Msrtni,  «we  A£,  £.X,  V,  T;  -*  plaoe  è» 
PalM^tojîd,  a«ec  A,  B,  ^,  H,  Q,  B,  X;  —  T«e  Snnt^DMniniqM,. 
jLEy  AD;  —  avenue  Lamothe-Piquet,  avec  Z. 


m.  — mmct  de  la  iBattàlleffare  «le  >y«iimaiw»),^ê  'iSaiiit-ABtoiiie  (lMf>/e 
I  4a  FitiïaMoa,  ^Uée  SMni-'ffimCJ  ,*nies  de  Foungr,  das  Noaaaiiia-d'Hyèras, 
Hrt  IMarie,  i«e  des  DeB«-*Foats  («fitM  gaw>l-foM<><a  FUe),  pont  et  quai  da 
la,   Toumelle  (£/a2/e  aux  v<n«),  boulevards  Saint  Germain  (é§iim  BaitU^NioUaê' 
Dy-iàt  SébmUiMyui  ^mmiitdm  Ki <m ^  Olaiyi '^SM%s   dé 


SltO  PABI8.   —  Ut  VU 

FraiMt ),  rnM  d»  r£oole-d*-MédoeixM,  carrefour  de  YOàêtm  (fJUffra  de  roêim), 
Lux9mbourg)f  me  et  place'  Saint-Snlpim,  raei  Bonaparte  {abbaye  Saint-Oëwmttm- 
én-Préi),  du  Four,  de  la  Croix-Bouge,  de  Grenelle  {MMiUns  de  riwfnicfioB 
jmbliqut^  de  nntirimr,  d$  la  Quêrrey  Sa/mtê-OMUdt^  Corp»  Ugisiatif^  Ârcktviehê), 
esplanade  dei  Invalides,  avenues  de  Lamothe-Piqnet  (Âeofa  militacrw,  Exfo- 
êitiùn),  La  Bonrdonnaye,  Lowendal. 

Conresp«M4  :  Place  de  U  Bastille,  avec  £,  F,  P,  Q,  R,  S;  —  Halle  anz 
vins,  avec  I,  T,  U;  —  boulevard  de  Sébastopol,  aveo  A6,  J,  K;  -*  plaee 
Saint-Salpioe,  avec  AP,  A6,  H,  L,  0;  —  me  de  Grenelle,  aveo  H,y,  A£,  X; 
—  avenue  Lamothe-Piquet,  avec  Y. 

AB.  —  Place  de  la  Bourse  (FoudfeMIt),  rue  Tiviemie,  boulevards  Mont- 
martre (Variétiê)t  des  Italiens  (Optfro-Comtftie,  Op^a),  des  Capucines,  de  la 
Madeleine,  mes  Royale,  du  Fanbourg-Saint-Honoré  (Éiyw*,  Jfim«f«iv  dt  Vin^ 
tirieuTy  hôpital  Btavjon),  place  de  l'Étoile,  avenue  d*£ylau  (flippodreme),  rue 
de  la  Pompe,  Grande-Rue,  place  de  la  Mairie. 

Corresp«Bd  :  Place  de  la  Bourse,  aveo  F,  I,  Y;  —  boulevard  dea  Ita- 
liens, aveo  £,  H  ;  —  place  de  la  Madeleine,  avec  E,  F;  ^rue  Rojalo,  avec 
B,  AC,  AF  ;  —  me  du  Faubourg-Saint-Honoré,  avec  P,  R;  —  place  de  la 
Mairie,  aveo  A. 

A€.  —  Avenue  Rapp  (£spOftlion},  pont  de  l'Aima,  Cours-Ia-Reîne  (Palais 
de  l'induêtri»),  place  de  la  Concorde  {TuiUriu),  rnes  Royale,  Saintr^Honoré, 
place  Vendôme,  mes  de  la  Paix,  de  la  Chaussée-d^Antin,  de  Provence 
(€p^ra),  Richer,  du  Faubourg-Poissonnière  (Cpnttrwuain  de  muMça^,  La- 
fayette  {Saini'Yincmt'dt'Pavl)^  de  Denain,  de  Dunkerque  (Gorv  dm  Nord)^ 
Lafayetie,  route  d'Allemagne. 

Correspond  :  Au  pont  de  TAlma  avec  AD;  —  place  de  la  Concorde, 
avec  A,  AF;  —  me  Royale,  avec  AB,  AP,  B,  D,  B;  —  me  Bleue,  avec  B, 
T,  V;  —  me  de  Dunkerque,  aveo  K,  V;  —  Rue  Lafayette,  avec  L;  —  bou- 
levard de  la  Yillette,  avec  M. 

AD.  —  Place  du  Chateau-d'£au,  rues  du  Temple,  de  Rivoli  {HdUl  de 
Villt)^  place  du  Cb&telet  {thédtrtê  Lyrique  «l  du  ChdUlet)^  boulevard  de  Sé- 
bastopol,  quai  de  la  Mégisserie,  Pont-Neuf,  place  Daupbîne  (Polaif  de  /m- 
ticty  Préfectwe  d»  Police),  Pont-Neuf,  rues  Danpbine,  de  Buci,  de  Seine, 
Jacob  (kdpital  de  la  Charilé)^  de  TUniversité,  Bellechasae,  Saint-Dominique 
(Sainte-Clotilde^  Minielire  de  la  Guerre),  de  Bourgogne  (Corpe  légielatif)^  de 
r  Université,  esplanade  des  Invalides,  avenue  Bosquet  (£jpo<ilion),  pont  de 
TAlma. 

Correspond  :  Au  Ch&teau-d'£au,  avec  AE,  £,  N;  —  an  ChÂtcleu 
avec  J,  K,  O,  Q,  R,  S,  U;  ^  place  Dauphine,  avec  O,  I,  V;  —  me  Saint- 
Dominique,  avec  Y,  AF;  pont  de  TAlma,  avec  AC,  A,  et  Tomnibus 
américain. 

AE.  —  Boulevard  de  Sébastopol  {ÇonetrvaUrir»  dee  Àrte^et-MéUere^  OaUw)^ 
rues  Blondel,  Saint-Martin,  boulevards  Saint-BCartin  {théâtres  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  de  l'Ambigu),  du  Temple,  du  Prince-Eugène,  place  du  Trône, 
avenue  de  Yincennes. 

Correspond  :  Aux  Arts-et-MétierB,  aveo  AG;  —  porte  Saint-Martin, 


T^BNSBIGNBMENTS  DIVKRS  HlSl 

awo  E,  F,  L,  î^j  *"■,  —  lo;i:;:t:.ird  du  Temple,  fc  «^3  Al>,  "2, 17;  —  tSne©  in 
Trône,  avec  Q. 

AF.  ^-  Place  da  Panthéon  {Panthéon,  Saint-Étienne~dU'M<mt ^  lnbliotkèqu$ 
Saintê-Genevièw,  ÉcoU  de  Droit) ^  mes  Soofflot  (Luxembourg) ,  Monsieur-le- 
Prinee  (Odéon),  Saint-Snlpice,  place  Saint-Snlpice,  rues  du  Vieax-Colom- 
bier,  Croix-Rouge,  de  Grenelle  (Ministèreê  de  Vïnetruction  publique,  de  VlnU^ 
ritur),  Bellecbasse,  SaintnDomitiique  {Sainie-Clotilde,  Ministère  de  la  Guerre), 
rue  de  Bourgogne  {Corpe  législatif),  pont  et  place  de  la  Concorde  {Tuilerie», 
Champs-Elysées),  rue  Royale  [Ministère  de  la  Marine),  place  de  la  Madeleine, 
boulevard  Maleaherbes  {Saint-Augustin,  parc  Monceaux), 

Correspond  :  Rue  Soufflet,  avec  J;  place  Saint-Sulpioe,  avec  H,  L, 
O,  Z;  —  à  la  Croix-Rou^,  avec  V;  —  rue  de  Grenelle,  avec  X,  Z  ;  —  rue 
Saint-Dominique,  avec  Y,  AD;  •—  Cours- la-Reine,  avec  A,  AC,  omnibus 
américain;  —  rue  Royale,  avec  AB,  AO,  D,  E,  R;  ~  à  la  Madeleine, 
avec  £,  F;  —  parc  Monceaux,  avec  M. 

AG.  -^  Boulevards  de  Strasbourg  (Qare  de  l'Est,  Saint- Laurent),  de  Sé- 
bastopol  (Artê-et-Métiers,  Qaité),  place  du  Châtelet  {théâtres  Lyrique  et  du 
Châtelet)j  pont  au  Change,  boulevard  du  Palais  {Sainte-Chapelle,  Palais  de 
Justice,  Préfecture  de  Police)  ^  pont,  place  et  boulevard  S^int- Michel  {Sainl- 
Séverin,  Thermes  et  Cluny,  Sorbonne,  Luxembourg,  Panthéon,  Odéon,  Val-de- 
Grâcé),  rue  d^Ënfer  (Observatoire,  Accouchement,  Enfants  aseistés),  route  d'Or- 
léans (gare  de  Sceaux), 

Correspond  :  .Boulevard  de  Strasbourg,  avec  B,  L  ;  —  boulevard  de 
Sébastopol,  avec  A£;  —  au  Châtelet,  avec  AD,  G,  J,  E,  0,  R,  Qi  S,  U; 
—  place  Saint-Michel,  avec  I,  J,  L;  -^  boulevard  Saint-Michel,  avec  M,  Y,  Z. 

OMNIBUS  AVÉaiCAIN.  —  Rues  du  Louvre  {Louvre,  Saint -Germain- 
l'Âuxerrois),  de  Rivoli  {Palais-Royal,  Tuileries,  Théâtre- Français),  place  de  la 
Concorde  (Champs-Elysées),  quais  de  la  Conférence,  de  Billy,  de  Paisy  (Ex- 
position), routes  de  Versailles,  de  la  Reine  (Sèvres). 

Correspond^  :  Place  de  la  Concorde,  avec  A,  AC,  AF;  —  pont  de 
l'Aima,  avec  A,  AD. 

SCRTICE  SPÉCIAL  DE  L*EXPOSITION.  —  Place  du  Palais-Royal 
(Lotivrf,  Tuilerie»,  Théâtre-Français),  rue  de  Rivoli,  plac3  de  la  Concorde, 
quais  de  la  Conférenee,  de  Billy,  pont  d'iéna,  Champ  de  Mars.  —  Place  de 
la  Madeleine,  rue  Royale,  place  de  la  Concorde,  quai  de  la  Conférence, 
pont  de  TAlmai  avenue  Rapp. 
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TABIF  BES  VOITUHBB  M 'PLACE  ET  DE  REUTSI 


TARIF  MAXIMUM    DANS   L'INTÉRIEUR    OE    PARIS 


De  •  h4»urrs  «la  miiii».  en  été 

(du  31  man  sa  !•'  octobre) 

•t  lie  H  ^rnrra  «la  matia.  es  htwmr 

(éa  '1«<-  «eMbre  «q  '81  tant) 

A  Hriatiit  ••  ni 


omiaiMkti<m  dbs  toivdbjkb 

Voitures  de  pUee  «t   Voitures  d» 
remise  chargeant  sur  la  voie  |»ublique  : 

A  2  et  3  places 

A  4  et  5  places 

Voitures  de  remises  priws  dans  les 
iteax  de  remisage  : 


A  2  et  3  j^es. 
A  4  et  5  places. 


uc 

■Mi- 

1 

Tr. 

tî. 

1 

f 

50 

1 

70 

t 

. 

1 

BO 

2 

■ 

vttni 


fr.     c. 

2      > 
S    26 


2    25 
2    50 


De  minait  40  m. 
à-«k.  riomilB 

N«  SI  BU  Ml»  «et.)! 

et  à  7  h.  da  maUn 
co  Biver 


iiiiiKt 


fr. 


fr. 


2    25      2     50 


2    50 


2     76 


TARIF  MAXIMUM   AU   DEU   DES  FOT^TIFt CATIONS 

(MM  M  MWMtiMX,  Mit  DS  tlNcaMIk.*  BT  CI— 11  GOOTWVai   A  MUi) 


De  D  lieerra  du  matin  A  minait,  ei 

(da  31  iiDArs  au  .1*'  octobK) 
De  •  lM*area  du  ntatin  â  «•  ke 

(du  l**-  octobre  au  22  man) 


été 


Quand  ]«■  ▼oyageun  rentreroat 
avec 'la  voitare  & 'Paris 


Qaaod  les  Toya^eort  qnttteroat  la 
'hors  des  roftificatûins 


.1 


Li  COIISI 
lITi.1EUI 


Voitures  de  place  et  voi- 
tares  de  remise  chargeant 
sur  la  rov»  pablfqae  : 

A  2  et  3  places .... 

A  4  e^  5  places 

Voitures  de  remise  prises 
dans  les  lieux  de  remisage  : 

A  2,  3,  4  et  5  places . 


INDEMNITK  OB  RBTOini 


fr.    c 

2    50 
2    75 


♦, 


1  franc. 


2  frmos* 


TARIF  DB  L'iNPKMNITé  FOUB  LB  TRAHSPORT  DBS  COUS 


Pour  1  colis 25  centimes. 

—  2  colis 50 

—  3  colis  et  aa-dessos...    75 
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Ld  h^wyiH^ètot  lét  «ommmer  noir  oostignës  ans  fdiiffibatlbns  n'est  pa» 
obligatoire  pour  le  cocher.  Le  prix  se  traite  de  gré  à  gré,  pour  le  jeor 
eomm»  pmnr  la-  miit.  Il  e»  est  de  mOme  potir  là  Ibeation  des.  voitures,  avant 
six  heures  dn  matin  en  été  et  sept  heures  en  hiver.  Le  prix,  dans  ces  cas, 
est  fisé  à  fhrfliît.  Dans  la  bai  d'éviter*  tout»  oontestation  entre  les  cochers  H 
les  voyageurs,  la  Compagnie  général»  a- réglé  oat  prix  de  la  manière  sai- 
vanta  : 

De  minvit  trente  BRRatea*  à  cinq'  beorea  dir  matin,  5  ffanca  par  henre. 

De esnq  heviee à  siatfaeiiras  an  étè-etesept  hearea en  hirer,  3  fr.  50. o.  par 
heure. 

I^e^eoeherasent  tenn»  d<»  reawlâie  an  vujagem,  an  moment  de  la  prise 
en  chargi*,  une  carte  indiquant  le  numéro  et  le  tarif  de  leur  voiture,  leqyiel 
est,  es  entre)  aAofaé  dana  Tintérient  du  véhwulé. 

liJaav  ert  interdit  dîadmetttcpiUB  de  roytLgtmrqn*'ùny  tk  de  plÎMMs  indi- 
quées à  l'intérieur  des  voitarosç  deux  enâmfta  àb  à:  ans  au  plus  peuvent 
oompftar  panr  on»  grand»  penouaai 

Da-  ne  sent  paa  tena»  de  raoevoir  dfes'vnyagauis  en  état  d'fvresse,  ni  dit 

Ils nedotventf  iBÛMmiaBtar  personaesui  lènr  siège,  sans  l'agrément  des 
voyageurs. 

Ils  sont  tenus  de  communiquer,  à  toute  râ^nisition  da%,¥^j|agonn|  les  rè- 
glements déposés  dans  chaque  voiture. 

n  est  expressément  défendu  aux  eechers  dont  les  voitures  ne  sont  pas 
louées  de  les  faire  stationner  sur  des  points  non  affectés  aux  stationnements, 
de  racoler  des  passants ,  de  parcourir  la  voie  publique  au  pas  ou  en  faisant 
exécuter  aux  voitures,  sur  la  même  ligne,  un  va-et-vient,  tons  aciea  aim- 
titnflB*  ^  déUi'cl»  la  manradev  qui  estibrmellement  interdite.. 

Les  caobers  èb  pfiw»  et  db*  fwitmnê  mixtes,  ayant  leur  voiture.  lihce  et  ra- 
battant sar  na  lien-  ès'  etationnanMnt,  s'ils  sont  nsacontrés  sur  on  point. 
(iaeiaaBqtta>  dir  là  veie  piAlicine',  pauvaut  être  loués  au  prix  des  tarifs  ordir 
naires. 

Lencockera  de»  voitarsr  seHrreftnte,  ne  payant  pas  la  redevance  da  1  fraa» 
par  jeur^  na  peuvent  charger  aineui»  qufà  leur  station  de  remisage. 

Il  est  défendu  aux  cochers  de  laver  leurs  voitures  snr  les  places  ou  tout 
antra  peint  de  la  vota  pubOqua.  Ils  doivent  maintenir  Tintérieur  de  leurs  voi- 
tnras  an  bon  état  de  propreté. 

I^reocher»  daa  danx  premitresr  voitarea  d^  corps  da  place  sar  tiennent 
tonjoars  sur  lear  siéga  ou  à  la  t0ta  da  leurs  chevaux,  qui  doivent  être  bridéa 
et  prêts  à  marcher. 

l.QMqiie  las  sachars  aondniàent  aoz  théStares^  balb,  concertB.et  autres  lienx 
de  vénnion  et  de  divartissaBeots  publies,  t3m  doivent  se  faire,  payer  avant  lenr 
airrivéa  à  destination  ;  ih  sont  autorisés  à  se  fkire  payer  immédiatement  le 
vrix  dn  temps  écoulé,  lorsque  les  voyageurs  descendant  aux  barrières,  à 
l 'ontrée  d'u»  jasdin  pnUio  on  db  tout  autre  lien  o^  il  est  notoire,  quîil  exista. 
X>liiaia«is  issaas. 

L^a*  oocfiers  lonéa  à  hi  oonna  ont  la  droit  de  suivre  la  ligne  la.  plus< 
coorta  ;  1»  prix  de  l'heorv  lenr  est  dtf  si  les  voyageurs  les  détouraent  da 
leur  nmte. 

Les  cochers  loués  ft  Fheure  dbivent  suivre  ntinéraire  indiqué  par  le  voya- 
ge or.  La  première  heure  est  due  intégralement,  lors  même  qu'elle  ne  serait 
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pas  entièrement  éoonlée.  I^  tempt  excédant  eet  payé  proporttonneUement 
à  la  dorée. 

Les  cocben  se  sont  pas  tenus  de  franchir  les  fortifications  ponr  conduire 

L    dans  les  bols  de  Boulogne  et  de  Vinoennes,  on  dans  les  communes  dont  le 

^   territoire  est  contigu  à  Paris,  passé  dix  heures  du  soir  en  hiver  et  minuit  en 

été,  à  moins  qu'ils  ne  soient  pris  k  Thenre. 
tf        Les  communes  contiguës  sont  :    Charenton,  les  Prés-Saint-Gervais,  Saint- 
Maudé,  Motttreuil,  Bagnolet,  Bomainville,  Pantin,  AuberviUiers.  SûntOnen, 
Saint-Denis,  Olicby,  Neuilljr,  Boulogne,  Issy,  Yanves,  Montrouge,  Aioaeil, 
Gentilly,  lyry  et  Vincenncs. 

Le  transport  dans  ces  communes  contiguës,  après  les  heures  indiquées,  esi 
réglé  de  gré  à  gré. 

Lorsque  les  cheyaux  ont  été  employés  par  le  mPme  voyagew,  à  Vextérieur, 
pendant  deux  heures,  le  cocher  peut  les  faire  reposer  pendant  vingt  minutes  ; 
ce  temps  de  repos  est  à  la  charge  du  voyageur. 

Lorsqu'on  cocher  se  rend  au  domicile  du  voyageur  et  n'est  pas  employé^ 
il  lui  est  d&  le  prix  d'une  demi-course,  si  l'attente  ne  dépasse  pas  un  quart 
d*heure,  et  le  prix  de  la  courie  entière,  si  le  tempe  excède  quinze  minutes;  il 
an  est  de  même  pour  les  cochers  retenus  à  l'arôvée  des  chemins  de  fer. 

ENVIRONS    DE    PARIS.  -   CHEMINS    DE    FER 


OABB  i>K  l'ouest,  rue  Saint-Lasarc 

ligm  d$  SaiiU'Gtrfnain  (Asniëres,  Nanterre,  Rneil,  Chatou,  Yésinet,  ie 
Pecq).  Toutes  les  heures  depuis  7  h.  35  du  matin.  Départ  à  minuit  35. 

Ligne  d*Àutmiil  (BatignoUes,  Ck^urcelles,  Porto- Maillot,  avenue  de  llmpé- 
ratrîoe,  Passy).  Toutes  les  demi-heures,  depuis  7  h.  5  du  matin.  Départ  à 
minuit  40. 

Ligne  de  VereaiUeê  (Asnières,  Courbevoie,  Pnteaux,  Snresnea,  Saiut- 
Cloud,  Ville-d'Avray,  Châville,  Viroflay).  Toutes  les  heures  depuis  7  h.  30 
du  matin.  Départ  à  minuit  30. 

Ligne  d:Argenleml  (Asnières,  Bois-de-Colombes,  Colombes).  Toutes  les 
heures  depuis  7  h.  5  ùu  matin.  Départ  à  minuit  45. 

Voyage  circulaire  de  Paris  (ouest)  à  Paris  mord),  par  Argenteuil,  Sannois, 
Ermont.  £nghi«n,  Epinay,  Saint-Denis.  Toutes  les  heures  depuis  7  h.  5  do 
matin. 

ligne  de  Creil  (Argenteuil,  Ermont,  Franeonville,  Pontoise,  Saint-Ouea, 
Anvers,  Isle-Adam,  Beauraont,  Boran,  Précy,  Saint-Leu).  Toutes  les  deux 
heures  depuis  7  h.  5  du  matin.  (Les  trains  de  7  h.  5  matin,  de  5  h.  5  et 
10  h.  6  soir  ne  vont  qu'à  Pontoise.) 

Ligne  de  Bouen  (Colombes,  Maisons,  Conflans,  Poissy,  Triel,  Meulan. 
Epdne,  Mantes).  Matin  :  7  h.  25,  8  h.  25,  midi;  soir  :  1  h.  20,  4.  h.,  5  h. 

Chemin  de  ceinture  (Auteuil,  Point-du-Jour,  Vaugirard,  Ouest-Ceinture. 
Montrouge,  Gentilly,  Maison-Blanche,  Orléans,  Rapée-Bercy,  Bel-Air,  Cha- 
ronne,  Ménilmontant,  Belleville,  Yillette,  la  Chapelle,  avenue  de  Clicby}. 
4  h.  53  matin,  6  h.  50,  pois  toutes  les  heures;  dans  le  sens  inverse 4  h.  ôô, 
€  h.  30  puis  toutes  les  heures. 
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QÀxm  BU  XOBD,  place  Boabaix. 

i4gnê  de  Creil  (Saint-Denis,  Pierrefitte,  Stains,  Vffliers-lé-Bel,  Goussain- 
▼ille,  Lonvres,  Orry-la-VlUo,  Chantilly).  Voir  un  Indicateur  des  chemins 
do  fer. 

Voyagé  circulaire  de  paria  (nord)  à  Paris  (ouest)  (Saint-Denis,  Èpinay, 
Enghicn,  Ermont,  Sannois,  Argenteuil.  Toutes  les  heures  depuis  6  h.  55  du 
matin. 

Paria  à  Sentit.  7  h.  55,  midi,  5  h.  56,  9  h.  15. 

Pari»  à  CompUgnê  (CreU,  Pont-Sainte-Maxence).  7  h.  30  matin,  7  h.  65^ 
midi  15,  3  h.  50,  5  h.,  5  h.  10,  8  h.,  10  h.  30, 

OABB  !>■  l'b8t,  plaoe  de  Strasbourg. 

iV»w  de  MeawB  (Pantin,  Noisy-le-Scc,  Bondy,  Raincy ,  ViUemomble,  Oagny, 
Montfemiefl,  Chelles,  Lagny,  Thorigny,  Esbly).  6  h.  30,  7  h.  30,  9  h.  30, 
9  h.  4o,  10  h.  30,  et  toutes  les  heures  à  la  demie. 

LiyiM  d9  Gretz  (Pantin.  Noisy-le-Seo,  Rosny-sous-Bois,  Nogent-sur-Mame, 
YiUiers,  Emcraiuville,  Oaouer).  6  h.  15  matin,  7  h.  40,  8  h.  10  et  toutes 
les  heures  à  dix  minutes* 

OAB«  DB  yixcBHRxs,  place  de  la  Bastille. 

Ligne  de  la  Yarenne-Saint^Maw  (Bel-Air ,  Saint-Mandé,  Vincennes,  Fon- 
tenay-sous-Bojs,  Nogent-sur-Marne ,  Joinville,  Saint- Maur,  Champigny). 
Toutes  les  demi  heures  depuis  7  h.  6  du  matin. 

Qàsm  db  ltob,  boulevard  Mans. 

Ligne  de  Brwutg  (Bercy,  Charenton,  Maisons-Alfort,  ViUeneuv<>.Saint- 
Georges,  Moritgeron).  21  départs  chaque  jour. 

Ligne  de  Cwrbeil  (Villeneuve-Saint-Georges,  Diaveil,  Juvisy,  Bis  Orangis, 
Evjy).  7  h.  25,  9  h.  30, 11  h.  35,  2  h.,  4  h.  20,  5  h.  40,  9  h.  60. 
ik  •  T^^T?  .f^"'«»'"**'*«"  (Brunoy,  Combs-la- Ville,  Lieusaint,  Cesson,  Mclun, 
Bou^l<>-Roi).  6  h.  40,  7  h.  8  h.  40,  9  h.,  midi  20,  3  h.,  3  h.  26,  6  h.  15,  6  h. 

OABB  D'oBUiAHS,  boulevard  de  l'Hôpital.^ 

^^^Jf  ^reiigny  ^Vitry,  Oioisy-le-Roi,  Athis-Mons,  Juvisy,  Savigny-sur- 
Orge,  Epinay-sur-Orge,   Saint-Michel).  6  h.  30  matin,  8  h.  10,  9  h.  25, 

^A  Z'  }^'  "  ^'  *®'  ™^^  3^»  1  h.  40,  4  h.  25,  5  h.,  5  h.  15,  6  h.,  9  h., 
10  11.  5,  11  h.  20. 

OABB  DB  SCEAUX,  boulevard  Saint-Jacques. 

Ligne  de  Sceaux  (Arcueil,  Bourg-la-Reine,  Fontenay).  Toutes  les  heures 
depuis  6  h.  du  matin. 

Ligne  d'Orsay  (Arcueil,  Bourg-la-Reine,  Antony,  Massy,  Palaiseau,  Lozère) 
7  h.  6  m.,  9  h.  «,  11  h.  6,  2  h.  6,  4  h.  6,  5  h.  6,  puis  toutes  les  heures 
jusqu'à  10  h.  6. 
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GABE  DB  ii'o«Bsr,  loolmEd  âft  JiaBtparaaiM. 

ligM  d«  VéTâuilkt,  riv€  gsoeko  (ClasHUty  Miwàmi,  BelTevAt^  Sevra,  C^- 
viUe,  Viroâav).  Toutes  le»  heices  depuis  6  h.  Ç  du  BMtin 

Paria  à  Hambouillet  (Bel  le  vue,  Versailles,  Saint-Cyr,  Trappes,  la  VerritTe, 
1«  Perray).  7  li.  30  matia^  8  h^  10  11  48»  midi,  4  h.  55,  6  k.  3t,  8  h^ 
»  h.  30>  10  b*  30. 

OMNTBfW  son  CDESamS  »■  EBS. 

Ou0#f  (rive  droite).  Boulevard  BoQn&-NoaTelle,  rnm  de  FÊrfiiqvMr,  SX, 
place  de  la  Bourie,  Pointe-Saiot-Eastache,  place  Saint-Ândré^des-Arts,  plac« 
da  Châtelet. 

Ouett  (rive  gauche).  Rue  Royale,  14;  place  de  la  Bourse;  me  Saint-^fartin, 
326;  me  Bourtiboaigi  place  da  Pa^is-Rcg^al;  pteca  Swnt-AB^Bé^ea-Art?. 

Nord.  Boulevard  de  Sébastopol,  33;  place  da  la  Bowae,  6;  xm  SasaU 
Martin,  326;  nie  Aubry-le-Boucher,  24;  ruAd«  UivoH^  liduh  ^  Ii»aw^^ 
Maonce  et  des  Trois-Eiopereurs;  rue  SaiBt^HooBré,  22^;  ma  de  rAxeade, 
H;  bottlevardde  Ca{>i]cines,  Gimad^HdtBl;  me  Saiot-Heooné;  Si]. 

Eit.  Rue  du  Bouloi,  7  et  9;  boulevard  de  SébastopoU  42;  plaot  dblB  Bm. 
tille  ;  place  Saint>3ulpice,  6.  Lyon.  Rue  Bonaparte,  59  ;  me  Coq-Héron,  6  ; 
me  Rambuteau,  6;  boulevard  de  Stsasbooi^  5«â  7  iplAoaSaint-^nlpioe^  12; 
rue  Rossini,  1  ;   rue  Saint-Lazare,  102. 

OtliwM.  Rae  Saiat-Honoiié,  130*,  bimi  Note»-D«nB-èM- Vf  claires^  28;  ma 
de  Londres,  8;  rua  Le  Peletier^  ^;.  sue  Notea-DMM-da'NaxareCh,  20;  nw  de 
Babylone,  7;  place  Saint-Sulpiea,  €9  place  deU.liifieioiaa. 

Sceaux  et  Orsay.  Rue  de  Clichy,  19;  me  Drouot,  4;  me  Salni-Honoré,  130; 
place  Saint- Suipica,  0» 

fOlTUKXS  mS  JURfUlUfll  DB   FABXi 

JflmfruagtewMSt  peur  Meatro«g%  CStfttOIoiif  Fentensy-^VK-Besea.  — .  Bjh 
de  Grenelle -.'-aint-BoBoré,  45,  hdtk  dea  Fennes,  me  Christùie^  12,  «c  nw 
Bsnpliin«,  32,  toutes  les  demi^liettrea. 

▼oîtures  pour  lifoiiira«ge,  AreueH^  Bàgmoz,  Be«iiig4k-Reine,  Sceaux.  — 
Rue  et  passage  Dauphine  et  rue  Christine,  4  ;  toutes  les  heures. 

Voitures  iK)uc.<lioi6y-le-ltoi,  Vïtry,  Thîaiv,  Irry,  Pint-à-r Anglais.  — 
Rue  du  Bouloi,  24,  toutes  les  heures,  depuia  7  h.  25  m.  du.  mafcia  fr^ffitr* 
à  miduit  30). 

Voitures  pour  Clamart,  Yaavas,  Imkj,  —  Cbus  dea  FantaiiMa,  9,  qiiiiiec 
départs  par  jour. 

Voitures  pour  la  Queue-en*Brie.  —  Boulevard  Richard-Lenoîr,  5. 

Voitures  p  ur  Pnntin.  —  Boulevard  de  Straabonig,  57« 

BoulonnaiseSf  pour  Auteuil,  Boulogne,  Saînt^CIoud.  —  Rue  du  Boalos,  &. 
toutes  le&  heures.  Dinnancha,  toutes  laa  dem^hearsa. 

Toitures  pour  Saint- Denis;  tous  les  quarts  dlieure,  depuit  T  bk  I/S  da 
matin.  —  Pour  Gonessa,  9  h.  l/2dumatta;  2  h.  1^  dia  sodn  7  lu.  -^Pcar 
Êoouen,  Villiera-le-Bcl,  Soscelles,  Pienefitta,  a  h.  20  du  aiatin  ;  \o  fc^ 
1  h.  soir;  4  h.;  7  h.  —  Rue  d'Enghien,  4,  toutes  les  heures. 
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Voiture»  pour  Beauvais,  Tonnerre,  Aumale.  ^-  Rue  dTnghien,  4. 
GondoUi  parisiennes^  pour  Saint- Cloud,  Sèvres,   Versailles.  -^  Rue  du 
Bouloi,  24,  toutes  les  40  minutes. 
Voitures  pour  Longjumeau,  Châtenay,  Palaiseau.  —  Rue  Dauphine,  16. 
Voitures  pour  Vill-juif.  —  Rue  Mazarioe,  29. 
Voitures  pour  Suresnes,  Futeaux.  —  Boulevard  de  Strasbourg,  57. 

CABINETS    INODORES 


BXVJB  DSOttS 

Champs-Elysées  (près  du  Cirque)» 

Jardin  des  Tuileries. 

Galerie  Delorme. 

Palais-Royal,  galerie  de  Nemours  (derrière  le  Théâtre-Fnmçaîs), 

—  galerie  Montpensier  (près  le  théâtre  du  Palais-Royal). 

Rue  Beaujolais  (Palais-Royal),  2  et  6. 
Passage  Radziwill. 

Passage  des  Panoramas,  galerie  Montmartre. 
Boulevard  des  Italiens,  17. 
Passage  de  TOpéra,  galerie  du  Baromètre,  9. 
Rue  du  Lonim,  3. 

Gares  de  TOuest,  du  Nord,  de  TEst,  de  Lyon. 
Passage  Jouffroy,  43. 

Passage  du  Saumon,  28,  galerie  Saint -Sauveur. 
Avenue  Victoria  (près  du  théâtre  du  Châtelet). 
Quai  de  Gesvres  Tprès  du  Théâtre -Lyrique). 
Rue  de  Bondy  (près  la  Porte  Saint-Martin). 
Cour  Boni,  rue  Saint-Lazare^  126. 
Passage  Vendôme,  boulevard  du  Temple. 
Place  de  la  Bastille  (3  centimes). 

RIVE  GAUCHE 

Jardin  du  Luxembourg.  « 

Place  Saint-Sulpice  (5  centimes). 

Rue  Bonaparte  (près  de  la  rue  de  l'Ouest). 

Place  Walhubert,  près  du  Jardin  des  PJantes  (5  centimes)* 

Gare  d'Orléans. 

Jardin  des  Plantes. 

Gare  de  Sceaux. 

Gare  de  TOuest  (boulevard  du  Montparnasse). 
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ËRRÂTA 


Page  561,  ligne  20,  au  liea  de  :  oavrage  récemment  publié  par  M.  Burty, 

ii$ez  :  par  M.  Berty. 

Pag3  1383,  ligne  37,  au  lieu  de  :  suivons  toigoars  la  rive  droite,  fîtes  :  la 
rive  gauche. 

Page  1628,  ligne  36,  an  lieu  de  :  de  Bautms,  Hum  :  de  Baochns. 

Page  1680,  au  lien  de  :  les  Hlapano-Aiaéricftins,  par  S.  de  H£Br.i>iA, 
Usez  :  Hebbdul. 


INDEX  ALPHABÉTIQUE 


ABBATV-ÂITX-B0T6 (église  d«  V),  714 

Abattoirs 1537 

ACABl^mB  TRANÇATSE  88,  90; 
des  BeiiQX-Arts,  89;  des  Inscrip- 
tions et  Belles- Lettres,  88;  des 
Sciences,  88,  113;  des  Sciences 
morales  et  politiques,  89  ;  de  Mé- 
decine, 135. 

Acclimatation  (Jardin  d') 1266 

Administration  générale  et  munici- 
pale      1727 

Aliénés  (établissements  publics  d';, 
1930;  Salpêtrière,  1922,  1935;  Bi- 
cêtre,  1922,  1942;  Asile  diniqne, 
1950;  Villa  Evrard,  1955;  Vau- 
cluse,  1955;  Charenton,  1956. 
AxBiou- CoxiQUB   (théâtre  de 

T) 804,836 

AvNOVOiATiov  (^lise  de  F) . . .    7 15 

AKCHivm  DB  l'ëmpise 217 

Arcs  db  tbiomphb.  —  Porte- 
Saint- Denis,  645;  Porte-Saint- 
Martin,  647;  du  Garroutel,  649; 
de  l'Étoile,  651. 

Argenteuil 1511 

Armoiries  de  la  ville  de  Paris.    1730 

AbT    DAB8    L*IMDUBTBIB    DB    LUXB 

{V) 895 

Art  bb  Frakcb  (1*) 845 

Arts  -  et  -  Métiers      (  Conservatoire 

des) 196 

Arts  inditstriblb  (des) .....    885 

AsUe  (salles  d*)   271 

Asni^TOS 1511 

AJBsistaaee  publique  à  Paris. .     1893 

AaSOCI  «TIOB  P  JLTTBCHMIQITB .    272 

A80OIIPTIOB  (église  de  1') 715 


B 


;^jJ8  et  concerts 991 

H«nque  de  France 1739 

Barreau  de  Paris 1844 


Bbavxarchats  (théâtre) .    830,  837 

Beaux- Arts  (Ecole  des) 855 

Bellevue 1499 

Bibliophile  (le) 937 

Bibliothèques  publiqubs,  Impé- 
riale, 275  ;  Sainte- Geneviève,  1357; 
de  TArsenal,  282  ;  Mazarine,  283  ; 
de  l'Université,  283  ;  de  la  ViUe  de 
Paris,  283  ;  Populaires,  289. 

Bîcêtre 1922,1942 

Bièvre  et  sa  vallée 1511,  1514 

Bohémiens  ou  Tsiganes  à  Paris    1 107 
Bois,  de  Boulogne,  1228;   de  Yin- 
oennes,  1250. 

Boucherie  des  hôpitaux 1926 

Bouffbs-Pabisibbb    (théâtre 

des) 829,  836 

Boulangerie  des  hôpitaux ....     1926 
Boulevards  (les),  de  la  Porte-Saint- 
Martin  à  la  Bastille,  12B2;  de  la 
Porte-Saint- Martin  &la  Madeleine, 
1293;  autres  boulevards,  1300. 

Bourse  (la) 1731,  1751 

Bcrbau  db^  LoNOiruDBS  . . .    179 
Bureaux  de  bienfaisance.    1911, 1927 


CaBIHBT  DBS  EfVAMFBB  (le)..      525 

Cabinets  inodores 2127 

Café  de  la  Régence 7 

Canalisation   souterraine    de   Paris 

Oa).. 1605 

Carmbs  (église  des]) .,     716 

Carriers  et  les  Carrières  (les).     1590 

Casernes 1783 

Catacombes  (les) 1569 

Chambre  de  commerce  (la). . .     177'^ 

Chambres  syndicales 17  71 

Champ  du  Iiïars  (le) 13G3 

Champs-Elysées  (les). . .    1209,  12  Iri 

Chantilly 1510 

Charenton  (maison  de) 1956 

Château-Rouge  (le) 99:*. 

Chatelet  (thé&tre  du)  . .    813,  835 
Chàtenay., ••    1511 
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Chaussée  d'ÀTitin  (la) 1338 

Chenim  de  fer  de  Ceintura  ••     1445 

Chemins  de  fer  (les) 1657 

Chemins  de  fer  des  environs. .     2124 

Chevreuse 151 6 

Cimetières  (les),  1987;  Père- La- 
chaise,  1990;  Montmartre,  1994; 
Montparnasse,  1995. 

Closerie  des  Lilas  (la) 994 

Clubs  (les) 929 

CoLi^i  CTION8  d'art,  664  ;  parti- 
cule i  res,  536. 

Collège  db  France  (le) 1?6 

Collège  des  Irlandais,  195; 
Bollin,  267;  Stanislas,  267;  Chap- 
tol,  268. 
Colonie  allemande,  1017;  améri- 
caine, 106Ô;  angUîse,  1052;  belge, 
1042;  italienne,  1068;  polonaise, 
108(;;  russe,  1098;  suisse,  1047. 
Colon >£S    (des),   de   Juillet,    634  ; 

Vendôme,  640. 
Comédie    fbakçaisb,    800,    803, 
806,  834. 

Commt  rce  ^Tribunal  de) 18 13 

Commissaires  de  police 2100 

Corapioç;ne '1511 

C'om[)toir  national  d'Escompte    1742 
Concerts  du  Conservatoire  ....     993 

Concerts  Pasde'oup. 999 

Condition  des  lames  et  tissage  des 

soies 1775 

CoNFKliENCEB  ET  ENTRETIENS .      29 1 

Conseils  de  guerre 1797 

Conservatoire    de   Musique    et 

DE  Déclamatioiï 876 

Conservatoire  des  Arts-et-Mé- 

tiers 196 

Coups  d'Archéologie   et  Ecor.B 

DES  LANGUES  ORIENTALES  .  .      28 1 

CrOches  (les) , .     1983 

Culte  manométaii 789 


Dampierre. «•..     1516 

Dans  les  mines •     916 

Déjazet  (théâtre) 830,  836 

DéLASSBMENTS-CoVIQUXS    (ti)éàtre 

des)  830  837 

Dépôt  du  recrutement 1799 

Dernières  échoppes  (les) 972 

Dessus     et    le    dessous     de     Paris 

(^) 1669 

DiooÈSB  DUT  Paris 746 

Direction  des  nourrices 1926 


E 

Ean  à  Paris  (t) , 1614 

ÉCOLES  —  polytechnique,  160;  cen- 
trale des  arts  et  munufactnres,  186; 
des  mines,  <90;  di^s  ponts  et  chaus- 
sées, 19u;  deSaint-Cvr,  191,  I796: 
d'Alfort,  19.;  des  tabacs,  191; 
d*état -major,  192;  du  génie  mari- 
time. 19i;  d'hydrographie,  192; 
des  nautes  études  ecclAsiastique-s, 
196;  des  chartes,  21 1;  normaJe, 
258;  Turgot,  268;  supérieure  de 
commerce,  269  ;  commerciale,  269  ; 
de  drssin  et  de  xnathématiques  ; 
269  ;  de  dessin  pour  les  filles;  Le- 
monnier,  27U;  étrangères,  271;  des 
beaux-arts,  855;  d'aichitsdnre , 
874. 
ÉCOLES  PROFESSTOlffNBLLXS  DB  OAB- 

.  ÇONB  (les ,  26H;  de  iUles,  269. 

Ëooles  réginieniaires 1796 

K<»USBS   ^les) 672 

Égouts  lies)  . 1575»  1605 

Kiysée  (Palais  de  1') 77 

Knceintb  de  PHiLiPins  Auguste; 
ce  qu'il  ea  reste . .     53, 54 

—        fortiiiéû. 1776 

Enghien 1494 

Entrepôt     dos    Tins     et    eaux>de<- 

vie 1531 

Escrime  (V)     Voir  les  salles    (l'ar- 
mes.. 1931 

Et^TAMPES  (le  cabinet  des). . « .     523 

Ë  ahlissements  miliraires .  .      1791 

EUblissementspublics  d'aliénés.  1930 
Exposition  uiitversiiiUe.  —  Prome- 
nade à  rEstpositioQ ,  2006  ;  les 
Beaux.- Arts,  2030;  les  Mackiscs, 
20'  6.  —  Entrées,  20i^6;  Voitures, 
2097. 


Facultés  (les) * 257 

Fant^sies  -  PAJUSUENHia    (Tbéàrrv 

des).   .- 830,  83<5 

Faubourg  Saint-Germain  (le).      IGU 

Filature  des  hôpitaux 1925 

Financiers  (^l^*s;  • 1752 

Fleurs  à  Paris  (les) 1216 

Foire  au  psin  d'épice,  au  jambon.  1531 
FoLiES-bHAXATfQCTBf»  H^i^tre  tleSN 

88^,  «36;  des  Folirt.>ÏArîgny,  83»». 

836;  ile»Feiies-SainM)rennftftSi^839, 

838. 
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Fontaineblean 1486 

Fonlaines  pabliques  HesV  1625;  des 
Innooeats,  1626;  de  la  Croix- du> 
Tiahoir,  des  CHpucins,  d^Âmour, 
Moabaée,  du  Vert  boit,  1527;  de 
r£chau(l^,  des  Haudriettes,  de 
Charonne,  Baerroid,  de  Charenton, 
des  BJanes-Manteanx,  Saint-An- 
toine, des  Cdrinélites,  Saiote-Gene- 
viève,  Maubert,  des  Cordelière,  de 
la  Cliarité,  Saint-Germain,  Saint- 
Benoît,  Palttine,  du  Pot-de-Fer, 
de  Léda^  ÉLryptieikna,  de  Baccbus, 
du  Château -d'Eau,  du  Palmier, 
1628;  de  la  Concorde,  Richeliea, 
1629;  d'Antin,  Molière,  Dosaix, 
Médicis,  1630;  de  Grenelle,  Saint- 
Sulpice,  ^aint- Michel,  Cavier,  du 
Puits-de-Grenille,  163U 

Fontenay-aiix  Roses 1511 

FortiEcatiotis  de  Paris 1776 

FnuDOonviJle 1511 


GàTTÉ  (Théâtre  de  k).  • .     805,  836 

Garnison  de  Paris 1786 

Gaz  à  Paris  (M 1632 

Gibbon.  Ce  qu'il  écrit  de  Paris. .     5 

GoBELiKS    les) 885 

GoEniF.  Son  opinion  sur  Paris. .     5 
Gbamt>-Tiiéatrr-Pari81bh  (le).  838 

Gnmde  Chaumière  (la) 930 

Grandes    cuisines    et    les    grandes 

caves  (les) 1538 

Gtmhasb  (Théâtre  do). . .    814,  B35 


H 


Halles  et  marchés,  1519;  hane  aux 
vins,  1534;  aux  cuirs,  1533;  au 
blé,  1532;  anx  veaux,  1533. 

Hamovbe  (Pavillon  de) 76 

HiPPODHOMR  [l") 838 

Hlspauo-am^ricHins  (les).....     lOJO 

Histoire  de  Paris  (l'j 8 

-»  de  la  presse  parisienne,  1125 
Hôpitaux  civils,  18»3;  Hôtel-Dieu, 
1914;  Chanté,  l'#15;  Saint-Louis, 
Pitié,  1916;  Sainte  Eugénie,  En- 
fants-Malades,  Necker,  Cochin, 
1917;  Bemijon,  Midi,  Saint- An- 
toine, Accouchement,  1918;  Cli- 
nique, 191»;  Lourcine,  La  Rfboi- 


sière,  Maison  de 'Santé,  1920;  Mé- 
nages, Incurables  (femmes),  1921; 
Vieillesse,  1922;  Enfants^Assistés, 
La  Rochefoucauld,  Incunibles (hom- 
mes), Sainte-Pértne,  1934;  Saint- 
Michel,  Brezin.  Deviîlas,  CSiardm, 
1925;  Qumze-Vingts,  1927;  Cha- 
renton, Providence,  1928;  Marie- 
Thérèse,  Eugène  Napoléon,  Hôpital 
Israélite,  Orphelinat  Sainte-Marie, 
1929. 

HÔTBL-B^-VlLLlt  (P) 606 

Hôtel  des  Invalides- 1801 

Hôtel  des  Ventes  (1')  et  le  commerce 
des  tableaux. ^     949 

Hotels  —  Barbette,  56,  1432;  de 
Sens,  57;  de  La  Trémoaille,  59; 
Torpane  ou  Bignon,  59;  Carnava- 
let, 6  ",  332,  Lamotgnon,  61;  d'Her- 
cule, 67  ;  Sully,  68  ;  de  Mayeuneon 
d'OrmeesDii,  69;  de  Beau  vais,  69; 
d'Auinont,  69;  Salé,  tJ9,  186;  de 
Hollande;  70;  Corberon,  70;  d'Al- 
bret,  70;  de  Châl^n s- Luxembourg, 
7<';  î>aint-Ai<riian,  71;  Clérambaut, 
71;  de  Jars,  71;  Colbert  72;  Des- 
marest,  72,  74;  Foucault,  72;  Pi- 
modan,  72;  Breton villiers,  72,  73; 
Lambert,  73;  Rolland,  73;  de  Nes- 
mond,  78;  Lafayette,  75;  Niver- 
nais, 75;  d'Ancre,  75;  Joseph  II, 
75  ;  d'Hinisdal ,  75  ;  de  Rieox, 
75;  lassay,  "^6;  Thoisnard,  76; 
Choisenl,  76;  Bru-ncas,  76;  Des- 
mares, 76;  Citarost,  77;  Boulain- 
Tilliers,  77;  de  l'infantado^  78; 
Bouillon,  78;  Mortagne,  196;  Sou- 
bise,  2:^4;  Rolian,  221,  300;  Qis- 
son,  230;  de  Guise,  230;  Mazarin, 
280;  de  Ville,  606;  Turenne,  717; 
Condê,  B'5;  des  Ventes,  919;  des 
Tounielles,  1321,  1398;  Pelleyé, 
1331;  GiMfemt^née,  1332,  14ul;  La- 
ferrière,  1428;  des  Fermes,  1428; 
de  Madame- Ou barry,  1428;  le 
Rovaumoiit,  1428;  de  l'infantado, 
1429;  d'Antin,  1429;  Tallard , 
1432;  Vibray,  d*Argenson,d'EfBat, 
de  Hollande,  d'Épernon,  1432;  de 
Nesle,  de  Marti jjnon,  Biron,  Beau- 
vais,  Conti,  Rocheohouart,  de  Cas- 
tries,  de  Luynes,  Mole,  de  Brienne, 
Dillon,  de  Belle-Me,  1438;  d'A- 
vray  de  Torcy,  du  Maine,  de 
Noailles.  1439. 

HuM  B.  Ce  qu'il  dit  de  Paris. .  •  • . .  5 
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Igny •.•••••     1557 

lie  d'Amour  (?) 930 

Iles  —  Saint  Louis,  1413  ;  de  la  Cité, 

1415, 1418. 
lurÉRÂTtacE  (Cirque  de) .... .     836 
{mprimesib  à  Paris  (r;,  293;  Im- 

Jériale,  300. 
Dstrie  parisienne  (V) 1755 

INSTITUT  rr-,  79;  palais  de  Tlnstitut, 

89  ;  bibliothèque  de  llnstitut,  90. 
Institutions  de  crédit  fies).. . .     1731 
Institutions  des  Jeunes  Aveuj^les,  1928 

des  Sourds-Muets,  1968,  1977. 

Ikbtkuotjon  FKiM aire 271 

Introduction ••..    I 

Invalides  (Hôtel  des) 1801 

Irlandais    (Sémitiaire    on     Collège 

dêê) 195 

Italien  (Théfttre) 829 


Jardins  de  Paris  (les),  1204;  des 
Plantes,  160;  des  Tuileries,  602; 
du  Luxembourg,  579  ;  du  Palais- 
Royal,  1304;  de  la  Tour-Saint- 
Jacques,  1205,  14 10;  d'Acclima- 
tation, 1266;  du  Temple,  1206, 
1411;  de  la  place  Richelieu,  1207; 
1411;  des  Ar.s-ei-Métiers,  1208, 
1410;  Monceaux,  1208;  de  la 
Trinité,  Montholon,  1212;  des 
Buttes-Chaumont.  1213,  1411* 
de  Tivoli,  930.  ' 

Jeunes  Aveugles 1928,  1968 

Joinville-le-Pont 15  n 

Journal  des  Savakts  (le)...  285 
Journaux  étrangers  à  Paris  (les).  1148 
Journaux    politiques    quotidiens    à 

Paris(le8) 1138 

Justice  (Palais  de} 1826 


Lapatettb  (Tl.éAtre) 838 

La  Varennc-Saint-Hilaire...     li>U 

Louveciennes I454 

Ldxskbouro  (Théâtre  du).  830,  837 

L^pf^JÎ  ^,J^^^^OK8  (les)...  '265 

1-triqub  (Lcole) .     838 

^mQUB  (Vhéât^e) 828,835 


M 

MabiUe 994 

Madeleine  (la) 699,  731 

Mairies  (les) 1695 

Maisons  —  de  C-ligny,  7;  d*Hé]oîae 
etd*Abaiiard,  53;  de  la   Reine- 
Blanche,  55;  de  Nicolas  Flam^l, 
57;  de    Philibert   Dt^lorme,   66; 
de  Gabrielle  d^Estrées,  66.  70;  de 
François  1*',  67;  de  Scipion  Sardini, 
68;  de  Ninon  de  Lenclos,  71,  1333, 
1433;  de   Molière,   1427,   72;    de 
Lulli,  72,  J42j;  de  RoUin,  74;  de 
DesmarU^aux,  75;  de  madame  de 
Maintenon,  75;  de  Racine,  75^/76, 
1435,  1437;  de  msdemoiselle  Clai- 
ron, 76,  1437;   d^Adr  enne  Leoon- 
vreur,  76, 1437;  du  comte  d'Artoit, 
76;  de  Vélta.rc,  77,  U29;  de  J.-J. 
Rousseau,  77,  1438,  1435;  de  Ca- 
ffliostro,  77,  7R;  de  Cl.  Marot,  78; 
oe  Scarron,  1330;  de  Victor  Hngo, 
1335,  1436;  de  madame  Rohnd, 
1383^  1427, 1435;  de  Racbel,  1401; 
de   Diderot,    140*J;    de   Charlotte 
Corday,    1425;   de    P.    Corneille, 
1428;  de  Tabbé  de  PEpée,  1428; 
du    ffénéral     Lamarque ,     1429  ; 
d'André  Chénier,  1430;  de  Lamen- 
nais, 1432;  de  madame  du  Deflànd, 
1432;  de  Rfibespierre,    1432;    de 
Tallien,  1432;  de  Dulanre,  1435; 
de   Michelet,    1435;   de  Marat , 
1437;  de   Danton,    Oimille  Des- 
moulins, 14^8;  de  Grégoire,  1437; 
de  Dorval,  143^;  de  Monge,  1438; 
de  Marrast,  1438;  de  B.  Constant, 
Destutt  de  Iracy,  1440;   de  La- 
fayette,  1439,  1440;  de  Mirabeau. 
1440. 
Maisons  historiques  (les)......     52 

Mancfactïjkb  ue  îSlvbss  ^a),  891  ; 

de  tabacs,  1718. 
^îarais  et  place  Royale  (le). . .  1321 
Marchés.  —  Halles  centrales,  1519, 
1531;  Sceaux  et  Poissy,  1520;  de 
la  Vallée,  1522;  aux-  Che\i.ux, 
1526;  au  B  é,  Sûnt-Joscph,  dcj 
Carmes,  Saint-Germain,  Saint- 
Martin,  Saiiite-Catiierine,  Beau- 
vau,  des  Blancs-Manteaux,  d*A- 
guesscau ,  des  Patriarches  .  du 
Temple,  1532;  aux  Veaux,  de  ia 
Madeleine,  Saint -Honoré ,  des 
£nfants*Rougcs,  Popincourt,  Neuf, 
du  Gros-Caillon,  Saint-Maor,  du 
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Chftteau-d*Eaii,  LaRoohefouoaald, 

aux  Guin,  1533;  aux  Fleurs,  1534; 

aux  Toiles,  1636. 
Maboot  (la  reine^  à  Phôtel  de  Sens, 

58;    7  &it  exécuter  un   de   ses 

pages,  58. 
Mabionhsttbb-Ltbiqubs  (Théâtre 

des) 838 

Marly 1460 

HitosciHE  (ancienne  École  de) . .    74 
Mtf DBCUŒ  (la)  A  pABiSt  126;  Aca- 
démie de  Médecine,  132,  185. 
IfBsirB-PLaiaiBS  (ThéAtre  des),  830, 

837. 

M cudon • .  • .     1499 

Ministères 1727 

llisère    (la)    et   les    Misérables    à 

Paris.. 1134 

Missions  irBANOÈxiss  (Eglise  des), 

720  ;  Séminaire,  193. 
Mode  et  la  Parisieiine  (la)  ....     923 

Monnaie  (la) 1710 

MoKTAiGNB.  Ce  aa*il  dit  de  Paris    3 
Montmartre,  Montparnasse,  etc. 

(Théâtres) .... , 838 

Montmorency.  ...•.••••..••     1492 

Mont-de-Piété  (le) 1868 

Morgne(la) 1996 

Mortefontaine  .•..•.'......•.    lôlO 

Musées  (les)  du  Lonvre,  305;  du 

Luxembourg,  416  ;  des  Thermes  et 

de  l'hôtel  Cluny,  459;  d'ArtiUeiie, 

478;  de  Marine,  519. 
Muséum    d'Hiatoiub   baturbli.b 

(le),  145;  Bibliothèque  du,  159. 


N 


Kanterre 1517 

Kapoléon  rCirque) 837 

Natabrb  (Collège de)...     182,  183 

Nazareth  (Arcade) 67 

Kbsle  (Toar  de). 14 

Notre-Dame 672,  711 

Notre-Dame,  d'Autcnil 735 

Notre-Dame,  de  Bercy 735 

NÔTRE  •  Dame  -  de  -  Bonne  -  Nou  - 

TELLE 733 

Notre-Dame,  de  Clignancourt  736 
Notre-Dame-d£-la  Croix.  . .  736 
Notre-Dame-de-la-Garb...  736 
Kotre-Damb-de-Lorette.  700,  736 
Notre-Damf,  de  Plaisance. . .     7^7 

Notre-Dame-des-Arts ■  879 

Notre  -  Dame  -  i>ls  -  Blancs  -  Man- 
teaux     735 


Notre-D  amb-dbs-Ch  AMPt .  • .  736 
Notre-Dame-de«-Victoibes.  737 
Noutxautés  (Théâtre  des)..    880 


Obsbevatoirb  (1*) ••..    172 

Odéon  (Théâtre  de  1*)  • . .    810,  835 
Omnibus,  1690;  lignes,  8111;  Itiné- 
raires, 2112. 
Oféka  (Théâtre  de  V),  817,  834;  le 

nouvel  Opéra,  839. 
Opéra-Comique  (Théâtre  de  P).  824 

Orientaux  à  Paris  (les) 1102 

Orphéon  (P) 881 

Orsay 1515 


Parcs  Monceaux,  1208;  des  Buttes- 
Ohaumont,  1213,  1411;  de  Mont- 
Souris,  1214. 
Palais  (les),  du  Louvre,  557;  des 
Tuileries,  573,  586;  du  Luxem- 
bourg, 574;  dePElysée,  583;  le 
Garde-Meuble,  585;  Bourbon,  1106; 
Royal.  1.^04;  de  llndustrie,  901; 
de  Justice,  1826.- 

Palaiseau 1514 

Palais-Rotal  (théât.  du).  814,  836 

Panorama  (le) 838 

Panthéon  (le) 658,  693 

Paris.  Caractère  de  Paris,  45,  48; 
topographie,  48  ;  enceinte  actuelle, 
49;  population,  49;  divisions  suc- 
cessives, 49,  50;  consommation  de 
matériaux,  51;  budget,  51;  nais- 
sances, mariages,  déc^s,  52. 
Parisien  (le)  pour  l'étranger. .     1013 

Paysans  à  Paris  (les) 1009 

Pépinières  de  la  ville 1215 

Petites    caves    et    petites    cuisines 

Iles) 1555 

Petites  industries  (les) 963 

Pharmacie  des  hôpitaux 1926 

Places.— Royale,  1321, 1396;Walhu- 
bert,  1388  ;  de  Grève,  1391  ;  de  la 
Concorde,  1393;  Dauphine,  1401; 
du  Caire,  de  la  Bastille,  1402  ;  des 
Victoires,  Vendôme,  1404;  de  la 
Bourse,  1105;  Maubert,  1406;  de 
PKstrapade,  de  l'Arsenal,  Boïel- 
dieu,  Breteuil,  Saint-Sulpice,  Saint- 
£u8tache,  de  la  Sorbonne,  du  Pa- 
lais-Royal,  Saint-JacqueSi  de  U 


9nB4 


MtRIfl.   -^  Uk  VIS 


Boqnstt*,  14aa;  4a  TiOm,  MO». 

PoîfsyfBMitobéde) 1680 

Pratiqua  «aPalM^Bmirboa  (la)  1165 
—  au  Luxembourg....  1179 
Ponts  Napoléon  I1I«  de  Bercy,  d'Âus- 
terlitz,  1413;  de^onstantine.  de  la 
Tournelle,  1414  ;  Marie,  Louis-Phi» 
lippe,  SaiBt-Loaii,  Ulfrr  de  rJLr- 
^•vèché,  an  Doubla,  PetitrPoBC, 
âaiauMitliet,  d*Aroolt,  141«;  N«>. 
tre-Dame*  au  Chanee,- 1417;  Neuf, 
141 B?  des  ArU,dia  OarroBsel,  1419; 
Royal,  de  SolfiériQO.  ée  la  Omi- 
oonle,  1400;  diea  iavalidas,  de 
TAlma.  d*Iéu,  àè  fireuelle,  da 
Pbint  du  Jqu.  1421  ;  amx  Tripes^ 
1422. 
Pobts-Saimt-Mjlbtih    (théâtre    de 

la) 811,836 

Portes  Saint-Denis,  646;  Saint-Mar- 
tin, 647. 
Perts.   AoK-Yin,  aaat  P«iiiiiiet  et 
Fraita,  U14,  1416;  Sattt-Niooks, 
1420. 
PfférectOM  de  Polica  (la). ....     176» 
Posieà  Parie(UM  1644;  bureaax,2I01 

Baurtour  de  Paris  (le) 1445 

Préfet»  de  pottoe  (les) 1699 

PbBMIÉAIS  miCPBiiSMTATIOllS 

(les) 785 

PxmcB  ^  péBiAL  (théâtre  du)    898^ 

Prieom  nUlfiaire 1797 

Prisons  olvilea  de  Paris,  1016  ;  Coa-^ 
dergarie.  1.857, 1865;  Saini-Laxare, 
185»,  \BW)  Dépdt  da  U  Préfeo- 
tara,  16S9;  Clinfay  ou  la  Dette, 
1860;  Mazas,  18*2;  Sainte^Pélagie, 
Dépôt  des  condamnés,  1866;  les 
Jaunes  déteans,  ]«61,  1867;  la 
Santé,  1A67;  pcisoii  de  la  Gaide 
mtioaale,  Vm;  Da«aa  Sainê^lii. 
«bel,  1867. 
Praatitution  à  Paris  (la> 1878 


qmna.  DaPtu^^t,  1381  ;  daBUIr.  ISStf 
d*Orsar,  138:1;  de  la  Gonnrenee, 
1882;  Voltaiva,  1881;  MaJ^tnais, 
lauS;  Couti,  daa  Tukries,  du 
LeuTre,  des  ÂMoslins,  1388;  des 
OrMvres,  1384  ;  Saint .  Michel, 
Mantebello,  de  la  Touniella,  1385  ; 
d'Orléans,  da  Béchitne,  de  la  Ra- 
péa,  13M6r  Saint-Bamafd,  d'Aas- 
tethts,  à^^Umr,  1^88;  éa  l'Bar- 


loffs,  1888;  da  la  Méfilwaiie,  ht- 
peUelâer,  da  QaeiTas,  da  ki  Grève, 
des  Ormes,  Saivt-Paul,  des  Cfflai 
tms,  HoQvbon,  d*  Anjea,  ans  yiaarf» 
Meah  IV,  1888;  Napaléan,  1381. 
Quartier  Latin  (le) 1848 


RaBtboaiillat 15l# 

RÊ vsRi»  A  Paks  Ôa) 1 198 

BoBBKT  HeuDiN  (tbééftrs  àel^ . .     838 

Roi  FukvcoiB  (cour  du) 68 

RoasiMi  (tbtàirc) 838 

Raes  principales,  1423  h  1485;  divi- 
siaa,  «mdrotage,  aetteicment  aâ 
arrosement  des  rues,  1425  ;  noms 
das  mas,  1428;  sonraBiia  hiato- 
riques,  1427. 
BOSSB  (église) 78S 


S 


SiJlfr-AlfBBOI8B •••••••  714 

SamT-AMTOiNB  (égliae) 7is 

SAiirr-Aaousiiif 715 

SaiNT-BiEMABb .  718 

Sv-Dxiin  (église  abbatiale  de)«  70t 

Il  riiiiiiii  aiiHi  "niHiiini  . •  717 

Sai»t-Eu>i 71H 

S^iNT-ETiBNHB-oa-Monr.  893,  716 

SAiirr-BvaàR» 7tt 

SAlVTi-EuaTAOHB 881,   719 

SaiMt-Fbbdihaiid 720 

Saimt-Françoib-Xativb  ....  730 
SAnrr-GBRMAUi,  de  Charoime.     721 

SÀIMT-GBBMAIir-DBfl-PBÉS.  695,  721 
3i«Qbrm Aiii-<.'A<nxBBBOiB.  888,  794 
SAorr-GBRVAis  Sam^BarASB.  728 

SaiHl^HoBOBé  •     788 

8i^-J  ACQuas^ov-H  ato^Pabl  •  •    788 

Sv-JA0Ql)B»-Sr*CHB|BrOPBB. .      727 

ST-JBAJ»-BAPn.>TB,  de  BeUeviUe.  T27 
SfT-jBAM-BABViawB,  da  SraorilB. 
SainisJbab^'Saibt-Fbasç^ib.  • 

SA»V-J08Br« • 

SAIKT-nUrLXair-Ut-PADVBLB..  •  • 
SAntT^LAMMB*  .*•...••••.» 

SAnrr-LAJDBOHT 

SAUfT-LBD-SaBfr*-<3iua8*..«.  728 
Saiki^LoviS'D'Axtih...*.  • 

s  AlKT-LovIS-BK-L'ItJi.  •••••• 

SAlMT-LODJS-SalKY-PAni.  ••  •  •  730 

Saifit-MarcaL  ••  732 

S»-Mabcbl,  da  la  Maiaon-BL*  73J 


INDEX   ALPHABÉTIQUE 


2135 


-• 


SAiiiT-MABTiH-DEft-CHAiiFB  (Prieuré 

de) 197.  209 

Saint-Médard 733 

Saint-Mebri . .   •.•  733 

St-Mich£L|  des  BatignoUes..  734 
St-Nicolas-dkb-Ch  am PS ....    734 

Sr-NlCOLAS-DU-CHARDOiriïBT.     734 

St-Philippb- DU -Roule 738 

St-Pikrre-db-Chailiot 739 

Saint-Piehre,  de  Montmartre  739 
St-Pierek-di-Gror-Caillou  739 
St-Piebre ,  dn  Petit-MontroiiRe    740 

SAnrr-RoCH 695,  740 

Saint-Severi» 697,  742 

Sawt-Sulpicb 694,  742 

Saint-Thomas-d'Aquik 744 

St-Vincent-de-Paui*.  . .  701,  745 
St-Cloud  (Village  et  château  de)..1508 

Saint-Germain-en-Laye 1476 

Saimt-Mabcel  (Théâtre) 837 

Saint- PiERKE  (Passage) -65 

Sain ra-Cn  a  pellb  (la) 685 

Saibte-Clotildb 701,  717 

Sainte-Elipabeth 717 

Sainte-Geveviève 698.  658 

s  ainte-m  abgueb1tb 732 

Ste-Mabib,  des  Bati^olles..  732 
Sainte-Barbe  (Institatlon) .  • . ,     268 

Salles  d'armes  (les) 981 

Salpétrière  (la) 1922,  1935 

Sannois.... 1511 

Sapeurs-pompiers 2100 

Sceaux,  1511  ;  son  marché,  1520. 

SEMINAIRE  DU    SaINT-ËSPBIT,    195; 

Saint-Sulpice,  192. 

Sénat  (le) 1195 

Senlis 1510 

S^BAPHIM  (Théâtre) 838 

Société  d'encouragement  pour  Pin- 

dustrie  nationale 1775 

Société  pour  l'instbuctiom  évÉt 

KEVTA1RB • 272 

Société  générale  de  crédit  mobilier, 

1743;  du  commerce  et  de  Pindus- 

trie,  174H. 

Sociét4^s  coopératives 1748 

Sociétés  savantbh  de  Pabib.  287 

Sommeil  de  Paris  (le) IdOO 

t^ORBONNE  (la) 16, 17,  249 

Sounls-mucts  (les) 1066 

Sport   (le)    ~  Natation,    patinage, 

chasse,    courses,    manèges,    tirs, 

gymnases,  987. 
Squares  —  de  la  Tour  Saint-Jacques, 

1205,   141U;    des   Arts-et-Métiers, 


1208,  1410;  du  Temple,  1206, 
1411;  Montholon,  1^12,  1411; 
Richelieu,    1207,   1411. 

Suresnes 1511 

Stnaoogub  (la) 783 


Télégraphes  (les) 1638,  2106 

Templer  pbotestavts,  746;  Ora- 
toire, 766;  de  Pentemont,  766  ;  de 
la  Visitation,  766;  des  Billettes, 
777;  de  la  Rédemption,  778.  Éfflise 
Wesleyenne,  781  ;  anglicane,  d'E- 
cosse, américaine,  782. 

Théâtres  (lt*s) 785,  803 

TiiÉATBF»  de  musique  (les)..     816 

Tombeau  de  Napoléon 1823 

Tour  Saikt-Jacqi  es  (la). . . .    621 

TouREr.LES    {andirmes) 65 

Tribunal  de  commerce 1843 

Trinité  (la) •. 744 

Types  parisiens  (les) 929 

u 

Union    cbntbalb     des     Beaux - 

Arts 876 

Univbrbitiî  (1*) ^,.    15,  238 


V 

Y  al-db-Gbacb 694 

Vallée  aux  Loups  (la) 1511 

Vallée  de  l'Yvette  et  de  la  Bièvre 

(la) 15U 

Vabiétés  (Théât  re  des) . .     815,  836 
Vaudeville  (Théâtre  des).  814, 836 

Vaux  de  Cernay  (les) 1509 

Ventes  (Hôtel  des) 949 

Verrières 1511 

Versailles 1471 

ViedeParis  (la) 905 

Vieux  Paris  (le) 3 

V  i  1  e-  d' A  vray 1 609 

Vmcennes  (Bois  et  château  de).  1250 

Visites  aux  monuments 2097 

Voitures  publiques  de  Paris  (les),  1671 

—      des  environs  de  Paris.  3136 


Yvette  (Vallée  de  V), 
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La  première  partie  de  PARIS-GUIDE  contient  : 


VICTOR  HUGO.  —  IntrodootioD. 


LÀ  SCIENG£ 


HISTOIBE 


LOUI<  BLANC.  —  Le  Vieux  Paris. 
EUGÈNK  PEIXETAN.  —  Histoire  de  Paris. 
IBDOUARD  FOU  1( NIER.  —  Les  Maisons  historiques. 


INSTITUTION  SCIENTIFIQUES  ET  XJTTÉRAISEi 

ERNEST  RENAN.  —  L'Institut. 
SAINTE-BEUVE.  —  L'Académie  française. 
BERTHELOT.  —  L'Académie  des  Sciences. 
LITTRÊ.  —  La  Médecine  à  Paris. 


ENSEIGNEMENT 

MtCHELET.  —  Le  Coll<4ge  de  France. 

POUCH»  T.  —  Le  Mufiéam  d'histoire  naturelle. 

GUIIX«  MIN.  —  L'Observatoire. 

PEYRO.>'Nt  T.  —  I/ftcole  polytechnique. 

PERDONM'T.  —  L'École  centrale  des  Ait»  et  Manufactures. 

MICBON  (robb<').  —  Les  Séminaires.  • 

CH.  LAliOULA\E.  —  Le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers; 

TALLET  (T)E  ViRI VILLE).  —  L'École  des  Chartes. 

HUILI.ARD'BIIÉIIOI.LES.  ~  Les  Archives  de  l'Empire. 

FRÉDÉllIC  MOaiN.  —  L'Université. 

ET.  VACIIEliO T.  —  La  Sorbor4ne. 

EUGÈNE  DESPOIS.  —  L'ÉooIe  normale. 


—  2188  — 


BIBLIOTHÈQUES  PUBLIQUES 


V 


B.  HAUREAU.  —  La  Bibliothèque  impériale. 

BEULE.  —  Le  Coors  d'archéologie  et  TÉcole  des  langues  orientalat. 


IMPBIMEBiS 
A1IB.-Fliaim  DIDOT.  ^  L'Imprimerie  à  Paria. 


L'ART 


L&S  MlfSÊBS 

THÉOPHILE  GAUTIER.  —  Le  Musée  du  Louvre. 

PAUL  DE  SAirrr-VI€TO&*  —  Le  Muaéa  du  IxHsemhoiirgfe 

PAUL  MAPfTZ.  •—  Le  Musée  des  Thermes  et  de  Thôlel  Clunj* 

PENGUlLLY-L*HAlUDON.  —  Le  Musée  d'artiUarie. 

liÉOPÏ  RENARD.  —  Le  Musée  die  marine^ 

CHARLES  BLANC.  —  Le  Cabinet  des  Estampât. 

W.  BURGER.  —  Les  Collections  partioiilières. 

ALBERT  JACQUEMART.  —  Les  Collections  d*art 


LES  PALAIS 


FERDINAND  DE  LASTETRW.  —  Le  palUs  dn  Lmrm^  !•  pelait  en 

Luxembourg,  le  Palais-Royal,  le  palais  de  l'Êljraée^  le  Geffd»-lieabltL 
ARSÈNE  HOUSSAYE.  —  Le  pelais  dee  Toileriee^ 


LES  uosmsEtm 

p.  LANFRET.  —  L'HÔtel  de  Ville. 
ÉDOrARD  PLOUYIER.  —  La  Tour  Saint-JacfOtib 
ALFRED  ASSOLLANT.  —  Le»  Oelennes. 
GABRIEL  GUILLEMOT.  —  Les  Arcs  de  triomphe. 


—  2Î89  — 


LES  ÉGLISES  ET  LES  TEMPLES 

EDGAR  QUINET.  —  Le  Panthéon. 

TIOLLET-LE-DUC.  —  Let ^  Églises  de  Paris. 

ATHAJIA^E  COQUfiREL  nL8.  —  Les  Temples  protestants. 


LES  THÉÂTRES 

ALEXANDRE  DUHAS  VILS.  —  Les  Premières  représentations. 
EMILE  AUGIER.  —  La  Comédie-Française. 
NESTOR  ROQUEPLAPT.  —  Les  Thé&tres. 


LES  ÉCOLES  D*ABT 

H.  TATNE.  —  L*Art  en  France. 

ALEXANDRE  D LIMAS.  —  L'École  des  Beanz-Arts. 

AMRllOISE  THO>iAS.  —  Le  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation. 

GUSTAVE  CHOUQUET.  ^  L'Orphéon. 


LES  ABTS  INDUSTRIELS 

ALFRED  DARCEL.  —  Les  Gobelins  et  la  Manufacture  de  Sèvres. 
FRÉDÉRIC  LOCR.  —  L'Art  dans  l'industrie  de  luxe. 


RENSEIGNEMENTS   DIVERS 


•^m 


MAISONS  D'ÉDUCATION 


En  parlant  des  lycées  et  collèges,  nous  avons  mentionné  les 
écoles  libres  et  nous  avons  cité  (p.  26)  les  deux  plus  anciennes' 
de  celles  qui  existent  aiyourd'hui,  ïïnsûiutïon .Sainle-Barb»  et' 
rinstitution  Savouré.  Celle-ci  date  de  la  première  moitié  ,du  dix- , 
huitième  siècle,  tandis  que  celle-là  remonte  jusQu*au  quinzième.  - 
La  plus  ancienne  des  écoles  parisiennes/ Sainte-Barbè,,  ofij^t^ 
aussi  la  plus  importante;  elle  comprend,  outre  les  études  clas- 
siques, des  cours  préparatoires  à  toutes  les  écoles  spéciales.  Pour 
les  plus  jeunes  élèves,  elle  a  une  maison  distincte,  située  à  Fon* 
tenay-aux-Roses . 

Les  autres  écoles  libres,  destinées  ^ux  étuides  classiques,  sont 
nombreuses  à  Paris.  Le  plus  grand  nombre  en  est  groupé  à  proxi- 
mité des  lycées,  dont  elles  suivent  généralement  lés  cours. 

Il  serait  difficile  d'indiquer  exactement  toutes  celles  qui  sont  ^ 
bonnes,  ^lous  citerons  seulement  les  principales  parmi  celles  qui 
ont  acquis  de  la  notoriété. 

L'institution  fondée  par  M.  Hortus  (rue  du  Bac|  ff4)  en  182&,  et 
que  dirige  aujourd'hui  Af.  ^«au^^,  s*est  signalée  par  de  beaux 
succès  au  lycée  Saint-Louis,  surtout  dans  les  études  littéraires. . 
Elle  a  eu,'  pendant  plusieurs  années,  toute  une  colonie  de  jeunes 
Turcs.  

M.  Bon  (rue  de  la  Vieille-Estrapade,  5)  ciontinue  l'institulibn 
qu'avait  fondée,  sous  la  Restauration,  M.  Jubé,  ancien  officier,  et 
qui  disputa  longtemps  au  collège .  Étenri  llT  (maintenant  lycée' 
Napoléon)  le  premier  rang  aux  célèbres  maisoi]^s  Hallays^Dàbot 
et  Vautier.  Depuis  la  disparition  de  celles-ci,' la  maison  cleM.'Bon' 
est  la  principale  du  lycée.  Le  local  en  est  très-heureusement  dis- 
posé, renseignement  y  est  soigné  et  la  tenue  excellente  ;  elle  a  des 
cours  spéciaux  pour,  le  Baccalauréat. 

M.  Chevalier  est  le  successeur  de  M.  Delavigne,  qui  a  établi 
dans  l'ancien  collège  des  Écossais  (rue  des  Fossés-Saint  Victor,  38), 
une  maison  connue  par  de  nombreux  succès  dans  la  préparation 
aux  écoles  spéciales. 

M.  Courgeon,  ancien  professeur  agrégé  de  l'Université,  priêcep- 
teur  de  l'un  des  petits-fils  du  roi  Louis-Philippe  (le  duc  de 
Chartres),  rentré  dans  l'enseignement  public  en  1851,  écarté  en  1852 
pour  refus  de  serment,  a  pris,  en  1856,  la  direction  de  l'instituiion 


Jaufifret.  Cette  institution,  si  Justement  renommée  pour  la  solidité 
de  ses  études  littéraires  et  pour  ses  succès  annuels  dans  les  exa- 
mens d'admission  aux  grandes  Écoles  du  Gouvernement,  et  en 
particulier  à  l'Ecole  polytechnique,  était  alors  établie  rue  Culti^e- 
Sainte-Catherine.  Elle  a  été  transférée  en  1863  place  Royale,  n«»6, 
où  elle  occupe  aujourd'hui  ce  bel  hôtel  Guémenée,  longtemps  la 
demeure  de  Victor  Hugo. 

C'est  aussi  un  dès  pi  ira  anciens  étahHssomcEnta  du  lycée  Charte- 
magne  que  l'institution  Favard,  aujourd'hui  dirigée  par  M.  David, 
rue  SaintrAntoine,  212,  dans  le  vaste  hôtel  d'Ormcsson,  bâti  sous 
le  règne  de  Henri  IV  pour  le  duc  de  Mayenne*  Elle  n'a  pas  rem- 
porté moins  de  sept  prix  d'honi>eur- 

C'est  aussi  une  ancienne  renommée  universîtarre  que  la  maison 
dirigée  par  M.  S'eroin,  avant  lui  M.  Ebrard^  fondée  en  1815  par 
M.  Maron  >  qui  en  commença  la  ré]iutation,  longtemps  soutenue 
eneuite  par  M.  Bellaguet.  Elle  va  aux  cours  du  lycée  Bonaparte. 

M".  Fournie  (rue  Saint- Jacques,  247)  conduit  une  des  meilleures 
maisons  pour  la  préparation  aux  écoles  spéciales. 

L'institution  Keller  (rue  de  Chevreuse,  4)  s*adresse  exclusive- 
mentaux  familles  protestantes  et  plus  particulièrement  encore  aux 
femilles  an;ilaises.  C'est  une  maison  tenue  avec  beaucoup  de  soin. 
Elle  a,  dans  le  voisinage  (rue  Vavin,  12),  une  annexe  pour  la  pré- 
paration aux  écoles  spéciales.  L'institution  Keller  suit  les  cours 
du  lycée  Saint-Louis. 

Nous  retrouvons  une  célébrité  scolaire  dans  la  maison  tenue 
par  M.  Lesage,  et  qui  fut  autrefois  l'institution  Massin  (rue  des 
Minimes,  12),  une  des  plus  renommées  du  lycée  Charlemagne. 

L'institution  Loubens  (rue  du  Rocher,  48),  dirigée  par  on 
homme  de  grand  goût  littéraire,  est  une  des  meilleures  du  lycée 
Bonaparte. 

M.  Prunières  a  pris  la  direction  de  l'ancienne  institution  Belèze 
(rue  Saint-Lazare,  136),  qu'il  n'a  pas  laissée  déchoir  du  rang  dis- 
tingué qu'elle  avait  conquis  au  môme  lycée. 

Au  lycée  Bonaparte  appartient  aussi  l'Institution  Servin  (me  de 
Chaillot,  21),  qui  y  a  remporté  dlionorables  succès. 

M.  Delacour  a  transféré,  rue  des  Fossés -Saint- Victor,  13,  lUie 
institution  fondée  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  qui,  de  notre  temps, 
acquit  une  grande  renommée  sous  la  direction  de  M,  de  Reusse 
et  se  signala  par  de  ti'ès-norobreux  succès  au  lycée  Saint-Louis. 
M.  Delacoui»  a  donné  à  sa  maison  une  organisation  toute  parti- 
culièie.  Abandonnant  la  fréquentation  de  tout  lycée,  il  a  roidu 
que  ses  élèves  trouvassent  chez  îui  un  enseignement  aussi  éleré, 
aussi  solijcle  que  celui  des  établissements  de  l'État,  et  il  y  a 
réussi.  Il  a  pour  professemrs  des  hommes  qui  ont  conquis  leurs 
grades  et  quelques-uns  môme  une  grande  renommée  personnelle 
dans  les  écoles  de  l'Université  d'où  les  ont  éloignés  des  scrupules 
de  conscience. 


LES    MAGASINS     RÉUNIS 


Personne  n'ignore  que,  généralement,  toute  denrée  n'arrive  an 
coDSomniateur  qu*apréis  avoir  passé  par  un  double  intermédiaire  : 
l»  Tacheteur  en  gros  qui  traite  directement  avec  le  producteur, 
79  le  marcband  au  délail^  qfui  adbéte  du  premier,  soit  en  gros,  soit 
en  demi-gros  et  revend  ensuite  au  public.  Il  y  a  même  de  plus 
petits  détaillants  qui  vont  s*«ppFOViakMUier  chez  des  détaillants 
plus  impcurtants. 

Presque  toujours»  le  producteur  vend  ses  produits  à  un  prix  qui 
n'est  ^ue  justement  rémunérateur.  Cependant  le  public  profite  peu 
de  ces  prix  modérés,  parce  qu'il  faut,  légitimement  aussi,  que 
chaque  intermédiaire  trouve  la  rétribution  de  son  entremise,  et  il 
n«  peut  la  trouver  qu'en  surélevant  à  son  tour  les  prix  d'achat.  De 
là  l'élévation  du  prix  que  doit,  en  définitive,  payer  le  consomma- 
teur et  qui.  s'est  augmenté  en  raison  du  nombre  des  intermé- 
diaires. 

Il  résulte  de  cet  état  de  choses  plus  d'un  inconvéoiaat  sérieux 
au  double  point  de  vue  économique  et  social  : 

Le  oofisommateui'  achhle  d'autant  moins  qu'il  est  obligé  de  payer 
plus  cher; 

Le  pdrodactear  crée  d'auiant  moins  que  la  consomouJtiion  est  plus 
imitée  ; 

Et,  conséquences  obligées,  la  classe  ouvrière  travaille  moics; 

Les  bras  demeurent  souvent  ineccupés  ; 

L'JEtat,  lui-mérne,  voit  progresser,  dans  des  proportions  moins 
rapides,  les  avantages  multiples  qu'il  retire  toujours  d'un  grand 
mouvement  industriel. 

Les  détadlants  ne  font,  individueUemeat  et  en  moyenne,  qu'un 
petit  chiflFre  d'affaires. 

Ce  petit  chiffre  d'affaires,  —  pour  que  chaque  comn^erçant  puisse 
vivre  et  en  raison  des  frais  généraux  relativement  consi*! érables 
qui  lui  incombent,  —  entiaîne  l'obligation  Coreée  d'unécariconsi' 
dérûhle  entre  le  pris  d'^tchat  et  le  prix  de  vtnie. 

Un  gros  chiffre  d'affaires  de  détail  produira  nécessairement  un 
effet  opposé* —  Plus  on  vend,  plus  os  peut  vendre  à  bon  marcbé, 
parce  que  les  frais  généraux  deviennent  toujours  lAsigniiiaiits 
devant  un  gros  chiffre  de  vente. 

Rester  dans  les  conditions  de  routine  actuelle  du  coBioierce  de 


détail,  c'est  paralyser  le  travail  et  nuire  à  l'intérêt  des  producteurs 
comme  à  celui  des  consommateurs. 

Faire  disparaître,  au  grand  profit  des  acheteurs,  ces  tices  ndi- 
eaux  du  système  actuel  n'est  pas  chose  impossible. 

Il  est  même  facile,  en  appliquant  de  grands  capitaux  au  com- 
merce de  détail»  d'obtenir  une  immense  amélioration. 

Notre  exposé  ^a  en  fournir  la  preuve  irrécusable  et  démontrer 
Irréfutablement  qu'une  société  puissante,  une  grande  association 
supportant  les  frais  généraux,  allégeant  de  leur  fardeau  les  négo- 
ciants isolés,  et  faisant  autorité  sur  tous  les  marchés,  obtiendra 
certainement  une  large  réduction  dans  les  dépenses,  réunira,  par 
une  vogue  légitimement  acquise,  les  bénéfices  d'une  vente  consi- 
dérable, et  ainsi  pourra  faire  profiter  les  acheteurs  d'avantages 
inconnus  jusqu'à  ce  jour. 

Une  société  à  responsabilité  limitée  se  forme; 

Elle  est  constituée;  son  capital  de  vingt  millions  est  fiùt; 

Elle  se  nomme  la  Société  des  Magasins  Réunis  ; 

Elle  réunit  les  industries  les  plus  variées  au  centre  de  Paris, 
en  un  vaste  local  construit  et  disposé  spécialement; 

Elle  prend  à  sa  charge  tous  les  frais  généraux; 

Elle  choisit,  pour  agents  des  achats  et  des  ventes,  des  n^o- 
ciants  de  premier  ordre,  qui  depuis  longtemps  ont  fait  leurs 
preuves  dans  chaque  spécialité.  Ils  apportent  à  la  Société  le  con- 
cours de  leur  expérience  et  le  prestige  de  leur  honorabilité.  ^Ba 
devenant  des  adhérents  intéressés,  ils  conservent  exclusivement 
leurs  rapports  directs  avec  les  fabricants  et  le  Public. 

De  cette  combinaison  résultent  trois  avantages  qui  sont  com- 
muns au  public  et  à  la  Société  : 

lo  Grand  débit,  ayant  pour  conséquence  la  possibilité  d'acheter 
en  grand,  c'est-à-dire  à  prix  avantageux; 

2<»  Réduction  considérable  des  frais  généraux; 

3^  Augmentation  importante  des  bénéfices. 

Or,  les  bénéfices  de  la  Société  sont  des  bénéfices  pour  le  public, 
puisque  chacun  des  clients  est  considéré  comme  un  des  adhérents 
de  la  Société  et  un  des  bénéficiaires. 

Voici  par  quel  moyen,  tout  à  la  fois  pratique  et  moral,  la 
Société  assure  au  public  de  tels  avantages. 

Sans  augmenter  le  prix  des  marchandises  —  sans  diminuer  leur 
qualité,  —  par  le  simple  fait  d'un  prélèvement,  au  profit  de  Vache- 
teurj  sur  les  bénéfices  des  ventes  qui  lui  sont  faites,  —  et  au  moyen 
de  la  capitalisation  des  intérêts,  —  la  Société  des  Magasins  Réunis 
prend  Cengagement  de  rerrCbourser  à  tout  acheteur ^  —  dans  un  délai 
déterminé,  — >  le  montant  total  des  sommes  qu'U  aura  dépensées 
dans  ses  magasins. 

Le  remboursement  sera  garanti  à  chaque  acheteur  par  la  remise 
d'un  titre  nommé  obligation-warrant. 

Les  obligations-warrant  sont  de  100  francs  ;  les  achats  sont  tous 


faits  exclusivement  au  comptant,  et  ils  donnent  droit  à  autant 
d'obligations-warrant  que  la  somme  de  100  francs  est  contenue 
dans  le  total  des  dépenses,  de  toute  nature,  faites  dans  les  Magasins 
Réunis  par.  chaque  acheteur. 

Ces  obligations- warrant  remboursables,  suivant  les  chances  d'un 
tirage  annuel,  par  voie  d'amortissement  dans  un  délai  de  deux  à 
cinquante-neuf  ans,  sont  garanties  par  ime  lettre  dégage  hypothé-- 
Caire  ou  des  valeurs  de  premier  ordre.  ' 

Ces  titres  de  garantie  sont  déposés,  avec  affectation  spéciale,  à  la 
Banque  de  France  ou  dans  tout  autre  grand  établissement  de  cré- 
dit Les  fondateurs  de  la  Société,  en  agissant  ainsi,  ont  voulu  que 
les  obligations-warrant  fussent  des  titres  indiscutables,  offrant  toute 
sécurité,  destinés  à  avoir  un  cours  public  et  représentant  im  véri- 
table placement  de  père  de  famille. 

Le&petits  acheteurs  ne  sont  point  exclus  du  bénéfice  de  Tachât 
avec  remboursement  intégral  du  capital  dépensé. 

Pour  chaque  acquisition  au-dessous  de  100  francs,  comme  pour 
les  fractions  provenant  des  achats  au-desstu  de  100  francs,  il  sera 
délivré  des  reçus  à  souche  ;  dès  que  ces  reçus  partiels  réunis  attein- 
dront le  capital  de  100  francs,  ils  seront  échangés  à  présentation 
contre  une  obligation -warrant. 

L'amortissement  des  obligations-warrant  étant  déterminé  obli- 
gatoirement pour  chaque  exercice  annuel,  les  reçus  à  souche 
devront  être  échangés  chaque  année  avant  le  10  janvier,  terme  de 
rigueur  après  lequel  ils  seront  déchus  de  tout  droit  à  la  reconsti- 
tution du  capital  dépensé.  —  Les  obligations-warrant  afférentes  à 
chaque  exercice  formeront  ainsi  des  séries  spéciales  qui  auront  un 
cours  toujours  progressif  et  un  marché  de  plus  en  plus  large. 

Ce  système  n'est  pas  une  théorie  de  pure  fantaisie.  L'application 
en  a  déjà  été  faite  à  la  vente  des  orgues  de  la  manufacture  de 
MM.  Alexandre,  et  le  succès  en  a  été  constaté  pa:  les  plus  hautes 
autorités  officielles.  C'est  même  ce  succès  qui  a  déterminé  la  for- 
mation de  la  Société  des  Magasins  Réunis. 

La  vente  avec  remboursement  à  terme  est  applicable  et  avanta- 
geuse aux  riches  comme  aux  pauvres. 

£n  effet,  si  le  système  nouveau  avait  existé  depuis  vingt  ans, 
qu'une  famille  aisée  eût  dépensé  10,000  francs  par  année,  sans 
lui  suppose!'  aucune  des  chances  heureuses  que  présente  forcé- 
ment le  tirage  d'amortissement  annuel,  cette  fam  lie  aurait  au- 
jourd'hui 2(JU,0U0  francs  de  fortune  inespérée,  repusant  sur  les 
titres  les  plus  sérieux  et  les  moins  contestables,  dont  l'échéance 
prochaine  doublerait  ses  revenus. 

D'autre  part,  en  prenant  un  exemple  plÇïs  humble,  si  le  système 
avait  vingt  ans  d'exercice,  la  pauvre  famille  qui  eût  élevé  un  fils 
jusqu'à  l'époque  de  sa  majorité  pourrait  aujourd'hui,  par  le  seul 
fait  de  ses  modestes  dépenses  journalières  et  sans  même  y  avoir 
songé,  voir  ap^^aiaitre  et  au  delà  la   somme  nécessaire  à  son 


exonération  du  service  militaire ,  oe  rere  irréalisable  de  tovtev 
les  familles  qui  n'ont  d'autres  capitaux  qoe  leur  travail  JourB^Ner. 

L'éducation  même  du  fih  pent ,  arec  le  retour  des  dépease» 
qu'elle  nécessite,  constituer  la  dot  de  la  fille. 

CTest  le  capital  sans  cesse  employé,  sans  «eaae  in^érisaable, 
sans  cesse  renouvelé,  sans  cesse  augmenté. 

Cette  théorie  nouvelle,  nous  rappliquons  à  toutes  les  marchan- 
dises ;  nous  les  rendons  accessibles  à  tons  les  acheteurs. 

En  définitive,  par  la  reconstitution  du  teptUti  antre féi$  pmtu 
pour  le  consommateur  y  nous  supprimons  sa  dépense;  elle  fi*esl 
plus  qu'une  avance,  dont  la  marchandise  kd  remplace  Fintérét 
et  dont  le  capital  fait  retour  infaillible  à  sa  fortUBe  partiorlière, 
en  l'augmentant  d'autant. 

Les  acheteui-s  éloignés,  ceux  qui  habitent  la  previnoe  ou  rétraB- 
ger  pourront,  en  toute  sécurité,  s'adresser  avec  eonfluice  aux 
Magasins  Réunis  et  profiter  des  avantages  qtfiln  présentent. 

Û  suffira  à  chacun  d'adresser  ses  demandes  franoa  i  M.  le  Di- 
recteur général,  pour  toute  nature  de  marchandises,  en  indiquant 
le  prix  qu'on  ne  veut  pas  dépasser  pour  l'adhat  de  chaque  «rticie. 
—  Au  besoin,  et  quand  cela  se  pourra,  les  Magasins  Béinm  adres- 
seront des  échantillons. 

La  meilleure  garantie  du  public  dans  la  vitalité  de  Ptoeuvte,  c'est 
qu'il  importe  à  l'intérêt  particulier  de  la  Société  qtie  diaxniit  floil 
satisfait  de  ses  rapports  avec  elle;  car  le  produit  de  la  vente  des 
Magasins  Réunis  est  la  sauvegarde  mntéridle  et  imique  du  caipiW 
considérable  engagé  par  les  actionnaires  et  les  fbndateura,  oomme 
la  satisfaction  de  la  dlentèle  sera  la  consécration  de  leur  idiée  fè* 
conde  en  résultats  de  tous  genres. 

En  BÉSITHÉ  t 

La  veniê  au  déUiU  régimiré^  et  développa 

L'économie  par  la  dépense; 

V épargne  facile  sans  privations  ; . 

Le  remboursement  intégral  et  garanti  des  dépensa; 

Les  dépenses  du  jour  devenant  la  fortune  de  V  avenir; 

Tel  est  le  ptograinme  muMiple  de»  Ma^mim  Rémds. 


AMEUBLEMENT 


DajM  la  pveiniéFe  partie  «de  GPe  Uvfe,  il  a  été  parlé  de  l'art  apffiqué 
à  rinduBtrie  de  Tamei^ileiD^it,  et  padriioulièrement  à  1^6bé1listerie. 
Mais  le  bois,  si  richaneni  aoulptév  ciselé,  imcnaAtê  qu'il  pvMse 
être,  ne  constitue  pas  seul  la  décoration  des  appartements  ;  les 
étoffes  de  soie  ou  mélangées  de  soie  et  laine  combinées  y  jouent 
un  grand  rôle.  Aux  sièges  confortables  que  la  civilisation  moderne 
a  substitués  aux  chaires  en  chêne  du  moyen  âge,  il  faut  des 
étoffes  unies  ou  brochées,  pour  recouvrir  le  crin  qui  les  rem- 
bourre; il  en  faut  aussi  pour  décorer  les  fenêtres  et  les  portes.  La 
fabrication  de  ces  étoffes  constitue  une  branche  importante  de  la 
grande  industri»  desiisens»  et  c'est  Lyon  qui  en  a,  ûnon  le  mono- 
pole, du  moins  le  principal  développement. 

Une  des  plus  anciennes  maisons  lyoniuiises»  en  ce  genre,  est  la 
maison  Yéméniz,  fondée  au  siècle  dernier,  et  dont  un  des  chefs 
fut  le  savant  Yéméniz,  qui,  joignant  le  goût  des  lettres  à  l'habileté 
industrielle,  accumula,  pendant  une  longue  existence,  une  biblio- 
tâuèqse  renommée  q«^  a  veiûm  rewàvo,  hii  rivant  encore,  sans 
do«le  pour  savoir  en  ^yoettes  mains,  digneade  les  posséder,  passe- 
nient  ses  livres  anses. 

La  maiflOB  Yéménia  a  kmgtemps  -^îmaaté  «de  mes  riches  étolés 
las  magaaiBS  du  Levnvt.  Ses  opérations,  toutefois,  ont  dimmué 
4bb8  •cette  région  définis  que  les  Ohentauz  déteûMent  leurs  splen- 
dides^ostuMes  asiatiques  pour  peendienos  proeià'ques  eH  lemes 
Tétenente  d'Occident  Man  la  naieen  Yéménn  «  conservé  sa  sapé- 
jîorité  et  wmt  importance,  pMBqne  aécolaires,  peor  la  fiaibrication 
-de»  étoffée  d'anmtbkment. 

I>epiBS  longtemps  déjà  M.  Besiorepaire,  dont  les  «onoaissanees 
en  ameobleneBt  sont  connaes,  reprâsentont  do  M.  Yéméniz, 
oot  venu  s'installer  à  Paiie^  vue  Drouot,  m9  2,  dans  Thôtel  con- 
struit, au  moins  en  grande  partie,  vers  1784,  par  le  fermier  gé- 
nàral  IMaiige  et  deveiM  pèttt  tard  la  propriété  du  comte  Edmond 
de  TaUey^raadPérigocd,  «pM  le  roi  do  Kaples  fit^  apvès  1814,  duc 
de  Dîne.  €ot  KMel,  oà  ont  habité  Amal,  le  doeteur  J.  Cloquet, 
J.  Plejol,  eoitserve  encore^  dns  les  sîdoao  mêmes  qu'occupe 
M.  BeauMfMipo,  de  htanm  panacaux  en  bma,  décorés  de  curienoes 
peintores  qu'encadrent  dos  soidptuKS  fines  et  délicates. 

Là  se  trouvent  réunies  ka  plus  oomptaewes  étoffes  destinées 
&  «oynrcir  deo  siégea  do  toutes  aorteo,  à  Ibnnn*  des  drat)eries  de 
Mkm,  do  efaanabee  à  r enfin  r,  de  boudoir  ou  de  cabinet  de  travail. 


La  maison  TéméniCi  que  dirige  M.  Beaurepaire  à  Paris,  yoît  ses 

produits  recherchés  par  les  habitations  les  plus  splendides ,  par 
les  résidences  mêmes  des  souverains.  Il  y  a  peu  de  temps,  elle 
iabrinuait  pour  le  château  de  ï)ampierre,  appartenant  au  duc  de 
Luynea,  des  étoffes  qui  passent  pour  un  chef-d'œuvre  en  tissus. 
Plus  récemment,  elle  en  envoyait  d'autres  modèles  au  prince  de 
Galles,  à  la  reine  d'Espagne,  au  roi  de  Portugal.  En  ce  moment 
même,  elle  expose  au  Champ  de  Mars  toute  une  œuvre  nouvelle» 
formant  un  ameublement  complet,  commandé  par  M.  Parent,  un 
des  plus  riches  banquiers  du  temps  actuel. 


GAZETTE    DES   BEAUX-ARTS 

OOURRiXB    BUBOP^air    D«   L'âBT    BT    PS   LA   OURXOSlTtf 


Par  la  qualité  et  la  variété  de  ses  articles,  par  la  perfection 
rare  de  s^^s  gravures,  la  Gaxette  des  beaux^arts  est  devenue  un 
recueil  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  arts.  Rien 
n'a  manqué  pour  faire  de  ce  recueil  une  publication  sans  rivale  en 
Europe.  Dans  les  vingt-cinq  volumes  déjà  publiés  se  trouTent 
réunis  les  travaux  les  plus  curieux,  les  noms  les  plus  illustres 
ou  les  plus  honorés  parmi  les  écrivains,  les  dessinateurs  et  les 
graveurs.  Naturellement  divisé  en  deux  parties,  notre  Courner 
européen  s'occupe  des  vivants  d'abord,  des  morts  ensuite.  Or&ce 
aux  nombreux  correspondants  qu'il  compte  dans  tous  les  pays. 
il  suit  le  mouvement  des  arts  et  de  ki  curiosité  à  Paris,  ea 
France,  en  Europe,  en  Amérique;  il  a  l'œil  aux  ateliers,  aux 
ventes,  aux  travaux  publics,  aux  collections  qui  se  forment  et  i 
celles  qui  se  dispersent. 

La  Gaselie  des  beauw'arts  n'a  rien  négligé  :  ni  rarcbitecture 
grecque,  ni  celle  des  temps  gothiques,  ni  la  peinture  et  la  sculp- 
ture des  maîtres  anciens  et  modernes,  ni  l'art  français  ou  étranger. 
Elle  a  publié  nombre  de  gravures,  de  vrais  chefs-d'œuvre,  d^aprr?- 
Raphaël,  Michel-Ange,  Vélasquez,  Rubens,  Rembrandt,  Durer 
Hoibein,  Reynolds,  Poussin,  Leys,  Leighton,  Marochetti,  Ox* 
nelius,  Ingres,  Delacroix,  Delaroche,  Ary  Schefier,  Meisaonier. 
Elle  a  parlé  de  tout  ce  qui  intéresse  les  amateurs  :  de  nielle^ 
vases  grecs,  porcelaines  de  Chine,  faïences,  oiTevrerie,  ivoirt-. 
reliures,  verreries,  gravures,  médailles»  meubles,  armes  aacienu':?^ 


Ses  écrivains  et  les  graveurs  ont  fouillé  dans  tous  les  muséw^' 
dans  tous  les  trésors  des  églises  et  pénétré  dans  les  cabinets  des 
amateura  les  plus  illustres. 

La  Gatettt  det  beatix-arU  publiera  un  très-grand  nombre  d'ar- 
ticles, illustrés  de  gravures  d'après  les  œuvres  anciennes  et  mo- 
dernes qui  figurent  à  l'Exposition  universelle. 
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Cette  revue,  le  plus  beau  des  recueils  illustrés,  paraît  une  Tois 
lar  semaine  et  forme  à  la  fin  de  l'aimée  deux  superbes  volumes 
te  600  pages  chacun,  enrichis  d'un  très-grand  nombre  de  gra- 


Les  abonnés  à  une  année  entière  reçoivent  gratuitement  la 
chronique  des  arts  et  de  la  curiosilé,  qui  forme  à  la  fin  de  l'année 
ni)  bi=aQ  volume  de  400  pages  du  prix  de  10  francs. 


Bnreauz,  à  Paris,  BS, 


na  VlTlauB* 


LIBRAIRIE    DE    MICHEL   LÈVY 

BUB    YIVIBNNE,    2   5w 


La  librairie  Michel  Lévy  a  conqttis  laborieusement,  et  en  par» 
tant  de  débuts  modestes,  le  haut  rang  qu'elle  occupe  aujourd'hui 
parmi  les  quatre  ou  cinq  maisons  qui  tiennent  la  tête  de  la  librairie 
parisienne.  Sauf  quelques  sciences  tout  à  fait  spéciales  en  dehors 
du  cercle,  cependant  fort  étendu,  de  sa  clientèle,  il  n'est  guère  de 
branches  de  la  littérature  générale  qu'elle  n'ait  abordées,  comme 
il  n'est  guère  de  célébrités  dans  les  lettres  contemporaines  dont 
les  noms  ne  se  lisent  sur  son  catalogue.  Les  éditeurs  du  Paris- 
Guide  peuvent  faire  remarquer  avec  quelque  fierté  que  les  noms 
des  collaborateurs  du  livre  qu'ils  publient  se  retrouvent  presque 
tous  paimi  les  écrivains  éminents  dont  les  œuvres  figurent,  en 
totalité  ou  en  partie,  sur  les  rayons  de  la  librairie  Michel  Lévy, 

Les  questions  les  plus  élevées  de  la  philologie,  de  la  philosophie 
et  de  l'histoire  chrétienne  y  sont  traitées,  discutées,  éclairées 
sinon  résolues,  par  la  plume  élégamment  savante  de  M.  Renan. 
Un  homme  dont  les  actes  peuvent  être  sévèrement  jugés,   mais 
dont  on  ne  saurait  contester  le  grand  talent  oratoire  et  parlemen- 
taire, M.  Guizot,  apporte  son  témoignage,  son  apologie,  ai  Ton 
veut,   sur   l'histoire  contemporaine,    à  côté  des   intéressantes 
recherches  de  M.  Duvergier  de  Hauranne.  Edgar  Quinet  fait 
dans  Merlin  V enchanteur  le  tableau  saisissant  dçs  destinées  d€ 
l'humanité   et   écrit  la  poignante    histoire   de   cette   Campagne 
de  1815,  sanglant  et  lugubre  dénoûment  d'une  aventure  qui  semble 
renouvelée  du  moyen  âge.  M.  Emile  de  Girardin  y  apporte  on  con- 
tingent d'environ  quarante  volumes  ou  brochures  de  discussion 
militante.    M.   Athaiiase  Coquerel  fils   cherche   à  rappeler    leà 
hommes  au  pur  esprit    de  la  primitive  doctrine  évangélique. 
M.  Turgan  y  écrit  l'histoire  la  plus  complète,  la  seule,  pent-oa 
dire,  qui  existe  encore  de  nos  grands  établissements  industriels 
publics  ou  particuliers.  H.  Ferdinand  de  Lasteyrie  censiue, 
homme  d'esprit  et  de  goût,  les  folles  imaginations  de  l'édilité 
sienne;  tandis  que  M.  Figuier  traite,  en  savant  éprouvé,  la  q\io< 
tion  des  eaux  de  Paris,  Daniel  Stem  parle,  en  beau  stîfle,  d^îtr.. 
de  politique  et  de  liberté.  M.  Barthélémy  Hauréau  remet  en  évi- 
dence quelques  singularités  peu  connues  de  l'histoire  littéraii^ 
Sainte-Beuve  ouvre  une  série  de  Nouveaux  lundis  à  c6té  de  '.* 
réédition  des  œuvres  qui  ont  commencd  sa  réputation  : 
Delorme  et  les  Consolations^ 


Dans  des  genres  où  le  génie  et  le  talent  trouvent,  par  des  voies 
diflFérentes,  de  non  moindres  élévations,  voici  la  longue  et  tou- 
jours intéressante  série  des  romans  de  George  Sand,  qui  sait 
parler  à  l'esprit  en  même  temps  qu'au  sentiment;  les  innom- 
brables récits  d'Alexandre  Dumas,  Thomme  qui  a  le  plus  amusé 
et  charmé  ses  contemporains;  les  romans  et  les  drames,  non 
moins  remarquables  et  remarqués  d'Alexandre  Dumas  fîls.  A  côté 
d'eux,  voici  d'autres  romanciers  qui  ont  su  aussi  acquérir  la 
faveur  du  public  :  Alphonse  Karr,  écrivain  plein  d'originalité  et  de 
sens;  Louis  Ulbach,  qui  n'aime  que  les  saines  émotions;  Jules 
Janin,  l'esprit  étincelant  et  toujours  jeune;  Maxime  du  Camp, 
qui  a  manié  l'époe  avec  autant  de  succès  que  la  plume;  Fr .-Victor 
Hugo,  qui  nous  fait  connaître  des  œuvres  ignorées  de  la  littéra- 
ture anglaise;  Edmond  About,  au  style  aïerte  et  cinglant;  Amédée 
Achard,  Alf.  Assollant,  Th.  de  Banville,  X.  Aubryet,  P.  Féval, 
F.  MalleGlle,  Nadar,  J.  Noriac,  Ed.  Plouvier,  N.  Roqueplan, 
P.  de  Saint- Victor,  Champfleury,  Ed.  Texier,  toute  une  légion 
d'aimables  conteurs  dont  la  fantaisie  nous  détourne  un  peu  des 
misères  de  la  réalité;  le  premier  et  leur  doyen  dans  ce  brillant 
domaine  de  la  fantaisie  sans  limite  est  encore  Théophile  Gautier, 
qui  avait  deviné  l'Orient ,  et  qui,  l'ayant  vu,  en  a  laissé  un  tableau 
éblouissant. 

Le  théâtre  ne  pouvait  pas  ne  pas  avoir  une  large  part  dans  la 
librairie  Michel  Lévy.  Aussi  y  trouvons-nous  les  noms  des  plus 
brillants  de  nos  vingt  dernières  années  :  F.  Foucher,  Augier, 
Sardou,  Legouvé,  Banville,  Alexandre  Dumas  fils,  Plouvier,  et 
deux  des  maîtres  de  la  scène  française  de  nos  Jours  :  George  Sand 
et  Alexandre  Dumas.  Ajoutons-y  la  collection  à  peu  près  complète 
de  toutes  les  pièces  jouées  depuis  une  trentaine  d'années  sur  tous 
les  théâtres  de  Paris. 


COMPAGNIE    DE   VICHY 
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Si  les  eaux  minérales  n'existaient  pas,  il  &udrait  aujourdliui  les 
inventer,  tant  la  mode,  qui  suit  les  maladies  et  qui  Ji'est  souvent 
elle-même  qu'une  maladie  factice,  admet  le  goût  de  ces  boissons, 
ferrugineuses,  alcalines,  iodurées,  etc.,  qui  font  désormais  partie 
de  l'hygiène  de  la  fanulle# 


à  elles,  on  peut  fidrc  un  traUement  de  Vkhy  ehei  soi.  Atîs  à  ceox  qui 
ne  peuvent  aller  à  Yicbj,  —  par  santé,  dépense  ou  éloignement. 

N'eat-il  pas  juste  dès  lors  que  rEt&blissement  de  Yiàbj  ma  le 
boulevard  ait  une  page  sérieuse  dans  Pariî^Guidet 


PRODUITS  EXTBIITS  DES  EAUX  lIINÉàALES  DE  YIGET 

sous  LB  OOHXBOLS  PB  I«'<SAT 

PRIX 
PaistlUes  dl^Mthres 

BoOLBAV,  SSOgmmnai • • •«•«•••••«••«       Iflr. 

{Frtmco  d«  port  «t  d'embsUage  ptr  20  rovleanz,  «s  Fraast.) 

Sels  pour  boisson  axttllclollo  do  "Vlofay 

FzjLOOHfl  OBÀs,  500  grammM ••        ff  fr« 

BoiTK  DE  50  Paquets 6  flr« 

(CbA^ae  paqnet  pour  «n  litre  d'eaiu} 

Sels  pour  bains  de  Vloby  obes  sol 

1/2  BoiTS,  70  gnunmet ., •••••        1  fr. 

BotEG,  140  gnunmei « •«..• ••• •••        S  fr. 

Bons,  500  gTwnmes •* •••«.        S  fr. 

(La  boite  de  500  grammes  s'enroie  fmnœ  dens  toato  la  Faoïot.) 
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HENRI  DE  BYSTEKYELD 

COIFFEUR  FLEURISTE 

(B*  ■•  g.  d.  § .) 
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M ODXS  -  FLiBURS 

En  tout  temps  et  à  toutes  les  époques,  la  chevelure  a  élé  le 
principal  ornement  de  la  femme  Apulée  dit  que  c  les  cheveux 
ont  été  joints  par  la  nature  aux  grftces  naturelles  de  la  tête.  »  Anasi 
s'est-on  appliqué  constamment  à  rehausser  la  beauté  de  la  cheve- 
lure en  lui  donnant  mille  formes  diverses. 


Depuis  Tantiquité,  on  a  toujours  considéré  la  chevelure  comme 
isin  artf  et,  de  nos  jours,  M.  Henri  de  Bysterveid  a  élevé  cet  art  à 
saplus  grande  puissance. 

C'est  lui  qui  a  eu  Theureuse  idée  de  réunir  en  un  album 
120  coiffures  des  divers  styles,  grecs,  romains,  Louis  XIII,  XIV, 
XV,  XVI,  Empire,  et  quelques-unes  toutes  d'innovation.  Grâce 
au  talent  hors  ligne  de  son  auteur ,  cet  album  est  devenu  euro- 
péen ,  et  lui  a  valu  une  réputation  dans  le  monde  entier. 

Tous  les  journaux  ont  cité  le  talent  de  M.  de  Bysterveld  ;  ils  ont 
cité  tour  à  tour  ses  créations.  Il  nous  coûterait  trop  de  passer  sous 
silence  :  la  Pompadour,  charmante  composition  ,  ainsi  nommée  à 
cause  du  goût  exquis  qu'avait  pour  se  coiffer  cette  favorite  de 
Louis  XV  ;  —  la  Déesse,  coiffure  toute  moderne  d'un  effet  grandiose  ; 
—  la  Frisonne,  d'origine  hollandaise;  —  la  Parabère^  d'un  style 
jeune  et  gi^cieux;  —  V Incroyable ,  d'un  style  riche  iqui  fait  désirer 
vivement  son  adoption;  —  le  Premier  Pas,  charmante  coiffure 
pour  une  jeune  personne  qui  fait  son  entrée  dans  le  monde;  — 
l'Inspiration ,  entièi*ement  nouveUe  comme  agencement  de  che^ 
veux  ;  puis  viennent  le  Caprice,  la  Souveraine,  la  Candeur,  etc. ,  etc. 

Mais  tout  cela  n'est  rien  encore  à  côté  de  VHirondelle,  d'une 
création  récente  et  d'un  effet  des  plus  charmants. 

Nous  citerons  également  quelques  créations  de  son  dernier 
album,  telles  que  la  coiffure  Andromaque,  Médée,  la  SUphyde, 
la  Niobé,  la  Phèdre,  etc. ,  etc.  M.  Henri  de  Bysterveld  est  un 
artiste  qui  s'inspire  beaucoup  d'après  l'antique,  et  nous  ne  pouvons 
que  l'en  louer,  car  c'est  un  style  riche. 

M.  de  Bysterveld  est  essentiellement  le  coiffeur  des  femmes 
de  distinction  :  il  sait  arranger  les  cheveux  en  harmonie  avec  le 
visage.  Il  sait  leur  donner  une  quantité  innombrable  de  formes, 
toujours  de  bon  goût,  gracieuses  et  appropriées  à  la  physionomie. 

M.  de  Bysterveld  est  surtout  iDimitdble  pour  Vomemenlation  : 
fleurs^  plumes,  perles,  camées,  diamants  et  métaux  les  plus  pré- 
cieux, sont  disposés  par  lui  avec  un  tact,  un  sentiment  du  beau  et 
éxk  comme  il  faut  dont  rien  n'approche.  Les  bandelettes  et  corde- 
lettes que  l'on  porte  maintenant  sont,  pour  ainsi  dire^  incrustées 
dans  les  cheveux  par  ce  coiffeur  magicien. 

Il  a  laissé  un  excellent  souvenir  d^  lui  dans  tous  les  pays  qu'il  a 
parcourus,  car  ce  n'est  pas  un  artiste  égoïste.  Comme  il  est  iné* 
puisable,  il  donne  volontiers  des  conseils  et  fait  profiter  de  son 
imiaense  talent  ses  confrères  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  Bel- 
gique, d'Espagne,  etc.,  pays  qu'il  visite  quand,  pendant  l'été, 
Paris  n'offre  plus  à  son  ardente  imagination  d'artiste  les  tètes  des 
femnes  élégantes  qu'il  est  habitué  de  coiffer. 

M.  de  Bysterveld  est  non  moins  habile  dans  la  confection  de 
tons  les  genres  de  postiches,  de  toutes  les  parures  et  modes,  cha^ 
peaux,  et  toutes  les  ornementations  pour  accompagner  la  coiffure^' 


CHAUSSURES 


n  y  a  eu  de  tout  temps  des  cordonniers  à  Paris.  Mais  si,  autre- 
fois, ils  ont  formé  une  corporation,  tout  y  était  laissé  à  TefTort 
individuel,  et  la  cordonnerie  ne  s^élevait  pas  au-dessus  du  métier. 
C'est  depuis  vingt-cinq  ans  environ  que  le  métier  s*est  développé 
en  industrie,  et  que  la  confection  des  chaussures  a  pris  un  déve- 
loppement considérable. 

Ce  développement  a  une  origine  toute  populaire.  Ce  sont,  en 
effet,  des  hommes  ayant  commencé  par  être  de  simples  ouvriers 
qui  en  eurent  la  pensée,  qui  hardiment  entreprirent  Toeuvre  et 
laborieusement  y  réussirent.  MM.  Fanien  et  Suser  datent  à  pea 
près  d'une  même  époque,  mais  ils  ont  opéré  sur  des  points  diffé- 
rents :  le  premier  à  Lillers  (Pas-de-Calais),  le  second  dans  la  Loire- 
Inférieure,  à  Nantes  même. 

La  maison  Fanien  occupe  15  à  1800  ouvriers  et  ouvrières  qm 
travaillent  exclusivement  pour  la  chaussure  d'hommes. 

M.  Fanien,  qui  a  obtenu  les  premières  récompenses  aux  exposi- 
tions univei selles,  a  été  décoré  en  1862. 

M.  Suser,  qui  a  commencé  en  1824,  occupe  aujourd'hui  1000 
ouvriers  et  il  a  créé,  en  1847,  une  tannerie  et  corroierie  dont  les 
produits  sont  aussi  renommés  que  sa  chaussure. 

Quinze  médailles  d'or,  d'argent  et  de  bronze  sont  les  récom* 
penses  qu'il  a  obtenues  à  différentes  expositions. 

La  maison  Massez  et  C«,  créée  à  Paris  en  1835  par  M.  Jolly  et 
reprise,  en  1849,  par  M.  Massez,  est  devenue  la  plus  importante 
fabrique  de  chaussures  de  femmes  pour  l'exportation. 

Une  succursale  a  été  établie  à  Châlons-sur- Marne,  et  les  deux 
fabriques  emploient  14  à  1500  ouvriers  et  ouvrières  qui  confec- 
tionnent 1800  paires  de  chaussures  par  jour. 

M.  Ph.  Latour,  dont  la  fabrique  est  à  Liancourt,  où  il  occupe 


ISOOouTriera  etouTrières,  etproduitjournel1ement48  5000  paires 
de  chaussures  pour  hommes,  femmes  etenfiants,  jouit  d'une  renom- 
mée aussi  étendue  que  légitime. 

Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  à  TExposition  de 
1855  pour  ses  perfectionnements  mécaniques  dans  la  chaussure 
rivée,  il  a  ohtenu  la  première  médaille  à  Londres  en  1862,  la  mé- 
daille d*honneur  à  Porto  en  1865,  et  se  trouve,  en  1867,  hors 
de  concours  comme  membre  du  jury  des  récompenses. 

La  chaussure  à  vis,  dont  rétablissement  est  rue  Paradis -Pois- 
sonnière, à  Paris,  a  été  fondée  par  MM.  Lefébure  et  S.  Dupuis. 
M.  Dumery,  ingénieur  civil,  a  inventé  tout  un  système  de  ma- 
chines dont  une  partie  est  mise  en  mouvement  par  la  vapeur;  la 
supériorité  des  produits  de  cette  maison  a  été,  depuis  1 849,  con- 
statée à  toutes  les  expositions  de  Paris  et  de  Londres  par  les  pre- 
mières médailles.  Elle  est  la  seule,  dans  sa  spécialité,  qui  ait 
atteint  un  degré  de  perfectionnement  aussi  élevé.  Son  organi- 
sation, due  à  M.  Sylvain  Dupin  (sous  le  titre  de  Compagnie 
générale  des  chaussures  à  vis),  permet  remploi  des  trois  quarts 
de  femmes  dans  le  personnel,  qui  s'élève  aujourd'hui  à  environ 
600  personnes. 


Zejplut  élégant t  le  plus  littéraire  et  le  plus  complet  des  Jour- 
naux de  Modes  est  incontestahlement 

L'ILLUSTRATEUR  DES  DAMES 

jàDMIS  A  l'exposition   UNIVERSELLE  DE   1867 


Ce  Journal  paraît  le  samedi  à  Paris  et  le  dimanche  en  province. 
n  donne,  en  plus  des  52  numéros  illustrés,  64  annexes  coloriées 
pour  la  l**  édition  à  22  francs  par  an,  et  24  annexes  pour  la  2^  à 
14  francs  par  an. 

Chaque  ooméro  poUieenoatre  na  portrait  de  femme  célèbre 
Le  texte»  les  deeelas   et  les  «luiexes  sent  inédits 


On  8*abonne  à  la  Librairie  internationale,  15,  boulevard  Mont- 
martre, ou3,  faubourg  Saint-Honoré,  en  écrivant  franco  à  M .  Charles 
Vincent. 
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r- 


ORFEVRERIE 


ET 


BIJOUTERIE  MASSIVE 


BRONZE  D'ALUMINIUM 


lE 


p.  MORIN  &  C 


BREVETÉS 


Vente  au  détail  :  2 1,  boulevard  Poissonnière 


GROS   ET    EXPORTATION    :    04,    BOULEVARD   SÉBASTOPOL 


Nous  avons  donné  tous  les  détails  sur  Pifidustrie  an 
bronze  d'Aluminium  dans  1a  première  partie,  pages  &9Ï» 
899  et  900. 


ALIMENTATION 


CHOCOLATS 

DELA 

Compagnie  Coloniale 


<5 


Tous  les  Chocolats  de  la 
Compagnie  Coloniale  sont 
composés  «  fans  exception  y  de 
matières  premières  de  choix  ;  ils 
sont  exempts  de  tout  mélange, 
de  toute  addition  de  substances 
étrangères,  et  préparés  avec  des 
soins  inusités  jusqu'à  ce  jour. 

Fondée  spécialement  dans  le 
but  de  donner  au  Chocolat,  con- 
sidéré au  point  de  vue  de  Vhy- 
giène  et  de  la  santés  toutes  les 
propriétés  bienfaisantes  dont  ce 
précieux  aliment  est  «susceptible, 
la  Ô*  Coloniale  ne  fait  pas  du 
bon  marché  la  question  princi- 
pale: elle  vent,  avant  tout,  livrer 
aux  Consommateurs  des  produits 
d'une  supériorilé  incontestable . 

Contrairement  à  un  abus  qui 
existe  dans  le  Commerce,  la 
C^*  Coloniale  ne  prodigue  pas 
à  ses  Chocolats  les  qualifications 
de  mrfUu  et  extra-fiiu  :  elle  ne 


donne  à  ses  produits  que  des 
dénominations  sincèrement  ^n 
rapport  avec  leurft  qualités. 

Le  Chocolat,  par  exempli-, 
quolie  nomme  simplement  Don 
ordinaire  y  est  dfi  beaucoup  supé- 
rieur à  la  majeure  partie  de  ceux 
que  l'on  vend  journellement  sous 
les  dénominations  le»  plus  exa- 
gérées. Et  quant  à  ceux  de  ses 
Chocolats  qu'elle  nomnie  Choco- 
lats /Irw,  ils  sont  d'une  qualilc 
tout  à  fait  exceptionnelle. 

La  Compagnie  Colon ule  ne 
suit  pas  non  plus  Tusage  blâma- 
ble, qui  consiste  à  comprendre 
dans  le  poids  énoncé  Te/ain  et 
le  papier  qui  servent  d'enveloppe 
aux  Chocolats.  Les  produits  de 
la  Compagnie  Coloniale,  au  con- 
traire, ont  toujours  le  poids  vrai 
3 ue  l'étiquette  indique,  et  ce,  en 
(hors  du  poids  des  envelopper, 
de  quelque  nature  qu'elles  soient. 


PRWCIPÂUX  PRODUITS  DE  U  C"  COLONIALE 


CHOCOLAT  DE  SANTÉ 
U  «MBi-kiloff. 

Bon  ORMHAIU..... fifr.ttOc. 

Fi!« 8         » 

SvPEnnii Z      mù 

SumA.*.* 4         • 


CHOCOLAT  DC  POCHE 

La  boUe  de  se  peUtes  tablettes. 

SOMftPiM,  U  boite Sfr.SSc 

ExTiiA,  h  boUe S      KO 

ExTaià-SuPÉKUCB  la  boite.  S         » 


ENTREPOT  général  à  Paris,  ne  de  Rivoli,  m 

DANS  TOUI'ES  LES  VILLES  DE  FRANXE  ET  DE  L^tTRAHCEE 
Gbex  les  principaux  commerçBota. 


CoiMOiBinateiirs 
■e  doiTent  aecepter  que 
ke  prodaitfl  porianl  le 
•Mhei  de  la  Compagnie 
et  la  signaiure  ci -centre. 


DÉPOTS  PRINCIPAUX  : 

Bouletart  des  Italiens,  n'  ii,  et  Pla»  des  Yicimres,  i*  I 


FURigUE  D'EBCNISTERIE  Z  SIEGES  n  TOUS  GENRES 


:>  DIPLOMES  D'HONNEUR 


LEGLAS-MAURICE 


EXECUTION   8DB    PLANS 


Cette  MBÎsor  doit  a»  g^nde  réputalLon  «t  >on  imj>ort«ncB  i  rexoellenw.  ds 
lei  produit».  PUic*  un  t-remier  ïan|!  dftm  riiidnstria  du  meabU,  elle  poa&ola 
plnsii--nrs  fabriqa  «  dont  U  puissaute  organisai  ion  a  pour  «ffol  :  un*  fàbii- 
Mtion  irrépro  lialiU  juinlB  a  ui.e  grande  modinté  ds  prix. 


;oùt  parfait,  i 

MODELES    VARIES 

lAcxioc .  .  . 


les  plKS  richei  et  le*  plus  TMriâ, 
lenr  ri.  hcis»,  ainsi  queles  mèuUn 
]irix  dont  il  mt  doiiné  au   apecTa. 


CHAMBRE  A  COUCHER 


SALLE  A  MANQER 


IVlBDX    CHÊHB 

JAc*Jou     .  .  .1 

^NUTBKBTHOIB 


460  rr.  à  S40 

760  13O0 

760  13O0 

BOO  «600 

S86  600 


MEUBLES  a  SIÈGES  DE  SALON  1 

EN  TOUS  GENRES  JBois  noRit,  Palimui 


MEUBLES    BOULE   -   MARQUETERIE   EN    TOUS   GENRES 


AU  PETIT  SAINT-THOMAS 

Bu  it  IM,  17,  n,  II,  II.  SS,  tl  nt  il  rininnitl.  Il 


NOUVEAUTES 

■«  Prttt-Saint-Thom&s  oêX  une  célébrité,  une  cnriosîté,  SB 
pourrait  presque  dire  un  des  monumo-its  du  faubourg  St-Germain  : 
c'est  le  palais  de  la  Nouveauté  sur  lame  gauche.  Lui  aussi,  il  a  en 
des  eommencemeiita  modestes,  humbles  même.  Puia  il  a  grandi, 
absorbant  successivement  une  boutique  après  l'autre,  et  faisant  du 
tout  cette  longue  galerie  qui  s'étend  presque  de  la  rue  Gribcauval 
k  te  rue  de  1  Université,  élevant  un  étaçe  quand  le  terrain  lui 
manqua  au  rez-de-chaussée,  puia  se  repliant  autour  d'un  Jardin 
qni  donne  l'air  et  la  lumière  à  ce  cadre  d'étoffes  où  la  ménagère 
et  la  fennne  du  plus  grand  monde  trouvent  également  ce  qui  cou- 
Tient  à  leurs  besoins  et  à  leur  luxe. 

La  maison  du  Pelit-Baint-ThonMs ,  dont  la  (gestion  remonte  aux 
premières  années  du  aiôle ,  est  arrivée  à  un  chiffre  d'affaires  con- 
sidérable ;  pouvant  entreprendre  ses  opérations  sur  une  tréa-large 
échelle,  elle  réalise  sans  cesse  de  sérieux  avantages  sur  ses  achate, 
dont  elle  fait  loyalement  profiter  sa  clientèle. 

Aujourd'hui,  ses  immenses  magasinSj  couvrant  une  surface  de 
plus  de  8,000  mètres  carrés,  sont  un  véritable  bazar  que  l'étranger 
et  le  voyageur  ne  peuvent  se  dispenser  de  risiter,  et  où  Ion 
trouve  lïunis  les  tissus  de  toutes  espèces  :  Soieries,  Lmnaget, 
ffaiita  nouwniléi  pour  robti  et  oitemenli,  Châk$,  Confaeiiima  pour 
damn.  Lingerie,  ToiUi  de  /U  et  de  aUon,  ÛenUiUs,  Bonneitrit,  Ôoi^ 
térit,  ktiiam,  PatumenUm,  Ktofas  pour  amniNmamt,  Tagit,  tU, 


GRANDE  MAISON  DE  MERCERIE,  FONDÉE  EN  1800 
A.dBiiM  à  l'Exposition  onîTeneUe  de  1867 

A  U  PENStE 

RUE  DU  FÂUBOUBG-SAIMT-HONOBÂ,  5,  FBÊS   LA  RUB  ROYALE 

HENRY 

lereeriti  rtkut,  ^iteMBterie,  Uptiierie*  jipfu.  —  Ciipirti  i'ui 
•l  ptiit  U  Teiiw.  »-  YeaU  et  le^tii 


La  Maison  de  la  Pensée  représente  un  des  côtés  les  plus  sédui- 
sants et  les  plus  ingénieux  de  l'industrie  parisienne  :  le  goût  et  la 
fantaisie  dans  les  accessoires  de  la  toilette  et  les  ornements  qui 
accompagnent  le  costume  féminin;  l'art  dans  ses  charmants  et 
utiles  ouvrages»  qui  remplissent  d'une  manière  si  agréable  les 
loii^irs  de  la  femme.  M.  Henry  ne  fabrique  pas  tous  les  pi-oduits 
qu'il  met  en  vente,  Timmense  variété  de  ses  articles  lui  rendant 
leur  fabrication  impossible  ;  mais  il  crée  ses  modèles,  les  fait  con* 
fectionner  sous  sesyeux,  et  beaucoup  de  produits  que  l'on  admire 
sous  les  vitrines  du  Palais  de  l'Industrie  ont  été  exécutés  sur  ses 
ordres  et  ne  se  trouvent  que  dans  ses  magasins. 

De  là  ce  bon  goût,  cette  variété  artistique  des  articles  mis  en 
vente  dans  la  Maison  de  la  Pensée,  et  qui  lui  a  valu  la  haute  répu- 
tation dont  elle  jouit  depuis  un  demi-siècle,  et  qu'elle  n'est  pas 
disposée  à  laisser  déchoir.  On  y  trouve  réuni  sous  lamaîn,  à  Tusage 
des  dames,  ce  qu'on  serait  obligé  d'aller  chercher  en  vingt  longues 
courses  à  travers  Paris  et  qu'on  ne  pourrait  trouver  nulle  part 
aussi  bien  fait  et  en  aussi  grand  choix. 

M.  Henry  a  su  conserver  une  légion  de  jeunes  personnes  actÎTes, 
honnêtes  et  prévenantes,  ce  dont  on  peut  lui  savoir  gré  dans  un 
temps  où  toutes  les  fonctions  occupées  par  la  femme  dans  le  com- 
merce lui  sont  enlevées. 

Fondée  dans  un  quartier  aristocratique,  la  clientèle  qui  s'y 
adressait  se  trouvait  attirée  par  la  supériorité  des  qualités  et  U 
bonne  tenue  de  la  maison  ;  forcée  enfin  d'agrandir  ses  magasins 
pour  recevoir  une  clientèle  devenue  très -nombreuse  et  qui 
augmente  sans  cesse,  la  mode,  toujours  changeante,  exigeant  des 
assortiments  toujours  plus  considérables,  le  bon  marché  est 
devenu  une  condition  essentielle  ;  M.  Henry  l'a  compris,  et,  ope- 


rant  une  large  baisse  de  prix  sans  (ui  sacrifier  la  qualité  des 
articles,  il  a  mis  les  principes  et  les  habitudes  commerciales  de 
sa  maison  en  rapport  avec  les  circonstances  nouvelles. 

Où  Ton  peut  dire  que  M.  Henry  est  fabricant  et  presque  créa- 
teur, c'est  à  propos  de  cette  résurrection  des  vieilles  guipures 
*et  du  point  de  Venise  ;  grâce  à  ses  leçons,  à  ses  modèles  com- 
mencés et  à  ses  dessins,  toutes  les  dames  peuvent  refaire  ces 
riches  points  si  appréciés  de  leurs  aïeules.  C'est  le  passe-temps 
le  plus  recherché  en  ce  moment. 

Afin  de  n'oublier  personne,  la  Maison  de  la  Pensée  vient  de 
créer  un  nouveau  rayon  pour  la  vente  des  poupées  et  de  leurs 
trousseaux,  où  Ton  trouve  séparées  toutes  les  pièces  de  leurs 
habillements,  espérant  par  là  être  agréable  à  sa  clientèle  enfantine. 


COM  PTOIR    DES    INDES 

Bonlêvard  SébMtopol,  1S9 
FOULARDS   POUB   BOBE8,    MOUCHOIBS   ET   CBAVATES 

Uun  des  magasins  les  plus  appréciés  par  les  Parisiennes  est  le 
Comptoir  des  Indes ,  boulevard  Sébastopol,  129;  on  y  trouve  la  plus 
complète  collection  de  tous  les  foulards  imis  et  de  tous  les  fou- 
lards à  dessins,  en  toute  teinte  connue  et  nouvelle  ;  la  mode  ac- 
tuelle, favorisant  les  costumes  composés  des  deux  teintes  (robe 
et  jupon  différents  ou  assortis),  a  donné  une  extension  plus  grande 
que  jamais  à  ce  commerce.  Il  n'est  point  de  tissu,  en  effet,  qui 
mieux  que  le  foulard  se  prête  aux  plus  heureuses  et  aux  plus  di- 
verses combinaisons  du  costume  actuel  ;  ce  tissu  est  maintenant 
plus  solide  que  jamais.  Encouragée  par  la  faveur  croissante  que 
lui  témoigne  le  public,  la  fabrication  du  foulard  a  peut-être  atteint 
son  point  culminant,  si  l'on  en  juge  par  les  tissus  que  l'on  trouve 
au  Comptoir  des  Indes,  boulevard  Sébastopolf  129;  les  teintes  eh 
sont  à  la  fois  vives  et  douces,  veloutées  et  brillantes  ;  les  dessins 
du  meilleur  goût,  quoique  d'une  originalité  remarquable,  et,  enfin 
(détail  qui  ne  sera  indifférent  à  personne),  la  robe  de  foulard, 
tout  en  demeurant  la  toilette  d'été  la  plus  élégante,  est  cepen- 
dant l'une  des  moins  coûteuses  parmi  toutes  celles  du  môme 
genre. 


A   LA   REINE    DES   FLEURS 

L-T.  PIVER 

PARFUMEUR     DE     SA     MAJESTE     L*BlIPBRB0m 

PARIS 


Boirait  di  la  Bewe  d'un  Journal  tpicial  dé  VExpotUùm  de  1897. 

Parmi  les  charmantes  vitrines  de  la  classe  XXX,  nous  arons 
remarqué  celle  de  M.  L.  T.  Piver,  qui  primait  déjà  à  toutes  les 
Expositions  universelles.  Le  célèbre  parfumeur  de  S.  M.  l'Empe- 
reur est  depuis  longtemps  passé  maître  dans  son  art,  qui  lui  doit 
ses  progrès  les  plus  sérieux.  Les  nouveaux  procédés  pour  l'extrac- 
lion  du  parfum  des  fleurs,  l'outillage  mécanique  complet  pour  la 
manipulation  des  savons  de  toilette,  de  nouveaux  appareils  distil- 
latoires,  et  quantité  de  modifications  importantes,  assurent  à  ses 
produits  une  qualité  qu'on  chercherait  vainement  ailleuis  que 
ches  lui. 

Nous  devons  encore  à  M.  Piver  l'invention  du  savon  au  suc  de 
laitue,  dont  la  pâte  est  si  douce,  dont  le  parfum  est  si  su&ve  et  si 
frais  ;  toute  la  parfumerie  à  base  de  lait  d^ris  et  quantité  de  cos- 
métiques spéciaux,  justement  renommés. 

M.  L.  T.  Piver,  en  outre  de  son  vaste  et  ^lendide  établissement 
du  boulevard  de  Strasbourg,  possède  deux  fabriques  :  l'uae  à  la 
Villette,  l'autre  à  Grasse,  cette  patrie  des  fleurs  au  parfum  géné- 
reux 1...  Deux  maisons  spéciales  à  Tétranger  :  lune  à  Bruxelles, 
l'autre  à  Londres,  160,  Regent-Street  ;  plus  cinq  élégantes  maisons 
pour  le  détail,  situées  sur  les  boulevards  et  dans  les  quartiecs  les 
plus  fashionables  de  Paris. 

Honoré  des  récompenses  les  plus  enviées  à  toutea  les  exposi* 
tiens  précédentes,  M.  Piver  a  été  mis  hora  concours  pour  celle 
de  1867  et  le  jury  de  sa  classe  se  Test  adjoint  à  titre  d'expert. 


FRANCIS  PETIT 

EXPERT 

RUE  SAINT-GEORGES  y  N*  7 

TABLEAUX  ET  DESSINS 


fikt 


PREMIERS  MAITRES  DE  L'ÉCOLE  MODERNE 


m^Êm^a 


Salons  d^ Exposition  et  de  Vente 


■*-i«t* 


Direction  de  veûtes  publiques  à  l'hôtel  des  cottimlssairti*priaeurs 

rue  Drouot 

Voir,  p.  962,  la  gravure  d\iQ  det  tableaux  ds  Meiêtoni«rj  appatteaantk cette  ttudsfMI. 


ItinODE  STIGMOGRAPHIOllE 

par  le  Dateur  f  .«K.  HILLRâlIT 

(A  Vienne,  Alserstrasse,  41) 

Las  Uvrei,  1m  manuBcrits,  les  tables  et  les  appareils  à  detstnét, 
fondés  sor  cette  méthode,  se  trouvent  exposés  aans  le  groupe  X» 
cl.  89,  Autriche  xfi  22,  à  l'usage  de  ceux  qui  désirent  enseigner 
clairement  les  éléments  de  Vécriture,  du  caèetAi^  du  dtainy  &t  la 
aéométri  ,  de  la  stéréométrie,  de  la  pers^e  tive  Une  tire,  de  la 
oota  ifue  et  de  la  tHusi  m. 

Les  tables  géométriques  pour  l'enseignement  élémentaire  (texta 
aliema&d),  Vienne,  1036,  se  vendent  au  prix  de  3  3/4  Trancs. 
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PIETRO  HABIRTTI 

M,  viadi  Pô 

A  TÛA» 

Ubflirié  ItlIlRM 
fraoraiie 

Oitraçtt  QUMrtlitteBt 

Livres  de  fomli 
feules  lei  nouveaoKi 

AGENCE  D*ABONN£MBKf 


MAISON  DE  SANTE  ET  HOTEL  Ji].\GrRAUBLIGE 

A  INTERLAKEN  (SUiSSO 

L*l«inttve<ttte  eet  hélet  a  sut  iottt  les  snirM  de  l*Oheriaiid  bemoii  eoiisittë  snittat  détts  it  sltuallo»  U" 
eompâtibleiuent  belle.  La  plat  grsnde  partis  du  te^rsio  sur  Ie<|u«l  Théul  eei  situé  eH  tsmée  bw  mm  etl« 
lias  suriant  de  Is  chaîne  des  Alpfs  dans  le  villé«  d'Interiskea  tl  %m  «Êtt  «ae  plfiae  f«s  stt  II  JMiefiraa, 
les  ises  de  thun  et  de  Brietis,  ainsi  ^iia  sur  le  Bodeli.  Sur  le  plateiu  «la  eetia  eelllM  M  Irottia  H  Slltan 
de  asatèt  aateorta  pat  des  pariiei  d'arbrts  oAbf««lx  et  de  wt\H  prsifiei  «tuf,  eUss^iHéinst  li  Jotgiwfel  kûs 
vastes  prodieiiades  de  la  htèï  du  Rugen,  dsDs  laquelle  en  trouve  des  sttea  et  des  peints  de  vae  qei  ae  1% 
eèdent  en  rien  aux  plos  beaux  parcs  du  monde.  Le  petit  lait  de  ehèvre  arriva  cka^aa  laatia  (aai  iiaia  des 
Alpes  daas  la  Trlakhatle  de  l'hétel,  située  dans  le  parc.  On  fournit  également  des  eaux  minéraias*  L'ateeW 
lenu  musique  d'Interlakea  daaae  plusieurs  Ms  par  semaine  des  œoeans  lar  la  feertaïaè  iè  TMIal  daat 
remnéasgemeat  eenfortable  ne  laisse  plus  rica  h  désifat  deptoto  rinllàllaliatt  la  gat. 

L*AAiuaiiTaATiaa« 


fiA|WBUioii  ae  raru 

Groupe  6  —  Classe   5o  —  Numéro  19 

G.  KENT,  199,  HIGH  HOLBORN,  LONDRES 


DE  LA  MACHINE  ROTATOIRE 

A  NBTTOTBB   KT  A   POLIB  LES   COUTEAUX   DE  TÀBLX 


OrtH»«<K^  m        un  •  m  « 

La  ■tchlpe  d*  Ecul.  poi/r  DMLDjvr  Ih  gduihut  At  tabla,  W  «n  ovu*  ^Bi  Id  ^llati  te  Ka  MalHè  to  tfi 
#*iifl*l<r(,  d-iia  pil-qul  UiiMi  lt>  mldfDrn  nyil-i  in  Emiui  du>  Ih  c^lltleauI  it  11  aalilHH  h  11 
iMkowlaéa  la  lUDriaaliii  ilini  la  GnUe-IWHrnei-aaui  Itaulltida  mrn  i,  tt  rarm»  h  4p  la  ^k 


PRIX  BT  GRANDECBB  POUB 


Upki  qaa  l«i  autr««  talali.  La  pouial^rQ.  la  ftlalfB  et  uiAma  Ira  cbcTaDi,  l«a  •^li- 
ai», ka  aiintllaa,  aie-,  aenl  lauadlaltmaat  raçua,  «DlrBal  dlnrlinif  al  daaa  la 
bolia  ai  I  Hriil  r«4<aiii  pendant  rap«ÉratiDn,  an  lieu  iPixn  acciinulH,  rspiadiH  aur 


BEST  MEDIll  FOR  ACOUIRM  FBIGH 

GOlilEK  DIS  lïlîHilS 

ESTAULISH»  nv  ISSS 

Daily  Organ  of  the  Freneh,  Spanish,  Itàlian^  Swisê  and  Belgian 

populations  qf  the  United  States 

Ternis  of  anbseriptloiis  —  payable  In  advaaee 


Daily  Edition  per  annimi t  {\ 

Weckly   »  n  »    5 

Semaine  Liltéraire    »  »    A. 


European  Edition  per  annum. .  /    6  gold 
Bufana        »  »  It  d* 

Gaiifornia     <•  *»    8  d* 


The  Courrier  des  États-Unis  oontains  the  home,  Foreign  and  General  News  ao  oon* 
lensed  as  to  présent  the  greatest  possible  amonnt  of  intelligence  in  the  least  possible 
space,  and  no  pains  are  spared  to  make  it  the  best  family  paper  published  in  a  foreign 
language  in  the  United  States.  Its  oriticisms  on  American  politics  are  prepared  with 
rairness  and  independenoe.  The  f  Feuilleton  »  contains  a  choioe  sélection  of  the  best 
Preneh  Romances,  Taies,  Novellettes,  Reviews.  The  foreign  correspondance  is  admitted 
to  be  the  most  reliable  receiYed  in  the  United  States. 

The  Ccurriêr  will  be  found  invaluable  by  Amerioans  wishing  to  perfect  thernselves  in 
French  (now  an  indispensable  part  of  a  good  éducation).  In  no  other  form  can  those 
irords  and  phrases,  that  diversity  of  style  which  make  up  a  language,  be  bamt  so  easily 
and  praotically  than  from  the  columns  of  a  good  family  paper  fiUed  with  varied  and 
entertaining  reading.  This  is  so  well  understood  by  our  most  successful  French  teachers 
that  the  Courrier  is  now  nsed  in  the  French  classes  of  the  principal  institations  of  thii 
United  States. 

LIBRAIRIE  FRANÇAISE  DU  COURRIER  DES  ÉTÀTS-UNTS. 

The  bookstore  attached  to  the  establishment  contains  a  large  sélection  of  works  in 
a11  branches  of  French  literature.  We  bave  on  hand  or  import  to  order  the  publications 
of  the  foUowing  celebrated  bouses  viz  MM«  Lacroix,  Verboeckhoven  et  O  ;  Hachette  et  C*; 
Didier  et  G*;  Delarue;  Garnier  frères;  Michel  Lëvy  firèret;  Melado,  Fourant  et  O. 
The  facilities  which  we  possess  permit  us  to  seU  thèse  pnblioationt  lower  than  any  other 
bouse  in  tDe  United  States. 

Catalogues  sent  on  application. 

Sabscriptiong,  orders,  remittances,  be  shonld  be  addressed  to 

Charles  LASSALLE 

Editor  and  proprietor,  i|z.  Walker  Street, 
New-Tork«. 


MAISON  FONDÉE  EN  1814 


P.-J.  MALHERBE  ET  r 


Fabrloant  41*u«imi  ie  fnem, 
propriétaire  d«  l*aB>maiiallo> 
tore  impéflale  i*a>m«8, 


Médaille  d'argent,  Braxellee  . 

—  d'or,  — 

—  d'or,  — 


1835       MAdaille  d'honaMt^  Périt.   .  .  . 

1841   .     Prfxe  mpdail,  Lovotm 

1847        Grande  médaille  d'honneur,  Porto 


DécoiiPdo  iJaiieiin  ordtw  èttran^eit. 


1«l 

1)0 


H.-F.-G.    KRATZENSTEIN 

AMSTERDAM 

PLVMES,    DUVETS,    ÉDBRDON 
KA.POCK    (PURIFIÉ   ET   CORDÉ)   POUR  LITERIE 
LAINES  ARTIFICIELLES 
BOURRE    (ORISE    ET   BLANCHE)    DE   VEAUX   ET  DE    CHÈVRES 

EDUCATION  AT  GENEVA 

rTininirUflU  lATIinO^rV^C    establisbmeot.  Splendid  tîtoatioD  îa  â 

InUlllliUllll  and  L(!lllE.tOofii1  fi  oouotry.  Most  salubnooB  air.  —  Aiix<i 
oKf  in  ail  rMpeott.  FRËNCH,  GtRMAK,  ITAUAN  and  SPANISH  thoron^/M^ 
rtdy  baftidet  gênerai  Knowledge.  Keeident  maeters.  Prospeetases  franoo. 


Vaes  photoer<kPblne(i 
dédiôes  &  TAIplne  CluB,  par  w".  ENGUkNB 

F.  MACK 


nie  da  Lac,  7  ai  9»  k  Yavay*  Hed  « 
poaaède  le  dèpAt  central 


Cai  baUea  eollecliona  m 
irouvent  au  complet  chez 

<  Cette  maison  est  en  outre  parCaitement  assortie  en  articlei  d*art  et  de  fanuiiia.  — 
Bljonteria  de  crisul,  onyx,  agate,  améthyste,  eie.  —  Papeterie.  —  Fournilura  de  peiatatca 
loÛatte  at  da  voyage.  <—  Grtmê*  txpoêitiom  de  jfei^Mx. 


iioresfa 


Lac  de  deaèit 

•1 


SaUae  MONTREUX 

BEAU   RIVAGE 

Tenu  par  M.  G.  BREiL'ER.  —  Magnifique  vue  sur  les  Alpes  du  Valais  et  de  la  Savoie.  ~i'\ 
dp  lac.  •—  Dtflle  terrasse.  —  Jardin  ombragé.  —  Bains  du  lac.  —  Excellente  eulsine.  —  VaiUff.H 
at  bateaux  ailMchéi  k  Thùtel.  ^  Reoonaiandè  dan»  lee  Guidée  taisaes  da  Baadekar,  Baria^aâi,  tu. 


Banque  et  Commission 

GEORGE  GLAS 

VEVET  (SCISSB) 

Bureau  de  «hange.  —  Reeou- 

Trements.  —  Négueiation  de  va- 

!•««  étrangbres.   —   Coupons, 

?»?•  J^^blioe.  etc.,  h  dea  coodil 

lOttt  fatamblea. 


FABRIQUE 

MACHINES  A  COUDRE 

SCHAFFTERS  et  C'« 
A  Delémont-Jura  (Suisse) 

Systèmes  Singer  et  Ss'buler  h 
Wiiion  perfectionnés. 

Prix  :  fr.  150  at  att>dawai.«» 
Garantie  3  ans. 


BULLETIN  DU  DMiïl 

5,  Uipetift  4a  Paie,  à  ^ 


Journal  helid* 
lUtéraire,  avee 
mena. 

Bî  namériM  par  m.,  I  »H 
naméro.  —  Frta  ;  s  Ir.  psns 


ROirUIIDS'  lULVUHl 

At  ambelhl  te  Irjui  ri  It  pvtii  «t  Ut  #■- 

ROWLANIK'  ODONTO 

On  DEiniFRICG  !•  PEtlLK,  HaAi 
W^ht   ponr  la  d«u,  1h  t»Jm  m 

S,  tua  11  PiUi  Bobattt  *i  C,  H,  flui  TnAta»;  B.  B^i; 


FABRIQUE    BAMBOTmOEOISE-AHËRICAUni 

DE  MACHINES  A  COUDRE 

'OLLACK,  SCHMIDT  ET  C^ 

BAMBOCRO    ET    PARIS 


Bipporl  de  la  Coniniisieii  diM  l'a^Nitigi  je  CeletM  (IUbiI) 

liïn.  <1i  l'»mini-in.iit.  hdI  i'ir  û  .iir  la  witrn  aiachimi:  lira  on  oudiurnatMipr  «tiirna  ^il 
ii|iilllc;  dii»  la   pnfrcllcriMmFEl  ipiMitiè  t    l'ippirail  k  plli,  ^iil  rtflc  i^ 


Il  t>  (ludHi 

IJ4B1  {prte  HlMlriHirg),  Q«  fwictiopii 

ti  <aH  1h  H^iion  4a  UimkMif ,  Co^ge;  SM- 


UI«Bi  (prli  HiHlHnrg),  «t  iMctiBBinmi  Q9  iiHlitKi  ^  «Mn  fcbriqn,*!  Born  d*  Il 


oa  mukiH  nifnint.™  iB64-aS,  1* pnmitn  prti  <aH  1h  o^iion  4a  Uic 
Wiioiir  (Pu.»),  Sdibong,  U.|.il.vil.  LIh  (ÀuiriA.J  ■  Oparlo  (SipH»)- 


JOSEPH    GILLOTT'S 

STEEL  PENS 
SOLD  BY  ALL  DEALERS  THROUGHOUT  ÏHE  WOHU> 


NOERS  ET  FILS    «Ke  T.yir«îï  "■ 


E   ■»   but-i.  traT, 
dan*  l'Eipuiiian 


K  rw  M,  C  ViHirbprtrl. 

"-        >atpn>nM4.Ul*it<1, 


H.    NYGH 


A  np<»élHpsnniiad*S.H. 
ia  ni  dx  Pan-BH,  S.  ■.  k 
KiHdsPaji-Bu.S.A.lifriMi 
FrMttW  4n  P*p-Bh. 


FABRIQUE  D'ARMES  DE 


n%>^ 


lE 


DRESSE,  ANCION,  LÂLOUX  ET  C 

>  Soeiété  en  rominandlie 

mm  eaplial  de  8  mllllona  de  fr.  —  47,  ro©  Sos-la-Feataiiie 

Armes  fc  f«i  «a  tout  (t«iw  :  d«  guerre .  de  luxe  et  d'exp-ruiion  —  P»»«oï«^  *•  P«d».  —  Baih«. 

Armes  k  charçe  par  U  ealaiea.  —  GanoM,  elo.  —  QttiBe«ailen«. 


L*un  des  journaux  politiques  et  com- 
merciaux le  plus  répandus  dans  les 
Pays-Bas,  le  journal  ^otidien 

NIEUWE  ROTTERDAISGHE-COURANT 

IST  mi»  mBCOHHABWUILE 

pour  tous  ceux  qpii  ont  besoin  de  publier 

DES  ANNONeCt  ET  RÉCUHES 

dans  ce  pays. 

S'adresser  à  l'éditeur  H.  NT6H,  à 
Rotterdam. 


FABHIQUE 

CHAPEiOX 


Maison  U  6]U)0T 

MftgaiiiiB  à  B01TSRDa:< 
UTRECHT  et  NIMÊGUE 


ARMES 


De  gaerre,  loa  et  o^-j 
tioa.  —  SpécUlilé  de  Is*.  i 
aiguille  et  reirelvm. 

Fabrique  de  N.  TTVATJ» 
P.  CAUFICE.  I^iége  (Bek.. 


FLEUR  DE  FARINE  DE  FROME^ 

Société  dite  :  DE  KORENSCHOOF,  Utrecht  (HolUnde) 

MÉDAILLE   DB   PRIX    A  l'EXPOSITION   NATIONALE   DE    HARLRM    1S62 

GRANDE  MÉDAILLE  D*OR.  JUILLET  1862 

Qrandt  Miâaau  d'argtnt  à  VExpoaitûm  natUmali  d'ÀmtUrdam,  cmU  1866 

FLEUR  DE  FARINE  INALTÉRABLE 

MÉTHODE  BREVETÉE 


,  ewTPip   < 


--! 


Pttar  navlrts.  voYaces  dt  long  eoars,  poar  les  Tropiques,  ete.  —  En  toaneaiix  d*  « 
aTM  dem  bandes  de  fer.  —  En  battes  de  fer  blanc,  de  toute  forme  et  dlmeosion.  fem^ 
éilqnetèes  s*ouvrsnt  facilement  sans  endommager  la  boite.  —  Le  tout  livr*  f^ameo  b  b»nl 
dulonr.  ~  Tes  farines  Inaltérables  se  conservent  pendant  plusieurs  années,  même  mjb  Imm  \^ 
et  Ml  plas  homUes.  —  Pour  de  plus  amples  informations,  sPadresaer  à  U  Soeiété,  à  Utree^u 


tpij. 


J.  HEHERDINGEB,  A  HAIBOURG 

MARCHAND  DE  COMESTIBLES  £T  DE  FRUITS 

SpédaHiA  de  )tmboa  de  Rambonrg,  façon  dTork. 


LE  TIMBRE-f>05": 
nal  da  eoli«ea»««ia««ir^  > 
chex  i.-B.  Hwas.  ^aleftc  1 
Brnxeltes  (Belcf^ve)    ^^  j 
Tend  des  »*—*>■       — •--* 
lions,  de 


JJJJ«*»,M 


wj/ 
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